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Le  comte  Rœilerer  publie,  en  1819,  l'édition  définitive  de  sa 
comédie  liistorique  Le  Marguilller  de  Sainl-E ustache ,  imprimée 
déjà,  l'année  précédente,  à  un  petit  nombre  d'exemplaires'.  En 
tôle  de  la  préface  :  «  Voici  une  comédie  sans  invention  et  sans 
intention.  Elle  s'est  trouvée  toute  faite  dans  l'Iiisloire  de  France... 
La  tragédie  de  François  //,  ouvrage  du  président  llénault,  et  la 
préface  qui  la  précède,  m'ont  donné  l'idée  d'écrire  cette 
comédie...  »  —  «  Après  avoir  tracé  ces  esquisses,  écrira  Vitet  en 
!8-iG,  dans  l'avant-propos  de  ses  Barricades,  je  croyais  que  l'idée 
duii  semblable  essai  n'était  encore  venue  à  personne  et  que  je  ne 
pourrais  justifier  ma  tentative  par  aucune  autorité;  je  me  trom- 
pais :  un  bomme  qu'on  n'est  pas  habitué  à  voir  envisager  l'histoire 
sous  son  aspect  dramatique,  le  président  llénault,  a  conçu  cette 
même  idée  et  l'a  réalisée,  il  y  a  bientôt  quatre-vingts  ans,  en  com- 
posant une  tragédie  en  prose,  intitulée  François  If...  »  On  ne 
s'attendait  pas,  en  effet,  à  voir  invoquer,  à  celte  date,  cette 
aiilorilé;  et  sans  doute,  il  serait  excessif  de  faire  de  l'auteur  de 
François  II  \\\\  précurseur.   Pourtant,   celte  tentative,  dont  «  le 

1.  U  Mmguiilier  di  Sainl-Euslache,  comé.lic  en  3  actes  el  en  prose,  jwir  M.  le  C. 
R.,  pour  faire  suite  au  \ouveau  Jhédlre  François  .lu  président  llénault,  Pans,  Im- 
bcrt.  ISIS  (Tirage  restreint).  — te  .Wni-.'/ui"i>'- de  Sainl-Euslache...,  Pans,  Didol,  ISiy. 
(I.ii  première  è'iilion  avait  été  retirée  par  l'auteur  à  cause  de  certains  passages 
.  «iu"un  examinateur  de  la  police  trouvait  susceplibles  d'applications  qui  pouvaient 
l'ti'e  mal  inleriiréliies  •). 
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théâtre  anglois  do  Shakespehar  a  donné  l'idéo  »,  mérite  de  nétre 
pas  oubliée'. 

Ce  n'est  pas  quW  y  ait  eu  grande  originalité  à  se  proclamer,  en 
n4/,  1  admirateur  de  Shakespeare;  d'autant  que  l'admiration  du 
président  est  assez  timide.  Les  audaces  du  poète  anglais  no  sont 
pas  loin  do  l'indigner.  11  regrette  que  ce  génie  barbare  n'ait  pas 
ete  discipliné  par  la  connaissance  des  règles,  que  l'art   n'ait  pas 
corrigé  la  nature.  «  Ses  pièces  de   théâtre  sont  des  monstres  » 
écrit-il...  Mais  ces  monstres  n'en   ont  pas    moins  été,  pour  lui' 
comme  une  révélation.  Ses  aptitudes  ot  ses  goûts  particuliers  lui 
ont   ].ermis   d'apprécier    certains    mérites    que    d'autres,    moins 
timides,  no   remarqueront  pas.  Historien,  il  a  reconnu  chez   le 
dramaturge   autre  chose   que   des   qualités  de   théâtre,    .    Tout 
rappelle  à  notre  esprit  les  objets  où  il   se  plaît  davantage  :   et 
comme  je  m'occupe  assez  volontiers  de  l'Histoire,  je  n'ai  presque 
vu  que  cela  dans  Shakespehar. . .  En  voyant  la  tragédie  de  Henri  VI 
j'eus  de  la  curiosité  d'apprendre  dans  cette  pièce  tout  l'historique 
de  la  VIO  de  ce  prince,  mêlée  de  révolutions  si  contraires  l'une  à 
l'autre,  et  si  subites,  qu'on  les  confond  presque  toujours,  malgré 
qu'on  en  ait...  J'avoue  que,  cent  fois,  j'ai  suces  faits  et,  cent  fois 
je  les  ai  oubliés.  J'ai  donc  lu  Shakespehar  dans  l'intention  de  me 
les  bien  représenter...  J'ai  vu  les  principaux  personnages  de  ce 
temps-là  mis  en  action,  ils  ont  joué  devant  moi;  j'ai  reconnu  leurs 
mœurs,  leurs  intérêts,  leurs  passions  qu'ils  m'ont  apprises  eux- 
mêmes  :  et  tout  à  coup,  oubliant  que  je  lisois  une  tragédie,   et 
Shakespehar  lui-même  aidant  à  mon  erreur  par  l'extrême  différence 
qu'il  y  a  de  sa  pièce  à  une  tragédie,  je  me  suis  cru  avec  un  histo- 
rien et  je  me  suis  dit  :  Pourquoi  notre  Histoire  n'est-elle  pas  écrite 
ainsi?  Et  comment  cette  pensée  n'est-olle  venue  à  personne?  » 

Cette  seule  remarque  assure  au  président  Hénault  une  place 
importante  parmi  les  introducteurs  du  théâtre  anglais.  Tandis  que 
tous  les  admirateurs  de  Shakespeare  trouvent  seulement  dans  son 
exemple  un  encouragement  à  enrichir  la  tragédie  française  par  le 
dehors,  à  lui  donner  plus  de  vérité,  plus  de  mouvement,  plus  de 
vie  extérieure,  il  entrevoit  la  possibilité  d'en  renouveler  la  matière. 
L'histoire,  dans  la  tragédie  classique,  n'a  d'autre  emploi  que  de 
servir  de  cadre  à  une  aventure  héroïque  ou  amoureuse  qu'elle 
authentique.  En  abondance,  elle  offre  des  âmes  fortes  et  des 
débals  de  grande  conséquence.  Par  elle,  le  héros  cornélien  n'est 
plus  seulement  une    construction  logique,  un  rêve  de  grandeur 

1.  François  II,  roi  de  France,  en  5  actes.  S.  n.  im.- Nouveau  Théâtre  François- 
François  II,  roi  de  France,  en  5  actes,  seconde  édition,  Paris,  Prault,  1768.  ' 
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arlificiellement  réalisé  :  il  devient  une  créature  vivante.  Par  elle, 
les  siliialions  les  plus  romancsf|ues  apparaissent  léf^ititnes.  Sa 
vérité  supplée  à  la  vraisemblance...  .Mais  ne  peut-on  nUer  une 
autre  façon  d'unir  riiistoirc  et  le  tliéàtro?  «  Ne  faut-il  rien 
hazarder?  Et  les  genres  sont-ils  tellement  épuisés,  qu'il  ne  puisse 
plus  y  en  avoir  de  nouveau.x?  I/exemple  m»^me  do  Shakespeliar 
ne  doit- il  pas  encourager?...  L'histoire  peint  froidement,  par 
rapporta  la  tragédie,  une  suite  longue  et  exacte  d'événcmens;  et 
la  tragédie,  viiide  de  faits  par  comparaison  à  l'histoire,  nous  peint 
fortement  le  seul  événement  «ju'elle  a  entrepris  do  nous  repré- 
senter. Ne  pourrait-il  pas  résulter  de  leur  union  (luoique  chose 
d'utile  et  d'agréable?  C'est  ce  que  j'ai  tenté  dans  l'essai  que  je 
donne  aujourd'hui.  » 

En  metlanlen  tôle  de  son  François  //ce  titre  général  :  JVonueati 
Théâtre  François,  le  président  entendait  se  proclamer  le  disciple 
de  l'auteur  du  Théâtre  Anglais.  II  voulait  marquer  aussi  que  toute 
son  ambition  était  d'ouvrir  une  voie  nouvelle  :  «  Je  souhaite,  pour 
le  profit  de  l'histoire,  que  quelcpiun  soit  tenté  de  suivre  cette  idée; 
il  n'en  sera  sûrement  pas  rebuté  par  la  difficulté  de  faire  mieux, 
et  il  trouvera  sans  peine  les  moyens  de  perfectionner  ce  nouveau 
genre  '  ». 

Ces  espérances  ne  devaient  pas  se  réaliser  de  longtemps.  Même 
uiprôs  des  amis  do  l'autour,  la  tentative  eut  un  médiocre  succès, 
rendant  de  longues  années.  Voltaire  n'a  que  des  sourires  pour  le 
président.  Sur  son  érudition,  sur  son  esprit,  sur  ses  .soupers,  il 
est  intarissable.  Sur  cette  tragédie  seulement,  il  fait  des  réserves  : 
"  .lai  eu  une  grande  dispute  avec  M.  le  président  Ilénault,  au 
sujet  de  François  II;  et  je  vous  en  fais  juge.  Je  voudrais  que 
quand  il  se  portera  bien  et  qu'il  n'aura  rien  à  faire,  il  remaniât  un 
peu  cet  ouvrage,  qu'il  pressât  le  dialogue,  i/n'il  y  jetât  plus  de 
terreur  et  de  pitié  et  môme  qu'il  se  donnât  le  plaisir  de  le  faire  en 
vers  blancs,  c'est-à-dire  en  vers  non  rimes.  Je  suis  persuadé  ciue 
«otle  pièce  vaudrait  mieux  que  toutes  les  pièces  historiques  de 
Shakespeare  et  qu'on  pourrait  traiter  les  |)rincipaux  événemcns 
<!e  notre  histoire  dans  ce  goût  ...  »  C'est  à  la  fois  reconnaître 
I  intérêt  de  la  tentative  et  vouloir  lui  enlever  toute  portée. 

M""  du  DelTand  est  plus  catégorique.  La  préface  l'avait  .séiluite 
par  son  air  de  nouveauté,  mais  quelle  désillusion  à  la  lecture  de 
l'uiiviv:  «  Vous  avez  dû  recevoir  le  François  II  du  président;  la 
préface  m'en  avait  plu,  j'ai  voulu  lire  la   pièce,   le  livn 
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1.  Prcfiice  (le  François  II. 

2.  A  .M-  du  DelTand.  19  aoftl  1763. 
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tombé  (les  mains...  »  Pour  se  refaire,  elle  a  ouvert  son 
Shakespeare,  Othello,  Henri  VI...  Et  Shakespeare  a  «  fait  à  son 
ûmc  ce  que  le  lilium  fait  au  corps  »  ;  il  l'a  «  ressuscilée  '  ». 

Et  voici  enfin  le  jugement  de  Collé  :  «  J'ai  fait  relier  Le  Fils 
naturel  avec  les  œuvres  dramatiques  du  président  Ilénault  et  la 
tragédie  du  Tremblement  de  terre  de  Lisbonne  par  André, 
perruquier.  Non  que  je  veuille  comparer  l'esprit  de  Diderot  et 
celui  du  président  à  l'absurdité  et  à  l'imbécillité  d'André;  mais 
c'est  que  je  pense  de  bonne  foi  que  les  deux  premiers  n'entendent 
pas  plus  le  théâtre  et  l'art  dramatique  que  le  dernier;  aussi  ai  je 
fait  mettre  au  dos  de  ce  livre  :  Recueil  de  monstres  drama- 
tiques''... »  11  est  vrai  que  Collé  n'a  pas  coutume  d'être  bienveillant, 
qu'il  a  ses  idées  sur  le  théâtre  historique,  qu'il  va  donner  bientôt 
La  Partie  de  citasse  de  Henri  IV.  Cette  petite  comédie,  languissante 
et  puérile,  est  le  grand  objet  de  ses  préoccupations.  Il  ne  peut  par- 
donner à  M'""  de  Pompadour  d'avoir  mis  obstacle  à  sa  représen- 
tation. Quand  elle  est  jouée  à  Bagnolet,  en  l'honneur  de  la 
maîtresse  du  duc  d'Orléans,  il  ne  se  tient  pas  de  joie  et  d'orgueil  : 
«  Mon  Hetiri  /F fit  la  sensation  la  plus  grande...  Le  maréchal  de 
Richelieu  me  dit,  à  ce  sujet,  en  me  faisant  des  complimens,  qu'il 
y  avoit  pleuré  de  très  bonne  foi,  et  que  les  larmes  qu'il  y  avoit 
répandues  ne  ressembloient  point  à  celles  qu'il  avoit  versées  à  des 
tragédies,  que  ce  n'étoit  point  là  des  larmes  d'emprunt...  Le  duc 
de  Choiseul,  quelque  àme  de  courtisan  et  de  ministre  qu'il  ait,  y  a 
aussi  |)leuré^..  »  Ce  succès  n'est-il  pas  décisif?  La  Partie  de  chasse 
pour  la  comédie.  Le  Siège  de  Calais  pour  la  tragédie  marquent 
exactement  la  place  que  le  théâtre  peut  abandonner  à  l'histoire. 

A  vrai  dire,  la  personnalité  du  président  importe  assez  peu 
dans  tout  cela.  Le  débat  est  d'un  intérêt  plus  général.  Ce  qui  est 
en  question,  c'est  ce  genre  même  dont  il  avait,  à  l'exemple  de 
Shakespeare,  entrevu  l'intérêt,  et  que  tous  les  écrivains,  à  part 
lui,  sont  unanimes  à  méconnaître  :  une  tragédie  dépouillée  de 
tout  romanesque,  dédaigneuse  des  effets  de  théâtre,  simple  et 
directe,  ne  prétendant  pas  à  créer  la  vie  avec  toutes  les  ressources 
de  l'imagination,  satisfaite  de  l'aller  chercher  dans  les  documents 
du  passé.  Que  l'histoire  puisse  se  suffire  au  théâtre,  que  l'émotion 
dramati({ue  puisse  jaillir  de  la  vérité  nue,  personne  ne  veut 
l'admettre'.   Si  les   deux   genres  ont  besoin   l'un   de  l'autre,  ce 

1.  A  Walpolc,  15  décembre  1768. 

2.  Journal  et  Mémoires,  mars  1757. 

:!.  Journal,  décembre  1764.  Voir  aussi  Correspondance  littéraire  de  Grimm,  édit. 
M.  Tourneux,  t.  I,  p.  "2;  l.  Vlll,  p.  457. 
4.  •  L'Iiislorien  a  écrit  ce  qui  est  arrivé,  purement  et  simplement;  ce  qui  ne 
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Hosl  pas  à  la  Irap'die  à  accopler  iino  sorte  de  vassalité.  Lliisloiii' 
peut  lui  (iounor  un»;  matii-ro.  mais  cette  nialitre  est  inerte;  et  loin 
(le  |ilier  le  poète  à  ses  disciplines  rigoureuses,  c'est  l'historien,  au 
contraire,  (jui  doit  apprendre,  à  son  école,  le  secret  de  son  art. 
«  Il  faut  une  ex|)Osition,  un  nœud  et  un  ili'noueinenl  dans  une 
histoire  comme  dans  une  tragédie  '.  » 

C'est  la  pure  doctrine  classique.  Et  ceux  qui  lui  font  la  guerre 
ne  songent  |ias  davantage  à  plaider  la  cause  de  l'histoire.  Avec 
leur  désir  de  rap|)ro(her  le  drame  de  la  réalité  vulgaire,  ils 
seraient  plut«'>t  tentés  de  réduire  encore  son  rôle,  —  même  de  la 
nier.  Qu'est  cette  vérité  qu'elle  peut  donner,  vérité  déformée  par 
tant  de  préjugés,  voilée  par  tant  de  mystères,  .soumise  à  tant  de 
causes  d'erreur,  auprès  de  la  vérité  vivante,  directement  saisis- 
sablé?  Voltaire  avait  esquissé  le  parado.xc.  Mercier  le  reprend 
avec  sa  véhémence  accoutumée  :  «  L'histoire,  comme  l'a  dit 
Fonlenelle  et  comme  chaque  jour  sert  à  le  confirmer,  est  une  fable 
convenue.  Il  ne  convient  qu'au  i)hiIosophe  d'étudier  l'histoire, 
c'est  une  source  d'erreurs  pour  tout  autre  homme...  L'histoire  est 
l'égout  des  forfaits  du  genre  humain,  clic  exhale  une  odeur 
cadavéreuse:  et  la  masse  des  calamités  passées  paroissant  afl'oiijlir 
les  calamités  présentes  semble  nécessiter  par  une  liaison  que  l'on 
suppo.<e  physique,  jusqu'aux  calamités  futures...  Je  ne  .sais  à  (|ui 
l'histoire  peut  être  utile- ...  » 

A  la  tragédie,  trop  dédaigneuse  de  la  foule,  trop  étrangère  h  ses 
préoccupations,  il  ne  s'agit  pas  de  substituer  une  forme  d'art  qui 
soit,  avant  tout,  un  divertissement  d'érudils  ou  de  lettrés.  Le 
théâtre  nouveau  doit  s'adresser  au  peuple  :  le  mélodrame  s'acquit- 
tera à  merveille  de  cet  office.  —  Quant  au  théâtre  historique 
français,  lorsque  certains  s'essayeront  à  le  faire  vivre,  il  n'aura 
ganle  de  se  risquer  d'abord  aux  hasards  de  la  représentation.  Il 
s'accommodera  très  bien  d'être  une  des  variétés  de  ce  théâtre 
injouable  qui  peut  se  permettre  toutes  les  audaces,  qui  n'a  à  tenir 
compte  ni  des  difficultés  de  la  mise  en  scène,  ni  des  préjugés  du 
public,  ni  des  routines  de  la  tradition,  et  qui  —  pour  cela  —  nous 

fnil  pas  toiijour.-(  sortir  l'-s  caractères  autant  iju'ils  |)ourraient:  ce  qui  n'émeut  ni 
n'inli^rcs.sc  pas  anlnnl  ((ii'il  est  possible  il'éniouvoir  el  (rinlércsscr.  Le  poi  le  eût 
écrit  tout  ce  <|ni  lui  aurait  semblé  devoir  airccter  le  plus.  Il  eiU  imagine  ilcs  évé- 
nemrns.  Il  ei'il  feint  des  discours.  Il  eût  charKé  l'Iilstoirc.  Le  point  inipurtant 
pour  lui  eut  été  il'étre  merveilleux,  sans  cesser  d"élre  vraisemblable.  ■  (l)iderol, 
/>'  tu  piyésie  (lniinali</iie,  x.) 

i.  Voltaire,  lettre  à  llénaidt,  8  janvier  1752. 

2.  Emiii  sur  l'ail  ilramatii/iie,  cil.  m.  —  Cela  n'a  pas  empêché  Merciii-  d'ériiic 
l.n  iteslniclion  île  la  l.iijue  ou  la  rriluclion  de  l'aris,  /liccf  nationale  (  I  ■!*i2),  —  l.a 
m., Il  Je  Louis  XI,  pièce  Ititlorique  (1183),  et  Le  poitiait  île  l'liili,}>r  II.  mi  iftisfinine 
J7.s;i).  Mais  l'bistoire  n'est  ici  qu'un  prétexte. 
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a  donné  quelques-uns   des  chefs-d'œuvre  les    plus  précieux  de 
notre  littérature  dramatique. 


Entre  ce  drame  liistorique,  d'ailleurs,  tel  que  certains  roman- 
tiques voudront  le  réaliser,  et  la  tra^^édie  du  président  Ilénault,  il 
ne  faut  pas  chercher  un  enchaînement  direct.  François  II  a  été 
une  tentative  isolée,  sans  portée  et  sans  suite.  Rœderer  invoque 
ce  précédent;  il  pourrait  aussi  bien  s'autoriser  de  La  Mort 
d'Hemij  I\'  de  Claude  Billard  ou  de  La  Guisiade  de  Pierre  Mat- 
thieu, en  laquelle,  ait  vrai  el  sans  passion  est  représenté  le  masfncre 
du  duc  de  Guise...  Il  n'y  a  pas  tradition  française  renouée. 

On  pourrait  s'en  étonner  d'autant  plus  qu'en  matière  de  recher- 
ches historiques,  c'est  bien  la  France  qui  va  être  la  grande  initia- 
trice. Mais  le  théâtre  s'obstine  à  ijinorer  ces  curiosités  nouvelles; 
il  ne  comprend  pas  qu'elles  lui  imposent  certains  devoirs  et 
qu'elles  lui  offrent,  en  revanche,  des  ressources  précieuses'.  Pour 
qu'il  s'en  avise,  il  faudra  que  l'étranger  lui  donne  l'exemple. 

L'influence  de  l'Italie  est  prépondérante  à  cet  égard.  Nulle  part, 
le  problème  du  drame  historique  ne  s'est  posé  plus  nettement.  C'est 
que  le  romantisme  italien  poursuit  une  fin  très  déterminée  ;  c'est 
autre  chose,  ici,  que  cette  sorte  d'inquiétude  générale,  ce  besoin  de 
nouveauté,  plus  ferme  dans  ses  négations  que  dans  ses  aspirations, 
prêt  à  tenter  toutes  les  voies  sans  discerner  exactement  le  but.  Moins 
préoccupé  d'esthétique  que  soucieux  d'intérêts  nationaux,  il  écarte 
ces  discussions  abstraites,  ces  débats  passionnés  et  un  peu  vains 
qui  sont  ailleurs  l'aliment  de  toutes  les  polémiques  :  sur  la  fusion 
du  tragique  et  du  grotesque,  sur  l'indépendance  et  la  souveraineté 
de  l'art,  sur  la  légitimité  des  règles  et  sur  les  droits  de  l'inspira- 
tion. Il  est  d'autres  soucis  plus  graves  que  les  querelles  littéraires. 
«  Les  mauvaises  chicanes  des  adversaires,  écrira  Manzoni  à  Fau- 
riel  le  17  octobre  1820,  ont  forcé  les  romantiques  à  se  tenir 
presque  toujours  dans  les  discussions  négatives  et  à  n'entrer  dans 
le  positif  que  d'une  manière  timide  et  extrêmement  vague.  Je 
crois  cependant  qu'on  a  beaucoup  détruit-...  » 

1.  Diins  la  préface  à  sa  traduction  de  Wallenslein,  Paris,  Pasclioud,  1809,  I). 
Constant  signale  l'intérêt  de  «  celte  singulière  production  du  génie,  de  l'exacti- 
tude et  je  dirai  même  de  l'érudition  allemande  ».  Mais  il  parle  en  même  temps 
du  •  prodigieux  talent  »  de  l'abbé  Delille.  •  J'ai  cru  devoir,  ajoute-t-il,  observer 
les  règles  de  notre  théâtre,  même  dans  un  ouvrage  destiné  à  faire  connaître  le 
théâtre  allemand,  et  j'ai  supprimé  beaucoup  de  petits  incidents.  •  —  Or,  ces  petits 
incidents  sont  précisément  ceux  qui  créent  l'atmosphère  historique  de  la  pièce. 

2.  Cilc  par  V.  VVaille,  Le  Romantisme  de  Manzoni,  Alger,  Fonlana,   1S90. 
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Mais  ressontiel  n'est  pas  de  détruire,  ou  de  substituer  aux  idoles 
anciennes  d'autres  idoles,  —  lionorées  d'un  môme  culte  aveugle. 
Il  s'agit,  avant  tout,  de  créer  une  littérature  nationale,  pour  créer 
une  nation,  de  réaliser  la  patrie  d'abord  dans  le  domaine  de  l'art, 
de  faire  revivre  sur  la  scène  ou  dans  le  roman  les  gloires  de  son 
passé,  de  trouver  des  fictions  où  se  reconnaissent  ses  instincts, 
ses  aspirations,  son  àme  même.  C'est  bien  ce  qu'entemlail  dire 
Giovanni  liercliet  quand  il  écrivait  son  manifeste  :  «  Hendetevi 
cocvi  al  secolo  vostro  e  non  ai  sccoli  seppellili;  spacciatevi  dalla 
nebbia  che  oggidi  invocale  sulla  vostra  dizione  '...  »  C'est  la 
tbése  (juc  soutenait,  en  1818,  le  Concilialon',  organe  des  idées 
iioiivelk's  :  «  Quali  sono  le  azioni  eroiche  cbe  più  im|)orlH  ail' 
italia  di  celebrare?  Le  patrie  o  le  straniere?  Le  mitologiscbe  o 
lo  slor-iclie?...  »  Et  c'est  ce  que  Stendhal,  vivant  au  milieu  de  ces 
luîtes,  ne  se  lasse  pas  de  répéter  :  «  Voilà  le  principe  du  roinan- 
licisine...  Le  mérite  est  d'administrer  à  un  public  la  drogue  juste 
qui  lui  fera  ])laisir.  Le  mérite  de  M.  Manzoni,  si  mérite  il  y  a,  car 
je  n'ai  rien  lu,  est  d'avoir  saisi  la  saveur  de  l'eau  dont  lo  public 
italien  a  soif"...  » 

Que  ces  préoccupations  morales  et  politiques  soient,  au  point 
de  vue  esthétique,  comme  le  prétend  F.  de  Sanctis',  la  partie 
frai/ile  du  romantisme  italien;  que,  la  lutte  finie,  elles  aient  perdu 
toute  valeur,  il  se  j)eut  ;  du  moins  ont-elles  donné  à  cette  lutte,  à 
ces  polémiques  un  singulier  caractère  de  précision.  Le  terrain  est 
délimité.  On  sait  ce  que  l'on  veut  et  pourquoi  l'on  se  bat...  En 
France,  on  ne  le  saura  pas  de  si  tôt. 

Surtout,  il  est  hors  de  doute  que  ce  sont  là  des  circonstances 
favorables  à  l'apparition  d'un  drame  vraiment  historique,  —  où 
l'histoire  soit  l'essentiel.  Ce  drame,  Manzoni  a  voulu  le  réaliser. 
Tous  ses  biographes  ont  signalé  ce  que  l'auteur  de  Cannaynola  et 
iVAdelcIn  doit  à  la  France,  ou,  plus  précisément,  à  Fauriel.  Entre 
la  joimc  école  historique  française  et  le  dramaturge  italien,  il  y  a 
plus  qu'une  étroite  parenté;  il  y  a  identité  dégoûts,  d'aspirations  et 
lie  méthode.  «  Cette  école  n'ayant  point  produit  son  poète  drama- 
tique chez  nous,  écrit  Sainte-Beuve,  elle  l'a  eu  dans  Manzoni  '.   » 

Comnie  tant  d'autres,  plus  que  tout  autre  peut-ôtre,  Manzoni  a 
subi  l'inlluence  de  Claude  Fauriel,  cet  initiateur  de  l'esprit  critique 


1.  l.eUera  semiserla  (Il  G.-isostomo  (1816).  —  Voir  G.   A.   BorgeâC,    S'/ocist   délia 
•  •i-ilica  romanlicn  in  llalia,  Napoli,  1!)03. 

2.  I.cUrc  à  M.  le  baron  de  M.,  21  décembre  1819. 

3.  I^zioiii  sulla  lelteralura  ilaliana  nel  secolo  XIX. 
i.  l'ortrails  contemporains,  IV,  p.  220. 
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SOUS  toutes  ses  formes.  C'est  dans  les  conversations  du  jardin  de 
la  Maisonnette  que  s'est  formé  son  talent.  A  son  école,  il  a  appris 
à  s'affranchir  des  superstitions  littéraires,  des  règles  factices, 
des  préjugés  traditionnels.  Chez  l'un  et  chez  l'autre,  la  môme 
ardeur  à  chercher  dans  le  passé  les  racines  du  pré.sent,  à  faire 
revivre  les  siècles  disparus,  non  par  un  élan  d'imagination  créa- 
trice, mais  à  force  de  recherches...  Malgré  les  divergences  reli- 
gieuses, le  respect  du  disciple  ne  s'affaihlit  pas.  Sa  conscience  peut 
se  libérer;  il  peut  aller  au  christianisme,  à  la  poésie  :  il  restera  un 
esprit  de  même  race.  Durant  les  longues  études  préalables  que  ses 
pièces  exigent,  il  ne  cesse  pas  un  instant  de  tenir  son  maître  au 
courant  de  ses  efforts.  Le  13  juillet  1816  :  «  J'amasse  des  idées  et 
des  observations  pour  un  long  discours  qui  doit  accompagner  ma 
tragédie,  et  celui-ci  n'aurait  pas  moins  besoin  qu'elle  d'être  fait 
avec  vos  conseils  et  sous  vos  yeux...  »  Et,  le  17  octobre  1820, 
avant  Adelchi  :  «  Je  voudrais  que  vous  eussiez  la  bonté  de  m'indi- 
quer  quelque  ouvrage  moderne  (à  part  les  plus  connus)  de  ceux 
qui,  bien  ou  mal,  ont  voulu  débrouiller  le  ciiaos  de  ces  établisse- 
ments dans  le  moyen  âge  et  qui  surtout  ont  parlé  de  la  condition 
des  peuples  indigènes  subjugués  et  possédés...  Mon  but  est  de 
démontrer  que  l'histoire  des  établissements  des  barbares  en  Italie 
est  encore  à  faire,  et  d'animer  quelqu'un  à  l'entreprendre,  ou  au 
moins  d'ébranler  beaucoup  de  croyances  très  fausses  et  très 
absurdes...  » 

Quant  à  Fauriel,  le  succès  de  ces  drames  sera,  pour  lui,  comme 
une  victoire  personnelle,  —  du  moins  comme  une  victoire  fran- 
çaise. Voici  créé  enfin  un  système  dramatique  nouveau,  si  différent 
de  «toutes  ces  tragédies  prétendues  tirées  de  l'histoire,  et  où  il  n'y  a 
d'historique  qu'une  partie  de  la  liste  des  personnages;  où  tout  est 
falsifié,  dénaturé,  décoloré,  les  événements  et  les  hommes,  les 
lieux  et  les  temps;  où  l'ignorance  peut  seule  admirer  et  jouir  à 
son  aise,  pouvant  seule  accepter  sans  scrupule  et  sans  effort  les 
fictions  du  poète'  ».  Avec  une  netteté  parfaite,  il  en  établit  les 
principes  :  «  Vérité  historique  dans  le  fond  du  sujet,  simplicité  et 
respect  pour  les  données  de  la  nature  dans  l'emploi  des  moyens 
propres  de  l'art,  gravité  dans  le  itut...  »  C'est  là  la  tragédie  de 
r  ivenir.  Carmagnola  et  Adelchi  ne  sont  pas  des  œuvres  que  puisse 
rt^vendiquer  une  seule  nation;  elles  appartiennent  à  la  «  litté- 
rature européenne  ».  Et  c'est  pourquoi  la  traduction  qu'il  en 
donne  apparaît  bien  moins  une  version  littérale  qu'une  rédaction 

i.  Le  comte  de  Carmagnola  et  Adelgliis,  tragédies  d'Alexandre  Manzoni  Iraduiles 
de  l'ilalien  par  M.  C.  Fauriel.  Paris,  Bossange,  1823  (Préface  du  traducleur). 
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nouvelle  de  l'original,  en  une  langue  tlilTérente  :  «  J'aurais  voulu 
le  faire  parler  en  français  comme  je  me  figurais  qu'il  se  serait 
exprimé  lui-mémo  en  cette  langue  dont  on  verra  qu'il  se  sert  si 
bien  ».  C'est  pourquoi  encore  cette  (laducfion  s'accompa-nc  do 
toutes  les  pièces  critiques  et  historiques  propres  à  ea  accuser 
l'importance  :  le  jugement  de  Goethe,  le  dialogue  d'E.  Visconli, 
surtout  la  famoiiso  lettre  en  réponse  à  l'article  de  Chauvet  '. 

Fauriel  ost-il  l'auteur  de  cette  lettre  écrite  directement  on  fran- 
çais; s'esl-il  contenté,  ce  qui  est  plus  probable,  d'en  retoucher  le 
stylo?...  Il  reste  de  toute  façon  que  cette  réplique  est  un  des  docu- 
ments les  plus  précioiix  que  nous  ayons  [tour  l'histoire  du  roman- 
tisme français. 

Tros    courtoise  et  dépouillée  d'amertume   personnelle,  elle   a 
d'abord  le  mérite  de  poser  le  problème  dans  toute  son  ampleur. 
L'autour  no  songe  pas  seulement  à  prendre  la  défense  du  Comte 
(le  Carmafinola  et  à  justifier  ses  libertés.  Derrière  cette  (inoslion, 
si  souvent  déhalluo,  des  trois  unités,  une  autre  question  se  pose,' 
d'un  intérêt  beaucoup  plus  général.  La  critique  tradilionnolio  s'est 
accoutumée  à  considérer  les  œuvres  dramatiques  j.ar  le.xlérieur, 
à  les  juger  sur  leurs  qualités  de  facture,  au  lieu  d'en  examiner  la 
substance.  L'important  pour  elle,  ce  sont  quelques  règles  de  miHier 
élevées  arbilrairomont  à  la  dignité  de  dogmes  esthétu/ucs...  Attri- 
buer tant  de  prix  à  la  difficulté  vaincue,   n'est-ce  pas  fausser  la 
notion  d'art?  «  On  allache  une  très  grande  importance  à  toutes 
ces  préparations  de  personnages  et  d'événements.  Mais  cette  im- 
portance môme   me   paraît  indiquer   le    faible  du    système;   elle 
dérive  dune  attention  excessive  et  presque  exclusive'  à  la  forme, 
je  dirais  presijue  aux  dehors  du  drame.  II  semblerait  que  le  plus 
grand  charme  d'une  tragédie  vienne  de  la  connaissance  dos  moyens 
dont  le   poète  s'est  servi  pour  la  conduire  à  bout;  qu'on  est   là 
pour  admirer  la  finesse  de  son  jeu,  et  son  adresse  à  se  lirer  des 
pièges  qu'un  art  hostile  a  dressés  sur  son  chemin...  II  est  pénible  do 
voir  les  critiques  rechercher  avec   un  souci  minulioux   quelques 
vers  jetés  au  commencement  d'une  tragédie,  pour  faire  connaître 
d  avance  un  personnage  (pii  jouera  un  grand  rôle,  pour  annoncer 
un  incident  qui  amènera  la  catastrophe  :  il  est  triste  do  les  entendre 
s'émerveiller  sur  ces  petits  apprêts  et  vous  commander,  dans  leur 
froide  oxta.so,  d'admiror  l'art,   le  grand   art  de  Hacine.   Ah!   le 
grand  art  do  IJacinc  ne  tient  pas  à  si  peu  de  chose...  » 

2    iMùe  a  M   f.  sur  limité  de  temps  et  de  lieu  d„„^  la  Iraaédie.  -  L'arlicle  de 
Chauvet  sur   le   comte  de  Can„a,nola   „v„it   paru  dans    te  L.cie  fvj.^    l   V 


10  KEVUK    1)  llisrollll-,    l.ll  I  tllAllth    l>K    I.A    KHANCK. 

Il  n'est  pas,  en  effet,  dans  la  pensée  de  Manzoni  de  s'insurger 
contre  les  maîtres  du  xvii'  siècle.  C'est,  au  contraire,  à  la  tra- 
dition classique  qu'il  prétend  s'attacher,  à  la  tradition  classique 
libérée.  De  ces  préjugés,  Corneille  et  Racine  furent  les  pre- 
mières victimes.  Eux-m<^mes  se  déhaltirent  contre  ces  entraves, 
ou  perdirent  une  part  de  leur  génie  à  chercher  des  subterfuges 
adroits.  Et  de  là,  toutes  les  faiblesses  de  la  tragédie.  De  là  ces 
ellorts  déplorables  pour  substituer  à  l'harmonie  naturelle  des  faits 
une  harmonie  factice,  pour  imposer  à  tous  les  sujets  un  cadre  et 
un  développement  uniformes,  pour  fausser  la  vérité,  pour  déna- 
turer l'histoire.  De  là  encore,  par  une  conséquence  assez  inat- 
tendue, la  part  prépondérante  accordée  à  la  peinture  de  l'amour, 
—  l'amour,  la  passion  «  de  toutes  la  plus  féconde  en  incidens  brus- 
(jues, rapides  et  partant  plus  susceptibles  d'être  enfermés  dans  le  cadre 
étroit  de  la  règle  ».  On  a  souvent  reproché  à  llacine  de  ramener 
à  quelques  conflits  de  sentiments  les  grands  sujets  que  lui  offrait 
l'histoire  ou  la  légende.  Si  c'est  en  méconnaître  la  dignité,  quel 
est  le  vrai  coupable?  «  Pour  produire  une  révolution  dans  une 
tragédie  fondée  sur  l'amour,  pour  faire  passer  un  personnage  de 
la  joie  à  la  douleur,  d'une  résolution  à  la  résolution  contraire,  il 
suffit  des  incidens  en  eux-mêmes  les  plus  petits  et  les  plus  déta- 
chés de  la  chaîne  générale  des  événemens.  Ici,  vraiment,  les  faits 
occupent  la  moindre  place  possible  en  durée  comme  en  espace... 
Mais  les  grandes  actions  historiques  ont  une  origine,  des  impul- 
sions, des  tendances,  des  obstacles  bien  différens  et  bien  autrement 
compliqués;  elles  ne  se  laissent  donc  pas  si  aisément  réduire,  dans 
l'imitation,  à  des  conditions  qu'elles  n'ont  pas  eues  dans  la  réalité.  » 

Auprès  de  ces  méfaits  de  la  règle,  quels  sont  ses  avantages?  Cette 
contrainte  est  salutaire  au  poète,  affirment  ses  partisans.  «  Les 
limites  de  l'art  donnent  l'essor  à  l'imagination  de  l'artiste  elle  for- 
cent à  devenir  créateur.  »  —  Sans  doute,  et  c'est  bien  là  le  mal, 
car  «  cette  nécessité  de  créer,  imposée  arbitrairement  à  l'art, 
l 'écarte  de  la  vérité  et  le  détériore  à  la  fois  dans  ses  résultats  et 
dans  ses  moyens  ».  Et  Manzoni  précise  sa  pensée  :  «  L'essence  de 
la  poésie  ne  consiste  pas  à  inventer  des  faits  :  cette  invention  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  facile  et  de  plus  vulgaire  dans  le  travail  de 
l'esprit,  ce  qui  exige  le  moins  de  réflexion,  et  même  le  moins 
d'imagination.  Aussi  n'y  a-t-il  rien  de  plus  multiplié  que  les  créa- 
tions de  ce  genre;  tandis  que  tous  les  grands  monumens  de  la 
poésie  ont  pour  base  des  événemens  donnés  par  l'histoire,  ou, 
ce  qui  revient  ici  au  même,  par  ce  qui  a  été  regardé  une  fois  comme 
l'histoire.  » 
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CtM-i,  liitrafrédiefranraiso  l'avait  compris.  C'est  sa  L'ioire  d'avoir 
sulislidié  aux  liclioiis  «le  la  tragi-comédie  la  discipline  sévère  de 
riiisloire;  ce  fut  son  malheur  de  laisser,  à  la  faveur  des  règles,  le 
romanesiiue  reprendre  la  place  d'où  elle  l'avait  chassé.  L'histoire 
seule  ramènera  sur  le  théâtre  la  vérité,  et,   en  France   môme, 
cette  révolution  est  proche   :  «    Le  goût  toujours  croissant  des 
études  historiques  finira  par  modifier  aussi  les  idées  des  specta- 
teurs et  pur  rendre  rares  el  difficiles  les  succès  de  théâtre  qui  ne 
sont  fondés  que  sur  l'ignorance  du  parterre.  L'histoire  parait  enfin 
devenir  une  science;  on  la  refait  de  tous  côtés;  on  s'aperçoit  que 
ce  que  l'on  a  pris  jusqu'ici  pour  elle  n'a  guère  été  qu'une  ahstrac- 
lion  systématique,  qu'une  suite  de  tentatives  pour  démontrer  des 
idées,  fausses  ou  vraies,  par  des  faits  toujours  plus  ou  moins  déna- 
turés par  l'intention  partielle  à  laquelle  on  a  voulu  les  faire  ser- 
vir... »  Là  est  le  salut  :  «  Sûr  d'intéresser  à  l'aide  de  la  vérité,  le 
poète  ne  se  croira  plus  dans  la  nécessilé  d'inspirer  des  passions  au 
spectateur  pour  le  captiver;  et  il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  conserver 
ainsi  à  l'histoire  son  caractère  le  plus  grave  et  le  plus  poétique, 
1  impartialité.  Ce  n'est  pas  en  partageant  le  délire  et  les  angois.ses,* 
les  désirs  et  l'orgueil  des  personnages  tragiques  que  l'on  éprouve 
le  plus  haut  degré  d'émotion;  c'est  au-dessus  de  cette  sphère  étroite 
et  agitée,  c'est  dans  les  pures  régions  de  la  contemplation  dé.sinté- 
ressée  qu'à  la  vue  des  soufTrances  inutiles  et  des  vaines  jouissances 
des  hommes,  on  est  plus  vivement  saisi  de  terreur  et  de  pitié  pour 
soi-même...  » 

A  côté  de  quelques  paradoxes,  la  lettre  à  Chauvet  apporte  hicn 
des  vérités  fécondes.  Et  il  n'est  pas  tout  à  fait  juste  d'écrire  que 
les  novateurs  vont  se  contenter  de  prendre  exactement  le  contre- 
pied  de  l'esthétique  classique,  que  cette  révolution  sera  plutôt  une 
réaction...  La  lutte  contre  le  métier,  au  nom  de  l'art,  contre 
le  romanesque  au  nom  de  la  vérité  :  peu  de  polémiques  littéraires 
ont  été  engagées  avec  cette  netteté  et  cette  vigueur  d'esprit. 


Il  y  a  loin  de  la  gravité  et  deTelTort  de  Maiizoni  au.\  petits  es.sais 
du  comte  Hœderer.  Celui-ci  a  hien  entrevu,  un  des  premiers  en 
France,  celte  révolution  possihle  et  ces  nouveaux  devoirs  de  l'art 
dramaliquo;  mais  la  littérature  n'est  pour  lui  qu'un  moyen  d'ou- 
Mier,  dans  la  retraite,  les  désillusions  île  la  vie  politique. 

Après  la  restauration,  sa  carrière  est  terminée;  les  vingt  der- 
nières années  de  son  existence  vont  s'écouler  dans  le  domaine  du 
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Bois-Roussel,  près  d'Alençon.  Pour  un  homme  habitué  à  l'activité, 
le  changement  est  rude.  Contre  la  tristesse  des  longues  .soirées 
d'automne  et  d'hiver,  il  n'a  qu'une  ressource  :  le  travail,  sa  double 
passion  pour  l'histoire  et  le  théâtre'.  Le  Marguillier  de  Sainl-Eus- 
taclie  est  suivi  de  nouveaux  essais  du  même  genre.  Une  scène  a 
été  dressée  au  Bois-Houssel,  et  une  troupe  d'amateurs  y  donne  des 
représentations  régulières.  Comme  répertoire,  des  proverbes  de 
Carmontelle,  de  Leclercq,  de  Gosse,  soigneusement  retouchés; 
parfois  aussi  quelques  productions  de  Hœderer  ou  de  son  fils 
Antoine-Marie  -. 

Ce  sont,  à  l'ordinaire,  de  petites  fantaisies  assez  insignifiantes  de 
fond,  et  de  forme  banale  ^  Hœderer  est  tout  le  contraire  d'un  es- 
prit audacieux.  En  se  livrant  à  ses  goûts,  il  n'a  en  aucune  façon  le 
désir  de  renouveler  l'art  dramatique.  11  tient  d'abord  à  faire  œuvre 
d'historien'.  Mais  il  lui  déplairait  fort  d'être  compté  au  nombre  des 
partisans  de  l'école  nouvelle.  Le  lliéàtre  historique,  tel  qu'il  le  con- 
çoit, doit  répudier  toute  parenté  avec  «  la  comédie  romantique, 
genre  bâtard  et  ignoble  ^..  » 

Peu  importe  d'ailleurs  que  l'auteur  du  MaryuUlier  de  Sainl-Eus- 
lache  s'abandonne,  dans  la  retraite,  au  découragement  et  s'entête 
dans  son  obstination  antiromantique.  Le  mouvement,  dont  il 
parut  un  instant  l'initiateur,  s'est  propagé  sans  lui.  Dès  1820,  c'est 
une  fermentation  à  peu  près  générale.  Si  les  tliéàtrcs  ne  donnent 
guère  asile  qu'à  des  œuvres  de  nouveauté  timide,  les  travaux  des 

\.  Voir  ilans  Icdilioii  des  Œuvres,  Paris,  Didot,  1859  (T.  VUI),  les  leltrcs  à  son 
fils  Antoiiic-Marie  (3  août  1814,  3  avril  (SIS,  etc.). 

2.  Le  catalogue  Soleinno  (n"  2676)  signale  sous  la  date  1S24-I826  un  recueil  en 
trois  volumes,  imprimé  à  Diiian  à  100  exemplaires,  où  sont  réunies  les  Comédies, 
procrrbes  et  parades  du  père  et  du  nis.  —  En  1827  un  volume  de  Comédies  Uislo- 
rir/iies  du  Comte  Rirderer  {Le  Marr/uillier.  le  Fouel  de  nof  pères,  U  Diamant  de 
Cliarles-Quint,  La  Mort  de  Ilemi  IV),  l'aris,  Laclievardièrc. 

3.  lin  182.i  pourtant  Hœderer  a  voulu  demander  à  ses  comédiens  un  elTorl 
plus  sérieu.\.  D'une  lettre  du  19  novembre  :  «  Nous  avons  ici  un  théâtre  en  acti- 
vité. La  famille  de  Villicrs,  et  surtout  Casimir,  a  développé  un  talent  fort  sulli- 
sant  pour  égayer  une  comédie  de  société.  Le  17  décembre  on  jouera  le  Diamant  de 
t7in/-fcs-0«i(i/,  que  j'ai  corrigé  et  augmenté  d'une  scène  entre  Diane  de  Poitiers 
ou  la  duchesse  de  Valentinois  et  la  duchesse  d'Ktampes.  Je  ferai  louer  des 
costumes  â  Paris...  .  Mais  ie  succès  de  la  tentative  n'est  pas  encourageant.  Le 
M  janvier  1827  :  «  J'ai  voulu  f.iire  essayer  Mademoiselle  de  Lauuaij  [com.  Iiistor. 
d'Antoine-Marie]  et  Le  Diatnant  de  Chartes-Quint,  en  ôtanl  à  la  première  les  polis- 
sonneries de  Louise  et  en  ajoutant  à  l'autre  Diane  de  Poitiers  :  pas  moyen;  on 
déclame  cela  comme  du  mélodrame;  j'ai  au  plus  vite  retiré  nos  œuvres  dii  réper- 
toire, u 

\-  •Je  Pi'is  affirmer  que  ce  drame  est  de  l'histoire  toute  pure,  sous  une  forme 
qui  m'a  été  fournie  par  les  documents,  je  veux  dire  l.i  forme  du  dialogue,  il  e.-.l 
estraildes  mémoires  de  Sully  cl  de  ceux  de  Uassompierrc. . .  Sur  80  ou  CO  pages 
dont  mon  drame  est  composé,  il  n'y  en  a  pas  >ix  de  moi.  Simple  copiste,  je  nie 
SUIS  borné  à  coudre  et  à  unir  des  textes  dont  l'encliaînemenl  était  marqué  par 
les  faits  qu'ils  exprimaient .  (Préface  de  La  Mort  de  Henri  IV.) 

îi.  Lettre  du  24  juillet  1828. 
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ciiliqiics  Cl  dos  érudils  préparent  la  matière  dun  art  <lra.nati.iuc 
nouveau.  Le  sixième  livre  des  Marti/rs  a  été  comme  la  révélation 
de  rinstoire,  —  i-oloréo,  vivante,  s-efforçanl  à  ressusciter  le  passé. 
Une  curiosité  irrésistihie  emporte  les  esprits;  mémoires  et  docu- 
ments paraissent  en  foule;  .le  gran.L's  collections  sont  entreprises  • 
en  JS19  celle  de  Petilot  et  Montmer<|ué,  en  1823  celle  de  Guizot 
celle  de  Buci.on  on  \m.  Anjrusiin  Thicrrv  se  prépare  à  déclarer 
la  guerre  à  .M.'./eray,  à  Velly,  ..  à  leurs  continuateurs  el  à  leurs 
disciples  '.  » 

f/art  .lramati.|ue  peut-il  ignorer  tout  cela  el  rester  fidèle  à  ses 
traditions?  «  Familiari.sésavec  des  révolutions  terribles,  sans  cesse 
renaissantes,  qui  de  françaises  deviennent  européennes  et   près 
desquelles  les  guerres   civiles  dont  Corneille  fut  le  témoin  ne 
sont  que  des  jeux  d'enfants,  écrit  en  1820  le  comte  de  Gain-Mon- 
taignac,  quelle  émotion  et  quelle  étude  irions-nous  chercher  au 
théâtre  tel  qu'il  existe?  Que  peuvent  maintenant  nous  apprendre 
des  poèmes  écrits  .lai.s  un  langage  conventionnel,  nous  ollrant  des 
personnages  qui  portent  plus  souvent  un  masque  habilement  colo- 
rié qu'une  tigure  vivante?  Vieillis  par  une  longue  et  dure  expé- 
rience, il  nous  est  devenu  impossible  d'être  intéressés  par  des  ou- 
vrages qui  ne  reposeraient  que  sur  un  i.Iéal  convenu;  elle  lan^^age 
magnifiquement  vague  .le  la  tragédie  en  vers,  sa  froide  pompe  et 
ses  narrations  épiques  ont  usé  en   France  tout  leur  effet    Nous 
avons  besoin  désormais  d'un  art  plus  simple,  plus  près  de  la  na- 
ture el  de  la  vérité.  On  ne  pourra  plus  commander  notre  intérêt 
qu  en  nous  montrAnt  les  hommes  qui  ont  influé  sur  le  sort  des 
peuples,  tels  qu'ils  ont  été  en  efiet;  en  les  faisant  parler  et  agir 
comme  nous  sentons  qu'ils' ont  dû  agir  et  parler'...  »  Et  le  comte 
de  Uin  ne  s'en  est  pas  tenu  à  des  discussions  théoriques    Trop 
oublié,  son  livre  est  d'un  véritable  précurseur.  Deux  des   pièces 
au    moins,  qui  le  composent  sont  remarquables  de  sobriété    de 
pre.-.sion  vig.,ureuse  et  -  sans  aucun  artifice  -  .l'intensité  .'ira- 
malique      Ch.  .le  Rémusat  n'a  pas  tort  de  célébrer  la  défaite  des 
«  amis  .  u  passé  .,  des  .  partisans  de  l'usage'  ..  La  révolution  est 
iii''V!(,il.If.  L.'l.in  est  donné. 

L  IJ.i    I8:;i   onl  paru  aussi  le  SU„ke^,e,„;  ,1e  Guiiol  et  le  Schiller  de  Barante     i 
t^ZMT:  '■<^"'"'«"«  'a  grande  popularité  des  rcnans  .  e  Waller  W  ;u'i 
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La  même  année  1823  voit  paraître  la  Lettre  à  Chativet  et  la  bro- 
cliure  (le  Stendhal,  Racine  et  Sha/iespeare'.  Avec  plus  de  gravité 
dans  l'une,  plus  de  force  agressive  dans  l'autre,  les  deux  œuvres 
sont  d'inspiration  analogue  et  se  complètent  ^  Stendhal  est  placé 
mieux  que  personne  pour  aider  à  la  dilTusion  de  l'influence  ita- 
lienne. Passionné  pour  l'Italie  son  esprit  s'est  formé  à  celte  école. 
Par  principe,  il  se  dit  ennemi  du  classique,  mais  il  redoute  plus 
encore  ce  «  galimatias  allemand  que  beaucoup  de  gens  appellent 
romantique  ».  Et  il  ajoute  :  «  Schiller  a  copié  Shakespeare  et  sa 
rhétorique;  il  n'a  pas  eu  l'esprit  de  donner  à  ses  compatriotes  la  tra- 
gédie réclamée  par  leurs  mœurs...  »  C'est  là  le  grand  point.  Sten- 
dhal veut  s'en  tenir  à  la  définition  de  Giovanni  Berchel  et  du  Coii- 
ciliatoreK  Pour  mieux  marquer  ses  affinités  naturelles,  il  évite  jus- 
qu'à ce  mot  de  romantisme,  d'usage  courant;  il  affecte  d'écrire,  à 
l'italienne  :  Je  romanticisme. 

«  La  nation  a  soif  de  sa  tragédie  historique  »,  dit-il  encore;  et, 
dans  une  lettre  du  6  mars  1823  :  «  Les  Français  ont  envie  de  voir 
sur  leur  théâtre  les  tragédies  historiques  de  La  Mort  de  Henri  III,  de 
L'Assassinat  du  duc  de  Bourgogne  au  pont  de  Montereau.  Ce  qu'on 
goûte  le  plus  dans  Shakespeare,  en  France,  ce  sont  les  tragédies 
historiques  de  Henri  VI  et  de  Richard  III.  »  Mais  ces  sujets  natio- 
naux, et  d'autres  encore  du  même  genre.  Le  Retour  de  Cile  d'Elbe, 
devis  s' établissant  dans  les  Gaules  à  l'aide  des  prêtres,  Charles  IX 
ou  la  rigueur  salutaire  de  la  Saint-Barthélémy  n'exigent  pas  seule- 
ment le  sacrifice  des  règles  étroites  :  «  Pour  Henri  III,  il  faut 
absolument,  d'un  côté  :  Paris,  la  duchesse  de  Montpensier,  le 
cloître  des  Jacobins;  de  l'autre  :  Saint  Cloud,  l'irrésolution,  la 
faiblesse,  les  voluptés,  et  tout  à  coup  la  mort,  qui  vient  tout 
terminer...  »  Ils  veulent  surtout  une  forme  nouvelle  :  «  Présentés 
en  vers  alexandrins,  ils  sont  comme  sous  le  masque'».  Si  le  grand 
charme  du  théâtre  est  dans  ces  moments  d'  «  illusion  parfaite  » 
durant  lesquels  le  spectateur  se  laisse  entraîner  par  l'action, 
oubliant  tout  ce  qui  n'est  pas  elle,  la  scène,  les  acteurs,  l'auteur 

i.  Paris,  Bossange,  1823.  —  La  2«  partie  en  1823,  Paria,  Fournier. 

2.  A  signaler  l'admiration  de  Stendhal  pour  Faiiriel,  «  le  seul  savant  non  pédant 
de  Paris  ».  (Lettre  à  M""  Duvaucel,  1829.) 

3.  Dès  1818,  Stendhal  a  été  très  intéressé  par  le  dialogue  d'Ermes  Visconti,  que 
Fauriel  donnera,  en  1823,  dans  sa  traduction  de  Manzoni  (Voir  lettres  du  2  février, 
du  8  février,  du  H  décembre,  etc.).  —  Au  nombre  de  ses  pseudonymes,  on 
retrouve  d'ailleurs  le  nom  d'Ermes  Visconli. 

4.  Le  seul  tort  de  Manz.oni  est  d'avoir  méconnu  cette  nécessité  de  la  prose  : 
•  Manzoni  est  resté  le  premier  poète  tragique  de  l'Italie.  L'inconvénient  de  son 
talent,  c'est  qu'il  aime  trop  à  faire  de  beaux  vers.  Son  dialogue  n'est  pas  rapide; 
ses  personnages  ont  l'air  arrêtés  par  le  soin  et  le  plaisir  de  bien  parler.  »  (Lettre 
du  6  mars  1823.) 
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l  lui-même,  n'esl-ce  pas  aller  contre  l'objet  de  l'art  dramatique, 
que  d'accuser,  sous  prétexte  d'art,  ce  qu'il  a  d'arlificiel?  «  Uiu-  des 
choses  qui  s'opposent  le  plus  à  la  naissance  de  ces  moments  d'illu- 
sion, c'est  l'admiration,  quelque  juste  qu'elle  soit  d'ailleurs, 
pour  les  beaux  vers  d'une  tragédie.  »  Sur  ce  point,  Stendhal  est 
plus  catéfrorique  encore  que  le  comte  de  Gain.  On  connaît,  au  reste, 
son  antipathie  pour  la  poésie,  son  injustice  obstinée  à  l'égard  des 
grands  créateurs  du  lyrisme'. 

A  cette  date  de  1823,  une  double  voie  s'ouvre  au  romantisme 
français.  Au  moment  précis  où  les  jeunes  poètes,  disciples  de 
Chateaubriand,  catholiques  et  monarchistes,  comptant  sur  Soumet 
et  Guiraud  j)our  renouveler  le  théâtre,  vont  s'efTorcer  à  la  .Uuse 
française  de  préciser  leur  idéal,  l'auteur  de  liacine  et  Shakespeare 
pose  les  principes  dramatiques  du  romantisme  libéral,  romantisme 
de  prosateurs,  amoureux  de  vérité,  toujours  en  garde  contre  la 
duperie  du  sentiment  et  des  mots,  —  romantisme  par  lequel  s'ébau- 
chent déjà,  sur  bien  des  points,  les  théories  du  naturalisme  futur'. 

Que  ce  drame,  tel  que  le  révent  Fauriel  et  Stendhal,  ne  puisse 
prétendre  h  des  triomphes  immédiats,  cola  se  conçoit.  Avec  ce 
dédain,  non  seulement  de  quelques  conventions  plus  ou  moins  légi- 
times, mais  de  tout  ce  (jui  est  effet,  procédé  de  tliéàlre,  il  est  difficile 
de  s'imposer  sur  la  scène.  C'est  une  chose  (jue  le  public  ne  pardonne 
jamais,  —  dans  le  premier  moment.  Et  précisément,  le  succès  de 
Safil  et  des  Macchabées  devrait  avertir  leurs  admirateurs  enthou- 
siastes qu'il  y  a  là  seulement  des  œuvres  bâtardes,  à  qui  l'avenir  ne 
devra  rien. 


C'est  devant  un  auditoire  plus  restreint  que  se  produiront  les 
premiers  essais  du  théâtre  nouveau.  Tous  les  historiens  du  roman- 
tisme ne  tarissent  pas  sur  les  soirées  de  l'Arsenal.  Mais  un  premier 
cénacle  déjà,  d'aspirations  toutes  différentes,  s'est,  avant  celui-ci 
constitué  autour  d'il.  Beyle.  Le  salon  des  Stapfer  a  réuni  un 
groupe  de  jeunes  écrivains  qui  se  retrouvent,  rue  Chabanais,  aux 
vendredis  de  Viollet-le-Duc  et  aux  dimanches  de  son  beau-frère, 
Etienne  Deléduzc.  Et  ce  sont  des  causeries  passionnées,  des  lectures! 

J.  Dans  VEssai  ,ur  Vamour  (1822):  -  Les  vers  f.irenl   invenlés  pour  aider  la 
mcnio  re;  les  conserver  dans  l'art  dramatique,  reste  de  barbarie  .. 
2.  Voir  la  préface  dn  Théâtre  des  Concourt  (1879)  :  La  Pairie  en  danger  .  a  cela 

h  s.o'ri^^e'^urn;*  :fir''  '""^  ""•=""  •'"""'  ""  ^^^^  ■■  ""«  documentation 
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des  discussions  à  l'infini...  II.  lieyle,  qui  vient  ici  faire  provision  de 
nouvelles  pour  ses  chroniques  du  New  Monlhly  A/ar/azine,  tient  la 
première  [)lace  avec  sa  verve  intarissable  et  son  art  de  lever  des 
idées.  Auprès  de  lui,  le  jeune  Mérimée,  A.  Stapfer,  V.  Jacquemont, 
Ampère  ',  Ch.  de  Hémusat,  L.  Vitet,  le  joyeux  Dittmer  et  le  grave 
Gavé;  des  professeurs,  H.  Patin,  Cli.  Magnin,  V.  Leclerc;  d'anciens 
rédacteurs  du  Li/cée  Français,  hientôt  «  doctrinaires  »  du  Globe... 
Quelques  classiques  aussi,  car,  entre  classiques  et  romantiques 
libéraux,  il  y  a  autant  d'occasions  de  s'entendre  que  de  motifs  de 
querelles.  Point  de  femmes,  en  revanche,  ni  ,de  poètes  :  l'imagina- 
tion est  tenue  en  singulière  défiance,  et  Stendhal  a  imposé  son 
prosaïsme'. 

Ses  paradoxes  ont  force  de  loi.  La  plupart  de  ces  jeunes  gens  ont 
pour  ambition  de  réaliser  ses  idées  sur  le  théâtre  et  les  œuvres 
dont  on  écoute  la  lecture  s'inspirent  de  son  esthétique.  E.  Delécluze 
a  tenu  un  procès-verbal  minutieux  de  ces  réunions.  Ch.  de  Rémusat, 
qui  annonçait  en  1820  la  Révolution  prochaine,  entre  dans  la  lutte 
avec  ses  deux  drames,  IJ Insurrection  de  Saint-Domingue  et  La  Féo- 
dalité^... 

Mais  déjà,  un  jeune  débutant  l'a  devancé.  Introduit  par 
A.  Stapfer  dans  le  salon  de  son  père,  Mérimée  fut  conduit  chez 
Delécluze  par  le  futur  libraire  Sautelet.  C'est  là  qu'il  donna  lecture 
de  son  premier  drame,  un  Cromwell  resté  inédit  *.  Cette  lecture  pro- 
duisit un  grand  effet  de  surprise.  Par  haine  des  artifices  de  théâtre, 

1.  Sainte-Beuve  (\ouveaux  lundis,  XIII,  p.  190)  signale  de  lui  une  tragédie  de 
Rosemondf,  œuvre  de  jeunesse  inspirée  de  VAdelchi  de  Maozoni. 

2.  En  1827,  dans  une  brocliure  de  Delécluze  sur  Romeo  et  Juliette  :  -  Rien  ne 
serait  plus  fatal  à  la  langue  française  que  si  nos  écrivains,  entraînés  à  l'imitation 
des  idiomes  du  Nord,  transportaient  la  phraséologie  de  ces-derniers  dans  le  nôtre. 
11  y  a  quel()ue  chose  de  gonllé,  d'élastique  jusqu'à  l'inllni,  dans  les  idées  des  hom- 
mes du  Septentrion,  ipii  disloque  et  fait  craquer,  si  je  puis  m'oxprimer  ainsi,  nos 
phrases  latino-françaises.  Les  ouvrages  de  .M.  de  Lamartine,  brillantes  inspirations 
des  poésies  de  lord  Byron,  viennent  à  l'appui  de  ce  que  j'avance  ..  »  (Cil.  par 
Sainte  Beuve,  \ouveau.T  lundis,  111,  p.  H6.) 

3.  Voir  E.  Delécluze,  Souvenirs  de  soixante  années,  Paris,  MIchel-Lévy,  1862,  p.  268. 
La  lecture  de  L'Insurrection  de  St-Doininr/ue  fut  faite  chez  Dubois,  le  directeur 
du  Globe,  mais  en  présence  des  auditeurs  habituels.  —  Ces  deux  pièces  ne  nous 
ont  pas  été  conservées.  Un  autre  drame  de  Ch.  de  Rémusat,  plus  intéressant,  La 
Sainl-liarthéleiny,  a  été  publié  par  son  lils  en  18"8  (Calmann-Lévy).  Postérieur  aux 
précédents,  il  appartient  à  la  même  période,  1824-1828,  et  relève  de  la  même  esthé- 
tique. 

4.  A  remarquer  la  prédilection  de  ces  créateurs  du  théâtre  historique  pour 
certaines  époques  déterminées  :  La  révolution  d'Angleterre  (Gain  Monlaignac; 
Mérimée:  La  Mort  de  Charles  I"  de  Ch.  d'Outrepont,  182";  Hugo).  —  La  Ligue  et 
la  fin  du  XVI*  siècle  (Vitel;  La  Saint-Bartliélemy  et  La  mort  de  Henri  III,  de 
Ch.  d'Outrepont,  1826;  I.a  Saint-Burtliélemy,  de  Rémusat;  Le  budget  de  Henri  III, 
de  Rrederer,  1828;  La  Réforme  en  1360,  de  S.  Germeau,  1829;  Dumas),  —  La 
révolution  et  l'empire  (Gavé  et  Dittmer;  Locve  Veymars;  La  mort  de  Louis  X\'I, 
d'A.  Duchatellier,  1828;  Les  Septembriseurs,  de  Regnier-Destourbet,  1829,  etc.). 
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-  OU  plutôl  pour  premlre  déjà  celle  altiludo  d'iiidilVérence  cl  de 
ilélaclKMiu'nl  qui  <levail  lui  rester  familière,  — l'auteur  affecta  une 
siui|ilicilé  de  ton  fort  éloijjnée  des  usages.  11  s'efforça  d'ôlrc  mono- 
tone; il  so  irarda  de  rien  nicllre  en  lumière,  d'accuser  aucun  effet. 
.<  N'oliservant  jdus  i|ue  les  repos  strictement  indiqués  par  la  coupe 
des   phrases,    mais    sans   élever   ni    baisser    jamais    le    ton,    il 
lut  ainsi  tout   son  drame  sans  modifier  ses  accents,   même  aux 
endroits  les  plus  passionnés.   L'uniformité  de  cette  longue  canli- 
lène,  jointe  au  rejet  complet  des  trois  unités,  auquel  les  esprits  les 
plus  avancés  à  cette  époque  n'étaient  pas  encore  complètement 
faits,  rendit  cette  lecture  assez  froide.  On  saisit  bien  le  sens  de 
quelques  scènes  dramatiques  et  la  vivacité  d'un  dialogue  en  général 
naturel;  mais  le  sujet  extrêmement  compliqué  et  les  changements 
de  scènes  trop  fréquents  rendirent  l'effet  total  de  cette  lecture 
vague,  et  la  société  des  lecteurs  de  Shakespeare  eux-mêmes  ne 
jiurenl  saisir  le  point  d'unité  auquel  tous  les  détails  devaient  se 
rattacher.  Néanmoins,  comme  la  plupart  des  auditeurs  partageaient 
les  idées  et  les  espérances   du  lecteur,  et  qu'au  fond   il   entrait 
encore  plus  de  passion  que  de  goût  littéraire  dans  le  jugement 
(|u'il  fallait  porter  sur  le  drame,  tous  les  jeunes  amis  de  Mérimée 
l'encouranèront  à  suivre  la  voie  qu'il  avait  jtrise.  Beylc,  en  parti- 
culier, quoique  déjà  d'un  âge  mùr,  le  félicita  de  son  essai  avec  plus 
de  vivacité  n  lo  les  autres'...  » 

Mérimée  était  tout  disposé  h  suivre  ces  conseils.  Kn  l'espace  de 
(]uclques  mois,  on  entendit  chez  Delécluze  Les  Espai)nols  en 
Danemark,  (ne  femme  est  un  diable.  Le  ciel  et  l'enfer...  Et  lorsque 
Saulelel  et  Paulin  |)ublièrenl  ces  petites  pièces,  les  habitués  du 
cénacle  purent  considérer  le  succès  du  volume  comme  une  victoire 
dont  ils  avaient  le  droit  d'être  tiers. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  voir  simplement  dans  le  Théâtre  de 
Clara  (iazul  une  application  des  théories  stendhaliennes.  Si 
réelle  que  soit  ici  l'influence  d'il.  Beyle,  elle  n'est  pas  exclusive 
ni  tyrannique.  Mérimée  a  une  personnalité  trop  accusée  pour  n'être 
qu'un  disciple;  dans  le  cénacle  môme,  il  a  pris  une  place  égale  à 
celle  do  son  ami  et  il  a,  sur  lui,  cette  supériorité  d'être  un  artiste. 
D'autre  part,  sa  curiosité  s'est  portée  sur  trop  d'objets  divers, 
son  esprit  est  trop  vif  pour  qu'il  s'en  tienne  à  de  sèches  évoca- 
tions historiques.  Le  travestissement  dont  il  s'affuble  n'est  pas  une 
simple  fantaisie;  il  a  le  goùf  des  actions  violentes,  à  l'espagnole; 
il  se  garderait  de  nier  les  droits  de  l'imagination.  Mais  son  imagi- 

i.  Delécluze,  Souvenivs,  p.  223. 

Hevuc  d'hkt.  LiTTcn.  i)(  LA  Khaxcc  (17*  Aon.).  —  .Wll.  2 
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nation  ne  s'abandonne  jamais  à  elle-même;  elle  est  soumise  à 
une  discipline  rigoureuse.  Ces  actions  se  condensent  en  un  petit 
nombre  d'épisodes  toujours  expressifs,  sans  aucune  de  ces  scènes 
de  liaison  ou  de  préparation,  vides  et  mornes,  chères  à  l'art 
classique.  Pour  lui  aussi,  la  valeur  d'un  drame  est  dans  la 
fréquence  de  ces  «  instants  d'illusion  parfaite  »  dont  parlait 
Sleudlial.  Le  reste  n'est  que  bavardage  inutile,  edorl  perdu. 
Surtout,  il  se  défie  de  la  rhétorique.  Au  lieu  de  s'étaler  au 
premier  ])lan,  discoureur  élégant  ou  analyste  content  de  sa  péné- 
tration, l'auteur  doit  s'effacer.  Ce  qu'il  veut  donner  au  liiéàtre,  ce 
sont  des  œuvres  purement  objectives  où  les  personnages  parlent 
leur  langue  et  ignorent  le  public,  où  les  milieux  soient  évoqués 
avec  une  précision  stricte,  où  l'auditeur  subisse  direclemenl 
l'impression  des  faits...  Libre,  capricieux,  pittoresque,  impatient 
de  toute  contrainte,  dépouillé  de  tendresse,  indifl'érent,  et  d'autant 
plus  émouvant,  le  Théâtre  de  Clara  Gazttl  est  la  première  œuvre 
de  ce  théâtre  réaliste  que  réclame,  sous  le  nom  de  romantisme,  le 
cénacle  stendlialien. 

«  Je  vous  recommande,  en  fait  de  publications  nouvelles,  écrit 
le  baron  de  Mareste  à  X.  de  Maislre,  le  Théâtre  de  Clara  Gaznl, 
prétendue  traduction  de  l'espagnol;  c'est  l'œuvre  du  jeune 
Mérimée,...  elle  premier  essai  dans  le  genre  romantique  qui  ait 
été  fait  à  Paris'.  »  Tous  les  journaux  qui  mènent,  en  faveur  du 
.•omantisme  libéral  et  contre  le  romantisme  monarchiste,  le  même 
combat,  sont  unanimes  sur  ce  point.  «  Pendant  longtemps, 
s'écrie  le  Mercure  du  XIX'  siècle,  on  a  cru  que  le  romantique 
n'était  autre  chose  que  ce  genre  mystique  et  vaporeux,  né  dans  les 
brouillards  de  la  Germanie  et  importé  en  France  par  M.  Chateau- 
briand et  M'""  de  Staël,  et  ce  que  cette  école  a  produit  depuis 
dix  ans  était  assurément  bien  fait  pour  nous  en  dégoûter.  »  Mais 
voici  enfin  qu'  «  un  esprit  original  et  indépendant  »  vient,  en  face 
do  la  irar/édie  idéale  donner  la  vie  à  la  tragédie  réelle.  «  Là,  rien 
de  convenu,  rien  de  travaillé,  rien  qui  sente  le  métier...  Chacun 
parle  le  langage  qui  lui  convient,  la  passion  se  révèle,  comme 
dans  la  nature,  par  des  mots  vifs  et  spontanés  et  non  par  de  froides 
analyses  de  sentiments;   tout  s'enchaîne,  tout  marche  vers    un 

4.  Lettre  du  13  juin  1825  (citée  par  Chambon,  Noies  sur  P.  Mérimée,  Paris,  Dorbon, 
1903,  p.  5).  —  Stendhal  conservera  une  prédilection  pour  celte  œuvre  de  début  : 
.  Je  crois  que  vous  seriez  plus  grand  mais  un  peu  moins  connu,  si  vous  n'aviez 
pas  publié  la  Jacquerie  cl  la  GirJa  fort  inférieures  à  Clara  Gazul.  ■  (Lettre  du 
26  déc.  lS2;i.)  —  Sur  la  Jacquerie,  Ch.  de  Rémusat  aussi  fera  des  réserves  ;  Mérimée 
commence  à  se  jeter  •  dans  le  bizarre  et  l'odieux  •.  (Article  du  Globe  du  2S  juin 
182<<.) 
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iiiriin'  liiil...  »  Et  pour  conclure  :  «  C'est  ainsi  (juo  l'art  drama- 
tique |i(>urra  se  régénérer  en  France,  et  que  la  (juerelle  des  clas- 
siques et  des  romantiques  se  terminera'  ». 

Quant  nu  (Uolif,  (|ui  est,  en  quelque  sorte,  l'or^rane  officiel  de  ce 
romantisme  nouveau,  il  ne  peut  qu'être  enthousiaste.  Dans  un 
premier  article,  Ampère  a  marqué  la  nouveauté  de  l'œuvre,  mais 
il  a  semblé  se  défier  de  l'amitié  qui  l'unit  à  l'auteur;  pour  être 
impartial,  il  s'est  cfTorcé  tl'étre  froid...  Quelques  jours  plus  lard, 
un  a/ioniié  relève  linsuflisance  de  cet  éloge  mesuré  et  traduit  le 
sentiment  de  tous  :  <  Je  ne  crains  pas  d'avancer  que  l'auteur  est, 
ave.'  VV.  Scotl,  l'écrivain  moderne  le  plus  éminemment  vrai. 
L'apparition  de  Wuverletj  fut,  il  y  a  quelques  années,  une  révolu- 
tion dans  toute  la  partie  épique  de  notre  littérature,  en  nous 
montrant  une  vérité  jusque-là  inconnue  dans  les  mœurs  et  les 
caractères.  L'auteur  du  Théâtre  de  Clara  Gazul  complète  cette 
évolution  en  portant  celte  môme  vérité  dans  les  passions,  et,  par 
contre-coup,  dans  le  drame^.  » 

Mérimée  a  précisé  l'idéal  commun.  Ces  petites  pièces,  où 
l'histoire  a  peu  de  part,  sont  pour  le  théâtre  historique  des  modèles 
précieu.\.  La  voie  est  ouverte.  «  La  tragédie  historique  et  libre, 
écrit  Duvergier  de  Ilauranne,  n'est  pas,  à  coup  sûr,  le  romantisme 
tout  entier;  mais  elle  en  est  une  des  branches  les  plus  impor- 
tatites,  celle  peut-être  vers  laquelle  la  direction  actuelle  des  esprits 
nous  pousse  le  plus  irrésistiblement...  Que  nos  jeunes  auteurs  se 
livriMil  donc  sans  scrupule  à  Itnir  propre  essor  :  qu'ils  osent,  c'est 
le  seul  moyen  de  briller  plus  d'un  jour.  Des  succès  plus  contestés 
peut-être  d'abord,  mais  bien  plus  durables,  bien  plus  glorieux,  ' 
voilà  ce  (pii  les  attend  dans  celle  nouvelle  carrière;  et  sifllés 
[>eut-être  à  la  première  représentation  par  quelques-uns  do  ces 
douaniers  du  parterre,  toujours  prêts  à  arrêter  au  passage  ce  qui 
ne  se  trouve  pas  sur  leur  tarif,  à  la  dixième  ils  les  feront  pleurer 
et  frémir  eux-mêmes'.  » 

Les  exhortations  de  Duvergier  de  Ilauranne  furent  entendues. 
En   1827,   deux   habitués   des   réunions   de    Delécluze,    Cave    et 

\.  Tome  IX,  p.  4'Ji.  Vcir  la  l'iimlore  du  7  juin  1825. 

i.  1K  juin  1823. 

:i.  21  uinrs  1825.  L'nrlii;le  a  été  écrit  avant  l'apparition  en  librairie  du  Théilre  de 
Clara  llmul,  mais  sous  l'impression  des  lectures  de  Mcrimoe.  U°ailleur.4,  tout,  au 
Globe,  est  prétexte  h  défendre  les  mêmes  idée»  (articles  sur  le  Ciil  de  Lebrun, 
lur  la  Jeanne  il'Are  de  Soumet,  sur  le  Hienii  de  Urouineau,  7  et  17  mars  1823, 
2  février  1826).  Voir  Ch.-.M.  hesgranKCS,  La  l'resse  lilléruire  sous  la  Kestauralion. 
—  Cfs  idées  se  sont  rép-iiidues  hors  du  groupe  slondiialien.  Ch.  d'Outrcpout,  un 
Belge  i-lal'li  à  Paris  et  étranger  &  toute  coterie  littéraire  ou  politiijue,  donne  en  1826 
La  Saint-Harlhélemi/  cl  La  Mort  de  Henri  III,  drames  «  en  plusieurs  scènes  •,el,  en 
1827,  La  Mort  de  Charles  /",  drame  en  42  scènes. 
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Dillmer  commencent  la  publication  d'une  série  de  scènes  et  de 
tableaux  dramatiques  sous  ce  titre  :  Aes  Soirées  du  Neuilh/'. 
Comment  ces  jeunes  gens  furent  amenés  à  travailler  en  commun, 
il  est  assez  difficile  de  le  dire.  Rarement  deux  collaborateurs 
furent  plus  différents  d'allures  et  d'esprit.  «  Cave  était,  en  appa- 
rence au  moins,  un  homme  froid  et  dont  le  sérieux  habituel 
prenait  parfois  une  teinte  de  tristesse.  Ditlmer,  au  contraire,  beau 
garçon,  ayant  le  teint  fleuri  et  le  sourire  à  la  bouche,  offrait  le 
type  parfait  du  jeune  Français  dans  tout  son  éclat.  Il  avait  servi 
dans  les  dragons,  et,  dans  ses  moments  de  gaieté,  il  racontait  avec 
une  verve  charmante  toutes  les  plaisanteries  banales  de  régiment, 
auxquelles,  en  homme  de  bonne  société,  il  donnait  par  la  forme, 
mais  sans  altérer  le  fond,  le  tour  le  plus  piquant  et  le  plus 
heureux'...  » 

Faut-il  supposer  que  celui-ci  eut  plus  de  part  à  certaines 
esquisses  légères,  et  que  le  premier  se  chargea  des  petits  drames 
poignants  et  ramassés?...  Des  conjectures  de  ce  genre  sont 
toujours  hasardeuses.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'un  et  l'autre 
reflètent  assez  exactement  les  goûts  du  cénacle  et  subissent  les 
influences  qui  s'imposent  à  tous  :  l'influence  de  Leclercq,  l'auteur 
toujours  applaudi  des  proverbes,  —  l'influence  de  Mérimée  dont 
on  retrouve  ici  la  hardiesse,  le  pessimisme  ironique,  la  verve 
outrancière  et  réfléchie',  —  l'influence  de  Stendhal...  L'auteur  de 
Racine  et  Shakespeare  demeure  l'initiateur  du  théâtre  nouveau  et 
Dittmer  et  Gavé  ont  trouvé  une  façon  originale  de  lui  rendre 
hommage  :  le  portrait  du  prétendu  M.  de  Fongeray,  dessiné  par 
H.  Monnier  en  tète  du  premier  volume,  n'est  autre  chose  qu'une 
caricature  d'H.  Beyle. 

A  dire  vrai,  la  majeure  partie  de  ces  Soirées  ne  mérite  pas  de 
survivre.  Les  plaisanteries  libérales  qui  durent  mettre  en  joie  les 
habitués  du  petit  cénacle  n'ont  plus  beaucoup  de  sel;  Ditlmer  et 
Cave  ont  suivi  trop  docilement  le  conseil  de  leur  maître  :  l'auteur 
dramatique  doit  être  de  son  temps...  En  revanche,  la  conspiration 
de  Malet,  qui  ouvre  le  tome  II,  n'est  pas  loin  d'être  un  chef-d'œuvre. 
Ceci,  par  la  vertu  du  sujet,  autant  que  par  le  talent  des  auteurs. 
M.  de  Fongeray  ose  à  peine  s'en  attribuer  le  mérite  :  «  Deux  mots 
sur  cette  pièce.  C'est  l'histoire  qui  l'a  faite  et  non  pas  moi.  Je  n'ai 

1.  Les  Soirées  de  Neuilly,  publiées  par  M.  de  Fongeray,  Paris,  Moulartiier;  3  édi- 
tions de  ce  premier  volume  en  1827;  une  4*  l'année  suivante.  Le  tome  II  parait  en 
1828  et  a  3  éditions  successives. 

2.  Dclécluze,  Souvenirs,  p.  229. 

3.  L'analogie  de  certains  titres  est  frappante  :  les  Français  en  Espagne  après  1rs 
Espagnols  en  Danemark. 
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invente  aucune   scène,  aucun  .létail  .aractérislique.  ..   Son  seul 
eiïori   a  été  de  «   chercher  loyalement   la  vérité,  sans  haine   ni 
prejufie  ,1e  part.  »,  ,1e  dégager,  dans  le  fatras  des  documents,  les 
delà,  s  expressifs   :    ..    La   scène  du  conseil   ,1e  guen-e  paraîtra 
cnielle.  A.-je  l.esoin  de  ,lire  que  le  fond  ne  m'en  appartient  pas? 
On  n  imagine  point  de  pareilles  choses.  C'est  le  résumé  des  pièces 
off.c.elles  .,ue  j  ai    sous   les  yeux;    les  juges  et  le  rapporteur, 
I  avocat  et  les  accusés   pailent  comme  ils  ont   parlé,  seulem,.nt 
avec  moms  de  prolixité  et  (iuel,,uef,iis  ,lans  un  autre  ordre  '      » 
Mais,  p.ecisémenl,  ce  n'est  qu'en  s'appuyant  sur  l'histoire  que  ce 
genre  de  théâtre,  ennemi  décla.é  .lu  .omanesque  et  dépourvu  de 
ly.-isme,  peut  atteindre  .son  l.ut.  Saf^.-an,le  ambition  est  d'être  vrai  • 
comment  une  vérité  d'art  vaud.-ait-elle  cette  v,:.rité  qui  survit  dans 
les  témoignages  authentiques  du  passé? 
-         D'ailleurs,  parmi  les  sujets  que  ,.euvent  oiï.-ir  les  mémoires  ou 
les  cluon.ques    .1  n'en  est  pas  qui  se  p.éteni  n.ieux  que  celui-ci 
aux  ex.genc.s  ,lu  drame  réaliste.  A  l'ordinaire,  sa  technique  sèche 
et  brutale  r.sque,  en   brisant  l'émotion,   de  .létruiie  l'intéièt    II 
sacr.he  trop  a.sément   les  explications  nécessaires;  on   voudrait 
.orta.nes  analyses  de  sentiments,  dût  l'action  s'interrompre  pour 
leur  la.sser  place  ;  les  causes  ou  les  mobiles  nous  échappent.  Mais 
.c,  les  fa.ls  .seuls  importent.  La  rapidité  môme  ,les  scènes,  celte' 
séné   ,lo  tableaux  sans  lien  qui  nous  emportent  à  travers  tout 
ans,  de  la  „,a..son  de  santé  à  la  caserne  des  Minimes,  à  Ja  prison 
'||-    a   Po,,^    ,  ,,  ,,,,,^  Ven,lùme.  au   .ninistè.-e  de  la  police,  à 
Uiole  de  v.Ile,  au  conseil  de  guer.-e,  cette  course  haletante  qui  ne 
arrêtera  que   dans   la   plaine    de   Grenelle,    devant   le    pelo(„„ 
.1  e.xecul.on.  ce,p,  il  y  a  de  saccadé  dans  la  succession  des  épisodes 
- 1  des  d.alogues.  -  fous  les  pa.tis  pris  de  cette  technique  ,lonnent 
I  m.press.o..    d  activité   fébrile  qu'il  s'agit  d'évoquer,  et  créent. 
M     on  peut  dire.  I  almosphè>-e  du  ,lrame.  Et,  au  milieu  de  celte 
afe.lat.on.  dans  ce  tobu-bohu  ,1e  pe.-sonnages  accessoires,  jetés  de 
a  prison  au  ministère,   du  .ninislère  dans  les  cachots,  martyrs 
d  une  ,anse  qu  ,Is  ignorent,  .nourant  sans  avoir  compris,  l'énergie 

ligueur     "'"'        ''''^  "''''"■'"  P'"'  «^'«'«««"l*^.  ««  détache  en 
Il  est  certain  qu'il  y  a  peu  de  choses  plus  poignantes  et  plus 
dramafques.       j..  veux  di,e  .nieux  faites  pour  le  théâtre  -  que  le 
«••al<.gue  de  Lafon  et  de  Malet  au  premier  acte.  ,,ue  la  .scène  du 
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conseil  <le  guerre  au  dernier'.  «  Le  choix  seul  d'un  tel  sujet  est 
acte  de  po«;sie,  déclare  L.  Vilel  dans  le  Globe...  Traduite  avec 
fidélité,  cette  fantasli(|ue  et  triste  scène  frappera  comme  le  matin 
même  de  la  surprise,  comme  le  soir  de  l'exécution.  Et  c'est  là  que 
doit  tendre  l'art  moderne.  Privé  de  toute  cette  poésie  lyrique  dans 
laquelle  l'auteur,  par  de  lents  repos  sur  une  idée  ou  par  des  élans 
rapides,  entraîne  après  lui  le  spectateur  dans  la  réflexion,  le  drame 
historique  doit  produire  la  même  impression  par  la  seule  exposition 
des  faits,  la  marche  seule  de  l'action  et  la  fidélité  des  costumes*.  » 


En  plaidant  pour  le  drame  historique,  L.  Vitet  défend  une  cause 
qui  lui  tient  à  cœur.  Ce  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  enthou- 
siaste et  réfléchi,  en  possession  d'une  fortune  suffisante  pour  se 
livrer  librement  à  ses  goûts,  uni  à  Delécluze  par  de  précieux 
souvenirs  de  famille,  est  entré  lui  aussi  dans  la  lutte.  Mais,  tandis 
que  d'autres  s'amusent  n  des  paradoxes,  il  s'est  mis  à  l'œuvre, 
silencieusement.  Les  mémoires  de  l'Estoile  ont  fait  revivre  à  ses 
yeux  le  Paris  d'autrefois  :  «  Je  me  suis  imaginé  que  je  me  prome- 
nais dans  Paris,  au  mois  de  mai  1388,  pendant  lorageuse  journée 
des  Barricades  et  pendant  les  jours  (|ui  la  précédèrent,  que  j'entrais 
tour  à  tour  dans  les  salons  du  Louvre,  dans  ceux  de  l'hùtel  de 
Guise,  dans  les  cabarets,  dans  les  églises,  dans  les  logis  des 
bourgeois  ligueurs,  politiques  ou  huguenots,  et  chaque  fois  qu'une 
scène  pittoresque,  un  tableau  de  mœurs,  un  trait  de  caractère  sont 
venus  s'offrir  à  mes  yeux,  j'ai  essayé  d'en  reproduire  limage  en 
esqu-issantune  scène...  '  »  De  là,  les  trois  volumesde  La  Ligue.  Le 
premier.  Les  Barricades,  a  déjà  paru  en  1826;  le  second,  Les  États 

1.  Dans  une  lettre  de  Vigny  à  Ph.  liusoni  (15  avril  1852)  :  ■  Vous  avez  prononcé 
en  passant  un  nom  qui  m'était  cher,  celui  de  Diltmer,  mon  camarade  au  collège 
et  à  Tarniéc,  et  mon  ami  partout.  Il  y  a  un  de  ses  ouvr.iges  dramatiques  imprimé 
avec  ses  Soirées  de  Neuilty,  et  sur  lequel  vous  devriez  revenir,  c'est  La  Conspiralion 
de  Malet.  Il  y  a  mis,  je  crois,  plus  que  Gavé,  qui  ne  connaissait  pas  comme  lui  le 
côté  slupide  de  l'armée  et  n'était  pas  descendu  dans  ses  proTondeurs  iiu'il  faut 
Jiabitcr  pour  y  croire.  —  Il  y  a  là  un  personnage  vrai,  curieux  et  historique;  c'est 
un  certain  caporal  qui  fait  copier  et  copie  toutes  les  pièces  nécessaires  à  la  conju- 
ration, sans  les  comprendre.  -  —  Je  ne  crois  pas  que  Malet  ait  été  porté  sur  le 
théâtre.  Par  contre,  Une  Conspiration  de  province  (Tome  I)  fut  représentée  sur  le 
théâtre  du  Panthéon.  (Voir  Une  Conspiralion  de  province,  tirée  des  Soirées  de  XeuUly, 
par  M.  T.  Sauvage...,  Paris,  1832.) 

2.  3  avril  1821.  —  Dans  un  arlicle  du  Mercure  du  XIX'  liècle  sur  l'Esprit  littéraire 
au  XIX'  siècle  {Tome  \XU,  1828,  p.  550)  :  •  La  traduction  de  lord  Byron,  de  \V.  Scott, 
celle  des  théâlres  étrangers  délièrent  celle  pensée  obscure  du  fond  de  notro  cœur. 
Les  chants  immortels  de  M.  de  Lamartine  nous  révélèrent  une  poésie  d'àme  et 
non  de  mots.  MM.  Th.  Leclerc,  les  auteurs  pseudonymes  des  Soirées  de  Seuilly  nous 
montrèrent  une  scène  neuve...  » 

3.  Préface  des  Barricades. 
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lie  /{lois  OU  la  mort  de  MM.  de  Guise,  suit  en  1827;  le  troisième, 
la  Mort  de  Henri  III,  en  1829  '. 

Il  est  infércssant  de  ra|iproclier  les  pn-faces  de  ces  divers 
volumes.  lilles  nous  donnent,  en  raccourci,  la  ligne  î,'énéralc  de 
tout  ce  chapitre  d'histoire  littéraire.  Ce  n'est  pas  avec  un  plan  bien 
arrêté,  ni  pour  se  faire  l'apôtre  d'un  art  nouveau  que  Vitet  s'est 
mis  à  écrire.  Quelques  études,  (pielques  croi/uis,  voilà  ce  f|u'il  a 
voulu  donner,  en  182G,  dans  Les  lianicades.  Il  redoute  (|u'on  lui 
prête  des  ambitions  plus  hautes  :  «  Ce  n'est  point  une  pièce  de 
lhéi\tre  que  l'on  va  lire,  ce  sont  des  faits  histori<|ues  présentés  sous 
la  forme  dramatique,  mais  sans  la  prétention  d'en  composer  un 
drame...  »  Sans  doute,  ces  scènes  ne  sont  pas  juxtaposées  an 
hasard;  elles  concourent  au  développement  d'une  action.  Mais  que 
l'on  ne  se  trompe  pas  sur  l'importance  de  cette  action.  Elle  «  n'est 
là.  en  (|nel(|ue  sorte,  que  pour  les  faire  naître  et  leur  servir  de 
lien  ».  Kt  il  précise  :  «  Si  j'eusse  voulu  faire  un  drame,  au 
contraire,  il  eût  fallu  songer  avant  tout  à  la  marche  de  l'action; 
sacrifier,  pour  la  rendre  plus  vive,  une  foule  de  détails  et  d'acces- 
soires; piquer  la  curiosité  par  des  réticences;  mettre  en  relief,  aux 
dépens  de  la  vérité,  quehjues  personnages  et  quelques  événements 
principaux  et  ne  faire  voir  les  choses  qu'en  perspective  :  j'ai 
préféré  laisser  les  choses  telles  que  je  les  trouvais  -'...  » 

Un  an  plus  tard,  d'autres  ambitions  lui  sont  venues;  le  succès 
des  liarricddes  a  prouvé  que  la  foule  même  pouvait  s'intéresser 
à  ces  évocations  historiques.  Aussi  espèret-il  que  l'on  trouvera 
dans  son  second  volume  «  un  peu  plus  d'unité  d'action  et  d'intérêt 
dratnaticpie  »  que  dans  le  précédent.  «  Le  sujet  le  permettait  ainsi; 
les  faits  se  trouvent  si  heureusement  disposés  par  l'histoire,  (|u'en 
se  bornant  à  en  tracer  le  portrait  fidèle,  on  ne  saurait  manquer  de 
b'ur  donner  un  certain  arrangement  théâtral,  n  Certes,  Vitet  ne 
songe  pas,  pour  l'instant,  à  aborder  la  scène  :  il  faudrait  triompher 
des  rigueurs  de  la  censure;  mais,  s'il  y  renonce,  c'est  ù  regret.  Le 
travail  d'adaptation  aurait  été  si  facile!  «  Peut-être  même,  pour 
que  ces  scènes  pussent  être  représentées,  suftirait-il  de  les  réduire 

1.  /,'r.«  Barricades,  scènes  tiisloritfues,  Paris,  Bricrc,  1826  (une  (leiiiicme  cJilion 
la  mime  aiincc;  3*  édition  revue  en  1827:  i'  cdilion  en  1830).  —  tes  t:ials  tie  Bloia 
ou  la  mori  île  MM.  de  Otiise,  Paris,  Punlhieu.  (821  (deuxième  édition  la  même 
année;  3*  édition  en  1828).  —  /.a  Mort  de  Henri  III.  Paris,  Kournicr,  1829  (deuxième 
édition  la  même  année). 

3.  Voir  aussi  l'article  que  le  Glotte  consacre  aux  Barricades,  sous  la  sij;naturc 
T.  l>.  :  •  Il  n'a  pas  eu  la  prétention  de  faire  une  tragédie  en  prose;  il  a  eucore 
moins  son^é  K  s'écarter  de  notre  systémr  Ihcùtrnl,  ou  à  imiter  oflui  de  Shake- 
speare... Vivement  frappe  du  caractère  dramatique  de  ces  sanglantes  qui-rcllcs. . ., 
il  a  voulu  rendre  ses  impressions  et  il  a  choisi  la  formf  (|ui  lui  a  semble  le  plus 
propre  A  les  reproduire.  •  (27  avril  1826.) 
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aux  proportions  admises  au  tliéiUre,  c'est-à-dire  d'en  retrancher 
tous  les  dévoloppcincnts  accessoires  et  épisodiques  qui  n'ont  pour 
but  que  d'inilior  le  lecteur  au  secret  historique  de  l'action...  »  Il 
y  a,  dans  cette  préface  des  Étals  de  lilou.  un  peu  d'amertume, 
—  quelques  espérances  aussi. 

De  ces  espérances,  il  ne  reste  rien,  quand  paraît,  en  1829,  La 
Mort  de  Henri  III.  Vitet  s'est  résigné  à  laisser  à  d'autres  les  succès 
du  théâtre.  Il  se  tiendra  dans  les  «  régions  intermédiaires  »  où  il 
sélail  placé  tout  d'abord  :  «  Qu'on  nous  permette  de  le  redire 
pour  la  troisième  fois,  ce  n'est  point  du  drame,  c'est  de  l'histoire, 
uniquement  de  l'histoire  que  nous  avons  voulu  faire...  S'il  se 
rencontre  dans  ces  dialogues  certains  elTets  de  scènes,  certaines 
situations  qui  peuvent,  à  la  rigueur,  passer  pour  théâtrales,  ce 
sont  de  purs  accidents,  de  véritables  bonnes  fortunes...  C'est 
seulement  dans  le  sein  môme  de  l'histoire  que  nous  les  avons 
cherchés.  Ces  efTets  de  scènes  sont  là  comme  preuve  que  l'histoire 
recèle  une  poésie  intérieure  qu'elle  ne  doit  qu'à  elle-même;  ils 
attestent  la  vertu  dramatique  de  l'histoire,  mais  ne  prouvent  nulle- 
ment que  nous  ayons  eu  dessein  d'oflrir  comme  un  échantillon  de 
drame  historique,  ni  de  prétendre  que,  pour  être  poète  drama- 
tique, il  faille  s'enfermer  religieusement  dans  l'histoire,  comme 
nous  l'avons  fait.  Assurément  ce  serait  une  étrange  poétique  que 
celle-là!  Faire  de  l'érudition  la  condition  première  de  l'art  '!  » 

Ce  changement  d'attitude  s'explique  aisément.  De  1826  à  1829, 
quelques  faits  sont  intervenus;  la  révolution  dramatique,  si 
souvent  annoncée,  s'est  accomplie.  De  nouveaux  combattants  se 
sont  présentés,  au  moment  décisif,  qui  ont  enlevé  la  victoire.  Le 
chef  du  romantisme  poétique,  Victor  Hugo,  a  jeté  son  Cromweli 
comme  un  défi  retentissant,  et  toute  l'attention  s'est  portée  sur  lui. 
Précieuse  recrue,  certes,  mais  dangereuse  aussi. 

On  a  parfois  exagéré  l'originalité  de  la  fameuse  préface;  on  ne 
saurait  exagérer  son  importance.  Les  doctrinaires  du  Globe 
retrouvent  ici,  exprimées  avec  un  éclat  et  une  force  qu'ils  ne  leur 
donnèrent  jamais,  les  idées  qui  leur  sont  chères.  Ce  sont  les 
mêmes   arguments,    les    mêmes    exemples-...    Comment    ne   se 


1.  Voir  aussi  la  préface  fie  l'édition  des  Barricades  de  1830. 

2.  •  Le  poêle  oserail-il  assassiner  Hizzio  ailleurs  que  dans  la  chambre  de  Marie 
Stuarl?  poiiçnarJer  Henri  IV  ailleurs  que  dans  celle  rue  de  la  Ferronnerie,  lonl 
obslruée  de  liaquels  el  de  voitures?  brûler  Jeanne  d'Arc  autre  part  que  dans  le 
Vieiix-M.irclié?  dépcclier  le  duc  de  Guise  autre  pari  que  dans  ce  château  de  Blois 
cil  son  ambition  fait  fermenter  une  assemblée  populaire?  décapiter  Charles  I"  et 
Louis  XVI  ailleurs  que  dans  ces  places  sinistres  où  l'on  peut  voir  While-Hall  et  les 
Tuileries,  comme  si  leur  échafaud  servait  de  pendant  à  leur  palais?...  •  (l'réface 
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réjoiiiraicn(-ils  pas?  «  Les  critiques  ne  peuvent  se  défendre  d'une 
bienveillance  indul^^ente  pour  les  poètes  qui  sont  de  leur  avis, 
tkril  (-11.  lie  Héniusat;  et  lor.s(|u'iin  hoiiinie  de  talent  s'aventure  sur 
la  foi  de  nos  idées,  compose  dans  le  sens  de  nos  théories,  nous 
prèle  enfin  l'appui  de  son  exemple,  il  nous  semlde  que  nous  lui 
devons  nos  éloges,  ou,  tout  au  moins,  nos  remerciements.  Peut- 
ôtre,  en  effet,  avons-nous  ronirihué  au  parti,  tant  soit  peu  témé- 
raire, (ju'il  vient  de  prendre;  peut-être  notre  voi.x  l'a-t-elle  poussé 
dans  une  arène  dont  il  ignorait  les  périls...  »  Et  il  célèbre  la 
conversion  de  cet  ancien  adversaire  :  «  Son  esprit,  qui  ne  fut 
jamais  commun,  semblait  prendre  parti  pour  les  idées  communes. 
yuel(|ue  teiii|is,  il  parut  prétendre  innover  par  la  bizarrerie  des 
formes,  non  par  l'originalité  de  la  pensée.  11  menaçait  de  .s'en 
tenir  au.v  idées  du  parti  (]u'il  avait  choisi;  c'eiit  été  s'ensevelir 
dans  les  cendres  du  passé.  Quebiues  années  se  sont  écoulées,  et 
les  idées  qui  passaient  pour  le  parado.xo  des  esprits  blasés  ont  pris 
place  dans  le  bon  sens,  avec  celle  rapidité  de  conquête  que  la 
raison  n'a  |iossédée  (|ue  dans  notre  siècle  '...  » 

Sans  doute,  le  poète  n'a  pu  se  résigner  à  la  prose,  mais  la 
fausse  i'l('f/nnce,  la  noblesse  de  convention,  la  tirade  Iragicjue  n'ont 
pas  d'ennemi  plus  déterminé.  Le  vers  qu'il  réclame  est  «  un 
vers  libre,  franc,  loyal,  osant  tout  dire  sans  pruderie,  tout 
exprimer  sans  recherche;...  sachant  briser  à  propos  et  déplacer 
la  césure  pour  déiruiser  sa  monotonie  d'alexandrin;  plus  ami  de 
l'enjambement  qui  l'allonge  que  de  l'inversion  qui  l'embrouille  >■; 
ne  détournant  pas  l'attention  ii  son  profit,  et,  «  lorsqu'il  lui  advient 
d'être  beau,  n'étant  beau,  en  quelque  sorte,  que  par  hasard,  malgré 
lui  et  sans  le  savoir  '  ».  Ce  vers,  t  aussi  beau  que  la  prose,  »  l'auteur 
de  lUicine  rt  ShaLespearc  oserait-il  le  condamner';*  —  El  Hugo  ne 
s'est  pas  contenté  de  le  définir;  il  l'a  créé,  d'une  aisance,  d'une 
variété,  d'une  ocritr  admiraides.  «  Par  un  contraste  assez  inat- 
tendu, observe  encore  Hémusal,  les  vers  de  M.  Hugo  sont  beau- 
coup plus  naturels  cjue  sa  prose.  » 

Pourtant,  tout  n'est  pas  à  louer,  dans  ce  manifeste,  pour  les 
disci|>les  de  Slendlial.  Le  poète  qui  vient  h  eux  est  resté  trop  poêle 
«  par  ses  idées  et  ses  images  ».  —  «  Lors(|u'il  raisonne,  on  «lirait 
encore  qu'il  imagine...  »  Leur  goût  de  précision  répugne  à  cer- 

<ie  Ci-omitell,  p.  xxix.)  —  Sur  l'accueil  fait  à  la  préface,  voir  Cli.-.M.  Dcsgrangeii, 
Li  Presse  littéraire  sous  la  HesUiuralio»,  el  M.  Souriau,  Im  Pré/ace  de  Cromvell. 

i.  l.f  lilobr,  arllcles  Jn  JÔ  janvier  el  du  i  février  1828. 

2.  I'.  XLVi.  —  Dans  une  noie,  en  m.-irRo  du  nianuscril,  ceUe  formule  stenillia- 
liennc  :  ■  Ce  sonl  les  beaux  >ers  qui  lucnl  les  belle»  pièees.  •  (Kdil.  Sourinu. 
p.  280.) 
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taines  g'énéralités  aventureuses  :  la  fameuse  distinction  îles  trois 
âges  |ioéti(|ues  est  })urenient  arbitraire.  Surtout,  ils  sont  loin  de 
comprendre  comme  lui  le  mélange  du  comique  et  du  tragique.  Sur 
ce  point,  le  Globe  fait  les  plus  expresses  réserves,  —  car  ici,  il  y  a 
un  danger  véritable,  et  de  graves  divergences  s'accusent  entre  les 
deux  écoles. 

Non  pas  que  les  stendhaliens  réclament  celte  unité  d'impres- 
sion dont  le  classicisme  fait  un  dogme,  qu'ils  tiennent  à  la  sépa- 
ration des  genres,  ou  qu'ils  accordent  à  l'artiste  le  droit  ileinbellir 
le  réel.  Ils  n'ont  pas  de  dédains  aristocratiques,  et  diraient 
volontiers  avec  Hugo  :  «  Tout  ce  qui  est  dans  la  nature  est  dans 
l'art  »...  —  Mais,  juxtaposer  de  parti  pris  le  type  i/rotes^jue  et 
le  Ij/pe  sublime,  en  accuser  le  contraste,  joindre  aux  déformations 
épiques  les  déformations  du  burlesque  et  faire  de  cette  antithèse  le 
fondement  d'une  esthétique,  ce  n'est  pas  se  rapprocher  de  la 
nature,  c'est  la  fausser  doublement,  en  grandeur  et  en  bassesse. 
Après  avoir  dit  :  «  c'est  surtout  la  poésie  lyrique  qui  sied  au 
drame  »,  Hugo  peut-il  écrire  encore  :  «  Le  drame  vit  du  réel?...  » 

En  vérité,  nous  sommes  déjà  très  loin  du  théâtre  réaliste 
qu'attendaient  les  disciples  de  Stendhal,  et  môme  du  théâtre 
historique'.  Or,  entre  les  deux  systèmes  la  lutte  est  impossible.  11 
y  a,  dans  le  romantisme  doctrinaire,  quelque  chose  de  sec  et  de 
froid.  Trop  de  professeurs  sont  entrés  dans  ses  rangs.  Les  Soirées 
de  Neuilly,  La  Ligue  de  Yitet,  avec  leurs  qualités,  restent  des 
œuvres  grises;  ces  jeunes  gens  se  résignent  trop  aisément  à  ne 
pas  atteindre  la  foule.  Aux  apôtres  de  la  révolution  dramatique 
on  voudrait  moins  de  sagesse  et  plus  d'élan...  Cette  jeunesse 
fougueuse  est,  au  contraire,  le  grand  mérite  de  la  préface  de 
Cromwell.  C'est  un  débordement  tumultueux  de  vérités  et  de  para- 
doxes, de  vues  profondes  et  de  conjectures  hasardeuses.  Le  drame 
qu'elle  annonce  prêtera  peut-être  à  toutes  les  critiques;  mais  il 
veut  vivre,  et  il  vivra,  —  au  moins  pour  quelques  années.  11  sera 
fait  pour  la  scène  et  pour  le  public.  Il  n'affichera  pas  une  raideur 
grincheuse.  Il  se  gardera  de  sacrifier  les  effets  de  théâtre.  Ennemi 
déclaré  de  la  tradition  au  nom  de  la  vérité,  il  saura  n'être  l'esclave 
ni  de  celle-ci  ni  de  celle-là. 


i.  «  Mais,  dira-l-on,  le  drame  peint  aussi  l'Iiisloire  des  peuples.  Oui.  mais  comme 
vie,  non  comme  hiitoive.  11  laisse  à  l'histoire  l'exacte  série  des  faits  généraux, 
l'ordre  des  dates,  les  grandes  masses  à  remuer,  les  batailles,  les  conquêtes,  les 
démembrements  d'empires,  tout  l'extérieur  de  l'histoire.  Il  en  prend  l'intérieur... 
Il  faut  se  garder  de  chercher  de  l'histoire  pure  dans  le  drame,  fut-il  historique. 
11  écrit  des  légendes  et  non  des  fastes.  Il  est  chronique  et  non  chronologique.  • 
(Note  de  V.  Hugo.  Édit.  Souriau,  p.  2ii.) 
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On  comprend  les  inquiéluiicsdu  Globe,  et  que  Hémusat  ré()rouve 
certaines  singularités  voulues.  L'école  avait  lutté  surtout  contre 
lieux  ennemis  :  le  lyrisme  et  le  mélodrame.  La  tragédie  historique, 
disait-ello,  «  est  tout  entière  dans  les  chroniques;  elle  est  vierge 
encore,  parée  de  toutes  les  grâces  naïves,  animée  de  toutes  les 
passions,  (^est  de  la  que  Shakespeare  l'a  tirée;  c'est  là  qu'un  véri- 
table poMo  saurait  la  trouver,  et  il  se  garderait  bien  de  la  conduire 
au  mélodrame'  ».  Or,  c'est  bien  au  mélodrame  qu'un  véritable 
poète  la  conduit,  à  un  mélodrame  revêtu,  comme  dira  Nodier,  de 
«  la  pom|ic  artilicicllo  du  lyrisme  ». 

Mais  comment  résister?  (Juebjues  écrivains  probes  et  exacts  ne 
peuvent  |)rétendro  arrêter  cet  élan.  Ce  n'est  plus  à  eux  qu'il  appar- 
tient de  mener  la  lutte,  de  tracer  les  limites  de  l'art  dramatique 
nouveau.  Les  faits  maintenant  se  préci|>it('nt.  En  182"-28,  le 
second  voyage  des  comédiens  anglais  révélant  à  Paris  le  véritable 
Shakespeare,  —  non  pas  seulement  l'auteur  de  Richard  III,  mais 
celui  tVIIamlel,  A'Ulhello,  de  Roméo  el  .lulietle,  du  Roi  Lear.  En 
1828,  les  Coinctlies  liislori(/ues  de  N.  Lemercier',  qui  ont  au  moins 
ce  mérite  de  poser  nettement  la  question  des  ra|)porls  de  l'histoire 
et  du  drame.  En  1829,  le  Henri  III  de  Dumas  :  Henri  III,  le 
triomphe,  —  ou  l'avortement  de  la  tragédie  liislf>rique  nationale. 

Dans  la  bataille  que  soulève  ce  début,  il  est  certain  que  les  rédac- 
teurs du  Globe  ne  peuvent  se  ranger  parmi  les  classiques  irréduc- 
tibles, qui,  seuls, protestent  contre  le  succès.  Ce  serait  mentir  à  leur 
passé,  se  ralliera  la  cause  (|u'ils  ont  toujours  combattue,  avouer  la 
faillite  de  leurs  espérances.  Mais,  sous  leurs  éloges,  percent  des 
regrets.  «  Les  peintures  historiques  ne  sont  qu'à  la  superficie  et  ne 
pénètrent  ni  dans  les  caractères  ni  dans  l'action  »,  remarque 
Ch.  Magnin  ';  el  Harante,  dans  la  Revui'  Franraise  :  «  L'auteur  n'a 
pas  songea  la  fidélité  historique;  il  s'est  occupé  avant  toutdes  com- 
binaisons dramatiques  et  surtout  des  elTels  de  théi\tre'...  »  Il  faut 
se  rappeler  les  principes  essentiels  de  leur  esthéti»iue,  pour  com- 
prendre la  portée  de  ce  reproche,  si  modéré  dans  les  termes  \  Le 
jugement  de  Stendhal  encore  est  à  relever  :  «  Ce  soir,  on  joue 
Henri  III  de   M.  Dumas.  C'est  un  acheminement  au   véritable 


1.  Mercitrf  du  XIX'  tièclr.  Tome  XVII  (1827;;  arliclc  sur  le  àlélodramr.    si-ne 
M.  R. 

2.  Paris.  Dupont.  Le  volume  donne,  avec  une  réimpression  de  Pinlo,  Richelieu 
on  ta  journée  îles  ilu/jes,  5  actes  en  vers,  el  l'Ostraeinne  ou  la  eoméiiie  grecque. 

3.  U  Clobe  du  14  février  1829. 

4.  Juillet  I8:>a. 

5.  Sainte-Beuve  1  Loudierre,  le  23  avril  :  •  l.a  partie  historique  est  plaquée  cl 
luperOcielle  ■. 
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Henri  III  politique.  Ceci  est  encore  Henri  III  à  la  Marivaux'  ». 

En  somme,  parmi  les  tenants  du  drame  historique,  il  n'en  est 
qu'un  dont  la  mauvaise  humeur  s'exprime  sans  réserves,  et  celui- 
ci,  le  comte  Rœderer,  a  depuis  longtemps  rompu  toute  solidarité 
avec  le  romantisme  naissant.  D'ailleurs,  il  aurait  quelques  raisons 
personnelles  d'en  vouloir  à  Dumas.  Lui  aussi,  comme  Vitet,  a  été 
séduit  par  le  pittoresque  de  cette  époque  de  la  Ligue,  et  il  a  écrit 
un  fiadf/el  de  Henri  III.  Celte  pif'-ce  l'intéresse  plus  qu'il  ne  vou- 
drait le  laisser  paraître.  «  Je  suis  curieux  de  voir,  en  passant  à 
Paris,  ce  que  M.  Vitet  et  M.  Mignet  diront  de  mon  Badi/et  de  Hen- 
ri III,  écrit-il  le  5  juillet  1828.  Cinq  grands  actes,  avec  autant  de 
notes  pour  justifier  tous  les  détails  par  des  citations.  Cet  ouvrage 
m'aura  amusé  deux  mois,  mais  je  ne  veux  pas  croire  qu'il  amuse 
d'autres  que  moi ^..  » 

Avait-il  songé  à  le  porter  au  théâtre?  La  chose  n'est  pas  impos- 
sihle.  Un  Dialo(/ue  entre  railleur  et  Talma,  destiné  à  accompagner 
la  pièce  im|)rimée,  le  laisserait  croire  :  dialogue  imaginaire  sans 
doute',  mais  où  il  est  question,  avec  une  précision  remarquable, 
des  costumes  à  choisir,  des  acteurs  ou  des  actrices  qui  convien- 
draient le  mieux  à  chaque  rôle  : 

«  Talma.  —  Vous  n'enlcndez  pas  que  cela  soit  joué  au  tliéàlre? 

L'auteur.  — Pourquoi  pas!  Mon  IJenri  lit  est.  un  beau  jeune  homme, 
godronné,  frisé,  poudré,  fardé,  gracieux,  efféminé.  Il  a  quatre  mignons 
autour  de  lui,  de  seize  à  vingt  ans,  blonds,  blancs  et  roses;  jeunes 
hommes  charmants....  Si  vous  pouviez  déterminer  vos  jeunes  actrices 
de  la  Comédie-Française  à  jouer  ces  rôles  de  mignons,  et... 

Tolrha.  —  Achevez  donc. 


1.  Lellre  à  A.  (jonsoliii  du  10  février  1S29.  —  Slendlial  sera  encore  plus  sévère 
pour  lliigo  :  ■  llernani,  tragédie  de  M.  Victor  Hugo,  mal  imitée  des  ?  yentlemeii 
of  Verona  et  autres  pièces  de  ce  genre  du  divin  Sliak.,  va  causer  une  bataille  au 
Théàlre-Frani;ais,  le  6  février.  »  (Leitre  du  10  janvier  1830.)  —  ■  Je  suii  resté  très 
faible.  Le  vin  de  Chimpagne  et  llernani  ne  m'ont  pa<  réussi.  •  (I"  mars.) 

2.  Lettre  A  son  lils  Marie  .\nloine.  — J'ai  sous  les  yeux  un  exemplaire  des  Élats 
de  Blois  et  de  La  .Mort  de  Henri  lll,  de  Vitel,  avec  dédicace  autographe  ■  .\Monsieur 
le  comte  finderer  -. 

3.  Talma  est  mort  le  l'J  octobre  1826,  cl  il  est  pour  la  première  fois  quesUon  de 
la  pièce  dans  une  lettre  du  26  mars  1S28.  Elle  fut  imprimée  seulement  en  1830, 
sous  le  lilre  :  Le  Inidgel  de  Henri  lll  ou  les  Premiers  États  de  Bloix. .,  Paris,  Hector 
Bossange.  —  La  mCriie  année,  chez  le  même  éditeur  :  La  Proscription  de  la  Saint- 
Barlliélemi,  fiHgmenl  d'histoire  dialogué,  en  5  actes  et  en  prose. . .  C'est  le  dernier 
essai  de  drame  historique  du  C"  Hdderer.  Il  montre  à  merveille  l'avortement, 
entre  ses  mains,  d'un  genre  qu'd  avait  eu,  un  des  premiers  en  France,  l'idée  de 
renouveler.  Au  lieu  de  ces  petites  pièces  dont  la  précision  et  le  piltoresque  exact 
devaient  faire  tout  le  prix,  ce  sont  d'onornies  in-8''  où  la  thèse,  —  la  Ihèse  souvent 
la  plus  conleslable,  est  deveni;e  l'essentiel,  où  il  ne  .«ubsiste  plus  ni  drame,  ni 
histoire,  et  qui  sont  ignorés  des  gens  de  théâtre  et  des  historiens. 
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L'auteur  (hésitant).  —  Et  mademoiselle  Mars  à  jouer  Henri  III.  la 
pièce  ferait  un  oITot  merveilleux.  Les  coslumt'S  sont  charmants... 

Talmn.  —  Des  remmes  pour  jouer  des  courti.'ans!  Mars  pour  jouer 
Henri  III! 

L'auteur.  —  Vous  ne  vous  souvenez  donc  pas  que  Henri  III,  dans  les 
premières  années  de  son  régne,  s'habillait  souvent  en  femme,  courait 
la  bague  en  amazone,  portait  des  boucles  d'oreilles,  une  collerelle,  était 
coidé  d'une  toipie  d'étoire  sur  laquelle  ses  cheveux  étaient  relevés,  et 
qui  ne  le  quittait  jamais,  même  ii  l'église.  C'était  une  femme,  une  vraie 
femme!  Il  est  ainsi  représenté  sur  ses  monnaies. 

Talma.  —  Cela  pourrait  bien  plaire  à  mademoiselle  Mars... 

L'auteur. — Si  vous  prenez  un  rrtic  qui  vous  mette  en  scène  avec 
elle,  ce  moyen-là  pourra  plus  sur  elle  que  mes  cajoleries. 

Talma.  —  Avez-vous  un  rôle  pour  moi? 

L'auteur.  —  Deux  à  choisir  :  le  duc  de  Montpensier  et  le  député 
Bodin...  » 

Quant  aux  raisons  qui  firent  échouer  ce  projet,  on  les  trouve 
dans  une  lettre  du  26  janvier  t829  relative  à  l'impression  de  cet 
épidrame  :  «  Apr^s  le  dernier  acte,  un  dernier  dialof.Mie  apprendra 
le  refus  positif  de  M'"  Mars  cl  l'annonce  d'une  autre  pièce  de 
Henri  III  qui  vaul  mieux  que  la  mienne..  »  Cette  autre  pièce,  c'est  le 
Henri  III  i\f  Dumas,  joué  le  M  février  t829,  avec  M'"  Mars  dans 
le  rôle  de  la  duchesse  de  Guise'.  On  comprend  qu'il  parle  sans  in- 
dulgence et  du  i-omanlismeet  de  son  rival  heureux.  Un  i)eu  d'amer- 
tume est  excusable.  A  son  fils,  le  14  mars  :  c  Ne  regrette  pas  de 
n'avoir  pas  fait  le  misérable  ouvrage  de  M.  .\.  D.  Ses  deux  pre- 
miers actes  sont  plats  et  grossiers;  les  trois  autres  sont  du  mélo- 
drame renforcé.  Ces  productions  noires  et  atroces  prouvent  l'ab- 
sence du  talent...  »  Rœderer  n'est  pas  plus  heureux  quand  il 
annonce  l'avenir  ([ue  quand  il  fait  revivre  le  passé. 

Il  faut  savoir  gré  à  Vilet  de  s'exprimer  avec  plus  de  modération. 
S'il  est  sans  colère,  c'est  qu'il  a  renoncé  et  qu'en  somme  il  ne  sent 
pas,  en  lui,  léloffe  d'un  homme  de  IhéAlre.  L'histoire  lui  suffira, 
—  riiisloire  qui  ne  prétend  pas  à  des  qualités  d'art  :  «  Dans  un 
moment  d'indécision  et  d'anarchie  dans  les  goûts,  dans  un  temps 
peu  fécond  en  vrais  artistes,  on  peut  impunément  hasarder  ces 
profanations  de  l'art,  CCS  tentatives  bAtardes;  elles  ont  chance  de 
réussir  comme  nouveautés  et  peuvent  même  n'être  pas  dépourvues 
d'un  certain  charme.  Mais  que  ceux  qui,  désormais,  sous  une  ban- 
nière ou  sous  une  autre,  en  face  d'une  critique  moins  facile  et 

1.  A  la  fin  de  la  mjme  année,  h  l'Odéon,  une  Catherine  de  Médieis  aux  Étal»  île 
Btoit,  de  Lucien  Arnaull. 
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plus  mûre,  se  porteront  comme  ministres  et  rénovateurs  de  la  poé- 
sie, sachent  ijien  que  ni  l'art,  ni  l'artiste  ne  vivent  «Je  si  peu  :  le 
poète  peut  faire  des  emprunts  à  l'histoire,  mais  à  la  condition  de  lui 
donner  des  lois  au  lieu  d'en  subir,  et  de  rester  créateur.  »  Telle  est 
la  conclusion  de  Vitet'. 

l*eut-ôtre  est-ce  aller  un  peu  loin  et  condamner  bien  vite  toute 
une  série  d'oeuvres  originales  qui  eurent  leur  intérêt,  leur  utilité 
tout  au  moins.  Mais  désormais  leur  temps  est  fini;  elles  ont  rempli 
leur  rôle.  Le  théâtre  ne  peut  admettre  une  transposition  directe  de 
la  vérité,  —  qu'il  s'agisse  de  vérité  historique  ou  de  vérité  d'ob- 
servation. Toute  tentative  en  ce  sens  est  condamnée  d'avance. 

Cinquante  ans  après  le  groupe  stendhalien,  l'école  réaliste  en  fera 
l'épreuve  à  son  tour.  Les  auteurs  de  La  Patrie  en  danger  se  décou- 
rageront comme  s'est  découragé  l'auteur  de  La  Ligue.  «  Oui,  le 
romantisme  a  eu  un  théâtre,  et  il  existe  des  raisons  pour  cela, 
écrira  en  1879  Edmond  de  Concourt.  Quand  môme  le  romantisme 
ne  posséderait  pas  à  sa  tête  l'homme  unique  qui  a  doué  l'art  dra- 
matique do  la  plus  sonore  langue  poétique  qui  fùtjamais,  le  roman- 
tisme aurait  un  théâtre;  et,  ce  théâtre,  il  le  devrait  à  son  côté 
faible,  à  son  humanité  tant  soit  peu  sublunaire  fabriquée  de  faux 
et  de  sublime,  à  cette  humanité  de  convention  qui  s'accorde  mer- 
veilleusement avec  la  convention  du  théâtre.  Mais,  les  qualités 
d'une  humanité  véritablement  vraie,  le  théâtre  les  repousse  par  sa 
nature,  par  son  factice,  par  son  mensonge.  »  Et  cinq  ans  plus 
tard  :  «  Moi  qui  ne  crois  pas  au  théâtre  naturaliste,  au  tran.sborde- 
ment,  dans  le  temple  de  carton  de  la  convention,  des  faits,  des  évé- 
nements, des  situations  de  la  vraie  vie  humaine- » 

Sur  la  scène,  la  convention  est  maîtresse,  non  pas  au  nom  de 
principes  esthétiques  qu'il  serait  permis  de  combattre,  mais  en  vertu 
des  conditions  matérielles  du  théâtre.  Il  n'y  a  rien  à  faire  à  cela. 
Vouloir  interdire  au  dramaturge  tous  les  moyens,  précisément,  qui 
assurent  son  action  sur  le  public,  c'est  soutenir  un  paradoxe.  Mais 
il  est  des  paradoxes  utiles,  —  plus  utiles  que  des  vérités.  En  affichant 
ce  mépris  intransigeant  du  métier,  les  disciples  de  Stendhal  ont 
enseigné  au  moins  que  le  métier  et  l'art  sont  choses  différentes. 
Avec  leurs  reconstitutions  minutieuses,  ils  n'ont  pas  dévoilé  seule- 
ment une  admirable  matière;  ils  ont  montré  quelle  puissance  peu- 
vent prendre  les  fictions  dramatiques,  en  se  déroulant  sur  un 
fond  de  vérité.  Si  le  théâtre  nouveau  se  manifeste,  dès  ses  débuts; 


1.  Préface  de  La  Mort  de  Henri  III,  datée  du  12  mai  1829. 

2.  Préfaces  et  Manifestes  littéraires,  p.  129  et  162. 


I.K    THbATHK    HISTOlUQLt    Kl     l.i:    IlOMANTISME    (l818-)829).  31 

loul  vibrant  de  jeunesse  et  de  vie,  il  doit  une  bonne  part  de  son 
orifrinalilé  à  ces  tentatives  que  son  succès  va  condamner  à  l'oubli. 
L'auteur  do  Henri  III  l'a  senti  :  «  Je  ne  me  déclarerai  pas  fonda- 
teur d'un  genre,  parce  qu'efl'ectivement  je  n'ai  rien  fondé.  M.Vl.  Vic- 
tor Hugo,  Mérimée,  Vitet,  LoCve-Weimar,  Cave  et  Dittmer  ont 
fondé  avant  moi,  et  niieu.x  que  moi;  je  les  en  remercie;  ils  m'ont 
fait  ce  que  je  suis.  » 

Ceci  n'est  pas  une  formule  banale.  Le  mélodrame  d'une  part,  les 
scènes  historiques  <le  l'autre  :  toute  la  matière  du  drame  nou- 
veau est  déjà  là,  avant  Cromwell  cl  Henri  III.  Il  n'y  faut  plus(|ue 
deux  éléments,  qui  seront  la  part  du  génie  :  le  lyrisme  de  Hugo, 
la  puissance  dramati(|ue  de  Dumas. 

Jules  Marsan. 
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18i0.  —  C'=  J.-H.  DE  Gain-Montaicnac.  Théâtre.  Paris,  Poley,  Petit. 
(Charlen-Quinl  à  Saint-Jusl.  —  Iji  Conjuration  des  adoles- 
cens.  —  Chartes  premier.) 

—  Tu.  ]>K  Rémlsat.  La  Itévolution  du  Théiitre  'article  publ.  dans  le 

t.  Vdu  Lycée  Français.) 
1823.  —  Stemmial.  Ilarine  et  Sh'ikespcure.  Paris,  IJossarige. 

—  C  Faikiel.  Le  comte  de Carmaijnola et Adelgkis,  tragédies  d'Alexan- 

lire  Manzoni,  traduites  de  l'italien...  Paris,  Bossange. 
182').  —  Stenkual.  Racine  et  Shakespeare,  /i»  //...  Paris,  Fournier. 

—  U'.   MÉMiMÉE.]  Théâtre  de  Clara  Gazul,  comédienne  espagnole.  Paris, 

Suilelet. 
l.Szit.  ^l'.-L.   ROEDERER   KT   A. -M.    RoKiiERER.]   Comédies,  proverbes, 

parade.i.  S.  N.  (Dinan),  1824-182(5,  3  vol.  {Le  fouet  de  nos  pures 
ou  l'éducation  de  Louis  XII  en  1469.  —  Le  diamant  de 
Charles-Quint.  —  Le  manjuillicr  de  Saint-Eustache).  Tirage 
h  100  exemplaires. 

—  [I..  ViTET.]  Les  lian'icadcs,  scènes  Ais/oriçucj.  Pari^,  Brière  (i*  édit. 

la  nii'iiif  aiini'n). 

I.  Je  ronduii  celte  iistc  jusqu'à  la  lin  du  is:)2,  d.ile  de  l'apporition  du  1"  volume 
do  S/ieclacle  tians  un  fauteuil.  Mais,  depuis  1829,  ci>s  scènes  histori(|ues  n'appartien- 
nent plus  k  l'histoire  du  thédtre  :  simples  romans  dialogues  et  petits  tableaux  oi'i 
la  politi<|ua  prend  la  place  de  l'histoire. 
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—  Cu.  d'Outrepont.  La  Saiiil-Iinrllirlcmi,  drame  en  plusieurs  sn'nes. 

Paris,  Didot. 

—  Cn.  n'OuTHEi'ONT.  La  Mort  de  Henri  III  ou  les  ligueurs,   drame  en 

plusieurs  scènes.  Paris,  Didol. 
1827.  —  [P.-L.  RoEDEKKR.]  Comédies  historiques.  Nouvelle  édition  suivie 
de  la  Mort  de  Henri  IV,  fragment  d'histoire  dialogué.  Pnris, 
Lachevardière. 

—  [L.  ViTET.]  Les  Barricades...  3' édition,  revue.  Paris,  Kenouard. 

—  [L.  ViTET.]  Les  Etats  de  Hlois  ou  la  mort  de  MM.  de  Guise.  Paris, 

Ponliiieu  (2'  édit.  la  même  année). 

—  ('.II.  d'Outrepont.  La  Mort  de  Charles  I",  roi  d^ Angleterre,  drame  en 

42  scènes.  Paris,  Didot. 

—  M.  DE  FofiGERAY  [DmMER  ET  Cave].  Les  soirées  de  Aeuilly,  esquisses 

dramatiques  et  historiques.  Paris,  Moutardier  (Tome  I  —  2*ol 
3-  édit.  la  même  année). 

—  V'"'""    DE    Cdamilly.   [Loève-Veymars,    HoMiEi)    et    Vanderbcrch]. 

Scènes  contemporaines.  Paris,  U.  Canel. 
1828  —  V.  Hugo,  Cromirell.  Paris,  Dupont. 

—  [L.  Vitet.]  Les  Etats  de  Dlois...  3'  édition  revue  et  augmentée.  Paris, 

Pontliieu. 

—  M.  de  Fongeray.  Les  soiréesde  A'euilhj...  Tome  II.  Paris,  Moutardier 

(2"  et  3'  édit.  la  même  année.  —  -4'  édit.  du  tome  1). 

—  ytc-Mo  uj,  CnAjiiLLY,  Scènes  contemporaines.  Seconde  édition,  augmen-  , 

tée  du  Dix-huit  Brumaire.  Paris,  U.  Canel. 

—  [P.  MÉRIMÉE.]  La  Jaquerie,  scènes  féodales,  suivies  de  la  Famille  de 

Carvajal,  drame.  Paris,  Brissot-Thivars. 

—  [A.  DucuATELLiER.]  La  mort  de  Louis  XVI,  scènes  historiques.  Paris, 

Moutardier. 

—  L.  Gallois.   Trois  actes  d'un  grand  drame.  Paris,  Brissot-Tliivars 

[Le  i  8  Brumaire;  —  Eabdicalion  à  Fontainebleau  ;  —  Le  20 
Mars). 
1829.  —  A.  Dumas.  Henri  Ilf  et  sa  cour.  Pari?,  Vezard. 

—  L.  Vitet.  La  mort  de  Henri  III.  Août  lj89,  scènes  historiques... 

Paris,  Fournier  (2*  édit.  la  même  année). 

—  [S.  Germeau.]  La  Réforme  en  1 560  ou  le  Tumulte  dWmboise,  scènes 

historiques.  Paris,  Levavasseur  et  Canel. 

—  [Th.  La  vallée.]  Jean  sans  peur,  duc  de  Bourgogne,  scènes  historiques. 

Première  partie.  La  mort  du  duc  d'Orléans.  Novembre  /407 . 
Paris,  Lecointe. 

—  [Régnier-Destourbet.]  Les  Septembriseurs,  .scènes  historiques.  Paris, 

Delangle. 

—  C.   R.  E.  DE  Sai^t-Mavrice.  Borne,  Londres  et  Paris,  scènes  contem- 

poraines. Paris,  Canel. 

—  [A.  Ducuatellier.]  Théâtre  historique  de  la  Révolution.  Deuxième 

livraison.  La  Mort  des  Girondins.  Paris,  Rapilly. 
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18:J0  -  l'.  Mkhimék.]  n,uUre  de  Clara  Gazai...  Paris,  Fournier 
(S'  edil.;  en  plus,  l'Occasion  el  Le  Carrosse  du  Sainl-Sacre- 
ment). 

-  L.   ViTET.  La  Ligue,  scènes  historiques.  Première  partie,  les  Harri- 

cndcs.  Paris,  Fournier  (4-  édil.  Préfaco  nouvelle). 

-  V"'"    w.    Chamilly.   Scènes   conl.-.mpin-aine.t  et  sc<-ne.t  hi-ilorimies 

l',me  premier,  rroisième  édition.  —  Tome  IL  Paris.  Barbczal 

-  .  I  li.  I.AN  ALLKK  ]Jenn  sansprur.  Scènes  hi.ilori,,ncs:  Deuxième  partie 

Les  buwhers  de  Paris,  14 Hi.  Paiis,  Lecoinle. 

-  E.  BinAT-GiHGY.  Un  duel  sous  Charles  I.X,   scènes  hisf'oriques  du 

A\  /'  s.  Paris.  Lecointe. 

-  [P.-L.  RcKDKREH.  ;  Le  budget  de  Ih-m;  III  ou  les  premin;  i:,„ls  de 

Hlois...  Paris,  Bossange. 

-  fP.-L.  R<»:i.ERER.i  La  proscription  de  h,  S„int-liarth.Hcmi.  Frannient 

(f histoire  diiiloguè..  P&ri<,  Bossange. 

-  [Saint- EsTEBENj  La  mort  de  Coligng  ou  la  nuit  de  la  Saint- Barthéle- 

niy,  157 a,  scènes  historiques.  Paris,  Fournier. 

-  P.-C.  Dl'cancel.  Esquisses  dramotiqnrs  du  gouvernement  révolution- 

naire de  l-rance, aux  années  /  703,  i  794  el  /  795.  Paris,  Bri- 
con.  {L'intérieur  des  cmilé.t  révolutionnaires;  —  Van  /}•  _ 
/  ■  thé  à  là  mode.)  ' 

-  V.   KiiiLi;  Dkbraix.  Les  llarricml.s  de  1830,  scènes  historiques.  Pa- 

ns, Bouliand  (sous  le  même  titre,  deux  autres  volumes  diiï.- 
renls  de  celui-ci  et  anonymes,  Paris,  Lefèbvre;  Paris,  Le- 
M   isseur). 

-  [E.-M.  1      ,,HE,  Eymerï  et  Latouche].    1830,   scènes  historiques 

L  onseil  a  St-Ctoud  -  Le  parli-prôtrc  et  le  faubourg  .'<aint 
lu    nain.  Paris,  Levavasseur,  2  vol. 

-  LoÈve-Vevmars.  Scènes  historiques.  Le  camp  de  Compièqne    1698 

[Heoue  de  Paris,  t.  III). 

-  I'.   ^tM%i:z.  Les  mécmtens,  I  8 1 0  ^H,wue  de  Paris   t    .\II) 

IS.tl.  -  GoDKKHOY  CAVAir.NAC.  Oubois  cardinal,  proverbe  historique. - 
lue  tuerie  de  cosaques,  scènes  d'invasion.  Pari-,  V"  Charles 
Bécliel. 

-  II.  BoNSMAS.  Le  9  thermidor  ou  la  mort  de  Robespierre,  dr„n„-  his- 

torique non  représenté.  Paris.  Moutardier. 

-  MÉRY.  L'assassinat,  scènes  méridionales  de  I8i:>.  Paris   U   CuncI 
183-2.  -  Une  conspiration  de  province  tirée  des  Soirées  de  Neuillq  par 
_  u     ''^'    ''    ''^""''"<}^' '"P''''^^"^'''"'"'' l'^ 'l"'<it'-e  du  Panthéon. 

■     A. -.M.    U.KI.ERER.   Intrigues  politiques  el  galantes  de   la  cour    de 
France...  Paris,  Gosselin. 

-  f'OHUKUER-DELASWE.  Le  barbier  de  Louis    \l.    U. 19-1 483    Pari, 

M"' Charles  Béchel.  ' 

-  He.nhy  Martin.  U  vieille  Fronde,  1618.  Paris,  V-  Charles  Béchcl 

-  K.   r.  ANr.LEMONT.    Le  duc  d'Enghien,  histoire-drame.  Paris,  .Mame^ 

Uelaunay. 

Htvui;  .,Hi,r    i.ir,t„.  „,   ,,>  Kha,;,;    i;-  Ano.).  -  XVII.  3 


3V  IIKVUK    DHlSTOlIlt:    LliTlCIlAlUE    DK    LA    FIIANCK. 


L'INSPIRATION    ANTIQUE 
DANS  LE  «  DISCOURS  DE  LA  SERVITUDE  VOLONTAIRE  - 


Le  Discours  de  la  servitude  volontaire  est  redevenu  à  la  mode. 
Depuis  trois  ans,  on  en  a  donné  trois  interprétations  nouvelles, 
qui  d'ailleurs  se  contredisent  l'une  l'autre  et  dont  le  seul  point 
commun  est  qu'elles  prétendent  en  ruiner  l'interprétation  tradi- 
tionnelle. D'après  le  D'  Armaingaud,  la  Servitude  volontaire  est 
un  pampiilet  contre  Henri  lll'.  D'après  M.  Dezeimeris,  c'est  le 
feu  roi  Charles  VI  qui  y  est  peint  sous  les  traits  d'un  cruel  tyran  -. 
Enfin,  si  nous  en  croyons  M.  Barrère,  le  dernier  venu  de  ces  exé- 
gètes,  le  célèbre  discours  est  une  réfutation  en  règle  du  traité  de 
Machiavel  intitulé  le  Prince '.  Ainsi  ces  trois  hypothèses  nous  con- 
duisent à  la  même  conclusion  :  La  Boétie  n'est  pas  un  simple 
humaniste,  quéchauficnt  des  souvenirs  de  Plutarque  ou  de  Tacite, 
et  l'on  perdrait  son  temps  à  vouloir  retrouver  dans  les  auteurs  an- 
ciens les  idées  ou  les  faits  qui  ont  donné  le  branle  à  son  élo- 
quence. 

Je  n'ai  pas  à  dire  aux  lecteurs  de  la  Revue  quelles  raisons  on 
peut  fournir  contre  la  thèse  du  D'  Armaingaud  :  ils  n'ont  pas 
oublié  de  (|uelle  manière  décisive  M.  Villey  et  M  Bonnefon  y  ont 
répondu  ici  môme.  Contre  M.  Dezeimeris  et  contre  M.  Barrère  il 
ne  serait  pas  malaisé,  je  crois,  de  produire  des  arguments  assez 
forts.  Mais,  au  lieu  de  s'attarder  à  réfuter  tour  à  tour  chacun  de 
ces  érudits,  on  peut  user  d'un  autre  procédé,  qui  vaudra  contre 
tous  les   trois   ensemble  et  dont  on   ne   s'est   pas   encore  servi 

1.  Je  laisse  de  côlé,  comme  élrangères  à  mon  sujet,  les  conclusions  (|ue  M.  le 
D'  AriuaingauJ  prétend  tirer  de  sa  découverte.  Ses  deux  articles  ont  paru  dans  la 
Revue  politk/iie  et  parlementaire  de  1906,  numéros  de  mars  et  de  juin.  Ils  ont  clé 
rcsumos  et  réfutés  ici  même  par  MM.  Pierre  Villey  et  P.  Bonnefon  (Année  1006. 
pp.  "3T-Til)  Ils  ont  encore  provoqué  d'autres  articles,  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'indiquer  ici. 

2.  H.  Dezeimeris,  Sur  l'objectif  réel  du  discours  d'Estienne  de  La  Boétie  ■  de  la 
Servitude  volontaire  »,  une  brochure  extraite  des  actes  de  V Académie  des  sciences, 
lielles-letlres  et  arls  de  Bordeaux,  1907.  Le  D'  Armaingaud  a  discuté  ce  mémoire 
dans  un  article  que  je  n'ai  pas  vu  {Revue  philomathique  de  Bordeaux,  1907,  pp.  547- 
o72);  j'en  ai  rendu  compte  à  mon  tour  dans  les  Annales  du  Midi,  190S,  pp.  406-408. 

3.  J.  lîarrore,  Estienne  de  La  Boétie  contre  Nicolas  Machiavel.  Bordeaux,  1908,  un 
vol.  in-8  de  'iS  pages.  Analysé  sommairement  dans  la  chronique  de  R,  II.  L  ,  1908, 
p.  380.  Ln  compte  rendu  détaillé  a  paru  dans  les  Annales  du  Midi,  1909,  pp.  23J-239. 
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.lepuis  que  leurs  thèses  se  sont  produites.  On  peut  étu.lier,  à  nou- 
veau ol  ,lai.s  son  ensemble,  le  Discours  de  la  sevoilude  volontaire 
On  p.-u(,  en  s.>  servant  des  allusions  expresses  f|ui  s'y  trouvent* 
essayer  .le  retrouver  lorigino  des  divers  tltômes  qui  y"  sont  déve- 
loppes et  SI,  par  cette  méthode,  nous  parvenons  à  mettre  en  regard 
de  chaque  page,  presque  de  chaque  ligne  du  Discours  un  passade 
analogue  ou  même  é.juivalent  d'un  auteur  grec  ou  latin,  alors  nots 
aurons  le  droit  de  dire  que,  chez  La  Boétie,  l'inspiration  est  toute 
«  livresque  »  et  que  les  liyres  dont  il  s'est  nourri  sont  tous  des 
o'uvres  antiques;  nous  aurons  ainsi  fortifié  l'interprétation  tradi- 
tionnelle et,  du  même  coup,  en  lui  assurant  une  hase  solide  nous 
aurons  conlrihué  à  ruiner  les  diverses  fantaisies  de  ces  récents 
interprètes. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  justifier  la  méthode  que  nous  pré- 
tendons employer.  Ce  qui  nous  fait  y  recourir,  ce  n'est  pas  un  res- 
pect aveugle  de  la  tradition  et  des  critiques  qui  la  représenteni    Si 
nous  entreprenons  do  chercher  dans  le  Discours  tous  les  souvenirs 
antiques  qui  s'y  peuvent  trouver,  c'est  qu'en  maints  endroits  de 
son  ouvrage  I  auteur  a  fait  allusion  à  des  faits  de  l'histoire  ancienne 
ou  cite  expressément  .les  é.ri  vains  anciens.  Il  suftit,  pour  s'en  assu- 
rer, de   feui  leter  le  livre  un  moment.  Au  contraire,  combien  v 
rouve-t-on  d  allusions  précises  à  l'histoire  mo.lerne  ou  même  à 
la  réalité  coMt.-mporaine?  J'en  ai  compté  quatre  en  tout'    Ainsi 
nous  avons  le  .Iroit  de  le  dire  :  c'est  La  Boétie  lui-même  qui  nous 
adresse  a  I  anti.,uité  pour  connaître  les  sources  de  son  inspiration 
Lt  de  même  c  est  le  caractère  de  son  œuvre  qui  nous  .lictera  la 
n.arche  à  suivre  ,lans  la  recherche  .lifllcile  .,ue  nous  devons  entre- 
prendre. «  loul  y  est  antique,  la  forme,  l'inspiration,  les  pensées 
La  forme  est  de  cette  beauté  sobre,  aux  ligues  netl..s  et  j.ures  qui 
"•■•iractensent  I  art  de  la  (Irèce.  »  Ainsi  parle  M.  IJonnefon,  et  vrai- 
ment ..n  ne  saurait  mieux  dire^  A  le  lire  rapi.lement,  l'ouvra.-e  ne 
laisse  1  impression  ni  d'un  pastiche,  ni  .lun  centon.  On  y  sent^con- 
stanimenl  passer  le  souffle  d'une  éloquence  un  peu  verb^-use,  mais 
sM.cere.  On  n  y  trouve  pas  de  ces  .léveloppemenls  factices  qui  scr- 
^ent  seulemenlà  amener  dess..„|..ncos  pilléesdes  auteurs  antiques. 

<r^;':!;:."rn';;::^;"''B";;:;a.u'm'''v,,'''=-  "•  '•  it"'"-'  ^""^^  -"v>^'« 

p.  if);  au  Kran.l  Tu.^ïpl.T'J^^^^^^^^^^^^  cf.  infra, 

se  trouve  encore    «n^   a  p.rL';'       '."'''Ti""'  ''°^.  S*"""'"  P'""  ^'^«  P^o'-anle 
-;on.;eKan.e  cènes  de^nlll'trsauvr.^re,' r^rC^   rlT-    T  HZTm'''''''^ 
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Même  quand  La  Boéties^  souvient,  ilseinblc  qu'il  ne  copie  pas.  Au 
reste  on  remarquera  qu'il  est  tout  à  fait  exempt  de  ce  pédaiilisme 
qui  s'étale  si  iiaïvcmentchez  Montaigne  et  surtoutchez  Rabelais.  Il  y 
a  chez  lui  beaucoup  de  souvenirs  de  l'Iiistoire  ancienne,  mais  peu 
de  citations  directes  des  auteurs  anciens.  De  même,  il  rapporte 
certains  faits  de  manière  inexacte,  ce  qui  montre  bien  qu'il  se  fie 
à  sa  mémoire,  et  ne  recourt  pas  à  ses  livres  pour  lui  fournir  des 
exemples.  Tout  nous  convainc  que,  s'il  a  lu  assidûment  les  anciens 
il  se  les  est  «  convertis  en  sang  et  en  nourriture  »  ;  tout  nous  per- 
suade que,  dans  le  Discours,  c'est  l'inspiration  qui  est  antique 
plutôt  que  les  détails  du  développement.  Et  par  suite,  il  ne  suffira 
pas  de  le  relire  ligne  à  ligne  pour  marquer  à  mesure  tous  les  sou- 
venirs antiques  que  nous  pourrons  découvrir;  il  nous  faudra  exa- 
miner chaque  développement  dans  son  ensemble,  dégager  l'idée 
principale,  et  tâcher  ensuite  d'en  retrouver  l'origine  dans  les  écri- 
vains de  l'antiquité.  Ainsi  seulement  nous  avons  chance  de  remon- 
ter, par  delà  les  imitations  de  détail,  aux  sources  profondes  de 
linspii'ation  dans  le  Discours  de  la  servitude  volontaire. 

Voici  comment  je  procéderai.  J'utilise,  je  l'ai  déjà  dit,  l'excel- 
lente édition  de  M.  P.  Bonnefon.  Pour  ne  pas  introduire  dans 
l'œuvre  des  divisions  arbitraires,  j'ai  considéré  à  part  et  dans 
leur  ordre  chacun  des  morceaux  que  délimitent  les  alinéas  de  Fédi- 
lion.  J'en  donne  un  résumé  aussi  bref,  mais  aussi  complet  (|ue 
possible.  A  l'ordinaire,  chacun  de  ces  sommaires  fera  saillir  une 
idée  générale,  dont  il  n'y  aura  plus  qu'à  rechercher  l'origine.  Il  se 
peut  d'ailleurs  que,  dans  le  cours  du  Discours,  nous  voyions  le 
même  «  thème  »  re[)araître  plusieurs  fois;  il  se  peut  qu'en  der- 
nière analyse,  le  nombre  de  ces  idées  essentielles  se  trouve  être 
fort  petit.  Mais  cela,  nous  ne  le  verrons  qu'à  la  fin  de  notre  étude. 
Pour  éviter  de  nous  égarer,  il  faut  d'abord  morceler  l'objet  de 
la  recherche  et  considérer  chacun  de  nos  chapitres  comme  un 
tout  qui  se  suffise.  Nous  devrons  en  étudier  l'inspiration  générale, 
mais  il  va  de  soi  qu'il  faudra  rechercher  aussi  les  imitations  de 
détail  qui  pourraient  s'y  dissimuler  :  en  nous  renseignant  sur  les 
lectures  de  La  Boétie,  elles  nous  iiermettront  souvent  de  com- 
prendre les  impressions  premières  d'où  est  sorti  le  Contr'un. 
D'ailleurs  nous  ne  saurions  prétendre,  dans  cette  étude,  arriver 
à  des  résultats  certains.  Nous  prodiguerons  les  textes;  mais 
sommes-nous  sûrs,  pour  chaque  cas,  de  retrouver  celui  qui  a  donné 
le  branle  à  l'éloquence  de  La  Boétie.  II  n'importe,  si  nous 
avons  démontré  que,  chez  lui,  toutes  les  pensées  ont  comme  une 
couleur  antique.  Ce  qu'il  a  pris  chez  Plutarque,  il  pouvait  souvent 


I.'|>SPIIIAT10>    A.MIUIE    .     I.A\«.    I.A    SEIIVITIKK    VOLOMAIRK    ..  IT 

aussi  bien  lo  prendre  chez  Cicéron.  II  est  des  lieux  communs  ,ic 
morale  et  de  politique  qui  forment  chez  les  anciens  comme  le 
sul.siralnm  de  toutes  les  doctrines  et  qu'on  retrouve  chez  les 
repr.'.sentants  d'écoles  tout  à  fait  opposées.  C'est  à  ces  lieux  com- 
muns qu'un  humaniste  .levait  élre  le  plus  sensible  et,  de  fait 
nous  en  retrouverons  plusieurs  .lans  le  Discours  de  la  servitude 
volontaire. 

On  le  voit  :  c'est  à  des  recherches  bien  sèches  et  bien  austères 
que  jV  convie  le  lecteur.  On  ne  trouvera  pas  ici  d'idées  générab-s 
m  d  aperçus  mgénieux.  Je  laisserai  parler  les  faits.  J'ose  croire 
cependant  qu'une  telle  élu.le  ne  lai.ssera  pas  d'élre  utile.  Oulre 
quelle  peut  jeter  sur  l'œuvre  de  La  Boétie  une  lumière  nouvelle 
elle  servira,  pour  un  auteur  isolé,  à  montrer  comment  le 
xvr  sie.le  a  compris  la  pensée  antique  et  se  l'est  assimilée.  J'au- 
rais atteint  mon  but  si  mon  travail  apparaissait  comme  une  utile 
contribution  à  cette  élude  plus  générale,  et  si  nécessaire  pour 
comprendre  I  évolution  de  notre  littérature  nationale. 


Analyse  commentée  de  ia  «  Sehvituue  volontaire  ». 
1.  Pp.  1-3.  -  Ce.U  un  grand  malheur  dV-tre  soumis  à  un  seul  maître 
/m, m,  tes  di/fvrenies  sortes  de  gouvernements. 

Le  Discour.^  s'ouvre  par  une  citation  d'Homère  (//.,  II,  20i-')0o)  '  • 
et  c  est  môme  le  seul  texte  qui  soit  expressément  rappelé"  dans 
.e   paragraphe  de  début.  Pour  «  cesle  question  tant  pourmenee, 

les  autres  façons  de  republique  sont  meilleures  que  la  monar- 
»  (p.  A  I.  la),  on  na  pas  été  en  peine  de  citer  des  auteurs 
■•nciens  qui  aient  débattue.  Feugère,  dans  son  édition,  rappelle 
a  ce  propos  des  passages  d'Hérodote,  de  Polvbe  et  ,ie  Plular,  ue^ 
On  pourrait  encore  ajouter  d'autres  noms  à  ceux-là.  Cependant 
nous  vnn.i.s  q„  H,-.,odu(o  osl  „„  des  auteurs  que  La  Boélie  avait 

diI;er.'aû;:''':„'';;';:o^rdVl'ri':l:;,''-''''r'^  '=•-'"'=  ""'''""•  ""°"""-''  •'«"«  '« 

Kranciscus  kirwi,,»  ,L  ,    ,!.  ^"  '"  "'"'""'  «"•^«"'S'-  aus«i  dans  l'ouvrnKc  de 

v^au  f   i  "        "  •       ''""""""'-  .•,,>«/,/,„,..  Paris,  (i.lliol  Uupré.  l.'iîO.  inV.^ 

complète  au  passace  menlionn.-    I  p  i„!-...  ,    "'""»".  «"s  repr,  diiire  la  référence 
en  ce  cas.  «e'^poLriu  ^oUs  d'^  .'iTuI^Cneir.  ""'  '''''  '"""''  """  ''"'*'' 
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le  plus  pratiqués'.  On  peut  donc  croire  qu'il  s'est  au  moins  sou- 
venu du  célèbre  passage  où  les  conjurés  perses  délibèrent,  après  le 
meurtre  des  Mages,  sur  les  avantages  comparés  des  divers  gouver- 
nements -. 

2.  Pp.  3-4.  —  Ohjp.l  du  présent  discours  :  comment  se  fait-il  ijuv 
tant  d'hommes  se  soumeKent  bénévolement  à  un  tyran?  Il  est  des  cas,  il 
est  vrai,  où,  l'on  est  contraint  de  le  subir  :  Athènes  et  tes  trente  tyrans. 

Ici  se  formule  l'idée  maîtresse  du  Discours  :  que  les  peuples 
sont  eux-mêmes  les  auteurs  de  leur  servitude.  11  n'est  pas  temps 
encore,  au  seuil  même  de  l'œuvre,  de  chercher  comment  La 
Boétie  a  pu  être  amené  à  cette  conception.  Notons  seulement  que 
les  anciens  lui  en  ont  fourni  la  formule.  C'est  Lucain,  dans  un 
vers  que  rappelle  M.  Bonnefon  : 

l'f  (,i  (  ;  (  (ne  limes  queni  tu  facis  ipse  timendum? 

C'est  le  philosophe  Sénèque  parlant  de  ces  «  puissants  qui  ne 
sont  forts  que  de  l'accord  de  leur  esclaves'  it,  patentes  consensu 
servientluin  validi.  La  réflexion  qui  est  faite  ensuite  est  motivée 
par  des  faits  historiques,  qui  avaient  été  racontés  maintes  fois.  La 
Boétie,  par  exemple,  pouvait  les  connaître  par  les  Helléniques  de 
Xénophon;  nous  savons  du  reste  que  cet  auteur  lui  était  familier'. 

3.  Pp.  4-3.  —  Nous  sommes  naturellement  enclins  à  aimer  nos 
semblables  et  à  récompenser  leurs  mérites.  Le  peuple  qui  s'est  vu  protéger 
par  un  grand  personnage  est  disposé  à  lui  faire  crédit  et  à  le  mettre  en 
un  plus  haut  rang. 

Dans  ce  paragraphe,  une  vérité  d'observation  sur  l'origine  de 
la  tyrannie  est  appuyée  sur  une  théorie  philosophique,  dont  l'ori- 
gine est  certainement  ancienne.  Tandis  que  Hobbes  dira  plus  tard  : 
Homo  homini  lupus,  les  philosophes  anciens  s'accordent  tous  à 
dire  :  L'homme  livré  à  lui-même  est  pour  l'homme  un  ami. 
Sénèque,  Cicéron,  Epictète,  tous  souscriraient  à  cette  phrase 
d'Aristote  :  «  Quiconque  a  fait  de  grands  voyages  a  pu  voir  com- 
bien l'homme  est  partout  à  l'homme  un  être  sympathique  et 
ami^  ».  La  Boétie  est  un  simple  écho  lorsqu'il  écrit  à  son  tour 

\.  Cf.  infra,  p.  40  et  68. 

2.  Hérodote,  111,  80-84. 

3.  Sénèque,  Consl.  sap.,  4,  1. 

4.  Cf.  infra,  p.  52;  de  plus  La  Boétie  a  traduit  l'Economique. 

5.  Arislote,  Mor.  à  \icom.,  Vlll,  I,  l.  Cf.  Sénèque,  de  Ira,  I,  5,  2;  Cicéron,  de 
Amie,  'i,  20;  Arrien,  Dissert.,  IV,  5,  9-10. 
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(p.  4.  10)  :  «  Noslre  nature  est  ainsi  que  les  communs  deuoirs  de 
lamilié  emportent  vne  bonne  partie  du  cours  do  noslre  vie'.  » 

Ses  vues  sur  l'orit^inc  de  la  tyrannie  s'e.xpliqueront  à  leur  tour 
si  l'i.n  se  reporte  un  peu  plus  foin  (p.  21,  43).  Ayant  dereclief  à 
parler  des  peuples  qui  perdent  la  liberté  «  par  Ironiperie  »,  c'est 
l'histoire  de  Denys  l'.Vncien  qu'il  en  cite  comme  exemple.  Il  est 
donc  naturel  de  penser  qu'ici  il  a  songé  à  Denys  et  que  les  deux 
passages  ont  une  coninnine  origine. 

t.  Tj)  .".-(i.  —  /',„•  rtnitir,  ci'  qui  nr  saurait  .s'p.rplitiucr.  <',-.st  iiu'oii  voir 
jusiiu'ii  un  million  d'hommes  a.wrvis  au  joug  du  plus  faihir  dr  lu  nalion. 

(resl  ici  que  se  trouve  ce  fameux  portrait  du  tvraii  <|ni  devait 
égarer  lingéniosilé  du  l)-^  Armaingaud.  Avant  de' recourir,  pour 
comprendre  cette  page,  à  l'histoire  du  xvi'  siècle,  adressons-nous 
à  La  Koétie  lui-même.  Quel  nom  reviendra  sous  sa  plum.-  quand 
il  voudra  évoquer  le  souvenir  du  |dus  horrible  tvran  que  la  ferre 
ait  jamais  porté?  C'est  le  nom  de  Néron,  «  de  ce  houtefeu,  <Ie  ce 
br.urreau,  de  cesle  beste  sauvage  »  (p.  38,  12-13,  cf.  pp.  31-82). 
Pourquoi  ne  pas  admettre  qu'il  songeait  <léjà  à  Néron  en  écrivant 
cette  furieuse  invective?  Le  tyran  est  «   tout  empesché  de  servir 
vilement  à  la  moindre  femmelette  ».  Ainsi  Néron  aima  Poppée 
«  d'amour  si  abandonnée,  d'alTeclion  si  opiniastre  »  que  La  IJoétie 
a  pris  la  peine  de  le  remarquer  (p.  o2,  O-'J).  Le  tvran  est  «  non 
lias  accouslumé  à  la  poudre  des  batailles,  mais  encore  à  grand 
peine  au  sable  des  tourtiois  ».   Retenons  seulement  la  fin  de  la 
|»hrase,  car  la  première  partie   nesf  là  (jue  pour  l'antitbè.se.  Le 
-sable  des  tournois-,  c'est  celui  de  l'arène  où  Néron  .se  plaisait  à 
con.luire   des    chars,   au   grand   scandale  des   Romains \  Je    ne 
m'arrêterai  pas  à    rappeler  «   les  |.illeries,  les    paillardi.ses,    les 
cruautés  »  que  Tacite  et  Suétone  ont  racontées   de  Néron.   Au 
reste  voici,  pour  finir,  des  allusions  plus  précises.  Le  fyran  de  La 

,„l'i  ''"  r"*,!'"  "''■»  '"'  '"  "="'•  '■'  '"''Poque,  qui  nil  fait  sienne  ou.  ,.„c  ,;, , 
anciens.  r,„ill,-.nnie  l'oslel  .-ommence  ainsi  son  llisloue  et  comideralion  d"  fonoinr 

ù^,TJJt>  "*  .  '"^""l!"^  "'"''  •"»"•  1"«  '"«"  »*«  mis  lliomme  en  ce  monde 
ïn.Jt\  <*"»"*?"'  '  !'"  '«""•«'  «"im«l  «ociahle  ou  qui  8e  delecle  d'eslre  assemblé 
f,n   .T..  "■■;  "i  ?V'  ""*  '****  '•"*  'homme  esl  attiré  vers  son  senil.lal.le  par 

Zir^llZ.u"  .^"••'■''"l'lé.''''">POMil  "»x  «-sprit*  cuUivés  comme  résultant  trcs 
clairement  des  divers  enseignements  de  la  phiisopl.ie  ancienne. 

«nT,  i"'"-  .  "'  'T  ""''''"  ''""  '•"  8'**"''*'  "•^"'l'I''  pas  «le  dilTérence  bien  neUe 
Pi  riûin^nr^r  «"?n""?'  ^"""^T  f  '""  •"  **"*  «^--ntemporains  (nous  verrons 
n  niih  rûrJ!"  iT    '   .  '"''   •''""'''•'  ''«  <='■•  «^"nf"**'"»')-  "  foil  un  peu  comme  le» 

tôlrê  domaine      '""         "^  '""  "'"^"""'""»  ■"»"«  ''«  "^"^  Il  le.  héros  de  l'hi.- 
.1.  Tacite,  Ann..  XIV,  14. 
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Boélie  n'est  qu'un  «  hommeau  »,  un  petit  homme  qui  n'a  rien 
(l'un  Hercule  ni  d'un  Samson;  Néron  était  de  petite  taille'.  Le 
tyran  est  bien  souvent  «  le  [>lus  lasche  et  femelin  de  la  nation  ». 
Quand  Néron  apprend  la  révolte  de  Gallta,  il  s'effraye,  il  .se  désole, 
il  ne  songe  pas  h  combattre;  jusqu'au  dernier  moment,  il  n'osera 
affronter  le  suicide  *.  Ainsi  tous  les  traits  de  cette  figure  anonyme 
se  retrouvent  dans  l'image  que  l'histoire  nous  a  laissée  de  Néron. 
IMusiours  même  ne  s'appliquent  à  personne  mieu.v  qu'à  l'empereur 
romain^  C'est  de  lui,  nous  pouvons  maintenant  l'affirmer,  que  La 
Boétie  s'est  souvenu  dans  cette  page  pour  incarner  le  type  du 
tyran  ^ 

3.  Pp.  7-8.  —  Qu'on  mrlle  en  présence  deii.r  armées,  l'une  composée 
d'hommes  libres  et  qui  veulent  le  demeurer,  l'autre  composée  d'esclaves  : 
ce  sont  les  premiers  qui  iront  au  comhal  avec  le  plus  d'entrain  :  exemple 
tiré  des  ç/uerres  Médiques. 

Ici  nous  n'aurons  pas  la  peine  de  chercher  d'où  s'inspire  ce 
dévelo[)pemcnt  de  La  Boélie.  Lui-même  nous  en  a  révélé  l'origine 
par  celle  allusion  expresse  «  aus  batailles  tant  renommées  de 
Miltiade,  de  Leonide,  de  Themistocle  »  (p.  7,  43).  Ces  batailles,  il 
les  trouvait  célébrées  par  les  plus  grands  écrivains  de  la  Grèce. 
Isocrale,  Platon,  Démoslhène  ont  glorifié  les  héros  des  guerres 
médiques  et  magnifié  les  victoires  fameuses  qui  avaient  atfranchi 
la  Grèce.  Il  est  plus  simple,  cependant,  de  penser  que  La  Boétie 
s'est  souvenu  d'Hérodote.  C'est  chez  lui  qu'il  a  pris  déjà,  cela  est 
certain ,  une  anecdote  qu'on  trouvera  plus  loin  '.  D'ailleurs 
aucune  œuvre  ne  donne  aussi  bien  que  celle  d'Hérodote  l'impres- 
sion de  ce  despotisme  oriental  qui  paralysait  d'avance  les  forces 
immenses  de  l'armée  perse.  Ce  qui  a  frappé  La  Boétie,  c'est  juste- 
ment ce  contraste  entre  la  débilité  irrémédiable  de   l'armée  du 

\.  Suétone,  Nero,  61;  cf.  ïacile,  Ann.,  XVI,  13. 

2.  Suélone,  Kero,  '^i-^k.  49. 

3.  A  lire  Suélone  et  Tacite,  Néron  est  bien  l'empereur  dont  le  règne  laisse  l'im- 
pression la  plus  sinistre.  Ln  autour  que  nous  avons  déjà  cité  plus  haut,  c'est 
Franciscus  l'atricius,  a  fait  dans  son  de  l\erjno  et  régis  inslitulione  (l'aris,  Galliot 
Dupré,  8.  d.)  une  revue  rapide  de  l'histoire  des  empereurs.  Quand  il  arrive  à 
Néron,  il  s'écrie  (f.  370  i")  que,  sur  lui,  il  y  aurait  trop  à  dire  et  qu'on  ne  peut 
songer  à  passer  en  revue  ses  actes  de  cruauté  sanguinaire.  L'impression  que  lais- 
saient les  te.\tes  anciens  fui  encore  renforcée  par  la  lecture  de  l'Apocalvpse.  Ainsi, 
de  Ijonne  heure,  Néron  fut  considéré  comme  l'incarnalion  ménn-  de  la  tyrannie. 
Montaigne  écrit  notamment  (II,  1)  :  •  Néron,  celte  vraie  image  de  la  cruauté...  ». 
De  même  un  publiciste  huguenot  dira,  pour  flétrir  Charles  IX,  (|u'il  a  été  ■  plus 
cruel  (|ue  Néron,  plus  rusé  que  Tibère  »  (F.-.M.  Méaly,  Les  publicisles  de  la  llé/brmc 
sous  François  II  et  Charles  I.\,  Dijon,  1903,  p.  133).  Ëntin,  Jérôme  Cardan,  en  ((uêle 
de  para(lo.\e,  ne  trouvait  rien  de  niieu.x  que  d'écrire  l'apologie  de  Néron. 

4.  Cf.  liifra,  p.  49. 
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tiespolisme  et  la  vigueur  invincililu  de  l'armée  de  la  lilierl.-.  On 
peut  même  »Mre  plus  précis  pour  un  détail  de  son  <léveloppemont. 
Quand  il  parle  des  coups  ipic  re«;oivent  des  soldats  esclaves 
(p.  7,  ;t(l),  il  se  souvient  dllérodole  écrivant  dans  le  récit  du 
passage  de  rilellespont  :  «  Xerxès,  arrivé  en  Europe,  contempla 
son  armée  qui  marchait  sous  les  coups  de  fouet'  ». 

6.  Pp.  H-\\.  —  Cfl  assen-hsemrnt  de  cent  milli'  homme»  à  un  homme  exl 
chose  d'uulmU  plus  Hranr,e  qud  n'est  besoin  d'aucun  effort  pour 
renverser  le  i,/rnn  :  il  ne  f„nf  //»/<•  s'afislenir  <lr  loi  nhéir. 

On  reconnaît  dans  ce  développement  lidée  qui  est  formulée  au 
début  du  5;  2  et  qui  est  l'idée  n)aîtressc  du  Discouru.  Ici  elle  est 
développée  avec  plus  d'ampleur,  avec  un  plus  grand  luxe  .l'images, 
mais  nous  attendons  toujours  que  La  Boélic  aborde  enlin  soti 
vrai  sujet  et  nous  e.\|di(|ue  les  raisons  de  cette  servitude  volon- 
taire. Dans  le  détail,  nue  image  se  rencontre  qui  .semble  avoir  élé 
familière  aux  anciens  :  celle  de  la  llamme  <|ui  s'éteint  si  elle  vient 
à  manquer  d'élément  (p.  10,  11).  (»n  peut  citer,  à  ce  propos, 
Tacite,  qui.  dans  une  page  célèbre,  écrivait  :  «  Magna  eloquentia, 
sicut  llamma,  materia  alitur-  ». 

7.  Pp.  li-J2.  —  Tons  les  hommes,  quelle  que  soit  leur  nature, 
nspireni  à  ,e  qui  les  rendrait  lie„n'„:r  :  l„  liberté  est  le  ,r„l  Inm  q,d 
semble  ne  pas  les  tenter. 

Nouvelle  raison  de  s'étonner  que  les  bommes  se  résignent  à 
leur  état  d'esclavage  :  elle  est  fournie  à  La  Hoétie  par  cette  idée 
philosophique  que  tout  être  recherche  naturellement  san  bien, 
n'est  là  encore  un  lieu  commun  des  doctrines  antiques  et  dont  la 
formule  seule  variait  suivant  les  écoles.  L'épicurien,  par  exemple, 
déclare  que  «  tout  animal,  dés  sa  naissance,  aspire  au  plaisir  et 
en  fait  .son  bien  suprême'  ».  Selon  le  stoïcien,  l'animal  tend  à  se 
maintenir  dans  .son  être,  «  il  recherche  les  choses  qui  lui  permet 
tent  d'alleindre  cette  fin,  il  repousse  celles  qui  l'en  écartent^  ». 
La  Hoélie  a  gardé  de  semblables  formules  ce  qu'elles  ont  de 
plus  général  et  il  en  a  fait  une  maxime  qui  est,  nous  pouvons 
bien  le  dire,  d'une  entière  banalité. 

t.  Hérodote,  VII,  .16;  cf.  lu.l. 

2.  Dial.  (le  oral.,  M. 

3.  Cicéron,  tie  t'inib.,  I,  9,  ;i(i 

4.  Ibiti..  III,  5,  16. 
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8.  Pp.  12-14.  —  Apostrophe  aux  peuples,  insemés  d'endurer  le  jowj 
que  fait  peser  sur  eux  un  simple  mortel;  et  ce  sont  eux  qui  sont  les 
artisans  de  sa  trjrannie! 

Nous  en  sommes  toujours  au  môme  point  :  c'est  toujours  cette 
monstrueuse  étrangeté  d'une  «  servitude  volontaire  »  que  l'auteur 
s'efforce  à  nouveau  de  mettre  dans  son  plein  jour  (cf.  supra,  au 
§  G).  Mais  ici  les  antithèses  sont  plus  éloquentes,  les  images  plus 
belles  et,  semble-t-il,  plus  originales  que  jamais.  Cherchons  un 
peu  d'où  viennent  les  unes  et  les  autres.  Pour  les  phrases  éner- 
giques où  se  résument  les  traitements  que  les  sujets  trop  dociles 
doivent  attendre  du  tyran,  j  y  trouve  comme  un  écho  du  tliscours 
de  (lalgacus  contre  la  domination  romaine  '.  Une  autre  pliras*; 
me  semble  contenir  un  souvenir  direct  d'Erasme.  «  D'où  il  pris 
tant  d'yeul.x,  dont  il  vous  espie,  si  vous  ne  les  luy  bailles?  com- 
ment a  il  tant  de  mains  pour  vous  fraper,  s'il  ne  les  prend  de 
vous?  Les  pieds  dont  il  foule  vos  cites,  d'où  les  a  il,  s'ils  ne  sont 
des  vostres?  »  (p.  1.3,  26-29).  Erasme  avait  écrit,  pour  expliquer 
l'adage  Mnltae  regum  aurcs  atque  ocnti  -  :  «  Cette  image  est  tirée 
de  ce  fait  que  les  rois  ont  partout,  et  en  grand  nombre,  des  gens 
pour  observer  et  écouter,  dont  ils  se  servent  comme  d'yeux  et 
d'oreilles...  (Juel  monstre,  et  combien  redoutable,  est  donc  un 
tyran  qui  a  tant  d'yeux,  occupés  à  espionner,  tant  d'oreilles,  aussi 
longues  que  des  oreilles  d'àne,  tant  de  mains,  tant  de  pieds,  tant 
de  ventres,  et  je  ne  nomme  pas  les  parties  du  corps  qui  blessent 
la  décence.  »  Venons  enfin  à  l'image  qui  termine  le  paragraphe  : 
«  Vous  le  verres,  dit  La  Boétie  en  parlant  du  tyran,  comme  vn 
grand  colosse  à  qui  on  a  desrobé  la  base,  de  son  pois  mesme 
fondre  en  bas  "et  se  rompre  »  (p.  14^  il).  Déjà  Plutarque  avait 
comparé  à  des  colosses  fragiles  les  princes  peu  dociles  aux 
enseignements  de  la  raison  :  «  il  n'y  a  différence,  sinon  que  la 
pesanteur  de  ces  énormes  statues-la  les  maintient  aucunement 
droiltes,  sans  pancher  ne  çà  ne  là,  mais  ces  ignorans  princes  et 
seigneurs-cy,  pource  qu'ils  ne  sont  pas  bien  au  dedans  dressez  à 
plomb,  souventefois  sont  esbranlez,  et  quelquefois  du  tout  ren- 
uersez  :  car  venans  à  bastir  leur  puissance  et  licence  haute  sur 
une  base  qui  n'est  pas  bien  dressée  à  plomb,  ne  mise  au  niveau, 
ils  panchenl  et  versent  en  leur  ruine  avec  elle'  ». 

1.  Voir  dans  La  Boélie  le  début  du  paragraphe  et  cf.  Tacite,  Agric,  début  du  31. 

2.  T.  II  de  l'édit.  de  Leyde,  IIOS,  col.  69  D. 

3.  L'?s  oeuvres  morales  de  Pltilarque,  trail.  d'Amyot,  1575,  f.  133  D  (début  du 
traité  «  Qu'il  est  requis  qu'un  Prince  soit  sçavant-);  cf.  ibid.,  f.  175  D,  l'allusion 
aux  •  statues  mal  contrepesées  et  mal  proporlionnèes,   lesquelles  se  ruinent  et 
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9.  P.  14.  —  Tranniion  :  puitqu'on  mr  peut  ptrtrtidrt  gui^rir  le  pfupU, 
nous  allons  chercher,  tout  au  mou»,  comment  t'est  enracinée  en  lui  cette 

opiniâtre  rolotit'-  ■'-  - ir. 

L'é^srarement  du  |ieuple  est  comparé  à  l'une  de  ces  plaies  incu- 
rables aux<]uel!es  les  mé^iecins  défendent  de  mettre  la  main.  C'est 
là  un  précepte  qu'avait  donné  Hippocrate  et  qui,  dès  l'antiquité, 
était  devenu  proverbe  '.  De  plus,  cher  un  moraliste  comme 
^  ■    "  |ue,  — que  La  Boétie  connaissait  bien, —  on  trouve  àchaque 

-  lit  de  ces  comparaisons  entre  les  maladies  du  corps  <l  les 
maladies  de  l'àme. 

lu.  l'p.  Ii-17.  —  iJ  abord,  en  nous  laissant  assrmr,  imux  re/i'itirmii 
'ii/x  droits  que  nous  tenons  de  la  nature,  /m  nature  veut  que  nous 
obéissions  à  nus  parents,  à  la  raison  et  que  nous  ne  soyons  esclaves  de 
fiertonne.  En  nous  coulant  tous  dans  le  même  moule,  elle  a  rnulu  que  nous 
fussions  tous  frères.  Sûiis  doute  elle  ne  nous  a  pas  fait  f<jaux,  mais  cett 
pour  donner  à  nos  sentiments  fratertieh  roccasiom  de  s'exercer.  En  nous 

rrèiint  pour  la  rie  df  xoriélé.  elle  iii.tit  n    //il  mém'  /■/...  fi    ^.•..,.»  /./..-ojt. 

Il  y  a,  dans  ce  développement  important,  une  idée  toute  acces- 
soire, mais  qui  cependant  y  lient  une  certaine  place  et  dont  il 
convient  d  examiner  d'abord  l'origine.  On  nous  excusera  si  nous 
sommes  forcés,  en  cette  matière,  d'astreindre  le  lecteur  à  cerUines 
déductions  un  peu  lonjjues.  La  Boétie  a  commencé  par  reman|uer 
que  nous  sommes,  naturellement,  «  subiets  à  la  raison  » 
(p.  15,  2ë»,  mais  il  éprouve  le  besoin  de  justifier  son  dire;  on  peut, 
en  effet,  se  demander  si  la  raison  •  nait  auec  nous,  ou  non,  qui 
est  vue  question  débattue  à  fons  par  les  académiques  et  touchée 
par  toute  l'escoledes  philosophes'  ».  La  Boétie,  sans  discuter  ici 
le  problème,  maintient  ceUe  affirmation  que  la  raison  est,  dans 
l'àme,  quelque  chose  d'inné  et  qui  est  la  source  de  la  vertu.  Tas 
plus  que  no»Te  auteur,  nous  ne  voulons  ici  nous  risquer  dans  les 
arcanes  de  la  philosophie  ancienne,  où  l'on  sait  que  la  théorie  de 
la  connaissance  est  en  p'néral  chose  fort  délicate.  Hemarquons 
seulement  que  celte  idée  .le  linnéité  de  I.<  r-i^..!.  — i     >\nn\  l"iit. 

toabrat  f*r  terre  dVll«-s-memes  ..  Kn  »vanl  l,..caM...n.  je  noU  que  U  mol 
.  ix*oue  .employé  (oui  à  la  fin  du  paragraphe  na  pas  eocorv  «té  KMoaIréaTant 
le  5  l.vr.  .U  Uabelainch.  1i  et  araot  Andrt  Thevet  (1554). 

1  ep,$l.  ad  Ml..  XVI,  13.  5  :  .  de<peralis  eUara   liippocralM   veiat 

Mti  innam  ..  Le  mot  aTaii-ii  étf  rerueilii  dans  uoe  eollecUon  4'adaxet * 

ea  tout  cas.  Klienne  l'âs.juifr  le  cite  lui  aus.i  lUtlre».  XII.  ■;.  k  la  Oo)  •  -  Si  tous 
eroyer  à  Hipp<K-ralr.  aux  maladie*  désespérée.  iJ  ne  faut  apporUr  aocuB  remède  .. 

i.  la  la  poofiuaUon  des  édUim»  mm  teable  défectwMM  :  «Bria  .  des  pbilo- 
•opue»  ..  j  aimef«is  mieux  ne  méUsm  qa'ooe  virgule. 
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stoïcienne;  je  veux  dire  qu'on  la  voit  développée  par  les  stoïciens 
avec  une  force  particulière,  et  qu'elle  est  comme  un  des  pivots 
de  leur  doctrine.  Or,  parmi  les  œuvres  qui  lui  étaient  accessibles, 
ce  sont  les  dialogues  philosophiques  de  Cicéron  qui  offraient  à 
La  Boélie  l'exposé  le  plus  complet  et  le  plus  commode  de  la 
doctrine  stoïcienne.  Ces  dialogues  il  les  connaissait  :  il  s'en  sou- 
viendra formellement,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Selon 
moi,  il  s'en  souvient  encore,  à  cette  place.  Le  développement  que 
j'en  citerai  pour  preuve  n'est  pas,  il  est  vrai,  présenté  par 
Cicéron  comme  une  thèse  stoïcienne;  mais  il  est  imprégné  de 
l'esprit  stoïcien  et,  d'autre  pari,  il  n'a  pas  le  caractère  abstrait 
de  tel  autre  passage  que  j'aurais  pu  alléguer.  «  Entre  les 
hommes  et  les  botes,  dit  Cicéron,  il  n'y  a  pas  de  différence 
plus  radicale  que  celle-ci  :  les  hommes  ont  une  raison  qui  leur  a 
été  donnée  par  la  nature...  C'est  la  raison  qui  pousse  l'homme  à 
recherciier  les  hommes,  c'est  la  raison  qui  l'a  rendu  semblable  à 
eux  par  la  nature,  f)ar  le  langage,  par  l'amitié,  et  c'est  ainsi  que 
parti  de  l'amour  de  sa  famille  et  de  tous  les  siens  il  se  répand  plus 
largement  et  s'insère  dans  la  société,  d'abord  de  ses  concitoyens, 
ensuite  de  tous  les  mortels;  alors  il  se  souvient,  comme  l'écrit 
Platon  à  Archytas,  qu'il  est  né  non  pour  lui-même  seulement, 
mais  pour  sa  patrie,  pour  les  siens,  en  sorte  qu'il  ne  lui  reste  de 
sa  propre  personne  qu'une  part  très  mince'  ».  Si  ce  texte  semble 
concluant,  il  reste  à  expliquer  maintenant  l'allusion  aux  philo- 
sophes «  académiques  ».  Peugère  renvoie  à  ce  propos  au  Ménon 
de  Platon  ;  mais,  si  La  Boétie  avait  pensé  à  une  théorie  proprement 
platonicienne,  aurait-il  parlé  des  «  académiques  »  comme  s'il 
s'agissait  de  toute  une  école?  En  fait,  quand  Cicéron  parle  de 
l'Académie,  tout  court,  il  songe  à  la  nouvelle  Académie,  à  celle 
qui  avait  parachevé  la  théorie  du  probabilisme.  «  Arcésilas,  dit 
Cicéron,  niait  que  quelque  chose  fût  susceptible  de  connaissance; 
il  n'exceptait  même  pas  de  ce  jugement  les  choses  que  Socrate 
avait  réservées-.  »  Et  partout,  dans  son  œuvre,  les  académiciens 
sont  opposés  aux  stoïciens  comme  enseignant  que  c'est  1"  «  opi- 
nion »  et  non  «  la  nature  des  choses  »  qui  nous  apprend  où  est  le 
bien,  où  est  le  mal'.  C'est  à  eux,  sûrement,  que  pense  ici 
La  Boétie  et  c'est  par  Cicéron  qu'il  connaît  leur  doctrine. 

Il  nous  est  facile,  maintenant,  de  dire  comment  s'est  formée, 

\.  Cicéron,  de  Finib.,  II,  14,  4j.  cf.  rfe  Offic.  I,  7,22. 

2.  Cicéron,  Acad.  Post.,  I,  13. 

3.  Cf.,  par  exemplt-,  de  Finit.,  III,  9,  31,  et  encore  de  Nal.  De.,  Il,  59,  147.  On  peut 
voir  dans  l'Apoloyie  (l.  IV,  p.  88  de  l'édil.  Jouaust)  comment  Montaigne  exposait 
la  doctrine  des  Académiciens. 
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cliez  La  Boétie,  ceUe  idée  que  la  liberté  fait  partie  des  droits 
naturels,  improscri|)tibles  de  l'humanité.  D'où  prétend-il  conclure 
que  la  nature  nous  a  créés  libres?  do  ce  fait  que  nous  sommes 
tous  égaux  en  droit  et  que,  ayant  tous  re(;u  la  raison  comme  un 
présent  divin,  nous  sommes  tous  membres  de  la  môme  famille. 
C'est  le  fait  de  la  soli<larité  humaine  qui  crée  notre  droit  à  la  liberté. 
Or,  nous  lavons  dit,  cette  idée  que  les  hommes  forment  vme  seule 
famille  dont  tous  les  membres  sont  tenus  de  s'enlraidcr,  elle  est 
développée  à  satiété  dans  Cicéron  '  :  La  Boétie  n'a  eu  que  la  peine 
d'en  tirer  les  conséquences  lo<rir|iies.  Au  besoin,  un  dernier 
rapprochement  nous  convaincrait  que,  dans  tout  ce  paragraphe,  il 
s'est  uniquement  rappelé  les  traités  philosophiques  de. Cicéron; 
c'est  le  de  A'alura  Jteoruui  -  qui  lui  a  fourni  l'allusion  à  «  ce  grand 
présent  de  la  voix  et  de  la  parolle  »  qui  nous  a  été  donné  à  tous 
«  pour  nous  accointer  et  fraterniser  dauantage  »  (p.  IC,  13-l'J). 
«  Cette  faculté  de  la  parole,  remarque  un  stoïcien,  qu'elle  est 
remarquable,  et  combien  divine!...  C'est  grAce  à  elle  que  nous 
encourageons,  que  nous  persuadons,  que  nous  consolons  les 
affligés,...  c'est  elle  qui  nous  a  liés  ensemble  par  une  communauté 
de  droits  et  de  lois,  (|ui  nous  a  réunis  dans  des  villes  et  nous  a 
arrachés  à  une  existence  barbare  et  digne  des  bêtes.  '  » 

11.  Pp.  17-19.  —  La  Uherli'  est,  pour  t'hommi',  un  droit  de  nature, 
mais  (ju'il  ne  sait  plus  défendre.  Au  contraire,  les  bêtes,  qui  ont  été  créées 
pour  le  service  de  l'homme,  savent  défendre  leur  liberté  et  souffrent  de 
l'esclavage  oîi  on  les  réduit.  Comment  se  fait-il  tpte  nous  soi/ons  si 
déf/énérés'? 

L'idée  principale  vient  de  l'opuscule  de  Plularque  :  tjitc  les 
bestes  brutes  usent  de  la  raison,  où  Gryllus  démontre  longuement 
à  Ulysse  que  la  condition  de  la  hôte  est  préférable  à  celle  de 
l'homme.  L'animal,  par  exemple,  l'emporte  sur  l'homme  par  le 
courage  et  par  l'amour  de  la  liberté.  «  De  prier  son  ennemy,  ny 

1.  Voir,  un  peu  plus  haut,  le  long  passage  trailuil  et,  plus  loin,  à  la  p.  62. 

2.  Il,  59,  I4«. 

3.  Dans  le  délail  du  stylo  une  expression  me  semble  confirmer  le  rapprochement 
clalili  entre  La  Boétie  el  Cicéron.  L'nulenr  français  remarque  (p.  16.  Il)  i|uo  la 
nature  ■  nous  a  donné  à  tous  toute  la  terre  pour  demeure,  nous  a  tous  logés 
aucunement  en  mesmc  maison  >,  et  Cicéron,  dans  un  pasa.iKe  voisin  de  ceux  que 
nous  avons  déjà  cités  {de  S'at.  De.,  Il,  Ci,  151)  :  -  Est  enim  mnndus  quasi  communis 
deorum  atqiie  liominum  dumus  aut  url>s  utrorumque  •.  Je  serais  plus  embarrassé 
pour  dire  où  l^-i  Boétie  a  pris  cette  expression  (p.  15,  42)  :  •  la  nature,  la  ministre 
de  Dieu  •.  Ku  tout  cas,  on  remarquera  que  dans  un  passage  déjh  cité  {ite  Nat.  />e., 
11,60,  130),  Cicéron  parle  des  mains  que  la  nature  a  données  h  l'homme  -  pour  lui 
servir  dans  beaucoup  de  métiers  •  (■  multarum  artium  ministras  •).  L'alliance  de 
mots  H  dei  niinistra  •  se  trouve  même  dans  Tacite,  Ann.,  XII,  61,  mais  en  parlant 
d'une  Ile  (|ui  doit  être  vouée  au  •  service  ■  du  dieu  Ksrulnpe. 
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de  Iny  de.nan.lor  pardon,  ou  confesser  d'estre  vaincu,  il  n'en  esl 
po.nt  do  nouuelles  :  ny  ne  vit  on  jamais  que  vn  lion  sasservist 
a  vn  au  re  l.on    ny  vn  cheval  à  vn  autre  cheval,  faute  de  cœur, 
comme  fait  vn  homme  à  vn  autre  homme,  se  contentant  facile- 
ment de  vmre  en    seruitudo,    proche   parente  de  couardise  •   et 
quant  a  ceux  que  les  hommes  surprennent  par  pie^^es  et  subtiles 
muenfons  d  engms,  s'ils  ont  attaint  leur  aage  parfait,  ils  reiettent 
toute   nourn  ure,  et  endurent  la  soif  iusques  à  telle  extrémité, 
qu  .Is  amient  mieux  se  donne,'  et  procurer  la   mort  que  de  viurè 
en   seru,  ude'  «.  Je  laisse   au  lecteur  le  soin  de  faire,   avec  le 
passage  de  La  Boétie,  la  comparaison  de  détail  qui  emportera  sa 
conv.ct.on.  Au   cas  où  le   rapprochen.ent  ne  devrait  pas  encore 
paraître  conduaut,  je  dirais  seulement,  une  fois  de  plus    qu'il 
s  agit  ir,   ,iun  lieu  commun  de  la  littérature  antique,    dont  on 
trouve  une  expression  énergique  dans  ces  paroles  de  Cicéron    • 
«  Uu  y  at-il  qui  soit  si  généralement  aimé  que  la  liberté?  Et  je  ne 
d.s  pas  seulement  des  hommes,    car   les    hêtes  elles-m*Mnes  v 
aspirent  et  la  préfèrent  à  tous  les  autres  biens  \  »  Et  de  même 
pour  1  origine  de  cette  idée  que   les  bêtes   «  sont  faites  pour  le 
service  de  1  homme   »   (p.  19,  34),  nous  n'aurons  que  li  choix 
ent  e  un  passage  de  Plutarque  et  un  passage  de  Cicéron.  Plutarque 
parle   des  animaux   domestiques  «   lesquels  Prometheus  en  une 
tragoed.e  d  .Lschylus,  dit  nous  auoir  esté  donnez  par  lupiter  pour 
nous  servir  et  aider  en  noz  labeuiV  ».  Cicéron  démontre  que  [  les 
betes  ont  ete  créées  pour  les  hommes  >>;  le  passage  se  trouve  dans 
le  de  Aalura  Deormn^  auquel  nous  renvovions  tout  à  l'heure  et 
cet  e  circonstance,  jointe  à  la  ressemblance  de  la  formule  latine 
et  de  la  formule  française,  achève  de  nous  convaincre  que  Cicéron 
est  1  inspirateur  de  La  Boétie  \ 

«J'^/w-  ^'^'T'  ~  ^\-'  "  "'"'■'  '^'■'''•'  "^^  '^'■""*'  *"'^'«"'  ?"'«"  ^e  devient 
par  de  lion  du   peuple,  par   te   droit  de  conçuêle  ou  par  celui  de  la 

suceesnonhérédiUâre.  Mais,  en  sonune,  ù  leu,',nani,re  !e  r^ ZnL 

un  peu  smcanl  leur  origine,  leur  Ujranme  esl  toujours  aussi  détestable 

2.  De  leqe  arp-ar..  11,  4    <\ 
la  nn)-  chez  lIro  r  '"""'""'  'P'  ''^  '^  '""'  "«  P''"«'  ^-''^(-^  VIII,  3  (tout  à 
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On  sorait  tenté  de  croire  que  cette  classilication  des  tyrans  vient 
en  droite  ligne  de  la  Poliiiquv  d'Arislote.  Cependant  je  n'ai  rien 
vu,  dans  l'onvrnjîe  grec,  à  quoi  répondit  exactcincnl  le  développe- 
ment de  La  Koélic.  J'aime  mieux  croire  que  celui-ci  a  raisonné  sur 
les  faits  historiques  (|ui  étaient  à  sa  connaissance  et  qu'il  a  utilises 
en  d'autres  endroits  du  Discours  '. 


13.  l'p.  20-25.  —  L'asservi.iseini'nt,  uii  luit  a  vu  certains  fifuples 
ri'duits,  ne  s'cTpUifue  que  $'ih  ont  subi  la  contrainte  den  armea  ou  s'ils  ont 
lit-  rirlimes  et  uni'  Iromperie  {l'xenipli'.i  hisloriques).  Mais,  une  fois  qu'un 
/leuple  est  asservi,  fempire  de  la  coutume  est  si  fort  qu'on  lui  cuit  perdre 
le  souvenir  de  sa  liberté  première  :  différence  qu'on  remarque  aujourd'hui 
••nire  les  Vénitiens  et  les  J'urcs.  Anecdote  tirée  de  l'histoire  de  Lycurgue. 

Tout  n'est  pas  également  important  dans  ce  développement 
assez,  confus.  Ce  qui  semble  s'en  dégager,  c'est  la  première  des 
raisons  (|ui  juslifienl  la  servitude  volontaire  où  se  complaisent  les 
peuples.  La  Boétie  la  lire  de  l'empire  que  la  coutume  a  sur  nous; 
il  l'illuslre  par  divers  exemples  et  par  une  anecdote  :  c'est  la 
deuxième  partie  de  ce  lonfr  paragraphe,  celle  qui  commence  à  la 
page  22,  ligue  (J.  Dans  la  première  partie,  nous  trouvons  (juelques 
obs<'rvations  sur  lu  fa(;on  dont  la  tyrannie  s'est  introiluilc  chez  cer- 
tains peuples.  Klles  découlent,  très  naturellement,  des  faits  histo- 
riques que  La  IJoélio  a  pris  lui-même  le  soin  de  citer;  ces  faits, 
à  leur  tour,  sont  parmi  les  plus  célèbres  de  riiisloire  grecque  :  il 
n'est  même  pas  besoin  de  se  demander  où  ils  ont  été  recueillis  ^ 
Reste  le  passage  sur  la  toute  puissance  de  la  coutume,  |)lns  forte 
que  la  nature  elle-même.  H  est  le  développement  d'une  idée  très 
vieille,  très  commune  et  que  les  écrivains  anciens  ont  eu  souvent 
l'occasion  d'exprimer'.  Ici,  ce  qui  facilite  notre  recherche,  c'est 

I.  Liii-niiiTie  il  n  précisé  s.i  pcn«iéc  un  peu  plus  loin  (p.  31.  43^  :  comme  exemple 
d'elals  asservis  p.ir  la  conqu*le,  il  cilc  Allitnes  el  Sparle  soumises  à  Alexandre: 
Allicne-t  encore  lui  Tourail  l'cxeuipli!  d'un  peuple  qui  se  suit  donné  un  tyran  : 
l'isistratc.  Pour  11  tyrannie  liércdilairc,  il  a  pu  songer  à  l'empire  des  Perses,  ou 
Miènie  à  l'empire  romain. 

:!  Il  y  II  d'abord  la  triple  allusion  à  laquelle  renvoie  notre  note  précédente.  Cuis 
c'est  ^lli^toi^e  de  DiMiy»  l'Ancien  qui  ■  se  feit  decappitaine  roy,  el  de  roy  liran  ■ 
ip.  22.  i').  Comme  source,  je  n'ai  trouvé  qu'un  passade  de  Uiodore,  XIII,  Ut-96. 
J'y  renvoie  provisoirement,  niaii  ou  remarquera  que  cette  partie  de  l'ipuvre  de 
Diodore  n'a  été  connue  qu'eu  Iô5t,  l'année  où  Jacques  Amyot  publia  sa  traduction 
des  livres  Xl-XVII.Siir  la  mention  relative  à  Mitliridale  (p.  33,  2'J),  voir,  outre  l'édi- 
tion Bonncfon,  la  tliése  de  .M.  Villey  sur  Monluigne  (t.  Il,  p.  l'JU.  KnUn  il  est  assez 
curieux  qu'A  ces  souvenirs  antiques  il  se  mêle  une  allusion,  d'ailleurs  très  géné- 
rale, h  l'histoire  du  |>euple  d'Israël  (p.  21,  31). 

3.  Par  exemple  Aristote,  lihetor.,  I,  il,  3,  et  Hérodote.  III.  38,  qui  cite  A  cet  endroit 
le  mot  de  Pindare  :  •  La  coutume  est  la  reine  de  tous  les  hommes  •.  Cicéron  dira 
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que  nous  connaissons  la  source  de  l'anecdote  qui  termine  le  para- 
f(ra|ihe.  Elle  est  prise,  on  l"a  d(5jà  remarqué,  au  traité  de  IMutarquc 
sur  léducation  des  enfants.  Est  ce  le  seul  emprunt  que  La  Doélic  v 
ait  fait  en  cet  endroit?  Non  certes  :  il  sen  souvient  encore  quand  il 
dit  (p.  23,  33)  que  «  le  naturel,  pour  bon  qu'il  soit,  se  perd  s'il  n'est 
entretenu;  et  la  nourriture  nous  fait  tousiours  île  sa  façon,  com- 
ment que  ce  soit,  maugré  la  nature  ».  Plutarquo  n'avait-il  pas  dit 
le  premier  :  «  paresse  anéantit  et  corrompt  la  bonté  de  nature,  et 
diliffence  de  bonne  nourriture  en  corrige  la  mauuaistié.  Ceux  c|ui 
sont  noncl.alans   ne  peuuenl  pas  trouuer  les  cboses  mesmes  qui 
sont  faciles  :  et  au  contraire,  ])ar  soing  et  vigilance  l'on  vient  à 
bout  de  trouuer  les  plus  difficiles  »  '.  Enfin  plusieurs  exemple»  de 
La  Boétie  dérivent  de  la  même   source    :   Plutarque  avait  parlé 
des  terres  qu'on  amende  parla  culture  et  des  arbres  qui  «  dcuien- 
nent  stériles  et  saunages,  si  l'on  n'y  prend  bien  garde  »  -.  Ainsi 
tout  ce  développement  sur  la  coutume   recèle  l'influence   directe 
du  moraliste  grec   à  qui  Montaigne  devra  tant. 

II.  est  vrai  que  La  Boétie  y  a  cité  également  deu.\   exemples 
empruntés  à  la  réalité   contemporaine,  mais  ils  ne  sont  là  que 
pour  illustrer  une  idée  morale.  Les  Turcs,  si  on  les  compare  au.x 
Vénitiens,  seront  un  exemple  de  ce  que  peut  la  coutume  pour 
rendre  les  bommes  insensibles  au  joug  de  la  servitude.  Ici,  je  ne 
saurais  dire  dans  quel  livre  La  Boétie  s'est  renseigné  sur  le  despo- 
-    tisme    de    la    Turquie  ^    Pour    lallusion     aux     Vénitiens,    elle 
s  explique  toute  seule  sous  sa  plume.  Amoureux  de  la  liberté  poli- 
tique telle   que   les  anciens  l'avaient  connue,   il   se   sera  laissé 
éblouir  par  ce  nom  magique  de  «  République  »,  dont  on  désicnait 
l'Etat  vénitien.  Venise  lui  sera  apparue  comme  une  cité  fanatique 
de  liberté,  pareille  à  la  Rome  de  Brulus  l'Ancien.  Je  pense  que  les 
écrivains  vénitiens,   —  que  d'ailleurs  je   n'ai  pas  consultés,  — 
devaient  l'encourager  dans  cette  confusion.  Il  en  est  plusieurs  qui 
lui  étaient  facilement  accessibles;  tels  Sabellico,  Bembo  '  ou  encore 

«ncore   comme  le  remarque  M.  Bonnefon   :  .  Ferme  in  naluram  consi.eludo  ver- 
Ulur  «  {De  vivent.,  I,  2). 

'•/-''soeiavesmorflte.l5-o,f.lG;onremar<iueraqneranecdolerelaliveàLvciirK,,e 
dont  La  Boetie  sest  souvenu,  vient  dans  le  même  traité  peu  après  ce  passage.       ' 

-!.  l'Ul..  f.  2  A;  chez  La  Boétie,  les  passages  correspondanls  sont  dans  la 
deuxième  moit.e  de  la  p.  23.  Enfin  l'exemple  tiré  dos  chevaux  dans  le  même 
endroit  de  Plutarque  sera  repris  par  La  Boétie  un  peu  plus  loin  (p.  29,  41). 
.J;  ,  '''^i  .'  ''  PO"""™'^  s''^"'<=  '"spiré  seulement  de  ce  qu'il  avait  entendu 
raconter.  Ln  tout  cas  on  noiera  qu'au  xvi'  siècle  le  Grand  Seigneur  est  cité  assez 
souvent  comme  e  Ivpe  même  du  monarque  despotique  :  voir  par  exemple  Machiavel, 
IlPnncpe,  ch.  4,  et  Bodin,  de  la  République,  W.  i.  Cf.  »,/m,  p.  50. 

f.e;.-.!''    «"^'''^  «'•s  historiens  vénitiens,  voir  Hauser,  Sources  de  l'hisl.  de  rrance, 
aaiscic.  1,  rJUp,  pp.  o2-o9. 
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("oiildiini,  atliolir  d'un  traité   sur  la  constitution  de  Venise  que 
Hodiii  il  su  utiliser  '. 

14.  Pp.  :23-:2!>.  —  Nouvelles  anrrdntrs  pour  prouver  que  leii  hommi-s  i/ui 
sont  ués  dam  la  .servitude  ne  souffrent  pas  de  leur  condition  :  a)  entretien 
des  deux  Spartiates  et  du  Perse  Indarne  (pp.  25-27);  b)  mot  du  jeune 
Calon  à  propos  de  Sijlla  (pp.  27-29). 

La  première  anecdote  est  empruntée  à  Hérodote;  la  deuxième 
est  racontée  par  Plutarquc,  dans  la  vie  de  Caton  d'Ulique.  Je  n'y 
insi.sto  pas  :  ce  sont  des  raiiprocliements  qui  ont  été  faits  avant 
moi.  De  même,  si  je  rappelle  qu'à  la  fin  de  tout  ce  morceau 
La  Boélic  fait  allusion  à  un  passage  d'Homère  (p.  28,  21),  c'est 
pour  mieux  faire  voir  qu'il  est  uniquement  hanté  de  souvenirs 
antiques  '.  On  s'en  aperçoit  encore  en  étudiant  la  trame  de  son 
style.  Qu'est-ce  que  cette  maxime  :  «  On  ne  plaint  iamais  ce  que 
l'on  n'a  iamais  eu  »  (p.  29,  29),  sinon  la  traduction  de  l'adage 
célèbre  d'Ovide  :  «  Ignoti  iiulla  cupido'  »?  Quand  les  Spartiates 
parlent  de  défendre  la  liberté  «  auec  les  dcns  et  les  ongles  » 
•(p.  2T ,  29),  nous  reconnaissons  là  une  expression  antique 
qu'Erasme,  dans  ses  Adai/es ,  avait  contribué  à  vulgariser'. 
Enfin  il  est  question  des  peuples  (|ui  se  résignent  à  l'esclavage 
pour  n'avoir  jamais  vu  seulement  «  l'ombre  de  la  liberté  » 
(p.  28,  18).  C'est  là  une  expression  vraiment  antique  et  qui  se 
retmuvc  chez  Lucain". 


1.  Oe  la  Kepuljlique,  I,  10.  En  deux  endroits  de  ce  cliapilre,  Bodin  fait  un  rappro- 
clicnient  entre  les  lois  de  Venise  et  celles  de  la  Rome  républicaine;  voici  texliielle- 
nient  le  deuxième,  (|ui  vient  sans  doute  de  Contarini  :  •  La  troisième  nianiue  de 
souveraineté  est  d'instituer  les  principaux  ofnciers  :  qui  n'est  point  reuotjuée  en 
doute  pour  le  regard  des  premiers  .Magistrats.  Ce  fut  la  première  loy  que  fil 
P.  Valerius  après  auoir  chassé  les  rois  de  Rome,  que  les  .Magistrats  seroycnt  insti- 
Ixii-T.  par  le  peuple  :  et  la  mesnie  loy  fut  publiée  h  Venize,  deslors  qu'ils  s'assem- 
blèrent pour  establir  leur  Republi(|ue,  comme  dit  Contarin  ..  On  se  doute  du  pres- 
tige que  de  pareils  rapprocliements  devaient  assurer  aux  Vénitiens  dans  l'esprit 
d'un  jeune  homme  enthousiaste  de  l'antiquité.  L'ouvrage  de  Caspard  Conlarini. 
fie  Maghlratibu»  et  Republica  S'eiiflorum  tihri  V,  avait  paru  d'abord  à  Paris,  chez 
Vascosan,  enl54:i.  Il  était,  dès  l'année  suivante,  traduiten  rrançais(par  Jean  Charrier 
chez  Galliot  du  l'rc). 

2.  Voir  l'édition  Bonnefon  et,  pour  ce  que  dit  Homère  des  Cimméricos,  VOJytsée, 
XI,  It  aqq. 

3.  Aïs  anial.,  III,  391;  recueilli  dans  le  recueil  dont  le  titre  suit  :  llluslrium 
poelaitim  floret.  prr  Octauianum  iliramlutam  coltecli,  et  in  locof  communes  iligesti 
(Lyon,  Jean  de  Tournes,  1582),  p.  336.  L'ouvrage  a  paru,  au  plua  lard,  en  1518, 
aunée  de  la  mort  de  Beroaido,  qui  y  a  mis  une  préface. 

4.  Opéra.  1703,  t.  II,  col.  160  B,  Tolo  corpore,  omnihiis  unguieutit  :  ....  A  feria 
gumpta  metaphora,  quae  dentibus,  unguibus,  totoquc  corpore  relinere  soient, 
quod  noiint  extorquer!  •. 

â.  l'Itarsatia,  III,  146.  De  même  Cicéron,  dans  lede  Of/iciis,  III,  n,69,  déclare  que 
noua  ne  connaissons  pas  la  vraie  justice,  •  umbra  et  imaginibus  ulimur  «. 
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lo.  Pp.  29-30.  —  Ainsi  la  première  raison  de  la  servitude  volontaire, 
cesl  la  coutume.  Cependant.,  au  milieu  d'un  peuple  esclave,  il  y  a  toujours 
des  hommes  pour  se  rebeller  contre  la  tyrannie;  ces  hommes,  ou  les 
rencontre  surtout  parmi  les  gens  de  savoir. 

On  trouve,  dans  ce  développement,  deux  idées  bien  difFérentes  : 
la  première,  sur  rinflucnce  de  la  coutume,  inspirait  déjà  les  para- 
graphes précédents  du  Discours.  La  seconde  affirme  la  puissance 
du  savoir  pour  maintenir  le  goût  de  la  liberté  ciiez  les  hommes. 
Mieux  vaut  attendre,  pour  l'étudier,  que  nous  ayons  vu  l'exemple 
qui  va  l'illustrer  maintenant.  Mais  d'abord  il  faut  relever  une 
réminiscence  de  détail.  Les  sages,  dit  La  Boétie,  ne  se  contentent 
pas  «  de  regarder  ce  qui  est  deuant  leurs  pieds  s'ils  n'aduisent  et 
derrière  et  deuant  »  (p.  .30,  \\).  Térence,  avant  lui,  disait  déjà  : 
«  C'est  être  sage  que  de  ne  pas  voir  seulement  ce  qui  est  devant  les 
pieds,  mais  de  prévoir  aussi  ce  qui  arrivera'  ».  La  maxime  avait 
été  recueillie  par  Erasme  dans  les  Adages,  où  La  Boétie  l'aura 
sans  doute  prisée 

46.  Pp.  30-32.  —  C'est  pour  cela  que  le  grand  Turc  ne  veut  pas  de 
gens  savants  dans  son  empire.  Sous  un  tyran,  ceux  qui  ont  conserve 
l'amour  de  la  liberté  sont  isolés  les  uns  des  autres  et  n'en  ont  que  plus  de 
peine  à  se  concerter  pour  un  complot  {exemple  tiré  de  la  conjural'ion 
contre  César).  Cependant,  quand  des  hommes  sont  résolus  à  tout  pour 
délivrer  leur  pays,  il  est  bien  rare  qu'ils  n'y  réussissent  pas.  L'histoire 
est  là  pour  l'attester  {énuméralion  de  plusieurs  lyrannicides).  La  cons- 
pirat'ion  contre  César.  Les  conspirations  qui,  plus  tard,  ont  été  faites 
contre  les  empereurs  romains  et  qui  ont  échoué  étaient  l'œuvre  d'ambi- 
tieux vulgaires  et  non  d'hommes  qui  auraient  vraiment  aimé  la  liberté. 

Comment  La  Boétie  savait-il  que  le  grand  Turc  ne  veut  pas  de 
gens  savants  dans  son  empire,  c'est  là  ce  que  je  ne   puis  dire'. 

1.  Adelph.,  386-388. 

2.  Opéra,  1703,  t.  H,  col.  888  A.  Erasme,  je  crois  bien,  aura  fourni  aussi  la  men- 
lion  d'Ulysse  «  qui  par  mer  et  par  terre  cherchoit  tousiours  de  voir  do  la  fumec 
de  sa  case  ■  (p.  30,  5);  cf.,  col.  70  C,  l'adage  l'atriae  fumus,  igni  aliéna  litculenlior, 
où  le  vers  d'Homère  est  cité;  on  peut  y  renvoyer  aussi  pour  le  vers  célèbre  de 
Du  Bellay. 

3.  On  trouvera  indiqués,  dans  la  thèse  complémentaire  de  M.  Villey,  certains  des 
livres  oii  les  Français  du  xvi"  siècle  pouvaient  se  renseigner  sur  les  Turcs.  Mon- 
taigne s'est  servi  notamment  de  Guillaume  Poslel,  De  la  republique  des  Tura  :  et 
là  ou  l'occasion  s'of/'rrra,  des  meurs  el  loy  de  tous  Muftamedisles,  Poitiers,  de 
Marnef,  1560.  Il  a  même  utilisé  un  passage  où  l'auteur  explique  que  •  les  Turcs 
n'ont  liisloire  antique  ne  rhétorique  »  (Villey,  p.  127).  On  remarquera  l'analogie  de 
cette  indication  avec  celle  qu'on  trouve  chez  La  Boétie.  D'ailleurs,  il  va  de  soi  que 
celui-ci,  en  écrivant  la  Servitude  volontaire,  n'a  pu  avoir  connaissance  d'un  livre 
paru  en  1360.  Certaines  bibliographies  signalent,  il  est  vrai,  comme  ayant  paru  en 
1540,  le  premier  étal  de  cette  relation  de  voyage  due  à  Postel;  mais  c'est  en 
vain  que  j'ai  fait  rechercher  le  livre  dans  les  grandes  bibliothèques  de  Paris. 
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Pou  iniporlo  tl'ailIcMirs  :  lo  fait  nVsl  alléf^ué  pour  illustrer  celle 
idée  gôiiiTitlo  (]ue  les  tyrans  liaïsseiil  naturellement  les  f^ens  d'étude 
et  de  savoir.  Cette  idée,  la  lecture  de  Tacite  a  pu  la  suggérer  4 
La  Hoélic.  Nous  voyons,  dans  les  Annalfn,  que,  sous  Tibère,  Crc- 
iniilius  (lordus  fut  l'olijet  d'une  accusation  pour  avoir  loué  Brutua 
dans  son  histoire  cl  avoir  appelé  Cassius  le  dernier  des  Itomains  '.  Le 
fait  en  lui-même  était  suffisamment  instructif;  mais  Tacite  a  pris 
soin  d'en  souligner  la  valeur  dans  le  discours  qu'il  prête  à  Cremu- 
tius  Conlus  :  on  y  trouve,  sous  une  forme  délinilive,  toutes  ces 
ma.\imes  devenues  banales  par  lesquelles  on  a  flétri  si  souvent  les 
elTorts  lies  tyrans  pour  éloull'er  la  voi,\  de  la  vérité  historique. 

Il  est  peut  être  inutile  de  reciiercher  les  auteurs  qui  auraient 
fourni  l'idée  générale  du  développement  suivant.  Quand  il  affirme 
que  des  hommes  résolus  à  tout  ont  bien  des  chances  de  réussir 
dans  leurs  entreprises  contre  le  tyran.  La  Boétie  prétend  n'expri- 
mer qu'une  vérité  d'expérience,  confirmée  par  «  les  faits  du  temps 
passé  et  les  annales  anciennes  »  (p.  31,  44)*.  Les  noms  de  tyranni- 
cides  qu'il  cite  sont  parmi  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  :  «  Har- 
mode,  Aristogilon,  Thrasybule,  Brute  le  vieus,  Valere  et  Dion  » 
(p.  32,  2-3)'.  La  conjuration  contre  César  lui  était  connue  par  IMu- 
tarque,  M.  Bonnefon  l'a  déjà  remarqué.  Pour  les  conjurations  contre 
les  empereurs  romains,  Suétone,  Ilérodien,  enfin  les  écrivains  de 
l'Histoire  Auguste  en  fournissaient  de  nombreux  exemples;  ce 
n'est  pas,  on  les  verra  bientôt,  la  seule  fois  que  La  Boétie  aurait  eu 
rei:ours  à  ces  auteurs'. 

Dans  l'expression,  on  retrouve  encore  ici  ces  réminiscences 
antiques  auxquelles  nous  sommes  maintenant  habitués.  Dans  cette 
belle  maxime  «  quasi  iamais  à  bon  vouloir  ne  défaut  la  fortune  » 
(p.  32.  4-.'))  nous  reconnaissons  le  vers  de  Virgile  :  «  Audentes  for- 
tuna  juvat  ».  Mais  si  l'adage  est  resté  dans  la  mémoire  de  La  Boétie, 
c'est  sans  doute  qu'il  l'avait  vu  mentionné  dans  le  grand  recueil 


1.  IV,  31-35;  cf.  XIV,  50,  et  Agric,  2. 

2.  U'jillciirs  le»  anriens  ont  souveat  exprimé  celte  idée  >{ue  le  tvran  est  condamné 
à  périr  de  mort  violente.  Dans  le  rfe  Officiia  (II,  7,  23;  cf.  111,6,  32),  Cicéron 
rciiiari|ue  qu'en  fc  faisant  liair  les  tyrans  courent  néces!>airement  à  leur  perle  et  il 
en  do.me  comme  exemple  le  destin  de  Jules  César.  A  mesure  qu'ils  anéantissent 
leurs  ennemis,  dit  Sénèi|uc,  ils  s'en  créent  de  nouveaux,  ce  sont  les  parents  de  leurs 
victimes  ('/c  Clan.,  I,  8,  ").  Il  serait  aigè  de  citer  d'autres  textes  anulo)iues. 

3.  Valerius  l'ublicola  et  Dion  ont  eu  cliacun  les  honneurs  d'une  vie  dans  le  recueil 
de  l'Iutarquc;  dans  celle  de  Valerius,  il  va  de  soi  que  Brutus  tient  une  place  Irb» 
grande.  Les  noms  d'Harmodius,  d'Arislogiton  cl  de  Thrasybule  liaient  cités  cou- 
ranimtnt,  chez  les  anciens,  comme  incarnant  l'idée  même  du  tyrannicide  :  voir 
par  exemple  Plutarque,  Les  oeuvres  morales,  1575,  t.  51  C  et  201  K;  cf.  Sénèqne,  de 
Tranifuill.  an..  5. 

4.  Cf.  infra,  p.  61. 
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d'Erasme,  avec  tous  les  autres  textes  anciens  qui  formulent  la  même 
pensée  '. 

17.  Pp.  32-34.  —  Autre  raison,  qui  explique  la  servitude  volontaire. 
Elle  découle  d'ailleurs  de  la  première,  que  nous  avons  trouvée  dans  la 
coutume  :  la  servitude  est  mère  de  la  lâcheté,  comme  la  liberté  de  la 
vaillance.  Les  tyrans  le  savent  bien  et  font  eux-mêmes  le  nécessaire  pour 
aveulir  encore  plus  leurs  sujets. 

Après  la  digression^  qui  a  rempli  les  paragraphes  15  et  16,  nous 
revenons  au  vrai  sujet.  D'ailleurs  nous  avons  déjà  fait  connais- 
sance avec  l'idée  qui  est  ici  développée  :  c'est  celle  qui  faisait  le  fond 
du  paragraphe  S.  Nous  avons  dit  alors  qu'elle  était  la  suite  d'une 
lecture  d'Hérodote.  Mais,  à  vrai  dire,  d'autres,  avant  La  Boétie, 
l'avaient  exprimée  en  des  formules  concises,  qu'il  s'est  ici  rappe- 
lées. Dans  ce  paragraphe,  il  se  souvient  d'Homère,  sans  doute  de 
Tyrtée,  et  lui-même  cite  expressément  Hippocrate  comme  garant 
de  cette  opinion  «  qu'aisément  les  gens  deuiennent,  soubs  les 
tirans,  lasches  et  efTemines  »  '. 

18.  Pp.  34-41.  —  A)  Allusion  à  l'opuscule  de  Xénophon  sur  Hiéron,  le 
tyran  de  Syracuse  :  on  y  voit  comment  les  tyrans,  pour  ne  pas  donner 
des  armes  à  leurs  sujets,  emploient  à  la  guerre  des  troupes  merce- 
naires (de  la  p.  34  à  la  p.  35,  1.  40).  —  B)  Comment  Crésus  s'y  prit  pour 
abêtir  les  Lydiens  (de  la  p.  33  1.  41  à  la  p.  36  1.  9).  —  C)  Légèreté  incu- 
rable du  peuple,  qui  permet  au  lyrande  le  séduire  par  les  moindres 
passe-temps  (de  la  p.  36,  1.  9  à  la  p.  37,  I.  35).  —  D)  Exemples  tirés  de 
l'histoire  romaine  :  chagrin  du  peuple  à  la  mort  de  César  et,  plus  tard, 
de  Néron.  Comment  les  rois  d'Assyrie  et  d'Egypte  savaient  abuser  le 
peuple  (de  la  p.  37  1.  36  à  la  p.  41  1.  30). 

Nous  avons  ici  sous  les  yeux  une  des  maîtresses  pièces  de  l'ou- 
vrage. On  voit  comment  elle  est  construite.  La  Boétie  veut  mon- 
trer que  le  peuple  est  lâche  et  crédule  et  que  les  tyrans  savent 
exploiter  ses  vices  pour  mieux  asseoir  leur  tyrannie.  Autour  de 
cette  idée  centrale  se  groupent,  en  assez  grand  nombre,  des  exem- 
ples historiques  de  diverse  origine. 

A)  Les  éloges  que  La  Boétie  prodigue  en  ce  passage  à  l'opuscule 

1.  Opéra,  n03,  t.  Il,  col.  88  C;  cf.  Aen.,  X,  284.  Pour  le  récit  où  Hgure  -  .Monie, 
te  Dieu  moqueur  «  (p.  31,  32),  on  a  déjà  renvoyé  à  Erasme  (voir  l'édit.  Sonnefon  et 
les  Adages,  col.  210  B). 

2.  Digression  avouée  par  La  Boétie  lui-même  qui  commence  ainsi  son  paragraphe  : 
«  Mais  pour  reuenir  à  noire  propos,  duquel  ie  m'estois  quasi  perdu...  ». 

3.  Pour  ces  divers  rapprochements,  voir  l'édition  Bonnefon.  Citons  aussi,  pour 
montrer  combien  l'idée  était  devenue  courante,  cette  formule  frappante  de 
Sénèque  :  «  Crescit  licentia  spiritus,  servitule  comminuitur  •  (De  tVa, II,  21). 
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de  Xénophori  montrent  qu'il  le  goùtuil  fort  et  qu'il  devait  très  bien  le 
connaitre.  U  se  peut  donc  qu'en  certains  cas  il  s'en  soit  souvenu  sans 
le  citer  exjiresst'inent.  Ici  le  caractère  de  l'allusion  nous  permet 
de  retrouver  à  coup  sur  le  passage  d'où  elle  vient.  Hiéron  explique 
à  Simonide  que  le  tyran  sait  bien  discerner,  parmi  ses  sujets,  les 
hommes  les  plus  sages,  mais,  qu'au  lieu  de  les  admirer,  il  en  a 
peur,  et  préfère  employer  pour  son  service  des  scélérats,  des 
déitaucliés,  des  esclaves  :  e  les  déliauchés,  à  cause  de  la  licence  qui 
leur  est  octroyée;  les  esclaves,  parce  qu'ils  ne  sont  môme  pas  capa- 
bles de  sentir  le  prix  de  la  liberté...  Le  tyran  ne  se  plaît  nullement 
h  voir  les  citoyens  vaillants  et  bien  armés;  il  préfère  rendre  des 
étrangers  plus  redoutables  (|ue  les  citoyens  et  il  les  prend  pour  ses 
gardes  du  corps.  «  Endn,  conclut  Hiéron,  plus  les  citoyens  sont 
pauvres,  plus  il  espère  les  trouver  .soumis  '.  »  On  voit  pounjuoij'ni 
tenu  à  citer  presijue  tout  le  passage  :  c'est  qu'il  a  un  intérêt  géné- 
ral, et  l'idée  qui  s'en  dégage,  c'est  justement  celle  qui  domine  tout 
ce  long  morceau  de  La  Hoétit"  :  les  tyrans  se  délient  de  leurs  sujets 
et  ne  trouvent  do  sûreté  que  dans  leur  avilissement. 

Dans  ce  paragraplie  A,  il  faut  remarquer  encore  la  longue  paren- 
thèse où  La  Boétie  explique  que,  pour  employer  des  mercenaires, 
un  souverain  n'est  pas  forcément  un  tyran.  Chez  les  rois  de  France 
celte  habitude  s"ex|dique  par  le  souci  de  ménager  la  vie  de  leurs 
sujets.  Voilà  donc  une  allusion  aux  choses  d'à  présent,  bien  mieux 
une  allusion  aux  rois  de  France,  mais  elle  ne  prouve  que  le  loya- 
lisme de  notre  auteur*. 

B)  L'anecdote  se  trouve  dans  Hérodote,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué'.  C'est  bien  là,  je  crois,  que  La  Boétie  l'a  prise,  mais 
pou!  èlre  l'aurait-il  négligée,  si  Erasme  n'avait  pris  soin  de  l'insé- 
rer ilans  les  Adatjes.  Erasme,  en  effet,  avant  l'auteur  français, 
avait  rapproché  de  l'histoire  d'Hérodote  cette  explication  fantai- 
siste qui  fait  venir  de  Lytli  le  mot  romain  Indi  et  qu'il  trouvait, 
nous  ditil,  dans  Hcsychius^ 

\.  HiFi:,  cil.  5. 

2.  Pour  la  ciUUon  de  Tirence  qui  se  trouve  tout  h  la  nn  de  celte  section,  voir 
VKimuquf,  415.  Resterait  k  explii|uer  l'origine  de  celte  allusion  Ip.  35,  31)  ;  •  C'est 
ce  ijiie  disoil  Scipion,  ce  croi  ie,  le  grand  Afriiiuain.  i|u'il  aimeroit  mieux  avoir 
sauué  un  citoicn  que  défait  cent  ennemis  ».  Je  n'ai  pas  trouvé  ce  mot  parmi  ceux 
qu'on  rapporte  de  Scipiun  l-:milien.  En  revanche,  on  raconte  qu'au  sii-sc  do 
Numsnce,  il  retarda  tant  qu'il  put  l'assaut  llnal.  pour  ménager  le  sang  de  ses 
soldats.  (l'Iularque,  (JHurreii  rnoraU.i,  1575,  f.  Î05  Ë,  dans  le  recueil  d'apophtegmes.) 
Celle  anecdote  explique  que  La  Boétie  lui  tiit  nllribui  le  mot  précédent,  prononcé 
sans  doute  par  un  aulre  personnage  de  l'antiquité. 

3.  Voir  l'édit.  HonneTon. 

4.  Optra,  t'OS,  I.  Il,  coi.  ftil  E-F.  D'ailleurs  les  adages  où  les  Lydiens  jouaient 
un  vilain  rdie  étaient  fort  nombreux. 
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C)  Pour  mieux  faire  voir  comment  lepeuplese  laisse  séduire  par 
\e  tyran,  La  Boétie  énuinèrc  les  divers  «  appàfs  »  qu'on  lui  montre. 
«  Les  théâtres,  les  ieus,  les  rires,  les  farces,  les  spectacles,  les  gladia- 
teurs, les  bestes  estranges,  les  médailles,  les  tableaus  et  autres  telles 
drogueries,  c'estoient  aus  peuples  anciens  les  apasts  de  la  serui- 
tude,  le  pris  de  leur  liberté,  les  outils  de  la  tirannie.  »  Or  IMutarque 
parlait  déjà  de  ces  moyens  vulgaires  par  où  les  hommes  d'Etat 
s'efforcent  de  séduire  le  peuple  :  «  les  vns  tirans  le  populaire  par  la 
panse,  en  luy  faisant  des  bancquets;  les  autres  par  la  bourse,  en 
en  luy  donnant  de  l'argent,  ou  luy  faisant  voir  des  ieux,  des  danses 
ou  des  combats  d'escrimeurs  à  outrance  »  ;  ainsi  ces  «  allcchcments 
de  populace  ressemblent  proprement  aux  appasls  que  l'on  fait  pour 
prendre  les  bestes  brutes'  ».  On  retrouve,  dans  ces  lignes,  jusqu'à 
l'origine  de  la  comparaison  que  fait  La  Boétie  entre  les  peuples 
et  les  botes,  aussi  crédules,  aussi  avides  les  uns  que  les  autres. 
Et  c'est  Plutarque  encore  qui  fournit  l'image  de  l'oiseau  pris  à  la 
pipée  par  l'homme  et  auquel  le  peuple  est  comparé.  11  avait  écrit 
déjà,  dans  ce  même  traité  que  nous  citions  tout  à  l'heure  :  «  Les 
flatteurs  es  courts  des  Princes  sont  comme  les  oyseleurs  qui  pren- 
nent les  oyseaux  à  la  pipée,  en  contrefaisant  leurs  voix-  ». 

D)  Cette  idée  que  Xénophon  lui  avait  peut-être  suggérée  et  dont, 
en  tout  cas,  Plutarque  lui  avait  donné  la  formule,  La  Boétie  va 
maintenant  la  fortifier  par  des  exemples  empruntés  surtout  à 
l'histoire  romaine. 

«  Les  tirans  faisoient  largesse  d'vn  quart  de  blé,  d'vn  sestier  de 
vin  et  d'vn  sesterce  »  (p.  37,  42) '.  Les  exemples  abondent,  dans 
Suétone,  de  festins  donnés  au  peuple  et  de  distributions  d'argent*. 

).  Les  oeuvres  morales,  1515,  f.  164  A,  dans  1'  ••  Insliuction  pour  ceiilx  qui  manient 
aiïaires  d'eslal  »,  au  cli.  5,  14.  Voir  aussi,  dans  le  même  traité,  le  passage  qui  se 
termine  par  cette  pensée  :  -  Le  premier  qui  donna  de  l'argent  au  peuple,  enseigna 
le  vray  moien  de  ruiner  Testai  populaire  >>  (f.  170  A-B;  cf.  au  ch.  29.  2). 

2.  l/iiil.,  f.  162  C;cr.  au  ch.  -i,  13.  Le  traité  de  l'Iutanjue  a  fourni  encore  à 
La  Boétie  une  métaphore;  c'est  dans  la  première  partio  de  re  long  morceau 
(p.  34,  18)  :  •  le  ne  puis  pas  croire  qu'ils  [les  tyransi  n'eussent  reconnu  leurs 
verrues  et  eu  queli|ue  honte  de  leurs  taches  •.  Plutarque  avait  dit  :  ••  Car  tout 
ainsi  comme  vne  lentille,  vn  seing,  vne  verrue  en  la  face  de  l'homme  font  p'us 
d'ennuy,  que  ne  feroient  vne  balafre,  ou  vne  cicatrice,  ou  vne  mutilation  en  loiit 
le  reste  du  corps  :  aussi  les  fautes  petites  et  légères  de  soy,  apparoissent  grandes 
es  vies  des  Princes  -  (r.  162  F;  cf.  au  ch.  4,  10).  Il  faut  croire  que  l'image  appa- 
raissait comme  neuve,  car  Montaigne  la  reprendra  :  •  Un  seing,  et  une  verrui^  au 
front  paroissent  plus  que  ne  faict  ailleurs  une  balafie  ■  (Cité  par  Liltré,  au  moi 
■  verrue  »). 

3.  La  Boétie  remarque,  à  ce  propos  :  ■  Les  lourdaus  [du  peuple]  ne  s'auis-  ient 
pas  qu'ils  ne  faisoient  que  recouvrer  une  partie  du  leur  ».  Montaigne  dira  au  con- 
traire que,  si  des  monarques  font  des  dépenses  excessives,  «  il  semble  aus 
subjects,  spectateurs  de  ces  triomphes,  qu'on  leur  faict  monstre  de  leurs  propres 
richesses  et  qu'on  les  festoyé  à  leurs  despens  »  (III,  6;  édit.  Jouaust,  t.  VI,  p.  49). 

4.  Je  citerai  seulement,  dans  la  vie  des  Césars,  Aug.,  41;  Calig.,  H;  Domit.,  i. 
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Le  peuple,  remarque  La  Boélie,  pleura  la  mort  de  Néron,  «  de 
ce  boulefeu,  «le  ce  liourreau,  de  ceste  Leste  sauvag-e  »  (p.  38,  12). 
Ici,  il  nous  lo  ilit  lui  nuMnc,  il  ii<>  fiiit  que  répéter  une  aflirmalioii 
de  Tacite  '. 

Lors  de  la  mort  de  César,  cette  bassesse  d'àme  des  Homains 
avait  déjà  érlalé.  La  Hoétie  en  trouvait,  dans  Suétone,  des  témoi- 
gna{,'es  (ju'il  n'a  |>as  cités  sans  indifinalion.  l'our  lui,  César  reste 
l'homme  qui,  en  donnant  «  congé  aus  lois  cl  à  la  liberté  »,  a  pré- 
paré la  servitude  romaine.  11  ne  lui  sait  aucun  gré  de  celle  huma- 
nité «  que  l'on  pre.sclie  tant  ».  On  peut,  pour  expliquer  cette 
allusion,  citer  plus  d'un  passage.  Suétone  a  vanté  la  clémence 
dont  César  fit  preuve  dans  la  victoire.  Après  IMiarsale,  Cicéron, 
dans  [dusieurs  discours,  lui  a  décerné,  à  ce  propos,  des  éloges 
enthousiastes.  Sénèque  enfin,  à  son  tour,  louera  César  «  d'avoir 
usé  avec  une  telle  clémence  d'une  victoire  remportée  sur  des  con- 
citoyens^ ». 

Un  dernier  muyiii  dont  usèrent  les  empereurs  pour  tenir  le 
peuple  romain  sous  le  joug  est  celle  précaution  qu'ils  prirent  de 
s'attribuer  toujours  le  titre  de  tribun  du  pcu|)le.  Il  va  sans  dire 
qu'ici  Tacite  et  Suétone  sont,  une  fois  de  plus,  les  garants  du  fait 
rapporté  par  La  Boélie  ^ 

On  est  un  peu  étonné,  après  tous  ces  exemples  empruntés  à 
l'hisloire  romaine,  de  voir  qu'il  est  question,  pour  finir,  des  rois 
d'Assyrie  et  deceu.x  d'Egypte.  «  Les  rois  d'Assyrie,  et  ancore  après 
eus  cens  de  Mede  [s<V],  ne  se  presenloient  en  public  que  le  plus 
tard  qu'ils  pouuoient,  pour  augmenter  le  mystère  dont  ils  vouloient 
s'entourer»  ip.  40,  2).  C'est  là  un  souvenir  de  l'histoire  de  Déjocès, 
telle  «pielle  est  contée  par  Hérodote.  Fondateur  de  la  seconde 
dvnasiie  des  Mèdes,  il  défendit  de  pénétrer  jusqu'au  roi  et  voulut 

On  rciiiar<|ucra  que  La  Boétie,  pour  Taire  paraître  le  peuple  plus  vil,  réduilénor- 
inémenl  l'iinporUncc  ilcs  liltéralitès  qui  lui  sont  faites.  Dans  le  premier  lies 
passage:!  iiltï!^,  le  cliilTre  le  plus  bas  que  donne  Suélone  pour  les  distributions 
d'argent,  c'est  celui  de  250  sesterces. 

i.  Ilist.,  I,  i  (d'après  l'édit.  Bonneron).  On  remarquera  qu'ici  La  Uoëlie  parle  de 
Néron  comme  du  plus  abominable  tyran  que  la  terre  ail  jamais  porté.  Cela  con- 
firme encore  l'hypothèse  exposée  plus  haut,  que  le  portrait  du  lyran,  dans  lu  para- 
graphe 4,  e»!  composé  du  trails  empruntés  à  la  ligure  de  Nerun. 

2.  Suélone,  Vif  de  Cémr,  75;  Cicéron,  pro  Marcello,  3,  8-12;  p>-o  Ligai-io,  6,  lU; 
Sénfctiue,  Dr  ira.  II,  23,  4. 

3.  Tacite.  Ann.,  i.  2,  sur  Auguste  ■  qui  se  contentait,  disait-il.  pour  protéger  le 
peuple,  de  la  puis^anc:  Iribuniciennu  -;  cf.  Suclone,  Vie  d'Aui/usl:-,  21.  A  vrai 
dire,  les  deu!(  historiens  n'ont  pas  insisté,  que  je  sache,  sur  l'iulerét  qu'avaient 
les  cmpereuiK  h  se  faire  attribuer  celte  magistrature.  Les  réflexions  de  La  Uoétie 
à  ce  sujet  lui  sont  personnelles  :  d'ailleurs  elles  s'expliquent  très  bi.'n  chez  un 
lecleui' de  'l'ite-Ll^e  qui  se  souvenait  des  luttes  soutenues  par  les  tribuns  en 
faveur  du  peuple  et  qui  s'iodigoail  de  voir  leur  charge  exercée  par  les  pire* 
despotes. 
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que  celui-ci  ne  fût  vu  de  personne.  Il  espérait  ainsi  que  ses  com- 
pagnons, qui  jadis  étaient  ses  égaux,  finiraient,  «  en  cessant  de  le 
voir,  par  le  croire  d'une  autre  nature  que  la  leur'  ».  Pour  la  men- 
tion des  rois  d'Egypte,  qui  vient  ensuite,  j'ai  cherché  vainement 
quelle  en  était  l'origine*. 

19.  Pp.  41-42.  —  Souvent  aussi  les  tyrans  ont  prétendu  faire  des 
miracles,  pour  persuader  au  peuple  qu'ils  étaient  revêtus  d'un  caractère 
divin  :  exemples  de  Piprhus,  de  Vespasien;  châtiment  de  Salmonée, 
décrit  par  Virgile. 

Plutarque  et  Suétone  ',  ou  peut-être  Tacite  ',  ont  fourni  les 
exemples  historiques.  Nous  remarquerons  seulement  que  La  Boétie 
en  a  forcé  la  portée.  Il  faut  y  voir  une  preuve  de  la  crédulité  des 
peuples,  et  non  de  la  fourberie  des  princes.  Pyrrhus  n'avait  rien 
fait  pour  tromper  la  foule  ;  quant  à  Vespasien,  il  n'était  pas 
encore  empereur  reconnu  lorsque,  bien  malgré  lui,  il  dut  se  livrer 
à  des  pratiques  thaumaturgiques. 

20.  Pp.  42-44.  —  Comment  les  rois  de  France,  à  leur  tour,  usèrent  de 
la  religion.  La  Boètie  ne  songe  pas  à  nier  les  faits  qu'il  vient  de 
rappeler  :  d'ailleurs  la  France  ti^a  jamais  eu  que  d'excellents  rois. 
Allusion  à  la  jeune  école  poétique,  et  surtout  à  Ronsard,  qui,  par  l'entre- 
prise de  sa  Franciade,  a  fait  sien,  d'avance,  tout  le  domaine  de  l'histoire 
nationale. 

On  sait  l'importance  de  cette  digression  pour  fixer  la  date  à 
laquelle  le  Discours  fut  écrit,  —  ou  retouché  :  c'est  là  une  question 
à  laquelle  nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter '.  Ce  que  nous  devons 
seulement  remarquer,  c'est  que,  dans  ces  pages  mêmes  où  La  Boétie 
fait  un  retour  sur  les  choses  de  son  temps  et  de  son  pays,  des  sou- 
venirs antiques  se  sont  encore  glissés.  A  propos  de  l'orillamme 
des  rois  de  France,  il  rappelle  ces  boucliers  sacrés  des  Romains 

i.  I,  n'j. 

2.  Il  faut  noter  aussi,  au  bas  de  la  page  39,  une  phrase  où  La  Boétie  se  montre 
soucieux  iliis  choses  de  son  temps  :  c'est  l'apostrophe  à  Louga  qui  conlieiit  une 
allusion  fort  obscure  à  un  -  formulaire  >  dont  certains  hommes  politiques  -  pour- 
roient  vser  assez  finement  ».  Dans  le  travail  cité  au  début  de  cet  article,  M.  Barrère 
s'est  efforcé  de  montrer  que  ce  •  formulaire  ■  était  le  l'rince  de  Machiavel 
(p.  84  sqq.).  L'hypolhèse  est  séduisante  et  pourrait  bien  être  conforme  à  la  vérité; 
mais  cela  ne  fera  pas  que  la  Servitude  volontaire  soit  une  réfutation  de  l'ouvrage 
italien. 

3.  Voir  l'édil.  Bounefon. 

4.  Kn  effet  Tacite  a  aussi  raconté  l'anecdote  relative  à  Vespasien  {Uisl.,  IV,  81), 
et  c'est  à  lui  que  renvoie  Montaigne  en  la  racontant  a.  son  tour  (III,  9,  lin).  Pour 
les  vers  de  Virgile,  voir  le  chant  VI  de  l'Enéide,  v.  o83  sqq. 

5.  M.  Bounefon  a  dit  là-dessus  tout  le  nécessaire,  dans  l'inlroduclion  de  son 
édition  (pp.  xliv-xlv;  cf.  Montaigne  et  ses  amis,  t.  1,  pp.  157-158). 
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dont  Virprile  parle  dans  V Enéide.  La  sainte  ampoule,  les  fleurs  de 
lis,  lui  remettent  eu  mémoire  les  légendes  athéniennes  sur  <  le 
panier  d'Erictone  »  et  sur  l'olivier  sacré  que  l'on  voyait  à  l'Acro- 
pole (p.  44)'. 

-1.  1*|).  44-47.  —  i\i)UC('lk  raàon,  —  essciiliellc,  ci'Uc-lù,  —  pour 
expliquer  ciiniment  se  inaitilienl  la  tyrannie.  Les  gardes,  dont  le  tyran 
s'entoure,  sont  impuissants  à  le  protéger.  Su  sùi-eté  il  la  doit  à  ses 
favoris,  qui,  à  leur  tour,  ont  leurs  protégés,  et  ainsi  de  suite,  si  bien  que 
tous  les  méchants  du  royaume  ont  intérêt  à  ce  que  la  tyrannie  subsiste  : 
exemples  hutoriques  à  l'appui. 

Il  y  a,  dan.s  tout  ce  développement,  des  hyperboles,  des  anti-' 
thèses,  qui  sentent  la  rhétorique  et  qui  risqueraient  «l'en  fausser 
le  sens.  La  Hoélie  ne  va-t-il  pas  jusqu'à  dire  «  qu'il  se  trouve  en 
fin  quasi  autant  de  gens  auscjuels  la  tirannie  semble  estre  profi- 
table, comme  de  ceus  à  (jui  la  liberté  seroit  aggreable  »?  (|i.  46, 
20).  Dégageons  la  pensée  de  ces  exagérations  manifestes;  oublions 
la  comparaison  que  l'auteur  a  tirée  d'Homère  ''  et  qu'il  a,  pour  ainsi 
parler,  développée  jusqu'à  épuisement  :  il  reste  Une  idée  assez 
simple  sur  l'intérêt  essentiel  que  les  favoris  de  tout  étage  ont  au 
maintien  de  la  tyrannie '.  Si  l'on  considère  les  exemples  allégués, 
on  pensera  qu'elle  a  été  suggérée  à  l'auteur  par  l'histoire  de  l'em- 
pire romain.  Pour  montrer  (|ue  les  tyrans  ne  peuvent  pas  s'assurer 
sur  leurs  gardes,  ce  sont  les  empereurs  romains  qu'il  cite  (p.  43,  30)'. 
Veut-il  parler  des  faveurs  que  les  princes  assurent  à  leurs  créa- 
tures, il  ra|ipelle  César  augmentant  le  nombre  des  sénateurs,  et 
créant,  c'est  son  mot,  de  nouveaux  offices  :  «  non  pas  certes,  à  le 
bien  prendre,  reformation  de  la  iuslice,  mais  nouueaus  sousliens 
de  la  tirannie  »  (p.  46,  16)  '.  A  vrai  dire,  on  est  un  peu  étonné  du 

1.  Je  n«  saurais  iadiqiier  avec  cerlilude  rorixine  de  ces  deux  allusions  :  il  fou- 
drail  peul-iHi-o  chercher  dans  une  de  ces  compilations  du  temps  où  sonl  enfouie, 
p£le-m6to,  tant  di:  détails  sur  la  ni>tliolORie  ancienne. 

i.  t*.  46,  12  :  il  «'agit  de  la  chaîne  Rràce  &  lai|uellc  Jupiter  se  vante,  s'il  la  tire, 

•  d'emmener  vers  toi  tous  les  Uieus  •  (voir  VIliade,  VIII.  19  sqq.). 

:l.  C'est  une  idée  analogue  que,  dans  la  République,  Dodin  exprime  en  ces  termes  : 

•  Par  la  soulTrance  et  niaise  simplicité  d'vn  Prince  trop  bon,  il  adulent  que  les 
flatteurs,  Ks  corraticrs  et  les  plus  meschans  emportent  les  oriices,  les  charges, 
les  benelices,  le»  dons,  espuisans  les  finances  d'vn  estât  :  cl  par  ce  moyen  le  pourti 
peuple  est  ronge  iusqu'aux  o«,  et  cruellement  osservi  aux  plus  grands  :  de  (orle 
que  pour  vn  tjran  il  y  en  a  dix  mil  •  (II,  5,  vers  la  do). 

4.  Bodin  fera  de  mt^me  {De  la  re/tubl..  H,  4)  :  •  Kl  de  penser  que  le  lyran  se 
puisse  g.irenlir  par  force,  c'est  vn  abus  :  car  qui  esloit  plus  fort  que  les  Empereurs 
romains?...  et  toulesfois  il  ne  s'en  trouva  iamais  d'asrassinez  en  si  grand  nombre 
en  Republii|ue  quelconque  :  et  mesmes  les  Capitaines  des  gardes  bien  souvent  les 
ont  tuez...  • 

5.  Suétone,  Vie  de  Ce.tar,  41  :  •  Senatum  siipplevit,  palricios  adiegit,  praetonim, 
acdilium.  quoestorum,  minorum  etiam  niagislraluuni  nnmcrum  ampliavit;  nudalos 
opère   censorio   aul  senleotia  judicum   de   ambilu  condemnalos   restituil  •.  On 
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choix  (le  ces  exemples  :  ils  ne  prouvent  pas  du  tout  ce  que  La 
Boétie  prétend  leur  faire  signifier.  Mais  ici  il  interprète  l'histoire 
romaine  à  la  lueur  de  ce  qu'il  voit  se  passer  en  France.  Il  se 
représente  César  comme  un  prince  moderne  distrihuant  à  ses 
favoris  charges  et  hénéfices,  ou  plutôt  il  confond  les  époques 
mêmes  de  l'histoire  romaine  et  il  attrihue  au  dictateur  ce  qu'il 
aurait  pu  dire  par  exemple  de  Domitien.  Tacite,  au  début  de  ses 
Histoires,  a  flétri  «  ces  délateurs,  qui  se  partageaient  comme  un  butin 
de  guerre  les  sacerdoces  et  les  consulats,  le  gouvernement  des  pro- 
vinces et  l'inlluence  à  l'intérieur  du  palais'  ».  Ces  lignes,  dans  leur 
énergique  concision,  ont  pu  s'imposer  au  souvenir  de  La  Boétie, 
mais  cependant  il  y  a  des  allusions  plus  précises  dans  le  j)assage 
sur  les  cinq  ou  six  favoris  qui  restent  auprès  du  tyran  «  pour  estre 
les  complices  de  ses  cruautés,  les  compaignons  de  ses  plaisirs,  les 
macquereaus  de  ses  voluptés,  et  communs  ans  biens  de  .ses  pilleries  » 
(p.  45,  42).  C'est  Néron,  nous  l'avons  déjà  vu  et  nous  aurons 
encore  à  le  remarquer,  c'est  Néron  qui,  pour  La  Boétie,  repré- 
sente le  type  même  du  tyran  à  son  plus  haut  point  de  méchanceté; 
et  ce  sont  aussi  les  favoris  de  Néron  auxquels  il  pense  en  cet 
endroit.  Hs'est  borné  à  condenser,  en  quelquesépithètes  éloquentes, 
rim[)ression  qui  se  dégage  des  faits  multiples  rapportés  par  Suétone  et 
surtout  par  Tacite.  «  Les  complices  de  ses  crimes  »,  cela  s'entendra 
fort  bien  de  Tigellin  :  devenu  tout  puissant  sur  l'esprit  de  Néron, 
•il  fournit  des  victimes  à  sa  rage  sanguinaire-.  «  Les  compaignons 
de  ses  plaisirs,  les  macquereaus  de  ses  voluptés  »,  c'est  encore 
Tigellin  qui,  pour  titre  principal  à  la  faveur  du  prince,  «  avait 
l'impureté  de  ses  mœurs  et  une  longue  infamie  »  ;  et  c'est  aussi 
Othon,  Sénécion,  «  dont  la  liaison  avec  Néron  élait  née  parmi  les 
plaisirs  »  et  qui  furent  les  premiers  confidents  de  sa  passion  pour 
Acte'.  Enfin  les  favoris  «  communs  aus  biens  de  ses  pilleries  »,  ce 
sont  par  exemple  ces  amis  intimes  que  Néron  comble  de  largesses 
après  la  mort  de  Britannicus ',  ce  sont  aussi  ces  délateurs  qui 
multiplient  les  procès  de  lèse  majesté  et  qui  obtiennent,  pour 
salaire,  les  biens  de  leurs  victimes". 

remarquera  que.  dans  le  même  ciiapitre.  Siiéloiie  rapporte  que  César  réduisit  de 
plus  de  moitié  le  nombre  des  citoyens  (|iii  avaient  part  aux  <lislril)ulions  de  blé  : 
voilà  une  mesure  qui  était  de  nature  à  diminuer  si  popularité.  Mais  La  Boélie, 
échaulTé  par  la  passion,  n'a  retenu  dj  sa  kcture  que  les  fails  les  plus  favorables 
à  sa  thèse. 
\.  I,  2  (lin). 

2.  Tacite,  Annales,  XIV,  'i\.  et  5":  .\V,  oO. 

3.  Ibid.,  .Mil,  \i  et  47.   Li  plirase  de  La  l!oéli3  conlienl  un  mol  grossier  (|ui  fait 
.illusion  au  rôle  d'Othon,  olTrant  près  |ue  à  Néron  sa  femme  Poppée. 

4.  Ibhl.,  XIII,  \-t-\9,. 

5.  Ibid.,  XVI,  33  et  passim.  Po  ir  en  finir  avec  ce  paragraphe,  on  notera  encore 
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22.  Pp.  47-VJ.  —  Cependant  tous  les  scélérats,  qui  forment  au  tijran 
comme  une  garde  du  corps,  mènent  eux  aussi  une  vie  misérable,  /.e 
paysan  qu'ils  oppriment  est  encore  plus  heureux  qu'eux.  Forcés  de 
complaire  au  tyran,  coûte  que  coule,  ik  ne  .ntnl  plan  eux-mêmes  et  se 
sentent  entièrement  à  sa  merci. 

S'il  est,  dans  le  Discours,  un  passage  qui  sente  le  lieu  commun, 
c'est,  il  me  semble,  celui-ci.  Ce  qui  en  fait  le  fond,  c'est  le  tableau 
de  la  vie  miséralilc  qui  attend  les  courtisans  du  tyran.  El.  dans 
la  niani<'r<'  dont  est  trailé  le  morceau,  dans  cette  évocation,  un  peu 
imprévue,  «  du  laboureur  etrfe  l'artisan  »  (p.  48, 22),  on  sent  comme 
un  souvfMiir  du  t!u"'me  si  cher  aux  poètes  latins  :  le  parallèle  entre 
la  vie  paisible  du  pay.san  et  l'existence  inquiète  des  grands  sei- 
gneurs de  la  ville,  (hi  plutôt  La  Hoétie  n'a  ou  qu'à  se  rappeler  la 
fameuse  .satire  où  Juvénal  montre  la  vanité  des  vœux  que 
forment  les  hommes.  On  désire  des  trésors  :  qu'on  se  sou- 
vienne de  «  ces  jours  sinistres  où,  par  l'ordre  de  Néron,  une 
cohorte  assiégeait  la  maison  de  Longinus,  les  immenses  jardins  du 
richissime  Sénèque,  et  la  magniliijue  demeure  des  Latcrani;  on  ne 
voit  guère  les  .soldats  envahir  la  mansarde  du  pauvre'  ».  .Mais  ce 
sont  là  des  exemples  (jue  le  satirique  ne  juge  pas  assez  frappants 
encore.  Pour  montrer  de  quelle  chute  subite  tombent  souvent  les 
heureux  de  ce  monde,  Juvénal  évoque  devant  nous  la  destinée  de 
Séjan.  ce  favori  de  Tibère  qui  avait  tout,  les  richesses,  les 
honneurs,  la  puis.sance,  qui  était  comme  le  tuteur  du  prince,  et 
qui  périt  victime  de  sa  |>ropre  faveur. 

Cette  idée  que  les  favoris  du  tyran  restent  toujours  exposés  aux 
coups  de  ses  caprices  et  de  sa  cruauté,  nul,  peut-être,  ne  l'a 
exprimée  aussi  éloquemment  que  Juvénal,  mais  elle  était  comme 
diffuse  dans  les  nombreux  récits  où  Suétone  et  Tacite  nous 
montrent  tour  à  tour  la  cruauté  raffinée  des  empereurs  et 
l'abjection  servile  de   leur  entourage'.  Enlin    Sénèque  pouvait 

(p.  47,  43)  une  allusion  &  un  Fait  bien  connu  de  1 1  vie  de  Pomp6e.  Si  l'on  desrend 
à  l'examen  du  slyle,  l'expression  -  soua  leur  ombre  [celle  des  Ijrans]  ■  (p.  40,  7) 
ne  pourra  manquer  d'éveiller  des  souvenir»  anli(|ucs;  je  cilcrai  sculeinenl  Tile- 
IJve,  X.X.XIV,  0  :  ■  Rrant  etiam  eo  tuliore-',  quod  sub  umhra  llomanae  amiciliae 
lalebant  •.  Enlin.  on  remar<|uera,  pour  le  mol  liranneau  (p.  47,  33;,  qu'on  n'en 
connaît  pas  d'exemple  antérieur  à  celui-là;  le  plus  ancien  iiue  cite  le  Oklionnaire 
Général  »e  trouve  dans  MonlniKno  (III,  \). 

1.  X,  t5-l8:  pour  la  chute  ite  Séjan,  voir  la  même  satire  h  partir  du  v.  56.  EnRn 
un  peu  plus  loin  (1 1:1-113),  on  trouve  ces  deux  vers  : 

Ad  generum  Cereris  sine  caede  ac  vulnere  pauci 
Descendunl  reges  et  sicca  morte  lyrnnni. 

Cette  idée  que  les  tyrans  sont  condamnés  à  périr  de  mort  violente,  nous  l'avons 
vue  développée  plus  haut  par  1^  Boétie. 

2.  Voir,  par  'exemple,  Annale»,  III,  65-66,  Suétone,  Vie  de  Domilien,  II. 


60  REVUE    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

encore  renforcer  les  impressions  que  la  lecture  de  ces  historiens 
aurait  laissées  à  La  Boélie.  Dans  son  traité  di'  la  Colère,  il  montre 
à  quelles  fantaisies  sanguinaires  plusieurs  tyrans  ont  soumis  leurs 
courtisans;  et  ce  sonlles  méfaits  de  Caligula(|ui  ferment  cette  suite 
de  récits'.  On  le  voit,  notre  seul  embarras  serait  pour  dire  au  juste 
de  qui  La  Boétie  s'est  souvenu.  Mais  il  n'est  pas  utile  d'en  venir 
à  ces  précisions  et  il  nous  suffit  d'avoir  montré  qu'il  trouvait 
partout,  dans  les  auteurs  anciens  les  plus  répandus,  de  quoi 
nourrir  et  amplifier  le  thème  très  simple,  et  presque  banal,  de  son 
développement. 

23.  Pp.  49-51.  —  Ils  veulent  servir  pour  avoir  des  Inens.  Ils  ne 
voient  donc  pas  que,  devenus  riches,  ils  seront  une  proie  plus  belle 
à  l'avidité  du  tyran!  L'histoire,  tant  moderne  qu'ancienne,  est  là  pour 
nous  l'apprendre  :  les  favoris  qui  se  sont  enrichis  des  dépouilles  cT autrui 
sont  destinés  à  enrichir  leur  maître  de  leurs  dépouilles. 

Ce  paragraphe  marque  la  suite  logique  du  précédent;  il  ne  fait 
qu'insister  sur  les  raisons  qui  rendent  la  condition  des  favoris  si 
misérable.  On  remarquera  cependant  que  La  Boétie  invoque  «  les 
anciennes  histoires  »  et  «  celles  de  nostre  souuenance  »,  mais  rien 
ne  vient  préciser  cette  allusion  si  générale;  ceci  nous  confirme- 
rait encore  dans  l'idée  que  tous  les  souvenirs  dont  est  nourri  son 
développement  lui  viennent  des  écrivains  antiques.  On  ne  le  voit 
jamais  à  court  d'exemples  tirés  de  l'histoire  ancienne;  ici  même 
il  doit  penser  à  des  favoris  comme  Séjan;  mais,  pour  les  histoires 
«  de  nostre  souuenance  »,  il  reste  dans  le  vague,  comme  s'il  était 
embarrassé  d'alléguer  des  faits  précis. 

24.  P.  51.  —  Les  gens  de  bien  eux-mêmes,  que  le  tyran  pourrait 
compter  parmi  ses  amis,  sont  presque  sûrs  de  payer  un  jour  d'une  mort 
cruelle  les  faveurs  qu'il  leur  a  octroyées  :  on  le  voit  par  l'exemple  de 
Sénèque,  de  Burrhus,  de  Thrasea. 

Ces  trois  noms,  cités  ensemble,  achèveraient  au  besoin  de 
prouver  que,  dans  les  pages  précédentes,  La  Boétie  évoquait 
surtout  des  souvenirs  du  règne  de  Néron.  Ce  sont,  on  ne  l'ignore 
pas,  ceux  de  trois  victimes  de  Néron.  A  vrai  dire,  Thrasea  n'avait 
pas  les  mêmes  titres  que  les  deux  autres  à  être  mentionné  dans  ce 
passage.  Jamais  il  ne  fut  des  courtisans  de  l'empereur,  et  n'eut 
part  à  ses  faveurs.  D'autre  part,  il  n'est  pas  certain  que  Burrhus 
ait  péri  de  mort  violente.  Suétone  dit  tout  net  qu'il  fut  empoi- 

1.  De  ira,  III.  14-19. 
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sonné.  Tacite  raconte  seulement  que  le  bruit  en  fut  répandu'.  On 
voit  que  La  Boétie  n'est  pas  esclave  de  ses  souvenirs  et  les  trans- 
forme souvent  d'après  les  besoins  de  sa  thèse. 

25.  Pp.  52-. 53.  —  Dirn-t-ou  que  ceux-là  ont  porté  la  peine  de  leur 
honnêteté  même?  On  voit  cependant  que  les  personnages  les  plus  pervers 
de  l'entourage  de  Néron  ont  connu  les  mêmes  revirements  de  la  destinée  : 
exemples  historiques.  Aussi  coil-on  qu'à  l'ordinaire  les  tyrans  sont  tués 
justement  par  leurs  favoris  :  nouveauj:  exemples  tirés  de  la  vie  des 
empereurs. 

Pour  montrer  que  les  favoris,  si  pervers  soient-ils,  ne  sont 
jamais  à  l'abri  des  cruautés  d'un  tyran,  La  Doélie  cite  successive- 
ment Poppéc-,  Agrippine,  Messaline,  et  il  rappelle  enfin  le  mot  de 
ce  tyran  «  qui,  voiant  la  gorge  de  sa  femme  descouuerte...  la 
caressa  de  ceste  belle  parole  :  Ce  beau  col  sera  tantost  coupé,  si  ie 
le  commande  »  (p.  53).  C'est,  on  l'a  remarqué  déjà,  un  des  mots 
attribués  à  Caligula.  La  remarque  qui  vient  ensuite  a  lieu  de  nous 
surprendre  :  La  Boétie  ne  disait-il  pas,  un  peu  plus  haut,  que  le 
tyran  doit  sa  sûreté  à  ses  favoris,  qui  ont  un  intérêt  direct  au 
maintien  de  son  pouvoir  despotique  (cf.  notre  S  21)?  La  contradic- 
tion est  manifeste  et  n'est  pas  pour  nous  étonner  dans  ce  di.scours 
fait  surtout  de  morceaux  brillants  dont  le  lien  est  parfois  bien 
mince.  (Juoi  qu'il  en  soif,  l'histoire  ancienne  présente  suffisam- 
ment d'exemples  de  princes  tués  par  leurs  favoris;  ceux  que  l'auteur 
mentionne  à  celte  place  sont  empruntés  à  Suétone  et  à  Hérodien. 

26.  Pp.  53-54.  —  Ce  qui  vient  cCétre  dit  s'explique  par  le  fait  que  le 
tyran  naime  pas  et  n'est  jamais  aimé.  L'amitié  véritable  ne  saurait 
exister  qu'entre  gens  de  bien. 

Les  auteurs  anciens  ne  manquent  pas  où  La  Boétie  pouvait 
puiser  ces  idées  sur  l'estime  mutuelle  que  l'amitié  suppose  entre 
les  amis'.  Je  crois  qu'il  les  doit  surfout  à  Cicéron,  à  son  dialogue 

I.  Sur  la  morl  de  Burrlius,  voir  les  Annales,  XIV,  SI,  et  Suétone,  Sera,  35  (On). 
On  remarquera  que  le  xvi*  siècle  admirait  franchement  Sèni'-que,  sans  faire  au 
sujet  de  son  caractère  les  réserves  qui,  aujourd'hui,  nous  semblent  nécessaires- 
Montaigne  intitule  un  de  ses  cha[ittres  :  •  befence  de  Seneque  et  de  l'Iularque  > 
(11,  32).  Kt  d'Aubigné  se  fait  adresser,  par  la  Fortune,  les  vers  suivants  : 

•  Je  l'épiais  ces  jours  lisant  si  curieux 

•  La  mort  du  grand  Séni-que  et  celle  de  Thrasée  : 

•  Je  lisais  par  tes  yeux  en  ton  Ame  emliraHée 
■  Que  lu  enviais  plus  Sénéque  que  Néron  ». 

(Ëdit.  Réaumc  et  Caussade,  t   IV,  p.  1071. 

■2.  Au  sujet  de  Poppée,  La  Boétie  commet  une  erreur,  en  disant  qu'elle  fut 
empoisonnée  par  Néron.  Klle  fut  tuée  par  lui  d'un  coup  do  pied  :  voir  l'édit.  Bon- 
nefon,  <|ui  donnera  aussi  toutes  les  autres  références  relatives  à  ce  paragraphe. 

3.  Cf.  notamment,  dans  VElhique  à  Sicomaque,  le  début  du  livre  VIII. 
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(le  l'amitié.  Uamassée  en  quehjues  phrases  énergiques  et  brèves, 
la  pensée  de  l'écrivain  latin  a  pris  ciiez  lui  une  netteté,  une  force 
nouvollcs,  mais  qui  ne  doit  pas  nous  empôciier  d'en  méconnaître 
l'origine.  Ij'amitié  suppose  la  vertu,  il  n'y  a  d'amitié  qu'entre  les 
gens  de  bien,  c'est  déjà  le  principe  à  quoi  tient  le  plus  Cicéron.  En 
revancbe,  il  est  impossible  que  personne  aime  un  tyran.  «  Qui 
donc,  s'il  ne  devait  aimer  personne  ni  être  aimé  de  personne,  qui 
donc,  je  vous  le  demande,  consentirait  à  vivre  dans  l'abondance  de 
tous  les  biens?  Telle  est  justement  l'existence  des  tyrans,  d'ouest 
bannie  la  foi,  l'arTection,  la  confiance  sereine;  tout  leur  est 
suspect,  tout  les  trouble;  ils  ne  connaissent  pas  l'amitié.  Peut-on 
aimer  celui  que  l'on  craint  ou  dont  on  s'imagine  qu'il  vous 
craint '?  » 

27.  Pp.  o4-5o.  —  Autre  raison  pour  quon  ne  puisse  jamais  compter 
sur  l'amitié  du  tijran.  On  lui  répète,  il  se  figure  que  son  pouvoir  souve- 
rain fait  de  lui  un  être  à  part  :  or  l'amitié  suppose  l'égalité.  Comment  ses 
familiers  ne  voient-ils  pas  le  danger  auquel  ils  s'exposent?  Apologue  du 
lion  et  du  renard. 

C'est  encore  à  Cicéron  que  La  Boétie  emprunte  l'idée  nouvelle 
de  ce  développement,  à  savoir  que  l'égalité  est  à  la  base  de 
l'amilié  :  ou  du  moins  il  l'emprunte  au  texte  corrompu  de 
Cicéron  que  lisait  le  xvi°  siècle.  Erasme,  en  elTet,  cite  la  pbrase 
suivante  comme  prise  dans  le  livre  I  du  de  Legibus  :  «  Unde  enim 
illa  Pythagorica  vox,  Ta  »0>tov  xotvà,  xa'-,  '■sùJ.t.w  '.t6ty,t«,  i.  e.  Res 
amicorum  communia,  et  amicitiam  aequalitatem  '  ».  Un  détail 
achève  de  nous  persuader  cfue  l'auteur  s'est  plus  d'une  fois 
souvenu  de  Cicéron  dans  ces  diverses  remarques  :  quand  il  parle 
de  l'amitié  «  qui  ne  veut  iaraais  clocher  »  (p.  .ïi,  7-8),  il 
se  trouve  reproduire  une  expression  de  l'auteur  latin  ^  Pour 
«  le  conte  »  du  lion  malade  et  du  renard,  il  vient  en  droite  ligne 
d'une  épître  d'Horace*. 

•2.8.  Pp.  53-56.  —  On  veut  devenir  riche  comme  le  tyran  l'est  lui-même: 
allusion  à  la  fable  de  Promélhée  et  à  des  vers  du  «  poêle  toscan  ».  Et 
cependant  ces  favoris  devraient  prévoir  le  sort  qui  les  attend,  au  moins 
sous  le  successeur  du  tyran.  Description  du  supplice  qu'est  cette  inquié- 
tude perpétuelle  où  ils  vivent. 

1.  De  amicit.,  15,  52.  Cf.  5,  18  :  «  Sed  hoc  primuni  senlio,  nisi  in  bonis  amicitiam 
esse  non  posse  ».  Dans  le  de  Leg.,  I,  18,  49,  1  amiliè  esl  qualifiée  de  •  sancla  •. 

2.  Opéra  (n03),  t.  11,  col.  14  E  {Amicorum  communia  otnnia).  Cette  pbrase,  que 
les  éditeurs  retranchent  maintenant  du  texte  de  Cicéron,  s'insérait  au  ch.  12,  34. 

3.  [>e  Finit.,  1,  20,  69  :  •  ne...  tolaamicitia  quasi  claudicare  videatur  ». 

4.  EpisL,  1,  1,  73. 
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On  aura  remarqué  loul  de  suite  que  la  substance  de  ce  dévelop- 
pement se  trouve  dt\jà  dans  un  passage  antérieur.  Nous  avons  vu 
plus  haut  (cf.  notre  S  22)  une  iieinlure  de  la  vie  misérable  à 
laquelle  sont  condamnés  les  favoris  du  tyran.  El,  pour  expliquer 
(|u"ils  s'y  exposent,  La  Boétic  avait  déjà  parlé  de  leur  cupidité 
(cf.  lo  début  de  notre  S  23).  Ce  qui  est  nouveau,  c'est  l'idée  que 
s'ils  écbiipponl  à  leur  maître,  il  leur  reste  tout  à  craindre  du 
prince  (pii  lui  succédera.  Ici,  elle  semble  fondée  sur  le  seul 
raisonnement.  Il  est  donc  inutile  de  se  demander  si  l'histoire 
ancienne  est  de  nature  à  la  coiilirmcr  '.  Dans  le  détail,  nous 
n'avons  rien  à  ajouter  au.x  explications  des  commentateurs  précé- 
dents :  Piularque  est  la  source  de  l'allusion  à  la  fable  de  Pro- 
mélhée;  «  le  poète  toscan  »  est  Pétranjue.  Il  est  d'ailleurs 
intéressant  de  voir  rapprochés  l'un  de  l'autre  des  souvenirs 
empruntés  à  des  écrivains  si  dilTérenls.  La  Hoétie  devait  unir  dans 
un  même  culte  les  écrivains  anciens  et  le  grand  maître,  en  Italie, 
de  la  poésie  amoureuse  :  par  là  encore  il  est  bien  de  son  temps. 

29.  Pp.  5ti-57.  —  Quel  bien  leur  revienl-il  de  ces  tourments?  Ils  $ont, 
plus  que  le  tijran  lui-mhne,  en  butte  à  Cexécration  des  peuples.  Une  fois 
iniirl.1,  ils  sont  mnudils  par  les  mille  roix  de  la  postérité. 

Voici  encore  une  page  qui  à  son  prix  en  elle-même,  mais  qui 
me  semble  s'insérer  bien  mal  dans  la  suite  du  Discours.  Ce  qui 
peut  le  plus  effrayer  les  serviteurs  du  tyran,  c'est  la  perspective  de 
leur  mort  prochaine,  on  |)leine  prospérité.  Cette  perspective, 
La  Hoétie  l'a  évoquée  devant  eux  plus  d'une  fois  (Cf.  nos  î^J;  23,  25 
et  28).  On  s'explique  donc  mal  qu'il  vienne  ensuite  leur  faire 
peur  du  chAliinent  do  la  postérité  :  s'il  n'a  i)as  su  les  désabuser  en 
les  menaçant  de.s  pires  supplices,  ce  n'est  pas  maintenant  qu'il  y 
parviendra.  A  vrai  dire,  il  n'entend  pas,  dans  ce  paragraphe,  par- 
ler de  tous  les  favoris  qui  ont  part  aux  diverses  largesses  du  tyran  ; 
il  songe  seulement  à  «  ceus  qui  le  gouuernent  »  (p.  56,  16)  et  cela 
nous  met  |ilus  à  l'aise  pour  rechercher  à  qui  il  pensait.  C'est 
encnrc,  somble-t-il,  au  trop  célèbre  Séjan.  Nul  ne  s'était  élevé 
|dus  haut  dans  la  faveur  d'aucun  prince  :  Suétone,  Tacite  nous  répè- 
lent (juc  sa  puissance  était  sans  limites  '.  Mais  ce  qui  devait  le 
plus  frapjier  La  Boélie,  c'est  le  tableau  que  Juvénal  a  tracé  de  la 

1.  CependaDl  La  Boélie  a  pu  se  rappeler,  par  exemple,  le  cas  de  Narcisse  et  de 
l'allas,  deux  alTranchis  de  Claude  qui,  sous  Néron,  furcnl  disgraciés  :  le  premier 
rei.-ut  même  l'ordre  de  se  tuer.  (Tncile,  .'<nna/r»,  XJII,  I  et  U.)  D'Aubigné,  parlant 
dcj  gens  (|ui  ont  cherché  la  fortune  auprès  des  Ivrans,  citera  d'abord  Narcisse  et 
Pillas  (Edil.  Itcaiime  et  Caussade,  t.  11.  p.  6t6). 

2.  tic  de  Tibère,  55;  .Annales,  IV,  68. 
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joie  populaire  après  la  mort  sanglante  du  terrible  favori.  Nous 
avons  vu  plus  haut  un  passage  qui  s'inspirait  déjà  de  cette  satire  '. 
Il  semble  que  celui-ci  vienne  de  la  môme  source'.  La  lecture  de 
Juvénal  aura,  tout  au  moins,  vivifié  chez  La  Boétie  les  impressions 
que  lui  avait  laissées  l'histoire...  ou  même  la  réalité.  Ne  dit-il  pas 
en  propres  termes  :  «  Volontiers  le  peuple,  du  mal  qu'il  souffre,  n'en 
accuse  point  le  tiran,  mais  cens  qui  le  gouuernent  »  (p.  36,  io). 
Si  l'on  remplaçait  le  mot  tiran  par  celui  de  roi,  la  pensée  serait 
vraie  pour  la  France  de  ce  temps -là.  Elle  rendrait  bien  le 
loyalisme  des  peuples  qui  maudissaient  un  Georges  d'Amboise  en 
continuant  d'aimer  Louis  XII;  elle  ne  serait  pas  contraire  aux  sen- 
timents de  La  Boétie'.  Oubliant  son  dessein,  peut-être  qu'il  son- 
geait ici  à  ces  favoris  avides  qui  depuis  le  début  du  siècle  avaient 
été  successivement  les  vrais  maîtres  du  royaume  et  qui  portaient 
tout  le  poids  de  la  haine  soulevée  par  l'absolutisme  royal. 

Il  conviendrait  enfin  d'expliquer  ce  que  dit  La  Boétie  sur  le  châ- 
timent posthume  dont  l'histoire  menace  ces  favoris  des  tyrans. 
Mais  à  vrai  dire,  rien  de  plus  commun,  chez  les  auteurs  anciens, 
que  cette  idée  de  la  postérité  qui  donnera  à  chacun  son  dû,  et  ren- 
dra éternelle  la  gloire  des  belles  actions  et  la  honte  qui  s'attache 
aux  crimes.  Tacite  l'évoque  tout  au  début  des  Histoires,  comme  à  la 
dernière  ligne  de  YAgricola.  C'est,  enfin,  celle  qui,  dans  les  ^«?ja/es, 
inspire  des  maximes  comme  celles-ci  :  «  La  postérité  rend  à  cha- 
cun riionneur  qui  lui  est  dû*  »,  ou  encore  :  «  On  a  plaisir  à  railler 
la  sottise  de  ceux  qui  se  figurent,  par  l'effet  de  leur  puissance 
éphémère,  pouvoir  éteindre  même  la  voix  des  générations  sui- 
vantes^». De  ces  maximes  toutes  générales,  La  Boétie  a  fait 
l'application  aux  serviteurs  du  tyran  ;  sous  sa  plume,  l'idée  est 
devenue  image  et  a  fourni  ce  tableau  vigoureux  qui  donne  tant  de 
relief  à  la  fin  de  son  Discours  ^. 

1.  Cf.  stipra,  p.  59. 

2.  On  sait  que  nous  n'avons  pas  la  portion  des  Annales  où  la  chute  de  Séjan 
était  racontée. 

3.  Déjà  nous  l'avons  vu  (§  20)  attribuer  aux  rois  de  France  une  pratique  fami- 
lière aux  tyrans,  puis  soudain  protester  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  souverains  meil- 
leurs qu'eux.  Ici  il  y  aurait  une  contradiction  analogue  :  La  Boétie  s'inspirerait  des 
circonstances  actuelles,  sans  aller  jusqu'au  bout  des  conséquences  qu'on  en  pour- 
rait tirer. 

t.  IV,  3S;  nous  avons  déjà  renvoyé  plus  haut  à  ce  discours  de  Cremutius  Cordus 
et  aux  réflexions  dont  il  est,  pour  Tacite,  l'occasion. 

5.  On  pourrait  sans  doute  trouver,  dans  l'histoire  ancienne,  des  faits  dont  le 
souvenir,  plus  ou  moins  précis,  se  serait,  dans  ce  passage,  imposé  à  La  Boétie. 
Cependant  je  croirais  que  celui-ci  a  simplement  étendu  aux  favoris  des  tyrans  ce 
que  l'histoire  racontait  des  tyrans  eux-mêmes.  C'est  à  peu  près  la  même  confusion 
qu'on  trouve,  dans  le  passage  suivant,  oii  Bodin  ajoute  beaucoup  aux  textes  dont 
il  prétend  s'inspirer  {De  la  republ.,  II,  4)  :  ■  Mais  qui  voudra  voir  à  l'œil  la  fin 
misérable  des  tyrans,  il  ne  faut  lire  que  la  vie  de  Timoleon  et  d'Aratus  :  où  l'on 
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;tO  I».  57.  -  Il  faut  donc  apprendre  à  bien  faire;  quant  aux  tyran» 
et  à  leurs  complu.-.:  f>i.;,  I.ur  réserve,  par  delà  le  tombeau,  de»  peine, 
particulières.  ' 

On  a  souvonl  fait  n.,nai.|u.i   .•..,Ml.i,.n  roUe  conclusion  s'adai.lc 
mal  a  IVnseml.le  .lu  Discours.  A  vrai  .lire,  il  v  a  ionfrte.nns  rue 
nous  avons  perdu  de   vue  l'idée  qui  en  devait   faire  comme   le 
c.Mi(re.  La  Boéhe  séfrarait  .l.'jà  en  insistant  sur  les  mis-'-res  et  les 
dan-crs  .|ui  .'mj.lissent  la  vie  «les  complices  du  Ivran  :  il  no  vou- 
lait d'abord  parler  d'eux  que  pour  dire  comment  ils  con.w.uraient 
au  maintien  du  rt-ime  tyrannique.  Cependant  rien  ne  faisait  pré- 
voir cette  Im  si  brusque  ni  cet  accent  religieux  dont  ces  dor^il^res 
lignes  sont  pénétrées.  Notre  étonnement  sera  moindre  si,  à  côté 
d.'  la  Servitude  volontaire,  nous  ouvrons,  à  la  dernière  page  aussi 
I  hronomique  de  Xénophon;  on  sait  que  La   Boétie  en  avait  fait 
une  traduction  que  nous  avons  conservée.  Ischomaclie,  en  finis- 
sant, explique  à  Socrate  que,  pour  l'agriculture,  on  ne  peut  être  un 
bon  maître  .sans  des  qualitées  toutes  spéciales.  Il  y  faut  môme  un 
don  .lu  .-.el  :   «  car  ie  ne  peus  b..nnement  croire  que  ce  bien  si 
gran.I  puisse  entièrement  esfre  propre  .le  rbomme,  mais  vraye- 
ment  do  D.ou.  de  commander  aux  pers.,nnes  de  telle  sorte  qu'il  se 
cognoisso  clairement  que  c'est  de  l.-ur  gré.  C'est  luv  qui  osnargne 
co  bien  et  le  resorue  pour  ceux  qui  ont  vrayement  ;oué  et  fait  la 
profession  d  une  vie  pure  et  chaste;  mais  de  régner  (Tuoar.ETv)  ^ur 
i.-s  l.ommos  malgré  eux,  cela  donne  il,  à  mon  aduis,  à  ceux  qu'il 
ostim.-  .hguos  .le  viure  comme  Tantale,  lequel  on  dit  esfre  là  bas 
en  enfer,  languissant  à  tout  iamais,  et  mourant  de  peur  .le  mourir 
.loux  fois'.  .  On  remarquera  que  cette  conclusion  dépasse  elle- 
MRine  la  portée  de  ce  cbarmant  ouvrage  d'économie  rurale    Tous 
los  mots  y  sont  choisis  de  telle  .sorte  quelle  pourrait  s'appliquer 
.uss.  bien  à  un  ouvrage  de  politique.  Et  c'est  ce  qui  aura  .lé.idé 
La  Boofio  a  1  ul.l.sor.  Qu'on  relise,  on  efTet,  le  passage  qui  nous 

'iuTriilul;r.%"ir™:M  ''"  "'";'"  '"  '•"""°'*'  ""'■«  despouille.  tous  nuds   et 

rui^d    xel  u7T„  P«;-Pel"«^l>e.   par  ù.gen.en.s   et    par  liure,    imprime    Tour 

■ZliZTJili      ""'.^'''■""^«''•  """  quils  aynt  en  abomin.ilion  telles  pelles. i 

Hiîjrre  ,.,cs  el  si  pernicieuses  «u  penre  humain  ..  Dans  les  deux  Vies  driM,i[rr.,..» 

,--'„-;.  "  *"  l'«ul  ^ue  La  Boélie  s'en  soit  souvenu.  ""'O'eon,  cd.  13,  7 

lopus^ule.      ""'"■  ""■  '"■'•'■"^  '"  *°'"  '*•  "«ctement.  les  dernière,  ligne,  de 
H«YDï  DiiwT.  UTni».  Di  L^  Fiiaiici  (1T  Aon.).  -  XVII.  5 
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occiipc.  11  renferme,  «  transposées  »  en  style  chrétien,  les  deux 
idées  (|iii  se  trouvent  dans  celui  de  Xénoplion.  Seuls  les  lioinmes 
d'une  vie  «  pure  et  chaste  »  peuvent  prétendre  à  être  de  bons 
maîtres;  et  c'est  l'origine  du  mouvement  :  «  Aprcnons  donc  quel- 
que fois,  aprenons  à  hien  faire...  ».  Si  Dieu  permet,  d'antre  part, 
que  des  hommes  en  tyrannisent  d'autres,  c'est  que,  <lans  l'autre 
monde,  il  leur  réserve  le  sort  d'un  Tantale.  D'où  la  dernière 
phrase  de  La  Boétie  affirmant  que  «  Dieu  réserve  là  has  à  part 
pour  les  tirans  et  leurs  complices  quelque  peine  ftarticuliere  ». 
Je  pense  qu'on  ne  saurait  contester  la  réminiscence.  11  restera  tou- 
jours, je  le  sais,  (|ue,  dans  la  Servitude  volontaire,  ce  paragraphe 
forme  un  morceau  plaqué,  sans  enchaînement  logique  avec  celui 
qui  précède.  Serait-il  téméraire  de  supposer  que  La  Boétie  l'a 
ajouté  à  son  œuvre,  demeurée  d'abord  incomplète,  lors  du  rema- 
niement qu'elle  a  certainement  subi  '.  L'exemple  de  Xénophon  lui 
aura  fermé  les  yeux  sur  ce  que  cette  conclusion  avait  de  brusque 
et  d'inattendu.  De  plus,  en  l'ajoutant  à  son  manuscrit,  il  trouvait 
l'occasion  de  terminer  par  un  précepte  hautement  moral,  qui  devait 
atténuer  un  peu  l'àprcté  juvénile  de  son  premier  texte. 


Conclusions 

Nous  voici  parvenus  au  terme  de  notre  étude.  Il  convient, 
maintenant,  de  préciser  les  conclusions  qui  s'en  dégagent  :  conclu- 
sions très  terre  à  terre,  et  qui,  pour  le  moment,  ne  s'élèvent  pas 
jusqu'à  juger  le  dessein  général  de  l'œuvre.  Il  sera  temps,  tout  à 
l'heure,  de  l'embrasser  d'un  seul  coup  d'œil.  Pour  le  moment, 
voyons  seulement  ce  que  nous  apprennent  et  cette  analyse  qu'on 
a  faite,  exprès,  très  minutieuse,  et  ces  rapprochements  qu'on  n'a 
pas  craint  de  multiplier. 

A  prendre  isolément  chaque  paragraphe,  la  genèse  s'en  explique 
très  bien  si  l'auteur  a  eu  dans  l'esprit  des  idées  antiques  ou  des 
souvenirs  plus  ou  moins  précis  des  écrivains  anciens.  Dans  ses 
moindres  parties,  la  conception  de  l'ouvrage  révèle  la  connaissance 
de  la  philosophie  et  de  l'histoire  antiques.  En  recourant  à  l'antiquité 
pour  expliquer  l'origine  des  idées  de  La  Boétie,  partout  nous  arri- 
vons à  des  résultats  concordants.  D'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage, 

1.  Cf.  infra,  p.  70  sqq.  Il  importe  peu  de  savoir  à  quelle  époque  La  Boétie  s'oc- 
cupa de  traduire  VEconomique.  L'ouvrage  grec  devait  lui  être  familier  depuis  son 
adolescence. 
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<•<;  sont  les  mil^mes  autours  que  nous  trouvons  à  citer,  et  quelque- 
f<.is  |M.nr  les  nuMnes  passnges.  Au  contraire,  en  dehors  de  certains 
parafii-aphes,  qui  .failleiirs  étaient  prévus'  .  il  n'a  été.  nulle  pari 
nécessaire  de  faire  appel,  pour  expliquer  la  pen.sée  de  lauteur,  à 
des  j.réoccupations  modernes  ou  même  contemporaines.  En  dehors 
de  ces  allusions,  que  l.ii-inènu-  a  précisées,  nulle  part  on  ne  la 
vu  occupé  des  spectacles  ou  des  tristesses  de  Tlieure  présente. 

Voilà  pour  les  idées  qui  entrent  dans  la  trame  du  IHscours.  Si 
mainlenani  nous  consi.lérons  comment  elles  ont  été  mises  en 
œuvre,  nous  aurons  à  faire  les  mémos  constatations.  Pour 
illustrer  sa  pensée,  c'est  à  l'antiquité  que  La  Hoétie  emprunte 
je  ne  dis  pas  seulement  des  exemples,  mais  même  des  comparai- 
sons et  des  images.  Il  y  a  plus  :  dans  le  détail  dustvie,  si  plein  et  si 
lumineux,  on  sent  à  chaque  instant  un  esprit  nourri  des  œuvres 
anlup.es  et  qui  en  parle  instinctivement  le  langage.  Ce  n'est  point 
quoi,  seule  chez  lui  le  goût  du  cenlon,  de  l'imitation  servile.  Il 
n  est  pas  de  ceux  qui  se  plai.sent  à  entasser  péle-méle  les  apo- 
phtegmes ou  les  citations.  Hien  ne  .saurait  mieux  donner  l'idée  de 
sa  manière  que  le  mot  célèhre  d^un  ancien  :  .  A  lire  rhi.stoire  de 
l'anliquilé,  on  se  fait  une  Ame  antique  ». 

^pendant  nous  n'avons  encore  considéré  ce  Discours  que  du 

dehors,  si  je  puis  dire,  et  de  façon  tout  empirique.  Nous  devons, 

à  présent,  lAcher  de  l'emhrassor  dans  son  unité    profonde  et  en 

rocherchor  les  idées  directrices  qui  en  font,  dirait-on  aujourd'hui, 

comme  un  tout  organique  et  vivant.  La  chose  est  plus  facile  qu'on 

ne  le  pense.  En  etTet,  et  nous  lavons  déjà  remarqué,   il  arrive 

-souvent  que,  d'un  paragraphe  à  l'autre,  on   ait  l'impression  du 

piétmement.   Une    mémo  idée  est   parfois  reprise  sous  plusieurs 

formes.   Ou  bien,  l'auteur  s'attarde  trop  longuement  à   l'exposé 

d'une  idée  a.cessoiro;   il  insère   dans  son  discours  de   véritables 

«  morceaux  »,  qui  ne  tiennent  à  l'ensemlde  que  d'un  lien  assez 

lâche,  La  substance  du  Discours  pourrait  en  somme  tenir  en  peu 

de  pages  ^   Deux  idées  très  simples  s'y  trouvent,  (pii  suffi.sent  à 

l'explirpier.  Deux  idées?  non  pas  même  :  deux  impressions,  <|ue  la 

lecture  de  l'histoire  ancienne  avait  lais.sées  en  l'esprit  de  La  Hoétie 

1.  Cf.  supra,  p.  35  cl  n.  1. 

2.  En  no  sallachanl  .|uaiix  uléea  essei.lielles,  voici  A  peu  prè»  comment  on 
pourrait  résumer  la  suite  ioBi,,ue  de  l'œuvre.  Posilion  de  la  queslion:  rélleiioni 
prolonKéos  sur  ce  qu'a  de  paradox.il.  d'étrange,  lasscrvisgemenl  de  100  000  homme» 
?  ""  ■T'ir..--^  l.'"'"."  Maisons  qui  peuvent  expli(iuer  celle  servitude  :  a)  la  cou- 
tume (.s!|  .l-lh);  b)  lAclielo  engendrée  chez  le»  sujets  par  la  servitude  et  dévelonnée 
encore  (>ar  les  arlilices  des  tyrans  (SS  17-20):  c)  intérêt  que  les  favoris  et  leurs  oro- 
pres  cri-atures  ont  toujours  au  maintien  de  la  tyrannie;  réOexions  sur  le  sort 
mis.rable  et  sur  I aveuglement  de  ces  favoris...  (J  21  jusqu'à  la  lin) 
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et  qui  devaient  suffire  à  cchaufler  son  inspiration.  Do  ces  impres- 
sions, la  première  lui  vient,  semhle-t-il,  tic  la  lecture  d'Hérodote. 
En  voyant  de  quelle  ardeur  les  Grecs  avaient  lutté  contre  la 
tyrannie  du  Grand  Moi.  il  a  compris  de  quel  prix  était,  peureux, 
la  liberté  et  du  même  coup  il  a  vu  tous  les  maux  qui  sont,  pour 
un  peuple,  la  conséquence  d'une  longue  servitude.  Au  reste,  cet 
amour  de  la  liberté,  conçue  comme  un  bien  abstrait  et  qui  est  par 
nature  infiniment  désirable,  et  de  même  l'borreur  du  tyran  ima- 
giné comme  un  être  nécessairement  cruel  et  sanguinaire,  ce  sont 
là  deux  sentiments  que  toute  la  littérature  grecque  devait  inspirer 
à  La  Boétie.  C'est  ainsi  que  le  tyran  était  devenu  un  type  litté- 
raire, que  l'on  peignait  toujours  des  mêmes  couleurs,  quel  que 
fût  son  nom  et  sa  patrie.  L'histoire,  à  vrai  dire,  fournissait  comme 
à  l'infini  des  exemplaires  de  cette  figure.  Les  vies  de  Plutarque, 
si  lues  au  xvi"  siècle,  en  offraient  une  abondante  diversité.  De 
leur  côté,  les  moralistes  se  plaisaient  à  disserter  sur  les  misères 
attachées  à  l'existence  du  tyran.  Ils  exaltaient  en  même  temps  la 
vertu  de  l'homme  sage  qui,  devant  le  despote,  ose  lever  la  tête  et 
sait  encore  parler  franc.  Un  jeune  homme,  comme  La  Boétie, 
n'aurait  su  discerner,  dans  ces  développements  si  nombreux,  ce 
qui  s'y  trouvait  de  vaine  rhétorique.  Son  àme  s'exaltait  à  ces 
lectures  et  y  puisait  avidement  l'amour  de  la  liberté  et  l'horreur  de 
la  tyrannie. 

Mais  la  tyrannie  qu'il  déteste  et  qu'il  s'étonne  qu'on  supjtorte 
n'est  pas  celle  d'un  Denys  ou  d'un  Pisistrate.  11  n'y  a  |>as,  dans 
leur  cas,  de  contraste  suffisamment  frappant  entre  la  faiblesse  du 
maître  et  la  force  du  peuple  qui  se  résigne  à  porter  le  joug.  Ce 
contraste,  il  le  trouvait  dans  l'histoire  du  premier  siècle  de  l'em- 
pire romain.  Comment  aurait-il  su  établir  la  distinction  que  nous 
faisons  aujourd'hui  entre  le  sort  de  Rome  et  celui  des  provinces? 
11  n'a  pas  songé  à  se  dire  que  la  tyrannie  d'un  Néron  pesait 
uniquement  sur  une  petite  partie  de  ses  sujets.  Cet  empire 
romain  dont  les  poètes  nationaux  ont  exalté  l'immensité,  il  se  le 
figure  comme  centralisé  à  la  façon  de  la  monarchie  française.  Les 
institutions  de  son  pays  l'aident  à  se  représenter  les  institutions 
de  Rome  et  pour  lui  Thrasea  est  une  manière  de  Conseiller  au 
Parlement'.  Il  lui  semble  que  non  seulement  le  Sénat,  mais  les 
armées  et  leurs  chefs,  les  fonctionnaires  des  provinces  et,  derrière 
eux,  les  millions  de  sujets  que  l'empire  compte  soient  sous  la 
dépendance  directe  d'un  Néron,  exposés,  à  chaque  instant,  à  ses 

1.  Les  humanistes  du  temps  de  La  Boétie  désignent  souvent  le  Parlement  de  Paris 
du  nom  de  Senalus,  ou  d'un  autre  nom  équivalent  (p.  e.  amplissima  curia). 
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caprices  saiifruinaires.  (jii'un  |>eiiplo  immoiiso  accepte  cela,  surtout 
•luand  le  souverain  n'a  |)as  la  moindre  îles  (jualités  viriles  néces- 
saires à  l'exercice  du  pouvoir,  voilà,  je  ne  dirai  pas  ce  (|ui  indigne, 
mais  ce  (jui  surprend  La  Hoétie.  A  vrai  dire,  ]'em|)ire  perse  offrait 
déjà  un  contraste  analofju.'  et  dont  il  s'était  avisé.  Mais  le  (îrand 
Roi  régnait  sur  des  populations  avilies  de  longue  date  par  l'escla- 
vage et  pour  lesquelles  les  auteurs  gr«cs  n'avaient  pas  assez  de 
mépris.  Quoi  s|)ectacle.  au  contraire,  de  voir  devenus  esclaves  ce» 
méuies  ItoMiains  dont  les  ancêtres  avaient  ciiasséde  Home  Tarquin 
le  Superbe'!  Quelle  tristesse  de  voir  un  Sénèque,  un  Tlirasea 
donner  dncijenient  leur  vie  sur  le  premier  geste  du  tvran!  Tacite 
lavouail  lui-même,  après  le  règne  de  Domitien  :  «  Nous  avong 
donné  vraiment  un  grand  e.xemple  de  patience'».  Mais  Tacite, 
eu  connaisseur  de  l'humanité,  ne  songe  pas  à  s'étonner  de  ce  que' 
d'autres  appelleraient  de  la  lAcl.elé.  La  Boélie,  au  contraire,  ne  se 
résigne  |i,is  à  trouver  cet  avilissement  chez  ces  anciens  qu'il  met 
si  haut;  il  doit  y  avoir,  à  leur  résignation,  des  causes  qu'on  peut 
découvrir:  de  cette  recherche  entreprise  est  né  tout  le  Discours  de 
lu  sfivilitde  volontaire'. 

Ainsi,  tout  nous  ramène  à  la  môme  conclusion.  Dans  son  idée 
première,  l'œuvre  de  La  Boélie  est  d'origine  antique.  LinOuence 
antique  s'y  sent  encore  dans  les  moindres  idées  qui  nourrissent 
le  déveloj.pement,  dans  les  e.vemples  (jui  lilluslrent  et  jus(iue 
dans  le  détail  du  style.  Elle  est  parfaitement  homogène  et  n'accuse 
nulle  part  de  relouches  importantes  qui  seraient  dues  à  une  main 
étrangère'.  Par  contre,  elle  est  bien  ce  qu'on  peut  attendre  d'  c  un 

1.  L»  Boélie.  lui-même,  a  eu  l'occasion  de  marquer  ce  contraste.  Ayant  raconté  une 
aiiecdole  de  la  vie  de  Caton  .  l'Vliquai.i  »,  il  ajoute  (p.  2S,  -)  :  „  qu'on  ne  die  ni 
son  nom  m  son  pais,  qu'on  conte  seulement  le  fait  tel  qu'il  est,  la  chose  mesme 
parlera  et  ingéra  l'on  à  belle  auenlure.  qu'il  esloit  Romain  et  né  dedans  Homme, 
/■/  lor.s  (luelle  eitoil  libre  ».  ^ 

2.  Avilir.,  2. 

3.  Je  ne  prétends  pas,  cela  va  sans  dire,  que  la  Senitude  volontaire  soit  néceg.sai- 
rement  sortie  d  une  lecture  de  Tacite.  J'analvse  l'oriKine  et  je  montre  l'importance 
relalive  des  diverses  idées  qui  ont  guide  l.a  Boctie  dans  ses  déductions  •  mais  il 
serait  vain  de  vouloir  déterminer  l'.i-uvre  antique  dont  la  lecture  l'a  décidé  à 
prendre  la  plume. 

4.  Pour  les  rcloiiclics  de  détail.  M.  Villcy  en  a  noté  .|uelqi.es-iines  qui  ont  une 
réelle  impo,tnnce,«.  //.  /..,  Iftiiti.  p.  -M).  JVn  noterai  deux  autres  à  mon  tour.  A  la 
p.  12.  t.  de  ledit.  Bonncfon,  le  manuscrit  de  Henri  de  .Mesme  donne  :  •  l'auures  et 
miseral.les  peuples  insensés  ..  let  Mémoires  de  lEstat  de  France  s'écartent  à  peine 
de  cette  leçon  et  donnent  :  .  l'auures  gens  et  misérables,  etc.  .  Au  contraire,  le 
Reue.lle.vmtm  des  hr,m(ois  :  .  Poures  tl  misérables  A',yi«,"",  peuple  insensé  .. 
Ln  peu  plus  loin  (p.  13,  21),  U  Boetie.  s'adressant  aux  peuples  opprimés  leur  f«it 
remarquer  que  le  tyran  est.  après  tout,  un  homme  comme  eux  et  le  Heunltr-walin 
commue  :  -  sinon  qu'il  a  plus  que  vous  tous  vn  crur  déloyal,  félon,  cl  l'auantage 
que  vous  lui  donner,  pour  vous  destruirc  ..  Or  les  mots  que  j'imprime  en  italique» 
manquent  dan.  le  manuscrit  de  Henri  de  .Mesme.  Qu'il  s'agisse  de  ces  deux  passaaes 
ou  de  ceux,  çlus  caractéristiques  encore,  relevé»  par  M.  Villey.  on  ne  peut  sou- 
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garçon  de  dix-huit  ans  »,  ignorant  encore  de  la  vie  de  son  é|ioque, 
nourri  uniquement  des  auteurs  anciens  et  qui  a  su  reproduire  en 
lui  les  sentiments  les  plus  nobles  dont  ait  vécu  l'antiquité. 

Nous  risquerons-nous,  pour  finir,  à  formuler  une  opinion  sur  la 
date  à  laquelle  le  Discours  a  été  écrit,  —  ou  remanié  par  l'auteur? 
C'est  aborder  un  terrain  bien  dangereux,  mais  nous  nous  abstien- 
drons, si  possible,  de  rien  dire  qui  ne  découle  défaits  bien  attestés. 
Et  d'abord ,  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  il  résulte  (|ue  le 
Discours,  tel  qu'il  était  sous  sa  première  forme,  n'a  subi  de  La 
Boétie  aucun  remaniement  sérieux.  D'un  bout  à  l'autre  de  l'œuvre, 
ce  sont,  nous  l'avons  vu,  les  mêmes  idées  qui  re|)araissent,  expri- 
mées avec  plus    ou    moins   de   force,  mais   toujours   suivant  les 
mêmes  procédés.  Nulle  part  on  ne  sent,  si  je  puis  dire,  cet  enri- 
chissement de  substance  que  supposeraient  des  additions  faites  par 
un  esprit  devenu  |)lus  mûr.  Nulle  part  non  plus  on  ne  trouve  le 
développement  «  à  la  Montaigne  »  où  viendront,  au  jour  le  jour, 
s'insérer  de  nouveaux  exemples.   Lœuvre    est  toute  d'un    seul 
tenant,    à    l'exception    pourtant  du    paragraplie    bien    connu    où 
il  est  question  de  Honsard  et  de  ses  amis  (notre  §  20).  Il  y  a  là, 
M.  P.  Bonnefon  l'a  remarqué,  des  pages  qui  ne  pouvaient  guère 
être  écrites   avant  l'année  1833'.  Dira-on  que   tout  le   Discours 
date  de  cette  année-là?  Le  témoignage  de  Montaigne  nous  l'interdit 
absolument-;  d'ailleurs  le  passage,  s'il  était  de  la  même  date  que 
le  reste,  affaiblirait  cette  impression  d'unité  que  tout  a  fortifiée  en 
nous   :    il   se   conçoit   mieux   comme  une   addition   introduite  de 
sang-froid,    quelques  années  après  la   rédaction  primitive,  pour 
louanger   la  jeune  école  poétique,  qui  venait  justement  d'appa- 
raître.  Voilà  donc,  dans  le  Discours,  une  première  addition  qui 
date,  au  plus  tôt,  de  1533.  Nous  en  trouvons  une  autre  dans  la 
mention  qui  est  faite  à  deux  reprises  de  Longa.  Le  second  de  ces 

tenir  que  nous  ayons  affaire  à  de  simples  Tarianles  :  ce  sont  là  des  addifion-i  qui 
toutes  ont  été  faites,  par  les  éditeurs  du  Keueille-matin  à  cette  fin  de  donner  à 
lœuvre  un  caractère  d'actualité.  M.  Villev  admet  que  ces  faits  créent  une  présom- 
ption en  faveur  du  D'  Armaingaud;  c'est  se  montrer  trop  beau  joueur.  Pour  ma 
part,  J'en  tirerais  une  condusion  toute  dilTérente.  Les  additions  signalées  plu<  haut 
nous  montrent  combien  il  était  facile,  par  quelques  mots  ajoutés  habilement  çà  et 
la,  d  adapter  le  Conlr'im  aux  besoins  de  la  polémique  couranle.  Comment  donc 
se  fait-il  qu'on  n'y  rencontre  pas  davantage  de  ces  mots  signilicalifs  qui  em|ièclie- 
raient  de  se  méprendre  sur  le  sens  de  eert.ines  allusions  ?  Ainsi  ces  menues  relou- 
ches du  ReueiUe-malin  nous  assureraient  bien  plutôt  que  le  manuscrit  de  Henri  de 
Mesmes  et  les  Mémoires  de  l'Ëstat  de  France  nous  foiirnissenl  de  l'œuvre  un  texte 
parfois  défectueux  mais  jamais  volonlaircment  infidèle. 

1.  Montaigne  et  ses  amis,  t.  1.  pp.  151-158  (édit.  de  La  Boétie,  p.  xi.v). 

2.  Essais,  I,  2-  (  «  De  l'amitié  «,  début)  :  •■  Il  l'escrivit  par  manière  dessav  en  sa 
première  jeunesse,    n'ayant    pas  atteint    le    dixhuitiesme    an    de   son    aag'e  .     . 
(Cf.  I'.  Bonnefon,  op.  cit.,  pp.  U3-I44;  édit.,  p.  xxxvi).  La  Boétie,  on  »'en  souvient, 
était  né  à  la  fin  de  l'année  1530. 
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passages  serait  sans  doùle  fort    instructif   pour  qui  réussirait  à 
I  expliquer  dans  le  détail  '  ;  ici  nous  ne  retiendrons  que  le  premier. 
La  Moolie  vient  de  citer  deux  vers  français;  ce  sont,  ajoule-t-il,  des 
vers  i|uil  a  faits  a  autresfois,  passant  le  temps  à  nos  rimes  fran 
çoises   :    car  ie   ne  craindray   point,    escriuant   à  toi,   C>  Loiif,^i, 
mesler  de  mes  vers,  desquels  ie  ne  te  lis  iamais  que...  tu  ne  m'en 
faces  tout  ^iorieus  »  (p.  I9,  |).  Ce  Lon-a,  nous  ie  connaissons 
autrement  (|ue  par  lu  Senyiltide  volontairt'.  Depuis  longtemps  con- 
seiller au  Parlement  de  Bordeaux,  il  est,  le  20  janvier  lo.'i.'J,  auto- 
risé à  résigner  son  oflice  au  profit,  justement,  de  notre  La  Boétic. 
Le  i  juin   lii.'ii,  il  est   reçu    comme  conseiller  au  Parlemenl  di" 
l'ails.  Il  meurt  en  Ijo"'.  On  voit  la  conclusion  (pii  se  déga-e  de 
ces  dates.  Les  relations  d'amitié  que  le  Discours  suppose  entre  les 
<leux  liommes  ne  sauraient  trouver  idacc  (\u'ii  un  seul  moment  : 
celui  où  La  Boétie  vient  d'arriver  à  Bordeaux'  et  où  I..onga  nesl 
l)as  encore  installé   à  Paris';   d'après  les  documents  que   nous 
connaissons,  ce  moment  se  placerait  entre  le  début  de  l'année  1553' 
et  le  milieu  de    lo;J4,  et  celle  précision  s'accorde   avec  le  para 
graphe  consacré  à  la  IMéiade   naissante.   Pour  ma  |)art,  j'o.serai 
aller  plus  loin.  Le  ton  de  La  Boétie  parlant  à  Longa  me  semble 
celui  qu'on  emploie   vjs  à-vis  d'un  ami  de  fraîche  date'.   D'autre 
|»arl,  c'est  pour  le  mieux  honorer  qu'il  lui  adresse  son  opuscule, 
par  les  lignes  qu'on  a  lues  plus  haut.  Dès  lors,  voici  ce  (|ui  paraît 
vraisemblable.  .V  son  arrivée  à  Bordeaux,  La  Boétie  est  mis  en 
relations  avec  Longa.  Il  entreprit  la  revision  de  son  discours  de 
jeunesse  pour  lui  en  faire   honneur  par  un  de  ces  présents  qui 
étaient  de  mise  entre  lettrés'.  Ceci  se  passait,  pour  autant  qu'on 
peut  lixer  les  dates,  au  cours  de  l'année  L*);)3.    L'ouvrage,   sous 
cette  nouvelle  forme,  était  il  (losliiié  à  l'impression?  Pour  ma  part, 

I.  Il  en  a  été  (|iii"-.lioii  pliia  haiil,  p.  :;i;,  n.  li. 

1'.  Itcnseignemcnls  empruntés  A  l>.  Bonncfon,  o/(.  cit.,  p.  ,H4  (édil.,  p.  xviii). 

;i.  Hioii  naulorise  à  penser  qu'il  y  ail  séjourne  avant  le  momcnl  où  il  se  pré- 
occupa «l'y  i.hlenir  un  siège  au  l'arlemenl.  il  semble  avoir  fait  ses  éludes  à  Sarlal, 
dans  91  famille;  de  14  il  aurait  clé  direclcmcnl  à  Orléans,  pour  suivre  1rs  cours  de 
1  t'niversilé  des  Lois. 

4.  lin  dira  .|ue  la  nominalion  de  Lon«a  h  Paris  n'empêchait  pas  La  Boélie  den- 
Irelenir  avec  lui  1rs  relations  qu'ils  avaient  formées  à  Bordeaux.  C'est  ju>le,  mais 
alor.*  on  aurail  chance  de  trouver  dans  le*  vers  lutins  des  traces  de  ces  relation» 
continuée».  Or  I.onna  n'esl  pas  nommé  dans  ceux  que  .Montaigne  nous  a  conservés. 

5.  Cependant  La  Boélie  n'est  pas  resté  à  Bordeaux  pendant  toute  l'année  tS.ia  .' 
le  23  septembre,  il  était  à  Orléans,  où  il  obtenait  le  diplôme  de  licencié  endroit 
civi:.(l>.  Bonnefun,  oi>.  cit..  p.  110;  édit.,  p.  xv.) 

0.  La  Boétie  lit  ,'i  Longa  des  vers  qu'il  a  faits  -  autresfois  •  (p.  1»,  1).  du  temps 
ou  d  socoupail  de  poésie  française.  Donc  il  n'était  pas  encore  en  situation  de  les 
lui  lire  au  moment  où  il  les  composnii. 

-.  Nojs  avons  montré  plus  haut  combien  l'ieuvre  «tait  homogène;  il  en  résulte 
que  ceUe  révision  n'a  du  porter  que  sur  de  menus  détails. 
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je  n'en  doute  pas  :  c'est  alors  seulement  qu'auraient  pris  toute 
leur  valeur  et  le  présent  fait  à  Longa  et  l'hommage  rendu  à  la 
jeune  Pléiade'.  Nous  ne  pouvons  dire,  il  est  vrai,  ce  qui  empocha 
La  Boélie  de  réaliser  son  dessein.  Ici,  il  serait  même  vain  de 
risquer  îles  hypothèses,  mais  je  ne  pense  pas  que  cette  ignorance 
où  nous  sommes  doive  nuire  aux  déductions  qui  viennent  d'être 
exposées.  Au  reste  ces  questions  si  délicates  sont  en  dehors  de 
notre  sujet.  Libre  au  lecteur  de  ne  pas  nous  suivre  sur  ce  nou- 
veau terrain.  Nous  nous  tiendrions  encore  satisfait  d'avoir  établi 
que,  dans  la  Servitude  volontaire,  l'inspiration  est  constamment 
antique,  et  que  l'ouvrage,  comme  traité  de  politique,  ne  présente 
nulle  part  un  caractère  d'actualité. 

L.  Delarlelle. 

1.  Si  cette  préparation  en  vue  de  l'impression  semble  vraisemblable,  on  sera 
rassure  du  même  coup  sur  l'étal  dans  lequel  l'œuvre  nous  serait  parvenue  ■ 
La  Boetie  a  du  y  corriger  ces  négligences  qu'on  laisse  dans  un  manuscrit  destiné  à 
ne  pas  voir  le  jour. 
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VOLTAIRE    ET    SON    HOMME    D'AFFAIRES,    A    FERNEY 
(D'APRÈS    QUELQUES    INÉDITS) 

M.  C.  Balleidier,  administrateur  tics  hospices  de  Lyon,  a  Itien 
voulu  me  communifiuer  des  papiers,  qui  lui  viennent  de  son  arrière 
grand-père,  Joseph-Mario  Balhùdier,  procureur  au  hailliagede  Gex 
et,  par  surcroît,  homme  d'alTaires  de  Voltaire  depuis  le 
28  octobre  n62  jusqu'au  29  décembre  1773.  J'ai  lu  une  soixan- 
taine de  lettres  du  «  patrianlic  de  Ferney  .,  une  du  père  Adam, 
une  du  curé  iluf,'^onot,  une  de  Wagnière,  deux  de  M°"  Denis,  et, 
de  plus,  quehiues  copies  deconsultationsjuridiques  et  d'assignations. 
Si  l'atlrait  littéraire  de  tes  papiers  est  médiocre,  leur  valeur  docu- 
mentaire ne  l'est  pas.  Ils  nous  dévoilent  certaines  «  alTaircs  », 
dont  nous  ne  savions  rien;  sur  d'autres  que  nous  connaissions, 
ils  apportent  des  détails  nouveaux.  Non  pas  qu'un  Voltaire 
msoupçonné  et,  |)()ur  ainsi  dire,  tout  battant  neuf,  surgisse  de  ces 
lettres;  mais  certains  traits  de  sa  jjhysionomie  s'animent, 
s'éclairent  d'une  flamme  plus  vive;  des  recoins  d'ombre  s'illu- 
minent. Il  apparaîtra  dans  cette  étude  avec  d'autant  plus  de  relief, 
que  j'ai  beaucoup  cité,  beaucoup  transcrit;  je  lui  ai  donné  souvent 
la  parole.  Au  lieu  de  le  f.résenter,  j'ai  préféré  qu'il  se  présentât. 

On  le  verra  aux  prises  avec  ses  voisins  d'abord,  avec  son 
propre  procureur  ensuite. 

I 

T<Hi(  procureur  rêve,  j'imagine,  d'un  client  idéal  qui  se  passion- 
nerait pour  la  procédure  et  la  chicane.  Balleidier  réalisa  ce  rêve  : 
jamais  homme  n'assigna,  ne  poursuivit,  ne  plaida,  tantôt  avec 
raison,  tantôt  à  tort,  plus  que  Voltaire.  Propriétaire  foncier,  il 
exige  le  respect  de  tous  ses  droits. 

Défense  de  giboyer  sur  ses  terres.  Il  en  cuira  au  Genevois 
(Juiejo  (?)  qui  s'est  permis  de  «  chasser  avec  des  chiens  dans  ses 
bois  '  ». 

('•are  à  ceux  qui    voudraient   se    cliaun'er  à    ses    dép.Mis.    Des 

I.  Lullrc  à  BalIridJrr:  21   novembrr  I7i;,. 
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femmes  ont  été  surprises  en  train  de  ramasser  des  branches  dans 
son  domaine.    Aussitôt  il  écrit  à  son  homme  d'affaires  :  «  Si  la 
.chose  ne  coûte  [las  beaucoup,  il  est  bon  de  faire  un  exemple.  Je 
m'informerai,  si  ces  voleuses  ont  de  quoi  payer'...  » 

La  femme  d'un  certain  Gardet,  cabaretier  de  Saconey,  a  commis 
le  même  délit'.  Voltaire  exige  qu'elle  paye  six  francs  à  ses  gardes 
et  les  frais  de  l'action  entamée  contre  elle;  «  au  moyen  de  quoi 
M.  Balleidier  est  prié  d'arrêter  la  procédure;  et  si  elle  ne  satisfait 
pas  d'abord  à  ces  conditions,  ou  continuera  de  la  poursuivre^  ». 
Le  vol  est  parfois  plus  grave  :  «  Je  vous  prie,  toute  chose  ces- 
sante, de  faire  descendre  la  justice  à  Vallavran  chez  Bouquet, 
fermier  d'un  domaine  à  Vallavran,  dont  Charles  Bétems  de  Prégnv 
est  propriétaire;  d'interroger  le  dit  Bouquet,  à  l'occasion  d'uii 
délit  commis,  lequel  consiste  à  avoir  coupé  des  arbres  dans  le 
domaine  de  l'IIermitage,  appartenant  à  JVI'""  Denis,  situé  près  de 
Collovrex. 

«  Le  dit  Daniel  Bouquet  a  trouvé  le  nommé  Fatio  fils,  demeu- 
rant à  Collovrex,  coupant  un  chêne  et  fai.sant  des  fascines. 

«  Bouquet  s'est  saisi  d'une  grosse  branche  de  cet  arbre,  et  l'a 
portée  à  l'IIermitage  pour  servir  de  témoignage. 

«  Le  jeune  Fatio  et  son  pèx-e  sont  soupçonnés  d'avoir  coupé  une 
vingtaine  d'arbres  de  mes  nouvelles  plantations.  Ce  sont  deux 
Genevois  qui  ont  dans  le  pays  la  plus  mauvaise  réputation'.  » 

Un  voisin,  Abraham  Pasteur,  abat  les  arbres  d'une  haie  dont 
Voltaire  revendique  la  possession  :  «  Je  prie  M.  Balleidier  de  ne 
point  oublier  l'allaire  de  Pasteur  ■  ». 

Fncore  une  allaire  analogue  :  «  Nous,  Fr.  de  Voltaire,  seigneur 
actuel  de  Tournay  et  de  Ferney,  avons  chargé  le  charpentier 
Gaudet  d'examiner  à  la  Tuilerie  de  Christ  Clauss  la  quantité  de 
bois  de  chapente  prise  induement  dans  les  bois  de  Tournav,  ce 
qui  reste  de  ces  bois  à  la  porte  de  la  Tuilerie,  et  combien  le  dit 
Christ  Clauss  a  fait  de  bois  de  moule  à  brûler  avec  les  grands 
chênes  qu'il  a  pris,  et  ce  que  peut  valoir  chaque  grand  chêne  ainsi 
mal  employé  en  bois  à  brûler''  ». 

Le  sieur  Crépet  prétend  qu'il  a  des  droits  sur  un  «  petit  morceau 
de  terre  »  planté  d'arbres,  où  il  coupe  et  taille  à  son  gré  !  Voltaire 

1.  Lettre  à  Balleidier;  non  datée,  mais  Balleidier  a  écrit  an  dos  :  le   '"  novem- 
bre 1763. 

2.  Lettre  à  Balleidier;  21  novembre  1163. 

3.  Lettre  à  Balleidier;  25  novembre  11(55. 

4.  Lettre  a.  Balleidier:  20  janvier  17C3. 

5.  Lettre  à  Balleidier;  15  février  dlGO. 

6.  Lettre  à  Balleidier;  2T  décembre.  L'année  n'est  pas  indiquée. 
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[lousse  les  hauts  cris  :  «  A  l'éganl  du  bois  que  le  sieur  Crépcl  a 
coupé,  il  ii'tMi  était  certainement  pas  en  droit,  puisqu'il  avoue  qu'il 
n'a  (](>  pn'teiiliou  (juo  sur  une  portion  de  ce  hois  môme.  Il  savait 
que  son  liean-frére,  Pommier,  avait  vendu  ce  petit  morceau  par 
contrai,  il  devait  donc  le  réclamer  en  justice,  et  ne  pas  le  faire 
couper  clandestinement'.  » 

On  sait  les  démêlés  de  Voltaire  avec  le  président  île  Grosses  «jui 
l'accusait  de  ne  pas  user  «  en  lion  père  de  famille  »  de  la  forêt  de 
Tournay.  Foissel  a  conté  la  chose  avec  beaucoup  d'esprit,  mais 
aver  (|uel(|ne  aniiiKisité,  semble-t-il;  il  est  hrnssixle'.  Les  papiers  de 
Halleidier  oll'rent  plusieurs  renseignements  qui  ont  bien  leur  pri.\. 
A  la  suite  d'une  co|iie  du  bail  passé  avec  de  Brosses,  Voltaire 
ajoute  :  «  Monsieur  Halleidier,  lorsque  M.  de  Brosses  me  vendit  sa 
terre  à  vie,  je  le  crus  en  tout  sur  ma  pande  d'honneur;  il  m'a  dit 
et  il  stipula  dans  le  contrat (|ue  la  terre  valait  .'{ ."JOd  livres  de  rente; 
je  ne  l'ai  jamais  pu  alTermer  que  la  valeur  de  1  SOO  livres.  J'ai 
supporté  cettt»  énorme  lésion  et  bien  d'autres  pendant  dix  ans. 
Gintd  le  notaire  veut  aujourd'hui  m'em|tècher  do  prendre  mon 
bois  de  chaun'af.>e  dans  un  bois  qui  m'appartient  par  le  contrat 
mémo.  Je  dois  demander  justice  '.  » 

l'ne  autre  feuille  porte  la  supp!i<pie  suivante,  qui  n'est  pas 
datée,  mais  doit  être  de  la  métne  année  (|iie  l'annotation  précé- 
dente, puisqu'il  y  est  question  de  l'affaire  Girod  : 

«  Supplie  iuinihlemenf  Frani-ois  Marie  de  Voltaire,  chevalier, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de  Sa  Majesté, 

«  Disant  que  le  i"  et  19  et  autres  jours  du  mois  courant,  le  sieur 
Girod,  notaire  de  Gex.  est  venu  dans  les  bois  de  Tournay  troubler 
|es  frères  Jordanet  employés  par  le  dit  sieur  de  Voltaire,  les 
menacer  de  son  crédit  dans  la  ville  de  Gex,  de  sa  grande  puis- 
sance, et  de  les  faire  saisir  par  la  maréchaussée,  leur  défendant 
de  sa  pleine  autorité  de  plus  travailler  pour  le  sieur  de  Voltaire  et 
débrancher  aucun  arbre  |)our  son  chaulTage. 

«  Desquelles  menaces  il  a  résulté  une  grande  perte  pour  le  dit 
sieur  qui  se  voit  obligé  d'acheter  du  bois  pour  (illisible)  le  château. 

«  Il  expose  aux  yeux  de  la  justice  la  clause  du  contrat  rédigé  par 
le  notaire,  Girod  lui-même,  lequel  contrat  lui  donne  jileine  jouis- 
sance de  la  forêt  '. 

1.  Lettre  «  ilnlleiilier;  6  mai  nfi'.t. 

2.  Voltaire  cl  le  (irésident  de  llrosscs;  Puri»,  1836;  in-S. 

3.  ..  Fait  &  Ftrney,  21  décembre  nO.  Voltaire.  • 

4.  Voltaire  exagirc  ici.   d'après  le  rentrât  il  •  aura  In  pleine  JouiiMnce  de  la 
forél  de  Tournay  -,  mais  à  la  comlilion  de  ne  pas  la  délrnin-,  .  c'est-à-dire  i-n  y 

laissant  par  chaque  pose  [il  ares  environ) soixante  arbres  do  ceux  i|ui  sont 

sur  ce  pied;  et  elle  sera  remise  en  uéfcnseï  pour  croître  en  faillis  .. 
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«  Et  partant  demande  réparation  de  la  part  du  dit  Girod,  avec 
dépens,  dommage  et  intérêts.  » 

Décidément  les  affaires  de  bois  ont  été  un  des  grands  soucis  de 
Voltaire,  de  Voltaire  propriétaire. 

Il  en  a  eu  bien  d'autres.  Voici  un  métayer  (|ui  ne  s'acquitte  pas 
de  ses  obligations  :  «  Le  nommé  Bouquet,  Suis.se,  fermier  de 
M.  Duval  à  Vérat,  et  le  mien  à  l'Hermitage,  abuse  de  l'interdic- 
tion |)résenfe  du  commerce  avec  Genève  pour  ne  point  payer  deux 
anné&s  qu'il  me  doit;  il  a  résilié,  comme  vous  savez,  son  bail; 
ainsi  il  n'a  nulle  excuse.  Voyez  si  vous  pouvez  obtenir  un  décret 
contre  lui.  Il  mérite  punition'...  » 

Mérite  aussi  punition  Isaac  Vernel,  qui  creuse  un  puits...  sur  les 
terres  de  M""'  Denis.  Il  est  même  doublement  coupable;  car  «  il 
ne  manque  pas  de  source  d'eau  sur  ses  fonds;  et  s'il  en  avait 
manqué,  devait  il  venir  creuser  un  puits  sur  le  terrain  des  voisins, 
sans  demander  leur  agrément,  sans  offrir  une  indemnité'?  » 

Et  M.  Pélissari  qui  usurpe  un  chemin?  «  Lorsque  M.  de  Voltaire 
eut  acheté  l'Hermitage,  les  voisins  lui  représentèrent  son  droit; 
ils  avaient  tous  vu  M.  Pélissari  enclaver  ce  chemin  dans  son  bois 
et  faire  un  fossé  pour  assurer  son  usurpation.  M.  de  Voltaire 
chargea  le  sieur  Vuaillet  de  poursuivre  cette  affaire.  Feu 
M.  Pélissari  engagea  le  sieur  Vuaillet  à  no  point  poursuivre:  il  en 
est  encore  temps ^..  »  Et  le  lendemain  «  M.  de  Voltaire  et 
M'"'  Denis  prient  M.  Balleidier  de  songer  sérieusement  à  l'affaire 
du  chemin  usurpé  par  M.  Pélissari;  il  a  laissé  un  fils  qui  est 
absent;  mais  on  croit  qu'on  peut  signifier  un  exploit  à  sa  mère  ou 
à  ses  sœurs  ou  à  son  principal  domestique,  demeurants  au  grand 
Saconey*.  » 

Caumel,  à  qui  M""  Denis  a  abergé  un  champ,  ne  solde  pas  ses 
dettes.  Qu'il  ne  s'en  prenne  qu'à  lui,  si  on  l'expulse  :  «  Notre 
contrat  avec  Caumel  dit  expressément,  en  s'en  rapportant  à  un 
autre  contrat  précédent,  que  s'il  ne  paye  pas  quinze  jours  après 
l'expiration  du  ternie,  après  néanmoins  avoir  été  averti,  il  pourra 
être  expulsé  et  le  présent  abergement  sera  résolu  sans  aucune  forma- 
lité de  justice''.  Nous  allons  nous  emparer  de  notre  bien".  » 

M""=   Denis  avait   aussi    «   abergé   et   remis  à   titre    de    rente 

1.  LeUre  à  Balleidier;  10  janvier  n67. 

2.  ICxtrail  d'une  consultation  donnée  à  M""  Denis  par  l'avocat  Christin:  à  Fernev, 
le  12  avril  ni.'i. 

3.  Lettre  à  Billeidier;  29  juillet  1764. 

4.  Lettre  à  Balleidier;  .fO  juillet  1764. 

5.  Souligné  par  Voltaire.  Abergement  :  bail  par  lequel  on  cède,  pour  un  temps 
ou  à  perpétuité,  la  jouissance  d'un  terrain  moyennant  une  redevance  annuelle. 

6.  LeUre  à  Balleidier;  18  auguste  1770.  Signée  :  Voltaire  pour  madame  Denis. 
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|>er|)ctuelle  au  sieur  Claudc-Éticnne  Mauzié,  natif  de  Paris, 
manliarul  orf.-vre,  demeurant  au  dit  Ferney...  deux  maisons 
neuves  jointes  enseuihle  avec  deux  jardins,  et  un  champ,  le  tout 
contigu...  le  présent  al>ergomenl  fait  moyeiniant  le  prix  et  somme 
de  deux  cent  dix  livres  de  rente  annuelle,  et  outre  ce  deux  sols  de 
cens  annuellement'  ».  Or  Mauzié  ne  lient  pas  ses  engaffemenls. 
M""  Denis  demande  à  rentrer  dans  son  bien.  Mais  «  elle  ne 
serait  pas  pour  cela  payée  d'environ  quarante  louis  que  Mauzié  lui 
doit  :\  présent.  M.  Balleidier  est  prié  de  faire  toutes  les  dili- 
gences néces.saires  pour  que  M°"=  Denis  ne  perde  rien.  S'il 
peut  présenter  requête  jtour  que  Mauzié  soit  contraint  par  corps, 
il  est  prié  aussi  de  prendre  cette  voie  en  cas  qu'elle  soit  compatible 
avec  les  démarches  qu'on  a  déjà  faites'...  » 

•M""  Denis  réclame  les  biens  (lu'elle  a  abergés.  D'autres  lui 
réclameront,  et  réclameront  à  Voltaire  les  leurs. 

Pasteur  revendi(|ue  un  champ.  'Voltaire  s'informe  :  «  Pasteur 
est-il  en  droit  de  reprendre  possession  sur  moi,  comme  il  le  dit'/ 
en  me  remboursant^  ». 

F.a  veuve  «  de  Lagrange,  native  de  Genève...,  ayant  abjuré, 
[.retend  avoir  obteim  le  droit  de  rentrer  dans  ses  biens  situés  au 
pays  de  Gex,  à  Saint-Jean,  à  Tiioyré,  à  Fayère,  et  ailleurs*  ... 

L'une  des  affaires  les  plus  importantes  fut  celle  de  l'horloger, 
noble  de  Choudens,  qui  après  avoir  vendu  une  propriété  à  M"" 
Denis  (5  avril  HoD),  fit  rescinder  l'acte  de  vente  et  demanda  le 
relâchement  du  domaine.  Une  procédure  commença,  extrême- 
ment compliquée.  Le  tS  mars  1769,  les  Choudeh's  assignent, 
à  Ferney,  M""  Denis.  Elle  prétend  qu'elle  n'a  pas  été  touchée 
par  l'assignation;  «  elle  avait  quitté  le  château,  définis  plus  d'un 
an,  pour  retourner  à  Paris,  qui  est  son  domicile  de  naissance"  ». 
Les  Choudens  ripostent  :  «  Il  est  très  important  d'observer  que  la 
dame  Denis  est  dame  do  Ferney,  que  depuis  bien  des  années  elle  y 
demeure  avec  M.  de  Voltaire,  son  oncle,  que  le  château  a  toujours 
été  habité  j.ar  les  mêmes  personnes  et  avec  les  mêmes  domestiques 
pendant  que  la  dame  Denis  a  été  absente;  elle  avait  tout  au  plus 
emmené  sa  femme  de  chambre,  elle  avait  dans  son  chûteau  ses 
meubles  et  ses  domestiques...,  il  n'a  donc  jamais  cessé  d'être  son 

1.  Exlrail  de  Is  copie  d'un  contrat  passé  le  8  janvier  1767  iMi-Ucvaiil  l'icrrc- 
irançois  >icod.  notaire  royal  au  bailliage  de  Cex. 

2.  LeUrc  A  Ualleidier;  7  juin  1170.  Signée  :  Voltaire  pour  madnmr  Denis. 

3.  Lettre  .'t  Balleidier;  20  juin  1160,  aux  Délices. 

4.  Lettre  à  Balleidier;  18  décembre  1763. 

^^5^  Extrait  d'une  copie  de  la  consulUtion  donnée  par  Bullier,  le  18  novembre 
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domicile;  doù  il  suit  que  l'assignation  en  cet  endroit  est  bonne  et 
valable. 

«  On  ne  pouvait  savoir  où  la  dame  Denis  était  allée;  on  présumait 
avec  fond(!ment  qu'elle  faisait  un  voyage  pour  quelques  affaires  : 
souvent  et  surtout  à  Paris  les  affaires  sont  do  plus  longue  durée, 
que  ion  ne  le  désirerait;  au  surplus  on  ne  pouvait  deviner  qu'elle 
fût. à  Paris. 

«  Ij'événemenl  a  fait  connaître  qu'elle  n'avait  pas  eu  l'intention  de 
changer  de  domicile,  puisqu'elle  est  revenue  au  chûteau  de  Ferney, 
où  elle  fait  présentement  sa  résidence. 

«  Elle  compare  mal  à  propos  sa  demeure  à  Ferney  avec  celle 
qu'elle  avait  aux  Délices  ;  ce  dernier  lieu  avait  été  cédé  à  vie  à  M.  de 
Voltaire;  Ferney,  au  contraire,  appartient  à  la  dame  Denis;  elle 
était,  chez  monsieur  son  oncle,  aux  Délices;  et  à  Ferney,  M.  de 
Voltaire  est  chez  elle  '.  » 

Mais  Voltaire  menace.  Le  2  juin  1770,  il  donne  ses  instructions 
à  Balleidier  :  «  Si  Choudens  ose  poursuivre,  on  l'assignera  au 
conseil  du  roi  comme  fripon  ayant  surpris  lettres  de  rescission 
sur  un  exposé  faux  dans  tous  les  points*  ».  Le  7  juin,  il  ajoute  : 
«  A  l'égard  de  Choudens,  les  avocats  disent  qu'il  n'est  pas  recevable 
à  plaider  au  fond,  attendu  que  les  lettres  de  rescission  ne  sont 
obtenues  que  sur  un  faux  exposé,  et  qu'il  est  évident  qu'il  a  fait 
plusieurs  friponneries  à  madame  Denis  '  ».  Le  24  décembre  !1770?) 
il  indique  son  intention  d'aller  de  l'avant  :  «  Madame  Denis  veut 
actionner  Choudens  pour  extorsion  et  vol.  On  a  retrouvé  la  sou- 
mission des  Choudens  par  laquelle  ils  s'engageaient  à  ne  demander 
jamais  aucuns  arrérages  de  l'argent  demeuré  entre  les  mains 
de  madame  Denis  pour  payer  leurs  créanciers  ;  et  cependant  ils  se 
sont  fait  payer  ces  intérêts.  Ils  reçurent  un  reste  de  payement  à 
Ferney  et  ils  s'enfuirent  sans  donner  quittance,  en  présence  de 
Landri  et  de  Fay.  Ce  Fay  est  à  Paris.  Il  faudra  (donner)  ordre 
pour  les  faire  interroger  tous  deux'.  »  Le  29  décembre  il  adresse  à 
Balleidier  une  lettre  explicite  et  minutieuse  : 

«  Monsieur  Balleidier  est  prié  de  dire  pourquoi  on  ne  peut  être 
admis  à  faire  valoir  le  témoignage  de  madame  de  Donop,  lorsque 
ce  témoignage  démontre  que  Choudens  l'a  sollicitée  pendant  un  an 
d'acheter  pour  cinq  mille  livres  un  terrain  qu'il  a  vendu  six  mille 
livres  (à  madame  Denis),  et  qu'il  se  plaint  d'avoir  été  lésé  dans 
cette  vente. 

1.  Extrait  d'une  copie  de  la  consultation  donnée  par  Bulliér,  le  t8  novembre  1"69. 

2.  Lettre  à  Balleidier  ;  2  juin  mo. 

3.  Lettre  à  Balleidier;  7  juin  mO;  signée  ;  Voltaire  pour  madame  Denis. 

4.  Lettre  à  Balleidier;  24  décemUre.  L'année  n'est  pas  indiquée. 
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«  l»ar  fniolliM'lranfro  loi,  ou  par  quelle  injustice  ne  permellrail-on 
[•fis  (l'iusislcr  sur  mio  preuve  aussi  convaincante  de  la  mauvaise 
foi  (le  Clioudens?  Cela  parait  al)surile. 

«  On  (lenianile  ensuite  pourquoi  on  ne  serait  pasadmisà  requérir 
en  justice  le  témoignage  de  deux  personnes  qui  ont  vu  Clioudens 
recevoir  de  l'argent  sans  en  vouloir  donner  quittance. 

«  ('espréalalilesneserviraicnl  ilspasà  dénioiilrcrsa  friponnerie, 
et  à  faire  voir  (|u'un  pareil  homme  fait  une  demande  injuste  et 
dépose  ridiculcmenl  qu'on  lui  a  fait  une  lésion  énorme"? 

«  Peiil-éire  monsieur  IJallei<lier  a-t-il  entendu  que  la  permission 
d'interroger  les  deux  témoins  sur  la  friponnerie  de  Choudens  était 
une  question  étrangère  à  l'airaire.  et  ipii  devait  être  renvoyée  après 
le  jugement.  Kn  ce  cas  nous  tlemandons  si  du  moins  cet  incident 
ne  serait  pas  un  préjugé  très  fort  contre  les  Clioudens,  et  si  ce  ne 
sont  [Tas  de  tels  préjugés  qui  conduisent  à  la  fin  de  non-recevoir? 
«  Clioudens  allègue  dans  son  mémoire  qu'il  n'a  vcmiu  son  domaine 
que  parce  que  le  sieur  Clienaud  lui  avait  fait  une  iiaiiqueroutc.  Mais 
il  est  très  faux  que  le  sieur  Chenaud  lui  ait  jamais  dû  un  sou;  et  au 
conlrairc  nous  aurons  la  preuve  que  c'était  Clioudens  qui  était 
le  iléhiteur  de  (Chenaud. 

«  Madame  Denis  ne  pourrait-elle  pas  demander  pour  préalable  de 
faire  assigner  Clienau.l  pour  démontrer  la  fausseté  de  toutes  les 
allégations  de  Clioudens'? 

«  Ce  Choudens  allègue  encore  qu'il  n'a  point  fait  de  tort  à 
madame  Denis  en  lui  cachant  (|uune  partie  du  domaine  était  mor- 
taillahlc  de  la  Hépuidique  de  Genève,  et  en  osant  dire  (jue  madame 
Denis  a  été  aUranchie  |)ar  la  Hépublicpie  de  ce  droit  de  mainmorte. 
C'est  la  plus  insigne  fausseté.  .Mailamo  Denis  ne  peut-elle  être 
reçue  à  requérir  (pi'il  lui  soit  accordé  de  faire  venir  de  Genève  les 
cerlilicats  du  contraire"? 

«  Toutes  ces  choses  préliminaires  ne  sont-elles  pas  nécessaires? 
•  Comme  elles  exigeront  des  déboursés,  madame  Denis  peut-elle 

offrir  de  melire  en  dé|iôl  une  s( ne  d'argent  à  Gex,  et  requérir 

<pie  Clioudens  mette  aussi  une  somme  il'argent  en  dé[>ôt '"?...  » 

C'allaire  traîna,  si  bien  qu'en  1788  elle  n'était  pas  terminée.  Une 
consultation  signée  Virely  (fi  août  1788)  fournit  quelques  éclaircis- 
sements. Les  deux  parties  avaient  eu  recours  à  une  transaction, 
le  li  juin  1770.  M"'  Denis  devait  remeltre  certains  titres  :  elle 
ne  les  remit  pas  ;  les  Choudens  devaient  payer  une  certaine  somme  : 
ils  ne  la  payèrent  pas.  Et  Virely  conclut  sagement  :  «  Sous  jiré- 
texte  que  les  litres  n'étaient  pas  remis,  les  sieurs  de  Choudens 
I.  Lellrc  à  Ualleidier;  2»  décembre  mu 
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n'auraient  pas  dû  retenir  ]»ar  leurs  mains  la  somme  de  500  1.  Ils 
ont  eu  tort  de  ne  pas  payer  au  terme  convenu  j  et  de  son  côté  la 
dame  Denis  a  eu  tort  de  ne  pas  faire  la  remise  des  titres,  ainsi 
qu'elle  y  était  obligée  ». 

Propriétaire,  Voltaire  a  le  désir  bien  naturel  d'arrondir  son  bien  : 
«  Je  le  (M.  Balleidier)  prie  de  m'informer  s'il  est  vrai  que  les 
Jésuites  abandonnent  Ornex,  si  on  pourrait  acquérir  quelque  terre 
de  leur  domaine,  et  à  qui  il  faudrait  s'adresser'  ».  Il  cherche  à 
acquérirles  parcelles  enclavées  dans  sa  propriété  ■  :  «  Je  vous  prie  de 
me  dire  si  les  sœurs  de  la  Charité  ont  fini  à  Dijon  leur  poursuite 
contre Bétems  de  Moënsetsi  on  subhasteraMe  bois  qu'il  a  au  milieu 
des  bois  de  Ferney'  ». 

A  Pasteur  il  achète  un  «  morceau  de  terre  joignant  celui  qu'il  a 
acquis  à  l'Hermitage"  »;  à  Pommier,  un  «  morceau  de  bois''  ». 

Comme  il  convoite  les  biens  de  la  dame  Burdet,  bourgeoise  de 
Magny,  il  la  défend,  il  l'éclaire  de  ses  conseils  dans  une  affaire 
assez  épineuse.  Douze  lettres  ont  trait  à  cette  dame.  Voici  la  plus 
importante  :  «  Par  la  coutume  de  Bourgogne  tout  père  est  usu- 
fruitier du  bien  de  ses  enfants.  Reste  à  savoir  s'il  en  est  de  même 
à  Gex.  Par  l'emprunt  des  "y  000  livres  fait  par  Frésier  à  sa  femme, 
mète  de  la  dame  Burdet,  il  se  soumet  à  payer  cette  somme  aux 
ayants-cause  de  sa  femme.  Ceci  est  un  cas  différent.  La  dame 
Burdet  est  ayant-cause,  et  quand  Frésier  dit  qu'il  est  usufruitier  de 
cet  argent,  il  plaide  contre  sa  signature.  Il  faut  voir  comment 
est  conçue  la  quittance  que  la  dite  Burdet  a  déjà  faite  à  son  |)ère 
de  1  000  livres  sur  ce  qui  doit  lui  revenir  de  sa  part  des  5  000.  Si 
vous  consultez,  expliquez  nettement  l'affaire.  Envoyez  à  Dijon;  je 
payerai  les  frais'.  »  Payer  les  frais?  On  ne  saurait  être  plus  galant 

1.  Lettre  àBallcklier;  25  mars  1"63.  Aux  Délices. 

2.  Il  le  cherche,  par  désir  de  s'agrandir,  et  aussi  par  crainte  des  difficultés  sans 
cesse  soule.vées.  En  \16'i  un  sieur  Vachal,  fermier  du  chapitre  de  Saint-Pierre, 
assigne  madame  Denis  et  lui  réclame  le  payement  -  des  lods  et  ventes  qui  sont  au 
prollt  du  dit  Vachat  et  consorts,  au  sujet  d'environ  deux  poses  de  terrain  enclavé 
dans  son  jardin  de  Kerney  ».  (Lettre  à  Balleidier,  H  mai  1767:  signée  :  Voltaire 
pour  M""  Denis.)  D'après  Voltaire,  «  madame  Denis  doit  tout  au  plus  cinquante 
francs;  elle  offre  en  justice  environ  le  triple,  non  pas  pour  que  le  s'  Vachat  en 
profite,  mais  pour  le  mettre  dans  son  tort  aux  yeux  du  parlement.  Lorsqu'on  fait 
des  offres  si  fortes,  les  frais  retombent  toujours  sur  le  chicaneur  avide,  et  sur 
l'oppresseur  qui  ont  voulu  mettre  le  pied  sur  la  gorge  aux  veuves  que  la  justice 
prend  sous  sa  protection.  »  (Ibidem.)  Mais  les  offres  ne  furent  point  jugées  •  réelles  • 
et  '•  madame  Denis  est  condamnée  aux  frais  qui  se  montent  à  trois  louis  d'or  -, 
(Lettre  à  Balleidier;  16  juillet  176".) 

3.  Vendre  aux  enchères. 

4.  Lettre  à  Balleidier;  23  mai  1764.  Aux  Délices. 

5.  Lettre  à  Balleidier;  25  mars  1763.  Aux  Délices. 

6.  Lettre  à  Balleidier;  6  mai  1769. 

7.  Lettre  à  Balleidier;  4  juin  1763. 
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homme.  Mais  utieiiiloiis  la  fin.  Voltaire  va  nous  dévoiler  les 
raisons  de  celle  pénérosité  apparente  : 

«  Je  .soiihailo  pouvoir  acheter  avec  une  srtrelé  entière  ce  hien 
Burdel  suhhasté.  Il  faut  considérer  de  plus  que  le  peu  de  vignes 
qui  sont  dans  ce  bien  sont  ruinées,  (|u'il  y  n  des  hois  et  ventes  à 
payer,  <|ue  tout  ce  fond  étant  entièrement  en  roture,  il  ne  doit  pas 
«oùltT  plus  du  denier  vingt,  y  compris  tous  les  frais,  tous  les 
droits,  et  les  réparations. 

«  Ainsi  je  prie  M.  Balleidier  do  voir  avec  Corboz  ce  que  cela 
vaut,  et  de  me  le  faire  avoir  au  meilleur  marché  possible. 

«  Par  l'e.vamen  (|u'on  vient  de  faire  du  terrain  subhasté,  il  peut 
valoir  cinq  louis  de  rentes,  tous  frais  faits. 

«  Et  comme  il  y  a  des  lods  et  ventes  à  payer,  il  faut  tâcher  de 
me  faire  avoir  cette  pièce  pour  1  aOO  livres  d'achat  principal  '.  » 

Les  affaires  sont  les  affaires. 

Propriétaire,  Voltaire  tient  à  re|»ou|)ler  et  à  enrichir  un  pays 
pauvre  en  hommes  et  en  ressources.  Il  oblige  les  gens  par  des 
prêts.  Bétems  est  son  débiteur  de  4  400  livres^;  Vuaillet  de 
1000  écus  ';  Kticnne  de  Crassy,  de  1800  livres'.  D'un  certain 
Granvier,  je  trouve  le  reçu  suivant,  dont  je  respecte  l'ortho- 
graphe :  «  Dans  six  mois  présix  je  payrai  à  l'ordre  de  Monsieur 
Dcv»»llairo  l-  some  de  vints  louis  d'or,  valeur  reçue.  Fait  à  FtMney 
le  vint  cini,  uist  1172.  »  Voltaire  se  transforme  en  banquier;  par 
les  somme.-  /l'il  avance,  il  facilite  les  affaires,  il  permet  aux  uns 
de  réclamer  a  justice,  aux  autres  d'acquérir  un  bout  de  champ,  de 
bâtir,  surtout  de  bâtir. 

Il  désirait  que  la  région  se  couvrît  de  constructions  : 
«  M.  de  Voltaire  et  madame  Denis  prêtèrent  à  l'appelant  (Jean- 
l'itrre  Hoget,  demeurant  à  Prégny)  on  ITIS  une  somme  de 
8  000  livres  à  condition  (|u'il  b;\tirait  une  maison  dans  le  terrain 
qu'il  avait  acquis  du  Sieur  de  Floran'"....  »  Malgré  sa  passion 
âpre,  quasi  paysanne,  pour  la  terre,  il  cède  des  parcelles  de  son 
domaine,  afin  que  la  région  s'orne  de  bàti.sses  et  de  potagers.  Par 
contrat  du  10  décembre  1762  il  donne  à  Jean-Joseph  Desplace  et  à 
André  Guillot,  tous  deux  de  la  paroisse  de  Samoëns,  un  terrain  de 

1.  Lettre  ft  Balleidier;  non  datée;  portant  ce  post-icriptum  :  •  Il  faut  prendre  à 
Ferney  le  Jules  Céaai-  de  Shakespeare  et  la  bibliothèque  des  thédtres.  • 

2.  Lettre  à  Balleidier;  2»  déeembre  1159.  Aux  Délices. 

3.  Lcllrc»  A  Balleidier;  3  novembre  1162;  1"  janvier  1"«3;  21  mai  1113;  23  mai 
1164. 

4.  Lettre  A  Balleidier;  25  mars  1163.  Aux  Délice!>. 

5.  Kxtrait  d'une  copie  d'une  pièce  du  S  Janvier  1181,  signée  de  deux  conseils 
dont  l'un  est  Balleidier. 

Rivui  d'imt.  LmiR.  Di  LA  KiAKCc  (17*  Aoo.).  —  XVII.  0 
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dix  loises  de  long  sur  neuf  de  large  «  pour  y  bâtir  une  maison  et 
y  faire  un  jardin  »,  le  tout  moyennant  «  une  censé  de  deux  sols 
par  année  ».  Le  25  novembre  1163  il  accorde  au  charpentier 
Landri  un  lot  assez  considérable,  qu'il  augmente  encore  le 
2/)  août  nCo  '. 

Mais    il  est  parfois  malaisé  d'obliger,   et   de   prêter.  Certaine 
affaire  le  prouve  surabondamment. 

Les  de  Crassy  avaient  un  ilomaine  engagé  à  des  Genevois,  qui 
le  vendirent  aux  Jésuites.  Seulement  il  y  a  des  mineurs,  qui 
pourront  demander  à  recouvrer  leurs  terres.  Voltaire,  ravi  de  jouer 
un  bon  tour  aux  Jésuites,  intervient,  fournit  de  l'argent  et  finit  par 
rendre  le  domaine  à  ses  légitimes  possesseurs.  Mais  la  chose  n'alla 
pas  d'elle-même  :  «  J'avancerai  tout  ce  qui  sera  nécessaire;  et 
M.  Balleidier  peut  en  assurer  madanie  Crassy.  Mais  il  faut  que  je 
sois  assuré  du  remboursement.  Je  ne  peux  être  assuré  de  ce  rem- 
boursement qu'en  casque  la  famille  poursuive  à  Dijon  la  confirma- 
tion de  la  sentence  de  Gex.  Il  faut  donc  que  la  mère  me  donne  une 
procuration  pour  poursuivre  en  son  nom  ou  en  celui  de  ses 
enfants....  Il  est  de  l'intérêt  de  la  famille  de  ne  pas  négliger  une 
affaire  qui  la  remet  en  possession  de  son  patrimoine,  et  il  est  de  sa 
probité  de  ne  pas  me  frustrer  d'un  argent  que  j'ai  prêté  avec 
quelque  générosité.  L'affaire  presse,  attendu  que  les  Jésuites 
gèrent  leur  patrimoine,  qu'ils  l'ont  détérioré,  qu'ils  ont  coupé  les 
arbres,  qu'on  ne  peut  à  présent  avoir  recours  contre  eux,  et  qu'il 
ne  sera  plus  temps  quand  le  domaine  des  Jésuites  sera  remis  aux 

économats,    comme  il   le   sera    sûrement" »   Le   second    des 

Crassy,  Etienne,  reçoit  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs  une  procura- 
tion sous  seing  privé;  Voltaire  la  juge  insuffisante  :  «  Il  est 
nécessaire  que  M.  de  Crassy  ait  une  procuration  par  devant 
notaire,  tant  de  madame  sa  mère  que  de  ses  frères  et  sœurs,  pour 
l'autoriser  à  emprunter  et  pour  ratifier  les  emprunts  ci-devant 
faits  afin  de  parvenir  à  rentrer  dans  leur  domaine,  sauf  ensuite  à 
la  famille  de  s'arranger  avec  M.  Etienne  de  Crassy.  Il  y  a  encore 
un  parti  plus  court  à  prendre  :  c'est  que  toute  la  famille  me  passe 
une  procuration  pour  agir  en  son  nom  à  l'effet  de  recouvrer  son 
domaine,  autorise  les  emprunts  faits  à  moi  au  nom  de  la  famille 
pour  la  poursuite  de  cette  affaire,  promette  le  remboursement  de 
mes  avances  et  de  mes  frais,  me  donne  pouvoir  d'agir  en  son  nom, 
de  constituer  et  révoquer  procureurs,  de  faire  généralement  tout 
ce  que  je   jugerai    convenable,    ratifie    les   emprunts  faits    par 

i.  Extraitd'unecopiedelaseiUenced'arbitrage  portée  par  Voltaire  le  2S  mars  176". 
2.  Lettre  à  Balleidier;  12  avril  1103.  Aux  Délices. 
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M.  Kliennc  île  Crassy  qui  en  complera  à  la  famille;  en  un  mol  je 
(lomanilc  une  procuration  légale  el  ample  qui  mette  tout  en  ordre 
et  en  sùretô  '.  » 

A  prt^lcr  on  risque  de  iicnlre.  Voltaire  on  fit  aussi  ou  faillit  en 
faire  l'expérience  avec  Hélems.  (ïe  dernier,  ne  pouvant  rembourser 
une  f<'rlaine  somme,  avait  été  emprisonné  ii  Cionève.  Voltaire 
ac(|uille  ses  dettes,  le  rend  à  sa  terre  el  à  ses  travaux.  Mais  lé 
malheureux  vassal,  pour  avoir  été  tiré  de  son  cachot,  n'est  pas  tiré 
d'allaire  :  «  Je  ne  suis  point,  Monsieur,  écrit  Voltaire,  tenu  de  payer 
les  domesti(|ues  de  Bétems;  je  lui  ai  prêté  de  l'arf^'ent  sans  intérêt 
pour  le  tirer  de  prison;  et  par  le  contrat  que  j'ai  bien  voulu  faire 
avec  lui,  il  est  dit  expressément  que  je  ne  dois  entrer  dans  aucunes 
de  ces  dettes;  je  me  suis  même  réservé  le  droit  de  vendre  sa  ferre 
que  je  voulais  lui  conserver,  en  cas  qu'il  arrivût  la  moindre 
difticulté....  S'il  doit  de  l'argent  à  ses  domestiques,  qu'il  les  paye. 
J'ai  déjà  avancé  pour  lui  4  iOO  livres.  Madame  Donop  menace 
encore  de  saisir  sa  terre  pour  d'anciennes  dettes.  Je  ne  peux  pas  me 
ruiner  pour  sauver  toujours  cet  homme.  Il  faut  (|u'il  s'accommode 
avec  les  créanciers  dont  vous  parlez;  qu'on  lui  fasse  peu  de  frais, 
parce  qu'il  est  très  pauvre;  je  pourrai  lui  prêter  encore  un  peu 
d'argent  pf)iir  celle  aiïairc,  mais  très  peu,  parce  que  j'en  ai  fort 
peu  '.  » 

Les  choses  segillèreni  encore.  Trop  endetté,  trop  inhabile,  trop 
malchanceux  ou  trop  improbe,  Bétems  «lemeuraif  insolvable  : 
«  J'envoie  à  M.  Balleidier  le  contrat  passé  avec  Bétems.  Je  le  prie 
de  présenter  requête  pour  saisir  son  domaine  du  Vallavran, 
requête  fondée  sur  ce  que  je  lui  prêtai  de  l'ar.enl  en  \ll'~i  sans 
intérêt  pour  le  tirer  des  prisons  de  Genève,  où  il  était  détenu  pour 

dettes qu'ensuite  je  lui  prêtai   une  somme  jdus  consiilérable 

par  le  contrat  ci- joint,  que  je  lui  remis  encore  une  partie  de  cette 
somme,  ainsi  (|ue  le  prouve  la  déclaration  du  2i)  novembre  1761, 
ci-jointe;  que  le  dit  Bétems  n'ayant  répondu  à  tant  de  bontés  que 
par  de  rini.M'atitude,  et  ne  m'ayant  jamais  payé,  je  dois  rentrer  de 
|dein  droit  dans  son  domaine  de  Vallavran,  selon  qu'il  est  porté 
diins  le  coiilral  ci  joint'.  « 

I.  I  cllit!  n  lliilU'Mlier ,  '21  mai  I*ti3.  I.cs  lira^-.*  n^i.renl  loujotirs  le»  ileljileurs 
tic  VoUaire.  Je  lis  ilans  la  copie  d'un  acte  <|atc  du  18  juin  l'IS  et  passé  en  l'élude 
des  S"  SnuvaKi'  et  Putertrc,  notaires  au  Cliàteict  de  Paris  :  •  Dame  Marie-Louise 
Mignot,  veuve  de  M.  C.liarles-Nii-olas  Uenis...  donne  pouvoir  (au  S'  Jean-I.ouis 
Wagniore)  de  vendre  avec  ou  sans  garantie  &  .M.  de  Crassy  un  champ  appelé  la 
(îrande  Ouclie,  el  une  parcrile  du  pré  .Morey...,  de  ronvertir  par-devant  notaire. .. 
le  billel  de  lUOOO  livres  dil  par  .M.  de  Crassy.  • 

3.  Lettre  à  ftalleidier;  30  décem^rc  1759.  Aux  Délices. 

3.  Lettre  k  Balleidier;  15  février  1166. 
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l'our  améliorer  un  pays,  on  Irace  des  routes,  on  enlrelienl  au 
moins  celles  qui  existent.  Voltaire  somme  «  les  syndics  de  IVrfiny 
et  ClianiLésy,  de  faire  travailler  .sans  délai  à  leur  cliemin  tendant 
de  Prégny  au  territoire  de  Genève,  d'y  porter  du  gravier  et  y  faire 
tout  ce  qui  sera  nécessaire  »;  et  il  menace  de  «  mettre  à  l'amende 
les  deux  villages,  et  y  envoyer  la  maréchaussée'  ».  Quatre  jours 
après,  il  demande  à  Balleidier  «  ce  qu'il  a  fait,  ou  ce  qu'il  fera 
touchant  le  chemin  de  Prégny  à  Genève,  qui  devient  imprati- 
cable- ».  Le  23  février,  il  lui  enjoint  «  de  la  manière  la  plus 
pressante  'd'envoyer  un  sergent  aux  syndics  de  Prégny  et  de 
Chambésy,  et  de  les  forcer  à  travailler  pour  leur  bien  à  un  chemin 
qui  est  absolument  nécessaire,  et  qu'ils  ont  la  bêtise  de  rendre 
impraticable^  ». 

Une  route  ombragée  est  plus  agréable.  «  La  dame  Denis.... 
ayant  travaillé  à  faire  combler  et  aplanir  une  lisière  de  terre, 
composée  de  petits  monticules  et  de  précipices,  pour  y  planter  des 

arbres  le  long  du  grand  chemin  de  Gex  à  Genève; la  dite  dame 

se  voyant  troublée  dans  ses  travaux  par  les  Hardins,  habitants  de 
Saconey,  supplie  M.  le  lieutenant  général  d'ordonner  que  les 
Hardins  représentent  leurs  titres,  s'ils  en  ont,  et  que,  s'ils  n'en 
ont  point,  ils  laissent  la  dite  dame  travailler  à  l'ornement  et  à 
l'utilité  de  la  province".  » 

Soigneux  du  bien-être  matériel  de  la  province.  Voltaire  prend  des 
précautions  contre  les  épizooties  :  «  La  conservation  des  bestiaux 
étant  delà  plus  grande  importance  dans  notre  malheureux  pays, 
j'ai  fait  dire  au  nommé  Fretter,  l'un  des  bouchers  de  Ferncv,  que 
s'il  n'apportait  pas  un  certificat  pour  les  trois  bœufs  qu'il  acheta, 
il  y  a  près  de  quinze  jours,  je  le  chasserais  de  Ferney.  J'en  ai  fait 
dire  autant  au  nommé  Abraham  Meunier....  qui  paraît  un  homme 
très  suspect  et  très  dangereux,  capable  d'infecter  tout  le  pavs  pour 
gagner  dix  sous^..  » 

Il  faut  enfin  que  le  pays  soit  sûr,  purgé  des  fauteurs  de  désordres 
et  des  malandrins.  «  Antoine  Bramcvel...  et  Gabriel  Larchevê(|ue, 
deBossi,  se  sont  emparés  de  la  maison  de  leur  mère  et  belle-mère, 
veuve  Bramevel,  l'ont  chassée  violemment  de  sa  maison  sise  à 
Ferney,  en  ont  aussi  chassé  leur  sœur,  qui  se  sont  réfugiées  au 
château  ;  ils  menacent  d'assommer  quiconque  voudra  entrer  dans 

1.  Lettre  à  Balleidier;  10  février  1"63. 

2.  Lettre  à  Balleidier;  14  février  1763. 

3.  Lettre  à  Balleidier;  23  février  1763. 

4.  Copie  d'une  supplique  non  datée. 

5.  Cette  leltre,  écrite  à  M.  Fabri,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  subdélégiié  à  (îei, 
se  trouve  parmi  les  papiers  de  Balleidier.  Elle  est  datée  du  8  février  1773. 
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la  maison  qu'ils  oui  usurpée.  Il  esl  nécessaire  de  répriimi  tes 
scandales  et  d'envoyer  sur  le  champ  la  marérliaussée  saisir  ces 
deux  coquins  '.  » 

Parfois,  au  lieu  de  prendre  le  délit  au  sérieux,  Voltaire  plaisante 
et  pidissuiine.  tout  en  réclamant  cependant  l'exil  du  délincjuant  : 
bon  déliarras  pour  la  province!  «  L'accusé  prétend  que  le  vol  n'est 
qu'une  pure  plaisanterie.  Il  revenait  en  elTet  de  Genève  avec  la 
plaifrnanle,  il  lui  demandait  ses  faveurs  en  clienun  et,  ne  pouvant 
les  oltlenir,  il  lui  demanda  de  l'argent.  Je  no  crois  pas  qu'il  eiU 
d'armes,  et  je  pense  qu'il  lui  montra  le  manche  d'un  vieux  couteau 
pour  lui  faire  peur.  Si  cette  femme  voulait  se  désister  de  sa 
plainte,  je  lui  donnerais  le  double  de  ce  qu'on  a  pris.  Je  pense 
qu'en  ce  cas  il  serait  bon  de  bannir  à  perpétuité  du  pays  ce  mal- 
heureux qui  est  Savoyard,  et  qu'il  s'en  allât  violer  ou  voler  toutes 
les  Savoyardes  qu'il  lui  plaira'.  » 

En  somme,  de  ces  lettres  se  dégage  un  Voltaire  complexe  et 
antithélii|ue,  ;i  la  fois  généreux  et  égoïste,  soucieux  de  l'intérêt 
d'autrui  et  de  son  intérêt  privé',  curieux  tle  mettre  en  valeur  la 
province  et  son  propre  domaine,  acheteur,  vendeur,  prêteur,  pour- 
chasseur  de  la  fraude  et  des  marchands  de  bicufs  avariés,  cons- 
tructeur de  nuiisons,  réparateur  de  routes,  créateur  de  jardins, 
planteur  d'arbres,  et  surtout  plaideur. 

Au  vrai,  Voltaire  a  été  toute  sa  vie  un  plaideur  impénitent.  Il  a 
toujours  plaidé,  à  la  barre  de  l'opinion  comme  à  la  barre  des  tribu- 
naux, piaillé  dans  son  théAlre,  [ilaidé  dans  ses  vers,  plaidé  dans  ses 
histoires,  dans  ses  contes,  dans  ses  brochures  et  dans  ses  libelles, 
dans  ses  «  rogatons  »,  dans  ses  «  petits  pAtés  »;  plaidé  contre  les 
Jésuites  et  contre  les  Jansénistes,  contre  les  croyants  et  contre  les 
philo.so|ihes,  contre  la  noblesse  et  contre  le  peuple,  contre  les 
parlementaires,  les  ministres,  les  poètes,  les  prosateurs,  les 
critiques.  Propriétaire  foncier,  il  plaide  contre  ses  voisins,  à 
propos  de  bois  ou  de  champs,  de  braconnage...  Et  dans  ces 
affaires  d'importance  mineure,  il  est,  comme  dans  celles  d'un 
La  Barre  ou  d'un  Sirven,  précis,  spirituel,  mordant,  sarcastitiue, 
indigné,  ému  même;  il  est  Voltaire. 

I.  l.eUre  à  U.illeiitier;  2")  juillel  1*64.  Signée  :  Vollairo  pour  madame  Denis. 

i.  Lellre  A  Italleidier;  22  aiigusic  i'68. 

3.  A  propos  du  l'alTaire  Cratsy,  il  témoigne  Ji  plusieurs  reprise*  ce  double  senti- 
ment  :  •  (Cette  nlTairc)  fera  le  liien  des  mineurs  et  opérera  mon  remboursement  • 
(Lettre  k  llalleidicr:  25  mars  l't>3.  Aux  Délices.)  Et  encore  :  •  J'ai  prëlé  1800  I.  Il 
est  do  l'iiilcrét  de  cette  famille  de  recouvrer  son  domaine,  et  du  mien  i!e  se  faire 
payer.  ■  (Lettre  i  Billeidier:  Il  avril  1703.1 
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En  certains  cas  il  lui  arrive  apparemment  d'empiéter  sur  les  «Iroils 
des  autres,  puisque  les  magistrats  le  condamnent  ;  mais  il  lutte  vigou- 
reusement pour  qu'on  n'empiète  pas  sur  les  siens.  Ombrageux, 
hérissé,  il   menace  du  sergent  et  de  la  maréchaussée.  Il  redoute 
par-dessus  tout  d'être  volé  :  «  Pourriez-vous  me  faire  l'amitié  de 
demander  au  grenier  à  sel  combienonafouini  doselpour  lechAtcau 
de  Ferney  celte  année  passée  1762?  On  m'en  compte  si  |)rodigieuse- 
mcnt  que  je  ne  puis  croire  que  j'en  aie  consommé  cette  quantité  '.  » 
Balleidier  lui  expédie  un  messager;  Voltaire  se  garde  de  le  payer, 
dans  la  crainte  que  celui-ci  ne  l'ait  déjà  étéparl'liommed'an'aires  : 
«  M.  de  Voltaire  et  Madame  Denis  lui  (à  M.  Balleidier)  mandent  que 
quand  il  envoie  un  exprès  il  doit  mentionner  qu'il  envoie  cet  ex|)rès, 
qu'on  doit  lui  paver  son  voyage,...  ([ue  d'ailleurs  Mon.siourBalleidier 
peut  payer  ces  petites  dépenses,  et  les  mettre  sur  le  compte  des  maî- 
tres qui  les  remboursent  sans  difficulté  ;  que  ces  minuties  ne  doivent 
retarder  aucune  allaire  ;  que  quand  Monsieur  Balleidier  aura  quelque 
(chose)  à  mander,   il   ])eut  envoyer  sur   le   champ   un    courrier, 
convenir  de  son  salaire  qui  sera  payé  sur  le  chamj)  au  château  ou 
qui    sera    remboursé^...    »    Balleidier    reçoit    un    jour    la    visite 
d'Etienne  Bélems,  qui  se  propose  d'assigner  M""  Denis  «  pour  la 
restitution  des  impositions  qu'il  a  payées  de  quatre  ans,  des  fonds 
par   lui   vendus   à  M"""   Denis   depuis  quatre  ans  ».   Il  prévient 
aussitôt  Wagnière,  et  le  prie  «  de  dire  à  M.  Voltaire  et  à  M""  Denis 
qu'ils  ne  peuvent  se  dispenser  de  rendre  ces  impositions,  à  [U'o- 
portion  de  l'acquêt  et  de  ce  qui  reste  aux  Bétems  »^  Mais  Voltaire 
de  répondre,  soupçonneux  :  «  Il  faut  que  Bétems  justifie  que  c'est 
pour   le  bois   et  le  champ  de  Ferney  qu'il  a  été  imposé.  S'il  fait 
assigner.  Madame  Denis  consigne  l'argent,  et  déclare  qu'elle  payera 
dès  qu'on  lui  présentera  les  pièces  prohantes*.  » 

Est-ce  l'intérêt  qui  pousse  Voltaire  à  multiplier  ces  précautions? 
Probablement;  mais  c'est  aussi  l'amour-propre.  Il  lui  serait 
pénible  de  se  laisser  jouer  :  «  Je  n'ai  point  voulu  être  la  dupe  du 
bien  que  je  lui  (à  Bétems)  ai  fait'  ».  Malheur  à  quiconque  s'avise- 
rait de  le  froisser!  «  Je  le  (Vuaillel)  ferai  incessamment  assigner 
pour  le  payement  des  mille  écus  qu'il  me  doit;  il  n'en  a  pas  bien 
usé  avec  moi;  et  je  neveux  pas  qu'on  me  manque''  ».  Ailleurs  il 

1.  Lellro  à  Balleidier:  1"  janvier  1"G3. 

2.  Lettre  à  Balleidier;  30  juillet  1764. 

3. 'Billet  de  Malleidier  à  Wagnière;  31  mai   ITiO.  Wagnière  esl  le  secrétaire  de 
Voltaire. 
i.  Lettre  à  Balleidier;  2  juin  mO. 

5.  Lettre  à  Balleidier;  29  décembre  1*59.  Aux  Délices. 

6.  Lettre  à  Balleidier;  1"  janvier  1763. 
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«'•(lil  :  Il  J'ai  fait  des  oITres  convonaMes.  Je  ne  suis  hoinine  ni 
à  refuser  ce  qui  est  dû  ni  h  soullVir  tju'on  m'extorque  ce  (iiie  je  ne 
dois  |ias  '.  » 

Par  amoiir-[iriipre,  il  serre  les  cordons  de  sa  hoiirse;  paramoiir- 
|iro|ire,  à  l'occasion,  il  les  desserrera.  Il  souHrirail  de  passer  |)our 
un  homme  repardanl,  trop  attentif  aux  dépenses,  trop  désireux  de 
lucre.  Il  a  toujours  excellé  à  sfiicrner  sa  réputation;  mais  on  est 
étonné  qu'il  s'en  montre  si  ménager  ju.sque  dans  des  lettres 
dalTaires.  Or  il  ne  lui  répugne  pas  de  citer  à  Ballei(lierdesexeu)ples 
de  ses  générosités  :  «  Je  lui  ai  (à  Vuaillet)  donné  plus  de  deux 
cents  livres  au  delà  de  ce  (|u'il  me  devait^..  Il  (Vuaillel)  a  as.sez 
1,'agné  avec  moi  pour  faire  ce  que  j'exige  de  lui  \..  Le  sieur  iJesson 
aurait  tort  de  se  plaindre  de  n'avoir  pas  été  payé.  On  lui  a  fait 
souvent  des  libéralités  qui  passent  île  beaucoup  ce  qu'il  peut 
exiger'...  On  donne  des  rafraîcbissemenis  dans  le  cliAleau  à 
quiconque  est  chargé  de  la  moindre  commission,  sans  que  les 
maîtres  même  entrent  dans  ces  petites  discussions  ...  »  Et 
M"'  Denis  ne  s'exprime  pas  autrement  :  «  Mon  intention,  monsieur, 
n'est  |K)inl  que  l'on  n'ait  pas  tous  les  égards  possibles  au  château  pour 
les  officrers  de  sa  justice.  Vous  devez  vous  ressouvenir  que  mon 
oncle  et  moi  nous  vous  pro[)OS!\mes  rie  faire  dîner  ces  messieurs. 
Vous  nous  répondîtes  qu'ils  avaient  dîné.  Je  dis  à  Mademoiselle  Maton 
de  leur  donner  du  vin  l'après-midi,  s'ils  en  voulaient".  » 

II  y  a  du  Protée  dans  Voltaire.  Un  sentiment  pourtant  le  domine 
et  l'explique  :  ramour-pro|>re,  dans  le  double  sens  qu'avait  ce  mot 
au  .wii'  siècle,  souci  de  soi  et  de  sa  réputation. 

II 

L'énergie  toujours  bandée,  Voltaire  fait  flèche  ou  massue  de 
tout  bois,  éraflant,  perçant,  assommant.  Personne  n'est  h  l'abri  de 
ses  coups,  j»as  même  ses  amis,  pas  même  ceux  qui  le  servent. 
C'eût  été  merveille  qu'il  ne  se  brouillât  pas  avec  IJalleidier.  Il  se 
brouilla. 

Impatient,  haletant,  trépidant,  il  commença  par  exiger  de  son 
procureur  une  activité  endiablée.  Il  l'anime,  le  harcèle,  l'aiguil- 

t.  Lellrei  Billeidier:  3  mai.  L'année  n'est  pas  indiquée;  mais  il  s'agit  de  l'alTaire 
Vachal  (1161). 
■>.  l.eUre  h  Balleidier:  .^  novembre  1762. 
:i.  l.eUrc  à  Ualleidier;  23  novembre  1762. 
i.  Lellre  à  Ualleidier;  g  octobre  1763. 
r>.  Lctlreà  Ualleidier.  30  juillet  176i. 
6.  Lettre  de  .Mme  Denis  k  Balleidier:  U  septembre  1*63. 
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lonne  sans  trêve;  il  demande  qu'on  pousse  les  affaires  grand  train, 
à  bride  abattue;  le  galop  est  son  allure  normale.  11  faut  aller  vite, 
encore  plus  vite,  toujours  plus  vite.  .Vller  vite!  C'est  ce  qu'il  a 
fait  dans  ses  œuvres  littéraires  comme  dans  ses  démêlés  à  propos 
de  bornages  ou  de  baies  mitoyennes.  Poète  ou  prosateur,  tragique 
ou  comique,  satirique  ou  lyrique,  conteur,  polémiste,  bislorien 
môme  (sauf  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV),  partout  il  est  allé  vite. 
En  dix-sept  jours  il  expédie  Zaïre;  en  six,  Olijm/ne.  Esprit  alet'te, 
preste,  fulgurant,  il  a  l'inspiration  trop  jaillissante  pour  ne  pas 
dédaigner  les  lenteurs  de  la  méditation  ;  il  est  un  virtuose  de  l'im- 
provisation, presque  un  bàcleur  génial.  Plaideur,  il  a  cette  même 
fièvre,  ce  môme  prurit  de  hâte.  La  langue  des  tribunaux  possède 
en  commun  avec  la  langue  île  la  chasse  et  celle  de  la  guerre  un 
terme  heureux  pour  exprimer  la  vivacité  et  la  rapidité  :  c'est  le 
mot  de  «  poursuite  »;  il  convient  singulièrement  à  Voltaire.  Le 
propre  de  Voltaire  est  de  «  poursuivre  »  infatigablement.  Aussi  ses 
lettres  d'alîaires  se  hérissent-elles  de  formules  éperonnantes  : 
«Je  prie  instammentMonsieur  Balleidier '...  Sitôt  qu'il  sera  au  fait, 
et  qu'il  pourra  me  dire  si  les  papiers..,  il  me  fera  plaisir  de  m'en 
instruire  sur  le  champ'...  Je  vous  pris  d'accélérer'...  Je  vous  prie, 
toute  chose  cessante'...  Sitôt  la  présente  reçue  ...  M.  Balleidier 
est  prié  de  faire  sans  délai  toute  la  diligence  possible"...  Je  prie 
très  instamment'...  Je  lui  recommande  de  la  manière  la  plus  pres- 
sante"... Il  est  temps  plus  que  jamais"...  L'affaire  presse'"...  Il  faut 
absolument  et  sans  délai  redemander  "...  Faites  assigner  Vuaillet, 
sans  remise  "...  M.  Balleidier  est  prié  de  descendre  sur  le  champ"... 
Je  vous  prie  très  instamment  de  faire  les  diligences  les  plus 
promptes''...  M.  de  Voltaire  et  Madame  Denis  exigent  la  plus 
prompte  justice  '^..  Je  demande  un  peu  de  diligence  '"...  Madame 
Denis  recommandeàM.  Balleidierde  faire  les  offres  sans  délai  ''... 

i.  lettre  à  Balleidiei':  il  juin  ITGO.  Aux  Délices.  ICI  IS  décembre  n62. 
•2.  Lettre  à  Balleidier;  18  décembre  1762. 

3.  Lettre  à  Balleidier;  28  novembre  1162. 

4.  Lettre  à  Balleidier;  20  janvier  n63. 

5.  Lettre  à  Balleidier;  10  février  1763. 

6.  Lettre  à  Balleidier;  10  février  1763. 

7.  Lettre  à  Balleidier;  14  février  1763. 

8.  Lettre  à  Balleidier;  23  février  1763.  Souligné  par  Voltaire. 

9.  Lettre  à  Balleidier;  3  mars  17C3. 

10.  Lettre  à  Balleidier;  12  avril  1763.  Aux  Délice?. 

11.  Lettre  à  Balleidier;  21  mai  1763. 

12.  Lettre  à  Balleidier;  21  mai  1763. 

13.  Lettre  à  Balleidier;  12  septembre  1763. 

14.  Lettre  à  Balleidier;  23  mai  1764.  Aux  Délices. 

15.  Lettie  à  Balleidier:  29  juillet  1764. 

16.  Lettre  à  Balleidier;  15  février  1766. 

17.  Lettre  à  Balleidier;  11  mai  1767. 
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Monsieur  Ualleidicr  aura  soin  île  mcllro  cetle  offre  Jans  la  forme 
juilicielle,  cl  dcii  envoyer  copie  à  .Mailaine  Denis  incessauimeiil'... 
M.  Halleiilier  est  1res  instanimtint  prié  de  me  mander'...  M.  Bal- 
leidier  esl  prié  de  faire  lonles  les  diligences  nécessaires'...  Nous 
[^nsons,  monsieur,  quil  faut  poursuivre  sur  le  cliamp^...  Je  prie 
Monsieur  Halleidier  de  presser  les  opérations  que  Madame  Denis 
lui  a  rei;omman.iées  ■'  ».. 

L'tie  seule  lellre  conseille  I  expectative  :  «  A  l'égard  de  laffaire 
de  Jolivel  contre  Bélems,  Jolivet  fera  fort  liien  de  subliasler  ce 
verger.  Mais  il  ne  faut  pas  se  presser".  »  Partout  ailleurs  ce  sont 
des  excitations  à  la  célérité,  ou  liien  des  plaintes  et  des  regrets 
(|uanil  il  juge  excessive  la  temporisation  de  son  homme  d'affaires  : 
«  M.  Balleidier  ne  me  rend  aucune  réponse  sur  les  choses  que  je 
lui  ai  recommandées '...  J'attends  de  .M.  Balleidier  des  nouvelles 
de  ce(|u'il  a  fait  pour  Madame  Bunlet;  il  ne  m'en  donne  aucune'... 
Si  M.  Balleidier  m'avait  instruit  plus  lot  des  démarches  qui  sont 
nécessaires  pour  faire  écouler  les  eaux  du  marais,  j'aurais  déjà 
mis  tout  en  régie"...  » 

Lu  jour  Balleidier  se  montra  trop  pressé  et  s'avança  tant  et 
tanl  que  son  client  ne  parvint  pas  à  le  ramener  on  arrière.  Voltaire 
avait  accordé  aux  sieurs  Desplace  et  Guillot  l'exploitation  d'une 
carrière  «  de  pierre  grise  molasse  »,  située  près  du  château  (17(54). 
La  même  année,  le  22  novembre,  les  concessionnaires  revendirent 
leurs  droits  au  nommé  Monpitan,  de  Prégny.  Bientôt  on  accusa 
celui-ci  de  gAter  la  roule  par  ses  charrois.  MM.  Crammer  et 
Gallatin  se  plaignirent  et  olitinrent  pleins  pouvoirs  de  Voltaire 
pour  mettre  On  aux  dégâts.  Balleidier  assigna  le  coupable. 

El  voilà  »|ue  Voltaire  s'irrile  :  «  Jamais  je  n'ai  donné  cet 
ordre  '".  »  Mais  il  avoue,  aussitôt  après,  qu'il  avait  permis  à 
MM.  Crammer  et  Gallatin  «  dans  une  lellre  non  signée  d'empêcher 
par  toutes  les  voies  convenables  que  les  chemins  ne  fussent 
endommagés"  ».  Ailleurs  encore  il  l'avoue,  tout  en  prolestanl,  il 
est  vrai,  contre  la  célérité  de  l'homme  d'afl'aires  :  t  Quoi!  Sur  un 
billet  non  signé  par  lequel  je  dis  au  sieur  Crammer  qu'il  peut 

I.  Ullrc  i.  Balleiilirr;  Il  mai  1:07. 

3.  Lellre  ii  Balliitlier;  'ÎO  juin  1768. 

3.  Lellro  à  Bnllvidicr:  ^  juin  17711. 

4.  Lellre  h  llalleidior;  18  auguste  1770. 

5.  Lellre  à  llalleidicr;  sans  (tal<>. 
K.  Lellre  h  Ballciiiicr:  sans  dalf. 

7.  Lellre  à  Balleidier:  3  mar^  I7n3. 

8.  Lellre  .i  Billeidier;  2ô  mars  1703.  Aux  Délices. 

9.  Lellre  k  Balleidirr:  8  oclobre  I7R3. 

10.  Lellre  à  Balleidier;  18  décembre  l7tM 

11.  tIAtlem. 
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poursuivre  ses  droits  et  empêcher  le  sieur  Monpitan  de  gâter  le» 
chemins,  vous  assignez  Monpitan  pour  le  dessaisir  de  son  bien!  Et 
vous  l'assignez  en  mon  nom!  San»  que  je  vous  en  aie  rien  dit,  et 
sans  que  vous  m'en  instruisiez!  Cela  n'est  ni  dans  l'ordre  des 
procédures  ni  dans  celui  des  procédés'.  »  Volontiers  il  désavoue- 
rait ce  billet;  ce  ne  serait  pas  la  première  fois  qu'il  désavouerait 
une  œuvre  sienne.  Mais,  en  cette  conjoncture,  il  n'ose;  car  le  billet 
existe.  Alors  il  chcrclie  des  échappatoires  :  c'est  un  «  billet 
d'amitié^  »,  pas  davantage.  En  vain  Balieidier,  fort  de  son  droit, 
rappelle  qu'il  s'agit  non  d'un  seul  billet,  mais  de  plusieurs  lettres. 
Voltaire  discute  et  sophistique  :  «  Ces  prétendus  pouvoirs  sont  des 
lettres  dont  la  plupart  même  ne  sont  pas  signées,  et  ne  sont  pas 
écrites  de  ma  main'  ».  La  plupart?  il  y  en  a  donc  plusieurs,  il  y 
en  a  donc  au  moins  une,  qui  est  signée  de  lui  ou  écrite  de  sa 
main!  Voltaire  se  défend  en  rhéteur.  Il  insisie  :  «  Elles  (ces 
lettres)  disent  tout  le  contraire  de  ce  que  vous  prétendez.  Elles 
disent  que  ni  Grenier  ni  Monpitan  qui  exploite  la  carrière  ne 
doivent  point  passer  j^ar  les  chemins  défendus''.  Or  le  petit  chemin 
de  Genève  était  défendu  alors  par  ordre  du  roi.  Ces  lettres  écrites 
à  M.  Crammer  énoncent  donc  positivement  que  Monpitan  a  le  droit 
d'ex|)loiter  sa  carrière.  M.  Crammer  se  plaint  qu'après  avoir  tiré 
sa  pierre,  Monpitan.  gâte  le  chemin.  Je  ne  lui  ai  jamais  donné 
pouvoir  d'agir  en  mon  nom.  U  n'y  a  pas  un  mot  dans  mes  lettres 
qui  fasse  seulement  soupçonner  que  Monpitan  ne  doit  pas  tirer  sa 
pierre".  »  Pas  un  mot?  Oui,  littéralement.  Mais  c'est  se  niQquer  : 
on  permet  d'extraire  la  pierre  ;  et  on  ne  permet  pas  de  la  charrier. 
La  première  autorisation  est  inopérante,  si  la  seconde  n'est  pas 
donnée.  Au  fond,  Voltaire  n'avait  qu'à  s'en  prendre  à  lui-même, 
d'avoir  à  la  légère  écrit  les  lettres  à  Crammer.  Quel- 
qu'un était  coupable  d'imprudence  :  lui-même,  non  son  homme 
d'affaires. 

Mais  il  se  refusait  à  confesser  sa  faute.  C'est  qu'à  la  réflexion 
elle  lui  paraissait  grave  :  il  se  sentait  blessé  dans  son  esprit  de 
justice  et  dans  son  amour-propre  :  «  Je  ne  puis  lui  (à  Monpitan) 
ôter  son  bien;  cela  est  absurde  et  inique...  Vous  me  rendez  la 
fable  de  mes  vassaux  et  vous  me  couvrez  de  confusion"...  » 

Peut-être  avait-il  aussi  d'autres  préoccupations.  Le  président  de 

1.  Lettre  à  Balieidier;  vendredi  18.  L'année  n'est  pas  indi(|uéc. 

2.  Ibidem. 

'i.  Lettre  à  Balieidier;  21.  L'année  n'est  pa*  indiciiiée. 

4.  Souligné  par  Voltaire. 

5.  Lettre  à  Balieidier;  21.  L'année  n'est  pas  indiquée. 
0.  Ibidem. 
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Brosses  élail  |tio|>riétaire  de  la  nirri«'re  :  n'allait  il  pas  itilorvenir 
dans  lall'airo?  Si  VoUairc  éprouva  celle  crainte,  il  n'eut  pas  tort. 
De  Brosses  entre  en  scène  et  l'accuse  d'avoir  «  fait  ou  laissé  faire 
(à  la  carrière)  un  abus  excessif  soit  pour  lui-même  ou  pour  les 
liàtimenis  qu'il  fait  construire  ailleurs,  soit  en  donnant,  vendant, 
abandoMnaiit  ou  laissant  prendre  à  <|ui  a  voulu  de  la  pierre,  »...  et 
il  lui  notilie  d'avoir  à  cesser  toute  extraction  et  «  de  faire  a|)lanir  et 
comlili-r  autant  qu'il  sera  possible  les  excavations  ipii  défigurent 
le  sol  prés  du  cluUeau,  reudml  on  utéini'  temps  tlaiiyereitx  pour  les 
voitures  te  chemin  public  tout  le  long  duquel  on  a  creusé'...  » 

Telles  étaient  les  complications  qu'avaient  sans  doute  prévues 
Voltaire.  Et  il  en  surgit  de  nouvelles(|u'il  n'avait  certainement  pas 
prévues.  En  ITi"  la  communauté  de Prégny  et  Lambésyémit  des 
prétentions  sur  cette  carrière.  Elle  produisit  une  reconnaissance 
datée  de  l'année  l;14i  et  «  obtint  sur  requête  île  M.  le  lieutenant 
général,  le  fï  janvier  de  la  dile  année  1""",  une  ordonnance  par 
la<{uelle  il  fut  fait  défense-au  ditMonpilan  d'extraire  aucune  pierre 
de  la  carrière  ».  Nalurcllement,  Monpitan  assigna  engarantie  les 
sieurs  Desplaces  et  Guillol,  de  ipii  il  louait  ses  droits;  età  leur  tour 
Desplaces  et  (îuillot  exercèrent  une  arrière-garantie  sur  Voltaire, 
qui  montra  le  tragi-comique  de  sa  situation  :  «  Hien  déplus  critique 
que  la  position  où  se  trouve  le  seigneur  de  Ferney,  attaqué  il'un 
côté  j)our  faire  cesser  les  poursuites  de  la  communauté  de  Prégny 
qui  prétend  être  propriétaire  de  la  carrière  dont  il  s'agit.  M.  de  Bros- 
ses lui  fait  d'un  autre  cùté  un  procès  pour  avoir  abusé  de  la  dite 

carrière A    (|ui    appartient   donc    cette     carrière"?    Est-ce   à 

M.  de  Bros.sos?  Est-ce  à  la  communauté^?  » 

A  cette  é|»o(|ue  Balleidier  n'était  plus  le  chargé  d'affaires  de  Fer- 
ney. Voltaire  avait  rompu  avec  lui  pende  temps  après  la  notification 
du  [(résident  de  Brosses.  Mais  il  y  avait  déjà  plusieursannéesijue 
leurs  rapports  étaient  tendus  :  le  client  lésinait  sur  les  comptes, 
était  un   |iayeur  inicrmillont. 

A  parler  franc,  I  argent  li(|uido  était  rare  alors.  Voltaire  rece- 
vait beaucoup  dans  son  château;  d'autre  part  il  achetait,  prétait; 
et  il  se  trouvait  souvent  à  court  de  numéraire  :  «  Quant  aux 
3  000  livres  et  arrérages  que  me  doit  le  sieur  Vuaillet,  j'en  ai  un 
besoin   pressant'  ».  Il  est  réduit  à  verser  des  acomptes  :  «  On 


1.  Extrait  il'une  copie  de  la  notidratiun  faite  lo  !8  novembre  \Ti't  par  François 
l)ucemeUt;re,  sergent  royal  au  bailliage  de  (lex.  C'est  moi  i|iii  souligne. 

2.  Observations  de  Voltaire,  écrites  &  la  suite  de  la  noiillralion  du  président  de 
Brosses,  et  datées  du  29  mai  4778. 

3.  Lettre  h  Balleidier;  31  mai  <7«3. 
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envoie  à  M.  Halleidier  cinq  louis  d'or  qui  est  tout  ce  qu'on  a  à  pré- 
sent '  ».  Il  espère  des  rentrées  :  «  Si  M.  Balleidier  peut  faire  payer 
le  boucher  (A.  Meunier),  M.  de  Voltaire  donnera  à  compte  la 
moitié  à  M.  Balleidier ^...  On  attend  de  l'argent,  et  dès  qu'on  en 
aura  on  finira  tous  les  comptes  de  M.  Halleidier'.  » 

L'homme  d'affaires  finit  par  se  lasser  de  ces  délais.  Il  acceptait 
d'être  renvoyé  à  des  dates  (i.xes  ;  il  n"acce[)ta  pas  d'être  renvoyé  au.x 
calendes  grecques. 

"-  Et  puis  on  le  chicanait  sur  la  note  de  ses  honoraires.  M""  Denis 
lui  avait  promis  cent  francs  de  gage  par  an,  en  oulre  de  ses  vaca- 
tions extraordinaires.  Maissous  divers  prétextes  elle  se  mil  en  tête 
de  lui  supprimer  le  gage.  Balleidier  s'en  plaignit  auprès  de  Wagnière 
qui  répondit  courtoisement  ;  «  Je  ne  sais,  je  vous  assure,  pas  que 
vous  dire  pour  obtenirle  solde  de  votre  compte.  Toutce  que  je  puis 
faire,  c'est  de  vous  conseiller  d'écrire  à  M.  de  Voltaire,  de  lui 
marquer  que  les  100  livres  qu'il  vous  donne  par  an  sont  pour  les 
écritures  (jue  vous  faites  pour  lui  dans  la«  choses  qui  le  regardent, 
que  tout  le  reste,  ce  sont  des  déboursés,  de  votre  argent,  (jue  vous 
avez  avancés  pour  lui,  puisque  quand  il  fait  assigner  quelqu'un, 
qu'il  répond  par  votre  canal,  il  vous  faut  sur  le  champ  débourser, 
et  qu'il  ne  vous  envoie  point  d'argent.  Ne  lui  dites  pas  que  je  vous 
ai  écrit  '...  » 

Cependant  Voltaire  continuait  à  employer  les  moyens  dila- 
toires :  «  Le  sieur  Wagnière  est  à  Genève.  Il  soldera  le  compte  à  son 
retour  soit  à  Ferney,  soit  à  Ge.\'.  »  Il  promettait,  promettait,  pro- 
mettait :  «  Je  suis  tout  prêt,  monsieur,  à  solder  votre  compte;  il 
faudra  que  vous  ayez  la  bonté  de  signer  le  reçu  au  bas,  enfin  qu'on 
puisse  se  rembourser  des  frais  par  vous  faits  contre  plusieurs 
débiteurs'».  Le  2't  septembre  1773,  Balleidier  se  rendit  «  aux 
assises  de  Ferney;  il  demande  ce  qui  lui  était  dû,  en  présence  de 
M.  Christin;  on  le  renvoya  à  l'après-diner.  Il  retourna;  on  le  ren- 
voya encore'  »,  mais  poliment,  en  douceur.  Voltaire  prenait  des 
attitudes  bon  enfant.  Payer?  Il  ne  demandait  pas  mieux;  il  ne 
tenait  qu'à  Balleidierde  se  présenter;  ou  le  réglerait  sur-le  champ: 
«  Vous  savez,  monsieur,  que  voire  compte  aurait  élé  payé  sur  le 
champ  à  Ferney  si  vous  l'aviez  voulu,  et  qu'il  le  sera  au  moment 

1.  LeUre  à  Balleidier  ;  5  juin  mo. 

2.  LeUre  à  Dallelilier;  11  seplembi'c;  1771. 

3.  LeUre  A  Balleidier;  :iO  novembre  1771. 

4.  Lellrj  de  Wagnière  à  Halleidier;  8  janvier  1772. 

5.  LeUre  à  Balleidier;  17  aoiH  1773. 

6.  Lellre  à  Halleidier;  7  septemlire  1773. 

7.  Extrait  d'une  copie  des  observations  présentées  par  Balleidier  an  lieutenant 
général  le  16  avril  1774. 
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que  vous  le  voutlrez  '  ».  Sculcmoiil...  lo  procureur  doit  renoncer 
à  louclier  la  partie  (ixe  de  ses  honoraires;  Voltaire,  au  nom  de 
la  justice,  en  décidait  ainsi  :  €  A  l'égard  des  appointements,  vous 
savez  qu'il  y  a  plus  de  deux  ans  qu'on  vous  a  écrit  plusieurs 
fois  qu'il  n'y  en  aurait  point.  Mais  on  ne  refusera  jamais  de  vous 
donner  des  pratilications  ù  proportion  de  votre  travail.  I{ien  n'est 
plus  convenable  et  plus  juste.  C'est  le  sentiment  de  M.  Christin-.  » 

Pour  le  coup  Halieidier  se  fAclia;  et  un  coup  «le  lliéAIre  relata. 
Par  exploit,  M°"  Denis  signifie  «  au  sieur  lialleidier,  procureur  de 
Gex,  que  lui  ayant  offert  le  payement  par  le  sieur  Wagniére  de 
cinquante-six  livres  seize  sous  pour  restant  de  son  dernier  mémoire 
du  mois  d'auguste  lT/3,  et  le  dit  procureur  ne  les  ayant  voulu 
accepter,  nous  avons  déposé  celte  somme  entre  les  mains  du  sieur 
Jean-Louis  Raynaud,  notre  châtelain  à  Ferney;  et  en  outre  une 
somme  de  deux  cents  livres  qui  restera  déposée  jusqu'à  ce  que  nos 
affaires  avec  ledit  procureur  soient  réglées.  Et  comme  le  dit  pro- 
cureur a  négligé  nos  affaires  et  nous  a  écrit  des  lettres  injurieu.ses, 
nous  le  ri'voquons  far  cette  présente  sifpii/ication  tant  comme  notre 
procureur  /ixcal  que  npécial'.  et  lui  déclarons  que  nous  n'entendons 
pas  lui  payer  les  deux  armées  de  gages,  de  cent  francs  chacune, 
qu'il  redemande  ;  attendu  que  depuis  deux  ans  il  ne  s'est  pas  pré- 
senté une  seule  fois  à  Ferney,  excepté  aux  assises,  et  que  tioiix  lui 
avons  payé  son  assisla7ice  aujc  assises^,  et  attendu  que  nous  lui  décla- 
râmes par  nos  lettres  d'il  y  a  deux  ans  et  par  la  main  du  sieur 
Wagniére  que  nous  ne  pourrions  pas  lui  donner  de  gages,  mais 
seulement  des  gratifications  proportionnées  ii  ses  services  '.  » 

Du  lac  au  tac,  dés  le  lendemain,  Hallcidier  riposte  à  ce  qu'il  appelle 
une  <<  diflamation  ».  Jamais  il  «  n'a  négligé  aucune  affaire  de 
Madame  Denis,  et  n'a  jamais  eu  la  bassesse  de  lui  écrire  des  lettres 
injurieuses,...  il  sait  trop  le  res|iect  et  les  égards  qu'il  doit  h 
Madame  Denis,  pour  avoir  tenté  de  lui  manquer;  aussi  ne  s'est-il 
jamais  écarté.  Mais  en  tout  cas  il  prie  mailame  Denis  de  s'cx|>liquer 
et  de  détailler  quelles  senties  affaires  qu'il  a  négligées.  Loin  de  les 
avoir  négligées,  il  a  eu  pour  icelles  toute  l'activité  possible,  quoi- 
que jamais  il  n'ait  reçu  un  sol  d'avance  pour  subvenir  aux  frais, 
ayant  au  contraire  lui-même  toujours  été  en  avance  de  sommes  con- 
sidérables, eu  égard  à  ses  facultés.  Il  prie  également  Madame  Denis 

i.  LeUre  h  Ballridier;  <3  novembre  1773. 

2.  Ibidem. 

3.  Souligné  dans  le  lexle. 

4.  Souligné  ilsns  le  texte. 

5.  Cet  acte,  signé  Mignot  Uenis,  fut  •  fuit  ji  Ferney  le  39  décembre  1773  et  signifié 
par  François  Uucemetière,  sergent  royal  au  bailliage  de  Gei. 
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de  produire  les  lettres  injurieuses  qu'il  lui  a  écrites,  afin  que  si  cela 
est,  il  subisse  la  peine  qu'aurait  encourue  une  telle  contravention. 
Un  fait  avancé  doit  être  prouvé,  parce  que  sans  cela  il  serait  désho- 
noré dépareilles  imputations...  On  a  fait  entendre  mal  à  propos  à 
Madame  Denis  qu'on  avait  payé  au  S''  Balleidier  .son  assistance  aux 
assises,  puisqu'il  assure  et  proleste  qu'il  n'a  rien  reçu  à  cet 
égard.  Au  surplus  le  ])rocureur  IJalleidier  ne  ré[)ète  que  ce  qui  lui 
est  légitimement  dû.  Madame  Denis  n'a  que  d'avoir  la  bonté  de 
faire  examiner  son  compte  par  telle  personne  qu'elle  trouvera  bon. 
S'il  estenflé  et  s'il  contient  des  articles  qui  ne  soient  pas  dus,  il  con- 
sent et  passe  expédient  pour  ne  rien  répéter.  Mais  madame  Denis 
ne  doit  pas  ignorer  qu'il  a  été  vu  et  examiné  par  M.  l'avocat  Chris- 
tin,  son  juge,  qui  n'y  a  rien  trouvé  d'opposé  à  la  raison'...  » 

Néanmoins  M"'"  Denis  persistait  dans  son  refus  touchant  le  gage. 
Balleidier  requiert  contre  elle  que  pour  prouver  «  qu'elle  lui  a 
promis  cent  livres  de  gages  dans  sa  commission  de  procureur 
d'office  de  la  terre  de  Ferney...  copie  lui  soit  donnée  et  signifiée 
de  la  dite  commission  qu'elle  lui  donna  le  vingt-huit  octobre  mille 
sept  cent  soixante-deux,  dûment  contrôlée  et  enregistrée.  En  con- 
séquence de  quoi  elle  voudra  bien  reconnaître  que  ces  gages  ont 
couru  dès  le  vingt-huit  octobre  mille  sept  cent  soixante-deux  jus- 
qu'au vingt-neuf  décembre  mille  sept  cent  soixante  et  treize,  et 
que  sans  aucun  prétexte  elle  lui  a  fait  signifier  une  révocation,  la 
priant  et  invitant  de  s'exécuter  relativement  à  cet  objet". 

Le  19  février  Balleidier  revient  à  la  charge:  il  «  expose  » 
à  M""  Denis  «  que  le  vingt-huitième  octobre  mille  sept  cent 
soixante-deux  elle  lui  accorda  une  commission  de  procureur 
d'office  de  la  terre  de  Ferney,  sous  le  gage  annuel  de  cent  livres, 
après  avoir  énoncé  qu'elle  était  informée  de  ses  bonnes  vie  et 
mœurs  et  de  son  expérience  et  capacité.  L'exposant,  après  s'être 
fait  recevoir  en  cet  office,  et  avoir  payé  le  prix  de  sa  réception,  l'a 
exercé  scrupuleusement  avec  toute  la  candeur,  l'intégrité  et  l'acti- 
vité possible.  Il  a  même  été  chargé  de  la  part  de  madame  Denis  de 
dilTérentes  commissions  dont  il  s'est  soigneusement  acquitté, 
quoiqu'elles  fussent  hors  de  son  état,  sans  autre  attribut  que  le 
gage  de  cent  livres,  qui  à  peine  ont  payé  les  démarches,  les 
mémoires  et  lettres  de  l'exposant,  qui  peut  même  assurer  que 
pendant  les  premières   années    de  son  exercice,  il    a  fait  pour 

4.  Acte  signifié  le  30  décembre  ITiS  par  François  Deney.  sergent  royal  au  bail- 
liage de  Gex,  ■  parlant  à  demoiselle  Agnès  Palté,  la  femme  de  chambre  trouvée 
en  domicile  au  château  de  Ferney  ». 

\.  Acte  signifié  le  8  janvier  1774  par  François  Deney,  .  parlant  au  s'  Norand 
domestique  (de  M""  Denis)  trouvé  en  domicile  au  château  de  Ferney  ». 
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matliiiiic  Denis  des  avances  cunsidérables,  sans  jamais  avoir  reçu 
un  sol  d'avanre.pour  aurune  affaire.  CeinMitlaiil  a|)rf'S  onze  ann(!''es 
d'e.xorfiie,  loin  d'en  recevoir  récompense  et  indemnité,  madame 
Denis,  sans  aucun  sujet,  lui  a  fait  signifier  le  vingt-neuvième 
décemhre  dernier  une  révocation  de  cet  office  de  procureur  d'of- 
fice, la  plus  oulraîieanle.  Elle  l'y  accuse'...  » 

«  (Juoi  qu'il  en  soit,  l'exposant  sait  qu'un  seigneur  peut  destituer 
un  officier;  mais  celte  destitution  doit  être  faite  d'une  manière 
honnête  et  sans  diffamation  ni  injure,  à  faute  de  quoi  elle  est 
nulle.  Telle  est  celle  de  madame  Denis-...  » 

«  Il  résulte  dotic  qu'indépendamment  de  la  nullité  de  la  desti- 
tution faite  par  madame  Denis,  elle  doit  payer  au  sieur  itallcitlier 
les  dommages  et  intérêts  ipie  cell»;  révocation  outrageante  lui 
fait  résulter...  Ils  doivent  être  d'autant  plus  considérables  (ju'ayant 
l'honneur  d'occuper  et  d'être  revêtu  de  la  place  de  procureur  du 
Roy,  syndic  de  l'hôtel  de  ville  de  Ge.v,  les  expressions  de  la  dite 
révocation  ont  fuit  une  sensation  des  plus  sensibles  dans  le 
public...  11  requiert  que  (la  dame  Denis)  soit  assignée  à  compa- 
roir dans  la  builaine  au  dit  Gex  par  devant  M.  le  lieutenant 
général  au  dit  bailliage  pour  se  voir  condamner  à  lui  payer  en 
deniers  ou  en  iiuiftances  valables  les  gages  échus  au  vingt-neu- 
vième décembre  dernier  \..  » 

Le  1(»  avril  Halleidier  présente  au  lieutenant  général  queUpies 
observations  :  «  Le  mémoire^  a  été  remis  par  M.  de  Voltaire  en 
présence  du  sieur  Balleidier  à  M'  Christin,  avocat,  son  juge,  dans 
la  chambre  même  de  M.  de  Voltaire,  lors  des  dernières  assises,  et 
cet  avocat,  après  l'avoir  examiné,  dit  net  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
de  diflicullé. 

«  L'imputation  de  négligence  faite  au  sieur  Halleidier,  pour  les 
affaires  <le  madame  Denis,  est  on  ne  peut  plus  hasardée;  aussi  ne 
jiourrait-elle  citer  un  seul  exemple  de  négligence.  C'est  de  cette 
imputation  calomnieuse  qu'il  lui  résulte  des  dommages-intérêts. 

«  Il  en  résulte  au.ssi  du  reproche  de  lui  avoir  écrit  une  lettre  inju- 
rieuse, puisqu'il  ne  lui  en  a  point  écrit  ;  elle  ne  |)Ourrait  en  pro- 
duire. S'il  a  répondu  au  sieur  Wagnière  le  23  décembre  l'ï73,...  il 
ne  s'est  pas  adressé  à  madame  Denis.  Mais  celte  prétendue  lettre... 

1.  Siiivvnt  les  accusations  déjH  vue*. 

3.  Suit  l'exposé  île  plii.-icur!)  arriHèj  injii|uant  dans  i|iielles  condilions  une  réro- 
cation  est  valable  (amU*  du  30  mal  1625,  du  19  févrliïr  1115,  du  *  février  I72H).- 

3.  ltc<|uiH<-  Hignilléc  le  10  Tovrier  I17i  par  François  Denev,  •  parlant  &  demoiselle 
Agnès  Patte,  remmu  dn  chambre  (de  M"  Uenis)  trouvée  en  domicile  au  chiteau  de 
Fcrney  •. 

4.  La  note  des  honoraires  du»  à  Balleidier. 
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doit  vive  produite,  pour  reconnaître  si  elle  est  composée  d'injures. 

«  Et  les  dommages  iiitérôls  résultent  de  ce  qu'on  ne  |ieul  accuser 
un  homme  de  faits  dont  il  est  et  a  toujours  été  incajiable;  et  c'est 
le  motif  qui  a  fait  que  le  sieur  Baileidier  s'en  est  plaint...  » 

Pour  éclairer  le  lieutenant  général  sur  son  activité  et  son  talent 
de  procureur,  Baileidier  aurait  pu  produire  des  lettres  élogieuses, 
que  je  retrouve  dans  ses  papiers,  l'une  du  père  Adam,  l'autre  de 
Hugonet,  curé  de  Ferney.  En  voici  des  extraits  :  «  A  mon  âge, 
écrit  le  père  Adam,  j'attendais  plutôt  la  mort  qu'un  procès.  Le 
sieur  Bigcn  m'oblige  à  en  soutenir  un...  Je  pense  que  dans  cette 
affaire  vous  pouvez  vous  employer  à  ma  défense.  Je  ne  puis 
souhaiter  un  plus  habile  défenseur.  Ma  cause  ne  peut  être  en 
meilleures  mains.  Je  vous  prie  et  je  vous  demande  en  grâce  de 
vouloir  bien  vous  en  charger  et  de  m'écrire  si  vous  aurez  cette 
bonté'...  »  Les  compliments  du  curé  ne  sont  pas  moins  flatteurs 
que  ceux  du  jésuite  :  «  Je  vous  suis  infiniment  obligé  d'avoir  bien 
voulu  avoir  égard  aux  plaintes  que  je  vous  ai  portées  contre  nos 
buveurs  de  Ferney.  Ils  sont  consternés  de  l'assignation  que  vous 
leur  avez  fait  donner,  et  ont  promis  de  ne  plus  récidiver.  J'ai  été 
touché  de  leur  humiliation,  et  leur  ai  promis  que  j'aurais  l'hon- 
neur de  vous  voir  à  ce  sujet  dans  le  courant  de  la  semaine  pro- 
chaine. Tous  les  cabaretiers  sont  sur  leur  garde.  Pour  la  première 
fois  je  crois  qu'il  faut  céder  à  l'indulgence.  Vous  n'y  aurez  pas  de 
peine  :  votre  caractère  vous  y  porte  naturellement.  On  a  vu  avec 
plaisir  au  château  cet  acte  de  vigueur.  J'ai  vu  aussi  de  mon  côté 
avec  plaisir  qu'on  y  goûte  beaucoup  tout  ce  ijue  votts  faites-  :  tant 
il  est  vrai  que  la  vertu  et  la  probité  sont  bien  venues  partout ^..  » 

Le  lieutenant  général  n'alloua  pas  de  dommages  intérêts;  en 
revanche  il  condamna  M""  Denis  à  payer  intégralement  les  hono- 
raires de  son  procureur,  y  compris  le  gage.  En  fait  foi  cette 
lettre  de  Voltaire  :  «  Madame  Denis  et  monsieur  de  Voltaire 
envoient  deux  cent  cinquante-six  livres  à  M.  Baileidier  selon  la 
décision  de  M.  le  lieutenant  général.  Ils  remercient  M.  Baileidier 
de  ses  services  et  le  prient  de  remettre  au  porteur,  châtelain  ^  de 
Ferney,  tous  les  papiers  qu'il  a  concernant  l'affaire  de  Choudens 
et  les  autres  papiers,  s'il  en  a  ".  » 

Et  voilà  comment,  après   avoir  intenté  nombre   d'actions  par 

1.  Lettre  du  P.  Adam  à  Baileidier;  5  septembre  n69. 

2.  C'est  moi  qui  souligne. 

3.  Lettre  de  Hugonet  à  Baileidier;  "  septembre  1771. 

4.  Offlcier  chargé  de  rendre  la  justice  dans  la  terre  d'un  seigneur  cliiUelain. 

3.  Lettre  à  Baileidier;  24  avril  llli.  Signée  :  Voltaire  pour  madame  Denis  et  pour 
lui. 
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rintorm(?(liaire  de  son  procureur,  Voltaire  se  retournait  (pour 
parler  la  langue  du  palais)  contre  le  dit  procureur.  Il  avait  gagné 
forro  procès;  il  perdit  celui-là.  Le  fils  du  notaire  A  rouet  avait  beau 
connaître  à  fond  les  finasseries  de  la  chicane;  Ualleidier  no  les 
connaissait  pas  moins.  Et  puis,  cette  fois.  Voltaire  avait  deux 
adversaires  redoutables  :  la  loi  et  ré(|uité. 

F.   Vézinet. 
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QUELQUES  SOURCES  ANGLAISES  DE  CHATEAUBRIAND 

On  découvre  peu  à  peu,  do  nos  jours,  les  dilîérentes  sources 
auxquelles  Chateaubriand  a  puisé.  Le  génie  prestigieux  du  chef 
du  romantisme  a  tellement  transformé  la  matière  originale  qu'on 
a  peine  quelquefois  à  la  retrouver.  Surtout  quand  l'auteur  de 
/{ené  fait  des  em[)runts  à  un  poète  anglais,  ou  plutôt  écossais,  qui 
est  aujourd'hui  un  peu  oublié. 

Cependant,  il  serait  difficile  d'exagérer  l'influence  exercée  sur 
Chateaubriand  par  la  littérature  anglaise.  Tout  le  monde  sait  que 
les  cadres  épiques  des  Martyrs  et  des  Natchez  sont  empruntés  en 
grande  partie  au  Paradis  perdu.  De  plus,  on  trouve  partout  dans 
l'œuvre  de  Chateaubriand  des  réminiscences,  des  échos,  <los  bouts 
de  phrases,  qui  indiquent  l'effet  profond  de  ses  études  anglaises. 
Et  nous  ne  parions  pas  d'effets  plus  importants  encore,  des  change- 
ments de  ses  jugements  littéraires,  et  de  ses  opinions  politiques  et 
religieuses. 

Le  poète  écossais  dont  je  veux  parler,  et  dont  les  rapports  avec 
Chateaubriand  ne  sont  pas  généralement  connus,  est  James 
Beattie,  l'auteur  du  Minstrel,  ou  le  Progrès  du  Génie,  |)ublié 
en  1771 . 

Il  n'existe  pas,  que  je  sache,  de  traduction  française  du  Mim- 
trel,  bien  qu'on  ait  traduit  quelques-uns  des  traités  philosophiques 
de  Beattie.  Ciuilcaubriand  n'a  guère  pu  lire  ce  poète  en  France, 
comme  il  a  lu  dans  sa  jeunesse  Gray  et  Ossian.  Ce  fut  pendant 
l'exil,  peut-être  à  Londres,  peut-être  dans  les  bibliothèques  des 
«  parsons  >>  ou  des  «  scboolmastcrs  »  du  Suffolk,  qu'il  a  mis  la 
main  sur  le  Minstrel  de  Beattie. 

Il  fut  sans  doute  surpris  de  trouver  un  esprit  semblable  à  lui 
à  plusieurs  égards.  Quoiqu'il  y  ait  chez  Beattie  beaucoup  de  traits 
du  xviir  siècle,  de  !'«  école  didactique  »,  et  de  la  «  diction  poéti- 
que »,  il  y  a  aussi  un  vrai  pouvoir  descriptif,  un  amour  de  la 
nature,  un  penchant  à  la  rêverie,  qui  a  dû  être  fort  au  goût  du 
mélancolique  Hené. 

De  retour  en  France,  Chateaubriand  exprima  son  jugement  sur 
ce  vrai  précurseur  du  mouvement  romantique  anglais,  au  cours 
d'un  petit  article  qui  parut  d'abord  dans  le  Mercure  au  mois  de 
juin  1801. 
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Article'  très  intéressant,  surtout  parce  qu'on  y  peut  voir  un  cer- 
tain chan(;ement  dans  la  méthode  critique  de  l'auteur.  Après  les 
rom;ir(|u<'s  ironitjuos  et  dénipranlcs  i\  la  fin  do  l'Essai  sur  l'Auf^le- 
lerrc  t-l  les  Aii;.'lais  (1800)  à  propos  de  Sliakes|)eare  et  du  froùl 
dramatique  auglais,  après  l'àpre  critique  d'Young  dans  le  Mercure 
(mars  1801),  on  lit  dans  cet  article  sur  IJoattie  une  déclaration  qui 
annonce  la  «  critique  moderne  ».  —  «  Je  préfère  m'atlacher  i 
montrer  les  beautés  plutôt  qu'à  compter  curieusement  les  défauts 
d'un  livre.  J'aime  mieux  agrandir  l'homme  devant  l'homme  que 
de  le  rapetisser  à  ses  yeux.  D'ailleurs,  on  s'instruit  mieux  par 
l'adiniralion  (|ue  par  le  dégoût.  > 

Cette  parole  nous  prépare  à  l'esprit  critique  du  Génie  du  Chris- 
tianisme. 

ioulefois,  il  est  nécessaire,  je  le  crains,  de  relever  en  passant 
deux  erreurs  très  curieuses  de  Chateaubriand  dans  cet  article.  Le 
lecteur  anglais  ouvre  de  grands  yeux  à  lire  celte  information  :  «  Le 
poème  est  écrit  on  stances  rimées  comme  les  vieilles  ballades  écos- 
saises, ce  qui  ajoute  encore  à  sa  singularité.  » 

Or,  le  Minslrel  est  écrit  en  stances  de  la  forme  de  la  Faerie  Queene 
do  Sponsor,  qui  no  rcssemblo  guère  aux  stances  des  ballades. 
Mais  il  faut  lire  une  certaine  note  de  l'Essai  histori(/ue,  citée  par 
M.  Dick-,  |»our  se  rendre  compte  des  connaissances  de  Chateau- 
briand en  ancien  français  et  en  ancien  anglais. 

Puis,  après  une  longue  et  assez  belle  traduction  du  premier 
chant  du  Minslrel  (où  le  traducteur  a  omis  très  soigneusement  tout 
ce  qui  sent  l'école  didactique),  on  trouve  quelques  détails  biogra- 
jdiiipjos  sur  Hoaltio.  a  propos  de  la  raison  mélancolique  qui 
ronipèiha  do  terminor  son  poème. 

«  11  |>araît  que  Beattie  était  destiné  à  verser  souvent  des  pleurs. 
La  mort  de  son  fils  unique  l'a  profondément  afTcclé,  et  l'a  enlevé 
tolalemont  aux  muses....  On  dit  que  son  (ils  annonçait  un  grand 
talent  pour  la  poésie;  peut-être  était-il  ce  jeune  minstrel  (ju'un 
père  sensible  avait  peint,  et  dont  il  ne  voit  plus  les  pas  sur  le  som- 
meil do  la  montagne.  » 

Or,  premièroMient,  lii-attie  avait  deux  fils;  deuxièmement,  laînc 
naquit  en  1708,  le  cadet  en  1778;  comme  le  premier  chant  du 
Minslrel  fut  composé  on  HCiS,  il  est  impossible  (jue  môme  le  fils 
aîné  soit  l'original  du  portrait  d'Kdwin,  le  jeune  Minstrel.  Edwin, 
sans  doute,  c'est  Beattie  jeune,  comme  René,  c'est  Chateaubriand. 

Itené  est  devenu  poète  ea  errant  dans  les  forêts  et  sur   les 

I.  Mélange!  lillériiiret,  artictr  sur  Beattie. 

i.  Hevue  il'Uisloirt  UlUrairt,  janvier-mars  1908. 
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bruyères  do  (.ombourg;  Bcallie  s'inspire  du  paysage  romanli<|ue 
et  montagneux  du  Kincardineshirc  et  de  l'Aberdeen.  Né  on  1735  à 
Laurencekirk,  Boattie  est  appelé  de  bonne  heure  «  le  poète  »  par 
ses  compagnons  d'école;  cependant  il  ne  néglige  pas  ses  études 
des  langues  classiques;  il  finit  par  obtenir  en  1760  la  chaire  de 
professeur  de  philosophie  dans  l'université  d'Aberdeen.  Là,  il 
publie  en  1770  son  Essai  snr  la  Vérité,  et  en  1771  le  premier 
chanl  du  iMinslrel.  Il  mena  toujours  imo  vie  assez  tranquille,  mais 
il  ne  faut  pas  dire,  comme  Chateaubriand,  qu'il  «  n'est  jamais  des- 
cendu de  son  désert  ».  11  en  est  assurément  descendu,  et  |iour 
visiter  Londres,  et  pour  voir  le  roi;  ses  traités  piiilosophiques  lui 
gagnèrent  un  peu  de  célébrité.  La  fin  de  sa  vie  fut  mélancolique; 
son  fils  aîné  meurt  en  1790,  le  cadet  en  1796;  en  1799,  la  paralysie 
saisit  le  père  malheureux,  qui  ne  termine  qu'en  1803  son  exis- 
tence éprouvée. 

Chateaubriand  s'intéressait  vivement,  en  écrivain  «  personnel  », 
aux  détails  mêmes  de  la  vie  de  Bealtie,  bien  qu'il  se  soit  souvent 
trompé,  comme  nous  l'avons  vu.  Plusieurs  passages  de  cet  article 
de  1801  se  retrouvent  dans  les  Mémoires  à'Oulre  Tombe,  et  dans 
YEssai  sur  la  Liltéralure  anglaise.  Dans  les  Méinuives  l'auteur 
ajoute  ce  tableau  caractéristique  du  jeune  Minstrel  qui  erre,  amou- 
reux de  la  nature,  dans  le  paysage  beau  et  sauvage  de  l'Écos-sc. 
«  Tantôt  le  poète  futur  va  s'asseoir  au  bord  de  la  mer  pendant  une 
tempête;  tantôt  il  quitte  les  jeux  du  village  pour  écouter  à  l'écart, 
dans  le  lointain,  le  son  des  musettes.  »  Qui  ne  pense,  en  lisant  ce 
petit  tableau,  à  Chateaubriand  lui-même?  Voilà  sa  véritable 
humeur,  rêveuse  et  solitaire.  Le  jeune  René  n'abandonue-t-il  pas 
ses  compagnons  pour  «  s'asseoira  l'écart  »,  «  contempler  la  nue 
fugitive,  ou  entendre  la  pluie  tomber  sur  le  feuillage  »?  bien  plus, 
nous  n'avons  pas  affaire  seulement  ici  à  des  ressemblances  de 
tempérament,  mais  à  de  véritables  emprunts. 

Citons  d'abord  la  description  —  tout  le  monde  la  sait  par  cœur 
—  de  l'enfance  de  René. 

«  Mon  humeur  était  impétueuse,  hion  caractère  inégal.  Tour  à 
tour  bruyant  et  joyeux,  silencieux  et  triste,  je  rassemblais  autour 
de  moi  mes  jeunes  compagnons;  puis,  les  abandonnant  tout  à 
coup,  j'allais  m'asseoir  à  l'écart  pour  contempler  la  nue  fugifive 
ou  entendre  la  pluie  tomber  sur  le  feuillage.  » 

Donnons  maintenant  le  tableau  de  l'enfance  du  jeune  Edwin, 
du  fils  unique  d'un  pauvre  berger  de  l'Ecosse,  du  petit  garçon 
ignorant  et  farouche  qui  est  en  proie  au  tourment  de  la  poésie,  et 
qui,   dans  le  deuxième  chaut,  instruit  par  un  vieil   ermite,   va 
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souffler  la  victoire  à  sa  patrie,  dans  un  combat  sur  les  <  marches  » 
de  ri'-cosse  (mais  Beattie  n'a  pu  terminer  son  pot^me). 

"  And  yel  poor  Kdwin  was  no  vuigar  boy, 
Doep  Itiouaçht  oft  scein'd  to  lix  his  infant  eye; 
[>ainlii>!>  lie  lieeded  not,  nnr  garni  nor  toy, 
Save  one  sliorl  pipe  of  rudest  niinsln-lsy; 
Silenl  when  glad;  alTi'ctionate  Ihougli  sliy; 
And  now  his  look  was  most  denuircly  sad. 
Ami  nrnv  lie  laiigii'd  nioiid.  yel  noue  knew  wliy; 
The  nciglibours  slar'd,  and  sigh'd,  yel  bless'd  Ihe  lail, 
Some  deemd  him  wondrous  wise,  and  some  belicv'd  hiin  mad.  ■> 
Bill  why  slidiild  I  his  chilclish  (eals  dispjny? 
(îoncourse  and  noise  and  toil  he  ever  fled  ; 
Nor  car'd  to  mingle  in  Ihe  clnmorous  fray 
or  !>quat)hling  imps;   l>ul  to  tlie  foresl  sped. 
Or  ronm'd  al  large  Ihe  lonely  inounlain's  head. 

Ne  Iroiive-t-un  pas  dans  ces  deux  tableaux  des  ressemblances 
trop  frappantes  pour  être  fortuites?  Les  deux  enfants  nont-ils  pas 
tous  les  deux  «  l'humeur  impétueuse,  le  caractère  inégal  »?  Ils 
sont  tantôt  tristes,  tantôt  joyeux,  sans  aucune  cause  qu'on  puisse 
deviner  :  ils  s'écartent  volontiers  l'un  et  l'autre  de  leurs  «  jeunes 
compactions  ».  La  raison  en  est  la  môme  :  ils  préfèrent  les 
charmes  de  la  nature. 

€  Chateaubriand  ».  lisons-nous  dans  Sainte-Beuve,  «  n'a  jamais 
pu  travailler  ni  composer  de  tête;  il  ne  le  peut  que  la  plume  à  la 
main.  »  Ajoutons  nous-méme  —  «  et  la  table  couverte  d'un  assez 
bon  nombre  de  livres  ».  Nous  savons  aussi  avec  (juel  soin  méticu- 
leux il  polissait  ses  ouvrages.  Il  a  utilisé  ces  quelques  détails  du 
tableau  de  Beattie;  du  moins  il  en  a  conservé  le  souvenir,  et  il 
les  a  concentrés  ou  transformés  ensuite  à  son  gré. 

Ce  gran>l  [leintre  ne  dédaigna  jamais  d'emprunter  à  autrui  des 
couleurs  pour  charger  sa  palette.  M.  Bédier  '  nous  a  montré 
comment  il  traite  Bartram,  Carver  et  le  père  Charlevoix,  dans  un 
ouvrage  décousu  comme  le  Vnifni/e  m  Amérique.  Tantôt  il  trans- 
forme son  original;  tantôt  il  ne  fait  que  le  retoucher  çà  et  là. 
Dans  un  ouvrage  comme  liené,  d'une  beauté  soutenue,  il  embellit 
toujours  les  détiiils  l.riils  i|u'il  emprunte. 

On  trouve  dans  le  MinAtrel,  un  peu  plus  loin,  un  exemple 
frappant  de  la  manière  dont  Chateaubriaml  peut  concentrer  et 
transformer.  Voici  le  jeune  Edwin  qui  poursuit  l'arc-en-ciel. 

1.  Revue  iFHitloire  tilléraire,  1900. 
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«  See,  in  the  rear  of  the  wann  sunuy  shower, 

The  visionary  boy  from  sheller  fly; 

For  now  Ihe  storm  of  sumrner  rain  is  o'er, 

And  cool  and  f'resh  and  fragrant  is  Ihe  sky  : 

And  lo!  in  the  daik  east,  expandcd  iiigii, 

The  rainbow  hi-ifi;hlens  U>  liie  sellingsuii! 

Fond  looi  !  Ihat  decin'st  Ihe  streaming  glory  nigh, 

How  vain  the  chace  Ihine  ardour  has  beguni 

'Tis  fled  afar,  ère  haif  thy  purpos'd  race  bc  run.  » 

Chateaubriand  a  fait  un  emprunt  indubitable  à  cette  slance, 
«ne  des  plus  belles  dans  le  poème.  Ne  poursuit-on  pas  dans  Hené 
l'arc-cn-ciel?  Happelons-nous  les  promenades  avec  Amélie. 

«  Tantôt,  dans  nos  jeux  innocents,  nous  poursuivions  l'hiron- 
delle dans  la  prairie,  l'arc-en-ciel  sur  les  collines  pluvieuses.  » 

«  L'arc-en-ciel  sur  les  collines  pluvieuses.  »  Où  trouver,  même 
dans  Ciiateaubriand,  une  image  plus  magi(|ue  que  celle-là?  Elle 
semble  s'élancer  de  la  page;  elle  éblouit  le  lecteur  d'un  rayon 
soudain.  Mais  peut-être,  sans  Beattie,  ne  l'aurions-nous  pas  eue. 
Chateaubriand  y  a  concentré,  je  crois,  toute  celte  belle  stance  du 
Minstrel.  Il  n'a  pas  dédaigné  de  l'employer  pour  ajouter  un  détail 
charmant  à  l'idylle  de  la  jeunesse  de  René  et  d'Amélie.  Et  voici 
d'autres  détails  encore,  dont  il  s'est  peut-être  souvenu  dans  cette 
même  description. 

«  And  ofl  lie  Irac'd  the  uplands,  lo  survey, 
When  o'er  the  sky  advanc'd  Ihe  kindling  dawn, 
The  crimson  cloud,  blue  main,  and  mounlain  grey, 
«And  lake,  dim-gleaming  on  the  smoky  lawn.  » 

René  ne  contemple-l-il  pas  de  la  même  façon  «  la  nue  fugitive  », 
n'y  a-t-il  pas  dans  René  un  lac  sur  lequel  le  frère  et  la  sœur 
aiment  à  voguer? 

Telles  sont  les  ressemblances  entre  René  et  le  Minstrel.  Prises 
ttoutes  à  la  fois,  elles  prouvent  d'une  façon  irrésistible  que  Beattie 
entre  pour  quelque  chose  dans  l'ouvrage  le  plus  poignant  et  le 
plus  caractéristique  de  Chateaubriand.  Monument  immortel  d'une 
tristesse  personnelle  qui  exprime  la  tristesse  d'une  époque,  René 
n'a  pour  fond  que  la  personnalité  du  «  maître  des  tristes  »,  mais 
la  splendeur  incomparable  de  sa  forme  provient  çà  et  là  des  souve-' 
nirs  d'un  génie  obscur  et  oublié  de  l'Ecosse.  On  y  entend  des  échos, 
et  non  seulement  de  Beattie,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure. 
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Ik'uUif  cst-il  pour  (|uelque  chose  dans  Alalal  Cela  est  liieii  pos- 
sible. Il  va.  dans  le  deuxième  chant  du  Mitistrel,  un  vieil  ermite 
qui,  comme  le  père  Aubry,  s'est  retiré  dans  un  désert,  loin  d'un 
monde  illusoire  et  vain.  Comme  le  père  Aubry,  il  conlemplc  la 
nature,  et  chante  les  louanges  du  Oéateur.  Naturellement,  il 
n'est  pas  missionnaire;  il  vit  tout  seul,  pare  les  cerfs  de  fleurs,  se 
.sent  (|uel(iuefois  ennuyé.  Un  jour,  le  jeune  Minstrel,  errant  dans 
un  iléserl,  le  trouve  dans  sa  retraite.  Kilwin  écoule  avec  ravisse- 
ment «piand  le  solitaire  lui  prodigue  ses  discours  morau.x  et  philo- 
sophiques dans  le  goût  du  xvm'  siècle.  Puis,  plus  de  visites  a 
l'erinite,  plus  de  lieux  communs  de  morale:  c'est  Beatlie  philosophe 
qui  liiiit  par  étouller  lieattie  poète. 

Combien  de  ces  détails  se  relrouventdans/l/a/rt?On  ne  peut  rien 
prouver  sur  ce  sujet.  Cependant,  il  est  possible  que  l'imident  de  la 
rencontre  d'Edwin  et  de  l'ermite  ait  fourni  à  (Chateaubriand  l'idée 
de  la  rencontre  de  Chactas  et  du  père  .Vubry.  Quant  au  portrait 
même  de  ce  missionnaire  chrétien,  quels  que  soient  les  emprunts 
de  l'auteur  à  Charlevoix,  c'est  peut-être  la  peinture  crue  du  soli- 
taire de  lleattie  qui  la  aidé  a  former  un  tableau  [dus  achevé. 

Laissons  maintenant  Beatlie,  et  signalons  ilans  l'ieuvrc  de  Cha- 
teaubriand d'autres  souvenirs  de  la  littérature  anglaise  qui  ne 
seront  pas  peut-être  sans  intérêt.  L'inlluence  d'un  poète  anglais  se 
montre  dans  le  premier  ouvrage  publié  de  Chateaubriand.  On  sait 
que  le  début  littéraire  de  ce  grand  prosateur  fut  un  poème,  une 
«  iflylle  très  banale  »  comme  l'appelle  M.  des  Essarts.  Ce  petit 
ouvrage  est  intitulé  «  l'Amour  de  la  Campagn<>  »,  et  fut  publié 
en  ITJO  dans  V.llmanacli  des  Muses,  pendant  le  premier  séjour  de 
Chateaubriand  à  Paris.  Il  exprime  le  plaisir  qu'éprouve  le  jeune 
officier,  après  sa  présentation  à  la  cour,  à  revoir  ses  «  amis  du  vil- 
lage »,  ses  «  champs  et  verdoyantes  plaines  ».  A  la  fin  on  lit  ceci  : 

"  Au  séjour  des  grandeurs  mon  nom  mourra  sans  gloire; 

Mais  il  vivra  longtemps  sous  les  toits  de  roseaux; 

Mais  (l'à'^c  en  âge,  en  gardant  leurs  troupeaux, 

Dos  bergers  attendris  feront  nia  courte  lii?loire. 

Noire  atiii,  diront-ils,  naquit  sous  ce  berceau; 

Il  commença  sa  vie  à  l'ombre  de  ces  chênes; 

Il  la  passa  couché  près  de  celte  eau 

l£t  sons  les  fleurs  sa  lombe  est  dans  ces  plaines.  » 

Oii  donc,  sinon  dans  YfUéf/ie  de  Cray,  Chateaubriand  a-t-il  pu 
trouver  l'idée  du  berger  qui  raconte  riiistoire  du  solitaire,  amou- 
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peux  de  la  nature,  rêveur  et  poétique,  qui  passe  sa  vie  dans  des 
occupations  tellement  agréables  et  inutiles?  du  berger  qui  indique 
l'arbre  sous  lequel  le  reclus  se  couchait,  la  source  qu'il  regardait, 
«  inquiet  et  sensible  »?  Comparez 

«  Haply  some  hoary-tieaded  swain  may  say, 
Oft  hâve  we  seen  him  al  llie  peep  of  dawn... 
There  at  Ihe  fool  ofyonder  nodding  beecli, 
Tliat  vvreathes  ils  oUI  rantastic  roots  on  high, 
His  Hslless  lenglh  at  noonlide  he  would  strcteh, 
And  pore  upon  the  brooli  Ihat  babbles  by.  » 

Tout  le  morceau  est  dans  le  goût  de  \ Élégie;  il  est  évident  que 
Chateaubriand  s'en  est  souvenu. 

Il  s'intéressait  beaucoup  à  Gray,  même  à  quelques  détails  de 
sa  vie,  qu'il  nous  donne  dans  l'Essai  sur  la  Littérature  anglaise. 
On  sait  qu"il  n'a  pas  manqué  d'imiter  ÏKlégie  célèbre,  dans  la 
paraphrase  intitulée  les  «  Tombeaux  champêtres  »,  qui  parut 
d'abord  dans  le  Paris  de  Peltier  en  décembre  1797.  M.  Balden- 
sperger  '  nous  a  montré  comment  l'auteur  l'a  retouchée  dans  l'édi- 
tion de  ses  Œuvres  complètes.  Citons,  pour  n'en  donner  qu'un 
exemple,  les  vers  que  voici  : 

«  Ainsi  brille  la  perle  au  fond  des  vastes  mers, 
Ainsi  meurent  aux  champs  ces  roses  passagères. 
Qu'on  ne  voit  point  rougir,  et  qui,  loin  des  bergères, 
D'inutiles  parfums  embaument  les  déserts.  » 

Ces  vers,  loués  par  Sainte-Beuve  (et  dont  Chateaubriand  a  dià 
tirer  vanité,  car  il  les  cite  souvent),  necontiennentpas  dans  lef*fl?vs 
cette  belle  épithète  «  passagères  »,  qui  est  remplacée  par  l'adjectif 
plus  banal  «  solitaires  ». 

Cette  paraphrase  n'est  pas  intéressante  seulement  parce  que 
Chateaubriand  y  a  trouvé  parfois  la  vraie  poésie.  Elle  renferme 
quelques  traits  dont  il  s'est  peut-être  souvenu  dans  la  description 
des  promenades  de  René  et  d'Amélie. 

«  Souvent  nous  l'avons  vu,  dans  sa  marche  posée... 
Gravir  les  frais  coteaux  à  travers  la  rosée... 
Quelquefois  dans  les  bois  il  méditait  ses  vers 
Au  murmure  plainliTdu  feuillage  et  des  airs.  » 

Gela  ne  rappelle-t-il  pas  le  passage  célèbre  : 

i.  Reutie  d'Histoire  lilléraire,  1907. 


01  KIUl  I-..N    .sol  llt.K.s    A.Nt.LMM.S    iJl.    I.IIA  I  KAl  «KIAM).  105 

«  Nous  aimions  à  gravir  les  coteaux  ensemble...  à  juircourir  les 
bois  à  la  chute  des  feuilles...  quelquefois  aussi  nous  murmurions 
(les  vers  que  nous  inspirait  le  spectacle  de  la  nature.  »  . 

D^s  lors,  si  je  ne  me  trompe  pas,  cette  |)araphrase  est  comme 
un  petit  (hainon  qui  relie  [{ené  à  V/ilétfie  de  Gray  —  fait  curieu.v 
qui  n'est  pas  indigne  d'être  remarqué. 

4e  ne  puis  laisser  I{eiit''  sans  indiquer  une  autre  réminiscence 
des  études  ;in;ilai.ses  de  l'auteur,  un  souvenir  iVOssian.  Naturelle- 
ment, Cliateauliriand  a  subi  l'inlluence  des  poèmes  ossianiqucs;  il 
les  aimait  beaucoup,  il  les  cite  souvent;  il  s'est  même  donné  la 
peine  île  trailuire  trois  productions  ossiani(|ucs  de  John  Smith.  Il 
raconte  à  son  ami  Fontanes  comment  il  a  été  trompé  d'abord  par 
cet  «  ingénieux  mensonge  »  littéraire,  et  comment  il  fut  désabusé. 
Et  dans  /{eue,  «piand  le  héros,  pendant  ses  tristes  voyages,  se 
trouve  en  Kcoss<>,  nous  lisons  un  petit  tableau  achevé,  tout  à  fait 
dans  le  goût  ossianique,  tracé  par  Chateaubriand,  semble-t-il,  pour 
rivaliser  avec  Macpherson  et  Smith. 

«  Nous  étions  assis  sur  (|uatre  pierres  rongées  de  mousse;  un 
torrent  coulait  à  nos  pieds  ;  le  chevreuil  paissait  à  quelque  distance 
parmi  les  débris  d'une  tour,  et  le  vent  des  mers  sifflait  sur  la 
bruyère  de  r.ona.  » 

Voilà  précisément  les  détails  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  dans 
Ossian,  les  pierres,  les  torrents,  les  ruines,  le  vent  qui  siffle  tris- 
tement sur  la  bruyère.  Ce  chevreuil  vient  peut-être  de  l'ouverture 
de  Ihiri/n,  un  des  poèmes  de  Smith  que  (Chateaubriand  a  traduits. 
Bien  plus,  ces  phrases  courtes,  un  peu  abruptes,  et  qui  ajoutent 
chacune  un  nouveau  trait  au  tableau,  rappellent  les  phrases  brèves, 
les  détails  saccadés,  des  poèmes  ossianiqucs.  Ici,  comme  toujours. 
Chateaubriand  a  beaucoup  amélioré  son  orii-inal. 

Mais  quand  parviendra  t-on  h  la  fin  de  ces  réminiscences  de  la 
littérature  anglaise?  Comment  trouver  toutes  les  couleurs  étran- 
gères qui  ont  contribué  a  remplir  la  palette  du  g;rand  peintre? 

Naturellement,  il  est  facile  de  s'égarer  dans  une  telle  en(|iiêle; 
il  est  facile  de  vouloir  trop  prouver,  lin  laissant  de  côté,  par 
exemple,  toute  l'influence  de  .Milton  (non  seulement  du  Paratiix 
perdu,  mais  des  poèmes  moins  importants)  dans  les  Natchez  et 
dans  les  Marli/rs,  on  pourrait  se  demander  si  l'influence  île  VHirer 
de  Tliomson  ne  se  montre  pas  dans  les  scènes  polaires  du  huitième 
livre  des  IValchez  ;  on  pourrait  suggérer  que  ce  mot  célèbre  dans  la 
«  Nuit  chez  les  sauvages  d'Amérique  »,  répété  plus  lard  dans  le 
dénie  (lu  Clirislidiiisme, 
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«  La  clarté  de  la  lune  dormait  sans  mouvement  sur  les  gazons  » 
n'est  qu'une  réminiscence  du  vers  île  Shakespeare 

«  How  sweet  the  moonlight  sleeps  tipon  Ihis  bank!  » 
qui  se  trouve  dans  le  cinquième  acte  du  Marchand  de  Venise. 

Enfin,  quel  que  soit  le  résultat  de  toutes  les  recherches,  soyons 
sûrs  qu'elles  ne  diminueront  jamais  la  gloire  de  ce  grand  artiste 
et  poète.  Rappelons-nous  toujours,  pour  employer  ses  propres 
expressions,  que  «  l'écrivain  original  n'est  pas  celui  qui  n'imite 
personne,  mais  celui  que  personne  ne  peut  imiter.  » 

W.  Wright  Roberts. 
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Dans  une  longue  causerie  pleine  de  confidences  sur  l'histoire 
de  sa  pensée,  Mme  de  Slai'l  racontait  un  jour  au  philosoplie 
Lacrc'lrllc  '  coinmonl,  dans  sa  jeunesse,  l'ilc  avait  failli  devenir 
inysticjue;  et  d'une  voix  émue,  celle  qu'on  a  pour  avouer  quel(|ue 
ancienne  et  douce  faiblesse  :  <  Qui  sait,  lui  dit-elle,  si  dans  le 
jeune  enthousiasme  qui  m'avait  fait  écrire  les  Lettres  sur  Jean- 
Jacques  je  n'aurais  pas  été  une  adepte  plus  ou  moins  timide  d'une 
doctrine  si  attrayante  pour  le  cœur...  Le  mysticisme  est  le  plus 
précieux  trésor  que  le  Christianisme  ait  apporté  sur  la  terre.  > 
Quelques  années  après  cet  oiitretien  qui  remonte  à  1802,  en  1807 
et  1808,  elle  revint  vers  ces  doctrines  qui  avaient  eu  tant  d'attrait 
pour  son  inquiète  adolescence  :  elle  avait  alors  à  Coppet,  parmi 
ses  hôtes  et  ses  adorateurs,  nombre  d'illuminés,  de  prophètes  et 
lie  théosophes,  ardents  prédicateurs  et  convertisseurs  à  outrance. 
Elle  s'intéressa  à  leurs  subtiles  discussions,  et  dans  son  livre  sur 
l'Allemagne,  qu'elle  écrivait  alors,  elle  défendit  leurs  idées  avec 
une  vive  symjiatliie.  C'est  cette  même  sym|ialhie  qui  lui  inspirait 
encore  les  lignes  suivantes,  adressées  à  Mme  de  Gérandoen  1805  : 
«  Je  crois  le  mysticisme,  c'est-à-dire  la  religion  de  Fénelon,  celle 
qui  a  son  sanctuaire  dans  le  cœur...  je  la  crois  une  réformation 
de  la  Héformation  "...  »  et  il  semble  bien  à  l'entendre  que  celte 
religion-là  soit  la  sienne. 

Ces  quelques  faits  suffisent  à  montrer  que  les  opinions  des 
mystiques  ont  tenu  dans  la  vie  de  M°"  de  Staël  une  certaine  place. 
Elles  ont  e.xcité  sa  curiosité,  séduit  son  cœur,  rallié  doucement 
autour  de  quelques  espérances  ses  incertitudes  et  ses  doutes.  On 
s'étonne  pourtant  que  celte  femme  si  virile,  qui  avait  besoin 
d'agir  pour  livrer  à  la  vie  les  lières  énergies  de  sa  pensée  et  de 
son  àme,  se  soit  réfugiée  dans  le  rêve  stérile  des  contemplatifs.  Si 
une  religion  lui  était  nécessaire,  elle  en  pouvait  choisir  une  plus 
énergique,  |)lus  proche  de  l'action  et  plus  prête  à  la  lutte,  au  lieu 
de  sas.soupir  dans  les  molles  délices  du  pur  amour  et  de  l'extase; 
sans  compter  qu'auprès  des  mystiques,  cet  «  inexorable  bon-sens  » 

1.  L.acrelelle,  Tetlament  philosophique  et  tilliraire. 

i.  U—  de  Staël  ft  M-  do  (>«rando,  .Martigny,  37  keptembre. 
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qui  était  le  fond  de  son  génie,  risquait  fort  de  se  compromettre  en 
de  fâcheuses  aventures.  Comment  se  fait-il  donc  qu'elle  ail  eu  un 
penchant  si  vif  pour  des  doctrines  qui,  ce  semhie,  auraient  dû 
choquer  sa  nature?  Est-ce  par  lassitude,  pour  avoir  trop  agi  et 
trop  souffert,  qu'elle  chercha  l'apaisement  dans  cette  moindre  vie, 
ou  même  cette  mort  au  monde  que  l'idéal  mystique  propose  à  ses 
adeptes?  A-t-elle  été  vraiment  croyante,  ou  hien  ne  faut-il  voir 
dans  son  goût  pour  le  mysticisme  qu'un  élan  de  son  cœur  vers  de 
consolantes  idées  qu'elle  aurait  voulu  trouver  vraies?  Il  est  des 
livres  apaisants  que  l'on  aime  à  relire  même  en  n'y  croyant  guère  : 
ils  parlent  d'espoirs  infinis,  ils  soulèvent  l'àme  blessée  sur  l'aile 
blanche  des  visions  et  il  semble  "qu'ils  nous  apportent  comme  un 
souffle  frais  et  lointain  de  pays  enchantés  que  nos  yeux  ne  verront 
jamais.  Peut-être  est-ce  ainsi  que  passèrent  les  rêveries  mystiques 
dans  l'àme  tourmentée  de  M'""  de  Staël.  Peut-être  aussi  son  ferme 
et  robuste  génie,  rebelle  au  charme  décevant  d'un  demi-scepticisme, 
chercha  t-il  auprès  des  mystiques  une  foi  féconde  et  positive, 
quitte  à  l'élargir  au  besoin  pour  y  loger  toute  l'ampleur  de  sa 
libérale  pensée.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  problème  qui  nous 
semble  mériter  l'attention,  que  de  chercher  en  elle  et  autour  d'elle 
les  mobiles  et  les  influences  qui  l'inclinèrent  vers  ces  doctrines  et 
de  montrer  comment  elle  fut  transformée  par  elles,  comment  aussi 
elles  les  transforma  pour  les  accommoder  à  sa  propre  nature. 


Par  la  souple  curiosité  de  son  intelligence,  par  ce  don  quelle 
avait  de  s'assimiler  toute  idée  et  de  vibrer  à  tous  les  souffles, 
M"'"  de  Staël  était  trop  ouverte  à  l'esprit  de  son  temps  pour  ne  pas 
ressentir  en  elle  ce  malaise  qui  tourmentait  sa  génération  et  qui 
venait  de  ce  qu'on  était  las  du  passé  sans  savoir  au  juste  par  quoi 
on  le  remplacerait.  On  portait  dans  son  cœur  des  aspirations  con- 
tradictoires dont  aucune  n'était  maîtresse  et  l'on  avait  en  soi 
comme  des  mondes  opposés  qui  se  heurtaient  :  par  l'esprit,  on 
était  fils  de  Voltaire,  mais  par  le  cœur  on  tenait  à  Rousseau.  On 
était  fatigué  de  raisonner,  d'analyser,  on  avait  besoin  de  rêver,  de 
prier,  de  s'attendrir.  Toutes  les  puissances  instinctives  de  l'àme, 
trop  longtemps  méconnues  et  opprimées  par  la  raison  s'exaltaient 
dans  une  revanche  un  peu  désordonnée.  On  chanta  la  nature,  on 
s'enthousiasma  pour  le  génie,  on  plaignit  le  malheur,  on  célébra  le 
cœur,  les  larmes,  la  pitié.  Les  imaginations  desséchées  par  le  souffle 
aride  des  idées  s'en  allèrent  aux  champs,  en  quête  de  sensations; 
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les  esprils  avides  de  renouveau  cherclw>renl  à  se  dépayser,  du 
moins  pur  le  rôve  :  les  uns.  avec  Clinleaultriand  el  Bernardin  de 
Sainl-I'ierre,  s'enfuirent  vers  les  solitudes  du  Nouveau-Monde; 
d'autres,  avec  ("Ju'-nier,  retournèrent  à  la  (irèce  pour  rafraîchir 
aux  sources  de  la  beauté  antique  leur  artdécrépit  el  factice  ;  d'autres 
enfin  se  jelèront  en  irrand  nonilno  dans  le  surnaturel,  et  le  mysti- 
cisme fut  pour  eux  une  manière  d'exotisme. 

En  ce  temps,  qui  est  celui  de  Lavater,  «le  Swedenborg,  de 
Mesmer,  des  prophètes  se  levaient  (|ui  parlaient  de  visions,  d'évo- 
cation d'esprits,  de  doctrines  occultes,  et  ils  trouvaient  des  disciples 
nombreux  parmi  ceux  que  ne  satisfaisait  plus  le  matérialisme  de 
d'Holbach  et  d'IIelvétius.  A  Paris,  quelques  années  à  peine  après 
la  mort  de  Voltaire,  Saint-Martin,  celui  qu'on  appelait  «  le  phi- 
loso|>he  inconnu  »,  obtenait  île  merveilleux  succès  dans  une  petite 
assemblée,  presque  une  petite  église  de  fidèles.  Il  recrutait  ses 
adeptes  surtout  parmi  les  femmes,  plus  impressionnables  et  plus 
romanes(|ues,  et  en  particulier  parmi  les  femmes  du  grand  monde, 
qui  trouvaient  dans  les  entraînements  de  l'illuminisme  une  occu- 
pation pour  leur  vie  désœuvrée  et  un  excitant  pour  leur  sensibilité 
lasse.  La  duchesse  de  Hourbon  présidait  cette  mystif]ue  assemblée; 
M'"'  de  Lusignan,  les  duchesses  de  Galitzin  et  de  Noailles, 
nombre  d'autres  encore  y  étaient  as.sidues;  de  graves  avocats, 
comme  MM.  Bergasse  et  d'Espréménil,  s'y  rendaient  fidèlement; 
enfin.  Bernardin  de  Saint-Pierre  avait  promis  d'aider  au  succès  de 
cette  mission  par  le  charme  de  son  style.  C'est  dans  ce  dévot 
cénacle  que  la  jeune  Mlle  de  Necker  fut  un  jour  introduite.  Elle  ne 
nous  a  pas  livré  le  détail  de  ses  impressions,  mais  nous  savons 
qu'elle  es.saya  de  suivre  parmi  les  terres  inconnues  de  son  aventu- 
reuse philosophie  celui  qui  se  nommait  lui-même  «  le  Hobinson 
Crusoé  »  de  la  mysticité.  Fnl-ello  initiée  par  lui  aux  mystères  de 
la  théosophie?  Comprit-elle  rcdorl  que  faisait  cet  obscur  penseur 
pour  réaliser  l'unité  parmi  les  contradictions  de  l'homme  et  de  la 
nature?  Comprit-elle  son  intention  d'expliquer  les  choses  par 
l'homme  el  l'homme  par  Dieu,  de  réduire  l'univers  sensible  à 
n'être  qu'un  symbole  du  monde  moral  et  comme  un  développement 
des  vérités  chrétiennes,  de  considérer  tous  les  êtres  et  tous  les 
phénomènes  de  la  création  comrne  des  images  de  la  Trinité,  de 
l'Incarnation,  de  la  Hédemption?  Si  elle  n'y  put  rien  entendre, 
d'aussi  grands  qu'elle  ne  furent  pas  plus  heureux,  et  nous  avons  à 
ce  sujet  le  témoignage  de  M.  de  Chateaubriand  :  «  Depuis  six 
mortelles  heures,  j'écoutais  et  ne  découvrais  rien.  A  minuit, 
l'homme  des  visions  se  lève  tout-à-coup  :  je  crus  que  l'Esprit 
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descendait,  mais  M.  de  Saint-Martin  déclara  qu'il  était  épuisé,  il 
prit  son  chapeau  et  s'en  alla  ».  Il  se  peut  ([u'à  défaut  de  pénétrer 
ce  nébuleux  système,  Germaine  de  Necker  ait  été  du  moins  séduite 
par  le  désir  qu'avait  l'auteur  d'exalter  l'unie  humaine  au-dessus  de 
la  matière  et  de  la  soulever  vers  d'immortelles  espérances. 

Le  charme  semble  avoir  duré  jusqu'au  jour  où  dans  ce  groupe 
entra  Cagliostro  le  charlatan,  l'ami  de  M°"  de  Lamothe,  l'homme 
du  Collier  de  la  Reine  :  M"°  de  Necker  alors  se  retira  ;  elle  y 
perdit  les  consolations  d'une  doctrine  fort  attrayante  pour  le  cœur, 
mais  elle  y  gagna,  nous  dit-elle,  «  d'échapper  à  un  petit  grain  de 
folie  ». 

Dès  lors,  elle  oublia  Saint-Martin  et  les  Martinistes.  Loin  des 
pieux  illuminés,  elle  eut  parfois  encore  des  heures  d'enthousiasme 
religieux;  c'est  ainsi  qu'en  1802  Lacretelle  la  trouva  tout  occupée 
de  l'idée  de  la  mort  et  s'aidant  de  toutes  les  ressources  de  la  Heli- 
gion  pour  lutter  contre  la  persécution  de  Uonaparte.  Elle  lui  disait 
que  le  Mysticisme,  c'est-à-dire  «  la  rêverie  de  l'amour  et  de  l'es- 
pérance qui  plongent  dans  l'infini,  est  le  plus  précieux  trésor  que 
le  Christianisme  ait  apporté  sur  la  terre.  »  Mais  elle  reconnais- 
sait aussi  qu'elle  n'était  pas  faite  pour  la  contemplation  et  qu'elle 
était  trop  ouverte  à  la  vie  pour  goûter  souvent  et  longuement  les 
jouissances  des  mystiques. 

Il  fallut  Benjamin  Constant,  un  sceptique,  pour  vouloir  la  jeter 
quand  même  dans  le  mysticisme  :  il  était  fatigué  en  1807  de  l'exi- 
geante passion  de  M""  de  Staël.  «  Quelle  furie  »,  s'écriait-il,  «  mon 
Dieu,  délivrez-nous  l'un  de  l'autre  ».  Et,  pour  se  délivrer  de  M°"  de 
Staël,  «  de  l'homme-femme  dontlamain  de  fer  1  enchaînait  depuis 
dix  ans  »,  il  imagina  de  la  rendre  mystique.  Il  nous  raconte,  dans  .son 
Journal,  cette  curieuse  diversion  que  tenta  son  indifférence  :  d'abord 
le  premier  germe  et  l'éclosion  subite  de  cette  idée  bizarre  :  «  Je  passe 
une  singulière  soirée  chez  les  mystiques  Langallerie  ;  oh  !  que  je  vou- 
drais que  M""^de  Staël  se  livre  au  Chevalier:  cela  l'occuperait».  Puis 
il  nous  dit  ses  espérances,  ses  efforts  :  «  Je  déjeune  chez  le  chevalier, 
je  fais  ce  que  je  puis  pour  que  Mme  de  Staël  accepte  les  consola- 
tions qu'il  lui  offre  ».  Puis,  c'est  la  désillusion  finale  :  «  Cela  ne 
prend  pas,  elle  n'est  pas  encore  prête  à  se  faire  dévote  ».  Et,  en 
effet.  M'"'  de  Staël  ne  livra  pas  son  cœur  aux  mystiques  avances  du 
chevalier;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  l'écouter  avec  curiosité  et 
de  le  revoir  souvent,  soit  h  Coppet,  soit  chez  lui  à  Lausanne. 

Ce  Chevalier  de  Langallerie  était  l'un  des  deux  patriarches 
(M.  Gauthier  était  l'autre)  d'une  petite  secte  ou  église  mystique 
qui  florissait  alors  à  Lausanne.  M.  de  Broglie,  dans  ses  souvenirs, 


MADAMK    DK    SiAKI.    KT   I.K    MYSTICISME.  Itl 

nous  le  tlépeinl  comme  un  personnaffe  fort  curieux  :  €  C'était  », 
dit-il,  «  un  potil  liomnio  tout  fjros,  tout  rond,  tout  court,  un  peu 
vaniteux,  un  peu  ^'(lurinand,  tel  à  pou  près  que  les  contes  {grivois 
fi{,Mirent  un  confesseur  de  couvent,  un  directeur  de  dévotes.  Il  était 
difficile  de  ne  pas  sourire  quand  on  l'entendait  gémir  sur  son 
iwuvre  estomac  en  faisant  honneur  au  diner,  et  sur  ses  insomnies 
quand  on  le  voyait  ronller  à  conir  joie  dans  un  bon  fauteuil.  Son 
ton  doucereux,  insinuant,  nasillard,  était  tout  à  fait  impatientant, 
mais  dès  (|u'il  se  lançait  sur  des  sujets  do  pure  spiritualité,  il  était 
impossible  de  ne  pas  admirer  (le  mot  n'est  pas  trop  fort)  la  pro- 
fondeur et  la  délicatesse  de  ses  idées,  la  finesse  et  la  justesse  de 
ses  observations,  les  ressources  infinies,  les  merveilleux  expédients 
d'une  dialorli(|u('  qui  tantôt  s'enfonçait  dans  un  dédale  de  subtili- 
tés ardues,  tanlôt  s'élevait  en  éloipience  et  n'aurait  pas  été  désa- 
vouée par  les  maîtres  de  la  chaire'.  » 

Ainsi  le  myslicisnio  de  la  petite  église  de  Lausanne  pénétrait  à 
Coppet  par  M.  de  Langallerie.  liientôt  Zacharias  Werner  y  arri- 
vait avec  les  théories  mystiques  d'outre-Rhin. 

<  Nous  avons  à  Coppet  M.  Werner  ».  écrivait  Sismondi  à 
M"*  d'Albany,  «  Werner,  le  poète  tragique  auteur  de  I^ntlwr,  de 
Wandtt,  l'un  des  hommes  cnliii  les  plus  distingués  de  l'Allemagne. 
C'est  une  chose  si  digne  d'ob.servation  que  la  poésie  mystir|ue  qui 
a  pris  complèlenienl  le  dessus  en  .Mlemagne  et  qui  lient  ilésormais 
cette  nation  dans  un  somnambulisme  perpétuel,  qu'on  est  heureu.v 
de  pouvoir  la  juger  dans  son  principal  prophète.  Werner  est  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  de  beaucoup  de  grâce,  de  finesse  et 
de  gaité  dans  l'espril,  ce  à  quoi  il  joint  la  sensibilité  et  la  profon- 
deur, et  cependant  il  .se  considère  comme  chargé  daller  prêcher 
l'amour  par  le  monde.  Il  est  à  votre  choix  apôtre  ou  profe.sseur 
d'amour;  ses  trau'édies  n'ont  d'autre  but  que  de  répandre  la  reli- 
gion du  très  Sailli  Amour...  L  autre  jour,  je  l'entendais  qui  dog- 
matisait avec  un  Allemand  très  raisonnable,  homme  d'Age  inùr  que 
M.  de  Gérando  connaît  fort,  le  baron  de  Voglil  :  a  Dieu  est  le  grand 
Hermaphrodite  des  mondes  »,  disait-il  ;  «  la  Heligion  est  de  l'aimer; 
mais  si  on  ne  peut  s'élever  si  haut,  c'est  du  moins  d'aimer  (|uel- 
(|u'un  ou  quelqu'une;  car,  et  je  me  souviens  de  vous  l'avoir  déjà 
conté,  ce  qu'on  aime  dans  sa  maîtresse,  c'est  Dieu,  et  tout  ce  que 
l'amour  nuiis  fait  faire  auprès  de  notre  maîtresse,  tout  se  fait 
pour  la  gloire  <le  Dieu  et  la  plus  grande  édification  de  nosàmes".  » 

Cette  étrange  profession  de  foi  semble  encore  |)lus  paradoxale 

1.  Victor  lie  Broftlie,  Souvenirs,  t.  I,  p.  3(17  cl  suit. 

2.  .Sisinonili  k  .M**  d'Albany,  R  dccemlire  1808. 
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lorsqu'on  la  complète  par  le  portrait  de  l'auteur  :  c'était  un  petit 
homme  de  mise  singulière  et  tout  barbouillé  de  tabac,  muni  d'une 
tabatière  énorme  où  il  [misait  à  foison  durant  ses  longues  digres- 
sions platoniques  et  éroli<|ues  sur  l'androgyne.  Sa  mission  était  de 
courir  après  cette  autre  moitié  de  lui-même,  et  d'expérience  en  expé- 
rience, do  divorce  en  divorce,  il  ne  désespérait  pas  d'arriver  enfin 
à  reconstituer  son  tout  primitif.  Plus  tard,  il  devait  dire  à  son  ami 
Hitzig,  en  parlant  de  sa  dernière  femme  :  «  Elle  n'a  jamais  été 
heureuse  avec  moi.  Dieu  qui  m'a  donné  de  la  force  pour  certaines 
choses  m'a  refusé  sa  grâce  pour  certains  autres.  Je  suis  gourmand, 
sensuel,  capricieux,  fantasque,  inquiet.  Certes,  ma  vocation  n'était 
pas  le  mariage.  »  Et  c'est  ainsi  qu'il  s'absolvait  ingénument  de  ses 
irrégularités  conjugales. 

Au  moment  où  Werner  apportait  à  Coppet  la  religion  du  très 
Saint  Amour  et  le  culte  du  Dieu  Hermaphrodite  (1808),  M"""  de 
Krudner  était  à  Sécheron  tout  près  de  Genève.  Après  certaine 
aventure  galante  avec  un  jeune  officier  de  hussards,  la  jolie  péche- 
resse avait  quitté  Paris  et  s'était  enfuie  en  Russie  pour  faire  péni- 
tence. Elle  y  eut  des  visions  et  devint  mystique.  On  l'avait  déjà 
vue  à  Coppot  en  1801,  lors  d'un  premier  voyage  qu'elle  fit  à  Paris; 
c'est  à  ce  moment  qu'elle  avait  fondé  à  Lausanne  la  petite  église 
de  mystiques  dont  nous  avons  parlé.  On  la  revit  en  1808,  forti- 
fiée par  sa  rencontre  avec  le  pieux  Oberlindans  sa  foi  en  une  mis- 
sion providentielle  et  toute  prête  pour  son  rôle  d'inspiratrice  de  la 
Sainte  Alliance  et  de  prophétesse  des  révolutions  futures.  A  Coppet 
elle  trouva  Werner  et  elle  approuva  ses  idées  avec  enthou- 
siasme. 

De  ces  aventuriers  de  l'illuminisme,  la  contagion  du  surnaturel 
s'étendit  à  tous  les  familiers  de  Coppet.  William  Schlegel  était 
séduit  de  plus  en  plus  par  la  philosophie  et  l'esthétique  du  catho- 
licisme ;  sous  l'influence  de  la  conversion  de  son  frère,  il  songeait 
à  se  convertir  lui-même.  La  grâce  ne  l'avait  pas  encore  touché  à 
Notre-Dame  des  Ermites,  mais  il  lisait  Saint-Martin  et  conseillait 
à  Werner  de  le  lire  ' 

Benjamin  Constant  semblait  faire  efTort  pour  se  dégager  de  son 
scepticisme.  Lorsque  Werner  au  moment  de  partir  lui  recomman- 
dait la  religion  en  France,  il  répondait  :  «  Qu'y  a-t-il  à  faire  avec 
ce  peuple^?  »  Il  se  sentait  frappé  de  cet  ordre  nouveau  d'idées,  en 
attendant   de   passer  des  nuits  mystiques,   agenouillé  auprès  de 

1.  W.  Schlegel,  Lellre  à  M.  de  Montmorency,    1811   (lirée  de  Coppel   et    VVeimar 
par  Mademoiselle  Lenormand). 

2.  Victor  de  Broglle,  Souvenirs. 
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M""  «11-  Kruilener  et  dctnaiidant  h  Dieu  les  bonnes  grAcos  vaine- 
ment altenilues  de  lu  belle  M°"  Hécamier. 

Le  baron  de  Vogbt,  déconcorltî  par  les  théories  de  VVerner,  ne 
savait  que  penser.  «  Il  disait  tantôt  oui,  tantôt  non  et  rien  n'était 
plus  aintisiint  <|ue  ses  volte-face'.  » 

Le  raisonnable  Bonsteten  se  sentait  tout  dépaysé  parmi  ces 
exaltés  et  il  racontait  ses  surprises  à  Frédérique  Brim  dans  de 
piquantes  lettres  tout  aiguisées  de  bon  sens  voltairien. 

Qu'on  essaye  de  se  ligurer  la  docte  colonie  de  Coppet  discutant 
des  beures  entières  avec  un  .sérieux  comique  et  vénérable  sur  les 
subtilités  de  la  mystique  allemande;  qu'on  se  représente  Werner 
prècliant  le  Suint-Amour  à  grand  renfort  de  prises  de  tabac,  tandis 
que  M"""  de  Krudener  le  soutenait  de  sa  propbétique  éloquence, 
Scblegel  développ:uit  lilluminisme  de  Saint-Martin,  Langallcrie  le 

quiétisme  de  M Guyon,  .M.  de  Montmorency  défendant  à  grand'- 

peine  son  orlbodoxie  catbolique  contre  ces  nouveautés  intempé- 
rantes; qu'on  y  ajoute  si  l'on  veut  un  pasteur  de  Genève,  le  pasteur 
Maunie,  par  exemple,  ra|)pelant  tout  ce  monde  au  respect  de  Calvin, 
Constant  mêlant  à  l'entretien  quelque  fine  remarque  ou  bien 
faisant  provision  d'idées  en  vue  de  son  grand  ouvrage  sur  la 
Beligion,  Bonsteten  enfin,  ennuyé,  méditant  dans  un  coin  l'épître 
vengeresse  qu'il  va  écrire  à  son  amie;  qu'on  s'imagine  tous  ces 
êtres  aux  manières  d'arcbanges  murmurant  d'une  voix  discrète  dos 
paroles  surnaturelles  qui  se  froissaient  sous  les  lambris  comme 
des  ailes  invisibles;  que  l'on  évoque  cette  scène  et  Ion  comprendra 
rexjtression  d'un  journaliste  genevois  ])arlant  de  «  l'étrange 
synode  *  »  qui  se  tenait  îilors  au  château  de  Coppet. 

La  ]>iensc  assemblée  alimentait  souvent  ses  discussions  par  la 
lecture  :  on  li.sait  Nathan  le  Sage  ou  le  discours  de  Stolberg  sur  la 
Beligion  de  Jésus-Christ.  Puis,  pour  se  reposer  par  quelque  saint 
divertissement  des  disputes  tiiéologi(|ues,  on  représentait  un 
drame  de  Werner  ou  une  .scène  de  la  Bible  mise  en  action  par 
M°"  de  Staël  :  Agar  ou  la  Sunamite;  et,  à  l'issue  de  la  rejtré- 
senlation,  Werner,  ému  de  l'histoire  de  la  Sunamite  convertie  par 
la  mort  de  sa  tille,  disait  à  M""  de  Saussure  que  Dieu,  par  la 
même  voie  terrible,  saurait  ramènera  lui  M°"  de  Staël. 

Ainsi  s'abattit  sur  Coppet  toute  une  trombe  de  mystiques  qui  mit 
il  mal  plus  d'une  tète  saine  dans  l'illustre  entourage  de  M"'  de 
Staël.  Quant  h  elle,  elle  résista  par  la  force  de  .son  bon  sens  au 
vertige  du  surnaturel.  Elle  avait  pour  principe,  lorsqu'on  voulait 

I.  Donsttelen  à  Frèdirique  Briln,  Coppet,  13  octobre  1809. 
J.  M.  l'etit-Senn,  La  Famille,  Lnusanne,  (893. 
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la  forcer  à  vivre  dans  les  nuages,  de  marcher  avec  des  sabots  sur 
la  terre;  elle  appliqua  donc  sa  méthode,  et  la  preuve  de  sa  clair- 
voyance est  dans  les  juj^fomcnts  qu'elle  nous  a  laissés  sur  tous  ces 
visionnaires.  Tout  en  admirant  dans  Werner  le  plus  grand  génie 
dramatique  que  l'Allemagne  eût  produit  depuis  la  mort  de  Goethe, 
elle  n'aimait  pas,  nous  dil-ellc,  ce  mélange  de  religion  et  d'amour 
qui  est  au  fond  de  ses  tragédies.  Elle  goûtait  peu  ces  héros  qui 
sans  se  connaître  se  reconnaissaient  à  première  vue,  en  vertu  de 
je  ne  sais  quelle  prédestination  amoureuse,  et  entre  tous  le  plus 
incohérent  lui  parut  sans  nul  doute  être  l'auteur  lui-môme.  A 
propos  de  ses  œuvres  et  surtout  de  sa  vie,  la  plus  mal  faite 
de  ses  pièces,  elle  put  remarquer  de  quels  excès  le  mysticisme 
est  capable  lorsqu'il  n'est  pas  réglé  jiar  l'esprit  de  prudence,  et  elle 
dut  se  raffermir  dans  ce  parti-pris  de  mesure  et  d'harmonieuse 
raison  qui  sans  cesse  veillait  en  elle  comme  un  infaillible  instinct 
de  conservation  morale.  Toutefois  les  conversations  de  ces  singu- 
liers philosophes  l'intéressèrent  :  elle  vit  que,  sous  les  folies  de 
Werner,  le  mysticisme  cachait  un  sens  profond  qui  répondrait 
peut-être  aux  aspirations  de  son  cœur  et  aussi  à  certains  besoins 
de  sa  pensée.  Elle  s'attacha  donc  à  découvrir  ce  sens;  vers  celte 
découverte,  elle  fit  converger  ses  réflexions  et  ses  lectures.  Ainsi, 
dans  cette  atmosphère  toute  chargée  de  folles  et  vibrantes  effluves 
que  la  mystique  Allemagne  envoya  un  jour  sur  Coppet,  elle  puisa 
les  éléments  que  devaient  féconder  sa  vie  et  elle  ouvrit  son  âme 
aux  germes  qui  passaient.  C'est  surtout  dans  les  années  1807 
et  1808  qui  se  fit  en  elle  ce  travail  de  renouvellement,  et  elle  en  a 
consigné  lé  résultat  dans  un  chapitre  de  son  Allemagne. 


Lorsqu'on  lit  ce  long  et  minutieux  chapitre  de  la  «  Mysticité  », 
on  est  surpris  de  voir  que  M°"  de  Staël  s'y  est  moins  occupée 
de  définir  l'état  mystique  ou  de  le  dépeindre  que  d'en  noter  les 
avantages  et  de  répondre  aux  objections  qu'il  a  pu  susciter.  Elle  le 
défend  des  reproches  qu'on  lui  a  faits  «  de  dégoûter  de  l'activité 
nécessaire  dans  cette  vie,  de  rendre  trop  indulgent  sur  les  œuvres 
à  force  de  ramener  la  religion  aux  impressions  intérieures  de 
l'àme,  de  porter  à  l'obéissance  passive  envers  l'autorité  quelle 
qu'elle  soit  ».  Elle  félicite  les  mystiques  de  trouver  dans  le  senti- 
ment religieux  qui  est  la  base  de  leur  doctrine  «  une  paix 
intérieure  pleine  de  vie,  de  s'appliquer  à  l'étude  du  cœur  humain. 
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(|iii  t'sl  la  iMtMiiit'n*  des  srienc'cs,  et  tie  se  donn»'!'  autitiil  de  \mnf 
|)OUi'  connailrc  les  |iassi<jns  aliii  de  It's  apaiser  que  les  hommes  du 
monde  noiir  s'en  servir  ».  Mais  en  vérité  ces  observations,  si  justes 
soient-elles,  sont  itopuissantes  à  nous  faire  entendre  et  plus  encore 
à  nous  faire  sentir  le  qu'est  proprement  l'état  mysli(|ue.  On  aura 
beau  nous  dire  encore  «  qu'il  consiste  à  faire  de  la  religion  en 
amour  »,  nous  ne  soupçonnons  pas  sous  cette  froide  délinilion  les 
brûlantes  laufrueurs  dos  Ames  exilées  qui  «  recoulent  à  Dieu  »  et 
les  pajres  judicieuses  de  M""  de  Staël  n'évoquent  nulle  part  la 
céleste  folie  que  nous  dépeint  sainte  Thérèse  :  «  l'Ame  alors  ne 
sait  plus  si  elle  se  tait  ou  si  elle  parle,  si  elle  rit  ou  si  elle  |>leure  »; 
[untv  elle,  les  objets  réels  se  décolorent,  les  joies  réelles  perdent 
toute  saveur,  il  lui  semble  que  ses  sens  meurent  et  que  seul 
l'amour  vit  en  elle.  Toute  sensation  lui  arrive  épurée  et  comme 
tamisée  jiar  l'obsession  divine  <|ui  la  couvre.  Tout  ce  qu'elle  voit, 
tout  ce  qu'elle  entend  n'a  de  valeur  que  par  un  rapport  secret 
avec  l'invisible.  Les  divers  aspects  de  la  nature,  les  accidents  de 
l'histoire  no  lui  servent  plus  qu'à  déchiflror  et  à  traduire  le  verbe 
divin  :  le  symbolisme  devient  comme  la  loi  et  la  catégorie  mai- 
tresse  de  l'esprit. 

('ette  fièvre  d'amour  et  cette  ivresse  du  divin  qui  sont  la  marque 
des  grands  mystiques,  M"'  de  Slaël  ne  les  crut  pas  essentiels 
au  mysticisme; elle  négligea  les  formes  extrêmes  de  la  doctrine  et, 
pour  la  mettre  à  sa  portée,  elle  en  tempéra  les  écarts,  il  est  vrai 
en  lui  rognant  les  ailes.  Elle  observa  l'état  mystique,  non  sur  les 
cimes  de  1  extase  où  l'Ame  a  le  vertige,  mais  dans  les  zones  plus 
accessibles  qui  offrent  aux  esprits  des  perspectives  moins  trou- 
blantes et  la  vue  plus  |)r<ichaine  dos  réalités  de  lu  terre.  De  là,  on 
peut  sans  risque,  loin  des  sublimités  abruptes,  se  laisser  douce- 
ment aller  sur  la  pente  d'une  féconde  et  raisonnable  rêverie  toute 
pénétrée  de  pensée,  si  bien  qu'à  ce  degré,  le  mysticisme  est  beau- 
coup plus  un  point  de  vue  de  la  raison  et  une  démarche  do  l'esprit 
qu'un  enlraiiu-ment  passionné  et  déréglé  du  sentiment. 

Essayons  de  remonter  le  cours  de  cette  rêverie  philoso|ihique 
et  de  retrouver  les  principales  afiirmalions  par  lesquelles  M°"  de 
Slaèl  a  dû  passer,  (lomme  (die  répugnait  à  placer  le  Dieu  dos 
mystiques  dans  les  nuages  de  la  contemplation,  elle  le  mit  au  fond 
du  cœur  do  l'homme;  or,  lorsque  la  divinité  est  une  fois  on  nous, 
il  est  bien  difficile  de  lui  faire  sa  |iart;  elle  ne  tarde  pas  à  envahir 
toutes  nos  pensées,  tous  nos  sentiments;  elle  pénètre  tous  les 
modes  de  notre  activité,  surtout  les  plus  nobles  :  alors  «  l'amour, 
la  poésie,  la  philosophie,  la  science  deviennent  les  colonnes  du 
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temple  de  la  foi'  »;  nous  nous  disons  qu'au  fond  l'enlliousiasme 
que    nous  éprouvons  dans  les  jouissances   de    l'amour,  dans  la 
eonlemplalion  d'une  œuvre  d'art  ou  des  grands  spectacles  de  la 
nature,  ou  enfin  à  la  pensée  des  grandes  hypothèses  scientifiques 
est  de  même  nature  que  l'émotion  religieuse  :  comme  elle,  il  nous 
dégage    par  l'admiration  des  entraves  de  la  destinée   humaine; 
comme  elle,  il  est  le  produit  du  sentiment  de  l'infini.  Et  par  cette 
analyse,  le  mysticisme  s'élargissait,  emplissait  l'àme  et  débordait 
sur  la  nature.   Cette  analyse,  M°"  de   Staël   la   fit  et  elle   y  fut 
aidée   par  le  philosophe  Ancillon  qui,  Français  d'origine,   mais 
tout  nourri  de  la  culture  allemande,  fit  paraître  en  i809  un  essai 
sur  le  sentiment  et  l'idée  d'infini  dont  elle  parle,  qu'elle  a  lu  et 
dont  elle  a  tiré  profit.  Dans  cet  article,  Ancillon  détermine  avec 
beaucoup  de  précision  et  de  finesse  l'origine  et  le  caractère  de  ce 
sentiment  et  de  cette  idée  d'infini.  Il  montre  que  la  notion  d'infini 
est  un    fait  psychologique  dont  nous    ne   saurions  contester  la 
réalité;  qu'elle   s'explique  naturellement  par  la  place  qu'occupe 
l'homme  borné  dans  l'univers  illimité;  qu'on  en  retrouve  les  traces 
«  dans  la  contemplation  et  l'étude  de  la  nature,  dans  les  plaisirs 
de  l'art,  dans  la  religion  et  même  dans  les  sciences-  ».  Enfin,  il 
concluait  en  ces  termes  qu'il  importe  ici  de  citer,  car  on  y  saisit  la 
source  évidente  et  le  commentaire  le  plus  sûr  de  la  pensée  de 
M"""  de  Staël  :  «  Le  sentiment  de  l'infini  donne  donc  naissance  à 
une  sorte  de  mysticisme  d'un  genre  nouveau;  ce  mysticisme  est 
inévitable,  c'est  le  seul  qui  soit  légitime  et  qui  ne  soit  aucunement 
dangereux.    Tous    les  autres  sont  des  chimères   plus   ou  moins 
absurdes,  des  folies  plus  ou  moins  funestes,  de  véritables  maladies 
morales.    Le  faux  mysticisme  ne  veut  que   des  idées  confuses, 
tandis  que  le   vrai  mysticisme  qui  tient  au  sentiment  de  l'infini 
n'admet  d'idées  confuses  que  là  où  les  idées  claires  et  distinctes 
abandonnent  l'homme.  Le  faux  mysticisme  substitue  le  sentiment 
à  la  raison  et  se  perd  dans  des  rêveries  vagues,  lors  même  qu'il 
s'agit  du  cercle  d'idées  où  l'homme  peut  connaître  et  doit  rai- 
sonner,   le    vrai   mysticisme    suit    la    raison    avec  une   entière 
confiance  aussi  loin  qu'elle  le  mène,  et  là  où  elle  s'arrête,  le  senti- 
ment lui  fait  pressentir  l'infini  et  lui  permet  d'en  jouir.  Le  faux 
mysticisme  se  refuse  à  connaître  ce  qui  est  du  ressort  des  connais- 
sances humaines  et  prétend  connaître  ce  qui  est  inaccessible  aux 
sens,  au  jugement  et  à  la  raison  de  l'homme,  il  ignore  le  fini  et  il 

1.  M""  de  Staël,  Allemagne  :  De  la  Helir/ion.  —  Cf.  La  philosophie  idéaliste 
le  christianisme  mystique  et  la  vraie  poésie  ont  à  beaucoup  d'égards  le  même 
but  et  la  même  source....  (Allemagne  :  De  la  Mysticité.) 

2.  Ancillon,  Mélanges  de  Littérature  et  de  Philosophie,  t.  I. 
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croit  i|iio  l'inlini  lui  est  révélé,  il  dédaiprne  les  relations  f|u'i 
pourrait  avoir  avec  les  êtres  qui  l'environnent  et  il  iniagine  «les 
communications  im|)Ossibles  avec  l'au-delà.  Le  vrai  mysticisme 
ac(|ni(it  lies  ronnaissanecs  positives  de  tout  ce  «|ui  |)eut  être  connu 
et  il  n  aflirmc  cl  lu'  nie  rien  de  tout  ce  (|ui  s'élève  au-dessus  de  la 
sphère  de  notre  entendement;  il  ne  lient  pas  un  langajre  inintelli- 
gible en  parlant  du  monde  des  sens  et  de  l'expérience  et  il  garde  le 
silence  sur  le  monde  invisible,  tout  en  admettant  son  existence; 
il  aime  et  sert  les  êtres  Unis  qui  l'entourent  et  quand  il  s'agit  de 
l'inlini,  il  l'adore  et  il  se  tait.  »  M""  île  Staël  médita  ces  lignes  qui 
étaient  à  ses  yeux  «  le  sublime  mis  à  la  portée  de  la  logique  ». 
Klles  lui  révélaient  une  forme  de  mysticisme  très  précise  et  très 
large  qui  comprenait  pour  les  dépasser  la  science,  la  philosophie, 
les  beaux-arts,  la  nature,  et  qui  n'excluait  que  les  communi(!ations 
impossibles  avec  l'au-delà.  C'était  le  mysticisme  tel  que  .sa  rai.son 
pouvait  l'approuver,  un  mysticisme  plus  intellectuel  que  senti- 
mental, organisé  par  un  esprit  lucide  et  comme  soulevé  par  le 
souffle  de  la  philosophie  allemande. 

Cette  doctrine  avait  pour  M°"  de  Stacl  l'immense  séduction 
d'être  un  système  à  la  fois  souple  et  ferme,  capable  de  lier  sans 
les  élourPt-r  les  multiples  aspirations  de  l'ilme  humaine.  Comme 
les  natures  troj)  riches,  elle  avait  soulVert  de  porter  en  elle  des 
facultés  opposées  qui  se  heurtaient  et  comme  une  sourde  germina- 
tion lie  tendances  contradictoires.  Klle  avait  dans  l'esprit  les  déci- 
sives hardiesses  de  la  libre  critique,  et  pourtant  son  cœur  voulait 
croire.  Elle  sentait  en  elle  le  vide  des  passions,  et  pourtant  une 
sorte  de  battement  fiévreux  jetait  sa  vie  aux  aventures;  elle  était 
protestante  et  le  catholicisme  l'allirait;  un  vieux  fond  de  piétisme 
la  poussait  à  juger  du  point  de  vue  moral  l'histoire  des  nations, 
leurs  mœurs  et  leurs  littératures,  et  pourtant  lorsqu'avec  Corinne 
elle  monta  au  (^apitoie,  les  veux  tout  éblouis  du  blanc  ravonne- 
ment  des  marbres,  elle  connut  que  l'art  aussi  est  une  des  révéla- 
tions les  plus  hautes  de  l'idéal  ;  sous  l'inslincl  religieux  et  le  mysté- 
rieux tourment  des  races  septentrionales,  elle  sentit  frémir  en  elle 
le  clair  génie  païen  des  peu|)les  du  .Midi,  et,  en  proie  au  déchire- 
ment de  ces  contradictions  fécondt's,  elle  aspira  a  un  principe  de 
cohésion  et  comme  d'attraction,  pour  harmoniser  tous  ces  mondes 
qui  se  choquaient  en  elle  Celte  loi  d'harnionii>  qui  devait  pacifier 
son  àme  en  l'unitiant,  la  philosophie  allemande  la  lui  révéla  Elle 
lui  enseigna  que  les  antinomies  de  la  nature  humaine  ne  .sont 
qu'apparentes  et  qu'elles  se  résolvent  dans  une  profonde  unité.  Si 
les  hommes  opposent  la  raison  au  sentiment,  le  devoir  à  l'amour. 
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la  science  à  la  religion  et  la  morale  à  l'esthétique,  c'est  qu'ils  les 
jugent  du  dehors,  d'une  vue  superficielle.  S'ils  les  étudiaient  dans 
leur  source  vivante  qui  est  l'esprit  humain,  non  dans  les  froides 
définitions  où  les  fige  notre  langage  et  où  les  parquent  nos  pré- 
jugés, ils  verraient  que  tous  ces  faits  de  l'àme  ont  entre  eux  une 
parenté  étroite  et  que  tous  ils  dérivent  de  celte  faculté  unique 
que  M""  de  Staël  nommait  l'enthousiasme  et  (|ui  est  en  nous 
l'ouvrière  de  toute  vie  supérieure,  c'est-à-dire  désintéressée.  Mais 
pour  atteindre  à  celle  faculté  et  par  elle  à  l'essentielle  unité  des 
fonctions  de  la  vie  morale,  il  faut  abandonner  le  point  de  vue 
de  l'analyse  qui  est  celui  du  morcellement,  de  la  dispersion  super- 
ficielle, et,  par  un  acte  de  synthèse  hardie,  se  replacer  au  centre 
des  forces  vives  de  l'esprit;  faute  de  quoi,  on  tomiie  dans  l'illusion 
sensualiste  des  philosophes  du  .wm'  siècle.  A  force  de  croire  que, 
pour  comprendre  l'homme,  il  suffit  de  l'analyser,  de  disséquer  ses 
facultés,  de  transposer  en  idées  claires  ses  tendances  obscures  et 
de  proclamer  à  la  fin  de  l'opération  que  la  sensation  est  à  la  base 
de  la  pensée  comme  l'égoïsme  à  l'origine  de  la  morale,  ils  avaient 
vidé  la  nature  humaine  de  toute  substance  vivante  :  ils  avaient 
substitué  des  symboles  simples  aux  réalités  touffues  et  partout 
détruit,  suivant  le  mot  de  Gœthe,  le  lien  spirituel  qui  constitue  la 
vie.  Les  excès  de  cette  méthode  avaient  eu  sur  la  société  de  graves 
conséquences  :  l'abus  de  la  raison  y  avait  miné  le  sentiment,  le 
maniéré  et  le  factice  y  avaient  terni  la  fraîcheur  et  la  naïveté  des 
âmes;  l'amour  n'était  plus  guère  qu'une  fête  galante,  la  poésie  un 
procédé,  la  religion  un  formulaire,  le  poùttle  la  nature  une  manie 
de  bergeries.  Si  on  lit  dans  VEssai  sur  C Influence  des  Passions,  la 
troublante  peinture  que  M"""  de  Staël  a  faite  de  celte  sorte  d'anémie 
morale  dont  souffraient  ses  compatriotes,  on  comprendra  la  joie 
avec  laquelle  elle  découvrit  en  Allemagne  un  peuple  aux  mœurs 
naïves,  moins  brillant  et  moins  sociable,  mais  voué  au  culte 
du  rêve  et  de  la  vie  intérieure,  une  philosophie  de  croyance  et 
d'enthousiasme  qui  confirme  par  la  raison  ce  que  le  sentiment 
révèle.  Mieux  que  jamais,  elle  comprit  alors  qu'expliquer  la  nature 
humaine  uniquement  par  l'analyse,  c'est  la  mutiler,  et  que  diviser 
pour  comprendre  est  une  preuve  de  faiblesse  comme  en  politique 
diviser  pour  régner.  Enfin  elle  conclut  que  pour  être  vraie  et 
féconde  une  métaphysique  ne  devait  pas  réduire  l'àme  à  un 
système  de  concepts  subordonnés  les  uns  aux  autres  par  un 
rapport  logique,  mais  la  représenter  comme  un  faisceau  de  forces 
organisées  et  dirigées  par  un  principe  d'énergie,  sentiment  ou 
croyance,  ferment  de  la  pensée  et  levier  de  l'action.  Les  derniers 
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<'lia|)ilr«'>  (If  I  Allomnpne,  on  parliculier  le  chupilre  sur  l'enlliou- 
siasim»,  ne  sont  (lu'uii  commentairo  île  celle  vérité. 

An  sniiflle  (le  celle  doctrine,  la  reJifrion  s'élargissait  et  se  vivi- 
liait  :  elle  n'était  |>lns  un  sec  formniairc  on  un  rite  social,  mais  un 
produit  souple  et  vivant  de  la  consiMcncc  indiviilnelie.  Kll(>  parti- 
cipait à  la  vie  de  l'esprit,  se  nourrissait  des  découvertes  de  la 
science  et  de  l'art;  comme  tout  ce  (jui  vil,  elle  évoluait,  elle  pro- 
gressait, s'iticlinanl  vers  la  vérité  comme  les  plantes  vers  la 
lumière.  Et  M°"  de  Staël  pouvait  ainsi  concilier  cet  instinct 
relifrieu.x  (|u'avaient  développé  en  elle  l'éducation  et  le  malheur 
avec  sa  foi  dans  le  progrès  humain  dont  l'avait  convaincue  l'étude 
de  l'histoire.  Klle  rappelle  dans  «  l'Allemagne  »  le  heau  mot  de 
Lessing,  suivant  qui  les  révélations  religieuses  des  peuples  sont 
toujours  proportionnées  à  leurs  lumières,  el  elle  célèltre  dans  le 
mysticisme  une  réforme  de  la  Héforme,  un  dévelo|ipement  du 
christianisme  destiné  à  réconcilier  en  les  dépassant  le  catholicisme 
et  le  prolestanlisme. 

Derrière  cette  religion,  elle  crut  |KPti\(iii  abriter  son  libi-ralisme 
|ioliti<|uc  et  son  esprit  d'intlépendance.  En  parlant  de  l'empereur 
Alexandre,  qu'elle  savait  tout  |)énétré  des  idées  mystiques  de 
M"  de  Krudener  :  «  Je  souhaite  de  toute  mon  Ame.  dit-elle, 
tout  ce  qui  peut  élever  cet  homme,  qui  me  paraît  un  miracle  de  la 
Providence,  pour  sauver  la  liherté  menacée  de  toutes  parts.  Je 
n'ai  pas  hesoin  de  vous  dire  (c'est  à  M"*"  de  fiérando  qu'elle 
s'adresse)  que  la  liherté  et  la  religion  .se  tiennent  dans  ma  pensée  : 
religion  éclairée,  liherté  juste  '  ».  Et  encore  :  «  Quelle  helle  chose, 
pour  l'empereur  Ale.xandre,  que  d'être  à  la  tête  de  ces  deux  nohles 
perfeclionnemenis  de  l'espèce  humaine  :  la  religion  intime  et  le 
gouvernement  repiV-siMilatif  ».  Si  elle  admire  tant  l'enipereur 
Alexandre,  c'est  qu'il  est  le  défen.seur  de  la  liherté  en  môme  temps 
([ue  de  la  ridigion  ;  or,  religion  et  lilierlé  se  li(>nneul  dans  la  jtensée; 
pour  elle  comme  pour  Benjamin  (lonstant,  le  sentiment  religieux 
est  la  forme  la  plus  haute  et  la  plus  pure  du  sentiment  de  l'indé- 
pendance :  la  haine  des  tyrans  est  le  corollaire  de  l'amour  de 
Dieu.  X  On  a  trouvé,  dit-elle  dans  ses  Cotislrfénilion.i,  le  secret  de 
jirésenter  les  amis  de  la  liherté  comme  les  ennemis  de  la  religion, 
mais  le  christianisme  a  véritahlemcnt  apporté  la  liherté  sur  ta 
terre...  Partout  où  vous  liouvere/  du  respect  jiour  la  nature 
humaine... et  cette  énergie  d'indépendance  qui  sait  résister  à  tout  sur 
la  terre  et  ne  se  prosterner  que  devant  Dieu,  là  vous  avez  l'homme 
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image  de  son  créateur...  D'un  bout  h  l'autre  du  monde,  les  amis 
de  la  liberté  communiquent  par  les  lumières  comme  les  hommes 
religieux  par  les  sentiments,  ou  plutôt  les  lumières  et  les  senti- 
ments se  réunis.sent  dans  l'amour  de  la  liberté  comme  dans  celui 
de  l'être  suprême'.  »  Le  plus  grand  bienfait  de  la  religion,  c'est 
qu'en  nous  rapprochant  de  Dieu  elle  nous  arrache  à  la  servitude  des 
hommes.  Voilà  pourquoi  il  importe  de  la  détacher  le  plus  possible 
de  toute  influence  extérieure  qui  pourrait  être  ou  devenir  oppres- 
sive. 11  faut  empêcher  le  clergé  d'intervenir  dans  la  politique 
parce  qu'alors  on  s'exposerait  à  le  voir  mettre  son  crédit  au  service 
du  despotisme;  il  ne  faut  même  pas  lui  permettre  de  pénétrer  trop 
avant  dans  les  aflaires  de  notre  conscience,  car  alors  il  pourrait 
gêner  la  liberté  de  notre  pensée,  ce  droit  de  libre  examen  qu'a 
proclamé  la  Réforme  et  que  réclame  la  dignité  humaine.  Pour  que 
la  religion  échappe  à  toutes  ces  influences,  il  faut  la  détacher  le 
plus  possible  du  «  dehors  »  et  la  metire  dans  le  «  dedans  »,  il  faut 
l'installer  au  fond  du  cœur,  à  la  manière  des  mystiques.  En  lisant 
les  œuvres  spirituelles  de  Fénelon,  M""  de  Staël  était  sans 
doute  attendrie  par  les  pieuses  effusions  de  l'aimable  prélat,  mais 
ce  qui  la  frappait  surtout,  c'est  qu'il  n'y  a  là  ni  fanatisme,  ni  aus- 
térité autre  que  celle  de  la  vertu,  ni  intolérance,  ni  exclusion.  Les 
diversités  des  communions  chrétiennes  ne  peuvent  être  senties  à 
cette  hauteur  qui  est  au-dessus  de  toutes  les  formes  accidentelles 
que  le  temps  crée  et  détruit.  Ce  qui  a  le  plus  attaché  M""  de  Staël 
au  mysticisme,  c'est  qu'il  était  à  ses  yeux  un  refuge  pour  la 
liberté  et  la  tolérance.  Elle  l'a  jugé  et  aimé  en  libérale,  sans 
doute  aussi  en  calviniste,  le  marquant  fortement  au  sceau  de  sa 
personnalité.  C'est  ainsi  qu'autour  d'une  idée  philosophique  se 
raffermirent  et  se  cristallisèrent  en  quelque  sorte  tous  les  éléments 
(le  sa  vie  morale,  toutes  les  tendances  de  son  esprit. 

11  semble  même  qu'au  contact  de  ces  apaisantes  doctrines  son 
cœur  inquiet  se  soit  calmé.  En  1807,  lorsque  M""  de  Krudener 
entreprit  de  la  convertir  et  essaya  sur  elle  les  pieuses  amorces  d'un 
prosélytisme  prudent,  elle  était  meurtrie  et  désemparée,  sous  le 
coup  d'une  récente  et  définitive  rupture  avec  Benjamin  Constant  : 
«  Ah  !  oui,  disait-elle  à  son  amie,  c'est  du  calme  qu'il  me  faudrait, 
ce  calme  après  lequel  je  soupire  et  que  je  ne  puis  obtenir  ».  Si 
l'on  veut  se  faire  une  idée  des  inquiétudes  passionnées  de 
M""  de  Staël,  il  faut  se  la  représenter  d'après  ces  quelques  lignes 
du  Journal  de  Benjamin  Constant  :  x  Quoi!  vous  ne  voulez  pas 

1.  M"'  de  Slacl,  Considérations  sur  ht  Kévolulion  française,  t.  XIV,  p.  363  (Col- 
lection TreuUel  et  Wùrtz.) 
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soulTrir  et  vous  étendez  vos  ailes  au  dehors;  vous  allez  braver 
les  vents,  vous  heurter  contre  les  arbres,  vous  briser  contre  les 
rochers;  je  n'y  peux  rien,  hélas!  tant  que  vous  ne  ploierez  pas  vos 
voiles,  tant  que  vous  ne  verrez  pas  que  toute  situation  fixe  vaut 
mieux  »|iie  le  battement  pcrpétut-l,  il  n'y  a  rien  à  espérer  ».  Mais, 
celle  «  situation  fi.xe  »,  ce  repos  étaient  impossibles  h  l'àme  ardente 
de  M"'  de  Staël  :  elle  était  fatiguée  de  «  l'agitation  îles  passions 
qui  ne  laissent  point  de  calme  »,  et  pourtant  elle  était  incapable 
de  «  cette  traïKiuiliité  de  la  sécheresse  et  de  la  médiocrité 
d'esprit  (pii  tue  la  vie  de  l'àme  '  »^  Alors,  en  écoutant  M""  de 
Krudener,  elle  songea  que  le  mysticisme  pouvait  seul  lui  donner 
«  celle  réunion  parfaite  du  mouvement  et  «lu  repos  »  et  «  cette 
paix  intérieure  pleine  de  vie  »  dont  elle  avait  besoin;  sans  doute 
elle  ne  rcnon<-a  pas  tout  à  fait  aux  |)assions  puisiiue  ses  dernières 
années  furent  délicieusement  troublées  par  sa  liaison  avec  le 
jeune  de  Rocca,  mais  cette  dernière  aventure  fut  idéalisée 
par  lant  de  dévoùment,  et  dans  son  charme  romanesque  elle 
exprima  si  bien  l'éloquente  protestation  d'un  cœur  qui  ne  veut 
pas  vieillir,  ontin  les  approches  de  la  mort  baignèrent  ce  tardif 
amour  d'une  lumière  si  pure  que  M""  de  Staël,  sans  en  être 
moinsgrando,  nous  semble  jdus  humaine  d'avoir  mêlé  à  la  .sagesse 
de  .sa  vie  (inissante  une  si  touchante  faiblesse .  Et  ce  paisible 
sentiment,  élevé  au-dessus  des  passions  orageuses,  fut  comme 
ces  lacs  de  montagne  :  verts,  calmes,  profonds,  où  se  reflète 
l'infini. 

Arrivés  au  terme  de  cette  étude,  nous  en  pouvons  tirer  les 
quelques  conclusions  qu'elle  comporte.  D'abord  elle  nous  a  permis 
de  mieux  connaître  M""  de  Staël.  Pour  juger  une  vie  complexe 
comme  pour  embrasser  un  pays  tourmenté,  il  convient  d'observer 
de  haut  :  les  acciilenls  lu  relief  et  les  contrastes  des  couleurs  se  con- 
cilient alors  dans  la  fluidité  lumineuse  qui  tombe  en  nappe  des 
hauteurs.  Pour  M""  de  Staël  le  point  de  vue  mystique  a  été  jus- 
tement ce  sommet  ilc  sa  vie  morale  d'où  l'on  peut  dominer  le 
mieux  le  relief  accidenté  de  .sa  riche  nature. 

Mais  il  faut  s'entendre  sur  le  caractère  de  ce  mysticisme  :  il  ne 
résonne  pas  comme  l'Iiymne  brûlant  d'une  .sainte  Thérè.se  ;  en  lui 
ne  chantent  pas  les  séraphiqucs  allégresses  de  ces  suaves  Fiorelti 
traversés  de  senteurs  champêtres  et  tout  bruissants  de  gazouillis 
d'oiseaux  ;  en  lui  ne  brûlent  pas  la  fièvre  de  l'extase  et  les  solitaires 
ardeurs  de  ceux  dont  le  poète  a  dit  : 

I.  M"'  de  Slaêl,  Allemagne  :  l>r  In  Mtjslicilé. 
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0  grands  voluptueux,  sybarites  du  cloître 
Qui  passez  votre  vie  à  voir  s'ouvrir  et  croître 
Dans  le  jardin  fleuri  de  lu  inyslicilé 
Les  pétales  d'argent  du  lys  de  pureté. 

De  cette  fleur  de  mysticité  artificielle  et  exquise  M'"'  de  Slaëi 
se  détourna  comme  de  quelque  espèce  exotique  ou  surnatu- 
relle qu'on  ne  peut  transplanter  dans  la  terre  des  vivants.  Mais 
elle  rapporta  d'Allemagne  la  conception  d'un  mysticisme  plus 
humain,  plus  viril,  qui  fit  lever  en  elle  une  moisson  d'idées 
fécondes.  Sans  doute  on  pourra  dire  qu'elle  ne  comprit  pas  loute 
l'obscure  profondeur  du  mysticisme  allemand  et  en  particulier  du 
mouvement  théosophique;  on  pourra  même  à  ce  propos  rappeler 
le  fameux  jugement  de  Schiller  '  sur  M"""  de  Staël  :  «  Elle 
représente,  dit-il,  l'esprit  français  dans  toute  sa  pureté.  Elle  veut 
tout  expliquer,  tout  comprendre,  tout  mesurer;  elle  n'admet  rien 
d'obscur,  rien  d'inaccessible...  »  C'est  ce  parti  pris  de  clarté  joint 
au  souci  d'accommoder  aux  lins  de  la  pratique  tout  le  travail  de  la 
raison  qui  l'amena  à  négliger  presque  complètement  dans  la  phi- 
losophie allemande  le  point  de  vue  métaphysique  pour  s'attacher 
surtout  à  l'élément  moral. 

Elfe  nota  avec  justesse  que  les  grands  penseurs  d'outre-Hhin 
avaient  mis  à  la  base  de  leurs  systèmes  idéalistes  la  spontanéité 
du  sentiment,  non  la  réflexion  de  l'esprit.  Mais  M'"°  de  Staël  ne 
connut  qu'un  versant,  qu'un  côté  du  sentiment,  celui  qui  peut  être 
éclairé  par  l'intelligence  et  qui  mène  à  l'action  par  la  volonté; 
elle  ignora  la  pente  obscure  |iar  laquelle  il  plonge  dans  l'incon- 
scient, dans  cette  sorte  de  nuit  primitive  que  la  pensée  est  impuis- 
sante à  pénétrer.  Là  s'élabore  dans  le  secret  une  intuition  mysté- 
rieuse antérieure  à  tout  retour  de  la  pensée  sur  elle-même,  à  toute 
division,  à  toute  analyse,  et  c'est  de  là  que  partent  les  idéalistes 
allemands.  Assurément  M"""  de  Staël  ne  les  suivit  pas  dans  ces 
régions  aventureuses,  elle  sarrèla  en  chemin  dans  la  zone  des 
idées  claires  et  le  mysticisme  raisonnable  de  M.  Ancillon  lui  suffit. 
Par  cette  modération  même  et  par  ce  bon  sens  intrépide,  elle 
était  bien  «  française  »  avec  les  qualités  et  aussi  les  limites  que 
comportait  ce  mot  sous  la  plume  de  Schiller. 

Pourtant  ne  lui  tenons  pas  trop  rigueur  de  n'avoir  pas  pénétré 
à  fond  le  génie  métaphysique  et  mystique  de  l'Allemagne;  il  serait 
plus  juste  de  louer  en  elle  l'heureuse  curiosité  qui  la  poussa  un 

1.  LeUre  de  Schiller  à  Gœtlie,  citée  dans  Coppel  el  Weimiir. 
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jour  vers  un  peuple  inconnu  et  dédaigné  de  ses  compatriotes, 
dans  le  but  d'y  chercher  pour  elle  et  pour  eux-mêmes  un  j-erme 
de  fécondité  et  un  principe  de  renouvellement.  Elle  seule  semblait 
capable  de  cette  tentative,  par  la  merveilleuse  souplesse  et  l'ou- 
verliire  de  génie  qui  était  en  elle,  par  la  volonté  et  le  pouvoir 
qu'elle  avait  de  faire  tout  servir  à  sa  consommation  morale.  D'ail- 
leurs, |iar  ses  origines  suisses,  elle  était  en  (|uelquc  sorte  aux  con- 
lins  des  deux  civilisations  qu'elle  devait  révéler  lune  à  l'autre, 
comme  par  l'esprit  et  la  date  de  son  (Puvre  elle  relie  tieux  siècles, 
résumant  l'un  et  annonçant  l'autre. 

J.  Billion. 


MELANGES 


DESPORTES   ET   GUARINI 


On  sait  que  sur  un  total  de  439,  9o  à  100  des  sonnets  de  Desportes  ont  été 
restitués  aux  poètes  italiens,  grâce  à  deux  de  ses  contemporains  qui  s'étaient 
t'ait  un  plaisir  de  relever  ses  plagiais,  et  prâoe  aux  recherches  dans  le  môme 
sens  reprises  de  nos  jours  par  MM.  Francesco  Flamini  et  Joseph  Vianey.  La 
paît  des  poètes  italiens  dans  l'œuvre,  ou  pour  être  plus  exact,  dans  les  sonnets 
de  Desportes,  est  belle,  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  pour  cela  la  lisle  de  ses 
imitations  soit  close.  Sans  doute  on  n'en  dénichera  plus  beaucoup;  le  terrain 
entier,  ou  peu  s'en  faut,  a  èlé  exploré  avec  tant  de  soin  et  de  patience,  non 
seulement  dans  les  œuvres  des  poètes  italiens,  mais  aussi  dans  les  nombreuses 
anthologies  qu'affectionna  l'Italie  du  xvi°  siècle,  que  lo  sujet  semblait  à  peu 
près  épuisé.  Eh  bien!  malgré  tout,  il  y  a  évidemment  encore  des  glanures  à 
faire,  puisque  aucun  chercheur  n'a  encore  fait  remarquer  que  Desportes  a 
puisé  dans  les  sonnets  de  Batlista  Guarini. 

Cette  petite  découverte  est  intéressante  à  plusieurs  éiçards,  mais  surtout 
parce  que  les  emprunts  quelle  dévoile  marquent  une  date  :  les  sonnets  que  je 
signale  sont,  sauf  erreur,  les  premières  imitations  françaises  d'un  poêle  qui 
plus  tard  devait  avoir  un  si  graml  succès  en  France. 

Desportes  a  emprunté  quatre  sonnets  au  moins  il  Guarini,  dont  un  apparaît 
déjà  dans  la  première  édition  de  ses  œuvres  lo73i  et  les  trois  autres  dans 
l'édition  de  l.ï83.  Desportes,  p.ir  conséquent,  a  découvert  Guarini  de  bonne 
heure,  pendant  la  pr-mière  partie  de  sa  carrière.  Mais  oi'i  l'a-t-il  découvert? 
Voilà  ce  qu'il  s'agit  de  déterminer.  La  première  édition  des  liim''.  n'ayant  pas 
été  imprimée  avant  t;i98.  Desportes  n'a  pu  trouver  les  sonnets  de  Guarini  ail- 
leurs que  dans  les  Rime  de  gli  illustrissiini  sig.  Academici  Eterei,  Ferrara, 
1567,  dont  il  y  eut  une  réimpression  en  ioS8.  Guarini  y  ligure  avec  36  .sonnets. 
C'est  là  que  ses  sonnets  ont  paru  pour  la  première  fois  en  partie,  et  sauf  trois 
ou  quatre  qui  se  trouvent  éparpillés  dans  les  Rime  d'Annibal  Caro,  de  Giu- 
liano  Goselini,  et  dans  le  recueil  publié  en  1")91  à  Gènes  par  (jieronimo  Bar- 
toli,  je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  éié  imprimés  ailleurs  avant  l'édition  des  Rime 
en  1598. 

Le  fait  que  les  sonnets  de  Guarini  imités  par  Desportes  se  trouvent  tous  les 
quatre  dans  les  Rime  de-i  Eterei,  sous  une  forme  qui  diffère  sensiblement  Je 
celle  de  l'édition  des  Rime  de  (îuarini  publiée  en  fSUS  —  forme  qu'on  peut 
aisément  retracer  dans  les  imitations  de  Desportes  — •  prouve  à  l'évidence  que 
nous  sommes  en  présence  de  la  véritable  source. 

Voici  maintenant  la  liste  des  sonnets  que  Desportes  a  pris  à  l'auteur  du 
Postor  Fido.  Je  renvoie  pour  Dosportes  à  l'édition  .Michiels.  Pour  Guarini  je  ren- 
voie au  numéro  des  Rime  de  1598,  tout  en  citant  le  texte  du  recueil  des  Eterei. 
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Sonnet  XXII  du  Livre  II  de  Diane.  —  Traduit  du  soDoet  XVI  de  Guarini  : 

Encor  aucunefois,  cet  archer  décevant 

Au  ctinibal  me  desfie  et  lasche  à  me  reprendre 

Avec  des  yeux  trompeurs,  (|ui,  sous  ma  vieille  cendre, 

Font  revivre  des  feux  brùlans  comme  devant. 

Mais  la  nuicl  solitaire,  à  mon  aidi;  arrivant 
Fait  qu'en  moyje  retourne  et  me  mets  à  comprendre 
Le  mal  qui  m'est  prochain  :  parquoy,  sans  plus  attendre, 
Tous  ces  brasiers  je  plonije  en  Lclhés  bien  avant. 

Comme  un  petit  oyseau  j'approche  de  la  proye, 
Puis  la  peur  des  gluaux  me  fait  prendre  autre  voye, 
J'y  revicn,  je  la  laisse,  et  fay  maint  et  maint  tour. 

J'ose  et  je  n'ose  pas,  je  m'arreste  et  galope  ; 
Bref,  j'ourdis  uue  toile  ainsi  que  l'enelope, 
Dont  je  desfay  la  nuict  ce  que  j'ay  fait  le  jour. 

Quando  quell'  cmpio  mio  doice  nemico 

M'assale,  e  sfida  al  suo  prnnso  gioco 

Con  duo  lumi  fnllaci,  à  poco  à  poco 

Risorger  sento  in  me  l'incendio  antico. 
Ma  poi  chc  l'aima  in  vn  silentiu  amico 

La  nolte  acquela,  e  i  sensi  al  ver  dan  loco, 

Haccolgo  i  pensier  vaglii,  e  spegno  il  foco, 

Ëde  l'onda  di  Lete  il  cor  nutrico. 
Cosi  quai  Augellin  pur  corro  al  visco  : 

Poi  riedo  :  e  seguo  l'esca,  e  fuggo  il  laccio  : 

Ne'  ncontr'  Amor,  ne'  ncontra  sdegno  ardisco. 
Cosi  (lasso)  mi  vivo  hor  foco,  hor  ghiaccio, 

B  di  Penelopea  la  lela  ordisco  : 

Che  quanto  tesso  il  di,  la  notte  sfaccio. 

(P.   14.  V.) 

Ce  sonncl   figure    pour  la  première   fois  dans  l'édition   de  1583  {Diverses 
Amours,  36).  Kn  159S,  il  passe  à  Diane,  II,  22. 

Sonnet  LXXX  d'Hippohjtc.  —  Traduit  du  sonnet  XXIX  de  Guarini  : 

Quand  l'umbrageuse  nuit  noslre  jour  décolore, 
Et  que  le  cl.tir  l'hœbus  se  cache  en  l'Occident 
Au  ciel  d'astres  semé  les  mortels  regardant, 
Prisent  or'  cesteestoille,  et  (ir'  ceste  autre  encore. 

Mais,  si  tosl  qu'à  son  tour  la  matinale  aurore 
Fait  lever  le  soleil  de  rayons  tout  ardant, 
Lors  ces  petits  flambeaux  honteux  se  vont  perdant 
Devant  le  roy  du  jour,  qui  tout  le  ciel  décore. 

Ainsi,  quand  mon  soleil  sa  splendeur  va  celant, 
Un  voit  deçà  delà  maint  astre  élincelant. 
Et  le  monde  abusé  mille  dame  révère. 
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Mais,  dèi  qu'il  apparoil,  adieu,  faililes  clartezl 
Tout  objet  s'obscurcit,  et  ce  roy  des  beautez 
Comine  en  son  firniauient  dans  tous  les  cœurs  éclaire. 

Quando  spiegala  nolte  il  vélo  intorno, 

K  nel  puro  sereno  arde  ogni  Stella, 

Miran  le  genli  hor  (|uesta  face,  lior  quella, 

Dichc  lu  il  Ciel  niirabilmenle  adorno  : 
Ma  poi  ch'  acceso  è  in  Oriente  il  giorno, 

Sprezzasi  ogn'  allro  lume,  e  Cinthia  anch'  ella 

Già  Kegiiia  dcl  Ciel  lucente,  o  bella 

Spegne  negletta  e  Tuno  e  l'altro  corne. 
Cosi  pur,  lasso,  avien,  che'l  mondo  ingralo 

H(ir  questa,  hor  quella  Dùna  ammiri  e  prezze, 

Menire  chiuso  e'I  mio  Sole  in  Cinto,  o'n  Delo. 
Ma  se  mai  lorna  a  l'orizonte  vsalo, 

Si  vedremo  oscurar  laltre  bellezze 

E  lui  solo  illustrarla  terra,  e'I  Cielo. 

(P,  10,  V".) 

Cette  pièce  figure  pour  la  première  fois  dans  l'édition  princeps  {Hippolyte, 

ys). 

Sonnet  LXXVI  de  Cléonice.  —  Imité  librement  du    sonnet   XVIII  de  Gua- 
rial  : 

Cbere  et  chaste  déesse,  honneur  de  ces  bas  lieux, 
Orient  de  mon  ame,  astre  de  ma  pensée. 
Pourquoi  tant  de  saisons  tenez-vous  éclipsée 
Sur  mon  seul  horizon  laclairté  de  vos  yeux? 

Quel  horrible  péché  me  fait  hayr  des  cieux! 
Qu'ay-je  fait,  qu'ay-jc  dit  pour  vous  rendre  offensée'? 
Ah!  s'il  m'estrtit  permis,  j'ai  l'ame  si  pressée, 
Que  je  maudirois  tout,  et  déesses  et  dieux. 

Après  m'avoir  purgé  de  toute  amour  volage. 
Après  avoir  marqué  mon  cœur  de  voslre  image. 
Gomme  estant  trop  à  vous,  vous  l'avez  rejette. 

Fut-il  onc  dans  le  ciel  déïtô  si  cruelle, 
Qui  peut  avoir  en  haine  un  cœur  n'adorant  qu'elle 
Et  mépriser  le  temple  où  son  nom  est  chanté? 

0  d'alla  gloria  ardente,  e  chiara  luce, 

Al  cui  raggio  tcnn'io  (|uest'occhi  affissi 

Mentre  al  ciel  piacque,  e  fuor  d'oscuri  abissi 

Scorsemi  Amor,  eh'à  lagrimar  m'induce. 
Fida  mia  cara,  e  desiato  Duce, 

Se  di  voi  pur  ni  vivo,  e  sempre  i  vissi, 

Perche'n  si  lunghi,  e  tenebrosi  ecclissi 

Lasso,  à  me  solo  il  vostro  Sol  non  luce? 


l)KSIM)l(ll..s    l.l    (.LAIIIM.  lîT 

Voi  gifi  m'aptisie  il  cor  :  voi  roccendesl.; 

D'amoroso  dosio  :  voi  do  l'Idcn 

V'oslro  donlro  il  rormîislc,e  voslro  il  fesle  : 
llor  pcrclic  lo  s|iri'/.za(i>,  alii  lasso!  e  corne 

Puù  in  odio  liaucr  céleste  iminortal  Dea 

Quel  Tempio,  ove  s'adora  il  suc  bel  nome? 

(P.  \,  f.) 

Desporics  a  iiiipiiiiié  ce  sonnet  pour  la  première  fois  dans  l'édition  de  Ia83 
(Dernières  4moi<i's  [intitulé  plus  lard  Ctconice],  78). 

Sonnet  LXXVII  de  Cléonice.  —  Imité  librement  du  sonnet  X  de  Guarini  : 

0  Toy  !  qui  dans  mon  anie  as  choisi  la  relruile 
Ne  Irouvantanlre  pari  mil  séjour  asseuré 
En  ce  siècle  inlidelle,  où  le  monde  égaré 
Avec  rage  el  mespris  l'ofTencc  et  le  rejello; 

Si  durant  que  le  ciel  plus  rudement  me  Iraille, 
Ktijuand  je  pers  le  bien  par  mérite  espéré, 
Mon  esprit  de  constance  est  plus  fort  remparé 
Kl  rend  ii  sa  vertu  la  fortune  sujette, 

Déesse,  en  ma  faveur,  veille  soigneusement 
A  conserver  ma  llamme  ardunt  incessamment! 
Fay  qu'elle  s'entretienne  et  ne  soit  consommée; 

Car,  quand  le  feu  d'amour  dedans  moy  s'esteindra 
Ma  vie  au  mesmc  instant  tout  à  coup  del'audra  : 
Dans  ce  tison  fulal  ma  parque  est  enfermée. 

l-'ede,  che  nel  mio  cor  t'Iiai  fallo  vn  tempio, 

Quai  mai  non  hebbe  il  gia  ben  cullo  Ëgitto, 

Ch'al  pran  sluolo  d'Amor  errante  afflitto 
•      S'erge  lelice,  e  glorioso  esempio  : 
Poi  che  fra  le  ruine,  e'I  duro  scempio, 

Clie'n  me  fii  l'amoroso  aspro  conflitto, 

Tantct  piu  saldo  ogn'hor  sorge,  e  inuitio. 

Quanti)  piu  forte  é'I  mio  nemico,  e  empio. 
In  lui,  perche  tu  Dea  l'haggia  in  gouerno, 

Laltar  de  la  mia  liamma  ergo,  e  consacro. 

Che  da  le  8olu  attende  alto  soccorso. 
Tu  la  ii>taura  si.  ch'  arda  in  etorno  : 

Che  quai  di  .Meleagro  il  tronco  sacro 

Questa  prescrive  a  la  mia  vila  il  corso. 

(P.  12,  V.) 

A  paru  pour  la  première  fois  en  1583  (Dernières  Amour»,  76). 

Outre  les  quatre  compositions  citées  ci  dessus,  le  recueil  des  Elerei  a  fourni 
d'autres  modèles  A  Oesporles. 

On  n  cru  jusqu'ici  que  le  sonnet  LXil  de  C/conitc était  une  libre  imitation  de 
Tebaldeo  {liev.  (Fhitt.  Un.  delah'rancc,  XIII,  p.  04).  On  s'est  trompé.  Desportes 
l'a  trouvé  parmi  les  trente-huit  sonnets  que  Torquato  Tasso  a  Tournis  à  la 
colleclion  des  Klerei  : 
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Je  verray  par  les  ans,  vengeurs  de  mon  marlire. 
Que  l'or  de  vos  cheveux  argenté  deviendra 
Que  de  vos  deux  soleils  la  splendeur  s'esleindra, 
Kt  qu'il  faudra  qu'Amour  tout  confus  s'en  relire. 

La  beauté  qui,  si  douce,  à  présent  vous  inspire. 
Cédant  aux  lois  du  tans,  ses  faveurs  reprendra; 
L'hyver  de  vostre  teint  les  fleurettes  perdra, 
Et  ne  laissera  rien  des  thresors  que  j'admire. 

Cet  orgueil  desdaigneux  qui  vous  fait  ne  m'aimer. 
En  regret  et  chagrin  se  verra  transformer, 
Avec  le  changement  d'une  image  si  belle. 

Et  peut  estre  qu'alors  vous  n'aurez  déplaisir 
De  revivre  en  mes  vers,  chauds  d'amoureux  désir. 
Ainsi  que  le  phénix  au  feu  se  renouvelle. 

Voici  l'orifîinal  : 

Vedrô  da  gli  anni  in  mia  vendetta  ancora 

Far  di  queste  bellezze  aile  rapine  : 

Vedrô  starsi  negletto  il  bianco  crine, 

C'hora  Tarte,  e  l'etate  increspa,  e'udora  : 
E'n  su  le  rose,  ond'ella  il  viso  infiora, 

Sparger'  il  verno  poi  nevi,  e  pruiue. 

Cosi'l  fasto,  e  l'orgoglio  haurà  pur  fine 

Di  coslei,  ch'odia  piu  chi  piu  l'honora. 
Sol  rimarranno  all'hor  di  sua  bellezza 

Penitenza,  e  dolor,  mirando  sparsi 

Suoi  pregi,  e  farne  il  Tempo  à  se  trofei. 
E  forse  fia,  ch'ou'  hor  mi  sdegna  e  sprezza, 

Poi  brami  accolta  dentro  à'  versi  miei 

Quasi  in  rogo  Fenice  rinouarsi. 

(P.  65  r°.) 

Or  le  modèle,  déjà  signalé  par  M.  Vianey,  du  tioisième  sonnet  de  Cléonice, 
qui  est  aussi  de  Torquato  Tasso,  se  trouve  également  dans  les  Rime  des  Elerei 
(p.  61,  V),  ce  qui  me  l'ait  conclure  que  c'est  bien  là,  et  non  pas  dans  le  recueil 
d'Atanagi  (1565),  que  Desportes  a  d'abord  fait  connaissance  avec  celui  qui 
devait  bientôt  être  le  plus  grand  poète  de  sou  temps.  Si  l'original  de  Cléonice 
LXII,  aussi  bien  que  celui  de  Cléonice  III,  figurait  dans  l'anthologie  d'Atanagi, 
il  pourrait  y  avoir  doute,  mais  cela  n'est  pas  le  cas. 

Le  sonnet  f, XXXII  de  Cléonice  n'est  pas  non  plus  une  imitation  libre  de 
Tebaldeo  (cf.  Rev.  d'fdst.  litt.  de  la  France,  XIII,  \>.  98).  Desportes  l'a  emprunlé 
à  Stefano  Santini  : 

Mer,  qui  quelquesfois  calme  en  ton  lict  arrestée, 
Croissant  et  décroissant  coule  paisiblement; 
Puis,  en  changeant  de  face  aussi  soudainement, 
Ne  fais  voir  que  furie  et  colère  indontée; 

Tans,  qui  vas  mesurant  la  carrière  haslée 
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De  ce  grand  ciel,  premier  père  du  mouvemenl; 
Qui  niesles  tout  le  monde  et  fais  le  changement, 
Sans  que  de  ton  pouvoir  chose  soit  exantée  ; 

Soleil  sans  fin  tournant,  qui  le  jour  nous  dépars, 
Puis  qui  nous  fait  la  nuict,  retirant  les  regards, 
Et  causes  des  saisons  le  chaud  et  la  froidure; 

Si  mon  heur  pc^x  durable  est  pront  à  s'envoler, 
Voyant  vos  changemcns,  je  me  dois  consoler 
l'ar  la  commune  loy  de  l'antique  nature. 

Mar,  c'hor  tranquille  nel  luo  sen  ti  giaci, 

E  clietamcnte  vai  scemando,  e  cresci; 

Hor  gondo  desti  infin  dal  fondo  i  pesci, 

Mouendo  à  danno  altrui  l'onde  rapaci. 
Venlo,  c'hor  chiuso  ne  le  grotte  taci. 

Et  hor  sofliando  impetuoso  n'esci  : 

Tempo,  che'l  mondo  lutto  volgi,  e  mesci 

Con  tue  breui  importune  hore  fugaci  : 
Sol,  che  sempre  girando  hor  di  splendore 

Empi  il  nostro  hemisphero,  hor'  in  oscura 

Notte  l'ascondi  hor  moite,  et  hor  poc'  hore  ; 
Hagion  é  ben,  che,  se  mia  spetae  dura 

Poco  in  vn  stato,  acqueti  il  inio  dulore 

La  legge  à  voi  commune  di  Natura. 

(P.  52,  V.) 

rn.'l!. '""""' i"''*  ***  ^■',*''"''"'  ""  ""'"'  "•*''"''  librement  d'un  autre  collabo- 
rateur au  môme  recueil.  -  Ridolfo  Arlolti  '.  couaoo- 

A  peine  un  d<iux  printans  commençoit  à  pousser 
Le  poil,  au  lieu  de  lli.urs,  au  bas  de  mou  visage, 
Quand,  ainsi  qu'un  soleil  sans  nue  et  sans  ombrage, 
Voslre  œil  vint  sa  lumière  à  mon  ame  élancer. 

Ses  rayons  gracieux,  luisans  sans  moffenser, 
EsdiaulTerent  un  tans  doucement  mon  courage  : 
Mais,  comme  il  poursuivit  plus  avant  son  voyage. 
De  mille  feux  ardens  je  me  senty  presser. 

Alors  vint  mon  este,  qui.  las!  encore  dure. 
Dont  le  chaud  lit  mourrir  mon  espoir  en  verdure, 
Sans  que  je  puisse  voir  un  seul  de  ses  fruits  meurs; 

Et  croy  que  de  tout  point  il  eust  séché  mon  ame,' 
N  estoil  qu'incessamment  je  tempère  sa  flame, 
Des  vens  de  mes  soupirs  et  des  eaux  de  mes  pleurs. 

De'  primi  fior  (ben  mi  rimembra)  sparse 
De  la  mia  otà  m'havea  'I  gradito  Maggio 

a.»«;«  o'«»T.  LiTTé».  Dc  u»  FiiAr<»  (17»  Ann.).  -  Xvil.  ;) 
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Le  guance  à  pena,  onde  coperte  lior  l'haggio, 

Taiilo  humor  le  iirigi»,  che'l  duol  vi  sparse  ; 
Quando  ecco  Donna  quasi  vn  Sol  nri'apparse, 

E'n  me  vibrô  tal  di  belezza  raggio, 

Che  per  gli  occhi  al  inio  cor  preso  il  viaggio, 

Dolce  pria  l'inuaghi,  poi  dolce  l'arse. 
Cominciù  all'hor  la  slate,  et  anco  dura,    » 

Ch'  vccide  il  mio  sperar  nascenle  in  herba, 

Kmpia,  e  laria  di  me,  credo,  altretanto. 
Ma  mentre  la  mia  sorle,  alii,  Iroppo  acerba 

Sospiro,  e  piango,  in  me  lempro  l'arsura 

Con  l'aura  de'  sospir,  co'l  rie  de!  pianlo. 

(P.  42,  v.) 

Parfois  l'imitation  est  moins  servile  : 

Sonnet  XXXI  d'Ilippolyte  (Quand  le  soleil  doré  laisse  nostre  hémisphère)  — 
imité  très  librement  de  Scipione  Gonzaga  :  Si  come  quando  fuor  del  mar... 
{Rime  des  Eteiei,  p.  49,  v). 

Sonnet  V  de  Cléotiice  (Vous  n'aimez  rien  que  vous,  de  vous-mesme  mais- 
tresse)  —  suggéré  par  un  sonnet  du  même  Gonzaga  :  S'ogn'hor  Madonna... 
{Idem,  p.  50,  v). 

Enfin  la  pièce  intitulée  Le  cours  de  Fan,  dans  les  Amours  d'Hippolyte,  parait 
avoir  été  inspirée  en  partie  par  une  chanson  de  Stel'ano  Santini  {Idem,  p.  u5). 

11  ne  faut  pas  croire  qu'en  imitant  les  sonnets  de  Guarini,  Desporles  ait  aban- 
donné le  culte  de  la  préciosité,  qui,  dès  le  début,  devait  caractériser  son 
œuvre.  On  constate,  an  premier  coup  d'oeil,  que  les  pièces  qu'il  a  puisées  à 
cette  source  reproduisent  pour  la  plupart  les  hyperboles  et  les  concetti  alam- 
biqués  que  Costanzo  et  ses  émules  avaient  remis  à  la  mode,  et  que  l'auleur  du 
Pastor  Vido  n'a  pas  toujours  su  éviter,  si  même  il  ne  les  a  pas  recherchés.  Plus 
tard,  au  commencement  du  xvii''  siècle,  celte  même  tendance  devait  aboutir, 
avec  quelques  modifications,  au  marinisme. 


On  se  demande  à  ce  propos  s'il  est  possible  que  Desportes  ait  imité  ou  tra- 
duit Marino.  Il  l'aurait  certainement  fait  s'il  l'avait  pu,  car  pas  même  Tebaldeo 
ou  Coslanzo,  auxquels  il  a  tant  de  fois  eu  recours,  n'ont  jamais  dépassé  les 
extravagances  du  fameux  .Napolitain  dans  le  domaine  de  la  préciosité.  Cer- 
tain jiassage  d'une  lettre,  adressée  par  Marino  à  son  disciple  Claudio  Achil- 
lini,  qui  se  trouve  en  tête  de  la  Sampogna  semble  résoudre  la  question 
de  la  laçon  la  plus  catégorique  :  «  Non  darei  l'onor  fattomi  da  Filippo  di 
Portes,  dal  Marchese  d'L'rfé,  da  Monsignor  il  Secchi,  da  Mons.  di  Vaugela,  da 
Monsig.  di  Brussin,  e  da  altri  nobilissimi  ingegni,  che  si  sono  compiaciuti  di 
tradùrre  gran  parle  délie  mie  compositioni  in  Francese,  per  quanto  mi 
podesse  dar  di  grido  la  garrula  voce  di  lutta  la  turha  volgare  ».  S'agit-il  peui- 
êlre  d'une  traduction  de  Desportes  perdue"?  Je  ne  le  crois  pas.  Il  est  vrai  que 
les  dates  n'excluent  pas  entièrement  toute  possibilité  :  les  /ii»ic  de  .Marino 
ayant  paru  en  1602,  Desporles  qui  semble  avoir  composé  jusqu'en  1606  au 
moins,  aurait  à  la  rigueur  pu  en  avoir  connaissance.  Mais  c'est  bien  impro- 
bable. Nulle  part  il  n'est  dit  un  mot  de  celle  prétendue  traduction  à  laquelle 
Desportes  se  serait  complu.  Du  reste  les  assertions  de  Marino,  le  concernant, 
si  catégoriques  qu'elles  soient,  sont  invariablement  sujettes  à  caution;  dans  la 
même  lettre,  par  exemple,  il  parle  de  deu.v  ou  trois  sonnets  pris  à  l'Espagne, 


DESPOftTL.s    l.l    (.LAHIM.  ^^^ 


['"'PPoItlIc  (M.ch.els,  XXXI)  :  Quan,!  le  soleil  doré... 

TrS''?'r '^r'''''^  ^'■^^""  '■  ^"™">«  'l"«"d  »  «advient... 
Tra   .,„.  ,|e  Gnj^l.a  :  Corne,  sauien...  (Wolito,  II,  < M;. 

3»  Ueomcc  (M.ch.el.^,  XXXIII)  :  Vous  qui  fuv;^  le  pas 
l.fi  premier  quatrain  imite  de  près  un  auteur  incertain  •  Vni    «h 
glior  uiji...  ((;iolilo,  II.  129)  'iiceiiain  .  Voi,  che  per  mi- 

4"  Diane  I  (Michiels,  XXVli)  :  Elle  pleuroit... 

'ne.''Sx^,1  :.e  roL""""  '"°''"'  <'^'"''"''  ''  ^'^  «l-  ^u  Bellay  pour  le 

nardino  Hota,  poète  de  l'école  a/rL  1!         u  ''^P'off'e  pei^calorie  de  Ber- 

plusieurs  so„;,r,"    ente  aut/e^^sS^^ 

à  ...a  conu.issanc;   e    que  ircile    no.  r  l'     r^      "ont  pas  enrore  été  signalés 

^rri^d^:;-  Kf  :;^';ïïSo''cS^  ^  ^""'"  "^r"-  ^'''  •'■"-  ^'-  •« 

X)  :  Trois  foi,  les  Xantl.ien   a.  Tu  de  1     r  pafrirVr'ad  .   Vr'""  'î'"'^'^'-^- 
tro  la  (iammn  vita  e  senolchro    fi,,  .   n    7n  ^,  ,.  '  librement  .le  :  Oen- 

q..i  trop  d'avarice      îTaduk  i  hrf       '. '^"i  ^'l-^'*''"'^  («ichiels.  XXIII)  :  .  eux 
(fl.W.  p.  29)  ■    ^  "  "''''""'°'  "^^  =  *•*  '^'^^  ««"raslar  morte  prcsenlc 

«<.nc;i„<er.  "  1-E.   K.^STNER. 

nL^Xi:  ;'."«.»*"  •"•  """  *••"•"""'  =  '-  •*«  '  '"  operediGiambaUUla  Marin,, 
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A  PROPOS  DU  MANUSCRIT  DES  <- NATCHEZ  ■' 

M.  Victor  Giraud,  à  .a  fin  ^'^  ^Y^^^'' ^^J:^:^^ o^ ^^  ^ 
admettre  que  «  pour  ^tabl.r  maintenant  -<  -/«^^'''^^^«^^^erte  par  MM.  de 
réalité  de  l'abaudon  par  Chateaubriand  ^^J^^  ^^^,^  je  démontrer 
Tliuisy  des  manuscrits  de  je""^^^'^, ;V,VaUert  op  loin.  Bien  que  la  littéra- 
que  ces  messieurs  n'ont  jamais  «^'«^^;.^;  *.*f„'„7^^^  place  il  serait  aisé 

ture  de  l'Émigralion  ne  ««"«^le  pas  leur  faire  une  pr^^^^^  P  ^^^  ^^.^.^^  ^.,... 
de  fournir  sur  les  futurs  mandataires  f  Cjiatj^aubnana  q  q  ^^^^^^^j^^j^^j 
rences.  En  tout  cas.  ils  sont  ^'enj^  Ladres  au  mom^^^^  ^    ^^  ^^^^^ 

songe  à  ses  papiers,  et  le  baron  de  ^■'7'"^ ''„^  ^  ^f '"„  que  le  cadet  fit  d'assez 
les  plus  loyaux  et  les  plus  ennuyeux  d-, faunes  quo.q^^^  ^^  .^^^^^^^^  ^^ 
bons  vers  et  eût  été  ami  de  labbe  Ue  lie,  ^  .  j,^  g,étaient  fait  une 

d'invitations.  Il  fallut  aller  dmer  chez  eux  a  Kichraonu 
petite  patrie;  puis  ^-^^^  'es  trois  ils  .^.  «  ^^^^^„,  ^e  Thuisy  »,  qu'est  la 

C'est  évidemment  du  cadet,  qui  si^ne    /-  février  1810  : 

pièce  de  vers  publiée  par  VAmbigu  de  Pelt.er,  n>  du  .8  février 

Vers  adressés  au  château  de  Wanstead  en  octobre  1809  K 

Asile  d'un  héros,  qui  possèdes  mon  roi, 

Quels  trésors  tu  contiens  pour  mon  ame  attendrie. 

Les  plus  sacrés  débris  de  ma  triste  patrie, 

Les  plus  chers  à  mon  cœur  sont  confiés  a  toi. 

Avanl'ces  jours  de  deuil",  de  fureur,  de  carnage, 
Ces  jours  que  Lucifer  a  marqués  par  sa  rage, 
La  France,  ma  patrie,  idolâtrait  ses  rois. 
Ah!  ne  seraient-ils  plus  ces  Français  d  autrefois! 

Puisque  M.  Victor  Giraud  veut  bien  ramener  l'attention  sur  ce  point  inquié- 
tant, il  est  permis  de  faire  les  remarques  su.vantes-  _^_  ^^^^^^^^^^  ^^ 

lo  Les  .  communications  avec  la  '^'^*"'^.^/^°^^flg„.2^  et  la  rupture  de 
très  largement,  entre  la  pa.^d^A miens  ..^  ma- J802)  ^^^^^^  ^^^^P„„.^„,, 
mai  1803;  c'est  même  une  penodeassez  '«"c"  ,„„n,„nl  à  rapatrier  ses  manu- 
^tenses.  Si  Chateaubriand  ne  ^onge  pas  a  ce  ^««"«^^  ^  «-f;^^  ^^..^e  perdu 
scrits  laissés  à  Londres,  à  ""«  ^^j^ref  d  nt  .1  n  a  peu   a      P  ^  ^^  ^^^^.^^  ^^^ 

S:"^S1"-^^  --"'^^' ^-  — •  "--  ''  '-'- 

°"1o\ême  après  l'exécution  du  duc  d'Enghien,  des  légitimistes  irréductibles 
Peltier  est  jugé  le  21  février  1803. 
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tels  que  les  rédacteurs  de  VAmMgu  (et  il  semble  permis  de  rapproclier  d'eux 
les  frères  deThuisy)  n'avaient  point  pardonné  à  l'émigré  breton  les  gages  qu'il 
avait  donnés  .'i  Bonaparte  et  au  Conrordal;  la  commission  confiée  à  Mole  par 
Chateaubriand  est  encore  assez  peu  ferme  :  •'  S'il  ne  revenait  pas  »,  dit  sim- 
plement le  voyageur. 

3»  Après  l'affaire  du  Mercure  et  la  vraie  rupture  avec  Napoléon,  il  était  plus 
aisé  de  demander  aux  anciens  compagnons  d'exil  de  l'écrivain  un  service 
qu'ils  étaient  particulièrement  en  mesure  de  lui  rendre  '.  Mais  c'est  alors  que 
i<  les  communications  avec  la  (irande  Bretagne  »  étaient  difficiles  :  mieux 
valait  attendre  la  paix  et  la  Kestauration. 

F.  Baluensperger. 

i.  Surtout  si,  comme  il  est  probable,  la  maison  que  Chateaubriand  •  avait 
habitée  ilans  la  partie  ouest  de  Ivondres  »  faisait  de  lut  le  proche  voisin  du  monde 
•  oflicicl  •  de  la  légitimité  émigrée. 
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DEUX  LETTRES  INÉDITES  DE  SAINTE-BEUVE 

Momies  des  1"  et  ^^ '^,=''.  ^^35,  et  qu   se  trouNe  auj  ^^  ^^^^^ 

période  (cf.  G.  Michdut,  f  «""^  "'  -,  ,   ^ussin-esl  il  pas  surprenant  que  le 

critique  ait  tenu  »■/ ''"'""^^  "  „[„,ntes  con.emenl  un  point  de  détail  qui 
de  sécurités.  Les  deu.v  lettres  suivantes  conMnie  ^,^     ^^^  j«  Mme  de 

avait,  il  est  vrai,  son  '-PO^^-^^.,'''" «^a^nS  en  je^^^  -  Jeux  sont 
Staël  et  de  Constant  s'y  trouvait  a  >*  "^  '*^;';  J^;  ,,  nnslUut,  Boulevard 
adressées  à  Monsieur  ^^ons^eur  ^'««'"J  .f^  «'^^spa  la  poste,  l/èc'riture  de  la 
Poissonnière  n»  20,  ma,s  la  seconde  ««".'^^^.  P'\\'' P^^^tu^es  y  sont  iréquenles. 
première  est  plus  nerveuse.  7'°^,.  ^«îg"!^^;;  i  ^  /ÏS^p/.i/osop/.^.e  :  il 
Amaury  Duval  avait  été  l'un  des  'onda  eu  s  <'^  '^  ~  ^/  j^i^iy^uprès 
était  naturel  que  ^amte-Beuve  se  rensegn^n  auprès  de   u^^  J^^^ 

de  Daunou  et  de  Feuillet,  sur  ' '^en^'l'^;''^,  .^"J'J^^'xiraits  »  qui  intriguent 
Cinq  ans  auparavant,  dans  ce  P^nodique^  L     tn^.    "  ex Ira^        q^^  ^^^_    ë  ^^^^ 
surtout  Sainte-Beuve  sont  des  10,  20,  au  pidiriai  « 
486,  528). 

Monsieur, 
T,  „n,nds  U  liberlé  de  ra'adre.s.r  k  vous  pour  vous  demander  un 
.e     e      e»ei:     ue  .ou.  seul  pcn«.re  ponve.  -  '■;;";;;;,"7:: 

;;fé.r]rd.';;L:rdT;,ii="i;:r.r;c:;  M^ 
1  ;^e^ro;L.es  en  leur  -^^^z:;^-£j::;^^:zz::^z 

M      ae  aidei  y  A>P>nrfp  en  par  a  en  deux  articles 

Lorsque  Delphine  parut  en  ^^O^.  la  /^«  «*^  <="  P  ^^^ 

que  Ginguené  n'en  pouvait  être  1  auteur,  eu  a  .neinelrouv        p 

er;rJre:r-:J:^."^rr.-:^e;  an.,;un^^^^ 
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lui  m'onl  fait  penser  que.  au  lieu  .l'élre  .le  l'un  des  ré.h„l,.urs  l.al.i- 
li.els  de  la  Décade,  ces  arlicles  auraient  pu  venir  dune  piun.e  étranKère 
a  la  redaclion  ordinaire,  de  celle  de  nenjamin  Constant  par  exemple 
•jui  .•tau,  a  celle  cp<.que,  lié  d'amitié  et  de  principes  politiques  avec 
plu.^.eurs  des  écrivains  de  cette  revue.  C'est  à  vos  souvenirs,  Monsieur 
qncje  me  permets  de  recourir  en  ce  moment  pour  avoir  un  éclaircis' 
sèment  sur  n.a  conjecture.  M.  Daunou,  qui  mhonore  de  ses  bontés,  n'a 
pu  se  rappeler  lui-même  le  détail  dont  il  s'agit;  M.  Feuillet  ne  s'en  est 
pas  non  plus  souvenu  ;  mais  tous  deux  m'ont  renvoyé  à  vous,  Monsieur 
c.mme  ayant  drt  savoir  la  circonstance  qui  m'intéresse,  par  suite  dé 
votre  part  plus  active  et  de  voire  position  plus  habituelle  ù  la  Ih^cndc 
Les  mêmes  personnes  m'ont  assuré  qu'en  me  présentant  .hez   vous 
oui  directement  avec  la  question  que  je  vous  adresse,  vous  auriez  la 
boute  de  m  accueillir  avec  bienveillance.  Mais  j'ai  voulu  vous  prévenir 
par  ce  mot.  dont. j'irai  moi-même  chercher  la  réponse  un  de  ces  malins 
Monsieur;  veuillez  recevoir  l'assurance  de  ma  profonde  et  respectueuse 
considération. 

Ce  (limanclic. 

Sai.nte-Bkcve. 

Il  faut  avouer  que  c'était  un  peu.  comme  (,n  dit,  «  voir  courir  le  vent  ..  „ue 
de  flairer  la  paternité  de  Itenjamin  Constant  d'après  des  indic  s  auls    J.b  ë 

Cl  lexislen.e  d  Homère,  par  les  lignes   saivantes  :  ..  Mme  de  .Stai.î|  adiii^t 
ans  aucun  doute,  et  sans  discussion,  que  ces  poèmes  sont  l'ouvra-e  1 .  m    ne 
homme,  et  sont  antérieurs  à  tout  autre  poème  grec  (p.  415?      l^uo   m  '    T.? 
S0.1  un  second  billet  nous  rens.iRne  sur  la  suite'de  rrnqûé te  :'  Saiu  e'oeuve 
dans  I  intervalle,  avait  fait  visite  à  Ouval. 

AI 


iMOiisifiir 


..)L1  •'■'.•  "I"-'  "^"^  «s  jours-ci  je  n'ai  pu  me  présenter  chez. 

ous  pour  savoir  le  résultat  de  I.,  recherche  que  vous  avez  bien  voulu 
ra.ri.  J  ai  pense  d  ailleurs  que  probablement  vous  n'aviez  rien  de  plus 
a  me  dire  que  le  mat.n  où  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir.  Pour  être  du 
moins  assuré  que  le  nom  de  l'auteur  .les  articles  de  la  Décaé-  sur  le 

nus  t^  f  "-«"'.'•''  -"•^«rf^TC.,  etc.,  est  inconnu,  je  viens,  .M..nsieur, 
v,ms  pri,.r  .le  vouloir  bien  me  faire  part  de  votre  dernier  résultat  à  ce 

Vous  par.lonnercz,  j'ose  l'espérer,  cette  demande  à  mon  désir 
d  exactitude,  et  je  me  féliciterai  du  moins  de  toute  cette  petite  circon- 
slonce  qui  m  aura  procuré.  Monsieur,  l'honneur  de  vous  saluer. 

Votre  respectueux  et  dévoué  serviteur, 

Sainte-Beuve. 

le  r,  avril 

Kue  du  .\lont-l>arnas8f,  1". 
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Amaury  Duval  fit  abandonner  au  critique  la  piste  Benjamin  Constant, 
sans  pouvoir  cependant  proposer  avec  certitude  un  autre  nom  :  celui  qu'il 
suggéra  ne  semble  pas  avoir  emporté  l'adhésion  de  Sainte-Beuve.  Ce  n'est 
que  plus  tard,  et  par  une  voie  diUérente,  qu'il  parvint  au  but,  et  qu'il 
attribua  à  Fauriel  ces  «  extraits  »  qui  portent  si  nettement  la  marque  de  sa 
prudence  scientifique.  Sainte-Beuve  le  dit  à  la  page  112  des  Portraits  de 
Femmes  : 

«  Nous  avons  dû  chercher  quel  pouvait  être  l'auteur  anonyme  de  ces  trois 
remarquables  extraits  sans  initiales  ;  ils  ne  sont  probablement  pas  de  Gin- 
guené,  qui  parla  plus  tard  de  Delphine  dans  la  Décade,  mais  dont  le  style  est 
différent.  11  nous  avait  d'abord  semblé  que  si  Benjamin  Constant  avait  voulu 
écrire  alors  sur  le  livre  de  la  Littérature,  il  n'aurait  guère  autrement  fait.  Mais 
la  seule  personne  survivante  de  la  Décade,  qui  fût  a  même  de  nous  éclairer 
sur  cette  particularité  de  rédaction,  le  respectable  M.  Amaury  Duval,  nous  a 
affirmé  que  les  extraits  n'étaient  pas  de  Benjamin  Constant,  et  il  penche  à 
croire  qu'ils  furent  remis  au  journal  par  M.  Marigniez,  médecin  de  Montpellier 
et  littérateur  à  Paris,  auteur  d'une  tragédie  de  Zorai  dont  il  est  question 
dans  Grimm,  homme  qui  avait  plus  de  mérite  réel  qu'il  n"a  laissé  de  réputa- 
tion. » 

Enfin,  un  post-scriptum  suprême  : 

«  J'ai  depuis  reconnu  que  ces  articles  étaient  de  M.  Fauriel,  fort  lié,  à  une 
certaine  heure,  avec  Mme  de  Staël  (voir  mes  Portraits  contemporains,  article 
Fauriel).  » 

Fernand  Baldenspercer. 
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SILHOUETTES    JANSÉNISTES 

ET   PROPOS    DE    LITTÉRATURE    ET    D'HISTOIRE 

AU    DIX-SEPTIÈME    SIÈCLE 

Volonlicrs  on  cherche  à  peindre  tin  homme  d'après  sa  correspondance, 
parce  que  les  lettres,  qui  sont  des  conversations  écrites,  nous  livrent  d'ordi- 
naire le  fond  de  la  pensée.  Il  s'agit,  bien  entendu,  des  lettres  intimes,  fami- 
lières, et  sans  apprêts,  adressées  à  des  confidents  sûrs,  non  de  celles  que  leur 
auteur  destine  ou  sait  destinées  au  public.  C'était  là  un  peu  trop,  pour  le  dire 
en  passant,  le  cas  des  lettres  de  Mme  de  Sévipné,  ce  qui  peut-?tre  éloigne  de 
ces  tamcuses  lettres,  dont  le  naturel  a  été  vanté  à  l'excès,  plus  d'un  ferme 
esprit  dont  je  ne  suis  pas  loin  de  partager  le  sentiment.  En  tout  cas.  dans  les 
le  ires  .écrites  pour  la  galerie  »,  le  même  inconvénient  se  rencontre,  qui  a 
jeté  le  discrédit  sur  les  Mémoires  comme  source  historique  et  qui  oblige,  si 
on  ne  les  écarte  absolument,  à  n'user  qu'avec  de  sévères  précautions  de  page» 
où  le  récit  se  tourne  aisément  en  plaidoyer.  Il  e.viste  entre  la  correspondance 
intime  et  vraiment  confidentielle  et  les  lettres  plus  ou  moins  ouvertes  volon- 
tairement envoyées  à  un  destinataire  peu  discret,  toute  la  différence  qui 
sépare  une  photographie  ■<  posée  -  (ce  serait  la  lettre  semi-publique)  de 
certains  instantanés  pris  à  l'insu  du  ..  sujet  „.  Dans  le  portrait  comnuindé, 
I  attitude  est  etud.ee  ,  les  effets  ménagés  à  dessein,  la  ressemblance,  si  elle 
est  trop  e.xacte,  savamment  corrigée  par  des  retouches  avantageuses.  Il  y  a 
donc  Ion.  de  cette  épreuve  revue  et  soignée  au.T  instantanés- perfides  qui 
saisissent  au  nature  les  attitudes  et  la  personne,  dont  le  témoignage,  cruelle- 
ment vra.  quelquefois,  a  toute  lu  force  d'une  trahison,  pour  \e  moins  d'une 
surpris6. 

A  défaut  de  lettres  de  ce  genre,  avec  un  degré  d'authenticité  moindre,  mais 
un  accent  d  abandon  que  ne  permettait  pas  toujours  la  plume,  nous  avons, 
dans  1  ordre  de  confidences  privées,  les  entretiens,  les  menus  propos  qu'un 
rlrirr^'"  '.''\'"«'^"^«.»"'  ^'■C"ei"is.  U  «  conversation  .,  un  des  pliisirs 
du  siècle  de  Louis  MV,  moins  pre.s.sé  que  le  nûtre,  avait  ses  temps  et  ses  lieu.v 

?ariH'It  u  '  "T""  .*'"""«"'  """"'"'^  '^'  ''"'''  «  j»""-  "»«.  «'  dans  ces 
sortes  d  académies,  de  salons  pour  savants  en  us,  on  l'on  tenait  bureau 
a  esprit,  01.  I  on  ramassait  avidement  les  nouvelles,  littéraires  ou  autres,  les 
langues  allaient  leur  t.ain  avec  une  liberté  d'allure  qui  surprendrait  si  l'on 
croyait  encore  au  grand  siècle  figé  dans  sa  solennelle  majesté  dépeint  par  les 

d  meure  verha  rolnnt,  si  -les  plumes  accortes  n'avaient  noté  au  passsage  les 
ht  r  ^  ""  TT  ^'■'""*'  hommes  qui  fréquentaient  ces  peiites  assem- 
I^Z'lf\r  "  '*.'  *'^""''*'"'  '""'  conservés,  avec  leur  physionomie  propre 

nro,,  '^■'""'•'"""''  '?  ''"T^'  '^'^  •"*•»«  '"'l"'-«'.  o"  furent  ramassés  les 
nisT,  .   .  T'  ^^  ^"''8"'  ''"  ^'"•'''«'^''  «l  '!«  '«"'  d'autres,  nous  four- 

1^1  t  un  moyen  de  nous  figurer  l'esprit  et  le  ton  de  ces  réunio,,;  hebdoma- 

iirTV^r  r  f"""'"^"^"  nées  dans  des  cercles  ont  envahi  l'histoire  litté- 
raire, et  I  autorité  n  en  est  pas  loujou.s  facile  à  contrôler.  Aux  lundi,  de 
r.amo,gnon,  qui  mériteraient  délre  étudié*  à  part,  d'après  les   lettre»  de  Gui 
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Patin,  semble  avoir  répné  une  allure  plus  oratoire,  dont  témoignent,  par 
exemple,  certaines  œuvres  du  P.  Rapin  composées  pour  ces  réunions. 

A  un  cercle  de  conversations  tenues  régulièrement  chez  un  anonyme,  entre 
les  années  1665  et  1685,  nous  empruntons  les  éléments  de  cette  élude  inti- 
tulée :  Silhouettes  de  Jatisénistcs  et  propos  de  littifralure.  Cet  Ana,  qui  ne  porte 
pas  de  nom  spécial,  car  il  m'a  été  impossible  jusqu'ici  de  déterminer  le  per- 
sonnage qui  a  noté  au  fur  et  à  mesuie  les  conversations  variées  qu'il  enten- 
dait, a  de  commun  avec  les  recueils  analogues  que  Ion  ne  peut  garantir 
absolument  lexactilude  des  renseignements  dus  aux  habitués  de  la  maison. 
Même  quand  ceux-ci  sont  formellement  nommés  —  et  quantité  de  propos 
reslent  sans  signature  —  il  faut  toujours  sous-entendre  :  si  la  parole  a  été 
fidèlement  relevée  et  bien  comprise.  Une  lettre  signée  n'est  point  récusable, 
et  en  attribuer  à  l'auteur  la  responsabilité,  en  tirer  les  linéaments  d'un  por- 
trait, n'a  rien  que  de  légitime.  Ici  au  contraire,  où  il  s'agit  d'entretiens 
recueillis  —  on  dirait  aujourd'hui  presque  d'interviews,  genre  fort  suspect,  — 
il  faut  plus  de  réserve.  La  physionomie  que  nous  dégageons  des  dits  mémorables 
relatés  dans  notre  manuscrit  aura  peut-élre  été  déformée  [)ar  la  maladresse 
du  scribe  traduisant  ou  trahissant  par  sa  rédaction  la  parole  entendue.  Mais 
c'est  assez  d'avoir  signalé  cet  inconvénient  possible,  et  il  reste  qu'un  volume 
où  sont  consignés,  comme  en  un  procès-verbal  sommaire,  les  réflexions, 
jugements  littéraires,  remarques  Ihéologiques  ou  savantes  d'un  certain 
nombre  d'  «  hommes  de  lettres  »  de  la  seconde  partie  du  grand  siècle,  offre 
uu  intérêt  multiple. 

La  variété  môme  des  sujets  touchés  nous  oblige  à  subdiviser  la  publication 
de  ce  recueil  ',  et  comme  les  préoccupations  jansénistes  y  dominent,  comme 
les  hommes  le  plus  souvent  jugés  par  les  interlocuteurs  sont  les  chefs  ou  les 
comparses  des  Disciples  de  saint  Augustin,  pour  employer  leur  pro[)re  fornmle, 
il  a  paru  possible  de  rassembler,  autour  des  principaux  noms  du  jansénisme 
fréquemment  «llégués,  les  traits  épars  qui  permettront  d'esquisser  quelques 
figures. 

Le  manuscrit,  in-quarto  de  422  feuillets,  qui  fait  partie  des  nouvelles  acqui- 
sitions du  fonds  français  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nalionalc 
(n.  a.  fr.  4333)  acheté  vers  1830  par  Monmerqué,  avait  pas.sé  dans  la  Hiblio-  ' 
thèque  de  Hochebiliôre.  Il  ne  portait  aucun  titre,  et  celui  qu'y  a  inscrit  le 
premier  possesseur  connu  :  Hecueil  île  choses  diverses  composé  vers  16'Oott 
1671 ,  est  encore  co  qu'on  en  peut  dire  de  plus  précis.  Par  plusieurs  détails 
énumérés  successivement,  on  pourrait  fournir  la  date  approximative  de  plu- 
sieurs des  conversations.  Mais  ce  qui  nous  importe  ici  plus  que  l'époque,  c'est 
la  qualité  des  divers  signataires.  Sans  doute  ils  appartiennent  aux  mondes 
les  plus  opposés.  Le  P.  Rapin  et  d'autres  jésuites  y  listirent,  à  côté  de 
Bossuet,  de  La  Fontaine,  de  Boileau,  et  de  nombreux  écrivains  moins  illus- 
tres, comme  Gomberville,  Varillas,  Peirol  d'AblancOuil,  l'auteur  des  traduc- 
tions nommées  spirituellement  les  hcllts  infidèles,  y  paraissent  à  leur  tour,  soit 
pour  juger  les  autres,  soit  pour  subir  des  critiques  souvent  justes,  parfois  |  our 
recevoir  des  éloges  exagérés.  Pascal  mis  a  part,  dont  le  nom  éclipse  tous  les 
autres,  les  deux  coryphées  du  groupe,  Jansénius  et  Saint-C\ran,  se  pré^^entent 
les  premiers,  la  plupart  du  temps  associés.  Il  faut  donc  rassembler  d'abord 

1.  J'ai  déjà  extrait  de  ce  copieux  manuscrit  bon  nombre  de  témoignages,  soit 
sur  les  conlroversisles  (Voir  mon  essai  :  Le  Ton  de  In  prédication  avant  Ilourdaloiie. 
p.  236-285),  soit  sur  Bossuet  et  les  autres  orateurs  de  son  temps  (Keriie  Hossiiet, 
23  décembre  l'.lOo,  p.  104  à  116),  spécialement  sur  Bourdaloiie,  Histoire  crilicjtie  de 
sa  prédication,  l.  III,  p.  453  et  suiv.),  soit  enfin  sur  Pascal  et  son  entourage  (/'««ca/ 
et  les  Pascalins,  in-S  de  84  p.  extrait  de  la  Revue  de  Frihourçi,  juillet  1907,  p.  314, 
janvier,  avril,  mai  1908).  Cf.  mon  Supplément  au  Prédicaloriana,  extrait  du  liai- 
letin  du  bibliophile  du  15  août  1906.  Je  renvoie  à  ces  divers  essais  pour  la  descrip- 
tion technique  du  manuscrit;  elle  est  surtout  complète  dans  la  Revue  Uosiuel. 
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pt  les  aiipi éclations  qui  les  visent,  ft  les  réflexions  portant  leur  signature 
recueilles  autrefois  ,ie  leur  bouche,  tout  au  moins  transmises  par  des  témoins 
auriculaires. 


JANSÉNIUS   ET  LES  DEUX  SAINT-CYRAN 

Avant  tous  les  autres  noms,  même  ceux  de  Nicole  et  d'Arnauld,  doivent 
(iKurer,  inséparables,  ceux  de  Jansénius  et  de  Sainl-Cvran.  Le  premier  n'est 
Kuer.'  cite  qu  a  loocasion  de  son  Augustinns  et  sous  son  litre  cpiscopal  de 
M.  d  Yprcs  ;  le  second  est  rappelé  un  peu  plus  souvent  et  à  des  occasions  plus 
variées,  mais  lun  et  l'autre  sont  moins  liéquemment  mis  en  cause  que  leurs 
disciples,  a  cette  époque  où  ils  commençaient  à  dater  quelque  peu  Je 
n  extrairai  les  divers  passages  qui  les  concernent  que  seloi>  l'ordre  assez 
arbitraire  du  manuscrit.  J'ai  dit  ailleurs'  que  peut-être  la  chronologie  de  ces 
diverses  conversations  y  était  intéressée. 

De  Jansénius. 

Il  (Dirois)  (lit,  parlant  «le  M.  dlpre  :  non  est  sanilas  in  eo  a  planta 
pedis  usqw  ad  vcrIirrm.Cc  Docteur  est  un  peu  suspect  dans  les  matières 
de  la  grâce,  honneste  homme  d'ailleurs.  (F"  10.) 

Ce  témoignage  de  Dirois,  dont  le  ..-ollectionneur  atténue  l'autorité,  par  sa 
remarque  (Inale  est  en  effet  celui  d'un  transfuge  ^  ce  docteur  de  Sorbonne, 
d  abord  favorable  au  jansénisme,  s'étant  séparé  de  la  secte  par  son  adhésion 
au  formulaire.  Sa  biographie  plus  complète  et  l'ensemble  de  ses  propos  de 
nombre  a  former  un  juste  volume,  pouvant  s'intituler  Diroana,  fournirait 
I  occasion  de  dessiner  son  attitude  '. 

Feu  M.  de  Sainl-Cyran  du  Verger  n'approuvoit  pas  la  manière  de  vie 
«lu  rardinal  (du  Perron)».  S'il  la  deffendoil,  ce  n'estoit  pas  pour  luv- 

„.,l  H»n.'u '"■  '''■  '/""""•3vJ"'"«'  •'•"".  PP-  -ils  et  31!).  Il  faut  reconnaître  cependant 
rieur»  a  1  année  lh7.i  viennent  avant  d'autres  datant  de  1671 

«i.l'.°"  'u''n"'  '*'  "•»""''■'■''  «'C  propos,  signe  de  Queras,  grand-vicaire  de  .\l.  de 
.,TJ.Î  ■■  .l'"'  "'"•■"■."f-'-'  '""  f"-"*"-  <-"réde  Bractiiit  en  .Normandie,  csloienl 
au  refois  s,  portés  pour  la  doctrine  de  Jansénius  que  monsieur  Dirois.  doc.eur 
ml  las   proposition  dan»  sa  tl.ezc  de  Bachelier:  ce  qui   fut  cause  des  cino  prono 

mahë:  "r  l-.^"'"''  "^rr  "  "'"'  °"''^"'"'  "*  '""^io'"'^  •■"  peu  brou  ll^rns 
Zl  .  il  r  \rv  "",''*."'"*  '^°"^'*^'  ^'"'^  ""  ""■'  •"'"■'""'  homme,  pieux,  d'un 
esprit  élevé  -  M.  Nicolle  dit  qu'il  ne  connoisl  personne  qui  aj  t  l'esprit  si  présent 

3.  Voir  ttevue  ,1e  Fnbourg,  juillet  1907,  p.  516,  et  avril  «908,  p.  27fi.  n    1 

PrJirnr  '"""""';!•"  «^^  J"f-'ements  sur  le  cardinal  du  l'erron,  voir  te  Von  ,te  ta 
Prédication  avant  tlourdiilouf,  p.  253.  .    «    «r  .a 

I.^n«r..''"H    ''■*I''i'   *'""'*«'"•    ''""'    '""    f"t    le   compagnon    ,1e    voyage  du 
P.  Desmares  durant  la  depulalion  qui  alla  renforcer  à  Home  les  agissemenl.  du 
nro^s!".i^n""fl    """i'^'   ■S«inl-Amour.  pour  conjurer  la  condamnatiorde"  cin 
propositions,  figurent  parmi  les  interlocuteurs  de  ces  reunions.  Voir /.^  Ton  ,1c  la 
I  leilicntion,  p.  iîSrî,  n.  "J.  ' 
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M.  de  Saint-Cyran  du  Verger  estoit  un  homme  extraordinaire.  Il 
avoit  une  grande  science  et  encore  une  plus  grande  charité;  il  ne 
s'ouvroit  pas  d'abord.  Il  estoit  infiniment  désintéressé.  (F»  21.) 

Des  cinq  propositions  '. 

Si  on  les  eut  deffendus  dans  un  bon  sens  catolique  (sic),  on  lesauroit 
bien  embarrassés  {sic)  leurs  adversaires;  car  on  auroit  trouvé  les  pères 
et  les  anciens  scolastiques  pour  les  soutenir  et  de  semblables  expres- 
sions. Elles  ont  esté  mal  qualiffiées.  (F»  42  v°.)  Manissier. 

Voici  un  passage  où  Saint-Cyran  est  seulement  nommé;  il  le  faut  toutefois 
citer  comme  un  exemple  des  conversations  tenues  dans  ce  cercle  de  théolo- 
giens et  il  a  d'ailleurs  l'avantage  de  nous  montrer  Dirois  jugeant  en  matière 
de  morale  les  opinions  Jansénistes.  I.a  page  a  pour  titre  : 


De  la  réside.nce,  du  revenu  des  bénéfices.  Pluralité. 

M.  Dirois  prétend  que  ce  que  dit  M.  de  la  Place  -  contre  la  pluralité 
des  bénéfices  et  touchant  la  résidence  n'est  pas  exact.  Il  dit  qu'une 
personne  ne  doit  pas  manger  seul  le  bien  qui  en  peut  nourrir  deux  en 
diff'erents  bénéfices,  ce  qui  est  bas;  car  enfin,  pourveu  qu'on  ne  le 
retienne  que  par  charité,  et  non  par  cupidité,  comme  ont  fait  saint 
Charles,  Monsieur  de  Bérulle  et  monsieur  l'abbé  de  la  Trappe,  et 
comme  fait  encore  Monsieur  l'evesque  de  Zainte'et  comme  faisoit 
depuis  un  an  Monsieur  l'evesque  de  Chaalons  ',  on  ne  voit  pas  qu'il  y 
ayt  tant  à  se  recrier  contre  ceux  qui  ne  se  veulent  pas  démettre  d'un  de 
leurs  bénéfices  par  des  considérations  et  des  conseils  de  prudence,  sur- 
tout quand  on  craint  que  ce  bien  soit  mal  administré  par  les  autres, 
car  on  n'est  pas  tousiours  obligé  au  mieux  et  l'on  ne  voit  pas  comment 
on  pourroit  refuser  l'absolution  à  un  homme  qui  seroit  disposé  de  la 
sorte. 

Pour  ce  qui  est  de  la  résidence,  quand  les  personnes  commises  sur 

1.  Cf.  plus  bas,  p.  149,  uu  long  exposé  du  même  docteur  sur  les  fautes  des  jansé- 
nistes, oii  est  reprise  cette  idée. 

2.  Relevons  cette  autre  réflexion  sur  le  livre  de  .Monsieur  de  La  Place  qui  divisa 
tant  ses  amis  :  «  Manicier  trouve  à  redire  en  ce  qu'il  condamne  ceux  qui  tiennent 
des  bénéfices  en  commande,  comme  si  l'on  ne  pouvait  pas  bien  user  de  ce  desor- 
dre que  l'on  trouve  estably.  M.  de  la  Place  a  de  la  bile;  c'est  son  humeur.  Il  est 
mort  fort  pénitent.  -  (F°  202.)  Cet  esprit  de  pénitence  est  fort  respectable,  mais  ne  se 
rencontre-t-il  pas  chez  certaines  gens  avec  l'inclination  chagrine  de  le  vouloir  faire 
partager  sans  discrétion  aux  autres? 

3.  Monmerqué  a  écrit  au-dessus  :  Saintes.  On  disait  le  plus  souvent  à  cette  époque 
Xaintes.  L'évêque  était,  de  1649  à  1670,  Louis  de  Bassompierre.  à  qui  succéda 
Guillaume  de  la  Brunetière,  mort  en  1"02.  (Gams,  Séries  episcoporum,  p.  624.) 

4.  Ceci  fournirait  peut-être  une  date  approximative,  Félix  Vialart  de  Hersé  ayant 
quitté  son  Abbaye  de  Pibrac  avant  1669,  date  de  la  mort  de  son  successeur  Pionne 
Barbereau,  docteur  de  Sorbontje,  à  qui  il  l'avait  cédée.  11  avait  possédé  aussi  l'Ab- 
baye de  Cercanceau  au  diocèse  de  Sens,  mais  l'avait  quittée  en  1640.  Voir  GaUia 
Christian.,  t.  II,  col.  466,  et  t.  XII,  240. 
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les  lioux  s'acquittent  des  charges  selon  l'intiMition  des  f<>n<latc'urs  ot 
qu'il  n'y  a  rien  à  faire  par  des  abhés  par  exemple,  l'on  ne  voit  pas 
l'obligation  de  la  résidence.  Il  faut  lascher  de  faire  du  bien  aux  lieux 
du  bénétice. 

Il  faut  sç-avoir  conduire  l'Eglise  avec  l'économie  et  la  dispcnsation 
des  pères  et  ne  porter  pas  les  choses  k  l'extrémité. 

Que'  Monsieur  de  Saiiit-Cyrnn  et  M.  Arnaud  se  peuvent  tromper 
quand  ils  considèrent  autrement  les  luix  Eclesiastiques  que  les  lois 
humaines;  car  comme  celles-cy  s'abrogent  par  le  non  usage,  ou  la  non 
rcceplion,  il  en  est  de  mesme  de  celles  de  l'Église.  Dmois.       (F°  65.) 

Dans  le  paragraphe  consacré  au  premier  Saint-Cyran,  nous  recueillerons 
les  endroits  où  il  est  question  de  son  neveu,  Barcos-,  malgré  la  différence  de 
célébrité  et  de  valeur  entre  ces  deux  homnie!i.  En  plus  d'un  passage  il  n'est 
pas  évident  qu'il  soit  toujours  question  du  neveu  et  non  de  l'oncle,  et  puis, 
comme  le  second  Abbé  de  Saint-Cyran.  aux  yeux  du  parti,  bénéficia  du  nom 
de  son  prédécesseur,  l'inconvénient  n'est  yms  grand  de  le  rapprocher  de 
celui-ci,  puisque  aussi  bien  il  doit  avoir  sa  place  dans  la  galerie  de  ces  esquisses 
de  jansénistes  célèbres. 

Écriture. 

M.  Lumberl'avoit  dessein  de  donner  les  Figures  de  la  Bible  que  les 
PP.  expliquent  de  Jésus-Christ. 

M.  de  Saint  Cyran  veut  qu'on  se  nourrisse  du  sens  moral  de  l'Ecri- 
ture, et  qu'on  s'élève,  car  autrement  le  sens  littéral  n'édiffle  non  plus 
presque  qu'une  autre  histoire.  Llmbert. 

M.  Barcos  de  Saint-Cyran  estime  fort  l'hébreu  de  la  liible,  trouve  de 
grandes  fautes  dans  les  70  (Septante)  et  la  Vulgate,  prétend  que  les 
apostres  ont  cité  l'édition  des  70  parce  qu'elle  estoit  seule  en  usage, 
que  saint  Augustin  a  peut-estre  esté  trop  préoccupé  en  faveur  des  70. 

M.  Barcos  a  expliqué  quelque  chose  des  Pseaumes.  Il  a  fait  une 
préface  admirable  que  M.  de  Croui  a*. 

Il  estime  peu  les  commentaires  nouveaux.  Il  veut  qu'on  suive  l'expli- 
calion  des  Pères,  qu'on  l'estudic  (l'Ecriture)  avec  humilité  pour  s'ins- 

4.  Celte  forme  indirecte  :  i/ue,  etc.,  sous-entend  :  M.  Uirois  disait  que,  etc.  Klle 
montre  ((ue  le  oolleotionnciir  relate  ce  qu'il  a  entendu  de  la  bouche  de  son  visi- 
teur. 

i.  Martin  Barcos,  neveu  par  sa  uii-re  de  I)u  Verrier  de  llauranne,  lui  succéda 
dans  l'ablNiye  de  Saint-Cyran.  Né  en  IGOO,  il  mourut  en  iri7s.  Il  collabora  à  plu- 
sieurs oiivraRes  de  son  oncle,  notamment  nu  l'elrus  Aurelius. 

3.  Sur  Lumbert,  alias  Lambert  ou  L.(>mbert,  dont  le  non  représente  deux  criti- 
ques littéraires  attachés  h  Horl-Hoyal,  car  il  y  eut  Lumbert  père  et  son  tlls,  nous 
renroyons  à  la  série  des  Jwjemenls  littiraires  qui  sera  extraite  du  présent  manu- 
scrit. 

i.  C'est-k-dirn  :  que  M.  de  Croui  possède.  Monmerqué  a  cru  à  tort  qu'un  mot 
était  oublié  et  a  par  suite  ajouté  sur  le  manuscrit  des  points  de  suspension  qui 
n'ont  pus  leur  raison  d'être.  Je  n'ai  rien  trouvé  sur  ce  M.  de  Croui.  Cf.  Pascal el 
les  Pasealiiu,  p.  46. 
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Iruire.   Il  estime  assés  Eslius,    mais  pas  tant  qu'on  fait;  Jansenius  ' 
pour  les  sentiments  des  Pères  qu'il  raporte.      M.  dk  Crocy.  (F°  72  v".) 

I.a  métaphysique  de  saint  Augusiin  est  admirable.  Feu  monsieur  de 
Saint-Cyran  a  marqué  tous  les  faux  sermons  de  St  Augustin  avec  ces 
marques  :  est,  est,  non,  non.  Tous  ces  messieurs  les  ont.  (F°  77.) 

La  signature  de  celte  note  n'est  pas  indiquée.  Elle  vient  au  milieu  d'un 
certain  nombre  de  détails  divers  relatifs  à  saint  Auf,'uslin  et  à  ses  œuvres.  Y 
figurent  Coutelier,  liridieu,  Hichard  Simon,  le  P.  Garnier,  jésuite.  A  Richard 
Simon,  sinon  à  Bridieu,  apparemment  mieux  renseigné  encore,  et  signataire 
de  la  pensée  qui  précède,  nims  devons  ce  détail,  sans  doute  utilisé  par  les 
éditeurs  bénédiclins  à  qui  on  dut  communiquer  les  notes  du  palriarche  Saint- 
Cyran.  On  ne  nous  dit  pas  quels  principes  de  critique  dirigènnt  ces  verdicts 
sommaires  prononçant  pour  ou  contre  l'authenticité  d'un  morceau.  Fût-ce  la 
doctrine  ou  le  sens  privé  et  l'appréciation  subjective  de  Duvergier  de  Hau- 
ranne?  Quelque  érudition  qu'on  lui  suppose,  sa  longue  fréquentation  de 
l'auteur  à  reconnaître  ne  semble  pas  une  garantie  suffisante  d'inlaillibilité; 
mais  ici  l'on  ne  semble  pas  mettre  en  doute  la  valeur  de  son  sentiment. 


M.  Arnaud,  Nicole,  De  Barcos,  pour  se  délasser  s'entretiennent  avec 
M.  de  Mirle*  de  la  mathématique.  (F°  85.) 

M.  Picquet'. 

Monsieur  de  Barcos  dit  que  l'éclat  de  la  prœdication  du  père  des 
Mares  a  nuit  (sic)  aux  art'aires  de  ces  messieurs  *... 

Monsieur  de  Saint-Cyran  de  Barcos  est  exact,  sçait  la  critique. 

Le  P.  Thomassin. 
Gens  de  delà  la  Loire,  pleins  de  méditation  ^ 
H.  Herman[l]  n'est  pas  si  fort  sur  le  dogme.  Dmois.  (F»  86.) 

Jansenius. 

J'ay  veu  monsieur  Diroir,  docteur  habile,  mais  qui  semble  un  peu 
confus.  Il  m'a  dit  que  monsieur  de  Saint-Cyran  de  Barcos  n'avoit  pas 
fait  parroistre  grande  élévation  d'esprit  dans  son  Pelrus  Aurelim',  sa 

1.  Il  s'agit  probablement  de  Jansenius  Gandavensis.  11  est  nommé  en  cet  autre 
endroit  du  manuscrit  :  «  Liber  Sapientiœ  ».  11  n'a  pas  lousjours  esté  canonique.  In 
initia  viarwn  suarum.  C'est  la  sagesse  qui  parroist  dans  les  ouvrages  de  Dieu  com- 
me l'explique  Jansenius  de  Gand.  »  (F°  48.)  Manissier. 

2.  Je  n'ai  pu  identifier  ce  mathématicien. 

'i.  Sur  Pecquet  (Jean),  «  anatomiste  -  de  l'Académie  des  sciences,  de  1666  à  1614. 
Voir  Revue  de  Fribourg,  janvier  1908,  p.  51,  n.  2. 

4.  Ce  fut  de  tout  temps  la  prétention  des  jansénistes  qui  attribuèrent  les  exils 
que  s'attira  le  P.  Desmares  à  l'éclat  de  sa  prédication  éclipsant  CastlUon,  puis 
Bonrdaloue.  Voir  mon  Histoire  critique  de  la  prédication  de  Bourdaloue,  t.  1,  p.  293, 
et  t.  lit,  451,  n.  2. 

5.  Dirois  possède,  dans  notre  recueil,  la  spécialité  de  ces  appréciations  sur  les 
caractères  des  diverses  provinces  ou  nations.  Voir  plus  bas,  p.  148,  sur  les  Gascons. 

6.  11  en  parle  pour  l'avoir  analysé,  car  on  lit  plus  haut  dans  une  énuniération 
des  travaux  de  Dirois  :  «  M.  Dirois  a  abrégé  Morin,  Aurelius,  le  P.  Petau.  (F"  5  v".) 
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Primniité  de  lEfîUse  romaine,  el  sa  denence  de  Monsieur  d  Iprc  Car  il 
le  dellcnd  enlièremcnl  el  puremeni,  ,>n  quoy  il  esl  ce  semble  de 
meilleur.-  On  ,,ne  les  autres  qui  se  deiïeudent  par  le  thomisme,  comme 
uionsieiir  .le  hi  Hue  '.  (K"  [)i  v.) 

Monsieur  Arnaud  ne  salisfail  pas  sur  le  péché  originel.  Il  n'est  pas 
allache  h.  tous  les  senlimcnls  de  M.  d'Ipre  '-. 

Jansenius  a  mieux  reussy  dans  le  Irailtù  de  la  pure  nature  que  dans 
nul  autre.  Il  pouvoil  réduire  cela  à  deux  points  :  primo,  que  la 
cupidité  1.  est  pas  de  Dieu,  2"  que  c'est  une  grande  peine  d'estie  privé 
de  Dieu;  car  pour  les  maladies,  peut  eslre  Dieu  les  pouvoit-il  envoyer 
pour  nous  exercer  et  par  précaution. 

Pourl'estnt  de  la  nature  innocente,  Jansenius  ne  la  pas  entendu  à 
ce  que  dit  ce  Docteur,  en  ce  qu'il  veut  que  la  bonne  volonté  et  l'amour 
de  Dieu  viennent  de  nous.  Pour  lestât  de  la  réparation,  il  Ta  encore 
moins  entendu,  en  ce  qu'il  veut  que  Dieu  nous  prévienne  par  des 
>uavile8  indélibérées,  en  quoy  la  grâce  ne  consiste  pas.  Car  ces  suavités 
indelibcrées  ne  se  trouvent  pas  dans  les  saincts  qui  sont  dans  la 
perrecti.m.  De  plus,  ces  suavités  suivent  l'amour  quelques  fois  el 
quelques  lois  elles  le  précèdent.  Enfin  la  grâce  consiste  dans  lamour, 
et  la  diirerenco  entre  celle  d'Adan.  et  la  nostre  est  dans  la  persévé- 
rance; car  Adam  ayant  esté  créé  dans  l'amour  de  Dieu,  Dieu  ne  l'a  i.as 
lait  persévérer,  an  lieu  que  dans  nostre  estât,  il  fait  persévérer  ceux 
<iui  luy  plaist  (sic)'. 

Ce  Docteur,  qui  a  des  sentiments  particuliers  là  dessus,  prétend  que 
Jan.enius  n'a  rien  entendu  dans  l'heresie  des  Semipelagiens,  qui  ne 
consiste  quà  dire  :i«  que  l'homme,  usant  bien  de  ce  qui  nous  restoit 
d  Adam,_se  discernoit  de  la  masse  corrompue,  2°  que  vivant  bien  il 
perseveroit  bien,  quand  il  vouloit;  au  lieu  que  Jansenius  veut  que 
I  heresio  des  Semipelagiens  ayt  esté  à  dire  aussv  qu'il  y  avoit  des 
races  intérieures'. 

I.  Je  n'ai  pu  i.lcntiner  co  M.  de  I,a  Kue. 

i.  .Nous  verrons  à  larliclc  d'Arnauld  .,ue  ses  amis  reconnaissent  riu'il  s'est  sous- 

plus  jul   .  (h-  1.J     "^    *"'  "  "  "'""  P'""  •"'•'  "*  Jansenius.  A  présent  il  seroil 

'senlîment"de%;i.o!'' ,',("''''''""?'■  "  """  '"'""'"  ''^  '"«««-te-nent  rapporté 
,.!.^  •    '""•  *^"''  •=*'"•  '""'  e"  voulant  être  une  critique  et  une 

.  o  reci  o„  du  jnnsooismc,  n'en  sembl-  pas  valoir  beaucoup  mieux!         ^ 

mieu^  t"raitirc'uûe''l'rv'""  '™"';\''';"«»i«  «Je^  ''«'agiens.  Vossius  la  beaucoup 
naui  un  juRuncnl   de  Lebon  sur  Vossiu».   ainsi   conçu  :  .  Vossius  est  un  auteur 

rèlraclé   le  ce  o  .T;  Hi.  ■"        "!."•   ^°^''«''""'  remar.|ue  <,ue  Vossius  s'est 

lienZ  slr  nuo^  LJ^^^^^  *"«"*""  '"'"*  "»"   ll„loi.e  pela- 

9tem,e.  Sur  quoy  Forbessius  (ne)  dit  :  »ii>or  vaiuloren,  Vnasii   .  ,K«  |01  v  1  Relevnn» 

3o:uu;d:trbo:.^''f:iM'H '.'•  '"r'^"'*'"'^'-  •  •^•-  ««--"  ''.eo"»;»!  "erns 

que  ce  auê  cel  e  devl»  .  .    h."'.?  '^"  ■'«'«Kicns.  On  espère  qu'elle  vaudra  mieux 
(P-  M9.)  hérétique,  qui  est  pourtant  de  bonne  foy  et  modért^.  - 
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Enfin,  dit-il,  toute  la  doctrine  de  Jansenius,  prise  en  corps,  peut 
retomber  dans  les  cinq  propositions. 

Il  prétend  qu'il  refuteroit  aizement  le  Livre  de  M.  de  Sainl-Cyran. 
M.  de  Saint-Cyran  prétend  que  Jansenius  n'advance  qu'un  fait'  et  que 
quand  il  se  seroit  trompé  dans  la  doctrine  de  saint  Augustin,  il  n'en  est 
pas  responsable,  de  quoy  il  ne  [convient]  *  point.  En  ce  point,  dit-il,  il 
a  esté  abandonné  par  ces  Messieurs;  car,  comme  Jansenius  croit  qu'il 
faut  suivre  la  doctrine  de  saint  Augustin,  il  n'en  est  pas  responsable 
(sic)  la  raportant  comme  il  fait;  il  est  garand  de  Terreur  qu'il  luy 
attribue.  Autrement,  ce  seroit  ouvrir  une  porte  à  toutes  sortes  de  gens 
et  mesme  aux  hérétiques  de  dire  qu'ils  ne  dellendent  que  des  faits. 

M.  Diroir  n'estime  pas  tant  le  livre  de  Denis  Remond'  qu'on  attribue 
à  feu  M.  Girard  ».  (F°'  95,  96  et  v°.)  Hucusque  DiRois. 

Saint-Cyban  du  Verger. 

M.  le  Cardinal  de  Richelieu  l'estimoit  un  fat,  dit  monsieur  de  Sainte- 
Croix  ^  J'ay  de  la  peine  à  le  croire,  mais  il  estoit  sa  partie.  Et  tous  les 
hommes  honnestes  gens  l'ont  regardé  comme  un  oracle.  (F°  121.) 

Rien  que  Saint-Cyran  (encore  s'agit-il  peut  être  du  neveu)  soit  seulement 
nommé  dans  la  page  intitulée  cas  de  conscience,  il  faut  l'extraire  intégrale- 
ment, car  elle  regarde  la  morale  des  jansénistes. 

Monsieur  Richard  dit  qu'il  y  a  bien  de  la  difîerence  entre  la  pratique 
et  la  spéculative  pour  les  cas  de  conscience,  et  que  monsieur  Arnaud, 
s'il  estoit  dans  la  pratique,  seroit  bien  obligé  de  relascher,  sur  tout  à 
l'esgard  de  certains  pescheurs  qu'il  faut  aller  chercher. 

Une  femme  est  dans  l'habitude  d'un  adulterre.  Son  mary  espie  si  elle 
communie.  Elle  en  avertit  son  confesseur.  M.  de  Barcos  et  d'Alet' 
veulent  qu'on  luy  refuse  l'absolution.  M.  Ariste  dit  que  si  elle  se 
soumettoit  de  perdre  la  vie,  il  luy  donneroit  l'absolution  '. 

1.  Il  s'agit  de  Barcos  et  de  sa  défence  de  Jansenius  :  La  Justification  générale  et 
particulière  de  la  Doctrine  de  M.  VEvéque  d'Vpres,  parue  en  1645  dans  le  Recueil  de 
divers  ouvrages  touchant  la  grâce.  Cf.  .Migne,  Dictionnaire  des  livres  Jansénistes, 
t.  XII,  col.  295.  Cf.  plus  bas,  p.  149,  n.  3. 

2.  Il  se  rapporte  à  Dirois.  Le  manuscrit  porte  :  de  quoy  il  ne  revient  point... 

3.  Denys  Raimond  est  le  titre  pseudonyme  des  deux  ouvrages  que  le  P.  Annat 
signale  dans  sa  lettre  du  16  avril  1663  au  P.  Oliva.  Voir  le  Mémoire  du  P.  .Montezon, 
cité  par  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  1,  p.  545. 

4.  Sur  Claude  Girard,  licencié  en  Sorbonne,  et  ses  ouvrages  publiés  sous  le  nom 
de  Denys  Raimond,  voir  le  Dictionnaire  des  livres  jansénistes,  de  Migne,  col.  531-533. 

5.  Sur  Charpi  de  Sainte-Croix,  voir  Le  Ton  de  la  Prédication,  p.  274,  n.  1. 

6.  Il  s'agit  de  Nicolas  Pavillon,  le  plus  fameux  des  quatre  évéques  qui  refusèrent 
le  Formulaire  .jusqu'en  1669.  Sa  notice  littéraire  est  dans  le  manuscrit  inédit  du 
P.  Clemencel,  t.  IV  (Bibl.  Mazarine  4535),  p.  1-54. 

'.  M.  Ariste  est  un  des  oracles  de  Port-Royal,  plusieurs  fois  nommé  dans  le 
recneil,  mais  si  oublié  qu'il  ne  figure  même  pas  à  la  table  du  Port-Royal.  Quant  à 
Richard,  bien  que  Vabhé  Richard  soit  un  des  nombreux  pseudonymes  du  P.  Gerbe- 
ron  (Migne,  op.  cit.,  col.  528),  il  semble  désigner  ici  un  personnage  réel,  peut-être 
l'avocat  Richard',  éditeur  de  tant  de  Sermonnaires  et  d'un  Dictionnaire  de  la  prédica- 
tion. Cf.  plus  bas,  p.  147,  n.  1. 
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M.  d'Alel  et  de  Saint  Cyran,  sur  ud  cas  proposé  par  monsieur 
I..'  Nain,  de  Sainl-Viclor,  sçavoir  s'il  esloit  obligé  d'obéir  à  son 
jiipt'ririir  pour  eslre  preslre,  ne  se  croyani  pas  appelé,  ils  dirent  (jue 
non,  qu'il  n'y  a  que  l'evesquc  qui  puisse  obliger,  et  non  le  supérieur 
d'un  nionastëro. 

Un  homme  a  pre|)aré  un  festin  de  nopCfS.  Il  va  à  confesse;  lo  confes- 
-i-'ur  voit  qu'il  a  un  péché  d'habitude,  il  doit  refuser,  l'our  un  i|ui  s'en 
scandalisera,  plusieurs  en  profliteront.  (I'°  H5.) 

Pbékace  de  Petbus  AuBEurs. 
Monsieur  de  Sassy  en  est  l'auteur'.  (F"  Ii8  v.) 

De  la  confession  laïque. 

Monsieur  de  Sainl-Cyran  en  a  fait  un  Iraitté  qui  n'a  jamais  eu  le 
jour  :  Confitentes  alteiuli-um  percaUi  vcstrn.  (F"  i4y.) 

M.  DE  Saint- Cyran. 

Il  cstoit  homme  de  feu.  H  parluit  beaucoup  quand  il  s'y  meltoit  et 
dominoil  dans  la  conversation,  dit  M.  de  Bridieu. 

Monsieur  .N'  'de  a  corrigé  mal  à  propos  le  petit  livre  des  Crrrnionifis 
de  Monsieur  .  rcos,  et  les  I'i-i>sée.^  de  la  morl.  M.  de  Saint-Cyran  se 
plaint  qu'on  ^  mesle  trop  des  ouvrages  de  son  oncle,  qu'on  en  parle 
mal  à  propos.  (F"  1.'j2.) 

Monsieur  de  Saint-Cyran  escrit  assés  naturellement.  {F°  153.) 

t^ciie  pliras-e  est  exirailc  d'un  ensemble  inlitulé  JuijeincnC  sur  filtisieurs 
auteurs,  sipiié  Bour^jeois.  U'après  ceux  qui  y  sont  cnuiiiérés,  de  Saintc-Manlie. 
Arn&uld,  d'Ablancourt,  Voiture,  Bourdeiot,  La  Uochefoucauld,  etc.,  il  s'agit 
probablement  de  llarcos  et  non  de  son  oncle,  car  parmi  les  contemporains  de 
cfluici,  Balzac  n'est  rappelé  qu'en  passant  et  comme  un  auteur  démode.  Ce 
llourgeoi^  e»t  sans  doute  le  docteur  envoyé  en  dépulation  à  Uome  l'an  IfiiS 
pour  sauver  le  livre  de  la  Fréquente  communion. 


Lettres  de  M.  de  Saint-Cyran. 

On  les  a  repolies.  C'esloit  un  homme  plein  de  pensées  et  qui  n'ocri- 
voit  pas  si  bien;  grand  génie. 

Son  neveu  ne  veut  pas  donner  le  reste  de  ses  lettres,  parce  que  le 
monde  est  trop  ingrat. 

1.  .Monmerqut  «corrigé  :  Kaey. 

Revue  d'hiet.  Lirrt».  de  la  Kurce  (IV  Add.).  —  WU.  I0 
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M.  DE  Sacy.  Pétris  Aukeuus. 

Monsieur  de  Sacy  escrit  admirablement  des  livres  de  pieté. 
Le  P.  des  Mares  ne  croit  pas  que  Pelrus  Aurelius  ayt  raison  contre  le 
P.  Sirmond  louchant  la  confirmation.  (F"  164  et  v».) 

Ces  deux  témoignages  sont  anonymes;  ils  sont  encadrés  entre  la  signature 
du  P.  Desmares  donnant  son  sentiment  sur  le  théologal  Sarrazin  et  Masoaron 
jugés  comme  orateurs  ',  sur  Richard  Simon  et  son  œuvre,  et  un  détail  biogra- 
phique relatif  à  Descartes,  rapporté  par  un  nommé  Blin,  alias  Bleiti,  adminis- 
trateur de  l'Hôpilal  général  de  Paris-. 

Après  une  critique  du  Cantique  des  Cantiques  traduit  en  vers  par  Dèze, 
prononcée  par  un  certain  Deshays,  curé  de  Gentilly,  on  rencontre  les  détails 
que  voici,  sans  attribution,  et  qui  peuvent  être  du  même  : 

M.  Habert 

Picard,  principal  du  collège  de  Laon  estoit  très  habile,  mais  un  peu 
parresseux.  Il  alloit  aux  pilliers  du  Pallais  tous  les  jours  discourir  avec 
ses  amii».  11  a  travaillé  à  Petrus  Aurelius,  dit-on.  Il  a  traduit  tout  saint 
Gyrillo.  11  pouvoit  faire  davantage  s'il  eust  voulu.  (F"  170.) 

Suit  encore,  sans  aucune  signature,  un  délai!  qui,  sans  se  rapporter  à 
Saint-Cyran,  regarde  du  moins  le  jansénisme  par  une  autre  de  ses  gloires, 
puisque  le  sentiment  de  Pascal  y  est  exprime  sur  un  de  ses  confrères  en 
mathématiques  : 

Gilles  Guillaume 

chanoine  près  Versailles,  admirable  en  mathématiques  au  sentiment 
de  Monsieur  Paschal.  (F°  170.) 

Le  renseignement  anonyme,  mais  certainement  favorable  aux  jansénistes, 
qui  va  suivre,  prouve  que  vers  les  années  1670  et  suivantes  on  connaissait  le 
dessein  du  P.  Uapin  de  se  faire  l'hiitorien  de  Jansénius  et  de  ses  doctrines. 


Histoire  du  Jansénisme. 

Le  P.  Rapin  est  allé  en  Flandre  pour  s'instruire  de  la  vie  de  Jansé- 
nius pour  faire  l'histoire. 

Ils  veulent  imprimer  les  lettres  de  M.  de  Saint-Cyran  et  de  Jansé- 
nius. Les  bons  pères  se  sont  imaginés  que  ces  deux  hommes  vouloient 
ruiner  leur  société  pour  restablir  ensuitte  dans  l'Eglise  l'ancienne 
discipline.  Ils  fomentent  donc  les  relâchements!  (F"  183  v°.) 

\.  Je  l'ai  cilé  dans  mon  Histoire  critique  de  la  l'rédication  de  Bourdaloue,  t.  lit. 
2.  Voir  l'ascal  et  les  Pascalins,  p.  53  et  59. 
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A  cette  conclusion  ironiqup,  k  laquelle  on  peut  répondre  que  les  fondateurs 
(lu  J^n<énisnie  ne  se  sont  pas  fuit  faule  de  dire  qui;  les  jésuites  étaient  le  srui 
obslacli!  au  <•  prétendu  »  rétablissement  de  la  morale,  se  peut  joindre,  sans 
troj)  nous  éloigner  de  Saint-Cyran,  un  témoignage  sur  Richer,  dont  les  doc- 
trines Turent  de  tout  temps  chères  aux  tenants  du  jansénisme  : 

Livres  de  M.  Ricoek. 

Monsieur  Hirhard  '  m'n  dit  qu'il  les  avoit  débités,  qu'il  (Kichcr) 
s'esloil  enrermé  vingt  ans  dans  le  Cardin»!  Lemoyne  de  peur  qu'un  ne 
l'enievRl  ;  que  monsieur  Kichard  n  débité  ses  livres  plus  de  dix-huit 
ans  après  fa  mort.  (K"   184.) 

Malgré  les  rétractations  obtenues  par  Richelieu,  on  n'a  aucune  peine  à  com- 
prendre que  la  retraite  ou  la  mort  de  Iticlier  aient  été  inefficaces  îi  tuer  le 
venin  de  ses  théories;  la  faveur  qu'elles  conservèrent  en  Sorbonne  prépara  un 
terrain  des  plus  favorables  au  développement  du  jansénisme;  et  les  premiers 
défenseurs  des  cinq  propositions,  lorsqu'elles  furent  déférées  k  Home,  à 
l'occasion  de  la  thèse  du  bachelier  Dirois,  furent  pour  la  plupart  des  Kiclié- 
ristes  déterminés.  Ainsi  le  nom  de  Richer  est  loin  d'olre  étranger  à  notre 
'iillection  de  témoignages  sur  Jansénius  et  Saint-Cyrnn.  On  lit  du  reste  un  peu 
plus  loin  : 

M.  Kiulx  I  ^.M'  et  de  la  Place  donnoienl  beaucoup  aux  Koys  et  aux 
lùnperenrs  Ecclesia  est  in  repuhlkn.  El  le  nonce  disoit  que  ce  scroit 
une  chose  estrange  que  de  mettre  l'Eglise  entre  les  mains  dti  trium- 
virat :  p;en8  du  roy,  procureur  général,  avocat  [général; '.  (F'  18'»  v°.) 

Recueillons  au  passage  une  réflexion  de  Rarcos,  qui  semble  avoir  été 
incomplétenient  relevée  par  le  secrétaire  : 

PUI.NTE   DKS   CHRÉTIENS. 

Barcosdit  qu'il  n'a  remarqué  que  deux  plaintes  des  rhrehtiens  qui  se 
plaignent  de  ce  qu'on  ne  leur  donnoit  point  a^sez  d'eau  '.  (F"  187  v".) 

I.  Ce  Richard,  qui  pourrait  bien  être  l'avocat,   devenu  éditeur  d'un  bon  nombre 

! ••  sernionnaires,  entre  autres  des  ii'uvres  de  Kronienlières,  yu\*  iX'an  Dictionnaire 

Préilicalion,  esl  peut-être  aussi  .limp^einenl  un   libraire  dilTérent  du    (licliard 

■  onnu  par  ses  éditions.  En  tous  cas,  il  fréquentait  certainement  ce  cercle  el  son 

nom  yTigure  souvent.  Ainsi  on  lit,  par  exemple,  ."i  propos  du  Traitiile  la  plamliU 

i/m  bénrfii:es  dont  il  a  été  question  déjà  :  •  M.  de  la  Place  est  l'auteur  de  ce  livre. 

.M.   Ric'iBrd    l'a  fait   imprimer  à  ses  despends.   .M.  d'Alet  l'a  presque  tout  tnidiiit 

d.Tns  SOI  rituel.  •  (P  HS  v.)  Ce  renseignement  sur  sa  munificonce  est  poul-êlre  dû 

&  l'auiriir  lui-même  :  car  il  (Igiiredand  le  mnnusrrit  après  des  détails  biograp!iii)ues 

■'iir  le  bénédictin   non  réformé  Barni-sius,  suivis  de  m  signature.  Aussitôt  après, 

K^nt  celle  autre  phrase  non  signée,  mais  i|ui,  si  elle  est  de  Richard,  indique  de 

iiol  côté  penchaient  ses  svmi^atliies  :  -  Dt  iI'Attkitio.n.  Alexandre  '  en  a  donne  une 

i-^cheuse  bulle.  •  Cf.  plus  haut,  p    lii,  n.  '!. 

i.  L.C  manuscrit  porte  :  procureur  général,  avocat,  etc.  Le  renseignement  qui 
"iiil  immédiatement  porte  une  date;  il  est  ainsi  con^u  :  «  Le  P.  Heginal  (Wc),  Jacobin 
ilr  Thoulouse,  est  le  premier  scholastique  de  France,  lefl'  ».  (F*  185  »'.) 

3.  Il  faut  ajouter  ici  ;  reliqua  detunl.  Ce  renseignement  tronqué  est  après  une 
longue  •  description  •  de  la  Cour  de  Rome,  non  signée,  de  Diruls  peut-être,  qui 
venait  de  disserter  du  pouvoir  des  princes,  h  moins  qu'elle  ne  soit  de  Barco*,  très 
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M.  Barcos 

a  lail  le  livre  de  saint  Pierre  et  de  saint  [Paul].  Il  eiilend  mieux 
récriture  saiptc  que  M.  Arnaut,  qui  l'avoue  inesme.  Il  la  pratique  aussi. 

Il  croit  que  ce  n'est  pas  equivoquer  ni  mentir  que  de  laire  dire  qu'on 
n'est  pas  au  logis  quand  on  y  est,  parce  que  c'est  une  manière  de  parler 
civile  et  moins  reluctanle. 

M.  de  Saint-Cyran,  son  oncle,  avoit  un  grand  esprit  et  de  grandes 
lumières,  trouvoit  des  raisons  partout.  (f°  201.) 

Si  le  Livre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  dont  le  vrai  lilre  est  :  be  l'auto- 
rité de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  causa  de  graves  soucis  au  parti,  qui  eui 
grand  peine,  à  force  de  députations  et  de  démarches,  à  en  conjurer  la  con- 
damnation, le  scnliment  sur  la  licéilè  de  faire  dire  qu'on  est  absent  est  un 
peu  plus  humain  que  l'opinion  contraire,  tenue  cependant,  nous  le  verrons, 
par  les  moralistes  du  parti. 

A  la  dernière  réflexion  sur  le  génie  inventif  de  l'oncle  de  Barcos,  on 
pourrait  joindre,  en  songeant  à  son  pays  natal,  le  jugement  porté  ailleurs  par 
notre  manuscrit  : 

Gascons. 
Les  Gascons  ont  l'art  de  faire  valoir  les  choses  '.  (f°  173  v°.) 

M.  DE  Saint-Cyran  du  Verger 

cscrivoit  de  grand  sens,  mais  assés  mal.  L'ouvrage  contre  Gurra-sc 
n'a  rien  de  poly.  Ses  lettres  ont  esté  reveues.  Il  nespargnoit  pas  les 
gens.  Ita  Lombert.  (F"  202  v°.) 

J'ai  déjà  cité,  dans  mon  Pascal  et  les  Pascalins  le  jugement  chagrin  du 
neveu  de  Sainl-Cyran  contre  les  Pensées  de  Pascal,  et  la  réclamation  de 
Lombert,  qui,  en  critique  littéraire  plus  avisé,  remettes  choses  au  point. 

Ce  passage  a  ici  sa  place  : 

capable,  comme  Dirois  du  reste,  de  s'exprimer  de  la  ^orte  :  •  Cour  de  Rome.  Il 
n'y  en  a  point  de  plus  délice.  Ce  sont  tous  Eclésiasli(|ues  qui  veulent  faire  leur 
fortune.  Ils  n'estudient  que  les  Decrelales,  le  slile  de  la  cour.  Us  laissent  le  reste, 
la  confession,  la  prédication,  la  théologie  aux  moines.  Les  lettres  du  cardinal 
d'Ossat  représentent  bien  celte  cour.  C'est  le  mesnie  esprit  qui  règne  encore.  On  est 
espion  dans  cette  cour  et  tout  le  monde  est  s;ir  ses  gardes  et  fait  bien  son  person- 
nage avec  dissimulation.  On  voit  un  flux  d'alTaires  perpétuel  qui  ne  finit  point. 
(f  ISS"  et  v°.)  On  lit  encore  plus  bas  :  •  Imaillibilité  du  Concile.  On  en  revien- 
dra aussi  bien  que  de  celle  du  Pape,  dit  monsieur  Diroir.  (F°  189.)  Libertés  Gali.i- 
c.tSE5.  Elles  ne  sont  pas  establies  sur  la  supériorité  du  Concile  au  dessus  du  pape 
mais  sur  nostre  usage.  Nous  tenons  la  foy  et  la  discipline  parce  que  tel  est  nostre 
ancien  usage.  •  DiKOut.  (F-  189  W) 

1.  On  lit  aussi  plus  haut,  sans  signature  :  «  Gascons.  Us  sont  indisciplinables  en 
certaines  choses  et  très  souples  en  d'autres,  et  par  là  ils  se  poussent.  •  (F"  24  \°.) 
Lanocedocikn  :  «  Il  a  plus  d'esprit  que  le  Provençal,  mais  il  est  inconstant  comme 
te  Parisien.  •  (F°  71  v°.) 
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M.  Pasciial.  m.  de  Saint-Cyran. 

M.  Rarcos  dit  que  monsieur  Pascbal  a  esté  foudroyé  de  Dieu  comme 
un  pigniée,  que  ce  n'estoil  pas  à  luy  à  parler  de  la  religion.  Mais 
monsieur  Lomberl  dit  que  monsieur  Pnschal  avoil  plus  d'esprit  que  luy 
(Bari'(is)  et  que  son  livre  est  fort  utile. 

Monsieur  de  Saint-Cyran  est  assés  arreslé  dans  ses  sentiments.  C'est 
un  saint  d'une  vie  sans  exemplaire  (e'est-à-dire  sans  modèle  antérieur). 
(F'2(U  v°.) 

Ce  ré'orinaleur  de  son  abbaye  de  Saint-Cyran,  qui  eut  du  moins  le  mérite 
«le  simposcr  la  règle  ausière  qu'il  établissait  pour  autrui,  bien  que  c'en  soil 
un  plus  gratiil  de  savoir  conformer  les  préceptes  au.x  forces  communes, 
s'occupait  avec  grand  soin  d'étudier  les  anciennes  coutumes  monasliques.  A 
'•  •<  études  se  réfèrent  les  relies  ions  ci-dessous  ; 


RÈGLE  DE  SAINT   BENOIST. 

M.  Barc<is    prétend   qu'elle    n'est  pas   fort  nette  pour  delTendre  la 
inde.  Suint  llildegondc  (sic)   dit  qu'il   n'y   a  que   les   quadrupèdes 
delTendus  par  la  règle  et  non  les  oyseaux.  (F°  20(>  v°.) 


\  i.i 


Dans  une  >éiic  de  remarques  intitulées  Fuulea  des  JaiiHènistes',  il  est  ques- 
tion du  neveu  de  .Sainl-Cyraii.  Citons  Ténumération  entière  de  ces  fautes, 
ran^jt'es  sous  neuf  chefs  principau.v,  et  signées  du  nom  de  Mauissier,  appa- 
remmenl  celui  des  deux  frères  de  ce  nom  qui  lit  partie  de  la  députation 
janséniste  de  l'aiiiiée  1053,  date  do  la  condamnation,  à  Rome,  des  fameuses 
propositions  qu'il  y  était  allé  défeuilre,  avec  l'abbé  de  La  I.ane,  le  P.  Oesmares 
ei  Au};ran,  chargés  d'appuyer  Gorin  de  Saint-Amour,  sur  la  brèche  depuis  un 
an  déjà. 

i.  Ils  eussent  mieux  fait  de  delTendre  les  cinq  propositions  dans  un 
sens  calh(dique  en  rejettant  les  sens  hérétiques,  que  de  s'amuser  à  des 
faits.  On  n'eût  pas  osé  à  Rome  les  condamner.  Ils  eussent  esté  bien 
embarrassés,  disent  MM.  de  Launoy  et  Le  Manissier  *. 

■2.  Ils  ont  luit  une  faute  d'aller  à  Ruine. 

:i.  Monsieur  Nicolle  a  esté  le  premier  dans  le  thomisme,  au  lieu  qu'il 
falloit  dcIFendre  la  vérité  sans  détour. 

i.  Le  livre  attribué  k  iMonsieur  Gilbert  ou  Monsieur  de  Saint-Cyran  ' 
est  sincère  lion  et  droit.  Il  filloil  le  conserver  parce  qu'il  estoit  rare 
et  qu'il  alloil  droit  à  la  vérité. 

.5.  La  paix  de  l'Kglise  a  esté  beaucoup  humaine. 

I.  I^e  manuscrit  porte:  Beauté  dêt  jaiuténittui,  preuve  que  le  scribe  du  collec- 
tionneur copiait  sans  comprendre. 

S.  Voir  plus  haut,  p.   liO.  . 

3.  Je  n'ai  pu  déterminer  le  titre  exact  de  a  livre, sans  doute  la  JutUfiealion,  etc. 
Cr.  p.  U4.  n.  I. 
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6.  Le  pere  des  Mares  n'eut  pas  l'avanlage  contre  Gâché'.  Gâché 
parloit  avec  grande  facilité. 

7.  Monsieur  Paschal  n'esloit  pas  content  de  la  signature  du  Port 
Royal.  Il  en  a  conféré  avec  M.  Manicier. 

8.  Ces  Messieurs  suivent  les  idées  du  cardinal  du  Perron  et  de 
Bellarmin  avec  leur  centre  d'unité  à  Rome. 

M.  de  Saiiit-Cyran  Rarcos  ne  devoit  pas  dire  que  Testât  de  Jésus- 
Ghrist  estoit  monarchique,  (mais)  que  Jésus-Christ  seul  est  monarque, 
et  non  pas  le  pape. 

9.  On  a  voulu  sauver  les  filles  du  Port-Royal  par  les  détours  du 
thomisme  et  c'est  enfin  ce  qui  a  perdu  le  Port-Royal  parce  qu'on  en  est 
venu  au  fait  et  il  falloit  se  maintenir  dans  le  droit.  (F"  217  et  v».) 

Mamssier. 

M.  Barcos. 

Il  a  plusieurs  volumes  sur  l'Ecriture  Ste.  11  est  le  plus  habile  homme 
de  France  là  dessus. 

Ces  Messieurs  en  comparaison  de  luy  ne  sont  que  des  écoliers. 

Il  a  fait  les  Cérémonies  de  l'Eglise,  chez  Després.  Le  P.  Martin 
l'estime  ^  (F°  233.) 

M.  DE  Saint-Cyran. 

Monsieur  de  Bérulle  l'eusl  voulu  voir  evesque  pour  connoislre 
comment  il  accorderoil  et  accommoderoit  ses  reigles  au  temps  présent 
et  quel  tempérament  il  prendroit  pour  faire  recevoir  les  canons  de 
l'Eglise. 

La  Conduitte  des  supérieurs  de  Monsieur  le  Cardinal  de  Berulle  a  esté 
traduite  en  latin  par  un  .Jésuite  de  Flandres  qui  y  a  mis  son  nom  j. 

(Le  p.  Saint- Germain,  de  l'Oratoire,  normand  '.  f"  259.) 

J'ai  continué  la  citation  relative  à  Saint-Cyran  jusqu'à  la  signature  prouvant 
que  le  propos  de  Bérulle  fut  s;ins  doute  recueilli  de  bonne  source  j.  C'est  au 

t.  11  s'agit  de  la  dispute  instituée  entre  le  ministre  Gâché  et  le  P.  Desmares. 
Gf.  Le  Ton  de  la  Prédication  avant  Bowdaloue,  p.  272.  Du  même  Manissier  est 
encore  cette  citslion  d'une  parole  de  Gâché,  au  milieu  de  développements  très  indul- 
gents d'ailleurs  pourlous  les  hérétiques,  mais  moins  tendres  pou  ries  catholiques,  dont 
j'ai  déjà  cité  une  partie.  {Le  Ton  de  la  prédication  avanl  Bout-daloue,  p.  2"7  etsuiv.): 
.  Il  est  difficile  de  conférer  avec  les  hérétiques;  ils  sont  forls  sur  l'écriture,  pres- 
chent  mieux  que  nous.  Gâché  disoit  tandis  que  l'on  voudroit  tout  emporter,  chacun 
a  de  l'esprit  et  deffendra  le  bout  de  son  basion.  •  CF"  219  V.) 

2.  Le  P.  André  .Martin,  angevin,  entré  à  l'Oratoire  en  1641,  sorti  en  )6SI,  mort  en 
1695,  donne  fréquemment  fon  a^is  dans  ces  conversations,  surtout  en  matière  de 
patrologie,  et  aussi  sur  saint  Augustin,  saint  Thomas  et  Descartes.  Cf.  Pascal  et  les 
Pascalins,  p.  43,  n.  1.  Voir  Batlerel,  Mémoirex  dojnestiqiies,  t.  III,  p.  ol8-529.  Sur  ce 
P.  Mariin,  de  l'Oratoire,  plusieurs  fois  invoqué  dans  le  recueil,  on  lit  quelques 
lignes  plus  haut:  •  Le  P.  Baron  (un  aulre  oratorien)  dit  que  le  père  Martin  a  bonne 
volonté,  mais  qu'il  a  l'esprit  torlu.  •  (F"  304  v°.) 

3.  La  notice  du  P.  de  Saint-Germain  ne  se  rencontre  pas  dans  Balterel,  ni  dans 
Clovseaull. 
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même  sans  doute  qu'on  doit  le  renseignement  qui  suit  immédiatement, 
et  qui,  s'il  ne  louche  directement  ni  Jansénius,  ni  Saint-Cyran,  se  rapporte 
il'asst'i  près  aux  premiers  débats  sur  leur  doctrine. 

Le  p.  Gibieu  {sic)  de  l'Oratoire 

a  esté  rejette  de  Sorhonne,  mais  il  y  a  eslt;  eslably  par  arresl  de  la 
cour  du  Parlement,  malgré  la  Sorhonne  qui  s'y  est  lousjours  opposée. 
(F»  259.) 

Le  cas  du  1'.  (iit)ieiir'  marque  une  des  nombreuses  interventions  des  parlt 
mentaires  dans  le  régime  intérieur  de  la  Sorbonne  auxquelles  les  questions 
controversées  avaient  de  tout  temps  donné  occasion. 


MÉDITATIOflS  DE   SaINtCïHAN. 

S'il  avoil  vescu  il  n'auroit  jamais  permis  qu'on  les  cul  imprimées.  Il 
dit  (|ue  Dieu  avoil  communiqué  h  saint  Laurens  l'impassibilité.  Il 
senloit  de  la  douleur.  Senstis  nun  nmitliltu-,  srd  suhmittUur.  (F"  iCti  v*.) 

BURLUGIJET. 

Ce  Kurluguet  ou  mieux  Hurlugay,  qui  fut  l'un  des  Tervents  du  parti,  a  sa 
notice  littéraire  dans  Vllisloire  littéraire  manuscrite  de  Port-Royal  de  dont 
Clémencel*. 

M.  DE  Sac Y 

a  esté  dix  ans  avec  monsieur  l'abbé  de  Saint-Cyran''.  Il  est  très 
réservé  ;  il  a  soixante-dix  ans.  (F"  266  v°.) 

Ce  détail,  <|ui  ne  porte  pas  de  signature,  mais  qui  vient  après  un  certain 
nombre  d'autres  du  même  genre  attribués  à  M.  de  Croui,  nous  fournit 
l'année  dans  laquelle  fut  recueillie  cette  conversation,  car  Le  Maislrc  (Isaac, 
d'où  l'anagramme  de  Sacy^,  né  en  1613,  avait  soixante  et  dix  ans  en  1C83. 

M.    TlUIONT.    PETRUS   AlTRELIUS. 

Monsieur  de  Sacy  estime  fort  M.  Tilmont  (de  Tillemonl).  Il  dit  que 
c'est  le  premier  homme.  Il  se  raporle  tout  à  luy.  (Sans  doute  dans  le 
sens  :  il  se  lie  entièrement  à  lui.)  .Monsieur  Tilmont  veut  qu'on  traduise 

I.  Guillaume  Gibieuf  (tS91-t6S0).  Cf.  Batterel,  p.  233-260,  et  Cloyseaull,  Recueil  dr* 
vie*,  t.  I,  p.  131-153.  Voici  du  reste  un  autre  endroit  où  le  l>.  r.ibieuf  est  mis  va 
cause  à  propos  de  Jansénius  :  •  P.  Gibrieu  pendant  toute  sa  vie  descria  le  livre  de 
Janienius,  parce  que  Monsieur  d'Ipre  s'estoit  etlonné  que  le  père  Gibbieu  eiist 
mis  la  liberté  dan»  l'amour  de  Dieu  sur  ce  passage  de  saint  Augustin  :  tanto  libe- 
rior  quanto  aitnior.  »  P.  Martik. 

i.  Tome  III,  ms.  453S  de  la  Bibl.  .Magazine,  p.  M. 

3.  Ce  serait  vers  IC33  qu'il  serait  entri  sous  la  direction  de  Saint-Cyran.  (Sainte- 
Beuve.  fort-Royal,  I,  400,  II,  325.) 
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le  plus  [litéralement]  '  qu'on  peut.    Monsieur  Lombert  n'estime    pas 
tant  ïilmont. 

Pctrus  Aurelius  est  l'aulheur  de  la  Iby  surliumaine  :  humana  major''. 
(F°  276.) 

Dans  le  jugement  qui  va  suivre,  nous  anticipons  quelques  témoignagrcs 
relatifs  à  Desmares,  à  Nicole  et  au  grand  Arnauld,  afin  de  ne  point  soustraire 
à  leur  cadre  naturel  les  quelques  lignes  qui  regardent  Saint-Cyran  et  les 
réserves  faites  sur  sa  sévérité  à  l'égard  de  la  scolastique. 

P.    DESMARES.    M.    ArNALD.    NICOLE.    SaI.NT-CyRAN. 

Le  père  des  Mares  n'est  pas  un  homme  d'érudition.  11  sçait  les  Con- 
ciles, l'histoire  par  Blondel'  jusquos  au  8'  siècle,  pas  de  suitte.  Il 
sçnit  saint  Augustin,  saint  Léon,  saint  Fulgence,  quelques  percs 
comme  cela.  L'escrilure  sainte,  elle  ne  luy  est  pas  si  présente. 

M.  Arnaud  est  proprement  un  homme  d'érudition.  Il  a  tout  lu.  Il  sçait 
mieux  la  scholastique  que  l'école  de  Salamanque.  Il  trouvoit  que 
Monsieur  de  Saint-Cyran  t'aisoit  une  justice  trop  rigoureuse  aux  scolas- 
tiques,  parce  qu'il  ne  les  avoil  pas  assés  lus.  Il  n'entendoit  pas  assés 
leurs  termes. 

M.  Arnaud  se  laisse  mener  entre  (sic)  '  ce  qui  regarde  la  charité;  est 
bon  homme. 

M  Bridieu  dit  que  ces  Messieurs  sont  des  gens  de  toute  raison.  On 
peut  dire  qu'ils  en  ont  quasi  trop. 

Monsieur  Nicole  n'a  pas  d'érudition,  mais  il  a  l'esprit  beau,  élevé, 
plein  de  réflexions,  s-çachant  l'ame  et  les  replis  de  l'ame.  M.  Nicole 
sçait  par  Monsieur  Arnaud  qui  luy  communique  ses  lumières.  Sa 
responce  à  Claude  est  composée  par  Monsieur  Moolle  selon  les  lumières 
de  monsieur  Arnauld.  11  a  plus  d'entretien  à  présent,  et  on  peu  plus 
jouir  de  luy  que  monsieur  Arnaud.  11  se  lasse.  S'il  y  a  quelque  chose 
à  dire  dans  la  Perpétuité,  c'est  qu'il  y  a  trop  de  raisons. 

Monsieur  Soulet  '  croit  que  Monsieur  Arnaud  dans  sa  pénitence 
n'entend  pas  assez  l'antiquité,  et  qu'il  se  contente  de  quelques  pas- 
sages, par  exemple  pour  montrer  que  les  clercs  n'estoient  point 
soumis  à  la  pénitence  publique.  (F°  295  et  v°.) 

1.  Le  manuscrit  porte  :  libéralement,  re  qui  ne  semble  pas  en  acoord  avec  les 
sentiments  de  Tillemont  en  matières  d'érudition. 

2.  Celle  distinction  iniapinée  pour  trouver  un  milieu  entre  la  foi  due  aux  faits 
purement  humains  et  l'adhésion  aux  faits  dogmatiques  proposés  par  l'Eglise,  essaie 
de  compléter  la  distinction  du  fait  et  du  droit  dans  les  questions  de  la  condamna- 
tion du  jansénisme. 

3.  On  lit  en  effet  dans  le  même  recueil  que  Desmares  avait  résumé  cet  auteur. 
Peut-être  s'agit-il  de  V Anli/zaronius  ou  Davidis  Blondelli  Anhnadvcrsiones  in  Anna- 
Ihim  Uaronii,  t.  1,  in-[°  de  io  pages  imprimé  ad  calcem  de  l'ouvrage  d'.indré 
Magendens.  Anlibaroniiis  Mageiielis,  paru  à  Amsterdan»  en  1675  (Bibl.  nat  H  2137). 

i.  Ne  faut-il  pas  corriger  :  en  loutl 

5.  Sur  Soulet,  mailre  des  cérémonies  â  Notre-Dame,  voir  mon  opuscule  Le  Ton 
de  la  prédication  avant  Bourdaloue,  p.  268,  n.  2. 
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Ces  propos  de  Hridieu  et  de  Soulel,  de  par  leur  forme  même  de  parallèle 
entre  les  auteurs,  conlirnieiit  l'adage  :  on  nVst  trahi  que  par  les  siens;  car 
les  réserves  laites  sur  la  compcleiicc  do  Sainl-Cyran  en  iiialit're  de  théologie 
»colii5liqu('  vr  <nn\  pas  suspcoli's  dans  la  bouche  d'Ariiauld. 


M.  Barcos 

est  un  eniKni^  '.  On  esludie  peu  à  Saint-Cyran.  Il  croit  qu'il  csl  de  son 
dcvdir  (K;  s'appli>|uerau  temporel  de  son  [abbaye]',  ce  qui  luy emporte 
beaucoup  île  temps,  oar  il  a  plusieurs  petites  metayeries.  Il  preste 
vulontiers.  mais  il  a  soin  de  se  Taire  rendre.  (F°  307.) 

("c  renseifjnement  anonyme  sur  l'administration  de  l'abbaye  de  Sainl-Cyran, 
où  le  neveu  de  Ou  Verger  établit  une  réibrme  si  austère,  si  décourageante, 
dit-on,  et  aussi,  par  contre,  si  l'on  en  croit  ces  lignes,  «i  lucrative  et  bien 
entendui',  |>ourrait  bien  être  de  ce  Banny  déjà  plusieurs  fois  nommé  qui  con- 
naissait assez  exactement  les  affaires  de  cas  Messieurs.  On  rencontre  eu  tout 
cas,  après  le  passage  ci-dessus,  cet  autie,  ainsi  conçu  : 

Mess,  nu  Poht  (Ioyal  ne  sont  pas  fort  exacts  dans  leur  version.  On 
s'opplniitlit  trop,  ils  ont  mal  pris  plusieurs  passages  du  Nouveau 
Testament.  On  s'est  peut-être  trop  avancé  contre  .Monsieur  de  Paris. 
Une  ordonnance  il'un  evesquo  peut  subsister  quand  elle  n'est  point 
contre  les  bonnes  mœui^.  (F"  3(Xl  v».  i 

Cette  réflexion  semble  tomber  contre  les  protestations  faites  par  les  jansé- 
nistes lors  de  la  condamnation  faite  par  l'érétlxc  et  maintenue  par  son  succes- 
seur llailay,  de  la  version  du  Nuuvc.iu  Testament  dite  de  Mons.  Elle  est  aussi 
sans  signature,  mais  immédiatement  après  ou  lit  sous  le  nom  de  Bauny,  et 

avec  le  titre  Seriilnim,  cet  ailat'c  Inliii  : 

Monacbus  servos  f'acil  imperitanlcs,  sacerdin  aequaUs,  miles  serviles. 

A  la  suite  de  cette  coniparaison  sur  le  sort  des  serviteurs  .suivant  qu'ils  ont 
pour  maîtres  des  moines,  des  prêtres  ou  îles  soldats,  vient  cette  autre  règle 
pratique  :  ..  It  ne  faut  point  donner  d'espérances  aux  serviteurs.  »  Au  reste  la 
sciie  des  détails  de  tous  genres  qui  se  pouisuivent  pendant  la  page  suivante, 
sur  les  funlateurs  dordres,  sur  Calvin,  sur  l'esprit  des  conununautés,  est 
accompagnée  du  nom  île  llnuny  comme  auteur  responsable,  et  il  est  donc  à 
croire  qu'il  avait  fourni  le  détail  relalifuu  neveu  du  grand  Saint-Cyran. 
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avilit  l'esprit  très  fécond,  mais  il  produisoil  des  espines  que  ses  .tmis 
ont  oslé  souvent  de  ses  escrits.  DiRois.  (F*  323  v".) 

t.  (W  mot  fut  loiiKlcmps  masciitin.  Nous  verrons  plus  bas,  une  explication  de  ce 
jiigrmpol  et  Oirois  nou.s  dira  conmienl  l'alibi-  de  Saint-Cyran  doooncerliit  ses  admi- 
ralcurii.  Cf.  |i.  155. 

3.  Le  manuscrit  porte  :  pag». 
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Il  n'a  rien  paru  de  considérable  de  M.  Barcos  de  Sainl-Cyran.  Son 
livre  de  saint  Pierre  el  de  saint  Paul  a  beaucoup  d'érudition,  mais  il 

n'est  pas  trop  juste.  {Ibid.) 


PeTRUS   AURELIfS. 

Il  escrit  bien  ;  il  a  de  belles  choses.  Nicole. 

M.  Dirois  luy  conteste.  M.  Dirois  ne  prétend  pas  que  ce  qu'il  dit  des 
conciles  particuliers  soit  exat.  M.  [Nicole]  le  prétend  '.  (P»  387.) 

Parmi  des  jugements  lillcraires  de  plus  curieux,  où,  sous  le  tilre  Auteurs, 
figurent  un  certain  nombre  de  jansénistes  que  nous  retrouverons,  il  faut 
recueillir  ceux  dans  lesquels  figurent  le  nom  du  patriarche  de  la  secte  el  de 
son  neveu. 

M.  Lombert  dit  que  Monsieur  Nicole  n'a  gueres  proffité  des  avis  de 
son  maistre,  feu  M.  Paschal. 

Que  Monsieur  de  Sacy,  sur  les  Proverbes,  se  sert  des  pensées  de 
Monsieur  de  Saint-Gyran  et  d'autres  choses  comme  il  les  trouve... 
(F"  401  v°.) 

Petrus  Aurelius.  Feu  m.  de  Saint-Cyran  -a  (ailPetrus  Aurelius  c&lanl 
jeune,  la  Grandetir  de  t Eglise  qui  est  furt  belle,  la  Simple  vérité'.  Son 
oncle,  feu  M.  de  SaintCyran,  se  communiquoit  plus  à  son  neveu.  (F°  402.) 

Ce  dernier  jugement  ne  porte  point  de  signature,  mais  il  est  situé  après  un 
autre  attribué  à  Soulet.  Au  reste,  il  ne  faudrait  pas  sans  doute  attacher  une 
valeur  excessive  aux  jugements  littéraires  accumulés  dans  ces  pages,  lorsqu'on 
lil,  dans  le  voisinage  de  ceux-ci,  celui  que  formulait  Lorabett,  soit  le  père, 
soit  son  fils  :  «  Racine  n'a  point  de  naturel  pour  les  vers  ». 

Il  y  a  peut-être  plus  de  fonds  à  faire  sur  la  parole  de  Dirois,  à  qui  nous 
devons  ce  détail,  le  dernier  que  contienne  notre  recueil,  et  tout  à  fait 
de  nature  à  corroborer  le  sentiment  de  Bauny  sur  les  capacités  administra- 
tives du  second  Saint-Cyran.  Cet  abbé,  zélé  pour  le  bien  de  son  monastère, 
n'était  point  arrêté  par  les  conseils  de  saint  Paul,  s'efforçant  de  persuader 
aux  premiers  chrétiens  de  souffrir  plutôt  l'iniquité  que  de  recourir  aux  procès. 


M.  Barcos 

veut  qu'on  plaide  quelques  fois  fortement.  On  avoit  fait  [tort]  ii  une 

I.  Le  manuscrit  porte  :  M.  Dirois  le  prelend. 

i.  Petrl's  Aurelius.  Feu  M.  de  Saint-Cyran  a  fourni  les  ptnsées,  son  neveu, 
M.  Barcos  les  expressions. 

3.  Outre  le  livre  déjà  cité  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  dont  le  titre  complet 
indique  l'esprit  et  le  dessein.  De  i'aulorité  de  saint  Pierre  el  de  saint  Paul  qui 
réside  dans  le  Pape,  successeur  de  ces  deur  Apôtres  (sans  nom  d'auteur  ni  de  ville), 
1645,  in-4,  de  "7  p.;  Martin  de  Barcos  avait  écrit  :  La  Grandeur  de  l'Eylise  romaine 
élahlie  par  l'autorité  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  in-4,  oii  est  défendue  la  même 
ttièse.  Le  catalogue  de  ses  écrits,  dressé  par  D.  Clemcncet,  ouvrage  cité,  t.  II, 
p.  1-147  (12'  pièce),  ne  contient  pas  le  titre  La  simple  vérité.  Il  répond  peut-être 
aux  Eclaircissements  de  queUjues  objections  que  l'on  a  formées  contre  la  grandeur  de 
l'Eglise  Romaine. 
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maison  de  Mouron  prés  de  Saint-Cyran.  On  vouloit  s'accommoder;  il  ne 
voulut  pas.  On  plaida;  il  perdit.  C'est  là  une  des  choses  en  quoy  M.  de 
Saint- Cyran  est  énigme,  dit  M.  Dirois.  Saint  Augustin  veut  qu'on  ne 
plaide  pas  aisément.  (F°  414.) 

Ici  s'arrête  la  série  des  témoignages  où  sont  directement  mis  en  cause 
Janscnius  el  les  deux  Saint-Cyran.  Pour  suivre  l'ordre  d'illustration,  nous 
nieltrons  bout  à  bout  les  passages  encore  plus  nombreux  qui  rappellent  deux 
docteurs  de  la  secte  également  inséparables,  je  veux  dire  .Nicole  et  Arnauld. 

El'GÈNE    GRISEI.I.E. 
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BELLEFOREST,    ZORILLA   ET   ROTROU 


Dans  son  excellent  livre  Le  roman  sentimental  avant  l'Aslriie,  M.  Gustave 
Reynier  (p.  162  r.  7")  émet  l'opinion  que  rhisloire  120«  du  VII'  tome  des  His- 
toirei  tra(jiques  de  Belloforest  intitulée  :  «  De  la  haine  des  Princes  de  Boesme 
Wenceslas,  d'où  elle  print  source,  et  la  (in  pitoyable  de  Wenccslas  par  les 
menées  et  trahison  de  son  frère  »,  est  peut-être  la  source  dans  laquelle 
Don  Franscisco  de  Rojas  Zorilia  a  puisé  le  sujet  de  son  drame  de  <<  No  ay  ser 
padre,  siendo  rey  »,  et  par  suite  qu'elle  l'est  aussi  pour  le  Venceslas  de 
Kotrou  qui  a  pris  le  sujet  dans  celui-ci. 

Cette  histoire  i<  que  j'ay  en  main,  et  icelle  recueillie  des  annales  de  lioesmes  » 
à  ce  qu'en  dit  Delleforest,  est  piise  par  lui  dans  l'hisloire  de  Bohème  de 
Jan  Dubravsky  (v.  l'art,  de  M.  L.  I.éfçer.  dans  la  Grande  Encyclopédie],  évêque 
d'Olomuc  en  Moravie,  qui  s'appelait  de  son  nom  latinisé  Dubravius,  ce  que 
Belleforest,  par  suite  d'une  lecture  fautive  et  en  francisant  ce  nom  d'une 
manière  bien  étrange,  a  transformé  en  (Jean)  d't'rbanie. 

En  voici  une  preuve  (lielierorest  parle  des  assassins  de  S.  Venceslas  et  de  leur 
punition  prétendue  en  termes  suivants)  :  Voire  celuy  lan  d'Urbanie  Evesque, 
qui  a  fait  et  escrit  l'histoire  de  Boesme,  confesse  et  tesmoigne,  que  l'un  de  ses 
assassins  estant  rousseau,  et  l'autre  boileu.x,  ceux  qui  sont  sortis  de  leur  race 
desquels  y  en  a  encor  en  Boesme,  portent  et  la  marque  du  poil  roux,  et  le 
vice  des  pieds  par  succession  héréditaire,  tant  Dieu  déteste  l'iniquité 
(éd.  Uigaud,  lo95,  p.  152'''').  A  comparer  avec  le  texte  de  Dubravius  :  Quem 
adniodum  evenit,  anno  nondum  revoluto,  ut  ambo  sceleris  minislii,  non 
solum  misère,  sed  eliam  notabiliter  extinguerentur.  .\otam  videlicet  uterque 
suani  ad  posteros  Iransmittens.  .Nam  cum  aller  eorum  barba  rutila  insignis, 
alter  maie  pedalus  esset,  non  aliter,  nali  natorum,  et  qui  liodie  nascuntur  ab 
illis,  vel  ruffescunf,  vel  a  pedibus  laborant,  nam  utraque  familia  apud  Boiemos 
etiam  nunc  exiat.  (Ed.  looi,  ch.  V,  f.  Sa".)  Ainsi  Belleforest  le  cite  et  il  le 
suit  non  seulement  en  racontant  cette  histoire,  mais  de  même  dans  la  sui- 
vante, à  savoir  121'',  tirée  aussi  de  son  histoire  de  Bohème.  Toutefois  le  con- 
teur parait  avoir  puisé  autre  part  pour  quelques  détails.  Se  seiait-il  faitinfor- 
mer  par  quelque  Tchèque  séjournant  à  Paris?  Le  docte  humaniste  d'Olomuc 
avait  des  relations  amicales  avec  des  humanistes  français. 

.Mais  revenons  à  notre  drame.  Le  sujet  des  deux  pièces  en  question  est  bien 
connu  ;  une  nuit,  le  piince  hérilier  de  Pologne  tue  son  frère  cadet  croyant  se 
débarrasser  d'un  duc,  chancelier  et  le  plus  grand  appui  du  gouvernement  royal, 
qu'il  pense  être  son  rival  en  amour.  Le  roi  e-t  obligé  alors  de  juger  et  de 
condamner  son  fils,  mais  ses  sentiments  de  père  s'y  opposent,  car  ainsi  il  va 
perdre  son  (ils  unique.  Heureusement,  le  cri  du  peuple  demande  l'absolution 
du  prince;  on  connaît  bien  son  caractère  qui  est  chevaleresque,  loyal  et  droit, 
quoiciue  primesautier,  passionné  et  même  désordonné.  Puisqu'on  ne  peut 
éviter  d'accorder  cette  faveur  au  peuple,  le  roi,  heureux  de  la  solution,  abdique 
la  couronne  et,  par  suite,  ne  peut  plus  juger  le  nouveau  roi  lui-même. 

Or,  ce  n'est  que  le  fait  seul  de  meurtre,  et,  en  quelque  sorte,  le  caractère 
du  personnage  principal  qui  rappellent,  dans  l'histoire  de  Belleforest,  les 
motifs  et  les  traits  des  drames. 

Au  contraire,  le  meurtre  y  est  accompli  dans  les  conditions  tout  à  fait  dilTé- 
reLiles  :  Boleslas  assassine  son  frère  aîné,  prince  de  Bohême,  à  l'instigation  de 
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leur  iiu^ii-  <|iii  liait  les  Chrétiens  et  n'aime  pas  Venceslas,  chrétien  zélé  et 
prince  colibutaire  et  ainsi  sans  ht^riticrs:  il  le  tue  trultreusement  allant  h 
l'église,  le  matin,  après  le  repas  qu'il  avait  préparé  pour  lui.  parrain  de  son 
fils  nouveau  né,  et  pour  ses  gens,  enivres,  le  soir,  par  ceux  do  lloleslas.  Puis, 
si  le  caractère  de  ltoie»las  est  primcautier  et  courageux,  il  n'est  ni  droit,  ni 
loyal,  au  contraire.  Ilellerorest  le  peint  même  bien  rusé  et  traître. 

En  outre,  le  drame  de  /oriila  a  plus  d'un  Irait  qu'un  trouve  dans  celui  du 
Guillelmo  Castro  •  La  Justicia  en  la  piedad  •,  où  il  s'agit  d'un  prince  de 
Hongrie  qui  va  être  condamné  par  le  roi,  fon  père,  pour  un  homicide,  mais 
qui  est  délivré  par  le  peuple  (jui  l'aime.  Le  père  juste,  cédant  au  désir  du 
peuple  et  à  l«  fois  au  profit  de  son  fils,  se  rend  lui-même  heureu.iE. 

Je  ne  sais  si  /.oriila  avait  connu  Castro  Mais,  faute  de  preuves  externes,  je 
ne  trouve  non  plus  de  preuves  internes  surflsantes  pour  croire  à  la  llliation  du 
sujet  de  BelleTorest  à  /oriila  (ou  à  Castro)  qui  resie  à  prouver  par  des  raisons 
plus  évidentes. 

P.-M.  H.\:5K0VEC. 
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NOTE  SUR  LA  BIBLIOTHEQUE  DE  LA  CROIX  DU  MAINE 


En  lisant  les  dialogues  de  Tahureau  (éd.  Gabriel  Buon,  Paris,  1576),  j'y 
trouve  la  dédicace  à  «  Monsieur  M.  François  Pierron  »,  par  M.  de  La  Porte. 
C'est  celui-ci  qui  publie  les  dialogues  Après  la  mort  de  son  frère,  il  trouva, 
dil-il,  "  parmi  ce  qu'il  (son  frère)  tenoit le  plus  précieu.x  ces  deux  Dialogues  », 
il  làcbe  ensuite  de  les  faire  reconnaître  pour  l'œuvre  de  Tahureau,  ce  que  doit 
prouver  même  la  vie  de  l'auteur. 

Il  parle  donc  de  ses  études  grecques  et  latines,  rappelle  qu'il  a  pris  part  aux 
expéditions  contre  l'empereur  et  continue  en  termes  suivants  :  «  à  son  retour 
il  s'amusa  à  discourir  de  l'amour  :  dont  si  doctement  et  mignardement 
s'acquitta  (comme  ses  œuvres  tesmoignent)  qu'il  sembloit  entre  les  poètes 
Krançois  estre  seul  vrayement  amoureux,  le  me  lay  de  l'oraison  qu'il  dédia  au 
Roy,  faisant  mention  de  la  grandeur  de  son  Royaume  :  laquelle  pour  n'estre 
moins  senlentieuse  que  faconde,  donne  assez  à  cognoistre  l'excellence  de  son 
esprit,  qui  enfanta  ces  Dialogues  lorsqu'il  esloil  en  sa  plus  belle  fleur,  et  voyant 
les  abus  qui  se  commettent  ordinairement  en  ce  monde...  »  (F"  Aiij  i°  et  v".) 
Si  l'on  compare  tout  cela  à  ce  qui  est  dit  sur  Tahureau  par  la  Croix  du  Maine 
(Bibliot/ièque  française,  t.  Il,  p.  307),  on  voit  que  c'est  copié  textuellement, 
sauf  quelques  changements  sans  importance,  et  on  y  voit,  avec  raison,  un 
exemple  de  la  méthode  dont  on  composait  la  bibliographie.  Alors  ne  faut-il 
pas,  pour  la  critique  moderne,  vérifier  par  les  preuves  internes  que  les 
Dialogues  sont  l'œuvre  de  Tahureau,  car  ce  qu'en  dit  en  somme  M.  de  La  Porte 
peut  être  parfois  suspect? 

P.  M.  H. 
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LA   CORRESPONDANCE    DE   BÉRANGER 
ANNOTÉE    PAR    SAINTE-BEUVE 


'roiiR-  III,  lellre  LXXXll,  ii  Bernard.  P.  114,  I.  1  :  «  Vraiment  oui,  la 
Ciiainbre  a  été  belle.  Il  y  a  là  de  vtMJlables  talents.  Thiers  s'y  e-st  moniré 
homme  d'afTaires  supérieur  et  orateur  à  grandes  ressources.  Guizot  a 
été  franc  cl  clair,  plus  franc,  plus  ncl  qu'on  ne  pouvait  s'y  allendre; 
Bcrryer  éloquent  et  patriote,  et,  comme  vous  le  dites,  Harrol  a  été 
moralement  supérieur,  ce  (|ui  lui  a  donné  presque  tous  les  avantages  de 
la  lacti(|uc.  >>  Trait  marginal.  Sainte-Heuve  annote  :  «  C'est  la  coalition  ». 

L.  8  :  <<  Mais  qu'est-ce  que  tout  cola  peut  produire?  Ali!  s'il  y  avait 
un  journal  républicain  (jui  eût  un  peu  de  bon  sens  et  d'esprit,  qudle 
occasion  de  triomphe'.  Mais,  en  vérité,  je  crois  que  le  IS'alional  a  été 
encore  plus  gauche  et  plus  court  que  d'habitude.  »  Trait  et  soulignures. 

L.  13  :  «  Ce  que  je  conclus,  moi,  c'(;sl  que  /(/  poliluiue  est  mainte- 
nant eu  dehors  des  intérêts  sociaux  et  que  tout  se  réduit  pour  elle  à  une 
action  de  police  et  d'ordre;  il  y  a  longtemps  que  je  le  pense.  La  rcpu- 
blii|uc  aujourd'hui  ne  s'en  tirerait  pas  tnieux.  Il  faut  attendre.  Combien? 
je  ne  sais.  »  Trait  et  soulignures. 

L.  il  :  «  Quant  à  la  littérature,  elle  en  est,  je  crois,  au  même  point 
que  la  politique.  Toutefois  j'ai  lu  liuij-lllas  et  la  Popularité,  et  j'y  ai 
trou\é  de  bien  belles  choses,  pour  la  lorme  dans  l'œuvre  de  Delavigne, 
et  pour  des  scènes  entières  dans  celle  de  Hugo.'  Savez-vous  qu'il  y  a 
trente  ans  deux  ouvrages  de  pareille  force  auraient  obtenu  plus 
d'alteniion  île  la  part  du  public  ut  de  la  critique?  l^lnergie  sans  assez  de 
bon  .ïc/i.ï  dans  l'un,  bon  sens  sans  énergie  dans  l'autre;  mais  dans  tous 
les  deux  beaucoup  de  talent.  .Malheureusement  tout  cela  vient  à  une 
mauvaise  épo(|uc.  Que  reslera-t-il  de  toutes  nos  gloires?  Hien.  L'avenir 
n'aura  besoin  de  tout  cela.  •>  Double  Irait  au  début.  Soulignures. 

Lettre  L.XXXVll,  à  Lefraneois.  P.  loi,  I.  23  :  «  La  coalition  vient  de 
porter  un  terrible  coup  au  trône,  et,  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  ce  sont  des 
monarchicns  qui  l'ont  réduit  à  ce  piteux  état;;)(i.MC  encore  pourGarnier 
Pages!  Nous  allons  voir  ce  que  donneront  les  élections.  <>  Trait  et  -souli- 
gnures. 

Lettre  LXXXVIII,  à  Lamennais.  P.  153,  I.  13.  Quatre  traits  entre- 
croisés au  début  :  «  Cette  fange  qui  nous  révolte  est  peut-être  comme  le 

i.  Voir  la  Revue  d'histoire  littéraire  il'avrit-juin  t909,  p.  37).  fl  jiiillel-septoinbre, 
p.  531. 
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limon  du  Ml.  Ne  voyez- vous  pas  que  la  bourgeoisie  elle-même,  tout 
«jois^e  qu'elle  doit  être  souvent,  a  pourtant  ses  jours  de  réveil?/rtraw 
prédit  à  nos  jeunes  gens  qu'elle  /ininiil  jjar  se  quereller  avec  la  royauté  : 
ma  prédiction  commrnce  h  s'accomplir.  Il  n'en  sortira,  certes,  pas 
grand  bien  encore;  mais  c'est  déjà  beaucoup  que  cette  émeult;  parle- 
mentaire dont  les  chefs  ne  me  paraissent  pas  avoir  pressenti  toutes  les 
conséquences.  »  Trait  et  soulignures. 

P.  155,  I.  13  :  «  Dites-lui  (Chateaubriand)  que  je  prie  Uieu  pour  lui 
et  que  je  serais  bien  satisfait  d'apprendre  qu'il  est  heureux  et  tran- 
quille, et  qu'ainsi  mes  vœux  sont  exaucés.  »  Soulignures. 

Lettre  LXXXIX,  à  de  La  Pelouze.  L.  25.  «  D'un  péril  émincnl.  >> 
Sainte-Beuve  corrige  :  «  imminent  ». 

Lettre  XC,  à  Gilhard.  P.  137,  1.  1  :  Quatre  traits  entrecroisés  au 
début:  «  Que  va-t-il  résulter  de  tout  ce  bruit?  Peu  de  chose,  croyez-le 
bien,  et  ne  soyez  pas  trop  honteux  d'avoir  échoué.  Vainqueurs  et  vain- 
cus, avant  peu,  se  retrouveront  dans  la  même  position.  Mon  ami  Thiers 
nous  dorera  seulement  un  peu  mieux  la  pilule.  Il  était  bon  pourtant  que 
le  pays  donnât  signe  de  vie;  car,  lorsque  le  co)-ps  électoral  s^e  réveille, 
il  y  a  |ircuve  que  le  reste  de  la  nation  ne  dortjias.  Votre  M.  Chabrol  est 
un  de  ces  hommes  que  la  cour  actuelle  appelle  à  son  secours.  Kile  vou- 
drait reformer  une  phalange  monarchique,  parce  qu'elle  s'aperçoit 
qu'ainsi  que  je  l'ai  dit  tant  de  fois  à  nos  jeunes  insensés  (quatre  traits 
entrecroisés)  la  bourgeoisie  est  essentiellement  républicaine  par  les  pré- 
tentions sinon  par  les  sentiments.  La  cour  n'a  pas  tort  de  voirainsi;  mais 
l'œuvre  quelle  tente  est,  je  crois,  au-dessus  de  ses  forces.  Il  serait 
même  dangereux  pour  elle  d'arriver  à  ses  fins.  Elle  ne  tarderait  peut 
cire  pas  à  prendre  la  route  de  Cherbourg.  (Quatre  traits  entrecroisés.) 
La  coalition  vient  de  lui  porter  un  coup  qui  laissera  des  cicatrices,  et  je 
vous  avoue  que  je  n'aurais  rien  conçu  à  ses  atliques,  dirigées  par  des 
hommes  qui  se  prétendent  monarchiques,  si  les  ambitions  personnelles 
n'expliquaient  bien  des  choses.  (Double  trait  marginal.)  II  n'y  a  que  les 
gens  qui  pensent  comme  Garnier  Pages  (comme  orateur,  il  n'a  pas  su, 
cette  l'ois,  tirer  parti  de  sa  position)  qui  aient  pu  vouloir  et  soutenir 
cette  coalition  si  compromettante  pour  la  couronne,  et  qui  n'a  eu  pour 
Louis-Philippe  que  l'avantage  de  lui  laisser  régler  les  affaires  de  Bel- 
gique, pendant  l'absence  de  la  Chambre.  »  Trait  et  soulignures. 

L.  27  :  «  Que  va  faire  Guizot.''  Sera-t-iljj/u*  libéral  que  Thiers?  Sera- 
t-il  conservateur  modéré  pour  le  remplacer  dans  peu?  Quant  à  Dupin, 
je  suis  surpris  de  le  voir  accepter  un  portefeuille.  Il  faut  qu  il  n'ait  pu 
l'éviter.  Je  crois  qu'on  compte  sur  lui  pour  réprimer  les  empiétements 
du  clergé.  «  Trait  et  soulignures. 

P.  158, 1.  7  :  «  LouisBIanc.  C'est  un  excellent  et  courageux ']cune  homme, 
mais  qui  connaît  plus  les  livres  que  le  monde  et  sa  marche.  De  là  cette 
absence  d'expérience  positive,  si  nécessaire  à  ceux  qui  veulent  prêcher 
les  principes,  surtout  dans  les  temps  où  chacun  est  à  l'œuvre.  Sous 
Louis  XV,  les  théories,  les  utopies  absolues  avaient  droit  à  la  vogue. 
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Le  peuple  nvoit  encore  le»  bras  crois>'s.  Il  n'en  est  plus  ainsi  aujour- 
d'hui, el Jeiin-Jacques  Rousseau  ferait  aulrc  chose  que  Vfiinilc  cl  le  Con- 
iiiil,  s'il  nous  levenail  et  daignait  se  faire  journaliste.  N'en  portez  pas 
moins  d'intérêt  à  HInncel  iim/irviic  pour  laquelle  il  m'a  consulté,  mais 
que  je  lis  sans  m'en  fairi'  \f  l'onseur.  parce  que  cela  ne  servirait  «i  rien.  >• 
Trait  et  soulignures. 

I.ellre  XCI.  à  M"»*  L*"*.  P.  159,  1.  2  :  «  Vous  nie  dites  d.-  me  dcfii-r  des 
Ihiiiifs  nii'il-''"'^  Mais  ces  personnes  sont  sans  relations  dans  Tours.  » 
Soulignuri 

Lellre  \(ill,  a  JuiesCanonge.  L.  W:  «  Des  progrés  immenses,  »  Souli- 
gnure  et  point  d'interrogation. 

Chateaubriand  à  Béranger.  P.  162,  I.  22  :  «  La  politique,  vous  savez 
i|iie  depuis  longtemps  je  n'y  crois  plus;  peuples  et  rois,  tout  s'en  va^ 
liherti'  et  tyrannie  ne  sont  à  craindre  ou  à  espérer  pour  personne.  Une 
'  Itose  seulement  me  fait  rire,  c'est  qu'il  y  a  des  hommes  d'esprit  qui 
lirennenl  tout  ce  qui  se  passe  au  sérieu.r.  »  Trait  et  soulignures. 

Lettre  XCV,  à  M°"  Lemaire.  P.  165,  I.  9  :  «  Les  cœurs  sont  devenus 
de  bronze,  el  moi  qui  reçois  tant  d'offres,  si  j'en  acceptais  une  seule, 
peul-ètrr  veiTnis-je  disparaître  bien  des  bonnes  volontén.  Ce  qu'il  y  a 
d  heureux,  c'est  (|ue  votre  pénurie  n'empêche  pas  Lemaire  de  travailler. 
Encore  un  coup,  les  libraires  bénéficieront  au  retard,  ou  je  serai  bien 
trompé.  »  Trait  et  soulignures. 

I>.  2t)  :  <•  Quant  aux  comédies  de  la  Chambre,  elles  dégénèrent  en 
parades  sottes  et  plates.  Thiers  s'est  montré  homme  habile,  sinon  con- 
séquent; homme  de  ressources,  sinon  homme  de  principes.  Barrot  a 
lié  digne;  et  puis,  que  dire  du  reste,  même  de  l'ami  Passy  el  de  ce 
farceur  de  Dupin?  »  Trait  et  soulignure. 

Lettre  XCIX,  à  Joseph  Bernard.  P.  172,  I.  16  :  <•  Plusieurs  Touran- 
Ljeaux.  qui  avaient  envie  de  me  visiter,  se  sont  dit  :  N'allons  pas  où  un 
liomme  auî^si  spirituel  que  M.  do  Stendhal  n'ose  aller.  Peut-être  s'esl-il 
"loulé  de  relTi't  qu'il  allait  produire;  mais  il  me  l'a  fait  payer  trop  cher, 
<lites-le  lui.  »  Trait  marginal. 

Lettre  Cl  à  Cilhard.  P.  175,  I.  .10  :  «  Kntre  nous,  je  crois  qu'il  (Thieri') 
reviendra  au  pouvoir,  qu'il  désire  par-dessus  tout,  et  qu'il  y  fera  plus 
preuve  d'adresse  que  de  force  et  de  grandeur.  »  Trait  marginal. 

Lettre  CV,  à  Lamennais.  P.  179,  I.  13  :  «  Est-il  un  parti  qui  ne  se 
laisse  mener  par  la  presse,  ce  dissolvant  de  tous  les  partis,  el  qu'aucun 
l'hef  ne  parvient  l'k  discipliner?  Moins  vieux  de  neuf  ans,  j'ai  vu  mépri- 
ser mes  conseils,  que  malheureusement  l'événement  a  justifiés.    Est- 
e  à  soixante  ans  qu'on  voudra  m'écouter?  D'ailleurts.  le  parti  républi- 

lin  doit  aujourd'hui  se  recruter  dans  le  camp  de  ses  adversaires.  Il 
laut,  dans  l'intérêt  du  principe,  que  ceux  qui  ont  eu  jusqu'ici  la  pré- 
tention de  le  conduire  s'efTaccut  presque  entièrement,  car  ils  empêchent 
(le  venir  â  leur  drapeau.  Ur  ceux-là  sont  les  seuls  qui  me  connaissent. 
Les  autres  me  riraient  au  nez,  et  ils  auraient  raison.  Puis,  il  faut  que 
vous'vous  disiez  bien  que  je  n'ai  de  valeur  que  dans  la  mt'ditatiun.  i.,a 
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discussion  fait  évaporer  le  peu  d'idées  qu'il  y  a  eo  moi.  J'ai  d'ailleurs 
une  conscience  méticuleuse  qui  m'empêche  d'être  homme  de  parti, 
comme  il  faut  l'être.  Je  ne  suis  qu  homme  d'opinion.  Encore  même  sur 
ce  point  y-a-t-il  à  redire.  Car  le  patriotisme^  sentiment  qui  ne  vieillit 
pas  en  moi,  me  barre  le  chemin  toutes  les  fois  que  je  puis  craindre  que 
l'application  de  mes  principes  ne  compromette  les  intérêts  du  pays. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  aurais  le  courage  (Zc  m'éerier  :  Périssent  les  colonies 
plutôt  qu'un  principe!  \'ous  le  voyez,  mon  cher  apôtre,  je  ne  suis  qu'un 
chansonnier  et  rien  autre.  Aussi  ne  m'a-t-on  jamais  vu  ambitionner 
une  position  élevée  ou  une  influence  quelconque.  Quand  on  est  venu 
me  chercher  et  qu'il  ne  s'est  agi  que  de  conseils,  on  m'a  toujours 
trouvé  prêt;  mais,  s'il  se  fut  agi  de  monter  sur  le  plus  petit  paoois ,  jd 
me  serais  enfui  par  la  porte  de  derrière.  Concluez  donc  que  la  province 
me  va  mieux  que  la  capitale.  Mais  croyez  que  je  n'y  vis  pas  en  égoïste  ; 
je  suis  /à  comme  l'ermite  qui,  sur  la.  grève,  adresse  des  vœux  au  ciel  pour 
ceux  qui  bravent  les  tempêtes,  en  regrettant  de  ne  savoir  tenir  ni  ta 
barre  ni  In  rame.  »  Trait  et  soulignures.  Sainte-Beuve  annote  :«  C'est 
le  contraire  du  vers  de  Lucrèce.  » 

P.  180, 1.12:  0  Vous  avez  tàté  aussi  de  tous  nos  fous,  de  tous  nos  nains 
ambitieux,  qu'en  peut-on  fairel  »  Trait  et  soulignures. 

Lettre  CVl,  à  Fortoul.  P.  182,  I.  2  :  «  Pour  certaines  faveurs,  un  chef 
de  bureau  vaut  mieux  qu'un  minisire.  »  Trait  marginal. 

L.  10  :  «  Reste  à  savoir  si  le  seigneur  V'**  vous  tiendra  parole.  L'ami 
de  D***  est  un  peu  sujetà  caution,  mais  il  sait  que  vous  êlesjournaliste, 
c'est  une  raison  pour  qu'il  vous  serve  suivant  votre  goût  actuel.  »  Trait 
marginal.  Sainte-Beuve  complète  :  «  Villemain;  Decazes.  » 

P.  183,  I.  4  :  »  El  surtout  craignez  de  le  blesser  en  quoi  que  ce  soit, 
car  il  sourirait  (Z.'aôoJ'rf  et  ne  vous  le  pardonnerait  jaj/iaw.  »  Traits  et 
soulignures. 

Lettre  C.W,  à  Jean  Reynaud.  P.  194,  I.  31.  «  Oh  !  mon  cher  ami,  qu'il 
m'est  arrivé  de  fois  d'envier  l'un  de  ces  orgueils  solides,  qui  résistent 
à  tous  les  chocs  1  Les  éloges  des  hommes  dont  j'estime  le  plus  le 
jugement  n'ont  jamais  pu  parvenir  à  me  donner  plu>  d'une  heure  de 
contiance  en  moi-même;  encore,  une  heure,  est-ce  trop  dire  peut-être  ». 
Double  trait  marginal'. 

Lettre  CXVII,  à  Joseph  Bernard.  P.  197,  I.  2  :  «  Et  que  c'est  dans  des 
salons  dorés,  à  la  clarté  des  lustres,  qu'il  (Pierre  Leroux)  expose  ses 
principes  religieux  et  ses  bottes  crottéa.  »  Trait  et  soulignures. 

L.  9  :  «  Une  chute  sans  espérance  de  rentrer  au  pouvoir  serait  seule 
capable  d'en  (Thiers)  faire  un  esprit  puissant,  si  elle  ne  le  tuait  tout  d  fait, 
ce  qui  serait  à  craindre.  »  Trait  et  soulignures. 

Lettre  ex  VIII,  àPompéry.  P.  198,1. 10:  «J'écrivais  il  ya  peu  de  temps 
h  un  fouriériste  exalté  que  l'auteur  de  la  science  sociale  était  un  messie 
qui  n'avait  pas  encore  eu  de  Saint-Paul.  Il  me  semble,  mon  cher  mon- 
sieur, que  vous  aspirez  à  ce  rôle,  à  en  juger  au  moins  par  le  peu  de 
mots  que  vous  me  dites.  »  Trait  et  soulignures. 
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L.  i\  :  "  C'est  cette  exaclilude  avec  laquelle,  pendant  dix  ans,  il  renlni 
toujours  ch^z  lui  à  midi,  heure  du  rendez-vous  qu'il  avait  indiquée,  dans 
ses  iiubliriitions.  l\  l'homme  riche 911/1  voudrait  lui  ronfii-r  un  million  pour 
ériger  />•  premier  phalanstère.  Rion  n'est  plus  tourliant  que  cette  foi 
si  vive  et  si  durable.  Oh!  que  j'aurais  voulu  avoir  un  million  à  lui  porter, 
bien  que  sa  science  me  semble  incomplète,  et  que,  par  lui,  l'homme  ne 
soit  jfuère  envisapé  que  sous  le  point  de  vue  de  l'ordre  matériel.  »  Trait 
etaoulignurcs. 

P.  199,  1.  (5  :  ■  Je  ne  me  gène  pas  pour  dire  toute  ma  pensée,  même 
quanil // v'i/yiV  de  ip-ands  hommes.  Je  cruis  (|ue  c'est  celte  franchise,  qui 
nous  est  commune,  qui  m'a  empêché  de  vous  dire  mon  avis  sur  votre 
lettre  II  Madame  Sand.  Si  j'ai  bonne  mémoire,  vous  divinisez  cette  dame 
que  je  me  contente  d'admirer  comme  l'un  de  no:*  plus  grands  ëcrioiins.  • 
Trait  et  soulij<nures. 

Lettre  CXIX,  à  Jean  Keynaud.  L.  'iO  :  «  Leroux  s'est  pris  de  oanité  et 
-aveugle  à  la  fumée  de  l'encens  qu'on  lui  prodigue;  mais  son  cœur  est 
Imijiiurs  hon.  »  Trait  et  soulignures. 

V.  i(M>.  I.  8  :  «  Vous  m'affligez  sur  le  compte  de  Forloul.  Toutefoisj'ai 
(H'ine  à  ajouter  foi  entière  à  l'arrêt  de  M.  Serres.  Notre  jeune  homme  est 
.l'un  tempérament  nerveux,  bilieux  peut-êlre,  mais  je  crains  plus  pour 
sou  estomac  que  pour  sa  poitrine.  >  Trait  marginal. 

L.  14:  «  C'est  une  grande  hAte  d'arriver  à  tout,  ce  qui  l'a  violemment 
tourmenté  et  a  élé  pour  lui  une  cause  de  mécomptes  qu'il  a  quelquefois 
|ieinc  à  renfermer.  Toutefois,  je  puis  d'autant  plus  me  tromper,  que 
voilà  plusde  quatre  ans  que  je  ne  l'ai  vu.  >  Trait  marginal. 

L.  a  :  «  Ses  parents  sont  des  gens  fort  à  leur  aise,  malgré  leurs 
(]ualre  enfants.  Ils  ont  au  moins  lOOOOfrancs  de  renier  et  n'en  dé  pente  ni 
pas  la  moitié.  Quant  à  Fortoul,  je  lui  suppose  des  économies.  »  Tr  lit  et 
>ouiignure. 

L.  iH  :  «  Sans  doute;  mais  d'abord  croyez-vous  (juil  y  trouvera  le 
repos  moral  dont  je  présume  qu'il  a  plus  besoin  que  de  soleil?  »  Trait 
marginal. 

Lettre CX.V,  à  M"'  Lcmaire.  P.  202,  I.  U  :  «  /.es  vacances  académiques 
-ont  surlonl  une  cause  de  surcroit  de  correspondance.  Des  officieux 
ui'arrivenl  •"  l'IVuit  de  frapper  à  la  porte  pour  moi.  >  Trait  et  souli- 
giiuro. 

L.  14:  "  Uiipici  vient  de  se  prendre  aux  cheveux  avec  voire  ami 
Teste,  et  non  sans  quelque  raison,  selon  moi,  non  pas  que  je  ne  sois 
(lour  la  réforme,  je  vous  prie  de  le  croire.  >>  Trait  marginal. 

L.  i5  :  <•  Dieu  la  prèle  longue  h  M.  Dnunoii,  et  vous  devez  bien  en 
enrager.  »  Trait  marginal,  et  devant  la  note  s'y  rapporlant. 

Lettre  CXXI,  à  Pons  (de  l'Hérault).  P.  204,  l!  9  :  «  Il  me  suffit  de  lire 
les  journaux  pour  avoir  à  gémir.  »  Double  trait  marginal. 

Lettre  CX.XII,  k  Lamennais.  L.  25:  <<  C'dui  qui  passe  sa  vie  à  tenter 
de  nous  tirer  de  l'enfer,  car  nous  y  sommes  tombés,  je  le  crois;  non 
pas  (?)  comme  les  deux  Ame»  de  Florentins  que  Dante  trouva  dans  les 
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cercles  inférieurs,  mais  en  chair  et  en  os,  au  milieu  de  toute  une  légion 
de  diables  de  loules  les  couleurs.  »  Trait  et  soulignure. 

P.  203,  1.  19  :  «  Mais  il  (Leroux)  a  déjà  bon  nombre  de  fidèles,  et  les 
chaises  sonl  louées,  en  attendant  qu'on  bâtisse  l'église.  Aussi  mon  pauvre 
philosophe renonce-t- il  à  mènera  bien  l'œuvre  qui,  je  l'espérais, lui  eut 
donné  le  pain  quotidien.  Je  suis  puni  d'avoir  entrepris  au-dessus  de 
mes  forces.  Il  n'est  pas  donné  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté 
de  rendre  la  lumière  aux  aveugles  et  de  redresser  les  boiienx.  Oh!  que 
je  voudrais  vous  avoir  à  côlé  de  moi  quand  je  cours  la  campaiine.  » 
Trait  marginal. 

Lellre  CXXIII,  à  de  Pompéry.  P.  206,  1.  15:  «  J'ai  relu  voire  Irllre 
à  George  Sand;  elle  contient  d'exeellenles  choses,  mais  vous  parlez  à 
des  sourds.  Au  reste,  quel  que  soit  le  parti  philosophique  auquel 
s'attache  madame  Dudevant,  elle  n'en  est  pas  moins  un  des  plus 
admirables  talents  que  je  connaisse.  »  Trait  et  soulignures. 

Lettre  CXXIV,  à  Joseph  Bernard.  P.  207,  I.  24:  «  Mais  je  ne  suis  pas 

de  ces  singes  qu'on  rattrape.  Thiersn'en  dit  pas  autant.  «Trait  marginal. 

P.  208,  I.  10:  «  Je  voudrais  bien  que  madame  Taslu  obtint  le  prix 

pour  l'éloge  de  cette  pécore  aristocratique  de  marquise  »  (de  Sévigné). 

Double  trait  et  soulignure. 

Lettre  CXXV,  à  Martin  (de  Strasbourg).  P.  210,  1.  6:  »  Tenez,  mon 
cher  monsieur,  les  places  publiques  ne  sont  plus  bonnes  que  pour 
l'opposition  à  coups  de  fusil;  l'opposition  de  l'intelligence,  qui  doit 
préparer  l'autre,  se  fait  ailleurs,  sans  faste  et  sans  bruit.  Elle  s'infiltre 
tout  doucement  dans  les  masses,  et,  quand  elle  éclate,  on  sait  à  peine 
d'où  elle  est  sortie.  Ne  tirez  donc  plus  contre  ceux  qui  se  cantonnent 
dans  de  petits  coins.  »  Trait  et  soulignures. 

Lettres  CXXVI,  à  Lefrançois.  P.  2H,  1.  1  :  «  Je  ne  vous  écris  pas  de 
Tours,  mais  des  environs  de  Paris  où  je  suis  caché.  Figurez  vous  que, 
ennuyé  d'entendre  crier  après  moi  parce  que  je  restais  expose  à  la 
fièvre,  je  me  suis  mis  à  aller  visiter  la  mer;  puis,  m'étant  rendu  compte 
de  l'espèce  d'ennui  qu'éprouvait  Judith  dans  la  belle  Touraini',  je  suis 
venu,  sous  un  nom  supposé,  arranger  quelques  affaires.  »  Trait  cl 
soulignures. 

L.  12  :  «  Voici  plus  de  trois  semaines  ([ue  je  suis  occupé  de  cela  sans 
avoir  mis  le  pied  dans  Paris  que  pour  le  traverser  à  demi  déguisé.  » 
Trait  et  soulignures. 

P.  212,  i.  9  :  «  Ecrivez-moi  à  M.  Berger,  chez  madame  Lacroix,  à 
Fontenay-sous-Bois,  prés  Vincennes,  par  Paris,  et  ne  mettez  même  pas 
mon  nom  dans  la  lettre.  »  Trait  marginal  et  devant  le  dernier  para- 
graphe de  la  note. 

Lettre  CXXVIll,  à  Lamennais.  P.  214,  1.  3  :  «  A  des  louanges  aussi 
flatteuses  ne  conviendrait-il  pas  d'ajouter...  Car  il  se  peut  que  je  fasse 
comme  le  bon  Sancho,  lorsqu'il  entreprend  de  désenchanter  Dulcinée  : 
je  frappe  plus  sur  l'arbre  que  sur  moi.  »  Trait  marginal  devant  les  deux 
paragraphes.  En  face  du  premier,  Sainte-Beuve  renvoie  :  «  P.  11.  » 
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P.  215,  l.  22  :  «  Uoi,  j'en  doute  encore,  Thiers  la  voulut-il.  Nous  avons 
quelqu'un  là-haul  qui  n'iiime  pas  les  affaires  qu'il  ne  peut  pas  conduire 
lui-méuR'.  Un  de  ses  chauds  partisans  d'aujourd'hui  disait,  il  y  a 
{(inglemps  :  //  veut  goàler  à  toutes  les  sauces  et  fait  tourner  toutes  celles 
où  il  treiiipe  Ir  bout  du  doiijl.  »  Trait  et  souligniire. 

Leliro  CXXX,  u  Lefrançois.  P.  il'J,  I.  4  :  «  La  guerre  semble  plus 
sûre  que  la  paix;  mais  avec  un  roi  qui  la  craint  et  qui  ne  manque  pas 
de  ruse,  avpc  un  ministre  qui  ne  manque  pas  de  jactance,  mais  qui  n'a 
pas  de  puissants  appuis,  il  est  impossible  de  rien  préjuger.  »  Trait  et 
soulignurcs. 

P.  HO,  I.  U:  Il  Je  Voudrais  que  les  nominations  académiques  fussent 
terminées  pour  donner  mon  adresse  à  deux  ou  trois  personnes  que  j'ai 
besoin  de  voir.  »  Trait  marginal. 

Lettre  C.XXXIV,  à  Lamennais.  P.  -223.  Quatre  traits  entrecroisés 
au  début.  L.  5:  «  Le  point  essentiel,  c'est  que  je  spiritualise  avec  vous, 
et  que  je  suis  le  plus  heureux  du  monde  de  cette  conformité.  »  Trait  et 
80ulif;nure. 

Lettre  CX.X.XY,  à  Lamennais.  Quatre  traits  entrecroisés  au  début.  L. 
22  :  «  J'ui  élu  constamment  dans  une  exinsc  que  vous  n'attendiez  pas 
sans  doute  d'un  antimétaphysicien.  »  Trait  marginal. 

P.  22i,  i.  30  :  «  Quatre  traits  entrecroisés  au  début.  «  Je  me  suis 
toujours  élevé  vers  Dieu  autant  que  mes  ailes  fangeuses  me  l'ont 
oermis,  mais  toujours  /<■«  yeux-  fermés,  me  contentant  dédire  :  «  Oh! 
oh!  »  comme  la  bonne  femme  de  Fénelon.  Croiriez-vous  que  je  frémis 
(irt-sque  lorsque  je  vois  (|u'on  analyse  la  substance  créatrice?  Je  tremble 
cjuiind  je  vois  disséquer  Dieu,  si  respectueux  que  soit  l'opérateur.  C'est 
()ue,  moi,  je  crois  comme  les  petits  enfants,  ce  qui  semble  ne  m'aller 
guère.  J'en  ai  connu  un  qui  avait  un  Jésus  de  cire,  sa  bonne,  en  tou- 
chant à  la  statuette,  la  brisa.  L'enfant  se  mit  à  pleurer  en  disant  :  «  Je 
«  n'ai  plus  de  bon  Dieu,  je  vais  mourir!  »  Bien  que  je  sache  que  mon 
Dieu  ne  linira  pas  en  poussière  sous  les  yeux  d'un  puissant  génie,  tou- 
jours cst-ii  que  je  suis  tenté  de  crier  au  génie  :  «  Croyez,  et  fermez  les 
«  yeux  !  »  Trait  marginal. 

Lettre  CXXXVlll,  à  Gilhard.  P.  229, 1.  20  :  «  ll(Thiers)  en  était  engoué, 
et  il  a  été  joué.  Quand  il  u  jeté  feu  et  flamme,  il  n'était  plus  temps;  peut- 
être  même  alors  y  avait-il  imprudence.  Au  reste,  Guizot  fera  sans  doute 
plus  mal  encore;  car  on  veut  aussi  le  perdre.  Louis-Philippe  a  juré  de 
détruire  tous  les  hommes  de  la  révolution  de  Juillet.  Il  n'a  plus  beau- 
coup à  faire  pour  cela  :  eux-mêmes  l'ont  aidé.  »  Trait  et  soulignures. 

Lettre  GXXXIX,  à  Lammenuis.  P.  230,  1.  4  :  «  Je  me  suis  rappelé 
qu'entraîné  par  une  loquacité  sans  excuse,  j'avais  pousse  timpoliteut 
jusqu'à  vous  couper  plusieurs  fois  la  parole.  »  Trait  et  soulignures. 

L.  12.  •<  Et  de  là  le  système  plus  ou  moins  complet  que  je  vous  ai  si 
longtemps  développé.  Dorénavant,  cher  ami,  par  pitié  pour  vous  et 
pour  vos  visiteurs,  ne  me  mettez  plus  sur  ce  chapitre.  »  Trait  marginaL 

L.  16  :  <■  Je  suis  devenu  bavard.  Je  sais  pourtant  écouter,  et  c'est  d'où 
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vient  le  regret  que  me  donne  ce  vilain  défaut,  surtout  quand  je  lui 
lAciie  la  bride  où  j'aimerais  tant  à  entendre  parler.  »  Trait  et  souli- 
gnure. 

Lettre  CXL,  à  Lamennais.  P.  231,  1.  11  :  «  Je  vous  souhaite  beaucoup 
d'aussi  jolies  visiteuses  que  M'"'  D*'*.  Elle  m'a  paru  fort  aimable  et 
répond  à  l'idée  que  vous  m'en  aviez  donnée.  »  Trait  marginal. 

Leltre  CXLI,  à  W  ilhem.  P.  232,  1.  15  :  «  Je  n'ai  gardé  un  peu  de  cer- 
velle qu'en  la  méi.ageant.  Or  (feux  heures  de  musique  dans  une  salle 
fermée  suffisent  pour  les  émotions  d'une  journée.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
l'apprendre  que  je  suis  devenu  horriblement  bavard;  lu  m'as  entendu 
dimanche  parler  quatre  heures  sans  débrider,  comme  me  disait  du  roi 
Joseph  Bonaparte  un  admirateur  de  son  éloquence.  »  Trait  et  sonli- 
gnures. 

P.  233,  I.  6  :  «  Elle  prétend  (|ue  c'est  pendant  cint/  heures  que  j'ai 
parlé  dimanche;  ciiK/  heures,  soit!  »  Soulignures. 

Lettre  CXLllI,  à  M""'  Ltmaire.  P.  234,  I.  1  :  «  Je  ne  suis  pas  plus 
satisfait  que  vous  du  discours  de  Hugo,  et  je  trouve  bizarre  qu'il  entre  A 
l'Académie  pour  se  poser  en  homme  politique  et  même  en  futur  ministre. 
C'est  une  maladie  qui  gagne.  »  Trait  et  soulignures. 

Lettre  CXLV,  à  Lamennais.  P.  237,  I.  20  :  «  Chateaubriand  prétend 
que  vous  et  lui  trouvez  que  je  ne  hais  pas  assez  les  méchants.  »  Trait 
et  soulignures. 

P.  238,  1.1  :  •■<  Et  qui,  parfois,  sans  en  rien  dire,  soutTre  peut-être 
encore  le  plus,  tout  goutteux  qu'est  le  grand  poète,  tout  prisonnier 
qu'est  le  grand  philosophe.  .  Les  deux  bonnes  chansons  à  faire  là- 
dessus,  si  je  n'élais  pris  à  la  gorge  par  un  vieux  sujet  qui  demandera 
bien  du  temps  à  ma  musette  essoufflée.  »  Trait  marginal  devant  tout  le 
passage. 

Lettre  CXLVIII,  à  Gilhard.  P.  242,  1.  6  :  «  Depuis  mon  retour  ici,  je 
suis  redevenu  l'homme  d'affaires  de  tout  le  monde  et  me  voilà  sollicitant 
des  emplois  et  des  secours  comme  par  le  passé.  »  Trait  et  soulignure. 

Leltre  CL,  à  Lemaire.  P.  249,  I.  4  :  «  Je  suis  bonapartiste  comme  le 
peuple,  mais  nullement  impérialiste  et  j'aurais  vu  avec  peine  le  retour 
au  régime  impérial,  auec  tous  ses  hommes  et  ses  abus,  sans  la  gloire  du 
grand  homme  qui,  seule,  pouvait  donnerde  la  valeur  à  toutcela.  »  Trait 
et  soulignures. 

Lettre  CL'VIIl,  à  Chateaubriand.  P.  259, 1.  19  :  «  J'ai  vu  souvent  notre 
bon  ami  Lamennais;  il  cherche  une  position  à  sa  convenance  et  ce 
n'est  pas  facile.  J'ai  été  sur  le  point  de  lui  faire  acheter  une  maisonnette 
a  Passy,  mais  il  a  des  projets  d'avenir  qui  l'empêchent  de  rien  décider 
pour  le  présent.  »  Trait  marginal. 

Lettre  CLIX,  à  Lamennais.  P.  260, 1.  10  :  «  L'accident  arrivé  à  Cha- 
teaubriand. Je  venais  de  lui  écrire,  ainsi  qu'il  m'avait  prié  de  le  faire, 
quand  le  journal  m'a  instruit  de  la  chute  qu'une  voiture  lui  avait  fait 
faire.  »  Trait  marginal. 

Leltre  CLXXIIl,  à  Lamennais.  P.  281, 1.  15:  «  La  Bourgogne  n'inspire 
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pas  trop  mal;  voyez  Lamartine  ;  son  discours  a  eu  un  retentissement 
immense.  La  cour  commence  à  s'inquiéter  du  rôle  que  joue  votre  ancien 
ami.  «  Trait  marginal. 

Lettre  CLXXIV.  à  Lamennais.   P.   282.  1.  13.   Quatre   traits  entre- 
croises nu  début.  «  Il  y  en  n  (jui  naissent  avec  une  plaie  au  cceur,  dites- 
vous,  cher  ami.  En  étes-vous  bien  sûr?  Je  crois  plutôt  que,  nous  autres, 
(]iii  vouons  au   monde  pour  écrire,  grands  ou  petits,  pliilost)plies  ou 
cbansonniors,  nous    naissons    avec    une    éi-ritoire    il;ins   la    cervelle. 
Gimme  l'encre  y   abonde  snns  cesse,  dès  (jue  nous  laissons  reposer 
notre  plume,  le  noir  liquide  se  répand  et  coule  jusqu'au  siènje  de  nos 
affections.  Alors  nos  iiumeurs  s'imprègnent  de  noir,  nous  voyons  tout 
en  noir,  hommes  et  choses;  le  monde,  la  création  tout  entière  nous  fait 
horreur.    [En   face   de  ces  deux   dernières  phrases,   Sainte-Beuve  a 
écrit  :  «  Nicole  »  dans  un  cercle  au  crayon.]  Nous  nous  eu  prenons  sur- 
tout  il  la  pauvre  espèce   humaine,  dont  tant  de  gens  disent  pis  que 
prendre,  comme  s'ils  avaient  l'honneur  de  n'en  pas  Taire  partie.  Mais 
quatre  traits  entrecroisés]  employons-nous  l'encre  de  noire  éeritoire  à 
noircir  du  papier,  aussitôt  noire  esprit  se  rassérène;  notre  imagination 
-'    purge  el  dos  œuvres  fussent-elles  œuvres  de  misanthrope,  noire 
humeur,  charmée  par  le  travail,  ferme  cette  plnie  dont  vous  vous  plai- 
gnez.   Oui,  cher  maître,  il   en    est   ainsi   de    nous   autres  écrivains. 
Kmployez  donc  voire  encre  pour  qu'elle  ne  se  répande  pas  sur  tout 
votre  être.  Écrivez,  écrivez.  »  Trait  marginal. 

1*.  28^J,  I.  7  :  «  Voyez  si  depuis  que  Chateaubriand  u'écrit  plus  il  ne 
devient  pas  chacpiejour  plus  morose.  Je  dois  pourtant  avouer  que  les 
dernières  fois  que  je  l'ai  vu,  il  était  tout  guilleret.  »  Trait  marginal. 

L.  23  :  «  Je  n'ai  lu  ce  pu/f  romain  que  le  lendemain  du  jour  où  Cha- 
teaubriand est  venu  me  faire  ses  adieux  (car  le  Breton  ne  s'en  est  pas 
départi);  j'ai  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  causer  avec  lui  de  la  nouvelle 
de  ce  triomphe.  >>  Trait  marginal. 

L.  32  :  t  Si  je  pense  un  peu  différemment,  c'est  que  je  suis  toujours 
préoccupé  de  trouver  un  but,  surtout  à  ce  que  fait  un  homme  qui  a  passé 
cinquante  ans.  Suivant  certaine  idée  que  j'ai  et  que  je  ne  communique 
pas,  son  discours  serait  tout  ce  qu'il  doit  el  peut  être.  »  Trait  et  souli- 
gniires. 

F.  284,  I.  4  :  »  Dans  tous  les  cas,  sa  position  est  bien  moins  facile 
que  celle  d'O'Connell.  »  Double  trait  marginal. 

Lettre  CLX.WII,  à  (iilhard.  P.  288,  I.  13  :  «  Depuis  18.'K),  j'ai  eu  des 
fimis  nu  pouvoir,  j'en  ai  dans  l'opposition  constitutionnelle  el  dans 
l'opposition  extrême;  je  ne  saurais  trop  dire  quels  sont  ceux  qui  ont 
fait  le  plus  de  sottises.  i\ous  ne  sommes  pas  dans  une  époque  de  bon  sens. 
Celte  réflexion  doit  rendre  indulgenl  en  faisant  douter  de  soi-même.  Si 
vous  et  moi  avions  été  ministres  ou  meneurs  de  parti,  il  est  à  croire 
que  nous  n'eussions  pas  moins  failli.  »  Trait  el  soulignures. 

Lettre  CLXXVIII,  à  de  Latouche.  P.  2î)l,  I.  .5  :  «  En  parlant  de  vous 
(avec  Chatenubriand),  comme  tous  deux  en  pouvons  parler,  je  lui  ai 
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dit  ce  que  j'ai  répété  cent  fois,  que  vous  étiez  l'inventeur  d'André 
Chénier,  après  lui  pourtant,  qui  en  a  sa  petite  part;  il  conibnltail  mon 
opinion,  et  me  disait  avoir  vu  les  manuscrits  enlre  les  mains  de  madame 
de  Beaumont.  Je  le  crois,  dis-je;  mais  avouez  qu'ils  étaient  peu  nom- 
breux et  fort  incomplets.  Il  fut  obligé  d'en  convenir.  Et  je  lui  rappelai 
la  Vallée  aux  Loups,  volume  où  l'on  trouve  tant  de  morceaux,  frères 
consanguins  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont  fait  la  réputation  d'.\ndré. 
Et  Sainte-Beuve  n'a-l-il  pas  lui  même,  dans  une  Itevue  des  Deux 
Mondes,  laissé  percer  les  doutes  que  je  lui  avais  communiqués.  «  Trait 
et  soulignures.  Devant  la  phrase  oii  il  est  nommé,  Sainte-Beuve  a  mis 
un  grand  point  d'interrogation  et  écrit  :  «  Non  ». 

L.  17  :  «  Ce  n'est  pas  de  ma  faute  si  tout  le  monde  aujourd'hui  ne 
vous  désigne  pas  comme  le  coupable  d'une  des  plus  heureuses  et  plus 
glorieuses  mystifications  qui  aient  été  faites  au  public.  »  Trait  mar- 
ginal. 

Lettre  CLXXIX,  à  de  Latouche.  P.  292,  1.  9  :  «  Et  partout  ce  doux 
parfum  de  poésie,  si  rare  aujourd'hui  dans  les  œuvres  les  meilleures, 
et  qui  parait  vous  avoir  saisi  comme  moi  à  la  lecture  des  vers  de 
Musset.  >)  Trait  marginal. 

Lettre  CLXXX,  à  Gilhard.  P.  293,  1.  24  :  «  Car  il  est  incontestable 
que  sans  sa  présence  la  pièce  dégénérerait  en  farce.  »  Trait  marginal. 

Lettre  CLXXXI,  à  M***.  Quatre  traits  croisés  au  début. 

P.  295,  1.  5  :  «  Mais,  quant  aux  réputations  de  quelques  hommes, 
vos  contemporains,  sachez  les  prendre  à  la  main,  les  retournerdans  tous 
les  sens,  les  peser  et  repeser,  et  vous  ne  donnerez  plus  l'épilhèle  de 
grand  à  celui  qui  est  de  votre  taille.  »  Trait  marginal. 

L.  11  :  «  Je  vous  assure  qu'à  vingt  ans  j'y  regardais  de  plus  près  que 
vous;  et  pourtant  j'avais  un  grand  enthousiasme.  »  Trait  marginal. 

L.  24  :  «  Je  proteîtai,  moi,  pauvre  rimeur  inconnu,  ignorant  de 
grammaire,  contre  la  gloire  exagérée  de  Delille,  à  qui  certes,  pourtant 
je  reconnais  un  grand  et  beau  talent.  Ce  que  vous  devez  vous  dire,  vous, 
tout  jeune  homme,  c'est  que  les  véritables  préparateurs  de  l'avenir  ne 
sont  pas  encore  venus  :  tout  au  plus  le  nez  de  quelque  petit  précurseur 
s'est  montré  à  travers  la  toile,  comme  au  théâtre  il  arrive  quand  un 
acteur  vient  regarder  à  travers  le  trou  du  rideau  si  la  salle  est  bien 
garnie.  »  Trait  et  soulignure. 

P.  296,  I.  4  :  «  Quoi!  vous  vous  amusez  à  encenser  les  vieux  dont  le 
rôle  est  fini,  comme  si  vous  aviez  du  temps  à  perdre.  Quand  le  temps 
du  repos  sera  venu  pour  vous,  retournez-vous,  soit!  »  Trait  marginal. 

L.  lo  :  «  Mais  celle  que  donne  l'amour  de  ses  semblables,  à  qui  vous 
devez  consacrer  toute  votre  vie.  »  Trait  marginal. 

L.  20  :  «  Notre  siècle  s'épuise  à  faire  des  illustres,  des  grands,  des 
immortels;  tout  n'est  plus  que  mots  plus  ou  moins  ronflants,  que 
vous  autres,  jeunes  hommes,  répétez  avec  une  candide  naïveté.  »  Trait 
marginal. 

L.  27  :  «  Plusieurs  en  sont  morts  étouffés  comme  des  dindons  trop 
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gavés.  C'est  leur  ombre  que  vous  rencontrez  dans  Paris  :  ils  sont  morts, 
je  vous  assure.  »  Trait  et  souilKiuire. 

Lettre  CXC,  à  M"«  Colet.  P.  308,  1.11:"  Or  Mille  en  a  fait  beaucoup 
de  beaux,  de  très  beaux,  et  bien  des  gens  qui  en  médisent  sont  plus 
de  son  école  quils  ne  le  croient.  »  Trait  et  soulignuro. 

Lettre  C.XCI,  ii.M'"^' Brissot-Thivars.  P.  309,  I.  1  :«  J'ai  pu  échapper  au 
triomphe  mystifiant  qu'on  voulait  me  faire  subir.  «  Soulignure  et  trait 
et  devant  la  lin  de  la  note  qui  s'y  rapporte. 

Lettre  CXCIV,  6  Bérard.  P.  313,  I.  20  :  «  Il  y  a  drt  avoir  autour  de  lui 
des  gens  ([ui  ont  de  plus  recueilli  beaucoup  de  ses  eonversatioiu  si  peu 
(lixrri-ies  et  souvent  môme  si  peu  mesurées.  »  Trait  et  soulignure. 

Lettre  C.XCVII,  à  Gilhard.  P.  317, 1.  4  :  «Connaissiez-vous  Villemain? 
On  gémit  gi-néralenieiil  sur  l'aiïreux  malheur  (|ui  le  frappe.  Si  la  poli- 
tique ne  fui  pas  son  coté  brillant,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  avait 
des  vertus  domestiques  fort  rares.  »  Trait  marginal. 

L.  10  :  «  Il  coucha  longtemps  sur  un  lit  de  sangle,  entre  elle  et  eux, 
pour  l'empêcher  de  les  battre.  »  Trait  marginal. 

L.  14  :  «  En  vérité,  cela  déchire  l'Ame.  Accablé  de  peines  intérieures, 
pliant  sous  le  faix  des  affaires,...  nul  doute  que  cette  homme,  du  carac- 
tère le  plu.i  faibli',  ne  pouvait  durer  longtemps  dans  une  semblable 
position.  La  quitter,  c'eût  été  du  bon  sens  et  de  la  force.  »  Trait  et 
soulignure. 

L.  i2:  «  Mais  quelle  pauvre  chose  que  l'esprit,  dont  on  fait  tant  de 
de  cas  chez  nous  autres  Français!  »  Double  trait  marginal. 

P.  323  :  Troit  marginal  devant  les  trois  premières  lignes  de  la  note 
sur  Paul  Lacroix.  (.iC  mot  invétéré  souligné  à  la  troisième  ligne. 

Lettre  CCIl,  à  Perrotin.  P.  324,  I.  21  :  «  J'ai  appris  aussi  ou  plutôt  je 
me  suis  rappelé  en  revenant  ici  que  Cousin  habite  Meudon.  »  Double 
trait  marginal. 

Lettre  CCIV,  à  Gilhard.  I'.  325,  I.  18  :  Je  m'observe  et  vois  en  moi 
des  siijncs  certains  d'affaiblissement.  [Sainle-Beuve  annote  :  «  Voir 
p.  327.  »]  Je  perds  la  vivacité  d'esprit,  même  un  peu  ma  gaieté.  Puis  je 
wp  p<*i<p/«.T  rimailler; /<*(;/(/(i'/ bonheur  de  ma  vie  semble  m'échapper.  » 
Soulignures  et  double  trait  marginal. 

L.  27  :  «  Je  serai  fort  embarrassé  du  reste  de  ma  vie,  s'il  ne  faut 
plus  bnrbouiller  de  papier.  Aussi,  à  défaut  des  vers,  suis-je  disposé  à 
cherclu-r  dans  la  prose  (juelque  moyen  de  rabilcher  encore.  Mon  cher 
Gilhard,  c'est  une  sotte  chose  que  de  vieillir.  »  Trait  et  soulignure. 

P.  326.  I.  20  :  «  Le  prince  Jérôme  Napoléon  m'est  venu  voir:  c'est  un 
bon  gros  garçon  instruit,  bien  inlentiimnc,  très  patriote,  tout  ce  que 
serait  enfin  un  d'Orléans  de  son  âge,  qui  serait  exilé  et  qui  désirerait 
changer  de  posilion.  »  Trait  marginal. 

Lettre  CCV,  à  Edgar  Quinel.  Dès  le  début,  Sainte-Beuve  annote  : 
«  Preuve  d'allaiblissement.  »  P.  327,  I.  1  :  «  Cher  et  éloquent  professeur, 
combien  le  vieux  chansonnier  doit  vous  remercier  d'avoir  placé  son 
nom  dans  vos  leçons  immortelles.  »  Soulignures. 


170  REVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE 

L.  6.  '(  Il  ne  suffisait  pas  de  tout  le  talent  dont  vous  avez  déjà  donné 
tant  de  preuves  pour  vulgariser  d'aussi  grandes  idées  que  celles  dont 
vous  vous  êtes  fait  l'interprète,  il  fallait  autant  de  courage  que  de  con- 
viction. »  Trait  marginal. 

P.  328,  1.  6  :  «  Si  vous  voyez  votre  digne  et  excellent  collègue, 
Michelet,  veuillez,  je  vous  prie,  me  rappeler  à  son  souvenir.  »  Trait 
marginal. 

Lettre  CCVI,  à  M"'»  Valchère.  L.  2o  :  «  Procurer-vous  un  théâtre 
grec,  c'est  là  que  vous  verrez  le  plus  de  naturel  mêlé  au  sublime. 
Vous  apprendrez  comment,  sans  descendre  trop  bas,  on  peut  être  familier, 
ce  que  Shakespeai-e  ne  vous  enseignerait  pas  suffisamment  bien,  quoi  qu'en 
aient  dit  nos  réformateurs.  D'ailleurs  fouillez  en  vous-même.  »  Trait  et 
soulignures. 

P.  329,  1.  14  :  «  C'est  ce  qui  manque  à  Lucrèce,  malgré  son  mérite 
réel  et  son  succès  exagéré.  Je  ne  connais  pas  Judith,  mais  j'ai  (con- 
damné la  pièce  d'avance.  »  Trait  marginal. 

Lettre  CCIX,  à  M""  Valchère.  P.  331,  1.  20  :  «  J'ai  ri  bien  ^^ouvent  au 
souvenir  de  ce  brave  Casimir  Delavigne  me  disant  un  soir  :  Donnez-moi 
donc  un  sujet  de  tragédie.  Si  c'était  une  politesse,  c'était  trop  poli, 
mais  je  crois  bien  qu'il  y  avait  sincérité  dans  la  demande.  «  Tiait  et 
soulignures. 

P.  333,  1.  -4  :  «  C'est  là  ce  que  n'a  pas  encore  abordé  Ponsard  et  ce 
qui  est  pourtant  le  vrai  mobile  de  l'art  dramatique.  Au  reste,  je  crois 
qu'en  Fi-ance  nous  faisons  trop  nos  tragédies  avec  les  événements  et 
point  assez  avec  les  caractères.  «Trait  marginal. 

L.  10  :  «  Au  lieu  que  trop  souvent,  comme  dans  Hugo,  qui  a  poussé 
l'abus  jusqu'aux  Burgraves,  c'est  à  l'agencement  des  scènes  que  nous 
soumettons  les  mouvements  des  passions.  »  Trait  marginal. 

Lettre  CCXV,  à  Delaine.  P.  340,  1.  8  :  «  Pour  un  moment,  je  me  mets  à 
la  place  d'Horace,  que  vous  connaissez  mieux  que  moi.  Pensez-vous 
que,  si  Virgile  ne  fut  pas  né,  les  œuvres  de  l'ami  de  Mécène  eussent 
tenu  lieu  aux  Romains  de  Vh'néide,  qui  est  restée  leur  plus  grande 
gloire  littéraire?  »  Trait  marginal. 

Lettre  CCXXII,  à  Fortoul.  P.  348,  1.  3  :  Ma  propriétaire  m'a  mis  à  la 
porte,  et  je  vais  demeurer  à  la  barrière  de  l'Étoile,  derrière  Beaujon, 
avenue  Sainte-Marie,  42  bis,  auprès  du  chemin  de  ronde.  »  Trait 
marginal. 

Salvandy  à  Béranger.  P.  335,  1.  6  :  «  Cette  rencontre  d'il  y  a  vingt- 
huit  années  entre  un  grand  poète  qui  daignait  faire  ses  preuves  et  un 
écolier  en  prose.  »  Trait  marginal.  Dans  la  note  (ligne  1)  Sainte-Beuve 
souligne  à  helleville  el  corrige  à  Homainville,  et  àl'avant-dernière  ligne, 
il  ajoute  aux  mots  dans  le  voisinage  :  «  à  l'ile  d'.\mouf  ». 

Lettre  CCXXX,  à  Joseph  Bernard.  P.  336,1.  11.  «  Détails,  qui  ne  sont 
pas  tous  fixés  dans  ma  pensée  ou  qui  n'en  sortent  qu'à  bâtons  rompus, 
dans  la  chaleur  de  la  conversation.  »  Trait  marginal. 

L.  14  :  «  Un  crayon  à  la  main  pour  noter  toutes  les  choses  saugrenues 
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qui  m'ét'happent  ainsi,  à  travers  desquelles  passent  queiquerois  une  idée 
ou  deux  idées  raisonnables.  >  Double  Irait  marginal. 

L.  18  :  «  Si  je  l'entreprenais,  on  ne  in<!  ferait  pas  ressemblant,  car 
j'y  perdrais  le  peu  de  physionomie  que  je  peux  avoir.  Si  ce  travail  peut 
TOUS  amuser  cependant,  je  ferai  ce  qu'il  me  sera  possible  pour  vous  en 
faciliter  l'exécution.  »  Trait  marginal. 

Lettre  CC.VVXIV,  à  Gilhard.  P.  'MM,  I.  20  :  t  Je  ne  crois  pas  la  politi- 
que extérieure  aussi  mauvaise  qu'on  le  dit  dans  le  .\ational,  mais  je  ne 
croit  pas  qu'il  eu  ait  Je  plus  honteuse,  c'est-à-dire  de  plus  anli- française.  » 
Trait  et  soulignures. 

Lettre  CCXLIll,  à  M°"  Valclièrr.  1'.  303,  I.  18  :  <i  Les  beaux  vers  font 
fortune  encore  aujourd'hui  au  théâtre.  Faites  donc  de  beaux  vers,  si  vous 
n'en  pouvez  toujours  faire  de  bons.  »  Double  trait  marginal  et  soulignures. 

Lettre  CCXLIII,  à  Taillandier.  P.  370,  1.  3  «  Dans  l'époque  actuelle, 
M.  Daunou  a  été  un  peu  victime  de  son  extrême  mode!^tie.  Chez  nous, 
[leuplc  oublieux,  liabilués  à  ne  gut^rc  tenir  conipte  que  des  gens  à  Irai- 
leaux  et  h  IroinpeKes,  su  mémoire  pourrait  avoir  à  souiïrir.  »  Trait 
marginal. 

L.  il  :  "  Et  j'ose  dire  qu'il  n'est  pas  jusqu'il  quelques  traces  de  par- 
tialité tiliali;  qu'on  peut  remarquer  dans  cet  ouvrage  qui  ne  tournent 
à  la  louange  de  l'écrivain.  »  Trait  marginal. 

I*.  380  :  Trait  marginal  en  face  des  huit  premières  lignes  de  la  lettre 
de  Proudhcm  citée  en  note. 

Lettre  CCLI,  à  Thomas.  P.  383, 1.  1  :  «  Je  vois  partout  la  démocratie 
en  jiéril,  par  l'anarchie  qui  règne  en  haut  et  en  bas,  et  je  voudrais 
qu'im  journal  comme  le  vôtre  put  enfin  jeter  quelques  éclairs  lians 
une  nuit  de  plus  en  plus  obscure.  »  Trait  marginal. 

Lettre  CCLV,  à  M°"  Valchère.  P.  387,  1.  iO  :  «  Adieu,  pauvre  femme, 
achevez  votre  .Mfdée  et  soignez  votre  style.  »  Double  trait  marginal. 

Lettre  C.CLVIl,  à  (iilhard.  P.  38!t,  1.8:  «  Sebasliani  mourant  il  y  a 
quelques  mois  eiU  pu  bénir  sa  destinée.  Vieillissez  donc!  »  Trait  mar- 
ginal. 

L.  2i  :  «  Et  semble  ajouter,  dans  l'opinion  populaire,  à  la  somme  de 
mépris  qu'ont  fait  tomber  sur  le  pouvoir  tous  les  tripotages,  tous  les 
scandales,  tous  les  vols  que  la  presse  ne  cesse  plus  «l'indiquer  k  une 
justice  qui  reste  muette  et  les  bras  croisés  devant  tant  de  méfaits 
qu'elle  n'ose  poursuivre.  »  Trait  marginal. 

Lettre  CCLIX,  à  Fortoul.  P.  392, 1.  23  :  Lamartine.  «  Quelle  surpre- 
nante fécondité  d'improvisation!  Conçoit-on  qu'un  talent  se  transforme 
ainsi!...  Ce  qui  nr'a  fait  dire  qu'il  avait  chanté  de  bon  heure  et  pense 
lard...  Hélas!  je  n'ai  pu  cultiver  qu'un  tout  petit  coin  où  j'ai  tourné 
sur  moi-même  comme  l'écureuil  dans  sa  cage.  Maintenant  je  ne  tourne 
même  plus,  je  dors.  »Trait  marginal  devant  tout  le  paragraphe. 

Lettre  CCLXU,  à  Henri  Martin.  P.  393, 1.  iO  :  «  Vous  ne  parlez  pas  de 
tout  ce  qu'il  a  fait  en  Europe  de  favorable  à  la  démo(fratie,  sans  qu'il 
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pût  s'en  douter.  Sa  mission  providentielle  était  là.  Mais  vous  ne  pou- 
viez tout  dire.  »  Trait  marginal. 

L.  24  :  «  Il  est  bien  consolant  pour  ceux  qui,  comme  moi,  sont 
destinés  à  mourir  sur  le  fumier  qu'on  nous  fait,  sans  revoir  comme  Job 
la  prospérité  de  notre  jeunesse,  temps  où  j'ai  eu  faim  quelquefois,  mais 
où  la  patrie  était  si  grande  et  si  glorieuse.  »  Trait  et  soulignures. 

Lettre  CCLVllI,  à  Michelel.  F.  396,  I.  23  :  «  Trois  fois  gloire  à  \om, 
qui,  par  l'étude,  la  conscience  et  le  génie,  conservez  un  pareil  souvenir 
à  vos  neveux!  Ce  moment,  je  l'ai  vu,  mais  j'en  avais  moins  mémoire 
que  des  jours  qui  l'ont  suivi.  Aussi  ai-je  versé  des  larmes  sur  vos 
pages  immortelles.  »  Trait  et  soulignure. 

Lettre  CCLXXIII,  à  Génin.  P.  408.  Trait  au  début  et  à  la  fin  delà 
lettre.  Sainte-Beuve  souligne  (1.  5)  :  «  la  fabrique  d'acaiémiciens 
nommée  V Abbage-aux-Bois.  » 

Lettre  CGLXXVII,  à  Lefrançois.  P.  409,  1.  16  «  J'ai  eu  peur  de  la 
République  pour  la  République  en  la  voyant  naître  trop  tôt  et  trop 
vile;  mais  les  républicains  sont  à  l'abri  de  tout  reproche.  Nous  voulions 
descendre  marche  à  marche;  on  nous  a  fait  sauter  un  étage;  nous  ne 
pouvons  pas  remonter.  »  Trait  et  soulignure. 

P.  410,  1.  10  :  «  Voilà  le  premier  poète  qui  ait  été  propre  aux 
grandes  choses.  Qui  s'en  serait  douté  il  y  a  quinze  ans?  »  Trait  mar- 
ginal. 

Lettre  CCLXXVllI,  à  Bretonneau.  L.  17  :  «  Nous  voilà  redevenus 
républicains,  peut-être  un  peu  trop  tôt  et  un  peu  trop  vile.  Nous  vou- 
lions descendre  l'escalier  marche  à  marche;  on  nous  a  fait  sauter  un 
étage  tout  entier.  »  Trait  marginal. 

P.  411,  1.  8  :  «  Au  reste,  il  n'y  a  toujours  que  trop  d'hommes  pour 
remplir  des  fonctions  que  mon  caractère  me  ferait  remplir  fort  mal.  » 
Trait  marginal. 

L.  16  :  «  Comme  je  voulais  qu'on  sut  que  ce  gouvernement  avait  mon 
adhésion  pleine  et  entière,...  j'ai  accepté  qu'on  mit  mon  nom  à  une 
commission  scientifique  où  je  restreins  mon  service  à  l'enseignement 
primaire.  »  Trait  marginal.  "^ 

L.  23  :  «  C'est  aujourd'hui  l'ancre  de  salut  de  la  France.  Une  pente 
plus  douce  m'eût  convenu  davantage,  mais  nous  n'avons  choisi  ni  l'heure 
ni  indiqué  l'ordre  et  la  marche.  Les  gens  du  pouvoir  avaient  pris  ce  soin. 
Au  milieu  de  mes  vœux  pour  ma  chère  France,  je  pousse  bien  des  sou- 
pirs. »  Trait  et  soulignures. 

L.  31  :  «  Hclas!  il  en  est  peu  qui  n'en  aient  abusé,  au  moins  par 
l'imprévoyance.  »  Trait  marginal. 

L.  33  :  «  Comment  peut-on  croire  à  la  durée  de  rien  depuis  soixante 
ans?  »  Double  trait  marginal. 

P.  412,  1.  3  :  «  Aussi  ne  nous  effrayons-nous  pas  de  ce  qui  peut  nous 
advenir;  mais  tout  le  monde  n'est  pas  ainsi  préparé  et  j'en  gémis  pour 
beaucoup.  »  Trait  marginal. 
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I>etlre  CCLXXIX,  ù  Jean  Reynaud.  L.  H  :  «  Que  ceux  qui  savent  écrire 
écrivent.  Je  n  ni  jamais  su  que  chauler,  je  n'ai  jinnni.t  su  que  niufrr.  et 
non  disserter.  »  Trail  el  soulignure. 

l^llre  CCLXXXI,  ii  Jules  Carlin.  F».  41i,  1.  16  :  «  Moi,  vraisemblable- 
ment, je  ne  dirais  que  celle-ci  :  Laissez  la  porte  nueerle.  /<•  n'u,-  vi'en 
aller.  ><  Trait  el  soulignure. 

Leltre  CCLXXXIII.  à  Hretonneau.  P.  415,  I.  12  :  «  On  me  disait 
aujourd'hui  (|ue  le  H.  P.  I.acordaire  avait  pn'ehé  pour  qu'on  me  nommât. 
Ah!  moi)  cher  ami,  lorsque,  jeune,  inexpérimenté,  on  court  après  la 
réputation,  on  se  doute  guère  à  quel  gouffre  ce  feu  follet  peut  conduire. 
Cn  petit  coiu  paisible,  où  je  pourrais  vivre  inconnu,  me  semblerait  un 
paradis  aujourd'hui.  Je  n'ai  plus  un  moment  à  moi  :  à  peine  ai-je  le  temps 
de  lire  un  journal.  »  Trait  et  souiigiiures. 

Lettre  CCLXXXIV,  ii  Martin  (de  Slrabourg).  P.  416,  1.  22  :  «  Car 
Gautier,...  qui  a  une  ambition  démesurée,  comme  vous  pouvez  le  voir, 
pourrait  se  faire  illusion  sur  les  torts  de  l'occupant.»  Trait  marginal. 

P.  417,  I.  1  :  «  Ce  sera  un  ennui  de  moins  pour  moi  que  cet  ambi- 
tieux tourmenté  depuis  un  mois  pour  arriver  à  cette  haute  fonction.  » 
Trait  marginal. 

Lettre  GCLXXXV,  aux  électeurs  de  la  Seine.  L.  25  :  «  Mes  .sin.Ktule- 
huit  ans,  ma  santé  si  capricieuse,  mes  habitudes  d'esprit,  mou  carac- 
tère, gâté  par  une  longue  indépendance,  achetée  chèrement,  nir  rendent 
impossible  le  rôle  trop  honorable  que  vous  voulez  m'imposer.  »  Sou- 
lignures. 

P.  118,  I.  2  :  <«  Je  ne  puis  vivre  et  penser  que  dans  la  retraite.  Oui,  je 
lui  dois  le  peu  de  bon  sens  dont  on  m'a  loué  quelquefois.  »  Soulignure. 

L.  5  :  «  Le  plus  sûr  moyen  de  troubler  ma  pauvre  raison,  d'oii  peut- 
être  est  sorti  plus  dun  conseil  utile,  c'est  de  me  placer  sur  les  bancs 
d'une  assemblée.  »  Trait  et  soulignure. 

L.  9  :  «  Je  serai  foulé  aux  pieds  de  ceux  qui  se  disputeront  la  tribune, 
où  je  suis  incapable  de  monter.  Poser,  parler,  même  lire,  je  tie  le  puis 
en  public;  et,  pour  moi,  le  public  commence  oii  il  y  a  plus  de  dix  per- 
sonnes. Une  circonstance  de  ma  vie,  mal  interprétée  par  plus  d'un, 
vous  en  fournit  la  preuve.  »  Trait  et  soulignures. 

L.  22  :  «  Mes  chers  concitoyens,  j'ai  été,  depuis  181o.  l'uu  des  échos 
de  vos  peines  et  de  vos  espérances.  Vous  m'avez  souvent  appelé  votre 
consolation  :  ne  soyez  pas  ingrats.  »  Trait  marginal. 

P.  419,  I.  10  :  «  Venons  aux  idées  que  je  puis  avoir  con(;ues  dans  ma 
retraite,  pour  mener  &  bien  l'œuvre  démocratique  que  Dieu  impose  à 
la  France,  au  profit  des  autres  nations,  ses  sœurs  bien-aimées.  »  Trait 
marginal. 

L.  20  :  «  Je  vous  en  supplie  donc,  chers  concitoyens,  laissez-moi  dans 
ma  solitude.  J'ai  été  prophète,  dites-vous.  El  bien  donc,  au  prophète  le 
désert!  »  Trait  et  soulignure. 

L.  26  :  <(  Puis  n'est-il  pas  sage  qu'à  une  époque  où  tant  de  gens  se 
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prétendent  propres  à  tout  quelques-uns  donnent  l'exemple  de  savoir 
n'être  rien?  La  nature  m'a  créé  pour  ce  genre  d'utilité,  qui  ne  fait  envie 
à  personne.  »  Trait  et  souiignures. 

L.  31  :  «  Vous  pourrez  avoir  besoin  encore  qu'on  relève  votre  courage 
et  qu'on  ranime  vos  espérances.  Vous  regretteriez,  alors,  d'avoir  étouffé 
sous  les  honneurs  le  peu  de  voix  (|ai  me  reste.  Laissez-moi  donc  ache- 
ver de  mourir  comme  j'ai  vécu,  et  ne  transformez  pas  en  législateur 
inutile  votre  ami,  le,  bon  et  vieux  chansonnier.  »  Trait  et  soulignure. 

Lettre  CCLXXXVI,  à  Tessier.  P.  420,  1.  8  :  «  Vous  avez  raison,  mon- 
sieur, je  suis  un  oiseau,  bien  vieux  sans  doute,  fort  déplumé  et  dont  la 
voix  est  presque  éteinte  ;  mais  raison  de  plus  pour  qu'on  me  laisse  à  la 
solitude  où  je  repasse  en  mémoire  les  chants  qu'elle  m'a  inspirés.  » 
Trait  marginal. 

L.  17  :  «  Quel  terrible  pays  que  celui  où  l'on  veut  enrégimenter  tout 
le  monde.  »  Trait  et  soulignurc. 

Lettre  CCLXXXIX,  à  Bretonneau.  P.  424,  1.  3  :  «  Je  me  le  disais  hier 
encore  auprès  de  mon  vieux  Chateaubriand,  qui  va  finir  sous  le  poids 
d'un  catarrhe...  Auprès  du  pauvre  vieillard  veille  une  autre  ruine,  la 
belle  et  célèbre  Madame  Hécamier,  qui  a,  je  crois  soixante-dix  ou  soixante 
et  onze  ans,  et  qui,  frappée  de  cécité,  gémit  de  ne  pouvoir  être  suffi- 
samment utile  à  son  malade.  »  Trait  marginal  devant  tout  le  passage 
qui  débute  et  finit  comme  ci-dessus. 

Lettre  CCXCVIIl,  à  Carnot.  P.  433,  1.  18  :  «  Ne  rognez  pas  celle  de 
l'auteur  des  Némésis  et  de  la  traduction  de  V Enéide,  ouvrage  qui,  sui- 
vant les  connaisseurs,  eût  dû  lui  ouvrir  les  portes  de  l'Académie.  En 
attendant  que  ces  portes  lui  soient  ouvertes,  laissez-lui  donc,  au  nom  de 
votre  illustre  père,  qui  a  fait  des  vers  charmants,  le  traitement  d'aca- 
démicien, c'est-à-dire  1500  francs  de  pension.  »  Trait  horizontal  au 
début  et  à  la  fin  du  passage. 

Lettre  CGC,  à  Antoine  Clesse.  P.  434,  1.  lo  :  «  Vous  voilà,  selon  moi, 
arrivé  au  premier  rang  des  chansonniers  de  notre  époque.  Et  ce  que  je 
vous  dis  là,  vous  savez  que  ce  n'est  pas  pour  m'acquitter  envers  vous 
des  éloges  que  vous  me  prodiguez  dans  vos  chansons,  tout  sensible  que 
je  suis  à  ce  témoignage  de  sympathie.  «  Trait  marginal. 

P.  435,  1.  4  :  «  N'y  a-t-il  pas  là,  dans  ces  couplets  si  douloureux,  sur- 
charge de  dramatique?  »  Trait  marginal. 

L.  14  :  «  ("est  de  m'annoncer  toujours  comme  votre  sou>cripteur  et 
de  ne  m'avoir  jamais  mis  à  même  de  m'acquitter  du  prix  de  ma  sous- 
cription. »  Trait  marginal. 

L.  19  :  «  C'est  encore  au  bruit  des  plus  affreux  événements  que  je 
vous  écris.  Le  retentissement  d'une  pareille  mêlée  à  une  longue  et  dou- 
loureuse mêlée.  »  Trait  marginal. 

L.  23  :  «  Espérons  qu'une  victoire  nécessaire,  mais  dont  gémit  l'huma- 
nité, ne  compromettra  pas  trop  les  droits  de  la  classe  travailleuse.  » 
Trait  et  soulignure. 


I.A    CORRESPONDAMCE    DK    RËRAMGKK.  l'S 

Lettre  (T,(;ill.  à  Violeaii.  P.  438, 1.  8  :  «  J'ai  une  croyance  bien  Torte, 
mais  (|ui  n'est  pas  la  vôtre;  cette  croyance  ne  m'empêche  pas  d'nppré- 
cicr  les  avantages  d'une  foi  commune,  ce  (|ui  est  assez  rare  parmi  noas. 
Aussi  le  titre  des  Mi-res  chrétii'iinrx  aura  fait  croire  que  votre  poésie 
était  uniquement  religieuse.  »  Trait  marginal. 

L.  2U  :  «  Plusieurs  morceaux  auraient  Ragné  à  être  écrits  dans  un 
mètre  ililTérenl.  »  Trait  marginal. 

Lettre  CCCIV,  à  Génin.  P.  i3!t,  I.  13  :  »  C'est  la  pauvre  madame  Colet, 
que  vous  avez  faite  plus  riche  qu'elle  ne  l'espérail.  »  Trait  marginal. 

Lettre  CCCVL  à  M""*".  P.  440,  I.  U  :  "  Il  m'avait  toujours  semblé 
douloureux  pour  vos  cteurs  aimants  d't"'tre  séparés  de  tout  ce  qui  avait 
dû  éveiller  vos  premières  nlTections.  »  Trait  marginal. 

P.  441,  1.(5  :  «  Aussi  aurais-je  été  plus  sensible  à  ce  que  vous  me 
dites  d'nimahie,  si  vous  me  traitiez  en  ami  et  non  en  bienfaiteur.  » 
Trait  marginal. 

L.  11  :  "  Enfin,  chacun  son  caractère,  le  mien  a  bien  ses  défauts.  Je 
suis  vif  el  un  peu  impatient.  Sans  cela,  peut-être  serais-je  parvenu  à 
npprii'oiifr  de»  oiseaux  si  sauvages,  qui  semblent  ne  vouloir  chanter 
que  pour  eux.  »  Trait  marginal. 

L.  23  :  "  Il  a  trop  de  candeur  pour  faire  pareil  métier.  Je  lui  ai  parlé 
de  vous,  et  il  a  été  touché  de  votre  souvenir.  ><  Trait  marginal. 

L.  27  :  «  Il  m'est  survenu  seulement  une  douleur  au  talon  qui  menace 
d'entraver  mes  promenades.  J'espère  que  je  finirai  par  me  débarrasser 
d'une  si  vilaine  chaîne.  •>  Trait  marginal. 

P.  4.'>2  :  Sainte-Beuve  corrige  la  faute  d'impressiim  de  la  signature 
d'Ricliingen. 

Sur  le  feuillet  de  garde  de  la  couverture  finale  du  volume,  des  noms 
et  des  réfiexions  au  crayon,  avec  l'indication  du  chilFre  des  pages  s'y 
rapportant  :  «  Trois  grandes  commères,  Saint-Simon,  Tallemanl  el 
B<Tang('r  entre  deux;  —  Invétéré,  329;  —  Hégésippe  Moreau,  fi;  — 
Itougcl  de  Lisie,  5;  —  fi,  Limennais  et  George  Sand;  —  11,  Lamen- 
nais el  sa  soutane;  —  18,  sur  le  style  et  le  soin  à  y  donner;  —  Cor- 
menin,  24;  —  4.5,  se  rend  bien  compte  de  sa  réputation;  —  47,  HUgo; 

—  Hépublicanisme  doctrinaire  el  politique  humaine,  54;  —  102,  poli- 
tique étendue;  —  .54,  Carrel;  —  56,  Thiers;  —  78,  Jésus-Christ;  — 
8fi.  saint  Paul;  —  Salvandy,  78;  —82,  Tocquoville;  —  Tastu,  73.  86; 

—  117,  lettre  do  Lamennais;  —  121,  sur  l'Histoire  de  Fvnnce  de  Henri 
Martin,  el  126;  —  i2fi,  Augustin  Thierry;  —  129,  Fauriel;  —  130, 
Mérimée;  —  fii'rfnut,  130,  —  133,  quand  il  écrit  à  M"'  Lemaire  il  est 
guilleret;  —  133,  empêtré,  Leroux;  —  144,  152,  1.53,  137,  la  Coalition; 

—  153,  charmante  lettre  à  Lamennais;  —  15.5,  il  prie  Dieu  pour  Cha- 
teaubriand: —  151),  amour  d'une  Anglaise;  —  162,  (•hateaubriand,  La 
Politique  je  n'y  crois  pas;  —  Sur  Chateaubriand  el  Voltaire,  98,  424; 

—  ir(2.  Chateaubriand  sur  la  politique,  désabusé;  —  Villemuin,  182, 
183,  317;  —  212,  amour;  —  291,  André  Chénier;  —  332,  paquet  Dela- 
vigne;  —  282,  à   Lamennais,  l'écritoire   renversée;  —   178,  223,  à 
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Lamennais;  —  sa  soutane,  11;  —  214,  sa  restriction  pour  les  mœurs; 
—  M""  Taslu  et  M°"^  de  Sévigné,  208;  —  Louis-Philippe,  215,  219,  229, 
361;  —  238,  à  Lamennais  et  Ciialeaubriand  réunis;  —  Béranger, 
patriote  plus  que  libéral,  démocrate  plus  que  républicain,  bonapartiste 
plus  qu'impérialiste,  évangélique  plus  que  chrétien,  249;  —  292, 
Musset;  —  Delille,  295,  307;  —  Ladtto,  313;  —  370,  Daunou;  —  109, 
m.  Chateaubriand  fait  des  offres;  —  Chateaubriand,  42i. 

Tome  IV,  lettre  III,  à  M""  Béga.  P.  2.  Quatre  traits  entrecroisés  au 
début  de  la  lettre. 

P.  3,  1.  7  :  «  Une  foule  de  questions  qui  intéressent  notre  temps, 
beaucoup  plus  que  ne  l'imaginent  les  esprits  superficiels.  »  Trait  mar- 
ginal. 

L.  13  :  «  A  ton  âge,  tout  cela  se  classe  facilement  dans  le  cerveau. 
11  y  a  là  place  pour  tant  de  choses!  "  Trait  marginal. 

Lettre  V,  à  Pauline  Béga.  P.  5,  1.  10  :  «  C'est  que  tu  te  figures  qu'il 
lui  faut  d'autres  phrases  qu'à  moi,  et  que  lu  ne  veux  pas  le  contenter 
d'écrire  comme  lu  parles.  ,»  Trait  marginal. 

L.  13  :  «  Il  ne  s'agit  pas  de  lui  parler  de  son  livre,  sous  le  rapport 
littéraire  ou  philosophique,  il  ne  te  faut  que  le  remercier  du  présent 
qu'il  t'a  fait.  »  Trait  marginal. 

L.  19  :  «  Ce  qui  fait  la  supériorité  presque  générale  que  les  femmes 
ont,  en  France,  dans  le  style  cpislolaire,  c'est  le  laisser-aller  de  leur 
plume.  »  Trait  et  soulignure. 

P.  6,  1.  2  :  «  En  voilà  bien  long  pour  un  homme  à  qu'il  a  toujours 
coûté  d'écrire  des  lettres,  qui  ne  les  écrit  pas  facilement  bien  et  qui 
pourtant  a  été  contraint  d'en  écrire  des  volumes.  »  Trait  marginal. 

Lettre  VII,  à  Alfred  Lédier.  Trait  en  face  de  la  note  se  rapportante 
ce  litre. 

P.  7,1.4:  «  Savez-vous,  monsieur,  que  vous  avez  fait  un  homme  bien 
grave  d'un  vieillard  qui  rit  encore  plus  souvent  qu'il  ne  gronde.  »  Trait 
et  soulignure. 

L.  8  :  «  Votre  pièce,  qui,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  accuse 
quelque  ignorance  des  nécessités  dramatiques.  »  Trait  marginal. 

L.  14  :  «  Et  je  crains  d'avoir  égaré  un  généreux  esprit  bien  digne  de 
traiter  des  compositions  plus  nobles,  qui  certes  seraient  pour  lui  des 
occasions  de  succès.  »  Trait  marginal. 

L.  19  :  «  La  critique  lorsqu'il  y  a  pourtant  dans  votre  œuvre  matière 
à  beaucoup  d'éloges  plus  justement  appliqués  que  ceux  que  vous  me 
prodiguez.  »  Trait  marginal. 

Lettre  VIII,  à  Pauline  Béga.  Quatre  traits  entrecroisés  au  début. 

P.  8,  I.  18  :  «  Après  Racine,  si  parfait  dans  son  style,  je  te  donnerai 
Corneille,  le  grand  Corneille,  comme  disaient  ses  contemporains.  » 
Trait  marginal. 

L.  21  :  «  Tu  liras,  après  Boileau,  et  surtout  Molière,  le  génie  dra- 
matique le  plus  parfait,  mais  qui  peint  plutôt  la  société  que  les  pas- 
sions humaines,  ce  qui  te  plaira  moins  sans  doute  que  les  œuvres  Ira- 
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giques.  A  quarante  ans  tu  lo  leur  prérérerau  peut-être.  »  Trait  marginal. 
Lettre  IX,  à  M"*  Brissot-Thivars.  P.  9,  l.  4  :  «  J'ai  été  obligé  de 
i(>ruser  la  visite  de  Louis-Bonaparte,  qui  n'en  est  pas  moins  venu,  mais 
je  n'y  étais  pas.  »  Trait  marKinai. 

Lettre  XI,  à  M""  Brissot-Thivars.  P.  H,  1.  2  :  <>  Il  y  a  un  cummence- 
ment  de  désillusion  chez  beaucoup  de  bonapartistes.  »  Trait  marginal. 
L.  (i  :  «  La  première  visite  était  trois  semaines  avant  l'élection;  je 
pouvais  ne  pas  la  compter;  la  seconde  eut  lieu  deux  jours  avant  sa  pro- 
l'Iamalion.  Ci'lh-là,  il  faut  In  rendre,  et  cela  me  coûte  extrêmement.  Il 
m'en  Faudra  rendre  une  aussi  à  madame  Demido/f,  qui  m'est  venu  voir 
lorsque  j'étais  malade  et  que  je  n'ai  pas  vue  nun  plus.  Jugez  de  mon 
onnui;  vous  n'en  avez  pas  de  plus  gros  dans  votre  préfecture.  Ah! 
j'aurais  di'i  vous  aller  demander  un  refuge  depuis  plus  de  deux  mois.  » 
Trait  et  soulignures. 

Lettre  XII,  à  Pauline  Béga.  Quatre  traits  entrecroisés  au  début. 
L.  19  :  «  Cet  ennui,  je  me  plais  à  rroire  que  tu  le  l'exagères  un  peu. 
Viendra  un  jour  où,  comme  le  dit  l'Ecriture,  tu  quitteras  sans  trop  de 
peine  père,  mère  et  amis  pour  aller  chercher  le  bonheur  sous  un  autre 
toit.  "  Trait  marginal. 

L.  23  :  «  Ma  pauvre  lille,  si  tu  savais  combien  de  fois  il  arrive  dans 
la  vie  de  regretter  l'Age  que  tu  traverses!  »  Trait  marginal. 

P.  M,  1.1:"  Prends  patience,  et  donne-toi  de  la  science  et  un  état.  » 
Trait  marginal. 

Lettre  XIV,  ii  M'**.  P.  14,  1.  3.  «  Lui  (Heynaud),  Carnot  et  Charton, 
sont  des  hommes  de  cœur  à  qui  il  ne  manquait  qu'un  peu  d'expé- 
rience. »  Trait  marginal. 

Lettre  XV,  à  Pauline  Béga.  L.  13  :  «  Phèdre  n'est  pas  la  pièce  la 
mieux  combinée  de  ce  grand  poète,  mais  aucun  caractère  n'est  mieux 
étudié.  »  Trait  marginal. 

1'.  13,  1.  3:  «  Il  faut  mieux  que  cela  aux  esprits  délicats,  et  faire  pré- 
voir toutes  les  atrocités  de  Néron  sans  en  souiller  la  scène  est  une  œuvre 
de  grand  niaitre.  »  Trait  marginal. 

L.  9  :  «  Mais  je  fais  \h  le  maître  d'école  et  t'ennuie  peut-être  de  ce  qui 
t'a  amusée.  »  Trait  marginal. 

Lettre  XVI,  à  Jules  Bordet.  P.  16, 1.  9  :  «  Vous  me  demandez,  dans  la 
seconde  de  vos  chansons,  comment  j'ai  fait  pour  gagner  ma  vie  :  hélas, 
je  dois  l'avouer,  je  n'ai  pas  fait  grand'chose  de  bon.  »  Trait  marginal. 
L.  16  :  '<  .\  quarante-deux  ans,  je  n'avais  pas  de  feu  dans  mon  taudis 
même  au  plus  fort  de  l'hiver.  J'étais  résigné,  et  il  m'ist  arrivé  quelques 
rayons  de  soleil.  »  Double  trait  marginal. 

Lettre  XVII,  à  Pauline  Béga.  Quatre  traits  onlrecroisés  au  début. 
P.  17,  1.8  :  "  Le  nu>t  esprit  pouvait  s'appliquer  ainsi  alors.  \  présent, 
quand  on  parle  d'un  grand  poète,  on  dit  génie.  »  Soulignures. 

L.  Il  :  «  C'est  l'effet  d'une  langue  (/«i  marche  et  qui  s'use  en  mar- 
chanl.Les  moln  simples  ne  lui  suffisent  plus  :  eile  enlle  sa  voix.  Tu  pré- 
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fères  Béranger  à  Lamartine,  parce  que  tu  connais  l'un  et  non  l'nulre, 
mais  juge  de  la  diiïérence.  En  parlant  de  Lamartine,  on  vante  son  génie 
et  de  moi  on  ne  doit  vanter  que  l'esprit.  »  Trait  et  soulignures. 

L.  25.  «  Dans  mon  àme  et  conscience,  Lamartine  est  bien  au-dessus 
de  moi  et  je  suis  bien  loin  de  La  Fontaine.  »  Trait  marginal. 

L.  2!(  :  «  Hélas!  non,  dis  donc  ses  vers  trop  négligés.  »  Trait  et 
soulignures. 

P.  18,  1.  4.  «  Ce  travail-là,  je  m'y  suis  appliqué  fort  jeune  et  c'est 
peut-être  le  beau  côté  de  mon  petit  talent.  »  Trait  marginal. 

Lettre  XX,  à  Pauline  Béga.  P.  21,  1.  10  :  «  Tous  deux  (Molière  et  La 
Fontaine)  pourtant  sont  aujourd'hui  regardés  comme  les  deux  poètes, 
les  plus  originaux  et  les  plus  parfaits  de  leur  temps.  »  Trait  mar- 
ginal. 

L.  18  ;  «  On  aime  à  voir  de  pareils  esprits  s'apprécier  aussi  bien.  » 
Trait  marginal. 

L.  24  :  «  Moi,  qui  ai  toujours  mis  mon  bonheur  à  admirer  les  grands 
talents  contemporains.  »  Trait  marginal. 

P.  22,  1. 1  :  «  Fontenelle  qui  dit  un  jour  :  M.  de  La  Fontaine  est  si 
bète,  qu'il  croit  que  les  anciens  ont  plus  d'esprit  que  lui.  »  Double  trait 
marginal. 

L.  22  :  «  Mais  à  l'âge  mûr  seul  appartient  d'extraire  d'un  pareil  os 
toute  la  moelle  qu'il  contient.»  Trait  marginal. 

Lettre  XXIII,  à  Pauline  Béga.  P.  2G,  1.  22.  «  Si  tous  ceux  qui  ont  de 
la  vanité  venaient  au  secours  de  ceux  qui  souffrent,  bientôt  disparaî- 
traient toutes  les  souffrances  que  la  misère  engendre.  Tenons  donc 
compte  des  bienfaits,  même  quand  la  vanité  les  conseille  ».  Double  trait 
marginal. 

Lettre  XXIV,  à  Gilhard.  P.  28,  1.  2  :  «  Quant  au  président,  je  reste 
endetté  envers  lui  de  deux  visites  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  lui 
rendre  avant  la  proclamation  de  sa  présidence...  Ce  à  quoi  j'ajoute  tou- 
jours que  les  ours  et  les  singes  du  Jardin  des  Planles  ne  rendent  pas 
les  visites  qu'on  leur  fait.  »  Trait  marginal  devant  tout  le  passage. 

Lettre  XXIX,  à  Pauline  Béga.  P.  32,  1.  3  :  «  Je  comprends  que  Boi- 
leau  ne  soit  pas  ton  poète  favori  :  ce  n'est  pas,  crois-moi,  parce  qu'il 
a  fait  une  satire  assez  faible  contre  les  femmes;  car  les  femmes  aiment 
fort  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  les  a  traitées  parfois  sévèrement.  C'est 
plutôt  parce  que  l'amour  n'a  tenu  aucune  place  dans  sa  vie,  ce  dont 
on  ne  s'aperçoit  que  trop  dans  ses  œuvres.  Au  reste,  le  genre  qu'il  a 
traité  n'exige  pas  absolument  les  qualités  qui  lui  manquent  sous  ce 
rapport.  Lis  donc  et  apprends  ses  meilleures  salires  et  épitres,  l'Art 
poétique  et  le  Lutrin,  poème  vraiment  supérieur,  malgré  certains 
inconvénients  que  je  te  signalerai  plus  tard.  »  Trait  marginal. 

L.  14  :  «  Ce  que  lu  me  dis  de  la  Chute  d'un  ange  ne  me  surprend 
pas.  11  me  semble  pourtant  que  dans  la  dernière  vision  il  se  trouve 
une  mort  au  désert  où  il  y  a  de  grandes  et  touchantes  beautés.  Quand 
tu  pourras  lire  certain  roman  de  l'abbé  Prévost,  tu  verras,  avec  des 
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personnaKes  bien  diiïérents,  une  scène  à  peu  près  semblable  qui  te 
louchera  sans  doule  davantaKe,  mais  qui  doit  cet  avantage  k  la  simpli- 
cité de  la  narration  du  prosateur,  opposée  k  la  pompe  de  la  poésie 
épique  de  Lamartine.  »  Trait  marginal. 

P.  33.  I.  4  :  «  Je  serais  cxmme  un  vieux  hibou  au  milieu  de  toute 
rrHe  volière  qui  caquetternil  au  plus  dru  à  la  vue  du  survenant.  •>  Trait 
rt  soulifçnure. 

Lettre  XXX,  à  M.  de  Valois.  L.  15:"  Chateaubriand  me  disait  souvent  : 
<•  Je  me  suis  toujours  ennuyé.  »  Toujours  je  lui  répondais  :  «  C'est  que 
«  vous  ne  vous-ètes  pas  occupé  des  autres.  »  Sa  femme,  esprit  fort 
singulier,  s'écriait  :  «  Vous  avez  bien  raison!  vous  avez  bien  raison!  » 
\.es  Mémoires  d'oulre-tombe  siml  la  preuve  en  effet  que  ce  grand  homme 
lie  lettres  ne  se  préoccupait  guère  que  de  lui.  Les  Renés  qu'il  se  reproche 
d'avoir  fait  naître  devraient  corriger  de  l'imitation.  Dieu  ne  nous  a  pas 
mid  ici-bas  pour  nous,  mais  pour  les  autres.  Kemplissons  le  mieux  que 
nous  le  pouvons  cette  mission,  et  même  ici-bas  nous  trouverons 
notre  récompense  dans  une  satisfaction  intérieure  que  rien  n'égale.  » 
Trait  marginal. 

Lettre  XXXL  k  Pauline  Béga.  P.  34,  I.  9  :  «  Quant  à  ce  que  tu  me 
disais  de  Chateaubriand  et  de  la  dédicace  des  volumes  que  je  t'ai 
donnés  (et  il  fallait  que  ce  fût  toi  pour  que  je  te  lisse  don  de  ces  deux 
bouquins  di-labrés  que  j'ai  lus  et  relus  tant  de  fois  à  ton  &ge),  la 
dédicace  de  ces  volumes,  disje,  t'a  suffisamment  prouvé  que  l'auteur 
d'Alnla  a  loué  Napoléon.  Celui-ci  l'allacha  à  l'ambassade  de  Rome,  et, 
i|uelque  lemps  après,  le  nomma  chargé  d'affaires  auprès  du  canton  de 
Vaud.  La  mort  du  duc  d'Enghien  mit  fin  à  leur  bon  accord.  Toutefois, 
lors  de  sa  nomination  à  l'Académie,  à  quelque  temps  de  la  naissance 
du  roi  do  Rome,  Chateaubriand  jeta  encore  quelques  fleurs  aux  pieds 
du  vainqueur  de  l'Kurope,  contre  lequel  il  se  tourna  avec  fureur  k  la 
Restauration.  Depuis  il  n'a  cessé  de  mêler  les  éloges  du  géant,  comme 
il  l'appelle,  à  des  reproches  souvent  mérités  par  le  despote.  Mais  on 
voit,  surtout  dans  les  Mcinoires  d'outre-tomOe,  que  Chateaubriand  en 
veut  surtout  à  l'Empereur  de  n'avoir  pas  deviné  en  lui  l'éloiïc  de 
Ihommc  d'État,  car  il  s'est  toujours  cru  un  éminenl  politique.  »  Trait 
marginal. 

P.  35,  I.  1  :  «  J'ai  souvent  ri  avec  lui,  lorsqu'il  prétendait  que 
Napoléon  me  devait  toute  sa  popularité,  en  lui  prouvant  qu'au  rebours 
c'était  moi  qui  devais  à  son  nom  une  partie  de  la  mienne.  »  Trait 
marginal. 

Lettre  XXXIll,  à  Joseph  Bernard.  P.  37,  l.iO:  «  Entre  nous,  convenons 
qu'il  y  a  des  gens  bien  heureux.  Sans  doute  :  ils  s'aimaient  et  sont 
emportés  en  quelques  heures.  Bugeaud  a  eu  la  même  bonne  fortune;  il 
sera  regretté,  bien  qu'il  fût  un  bri$r-raisnn;  du  moins  était-il  honnête 
homme;  chose  rare  parmi  les  politiques.  »  Trait  et  soulignures. 

P.  38,  I.  15:  «  Mais  disons-nous  que,  si  j'avais  trente  ans  de  moins, 
les  médecins  de  l'àme  ne  seraient  pas  venus  me  tàtcr  le  pouls.  Ils  m'ont 


180  REVUE    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    l.A    FRANCK, 

trouvé  en  bonne  santé,  et  je  dois  dire  qu'ils  n'en  ont  pas  paru  fâchés,  » 
Trait  marginal. 

L.  20  :  «  Il  y  a  vingt  ans,  j'étais  en  prison,  et  les  évêques  et  les  curés 
n'avaient  pns  assez  d'anathèmes  à  lancer  contre  le  malheureux  chan- 
sonnier. Qui  a  changé,  de  ce  monde  ou  de  moi?  »  Trait  marginal. 

Lettre  XXXV,  à  Antoine  Clesse.  P.  39,  1. 14  :  "  En  général,  les  chansons 
sont  des  lettres  auxquelles  il  ne  faut  que  rarement  mettre  une  adresse. 
On  les  jette  par  la  fenêtre,  et  les  ramasse  qui  veut.  Beaucoup  restent 
dans  le  ruisseau,  et  quelquefois  des  meilleures.  D'autres  ont  une  fortune 
à  laquelle  l'auteur  était  loin  de  s'attendre.  Cela  fait  compensation.  » 
Trait  marginal. 

Lettre  XXXIX,  à  Pauline  Béga.  P.  46,  I.  17  :  «  Alors  tu  seras  plus 
difficile  pour  Chateaubriand,  qui  n'est  pas  sans  reproche,  jugé  à  ce 
point  de  vue  de  la  langue.  Il  le  sentit  quand  il  vil  les  excès  du  roman- 
tisme, qu'il  avait  fini  pas  prendre  à  guignon,  jusqu'à  nier  quelquefois 
les  grands  talents  qu'il  a  produits.  Je  me  faisais  un  jeu  d'appeler  les 
romantiques  ses  enfants  et  ses  petits-enfants  :  «Je  les  renie,  s'écriait-il  ; 
«  ils  ont  fait  un  93  de  la  langue,  et  encore  n'y  a-t-il  pas  un  Danton  parmi 
«  eux!  »  Disons,  pour  expliquer  cet  anathème  contre  nos  jeunes  révolu- 
tionnaires, que  beaucoup  d'entre  eux  furent  ingrats  envers  celui  qui 
leur  avait  tracé  la  route.  Un  d'eux,  il  y  a  quinze  ans,  mit  sa  gloire  à 
néant,  ne  lui  laissant  que  le  mérite  d'avoir  fait  fletié,  ouvrage  que,  dans 
ses  Mémoires,  Chateaubriand  regrette  tant  d'avoir  écrit.  Je  ne  crois  pas 
ce  regret  plus  sincère  que  le  jugement  porté  par  le  jeune  romantique,  » 
Trait  marginal. 

P.  47,  1.7:  «  La  philosophie  du  xvm'  siècle,  poussant  trop  loin  son 
œuvre,  comme  il  arrive  à  tous  les  réformateurs,  avait  fini  par  bannir 
le  sentiment  religieux  de  notre  littérature.  A  Chateaubriand  la  gloire 
de  l'y  avoir  fait  rentrer.  »  Trait  marginal. 

Lettre  XLII,  à  Paul  Boiteau.  P.  49,  1.  26  :  «  Quand  Dieu  aura  besoin 
de  la  France,  il  la  réveillera.  »  Trait  marginal. 

Lettre  XLVIII,  à  Brelonneau.  P.  60,  1,  22  :  «  II  n'avait  sans  doute  pas 
deviné  que  pour  si  peu  vous  alliez  fairecent  vingt  lieues.  Il  vit  dans  un 
monde  où  les  amitiés  ne  se  dérangent  guère  que  d'un  fauteuil  à  l'autre,  » 
Trait  marginal. 

Lettre  LU,  à  Gilhard.  P.  64,  1.  8  :  «  Et  il  me  semble  vivre  dans  un 
temps  de  brouillard,  où  l'on  ne  voit  pas  à  deux  pas  devant  soi,  avec  la 
crainte  de  se  jeter  ou  dans  un  fossé  ou  sous  les  roues  d'une  voiture; 
du  reste,  préparé  à  tout  et  plus  effrayé  pour  les  autres  que  pour  moi.  » 
Trait  marginal. 

Lettre  LIV,  à  Joseph  Ricciardi.  P.  67,  I.  o  :  «  Car  tous  deux  (Lamen- 
nais et  Béranger)  sommes  d'une  assez  mauvaise  santé,  et  habitons 
désormais  loin  l'un  de  l'autre.  Je  vis  en  ermite,  monsieur,  ne  voyant 
que  quelques  vieux  amis.  J"ai  donc  peu  de  moyen  de  vous  rendre  le 
service  que  vous  attendez  de  moi.  »  Trait  marginal. 

Lettre  LXI,  à  J.  Ledieu.  P.  74,  1,  24  :  Ce  grand  procès  qui  ne  sera 
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jamnis  jugé  définitivement,  parce  que,  .vk/om  moi.  l'humanité  na  pat 
intrrtH  à  ce  iju'il  le  soit.  La  Convention  a  fait  des  choses  admirables, 
nous  en  profitons;  miiis  il  nous  sera  pardonné  d'ôtre  ingrats,  car  ou 
pouvait  nous  les  faire  acheter  moins  chèrement.  »  Trait  et  soulignurea. 

Lellro  LXXX.  à  Giliiard.  P.  9».»,  1.  5  :  «  Je  ne  sais,  quant  à  moi,  ce 
qu'il  va  .sortir  de  cette  espèce  de  coalition  nouvelle,  où  chacun  a 
planté  son  drapeau  sur  la  tribune  pour  marcher  ensemble  el  de  front 
contre  l'Elysée.  »  Trait  marginal. 

L.  H  :  «  L'assailli  semble  prendre  de  l'audace.  La  chute  si  prompte 
et  »i  facile  de  Changarnier  va  l'enivrer  peut-être.  Il  est  vrai-  que  les 
munitioni  lui  manqwul.  »  Trait  et  soulignure. 

L.  n  :  «  Seulement  on  se  dit  :  «  Nous  sommes  aux  boulevards  ». 
Dupin  a  été  le  niais  de  ce  mélodrame.  Quelle  prétention  aussi  de 
vouloir  se  transformer  en  César.  »  Trait  marginal. 

L.  20  :  «  Ne  serait-il  pas  temps  enlin  que  ces  vieillards  quittassent 
les  coulisses  et  la  scène.  On  vieillit  si  vite  chez  nous,  et  cependant  per- 
sonne ne  consent  à  être  vieux.  »  Trait  marginal. 

Lettre  CXXXI,  à  Victor  Hugo.  P.  136,  I.  9:  «Oh!  la  belle  vengeance! 
Vous  seul  aujourd'hui  pouvez  vous  donner  un  si  grand  plaisir.  Ohl  mon 
ami,  au  bord  de  la  mer,  à  la  vue  de  la  France,  chantez,  chantez  encore  1 
L'avenir  vous  écoulera  demain.  »  Trait  marginal. 

Lettre  CXLVIll,  à  M»"^  Cauchois-Leniaire.  P.  !76,  l.  5  :  «  En  vérité, 
"*  eût  bien  di"i  commencer  son  quart  de  conversion  par  là;  il  est  vrai 
qu'il  n'aurait  pas  30000  francs  pour  ne  rien  faire,  mais  l'idée  d'une 
tâche  à  remplir  doit  diminuer  les  répugnances.  Au  reste  je  crains  qu'il 
ne  paye  trop  cher  son  nouveau  titre,  qu'il  avait  refusé  d'abord.  Il  lui 
faudra  vivre  désormais  dans  un  monde  nouveau,  car  je  le  vois  presque 
dans  la  nécessité  de  rompre  avec  ses  plus  chères  connaissances,  qui 
vont  lui  battre  froid.  »  Trait  marginal. 

Lettre  CXCUI,  à  M'"''  de  Solms.  P.  22!t,  1. 25  :  «  M"'"  d'A.  dont  vous  me 
parlez  est  une  des  i7/u*ion«  de  votre  ami.  C'est  une  fausse  femme  desprit, 
ennuyeuse,  pédante,  prétentieuse  et  compromise.  Je  n'y  mets  pas  les 
pieds.  »  Trait  marginal. 

Lettre  CC.  P.  ii\i,  l.  18  :  «  Elle  (M-  Blanchecotte)  avait  fait  la  faute, 
l'an  passé,  d'aller  chez  une  amie  de  Brohan,  une  belle  dame,  qui  ne  l'a 
pas  fort  bien  traitée,  à  ce  qu'il  parait.  Elle  est  revenue  un  peu  désen- 
chantée de  son  essai.  Excepté  chez  vous,  où  elle  trouvera  un  intérieur 
de  princesse  artiste  et  une  amie,  je  ne  l'engagerais  certes  pas  à  tenter 
encore  une  fois  les  douloureuses  amertumes  de  cette  situation  toujours 
si  pénible.  »  Trait  marginal. 

Lettre  CCVI.  P.  23i,  I.  19  :  «J'ai  nommé  Victor  Hugo,  c'est  vous 
dire  que  je  suis  sous  l'impression  de  ses  œuvres.  En  effet,  je  lis  la  plus 
sublime,  comme  inspiration  et  poésie,  comme  la  plus...  »  Trait  mar- 
ginal. 

Lettre  CCIX.  P.  23i,  I.  10  :  «  Micheleta  du  génie;  Lamcnnnais  me  le 
disait  encore  l'autre  jour.  Son  tableau  des  commencements  de  la  Révo- 
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lution  contient  des  pages  sublimes;  c'est  un  des  plus  beaux  monuments 
d'histoire  de  ce  temps.  «Trait  marginal. 

Lettre  CCXI.  P.  336,  I.  23  :  «  Une  vertu  vous  a  manqué,  à  Lammenais 
et  à  vous,  celle  de  savoir  pardonner.  Vous  étiez  aussi  perfidement 
méchants  et  aussi  adorablement  bons  l'un  que  l'autre,  aussi  défiants  et 
aussi  candides,  aussi  modestes  et  aussi  orgueilleux.  »  Trait  marginal. 

P.  237,  1.  1  :  «  Parlez-moi  d'Eugène  Siie,  à  la  bonne  heure!  c'est  la 
candeur,  la  bonté,  le  dévouement,  la  bienveillance  personnifiés.  Quel 
fanfaron  de  vice,  quelle  adorable  nature!  Ah!  je  l'avais  bien  jugé 
quand  je  vous  recommandais  à  lui  et  lui  recommandais  d'être  votre 
ami.  »  Trait  marginal. 

Lettre  CCXV.  P.  240,  1.  11  :  «  C'est  un  grand  inventeur  que  Siie,  et 
ses  types  resteront  comme  ceux  de  Sliakespeare.  Mon  fils  Dumas  n'en 
approche  pas;  et  Ton  ne  songera  plus  à  Monle-Cristo  ni  a\i\  Troh  Mous- 
quetaires que  le  Chourineur,  Morel  le  Lapidaire,  Adrienne  do  Cardo- 
ville,  madame  Pipelet  et  Rodin  seront  encore  dans  la  mémoire  de  nos 
petits-neveux  et  de  nos  arrière-enfants.  »  Trait  marginal. 

Sur  le  feuillet  de  garde  de  la  couverture  finale  du  volume  quelques 
noms  relevés  au  crayon  avec  les  pages  :  «  16,  leçon  de  rhétoriijiic  poé- 
tique pour  la  petite  Béga;  —  20,  21,  22,  La  Fontaine;  —  25,  Molière; 
—  32,  Boileau  ;  —  Chateaubriand,  33,  34,  46  ;  —  Bugeaud,  37  ;  —  Robes- 
pierre, 73;  —  M"°  Béga,  3,  o,  7,  12.  15;—  Lamartine,  17,20.  » 
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UNE  LETTRE  DE  CHATEAUBRIAND 
A  BENCE  SPARROW 


On  a  déjà  marqué  ici  tout  l'intérél  du  livre  de  M.  Anatole  Le  Braz,  Au  pays 
l'pxU  (le  Chateauhvinnd.  Je  voudrais  maintenant  signaler  seulement  un  docu- 
ment qui  a  échappé  aux  recherches  de  l'auteur  et  qui  ne  manque  cependant 
pas  d'utilité  pour  l'histoire  de  cette  période  de  la  vie  de  Chateaubriand. 

M.  Le  Braz  a  découvert  et  publié  (p.  58)  une  lettre,  datée  du  t"  octobre  1802 
et  adressée  par  Chateaubriand  au  Hévéreiid  Bence  Sparrow,  recteur  de  la 
paroisse  de  Bcccles,  en  SufTolk,  qui  avait  accueilli  l'émigré  avec  une  grande 
iiienvi-illance  et  l'avait  aidé  à  trouver  des  leçons  rémunératrices. 

Chateaubriand  fut  d'abord  fort  reconnaissant  à  son  protecteur,  mais  celte 
gratitude  semble  avoir  décru  vite  et  sensiblement.  Quand,  aprî'S  sept  ans  de 
séjour  en  Angleterre,  il  la  quitta  pour  rctouruer  en  France,  l'éloignement 
atténua  le  souvenir  des  .services  rendus  qui  alla  en  s'cfTaçant  encore  davantage. 
Par  certains  côtés,  la  lettre  du  1"  octobre  1802  est  un  peu  froide  et  peut 
-nrprcndre  par  plusieurs  termes  un  peu  affectés.  Chateaubriand  y  l'ait  allusion 
avec  quelque  embarras  à  certaine  dette  qu'il  aurait  perdue  de  vue  et  s'excuse 
Mir  son  manque  d'argent  et  sur  un  vovage  imminent  à  Avignon  pour 
demander  du  délai  et  des  fractionnements  du  paiement.  Le  voyage  eut  lieu 
Il  effet,  pour  arrêter  des  contrefaçons  du  liénie  du  christianisme,  et  il  dura 
•ix  semaines,  jusqu'au  ii  ou  6  décembre.  A  peine  rentréà  Paris,  Chateaubriand 
1  orivait  de  nouveau  à  Bence  Sparrow  une  seconde  lettre  dont  M.  Le  Braz  n'a 
pas  connu  le  texte  et  qu'il  mentionne  seulement,  après  Kerviler,  suivant  les 
indications  des  catalogues  d'autographes. 

Celle  lettre  a  cependant  été  publiée  entièrement  en  fac-similé  dans  le 
ifcueil  périodique  intitulé  The  aulographic  tnirror,  aiilographic  leller»  and 
^kctchenofiltiistrious  and  dintinguished  men  of  past  and  présent  (imes  (Londres, 
New-York,  Cassel,  Pelter  and  Galpin  ',  t.  iV,  pièce  167,  fascicule  du  5  mai  1866. 
La  voici.  Elle  servira  à  marquer  le  véritable  Ion  des  relations  de  Chateaubriand 
avec  son  ancien  protecteur,  moins  abandonnées  encore  que  dans  la  lettre 
précédente. 

Paris,  ce  tt  décembre  1802. 
Monsieur, 
Me  vuici  de  retour  à  Paris,  après  un  voyage  de  plus  de  600  lieues.  Je 
ne  trouve  point  de  Icllresde  vous  en  arrivant,  mais  j'apprends  que  mon 
portier  a  perdu  une  lettre  venant  d'Angleterre.  Si  par  hasard  elle  ùloil 
lie  vous,  veuillez,  je  vousen  prie,  m'en  écrire  une  nouvelle,  et  m'informer 
<lt>  la  somme  que  je  puis  devoir  à  vous  ou  li  toute  autre  personne  de 
Ueccles.  Si  celle  somme  est  niodi(|ue,  je  pourrai,  peut-être,  l'acquitter 
sur  le  champ;  si  elle  est  trop  forle  pour  mes  moyens  actuels,  j'espère 
que  vous  voudrez  bien  m'acrorder  un  terme.  Je  suis  extrêmement 
'>(.'cupé  de  mes  nouvelles  éditions  qui  vont  paroitre  avec  des  gravures 
magnifiques,  dont  les  dessins  sont  Tails  par  les  meilleurs  peintres  de 
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ce  pays.  On  vient  de  m'envoyer  deux  traductions  anglaises  d'Atala  : 
l'une  est  abominable,  et  l'autre,  par  M.  Barnavdt  (qui  m'écrit  lui-m»''me), 
est  excellente.  On  me  comble  toujours  de  louanges  et  on  me  berce 
d'espérances  :  je  mérite  peu  les  premières,  et  je  sais  trop  ce  que  valent 
les  secondes. 

Agréez,  je  vous  en  supplie,  monsieur,  les  compliments  et  les  salu- 
tations, 

de  votre  très  humble  et  très 

obéissant  serviteur. 

Cbateaubriand. 

Rue  St-Honoré  n»  85  près  la  rue  Neuve  du  Luxembourg,  à  Paris. 

Suscription  : 

The  Rev.  Bence  Sparrow 

Beccles,  Suffolk,  England, 

vid  Calais. 

Ajoutons  que  les  éditeurs  de  celle  lettre  la  signalent  comme  FaisaDt  partie 
alors  des  collectioDS  d'autographes  de  George  Manners.  Elle  ne  servira  pas 
beaucoup  à  éclairer  la  question  encore  assez  obscure  des  relations  de 
Chateaubriand  et  de  Bence  Sparrow.  C'est  pourtant  un  témoignage  nouveau 
et  certain  dans  une  enquête  où  chaque  détail  a  son  importance  pour  concouiir 
à  la  solution  définitive. 

P.  B. 


COMPTES    RENDUS 


Edwin-Prestos  Dargan.  —  The  sesthetic  Doctrine  of  Montesquieu,  it« 
Application  in  his  Wiitings,  Dissertation  subinitlfd  to  the  Bourd  of  Universiti/ 
Siiidies  of  the  Joints  llopkins  Unkersity,  in  Conformitij  wilh  the  Her/uirements 
for  Ihe  Degree  of  Doclor  of  Philosojihy.  Baltimore.  J.  II.  Fursl  Company,  i907. 

Si  l'on  eût  prédil  à  l'auleor  de  VEs/nit  des  Lois,  quelques  jours  avant  sa 
mort,  que,  dans  un  sif-cle  et  demi,  on  écrirait  un  ouvrage  sursa/)oc/ri)ie  esthé- 
tique, on  l'aurait  sans  doute  grandement  surpris,  inquiété  peut-être.  Nous  dou- 
tons, en  effet,  qu'il  oui  deviné  de  quel  sujel  traiterait  un  pareil  livre,  Avail-il 
jamais  entendu  parler  de  V.Vxthetica,  dont  Baumgarlen  fil  paraître  le  premier 
volume  en  1750,  et  qui  devait  rester  inachevée,  tout  en  ayant  la  fortune  de 
doter  la  langue  philosophique  d'une  e.Tpression  spéciale  pour  désigner  l'étude 
delà  théorie  du  lleau?  En  tout  ca«,  Montesquieu  eilt  été  en  droit  d'affirmer 
qu'il  n'avait  rien  piihlié  sur  la  matière.  Où  la  Oritique  ira-t-elle  donc  chercher 
les  éléments  d'un  système  que  lui-môme  n'a  jamais  rais  au  jour,  en  admettant 
qu'il  l'ail  jamais  arrêté  dans  son  esprit"/ 

Ia  difliculté  de  l'entreprise  n'en  a  point  détourné  M.  Edwin-Preslon  Dargan. 
Sous  le  litre  de  :  The  sesthetic  Doctrine  of  Montesquieu,  ils  Applieation  in  his 
Wrilings,  il  a  rédigé  une  dissertation  de  deux  cents  pages,  une  thèse  pour  le 
doctoral  en  philosophie.  C'est  aux  œuvres  posthumes  du  grand  publiciste  qu'il 
a  forcément  demandé  les  renseignements  que  les  autres  ne  lui  fournissaient 
point. 

Eu  première  ligne  se  présentait  à  lui  VEssai  sur  le  Goiit. 

Mais  cet  opuscule,  tel  qu'on  l'imprime  et  réimprime  depuis  un  siècle,  n'est 
rien  moins  qu'un  ouvrage  achevé  du  Maître.  Il  se  compose  de  vingt  paragra- 
phes, dont  quinze  parurent  en  t757  dans  VEncyclopédie,  en  tant  que  simple 
esquisse,  restée  imparfaite.  Cinq  autres  morceaux  furent  ajoutés  successive- 
ment dans  les  éditions  ultérieures  et  placés,  l'un,  après  le  onzième  paragraphe, 
les  autres,  tout  à  la  fln  de  l'Ks.sni.  On  ne  saurait  voir  un  traité  didactique  dans 
cet  assemblage  de  fragments  que  l'auteur  n'a  point  et  n'aurait  peut-être  pas 
réunis  et  surtout  mis  dans  l'ordre  où  ils  sont.  Une  noie  qui  se  trouve  au 
tome  I  de  ses  Pensées  manuscrites  juslilie  nos  doutes  à  cel  égard  '. 

Elle  nous  apprend  que  Montesquieu  avait  écrit,  sur  le  Goiit  et  les  Ouvrages 
d'Esprit,  un  travail  où  il  n'avait  pas  fait  entrer  •■  plusieurs  idées  »  qu'il  avait 
eues.  Il  conserva  néanmoins,  et  selon  son  habitude,  les  rédactions  qu'il  en 
avait  faites.  Or  la  série  des  fragments  exclus,  mais  transcrits  à  ce  titre  dans  le 
manuïciil  des  Pensées,  commence  précisément  par  le  morceau  intercalé,  en 
1783,  h  la  suite  du  onzième  paragraphe  de  la  version  que  VEncyclopédie  a 
donnée  de  l'ouvrage  en  I7"i7. 

La  place  qu'occupe  la  note  que  nous  signalons  dans  le  manuscrit  où  elle  est 
insérée  permet  d'induire  qu'elle  y  a  été  mise  vers    1727.  Ilapprochée  d'une 

I.  Pensées  et  Fragments  inédits  de  Monteiquieu,  Bordeaux,  G.  Gounouilhou,  IS9'.i, 
t.  I,  p.  21». 
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lettre,  encore  inédile  ',  que  Montesquieu  adressa  le  29  septembre  i72fi  à  son 
ami  J.-J.  Bel,  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux,  cette  note  pourrait  bien 
nous  révéler  comment  le  Président  fut  amené  à  disserter  sur  le  Goût.  C'est 
comme  liypolhèse  que  nous  exposons  ce  qui  suit. 

L'abbé  Dubos  ayant  fait  paraître  ses  Hé/lexions  critiques  sw  la  Poésie  et  la 
Peinture,  i  -J.  Bel  publia,  dans  un  journal  de  Hollande,  l'examen  d'une  opi- 
nion de  l'Abbé,  soutenant  que  le  sentiment,  et  non  point  la  discussion,  devait 
être  juge  des  ouvrages  d'esprit-.  Consulté  par  son  ami  sur  la  controverse, 
Montesquieu  déclara  que  la  discussion  et  le  seutiment  étaient  également  néces- 
saires. En  Unissant  sa  lettre,  il  eut  soin  d'ajouter  qu'il  écrivait  «sur  une  chose 
qui  demandait  beaucoup  de  réflexions  )>. 

Ne  serait-ce  pas  à  cette  époque  qu'il  composa  l'ouvrage  sur  le  Gonl  men- 
tionné dans  un  tome  de  ses  Pensées'! 

S'il  le  reprit  dans  la  suite,  pour  en  faire  VEssai  que  nous  possédons,  il  dut 
y  ajouter,  entre  autres,  les  passages  relatifs  aux  beaux-arts,  où  le  souvenir  de 
rilalie  est  visible.  Mais  il  serait  iinprudenl  de  prétendre  lixer  la  date  de  ces 
additions.  Peut-être  n'ont-elles  été  faites  que  lorsque  i'auleur  eût  promis  pour 
V Encyclopédie  un  article  que  d'Alembert  lui  demandait. 

Mous  ne  savons  pas  davantage  dans  quelle  mesure  les  éditeurs  ont  respecté 
ou  arrangé  le  texte  que  l'auteur  avait  laissé  en  mourant.  Et,  par  exemple,  le 
litre  généraiemenl  adopté  est-il  bien  de  lui?  Au  lieu  d'Essai  sur  le  Ooùl  dans 
tes  Choses  de  la  Nature  et  de  l' Art,  M.  de  Secondât  a  mis  dans  le  volume  qu'il 
publia  (en  1783)  des  (£uvres  poslUumes  de  son  pèie  :  Héflexiinis  sur  les  Causes  du 
Plaisir  qu'excitent  en  nous  les  Ouvrar/es  d'E'<prit  et  les  Productions  d(s  lieaux- 
Arts.  C'est  fort  long,  sans  doute;  mais  aulrementclair  et  exact.  Après  avoir  lu 
ces  lignes,  on  se  rend  compte  de  ce  qu'on  trouvera  dans  la  dissertation. 

M.  Dargan  a  eu  la  sagesse  de  ne  pas  demander  à  l'Essai  sur  le  Goût  une 
théorie  générale,  plus  ou  moins  ambitieuse,  qui  en  e=t  tout  à  fait  absente'. 
Aussi  l'a-t-il  cherchée  ailleurs,  et  notamment  dans  les  Voyayes  et  dans  les 
Pensées  et  Fragments  inédits. 

On  ne  saurait  trop  admirer  la  patience  avec  laquelle  il  a  relevé  dans  tous  les 
écrits  de  Montesquieu  les  passages  où  il  a  découvert  ou  cru  découvrir  des 
matériaux  pour  sa  thèse.  Il  en  a  noté  plusieurs  milliers  '.  A  la  vérité,  dans  le 
nombre,  quelques-uns  n'intéressent  guère  la  Ihéoriedu  Beau.  Lorsqu'un  para- 
graphe des  Pensées  mentionne,  par  exemple,  les  «  goûts  raffinés  »  dont  trai- 
tent les  casuistes,  ce  n'est  peut-être  pas  d'Esthétique  qu'il  s'agit'.  L'Ethique 
seule  est  en  jeu. 

Nous  craignons  également  que  M.  Dargan  n'ait  pas  toujours  bien  compris  le 
sens  des  phrases  sur  lesquelles  il  s'est  fondé  pour  adresser  à  Montesquieu 
d'injustes  reproches.  A  plusieurs  reprises,  il  l'accuse  de  s'être  attribué  une 
fixité  d'opinions  qu'il  lui  conteste".  Sans  doute  le  grand  publiciste  a  dit  : 
i<  L'esprit  que  j'ai  est  un  moule  :  on  n'en  lire  jamais  que  les  mêmes  portraits  ». 
Mais,  dans  la  lettre  où  se  trouvent  ces  mots,  il  refuse  à  d'Alembert  de  rédiger 
pour  l'Encyclopédie  les  articles  Démocratie  elDespolisnie,  parce  que,  ayant  déjà 
tiré  de  son  «  cerveau  tout  ce  qui  y  était  »  sur  le  sujet,  il  ne  saurait  plus  que 
se  répéter,  «  et  peut-être  plus  mal'  ».  C'est  donc  un  défaut  de  souplesse  qu'il 

1.  Nous  devons  la  connaissance  de  cette  leitre  et  des  détails  qui  s'y  rattactienl 
à  M.  Raymond  Céleste,  bibliothécaire  de  la  Ville  de  Bordeaux,  qui  va  nous  donner 
bientôt  le  tome  I  de  la  Correspondance  de  Montesquieu. 

2.  Continuation  des  Mémoires  de  Littérature  et  d'Histoire,  par  le  P.  Desnriolets, 
t.  111,  1"  partie,  p.  n  et  suiv. 

3.  The  sesthetic  Doctrine  of  Montesquieu,  p.  IG. 

4.  The  aesthetic.  . .,  p.  14. 

5.  The  sesthetic...,  p.  29;  cf.  Pensées...,  t.  II,  p.  31. 
0.  The  œsllielic...,  p.  16,  18 

7.  Lettre  à  d'Alembert,  du  16  novembre  1753. 
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s'est  modesteniont  reconnu  dans  celte  phrase,  loin  d'y  prétendre  &  une  papale 
invariabilité  do  doctrine  :  il  s'y  préoccupe  de  la  forme  plutAl  que  du  fond. 

Dans  les  volumes  de  ses  Pensées,  il  a  du  reste  corrigé  lui-même  plusieurs 
de  ses  jugements  li.ilifs  et  discutables.  Nous  citerons,  à  cet  égard,  les  mor- 
ceaux où  il  apprécie  Habelais,  en  littoniturc,  et  Platon,  en  philosophie  '.  La 
rétractaliiiii  est  aussi  franche  et  compU'-le  que  possible. 

Un  reproche  plus  général  et  plus  grave  que  l'on  est  en  droit  d'adresser  à 
M.  Dargan,  c'est  qu'en  lisant  sa  thèse  on  croirait  qu'il  critique  un  traité  pro- 
prement (lit  d  Esthétique,  et  qu'il  en  reli've  les  lacunes,  les  erreurs  et  les  con- 
tradictions. Il  n'opère,  cependant,  que  sur  une  collection  de  passages  et  de 
fragments  triés  et  rassemblés  par  lui-même.  Le  Président  n'en  a  jeté  sur  le 
papier  le  (dus  grand  nombre  que  pour  son  usage  propre,  au  jour  le  jour,  pen- 
dant une  trentaine  d'aimées,  s'inspirant  de  ses  rencontres,  de  ses  voyages  et 
de  ses  lectures  surtout.  Hien  de  moins  dogmatique  au  monde  !  Dans  celte 
masse,  où  les  boutades  no  font  pas  défaut,  il  est  périlleux  de  vouloir  chercher 
autre  chose  qu'une  série  d'appréciations  personnelles,  souvent  passagères  ou 
ironiques,  des  remarques  ingénieuses  sur  certains  procédés  littéraires  ou  artis- 
tiques, et  quelijues  indications  générales,  plutôt  que  de  véritables  règles.  Le 
tout  a  un  inléiél  biographique  et  psychologique,  encore  plus  que  spéculatif. 
Aussi  les  conclusions  du  travail  de  M.  Dargan  semblent-elles  bien  vagues  et 
maigres,  alors  qu'on  les  compare  au  titre  de  sa  thèse. 

Nous  regrettons  que  le  critique  américain  n'ail  pas  opposé  sa  propre  doc- 
trine esthétique  h  celle  qu'il  attribue  à  Montesquieu.  Que  n'a-t-il  point  nette- 
ment défini  ce  qu'il  y  a  de  constant  et  ce  qu'il  y  a  de  vaiiablc  dans  le  phéno- 
mène de  l'admiration,  ft  mis  en  pleine  lumière  le  r6le  moral  de  celle  attraction 
mystérieuse  qui  sollicite  l'âme  humaine  vers  les  manifestations  supérieures  de 
la  forme  et  de  la  puissance  des  êtres? 

Si  l'auteur  de  VEsprit  des  Lois  n'a  pas  dégagé  des  chefs-d'œuvre  de  l'Art  et 
de  la  Littérature  lescaractères essentiels  et  communs  qui  les  distingnent,  il  en 
a,  du  moins,  augmenté  le  nombre.  Nous  lui  pardonnons,  en  conséquence,  de 
ne  pas  avoir  été  un  esthéticien  de  «  la  première  eau  *  ».  Lui-même  n'a  jamais 
ambitionné  cet  honneur. 

A  la  différence  de  M.  Dargan',  nous  n'attachons  qu'une  importance  secon- 
daire aux  théories  i|uc  les  grands  écrivains,  pour  ne  parler  que  d'eux,  font  de 
leur  art.  Ce  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  apologies  plus  ou  moins  discrètes 
de  leurs  talents  et  de  leurs  travaux.  Les  esprits  originaux  trouvent  en  eux- 
mêmes  une  poétique  ou  rhétorique  inconsciente,  dont  leur  génie  détermine  et 
applique  les  principes,  tout  en  subissant  l'influence  du  milieu  où  ils  se  déve- 
loppent. Une  intelligence  puissante  et  généralisatrice,  par  exemple,  se  plait  à 
formuler  ses  pensées  en  axiomes  précis  et  indépendants,  surtout  lorsqu'elle 
s'est  adonnée  à  l'élude  des  lois,  en  exerçant  ime  magistrature.  N'esl-il  pas 
naturel  qu'un  auteur  à  la  foij  philosophe  et  Juge  ordonne  un  ouvrage  de 
lon;;ue  haleine  sur  le  modèle  d'un  code?  Les  propositionsy  seront  juxtaposées 
ainsi  que  les  blocs,  taillés  savamment,  de  ces  monuments  anli()ues  dont  les 
pierres  ne  sont  retenues,  l'une  près  de  l'autre,  (\ue  par  leur  poids,  sans  aucun 
ciment.  Un  Corpus  Jt/ris  ci'n'/i.s  enapprend  long  surl'eslhélique  de  Montesquieu. 

Dans  le  xvii'  et  dernier  chapitre  de  sa  thèse,  .M.  Durgan  passe  en  revue  les 
écrits  principaux  du  Président,  rien  qu'au  point  de  vue  littéraire.  Il  y  insiste 
plus  que  de  ^ai^on  peut-être  sur  ses  compositions  romanesques,  tels  que  le 
Temple  lir  (inuie  ou  le  Voijaije  à  l'aphos.  Nous  nous  bornerons  à  faire  deux 
remarques  sur  cette  partie  de  son  travail. 

Il  a  l'air  d'admettre  que  les  Voyages  de  Gulliver  auraient  pu  exercer  une 

i.  Pensrrs...,  l.  H.  p.  «1  et  48». 

2.  The  m$lhelic...,  p.  300. 

3.  The  msthetie...,  p.  8. 
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influence  sur  les  Lettres  persanes  :  le  chef-d'œuvre  de  Swift  n'a  paru  sans 
doute  qu'en  1720  ;  mais,  dès  1722,  on  en  aurait  parlé  dans  l'entourage  de  lord 
Bolingbroke  '.  Qu'importe,  puisque  la  première  édition  des  Persanes  est 
de  1721? 

Plus  importante  est  la  seconde  observation  que  nous  allons  adresser,  en 
finissant,  au  docteur  américain. 

Dans  son  examen  de  l'Esprit  des  Lois,  il  déclare  qu'en  tant  qu'oeuvre  d'art, 
ce  livre  est  a  cotossat  failurc,  ou,  si  l'on  préfère,  un  succès  d'estime  (en  français). 
Grâce  aux  qualités  du  style,  on  y  découvre,  il  est  vrai,  quelques  »  oasis  >i.  Mais 
ic  la  construction  »  y  fait  «  lamentablement  »  défaut  ^. 

Nous  avouerons  que  VEsprit  des  Lois  n'est  pas  ordonné  comme  un  sermon 
de  Bourdaloue.  Le  Faust  de  fiœthe  ne  ressemble  pas  davantage  à  une  tragédie 
de  Racine  et  fait  néanmoins  bonne  figure  dans  la  littérature  allemande.  Il  se 
pourrait  que  les  règles  de  l'Ksthélique  lussent  moins  rigides  et  moins  uni- 
formes que  cerlains  aristarques  ne  l'imaginent. 

On  peut  reconnaître  que  Montesquieu  aurait  dû  mettre  en  tête  de  son  livre 
des  indications  plus  complètes  sur  le  plan  qu'il  entendait  y  suivre.  Au  lieu 
d'en  retrancher  quelques  transitions,  il  aurait  aussi  mieux  valu  les  multiplier, 
pour  épargner  des  efforts  inutiles  aux  lecteurs,  qui  volontiers  les  ménagent. 
Mais  supposer  que  les  six  cents  et  quelques  chapitres  de  l'ouvrage  ne  sont  point 
disposés  dans  un  certain  ordre,  plus  ou  moins  apparent,  n'est-ce  point  une 
hypothèse  pur  trop  invraisemblable?  Cette  appréciation,  dont  M.  Dargan  s'est 
fait  l'écho,  émane  d'hommes  de  lettrei-,  qui,  sans  avoir  Jamais  fait  d'études 
juridiques  sérieuses  et  prolongées,  ont  pourtant  jugé  de  haut  un  livre  dilïicile  de 
philosophie  du  Droit.  Légistes,  ils  eussent  été  captivés  par  l'intérêt  du  sujet  et 
auraient  senti  qu'une  chaîne  secrète  reliait  toutes  les  parties  d'un  ensemble 
aussi  varié,  alors  même  qu'ils  ne  l'auraient  pas  aperçue  nettement.  S'atlachant 
au  fond,  ils  se  seraient  moins  inquiétés  des  imperlèclions  de  la  forme.  Nous 
sommes  étonnés  qu'un  Auglo-Saxon  ait  adopté,  en  l'aggravant,  un  des  juge- 
ments les  plus  étroits  de  la  critique  classique.  Il  est  des  énorraités  qui  se 
disent  avec  discrétion.  Ce  n'est  là,  du  reste,  qu'une  affaire  de  prudence  et  de 
goût. 

M.  Dargan  nous  annonce,  dans  sa  Préface,  qu'il  compte  poursuivre  ses 
éludes  sur  Montesquieu.  Nous  l'en  félicitons  et  sommes  heureux  de  voir  un 
savant  étranger  s'occuper  du  grand  philosophe  français  avec  tant  de  zèle  et  de 
constance.  Il  reconnaîtra  que  l'auteur  de  ['Esprit  des  Lois  est  de  ceux  que  l'on 
admire  et  dont  on  profite  d'autant  plus  qu'on  le  lit  avec  plus  de  suite  et  même 
d'acharnement. 

H.  Barckhausen. 


André  Morize.  —  L'apologie  du  luxe  au  X'VIIP  siècle.  «  Le  mondain  » 
et  ses  sources.  Paris,  H.  Dcdict,  1909. 

Dans  ce  petit  volume,  M.  André  Morize  nous  donne  :  1°  une  étude,  avec 
bibliographie,  sur  la  composition  et  la  publication  du  Mondain  de  Voltaire; 
2"  un  chapitre  de  l'histoire  des  idées  sur  le  luxe,  à  l'occasion  d'une  recherche 
des  sources  du  Mondain;  3°  une  édition  critique,  avec  commentaire,  du  Mon- 
dain et  de  la  Défense  du  Mondain  ;  4°  une  bibliographie,  avec  extraits,  de 
pièces  relatives  au  Mondain;  5°  l'esquisse  d'une  bibliographie  de  la  question 
de  luxe  après  1736. 

La  méthode  de  .M.  Morize  est  très  sûre,  son  érudition  précise  et  vaste.  Il  sait 

1.  The  seslhetic . . . ,  p.  189,  note  6. 

2.  The  eesthetic...,  p.  197  à  199. 
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se  servir  remarquablement  de  la  bibliographie  pour  atteindre  les  faits  et  les 
idées.  Ce  petit  volume  prend  un  intérêt  particulier  de  la  netteté  avec  laquelle 
M.  Morizc  a  marqué  le  rapport  qui  existe  entre  le  léger  poème  de  Voltaire 
et  non  pas  seulement  sa  biogr.-iphie  et  «on  humeur,  mais  un  mouTcmiml 
important  des  idées  morales.  Do  la  condamnation  sévère  du  lu.xe  que  la  sagesse 
antique  et  la  religion  chrétienne  prononçaient  également  au  nom  d'un  idéal 
moral  de  frugalité  ou  d'ascétisme,  on  est  passé  à  Tapologie  du  luxe,  fondée 
sur  la  considération  de  l'inlérét  social,  sur  les  raisons  économiques,  et  aussi, 
sur  la  réconciliation  de  la  conscience  avec  la  civilisation,  sur  la  sécurité 
intime  de  l'honnête  homme  dans  lajouissance  du  confortable  de  la  vie  moderne 
et  des  plaisirs  de  la  société.  En  étudiant  la  conversion  des  idées  sur  le  luxe, 
M.  .Morize  observe,  avec  autant  de  pénétration  que  de  savoir,  un  des  cas  les 
plus  frappants  lie  la  transformation  de  la  morale  au  début  du  xviir  siècle.  Je 
trouve  aussi  dans  son  essai  la  confirmation  d'une  idée  à  laquelle  mes  études 
de  ces  dernières  années  m'ont  amené  irrésistiblement  :  c'est  que,  dans  la 
formation  de  celle  philosophie  du  xviii'  siècle  qu'on  représente  si  dédai 
gueuse  de  l'expérience  et  si  aveuglément  enfoncée  dans  le  rationalisme 
a  priori,  la  part  de  l'expérience  est  au  contraire  considérable;  et  le  besoin  de 
chercher  les  principes  rationnels  sans  nul  doute,  mais  les  principes  rationnels 
qui  conviennent  aux  faits,  aux  données  de  la  réalité,  à  l'état  social,  aux  états 
de  conscience  actuels,  a  été  l'instigateur  de  la  critique  des  conceptions  tradi- 
tionnelles. 

Gustave  La.nson. 


Collection  de  Mémoires  et  documents  relatifs  aux  xvnr  et  .xix''  siècles. 
I.  RoLA>a)  KT  Marie  Piilicon.  Lettres  d'amour  (1777  à  1780)  publiées  avec 
introduction,  commentaire  explicatif  et  notes,  par.  Ci..  Perrouu.  (Deux  fac- 
similés  d'écritures  et  un  p\din).  Paris,  Hhruirie  Alphonse  Picard  et  lils,  1909,  in-8. 

M.  Cl.  Perroud,  qui  nous  a  donné  précédemment  d'excellentesé  ditions  des 
Lettres  de  .Mme  lioland  postérieures  à  son  mariage  et  de  ses  Uémoires,  a  mis 
tout  son  soin  à  la  réimpression  de  la  correspondance  amoureuse  de  Koland  et 
de  Marie  Phlipon.  L'édition  qu'il  nous  donne  est  plus  correcte  et  plus  complète 
que  celle  qu'on  avait  :  il  a  ajouté  huit  lettres  à  la  série  publiée  en  1896;  il  a 
reclilié  le  classement,  datant  exactement  chaque  pièce,  ou  tout  au  moins  la 
niellant  à  sa  place,  de  façon  à  rétablir  la  suite  réelle  de  la  correspondance 
qui  permet  de  comprendre  le  progrès  et  les  variations  des  sentimenl.s  des  deux 
personnages.  Les  lacunes  sont  soigneusement  signalées.  .M.  Perroud  a  tiré  des 
éclaircissements  des  lettres  aux  demoiselles  Cannct.  et  d'une  série  inédite  de 
lettres  de  Koland  à  Cousin-Despréaux.  En  appendice,  enlin,  il  reproduit  le 
récit  des  Mi^moires,  écrit  en  1793,  dont  le  ton  est  si  loin  de  donner  l'idée  de 
l'enthousiasme  qui  déborde  dans  ces  lettres  :  en  1793,  ce  n'était  plus  Roland 
qui  remplissait  le  cu-ur  de  Mme  Roland,  et  elle  croyait  sans  doute  sincère- 
ment n'avoir  fait  qu'un  mariage  de  raison,  en  attendant  l'amour,  eo  atten- 
dant Uuzot. 

M.  Perroud  fait  remarquer  avec  justesse  que,  outre  l'intérêt  biographi(|uc 
de  ces  lettres,  elles  ofl'rent  aussi  cet  intérêt  plus  général  de  nous  apprendre 
comment  on  «entait  et  exprimait  l'amour  vingt  ans  après  la  Souvelle  Héloist. 
Voilà,  en  effet,  pour  l'histoire  littéraire,  l'importance  de  cette  correspondance. 
Elle  ne  prendra  pas  place  parmi  les  chefs  d'oeuvre  épistolaires  de  la  Krance; 
ni  l'agrément  de  l'esprit  ni  la  poésie  de  la  passion  ne  s'y  trouvent.  Ces  deux 
amants  sont  lourds,  diffus,  verbeux,  déclamaleurs  :  ils  s'expliquent  et  disser- 
tent sans  mesure,  ergoteurs,  pointilleux,  infatigables  tireurs  d'éclaircissement. 
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se  riétaillant  l'un  à  l'autre  leurs  loris  avec  minutie,  et  ne  sachant  point  avoir 
raison  sans  en  étaler  copieusement  les  preuves. 

Mais  est-ce  la  Souvelle  llcloiae  qui  les  a  faits  tels?  C'est  la  nalarc,  assuré- 
ment. Et  c'e!>t  un  peu  légèrement  (]iic  l'on  assigne  ;'i  l'origine  genevoise  de 
Rousseau  la  lourdeur  et  la  diffusion  des  lettres  de  Julie  et  de  Saint-Preux, 
puisque  ces  deux  amoureux-ci,  ni  moins  verbeux  ni  moins  lourds,  sont  deux 
français  authentiques,  lui  du  Ueaujolais,  et  elle  du  quai  de  l'Horloge.  .Mais  ils 
sont,  comme  Housseau,  plébéiens,  sensibles,  sérieux,  point  du  tout  mondains 
d'esprit  ni  de  culture,  et  sans  peur  d'ennuyer  p^ir  ce  qui  les  intéresse.  Ce  dont 
ils  sont  redevables  à  Housseau,  ce  n'est  pas  la  forme  de  leurs  sentiments  : 
c'est  plutôt  l'assurance  de  les  produire  tels  qu'ils  les  éprouvent,  sans  effort  et 
sans  sacrifice;  c'est  cette  persuasion  tranquille  de  n'avoir  pas  besoin,  à  l'égard 
l'un  de  l'autre,  de  rendre  agréables  leur  mérite,  leur  passion  et  leurs  lettres, 
l.e  modèle  de  Housseau  les  a  dispensés  de  chercher  d'autres  modèles  qui  les 
eussent  obligés  davantage  à  se  déguiser.  Le  sérieux,  la  pesanteur,  la  diffusion, 
le  besoin  de  raisonner,  de  disserter,  d'épiloguer  sont  à  eux  :  ce  qu'ils  emprun- 
tent à  la  mode,  et  surtout  à  la  mode  lancée  par  Housseau,  c'est  le  ton  senti- 
mental et  le  transport  d'enthousiasme  ou  de  fièvre.  Ils  ont  appris  à  exagérer- 
le  sentiment  de  leur  cœur,  non  à  le  contenir;  ils  l'agitent  comme  le  torero  sa 
muleta,  au  lieu  de  le  laisser  deviner. 

De  Rousseau  peut-être  aussi  ils  tiennent,  non  pas  la  simplicité  bourgeoise 
qui  leur  fait  remplir  leurs  lettres  d'amour  de  prévisions  de  budget  ou  de 
ménage  fort  terre  à  terre,  mais  l'absence  de  timidité  et  de  fausse  délicatesse 
à  cet  égard  :  la  Nouvelle  Uéloise  a  répandu  la  poésie  du  sentiment  sur  tout  le 
détail  de  la  vie  domestique. 

Mais  ce  couple  est  d'ailleurs  très  différent  de  Julie  et  de  Saint-Preux.  Leur 
amour  est  chaste,  et  aussi  peu  sensuel  que  possible.  Manon  Phlipon  est  plus 
sévère  que  Julie.  Roland  tient  plus  de  Wolmar  que  de  Saint-Preux.  Et  je  me 
demande  si,  au  fond,  Mme  Roland  s'est  tant  trompée  dans  ses  Mémoires,  lors- 
qu'elle a  fait  le  récit  de  ses  fiançailles.  De  l'eslime,  de  la  confiance,  de  l'amitié, 
elle  a  eu  tout  cela  pour  Roland,  et  un  vif  désir  de  l'épouser;  il  s'est  formé  peu 
à  peu  en  elle  une  alTection  sérieuse  qui  s'est  exallée  dans  l'atleiite  el  parles 
dilflcultés;  elle  a  pu  croire  sincèrement  que  c'était  cela,  la  passion.  Et  le 
croyant,  elle  s'est  appliquée,  selon  la  mode  d'alors,  à  en  mettre  le  plus  possible 
dans  le  style  de  ses  lettres.  Mais,  en  1793,  elle  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
passion  :  voilà  pourquoi  elle  n'a  mis  que  de  la  raison  dans  l'histoire  de  son 
mariage.  Ce  qu'elle  n'a  pas  dit,  ce  que  Roland  et  Buzot  avaient  sans  doute 
tous  les  deux  contribué  à  lui  faire  oublier,  c'estqu'elle  n'avait  pas  cru,  en  1780. 
agir  seulement  par  raison,  et  qu'elle  eût  été  bien  humiliée,  qu'elle  se  fût  un 
peu  méprisée  elle-même,  si  elle  avait  pu  douter  d'aimer  le  chauve  et  austère 
Roland  d'un  véritable  amour. 

Au  total,  l'influence  de  la  Nouvelle  Hélotsc  parait  ici  surlout  superficielle. 
Il  n'y  a  rien  de  romanesque  dans  les  amours  de  Roland  et  de  Manon  Phlipon.  Ils 
demeurent  d'un  bout  à  l'autre  de  leur  correspondance  deux  bourgeois  honnêtes 
et  sensés  dont  le  but  est  constamment  le  mariage  et  le  ménage,  l'association 
pour  une  vie  régulière  et  confortable,  selon  les  lois  et  les  principes  de  la 
société  établie. 

Gustave  Lanson. 


René  Sturel.  —  Jacques  Amyot  traducteur  des  «  Vies  parallèles  »  de 
Plutarque,  avec  quatre  fac-similés.  Paris,  Honoré  Champioti,  1909.  1  vol.  in-8° 
de  .\vi-646  p. 

Voici  une  étude  très  précise,  très  minutieuse,  qui  pourra  servir  de  modèle  à 
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des  travaux  analugiies.  Les  traductions,  au  wc  siècle,  avaient  une  portée 
bien  autre  qu'aujourd'hui.  Elles  valaient  parfois  à  leurs  auteurs  autant  de 
réputation  qu'auraient  pu  le  Taire  des  ouvrages  originaux  :  témoin  Jacques 
Amyot  lui-m^me,  témoin  encore  son  émule  lilaise  de  VJgenère.  Cela  se 
conçoit  ais«^mcnt  si  l'on  songe  à  la  quantité  d'idées  qu'elles  jetaient  dans  le 
domaine  commun,  et  aux  services  qu'elles  rendaient  fi  la  langue  en  l'enrichis- 
sant et  on  l'alTnrmi^sant  l,a  traduction  était  au  nombre  des  principaux  genres 
littéraires.  Il  y  a  donc  lieu  d'examiner  les  œuvres  les  plu»  importantes  des 
traducteurs  de  i^c  demander  dans  quel  esprit  elles  ont  été  Taites,  avec  quelle 
fldélitc-  elles  renJent  la  pensée  de  l'auteur  et  ce  que  le  public  leur  demandait. 
Pour  étudier  Amyot  traducteur,  .M.  Sturel  a  choisi  la  traduction  des  Vies 
pdralUles.  Dans  la  première  partie  de  son  livre  il  a  fixé  avec  toute  la  précision 
possible  quelques  points  de  la  biographie  d'Amyot  qui  intéressent  la  composi- 
tion de  celle  œuvre,  et  surtout  il  s'est  attaché  à  en  établir  une  très  complète 
bibliographie.  Deux  découvertes  importantes  lui  ont  permis  de  donner  à  son 
étude  une  grande  précision. 

1"  Il  a  retrouvé,  dans  quatre  n^anuscrits  reliés  aux  armes  de  François  I", 
les  traductions  de  sept  vies  qu'Amyot  avait  écrites  du  vivant  de  ce  roi  et  sur 
son  commandement.  Elles  avaient  jusqu'à  présent  échappé  à  toutes  les 
recherches.  Deux  de  ces  vies,  celles  de  Komulus  et  de  Thésée,  avaient  été 
attribuées  à  Lazare  de  Ba'ït',  mais,  évidemment,  à  tort.  La  démonstration  de 
M.  Sturel  est  décisive  sur  ce  point.  Il  a  pu  établir  aussi  que  ces  sept  vies  ont 
été  composées  entre  1542  et  1547,  c'est-à-dire  une  quinzaine  d'années  avant  la 
publication  de  la  traduction  complète  (1559),  et  assigner  à  chacune  d'elles 
une  date  approximative  très  vraisemblable. 

2-  Sur  un  exemplaire  de  la  deuxième  édition  des  Vies  (1565),  dit  exem- 
plaire de  Melun,  il  a  lu  127  notes  marginales  écrites  par  Amyot  et  qui  nous 
font  connaître  les  corrections  que  l'auteur  voulait  apporter  à  sa  seconde 
édition.  La  revision,  dont  lea  résultats  sont  consignés  sur  l'exemplaire  de 
Melun,  est  fixée  avec  beaucoup  de  vraisemblance  aux  environs  de  l'année  1583. 
Depuis  1565  beaucoup  d'éditions  avaient  été  publiées.  M.  Sturel  les  a  classées 
par  ramilles,  et  l'on  en  voit  la  filiation  dans  le  troisième  des  appendices  qui 
terminent  son  volume.  Aucuue  d'elles  n'a  été  revue  par  Amyot,  et  les  modi- 
fications, de  plus  en  plus  nombreuses,  qu'elles  font  subir  au  texte  provien- 
nent de  la  fantaisie  des  typographes  ou  des  éditeurs.  On  s'en  doutait  déjà, 
mais  on  admettait  sans  raison  bien  suflisante  que  le  texte  définitif  d'Amyot 
avait  été  donné  par  Frédéric  Morel  en  1619.  M.  Sturel  a  montré  que  l'édition 
de  1619  méritait  en  partie,  mais  en  partie  seulement,  cette  confiance  :  la 
première,  en  effet,  elle  a  introduit  dans  le  texte  les  corrections  de  l'exem- 
plaire de  Melun;  en  revanche,  elle  a  été  établie  non  sur  une  édition  revue 
par  Amyot,  mais  sur  une  contrefaçon,  et  sur  une  contrefaçon  qui  présente 
un  texte  très  rajeuni.  Pour  établir  le  texte  d'Amyot  on  doit  donc  se  reporter 
à  l'éilition  de  1505,  la  dernière  dont  Amyot  ait  surveillé  l'exécution,  et  aux 
corrections  de  l'exemplaire  de  Melun. 

Ainsi  nous  sommes  en  présence,  pour  l'ensemble  des  vies,  de  quatre  états 
successifs  du  texte  et  de  cinq  pour  sept  de  ses  vies.  Nous  connaissions  déjà 
la  première  édition  (1559),  la  deuxième  (1565i,  et  un  erratum  assez  abondant 
qui,  placé  à  la  (In  de  la  première  édition  et  la  corrigeant,  constitue  un  état 
intermédiaire  entre  ces  deux  éditions.  M.  Sturel  nous  apporte  en  outre  un  état 
antérieur  à  la  première  édition  dans  les  manuscrits  dédiés  à  François  l"* 
(1542-1547),  et  un  état  postérieur  à  la  seconde  édition  (1583)  dans  les  correc- 
tions de  l'exemplaire  de  Melun.  Comme  nous  avons  de  plus,  sur  un  exemplaire 
grec  conservé  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  des  notes  écrites  par  Amyot  en 
1556  et  en  1583,  nous  sommes  en  mesure  de  suivre  avec  quelque  précision 
l'élaboration  de  son  grand  œuvre. 
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De  l'examen  de  M.  Sturel  il  faut  conclure  qu'il  y  avait  chez  Amyot  un  souci 
d'exactitude  rare  chez  les  traducteurs  du  temps.  Sans  doute,  en  154-2  il  ne 
s'entoure  pas  d'un  appareil  critique  bien  complexe;  mais,  s'il  s'aide  de  la 
traduction  latine  variorum,  si  mi-me  il  lui  emprunte  quelques  contresens 
(p.  169177),  il  traduit  en  général  sur  le  texte  grec.  M.  Sturel  croit  même 
pouvoir  établir  qu'à  cette  époque  il  faisait  usage  de  l'édition  Junte  de  1517. 
C'est  un  progrès  sur  beaucoup  de  traducteurs  du  xvi<^  siècle  qui,  pour  le  grec, 
se  fiaient  sans  contrôle  à  des  traductions  latines.  Mais  c'est  après  1;>47  que 
commence  le  travail  de  l'érudit.  Il  part  en  Italie,  y  séjourne  de  1348  à  15ii2,  con- 
sulte les  manuscrits  de  laMarcienne  (cf.  p.  u7)  et  de  la  V'aticane.  A  son  retour, 
il  interrompt  son  travail  :  comme  il  a  découvert  sept  livres  encore  inédits  de 
Diodore  pendant  son  voyage,  il  les  traduit.  Mais,  après  avoir  publié  la  traduc- 
tion de  Diodore  (1554),  il  revient  à  Plutarque.  Des  variantes  de  manuscrits 
italiens,  rapportées  de  son  voyage,  sont  consignées,  probablement  en  1335, 
sur  l'exemplaire  de  l'Arsenal.  11  se  sert  maintenant  de  l'édition  aldine,  il 
emprunte  peut-être  des  corrections  à  des  recueils  variarum  lectionum  publiés 
par  des  érudits  contemporains,  certainement  il  conjecture  lui-même  des 
leçons  nouvelles.  La  comparaison  des  manuscrits  avec  la  première  édition 
montre  qu'Amyot  a  très  soigneusement  revu  et  remanié  son  œuvre  avant  de 
la  remettre  à  l'imprimeur,  et  laisse  apercevoir  le  travail  auquel  il  s'est  livré. 
L'exemplaire  de  l'Arsenal  le  fait  voir  plus  clairement  encore.  Derrière  la  tra- 
duction d'Amyol,  telle  qu'elle  parut  en  1359,  coulante,  facile  en  apparence,  se 
dissimule  un  véritable  labeur  d'érudition. 

Il  se  dissimule  parfaitement,  car  des  annotations  et  variantes  accumulées 
dans  l'exemplaire  de  l'Arsenal  presque  rien  ne  passe  dans  les  manchettes  de 
la  traduction.  Amyot  fait  des  recherches  pour  rectifier  son  texte  et  pour 
traduire  plus  fidèlement  la  pensée  de  son  auteur,  mais  il  laisse  de  côté  tout 
appareil  critique.  Il  écrit  pour  des  gens  du  monde,  des  seigneurs  et  des 
dames  que  l'érudition  n'intéresse  pas,  et,  malgré  son  grand  souci  de  fidélité, 
il  fait  à  ces  gens  du  monde  toutes  les  concessions  nécessaires.  Pour  nos 
idées  modernes  Amyot  est  un  mauvais  traducteur,  il  l'est  pour  les  mêmes 
raisons  que  ses  contemporains,  mais  comme,  à  la  différence  de  la  plupart  des 
traducteurs  contemporains,  il  est  un  érudit,  son  attitude  est  très  particulière- 
ment significative.  Les  seigneurs  et  les  dames  sont  absolument  étrangers  à  la 
langue  grecque  et  aux  choses  grecques.  Amyot  transposera  donc  son  texte 
aussi  complètement  que  possible  de  manière  à  lui  ôter  tout  ce  qu'il  a 
d'étranger,  et  partout  il  introduira  plus  de  clarté  et  plus  de  logique,  car  c'est 
la  logique  et  la  clarté  qui  rendent  la  lecture  aisée.  Il  ne  s'astreint  pas  à  suivre 
l'ordre  des  mots  et  l'ordre  des  idées  du  texte  grec:  il  ne  se  condamne  pas  à 
mouler  sa  phrase  sur  la  phrase  de  son  modèle,  à  conserver  aux  propositions 
la  valeur  qu'elles  ont  en  grec,  à  traduire  tous  ces  xat,  ces  ixsv  et  ces  Si  qui  les 
relient.  En  tout  cela  il  s'abandonne  aux  habitudes  de  la  langue  française, 
dispose  les  idées  et  les  propositions  au  plus  grand  profit  de  la  logique. 
Lorsque  le  lien  logique  est  insuffisant,  il  n'hésite  pas  à  le  marquer  plus  forte- 
ment, fût-ce  au  prix  d'une  addition  de  quelques  mots,  qui  rappellent  un  récit 
antérieur  ou  annoncent  un  développement  qui  doit  suivre,  parfois  même 
ajoutent  tout  un  chaînon  au  raisonnement.  Lorsqu'il  est  question  d'institu- 
tions anciennes  ou  de  choses  qui  appartiennent  en  propre  à  l'antiquité, 
deux  méthodes  s'offrent  à  lui  :  ou  il  conserve  le  mol  ancien  en  l'accompagnant 
d'une  explication  qu'il  tire  de  ses  propres  connaissances,  ou  il  le  remplace  par 
un  mot  qui  chez  nous  désigne  une  institution  analogue.  Il  glose,  ou  il  moder- 
nise :  dans  tous  les  cas  il  est  infidèle.  Il  dira,  par  exemple,  Plutus,  comme  les 
anciens,  mais  chaque  fois  que  le  mot  Plutus  reviendra  dans  son  texte,  il 
ajoutera  «  qui  est  le  dieu  des  richesses  ».  Mais  plus  souvent  il  usera  de 
l'autre  procédé,  et  s'il  rencontre  le  mot  iiîTtapy.o;,  il  traduira  bravement  «  le 
capitaine  général  de  la  gendarmerie  »,  comme  l'on  dit  de  son  temps.  C'est 
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lecture,  e,  ,1..  U  renJ^rTpa  û  ,  "m^  „     ^^/Z"! '^ 
narrt'lelelecleur,  que  tout  lui  soit  limnL*'-  I.  .nseniicl  osl  que  rien 

beaux  -xemples  e  L  utiles  ë-ons  donTsont  h"     "    ''''*""'  '  ■''■«'^'•"*'"r  ces 
A.  .le  ItliKMi'-res.  dans  soTélu,  e  un  n.  ,         i     I""'  "'  "'"^''''^  "«^  Plularque. 

delénivain  et  de  IVr.lii    «   Sh2         T  ""^^ «'«="""«"1  des  scrupules 
Amyo,  "H>dernise  avt"  li;d:Miri  t^ël    ^'''"'''"  qu'après  1559 

-'"    publT.  Je  n'en  suis  , , as  tris   ,  .1  "'°"'*  '^'  '•""««««ions  a»  ^;oûl 

q"Wqu..s  redouble:...:  d-epretsio"     IZ  Z  T f  . ';    r^*"    ^"f'''""« 
-sl>  liste  que  par  désir  d'exaclitudr    v-^    ,  ''^  '^?"''  '''"^  P"-*  ■•''""^*  de 

bien.   je'. .rois,  celui  qui  a  d^,".  H   irT/^"'  t^"''''^^  ""'  '■'^'''"<='"''  ««' 

chasselester„,e,vieirense    elisan  louiv;;-  *'"/  '""^T  ''^   ^'>"^'«  •>"' 
liarmonieuse,  deux  nréocr  ,n«iinn  i"' ,*  efforce  de  rendre  sa  phrase  plus 

en  .vidence/jerne^raX:  ,'!.::'•  s 'ir  n     "  J^r  "^"^--"-"  — 
un  peu  excessive  au  travail  dénidi.Vm.  1^'.  T    *'''  ''"*  ""^'  importance 

sente  que  cinq  ou  six  correctioro'   °  '  n„    'T^  t  '"'''•  ^''"■^'"<"  "e  pré- 

que  cinq  ou  six  correct ir"'  drxTro     „"f  r-'r""'";^,-^  ^"■^"'■•^'' 

lexen.plane  de  Melun  sont    plus  inmortinu.?  n         V   ''"  mod.dcal.ons  de 
"Iles  latéressent  le  sen.    (>3t  éné^rr  '  P"''"'"  ""«  q-'n^ine  d'enire 

-OM«e  que  dix-huit  ans';v.„i  .       f  P'"  '^''  '^"'^  cependant,  si  Ion 

édition'  De  tout    elH  r^ul,:    'Tnt^t  '''""  '»  .P"'"'<=ation  de  la 'second 
traduction  des  Vies   qu'il  a  nrofitTdt    •       "'  ' '"  J"""*'^  désintéressé  de  sa 
'■l'es.er.  qu'à  I  occasion  m/m^  Remarques  que  des  savants  ont  d.l  lui 

lions  de  1565  il  est  vrai    m,, i..    ""e  çonslalalion  .ntéres.sanle.  I,es  eorrec- 

-ité  elles  ,o„[  d.e         ne     iï:"  .S'cl^l^!.;".:^  P"-  "^  grande  n.;'- 

li.;o..  de  Plularque.  Dans  Tpré^er  1  a  au  Vit^l"  P""'*'  ""« 

jMelques-nncs  de   ses   leçons    Amv„.'      ,  '  "'"^^  '^  '^'">°''  ''t  discuté 

défen.'il  sur  quelques  poTnisi^s7.,  ".'""  """"  ''*'""«««  ^e  Xylander, 

de  voir  de   son    contraSu      il  7é' ';'"'■*' ""'^^^ 

••de  plus.  Amyot  fut  a7e  r;ar  à  à  TuT.   lier  i:,  ?'■'"?'""    '"   '"''''' 

opinion  et  de'  c^sacr  ^sa  r^StlT;:    '"'."."'.î'^''''''''  '="'"P'«  ''•=  '°" 
'entaient  que  derrière  lev.i  ?        ?  ''""'"'  '  «doptnienl  parce  quds 

Hurprissa,rdoue    n,L  le   tir^:^^  '"''  ,":"'"•*"•  '^'">'''  -'   '"' 
lions  -le  |:ir.3.  Pourtant  cnmm  V        T"  "'""'•lent  indiquer  les  correc- 

Mècle  plus  til  ôr    'luTerrSi,'"'!)  V:V'''  '•^•"^''-  P'-''""den.i- 
Bachel  de  Méziriac  qui  trouvait  Darlo.u.„  . '"'  "■""'"'*   '"^««'^ives  de 

d-Amjot.  Mieux  queVv/r  %nS   M    ^^rérr'"  T  '"  '^"'"^'*'"" 

■•'  i.^  .  voyaient  ^.e  Sna^:»  rti^^S^I^^S^n^^ ^e^L^TI^: 

R«»U«    D-MUT.  LIrriH      t.i:    1  >    h„.v.  .      .-.    . 
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assurément  des  contresens  chez  Amyol,  mais  si  l'on  songe  à  l'étal  des 
textes,  on  s'étonne  qu'il  en  ail  si  peu  laissé.  H  a  fait  faire  un  pas  à  la  critique 
de  Plutarque,  et  la  vérité,  en  dépit  de  liachel  de  iMéziriac,  est  qu'il  a  sans 
doute  élé  l'un  des  traducteurs  les  plus  érudits  de  son  temps. 

M.  Sturel  s'excuse  deiissa  préface  en  disant  que  celle  étude  est  un  mémoire 
présenté  au  diplôme  d'agrégation.  Peut-être  la  jeunesse  de  l'auteur  se  marque- 
l-elle  dans  quelques  digressions,  par  exemple  la  digression  sur  les  biblio- 
thèques de  Fontainebleau  et  de  Blois  (p.  Ioo-lo8);  peut-être  encore  par 
l'exposition  trop  abondante  de  recherches  qui  n'ont  rien  donné,  ou  qui  n'ont 
abouti  qu'à  des  résultats  bien  douteux  :  quand  une  enquête  a  coûté  beaucoup 
de  peine,  on  se  décide  diKicileraenl  à  n'en  pas  parler.  En  revanche  ce  livre 
prouve  chez  son  auteur  un  goût  remarquable  pour  les  recherches  patientes  et 
une  érudition  déjà  1res  avisée.  Des  détails  tirés  de  registres  de  prêts  de  biblio- 
thèques (p.  a7)  et  de  livres  de  comptes  (p.  80),  où  ils  étaient  enlouis,  sont  très 
judicieusement  interprétés.  Les  renseignements  de  tout  genre  abondent  dans 
cet  ouvrage  et  le  rendront  précieux  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire 
littéraire  au  xvi'  siècle.  Les  grammairiens  y  trouveront  des  faits  nombreux 
qui  intéressent  l'histoire  de  la  langue.  Les  exemples  de  tout  genre  sont  abon- 
dants, biens  choisis,  et  bien  interprétés.  Souhaitons  que  le.  diplôme  de 
l'agrégation  des  lettres  nous  vaille  quelques  travaux  aussi  consciencieux  et 
instructifs. 

P.   ViLLEV. 


Société  des  textes  français  modernes.  —  Voltaire.  Lettres  philosophiques. 
Edition  critique  avec  une  Introduction  et  un  commentaire  parGLSiAVK  Lanson. 
Paris,  Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édition,  E.  Coniélij,  1909.  2  vol.  in-12. 
T.  I,  LVf-219  p.;  T.  Il,  324  p. 

M.  Lanson  est  de  ceux  qu'il  est  malaisé  de  louer.  Chef  incontesté  de 
l'histoire  littéraire  moderne,  il  lui  rend  de  si  décisifs  services  que  la  recon- 
naissance se  mêle  invinciblement  au  jugement  critique.  Il  importe  pourtant 
d'indiquer  ce  qui  fait  de  celte  édition  des  Lettres  anglaises  un  modèle  définitif. 

'l'ont  d'abord  elle  se  proposait  de  résoudre  le  plus  difficile  et  même  le  plus 
inextricable  des  problèmes  philologiques.  Après  un  examen  critique  déjà 
délicat,  M.  Lanson  a  choisi  comme  le  meilleur  texte  à  reproduire  celui  de 
Jore  à  Houen,  1734.  Il  a  retenu  pour  un  relevé  complet  des  variantes 
seize  éditions,  dans  lesquelles  des  corrections  de  Voltaire  ont  pu  intervenir. 
Il  emprunte  des  leçons  intéressantes  à  huit  antres  éditions,  à  quatre  exem- 
plaires avec  corrections  manuscrites,  un  exemplaire  cartonné.  Le  chiffre  «sgt 
déjà  respectable.  Mais  en  pareille  matière  le  nombre  n'est  rien.  Il  peut 
n'imposer  qu'un  louable  et  nécessaire  effort  de  patience  sans  enseignement 
de  méthode.  A  l'ordinaire  les  familles  d'éditions,  avec  quelques  carrefours  et 
quelques  détours,  se  continuent  en  ligne  directe,  les  éditeurs  n'étant  pas 
philologues  et  se  copiant  fidèlement  les  uns  les  autres  sans  autre  dessein  que 
la  commodité  et  le  profit  de  leur  commerce.  Pour  les  Lettres  anglaises,  les 
choses  allèrent  tout  autrement.  Une  vague  tradition  du  texte  a  bien  passé  de 
l'édition  de  Bàle-Londres,  en  1734,  à  celle  de  Kehl  où  M.  Lanson  s'arrête. 
Mais  clic  a  subi  d'innombrables  et  confuses  inflltraiions.  L'édition  de  Londres 
ne  donnait  pas  les  Remarques  sur  Pascal.  Il  a  bien  fallu  les  emprunter  à 
quelque  édition  de  la  famille  Jore,  Rouen,  1734.  Par  suite  les  éditeurs  étaient 
invités  à  se  souvenir  de  celte  famille.  Pour  échapper  aux  persécutions,  les 
Lettres  philosophiques  furent  constamment  dispersées  dans  les  Œuvres  com- 
plètes, au  Dictionnaire  philosophique,  aux  Mélanges  littéraires;  de  là  des 
amputations  et  changements  possibles.  Voltaire   intervient  pour  corriger  des 
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Oïempiaires  et  restaurer  son  texte  •  les  .idiipnr.  .-. 

"o-.vell..s.  0..  bien  ils  connaisse  'ou  .^ITh'Zi  ""^'/'l^ '*?-' 
""P'i"..-..l  su.  un  exemplaire  choisi  par  co  ,"  il  "  I  '?""'  *'''  '^"""'■'■"' 
au.r.  édition  ,u.U  croient  préf.Vabie^ur  ce  u  '  ,,as  '""'^T'  T  ""* 
souvent  liAlives  et  né«liKentes  et  oui  ,,*„„' P"'"^'-  '="'•'••^'^"0"»  le  plus 
contradictoire,.   M.>„,e  il    y   a  "des  fVrL  J"vlapo.sées   .les  variantes 

ulili-nt.n^uilisentTas  utilisent  „.f|   A  nsi'l"  '"'TT"'°''^  P"^'^-'-'''- 
avec  une  cerlitude    ela  ive m 'u  cC  e  1  „ne   "  v  •^". '•'"'»"*  "e  rattachent 

lien.   cons,a.„n>ent   par  de    ri  ica.ons  "ecôn^^^^^^^^ 

édition.  Il  fallait  do'nc,  non  seulen!^^  "Hébert  :^  ,1?''  'T  "'"'' 
les  voir  diviT^er.  rechercher  les  noints  .l'n.Lh  ""'"'  "^ '''s  "«"antes,  mais 
divergences.  Il  tallait  se  h  u  te  les  outra  diction'  "■''  '"""""^  '"  '='"' 
peser  la  valeur  des  variantes  pour  r,<smidre  ou  ôln^   l"^^^  "  ^«"'"■' 

verra  par  exen.ple  la  Co.npIexUé  d.Sn  èm   ,"  T ?'"''  ''f  '^"'^"•■■"licli'.n..  On 
de    la    lettre   .X.XIII    donnée    par    l'édi   o^l  t/h.   T 
tableau  récapitulatif  ,  p.  .vvx„;i  a  dû  e    o 'pp  U  ^       'PP'.  ^^^'^^^'V)-   Et  le 
prin.aires  d  un  lacis  de  (iha  ions  tco  Ss  'P'"^"  ="'"?'««  des  liliations 

l'étude  cn.ique  de  .M.  Un  on  enseirr,a  .  -  """"T.''"  I"»'»»'»'*^^-  Parla 
plus    complexes    et    les   pi  us    sublTirâîf/cl     ''^     ' '''°''' ''"^^ 
loccas.on  le  principe  sin.'plé  de  la  cl-î.ique  rs.*^:,.!:'   ''^•"""  '='""P''«-'-  * 

■  inclusions  ne  sont  pas.  en  toute  riJeûr   dim   .  *"'°"  '"''"'^'  1"«  «" 

le   dépouillement   co/nplet  de  ^  "'/^rj^J.S  ."'i^j;- P'-^'^r '' '^ ''"'•^'' '"''"^ 
•'"rait   été    s«ns   récompense     II    n'est  nt.  T  .  ?  '''^''"'"  """«  ■'•"''es 

'  Instoire    li.téraire    sav 'ir   p^opor   onLr  IV<r"",  ""  ''" ''   ^""'  •""'-•«•■«  ''«"« 
•rta.ns  pbvsic.ens  consacr^el^d  '  C^  t  atu     r.a'?"""' •."■"r""""^'"- 
décunale.   Pourtant   tous  les  calculs  o^n.rf  P'>ursuite  d'une  7'  ou 

-nédiatementmériterde.:ile  te  „  :;\t^^^^^^  -  -"""ent  pas 

■nent  les  chemins  utiles  où  doivent  s'ënl^.r  l«  ''ecouvrepro«ressive- 

du  labeur  hun.a.u.  .Aucun  scrûpu  ne  p'ou^rrait  r""""  '?"J''""  "'""«•'^ 
'1  .V  a  à  ne  rencor.irer  dans  letude  de  M  T  """«""''•''"«'« '"convénients 
|K.ur  certaines  inliltrations  saLimoîanc;  Cm ''''''' m'  /""'  "  P"'*^"''^  "' 
parfois,  et  pour  de  n.inimes  détail  h-,  Dossîbi.V  "^  '"""""  "«  "'«  P^' 

cidence  es.,  en  principe,  la  néLa.ion   m/n'  .     '"  '"'""■'''«"ce.  La  cïn- 

rexpérience  enseigne  Jumelle  ës^proinZhi  "  "'"'"'  ''"'  '"'^'''  »'«'« 
est  irréductible  par  tou'te  autre  ai  ot  ue  le  t:;''!  '  """  '"'^'^'-^P'-'-  -  «^"^ 
des  .,  poin.s  d'oscillation  .,  où  Tes  rasons  /n.'  '  "'""•  "^'  "••«^"'e"!. 
faute  agissent  à  nouveau  po^r  e  ou  ri  r  ^  .  ,°  '".*';^""  «»'-"'é"'enl  la 
presque  toujours  d.scernables  parlb^  mvt.é  '-""'T^''  Premiers,  «aidons 
dons  la  Scndlr  IMot.e  un  cks'^s  ZbVr  I.  ?'r'-  ^T  '''  "'""'  "^"-^«""■é 
donne  :  ,  Dans  le  second "svs  en  eo;-!  "''  »"'  ""'**^"''  ''"  "'^"^^•^''" 
en  général  on  ajoute  en  lui'tou  ce  uu'ine.?.'"^  ''"'.''  '  "■•^'^'''"  =  ^  '•'""""- 
édifons,  de  n.én.e  famill.  en^re  e  lès  réoétent  .H  !  ""'  ''"'""  '»"^'-'  •'  '>«^ 
à  rindm,,,,,  a  ,-„„^„„  ,„  «énér  I  'on  ^.  1  ':X  t^  "  ■••  s'appliqne 
une  édition  .yiii  „',,  ,i„cune  relntin«\^    ,,  '  »•  Même  erreur  dans 

pour  l'esprit 'des  ro^pZlJrT^i:  ^^^^^^^^  -"-/«.  M  «  du  y  avoir  là 

consciemment  corrigée,  lit  la  preuve  en  etï.''  i'^" '''  ""'  P'"*»  «"  "'"'"•' 
liée   au    texte  correct,  et   qui   fournk  u L  l         ?  ''°""^'  P"''    """  ^dilion, 
'•■appl.queù  l'individu:  à  irramëën.ri  T"*"""  ""^'''"^diaire  :  .....  on 
Pour  ceux  qui  ne  voudrai  ^     *''''•  °"  '"'J''""'  «"  '"!••    "• 

M.   Unson.   lerVi  Lr^ïe?'  •    cSIir^du'rv'-i  "'"r"  '"  '"'^"-o"  ''« 
p.  XIX  et  p.  .xvxiv-.xx.xv.  "<^'"^"»'»  du    travail  critique  se  trouveront 
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reproduction  du  texte  et  le  relevé  des  variantes  des  éditions  coilaliotinées. 
Il  est  très  certain  que  seuls  les  scrupules  les  plus  rigoureux  peuvent  ras- 
surer l'historien  et  le  philologue.  Ces  variantes,  c'est  du  Voltaire  inédit  ou 
du  Voltaire  perdu,  des  paragraphes  entiers,  enfouis  dans  les  éditions  du 
xviii"  siècle  où  depuis  l'édition  de  Knhl  tous  les  éditeurs  les  avaient  laissés. 
C'est  la  pensée  de  Voltaire  curieusement  suivie  dans  les  retours,  corrections  et 
additions  qui  l'opposent  parfois  à  elle-même  (cf.  par  ex.  la  lettre  X.XIV).  Mais 
dans  le  détail  même  le  plus  minutieux  la  moindre  lettre  peut  être  .-ignilica- 
tive.  Quand  M.  Lanson  imprime  avec  Jore  (lettre  I,  1.  122),  le  pluricr  el  non 
le  pluriel,  il  ne  respecte  pas  une  faute  d'impression;  les  deux  formes  luttaient 
entre  elles  en  1734.  Ueauté  médecinnie  imprime  la  même  édition  de  1734. 
M.  Lan.'-on  corrige  justement  (tome  II,  p.  22o,  1.  991),  en  signalant  médiciniile 
douze  lignes  plus  haut.  Mais  il  donne  en  note  le  texte  authentique  et  ce  scru- 
pule a  son  importance.  Ce  n'est  pas  une  faute  d'impression  mais  une  lecture 
machinale  et  légitime  de  l'ouvrier  :  médccinal  est  encore  signalé  par  le 
dictionnaire  de  Féraud  en  1787. 

Cette  édition  est  encore  un  modèle  de  choix.  Quand  on  veut  être  précis 
il  faut  savoir  choisir.  Une  page  de  Voltaire  pourrait  comporter,  sans  nulle 
littérature  vaine,  quarante,  cinquante  pages  de  commentaire.  Une  édition  qui 
se  proposerait  d'épuiser  tous  les  commentaires  précis  et  possildes  réclame- 
rait une  vie  d'homme  et  vingt  volumes  de  notes,  pour  uri  volume  de  texte. 
Il  importe  donc  de  savoir  retenir  parmi  les  recherches  précises  celles  qui 
sont  le  plus  nécessairement  requises  par  la  nature  même  du  texte  étudié.  Les 
Confessions  ne  s'éditeront  bien  qu'en  leur  confrontant,  et  au  besoin  uniquement, 
une  biographie  critique  de  Uousseau.  Les  Lettres  phihaopliiijues  exi«eHienî 
avant  tout  une  recherche  de  sources.  Car,  avant  de  partir  en  e.xil,  Voltaire 
ignorait  à  peu  près  tout  de  l'Angleterre.  Tout  ce  qu'il  nous  dit  d'elle  n'est  pas 
le  résultat  longuement  acquis,  lentement  assimilé  et  parfois  transformé  par 
l'éducation  et  la  vie  courante.  C'est  affaire  d'informations  toutes  récentes,  de 
conversations,  d'expériences  et  de  lectnres  voisines  du  texte  qui  les  résume  et 
interprète.  L'occasion  était  favorable  pour  savoir  comment  Voltaire  s'informe, 
quel  parti  il  sait  tirer  de  ses  sources,  quelles  adaptations  littéraires  et  polé- 
miques il  leur  donne.  .M.  Lanson  a  exposé  les  résultats  généraux  de  l'enquête 
dans  son  article  de  la  Hevuc  de  Paris.  Il  faut  dire  simplement  ici  que  ce 
commentaire  qui  a  restreint  ses  domaines  les  a  explorés  avec  une  sagacité, 
une  science,  une  patience  et  un  succès  sans  exemple.  Il  arrive  que  telle  lettre 
de  Voltaire  est  reconstituée  par  ses  sources  à  peu  près  ligne  par  li"ne.  Pour 
toutes  les  pierres  de  l'édifice  ou  presque  toutes  nous  savons  quelles  carrières 
les  ont  fournies.  Il  y  a  eu  des  découvertes  de  sources  plus  retentissantes.  Il 
n'y  en  a  pas  eu  qui  nous  donnent  un  ensemble  plus  heureusement  cohérent, 
acquis  par  de  plus  longues  recherches,  avec  autant  d'expérience  des  enquêtes 
littéraires  et  des  ressources  précises  de  l'histoire  du  xviu''  siècle  en  Arifleterre 
et  en  France. 

Voltaire  même  est  constamment  dépassé  dans  ces  recherches  profondes.  Klles 
constituent  toute  la  bibliographie  et  par  là  tous  les  matériaux  de  l'histoire 
des  relations  intellectuelles  entre  la  France  et  l'Angleterre,  dans  le  premier  tiers 
du  .wiir  siècle.  Une  méthode  beaucoup  plus  forte  et  plus  sûre  achève  ou  permet 
d'achever  ce  que  le  livre  de  M.  Texte  avait  ébauché,  non  sans  talent.  Sur 
toutes  sortes  de  questions  spéciales  que  Voltaire  aborde,  influence  de  Locke, 
Newton,  Shakespeare,  etc.,  il  suffira  de  grouper  les  références  du  commen- 
taire pour  organiser  sans  effort  une  documentation  rigoureuse. 

Il  faut  dire  enfin  que  la  «  manière  »  même  de  cette  édition  est  la  plus  forte 
leçon  de  volonté  scipntilique.  M.  Lanson  ne  serait  pas  le  maître  de  toute  une 
génération  de  travailleurs  s'il  ne  s'agissait  pour  eux  que  d'apprendre  bien  un 
métier  et  de  recueillir  des  recettes  et  des  tours  de  main.  Ce  qu'il  enseigne, 
c'est  une  conception  définie  de  la  pensée,  de  la  raison,  de  la  vie,  une  foi  dans 
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«l.cenl  l'expression  que  nous  donnons  dtli'n  T""'  ''  "^  '"^^'^'^  q"i 
capables  .le  .s'adapter  exacteraon"  à  ce  î,fvn.  H""''"?  '"'''  '"''""""'  «""' 
quon  r,.|i.sc  côte  i  côte  quel^u  ■    pa  JTs  t  î  %  rr*^"-  ''''   P""  ««"'«"'«•'t 

sur  un  .sujet  qui  faisait  consiamme  l  apne   4   «  s  ?""■"  ""  '"'■^'''  l'"''"«. 

su  .t.l..s  richesses  ,le  nos  grands  .'rvai^L'  '"'.'P''"'  changeantes  et 

d  évoquer  pour  lunaginalL  ce  qu  e  «Pne  V'" ''f  ''«"« '=*^''««  <^«Pable 
vers  les  pr.sn.es  des  métaphores  et  les  h  H  L'*'^'"  "••*"•»"«•  A  tra- 

e.xpnmc  avec  une  clarté  fidèle  nour  „.„''''  heureuses  du  langage  il 
et  les  couleurs  de  son  ob  ,  Le'^TwS"  iivr "h'"''"""'^'  '-'« '- li^^nes 
d^-gager  des  .ninulieuses  enquêtes  se  en  m.  ,1?  .  '  7"'^'^'''  ""«  '■«"  POur 
v.vautes  concentre  et  atténue  cet.;  rTc'rd.  ',',"""  ^''''''^^  "'  P°"'""'t 
"U'ra.l  à  la  précision  des  ligues.  Il  est  nre' au"  -^   •    '    '  ''"'"  ''"  '"'"'•'^ 

la  bruveté  avec  le  charme  de  la  v  e   E ,  ,?  n  "'""^«"'«■'t  PO"raccordor 

«Je  ^olta.re  qui  importe,  et  lui  seir  l  "di  '  fr  •  T"  ''^''''"''  "''''  '«  '"te 
seryueurs.  Il  „ous  conduit  à  lui  pi  s-erac.  a"  "'.''"'  '"  P'"*  P""^'"'  '^^^ 
cl  .)..  comn.enlaire  garde  une  brièveté  ^L"  '  \',  ''^'^  ''*'  ^'•'^'roduclion 

''ans  l'ordre  le  plus'  clair,  "e  Xs  <-  an  T  7"*/' ''  P'""P°««  d'exprimer 
"ombre  de  n.o.;.  Qu'on  nous  eÏÏ,  se  ,  "  .-^"'^'"'^  '^«  "■""«  ^vec  le  moindre 
ierue.  M.  ,  ansou  n'enseigne  palfn  es  l;":  ""  """''  "'"^■""^  "-'^  «^^te 
■ves  e.  sèches  éruditions'  Il  enseigne  'ria^ér.'''"'"'''  ''^^  ^^''arba- 
loujours.  mais  qu'il  est  plusieurs  fortes  de  vér?  ''"',""P°'"'«'  Partout  et 
•es  routes  diverses,  e.  qu'il  convien  à  'occasio  .  .7'  ''"'"''  «•""eignent  par 
d  e.pr.n.er  diversement  une  vérité  qui  ne  chan^  pas'""''  '""  '""'"P''^  "'^"«' 

i>.   Mon.NET. 

il vvs  S(:if N \rK    Aif    /i  ^ 

Beitrag  "r  Oeschichte'^des  rI^Z'  •  ^**"°  "  ""''  "  Chatterton  «.  Eia 
Hoslock.  mr,.  ^''  «°'«*°t'"<"nus  in  Frankreich.  Inaug.   olss 

KaBi.  Ki;$K(ii>.  —  Dor  rii-Mn^ 
n-s.  Leipzig,  ,90C.  "'  '"  ^'''^''  ''^  ^'&°y«  Pessimismus.   Inaug. 

Hoslock,  1908.  Romantjzismug  in  Frankreich,  Inaug.  Dis». 

dout;'::::^:;::,^^;^?;'^-  ét^.-;e  à  se  mettre  ,  l'étude  de  Vigny,  sans 
dont  l'éij.e  en.oure  en  K^air,:"  ;  ,  ^"/"Jr'f  T'^  '^'-•^'«  '  ^votîon 
rem  de  la  conception  n.oyenne  gK  st  f«  P"'"'  "  "'  «'  ''''f'^- 

d  un  ecr.vau,  français!  Aussi  trouvera  on  m  "":"°^'^'«'»'"«n'.  à  Tétranger, 
hiMones  de  la  littérature  et  des  oÙvrâL  s,?  '"''"'  *  '^"'-'^'  *"'  ''ehors  de^ 

quatre  .Monographies  relatives  à  Vign'  et  „  '^'""""•"ne.  P'""  de  trois  ou 
doctorat  s..mbl..nl  avoir  longtemp^hésiié  A?  '"  "'"^''^''^  allemands  au 
roniant.ques  français,  un  peu  leTa.ten  iot  i*^""»"'  ""  «noms  fécond  des 
parfois  efticace  par  l'exiguité     H>me  d"  ,o„     f"       "  "'^"''"^  '•'"^«'"''  ""^» 
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nouvelles  et  un  drame  dont  l'identité  d'inspiration  est  visible,  M.  Schnacli  pro- 
cède à  une  analyse  soigneuse  de  Stello  et  de  Chatterton  et  à  des  considérations 
surtout  esthétiques  et  psychologiques.  Quelques  erreurs  de  lait  ou  d'apprécia- 
tion :  p.  104,  Vigny  n'est  pas  mort  au  Maine-Giraud;  p.  67,  note,  le  mot  mou- 
choir est  assez  éloigné  dans  notre  esprit  de  son  étymologie  pour  que  notre 
oreille  n'i'u  soit  plus  blessée;  p.  104,  il  faut  distinguer  parmi  les  spectateurs 
de  Chatterton  et  chercher  les  plus  enthousiastes  dans  les  rangs  de  ceux  qu'on 
a  appelés  les  «  enfants  perdus  du  Homaiilisme  ».  .M.  Scbnack  tait  d'assez  ingé- 
nieux rapprochements  entre  la  névrose  du  marvelous  hoij  mis  en  scène  par 
Vigny  et  quelques  diagnostics  de  Lombroso,  sans  d'ailleurs  insister  sur  les  dis- 
positions pathologiques  de  l'auteur  lui-même;  et,  de  même,  les  allusions  à 
Schopenhauer  sont  encore,  dans  son  étude,  discrètes  et  incidentes. 

Au  contraire,  dans  la  thèse  de  M.  Kuskop.  les  rapprochements  avec  le  philo- 
sophe du  Monde  comme  volonté,  avec  les  témoignages  de  ses  commentateurs, 
se  multiplient,  sans  grand  bénèlice,  avouons-le,  pourune  pénétration  plus  pro- 
fonde du  pessimisme  de  Vigny,  moins  «  construit  »,  moins  déduit  que  senti. 
Mais  M.  Kuskop,  désireux  d'arracher  son  secret  au  douloureux  poète  et  con- 
vaincu que  les  explications  pathologiques  ne  sont  de  mise  «  que  jusqu'au 
point  où  commence  la  pensée  consciente  et  libre  »,  va  chercher  le  secours  des 
analogies  possibles  ;  1'  «  hyperplasie  du  cerveau  »  que  Volkelt  diagnostique  chez 
Schopenhauer  lui  semble  applicable  au  cas  de  Vigny  :  en  tout  cas,  un  désé- 
quilibre de  la  personnalité  au  détriment  du  <<  sens  de  la  réalité  »  lui  parait 
constant,  et  il  explique  ainsi  la  disposition  maîtresse  du  poète,  la  «  rêverie  », 
non  pas  le  songe  d'une  heure  oisive  et  les  jeux  accidentels  de  la  folle  du  logis, 
mais  l'incessant  travail,  loin  des  contingences,  d'un  "  esprit  pénétrant  et  tou- 
jours agité  ».  Chemin  taisant,  d'intéressants  problèmes  se  posent,  celui  de  la 
sincérité  notamment  et  des  compromis  à  peu  près  inévitables  entre  le  souci 
de  lu  conlidence  absolue  et  la  pudeur,  la  réserve,  les  nécessités  artistiques  : 
Stello  semble  avec  raison,  grâce  à  la  répartition  des  rôles,  offrir  à  cet  égard 
des  garanties  presque  uniques.  Mais  que  dire  d'arguments  comme  la  note  de 
la  page  45,  où  le  regret  que  Lamartine  député  soit  obligé  de  s'occuper  des 
bureaux  de  tabac  de  ses  électeurs  est  donné  pourune  preuve  absolue  de  l'inap- 
titude pratique  de  Vigny!  Après  un  tableau  complet  et  systématique  des  nom- 
breux projets  inachevés  du  poète  —  encore  faudrait-il  savoir  au  plus  juste 
quel  degré  d'exécution  quelques-uns  purent  recevoir  —  un  chapitre  terminal 
résume  honnêtement  les  «  résultats  philosophiques  et  poétiques  »,  sans  tenir 
assez  compte  des  influences  exercées,  par  des  doctrines  antérieures  ou  con- 
temporaines, sur  la  pensée  de  Vigny,  ou  du  moins,  sur  cette  partie  de  sa  pensée 
qui  se  trouvait  à  l'ahri,  comme  le  remarquait  l'auteur,  du  déterminisme  de 
l'humeur  et  du  sang. 

La  thèse  de  M.  liuhle  rentre  plus  nettement  que  les  deux  autres  dans  la 
stricte  histoire  littéraire  :  l'Inspiration  biblique  est  trop  iraporlanie  dans 
l'oeuvre  poétique  de  Vigny,  la  Bible  lut,  de  son  propre  aveu,  la  compagne  si 
fidèle  de  ses  années  de  jeunesse,  qu'une  étude  de  sources  consacrée  aux  huit 
poèmes  se  rattachant  à  l'Ancien  ou  au  Nouveau  Testament  était  indispensable. 
M.  Buhlecite  les  témoignages  directs  de  Vigny  k  ce  sujet,  passe  ensuite  très 
justement  au  rappel  des  influences  anglaises  qui  doublaient  à  leur  manière 
l'inspiration  biblique  (.Moore  est  trop  sacrifié,  et  Bruguière  de  Sorsum,  orien- 
taliste en  même  temps  qu'angliciste,  mériterait  plus  d'attention)  ;  enfin  les  rap- 
ports de  Vigny  avec  une  partie  de  l'art  contemporain  sont  brièvement  indi- 
qués. Viennent  ensuite  les  différents  poèmes  et  les  sources  proposées  :  la 
Femme  adultère  rattachée,  après  .MM.  Dupuy  ct'Estève,  au  tableau  de  Poussin; 
le  Déluge  k  la  «  Scène  du  Déluge  »  de  (iirodel;  la  Fille  de  Jephte.  Suzanne  et 
Moïse,  Samson  et  Dalila  sont  rapprochés  de  nombreux  antécédents  purement 
livresques  (un  addendum  peut  encore  faire  état  de  l'article  de  M.  Alline  paru 
ici  même),  tandis  que  le  Mont  des  Oliviers  —  pour  lequel  M.  Buhle  ne  dit  rien 
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indécif,  autour  de  lui,  et  lyrannique  :  cela  va  très  bien  ensemble;  nous  avons, 
dans  notre  pays,  une  bien  plus  firande  aptitude  à  empêcher  les  autres  de  faire 
ce  qu'ils  veulent  qu'à  faire  ce  que  nous  voulons  nous-mêmes.  La  famille  de 
Fromentin  est  une  famille  française  typique.  Si  on  veut  considérer  à  combien 
d'exemplaires  elle  a  été  tirée  au  .\ix«  siècle,  on  s'explique  fort  bien  que 
nous  ne  fassions  p'us  très  prande  ligure  dans  le  monde.  Voici  qui  est  eucoi-e 
édiliant  ;  o  Je  resterais  oisivement  et  stupidement  ici,  chassant,  mangeant, 
courant  le  monde  et  les  grisettes,  enrôlé  dans  une  loge  de  fiancs-maçons,  fort 
occupé  des  questions  courantes,  d'élections  municipales  et  d'intérêts  vinicoles, 
faisant  de  tout,  excepté  du  droit,  mais  pourtant  parlant  d'affaires,  fréquentant 
les  notaires  et  les  avoués,  entretenant  même  un  commerce  assez  libre  avec  le 
baneau,...  enfin,  je  vivrais  de  cette  existence  odieuse  et  coupable  que  mènent 
ici  les  colins  et  les  idiots  du  pays,  que  mon  pore,  je  vous  le  jure,  n'y  trouverait 
rien  à  redire,  et  qu'il  ne  méjugerait  pas  indigne  des  plus  brillants  partis...  » 
(p.^  131).  El  il  fuyait  à  Paris,  la  mort  dans  l'àme,  car  il  aimait  les  siens  et  ne 
pouvait  les  supporter.  Désireux  de  voir  l'.Xlgérie,  à  vingt-six  ans,  il  fut  obligé 
de  cacher  à  sa  mère  celte  escapade  d'un  mois,  et  sa  mère  lui  reprocha  amère- 
ment son  acte  d'  <■  émancipation  ».  Pareillement,  la  vie  de  province  l'exaspé- 
rait :  «  un  égoisme  profond  sous  les  noms  d'esprit  de  famille,  d'esprit  de 
localilé,  d'intérêt  de  paroisse.  »  —  Plus  tard,  à  mesure  que  la  vie  s'avançait, 
ce  furent  d'amères  paroles,  et  des  éclats  de  colère  :  «  Je  vis  au  milieu  d'eux 
comme  un  étranger,  indifîérent  à  tout,  quoi  qu'on  fasse  pour  m'attacher  à  la 
maison  »  (p.  347).  «  Je  déclare  que  mon  père  et  ma  mère  sont  coupables  ..  Je 
ne  sais  encore,  mais  si  j'éclate,  il  y  aura  un  malheur  dans  la  famille  »  (  p.  335). 
11  soulTie  tellement  que  la  mort  môme  de  sa  grand'raère  le  trouve  indilférenl, 
ou  presque.  «J'en  suis  à  ce  point  d'injustice  que  cette  mai.son  où  l'on  me  chérit 
me  devient  une  prison  que  je  déteste,  et  que  pour  un  rien  je  la  luirais  au 
moment  où  le  deuil  va  encore  une  fois  y  entrer.  Je  t'écris  (à  Dumesnil)  le  cœur 
aussi  sec  qu'un  parchemin,  je  crois  que  ces  quatre  mois  de  supplice  ont 
achevé  leur  œuvre  et  m'ont  rendu  mauvais  ..  »  (p.  358).  Et  plus  loin,  il  pousse 
un  cri  d'atroce  désespoir  :  «  Ils  m'ont  hébété,  ils  m'ont  pétrifié;  on  m'a  tué  » 
(p.  359;.  La  délivrance  vint  enfin  :  en  novembre  1848,  Fromentin  se  fixa  défini- 
tivement à  Paris.  Vint  le  succès  à  l'exposition  de  peinture  de  1849.  Fromentin 
avait  raison,  pleinement  raison  :  il  revendiquait  le  droit  que  tout  être  a  de 
suivre  sa  destinée.  Ses  parents  étaient  d'excellentes  gens  et  lui-même  avait  une 
âme  d'élite.  Et  voilà  où  en  arrive,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde, 
l'élroitesse  d'esprit;  voilà  comment  sombrent  les  alTectio'hs  les  plus  légitimes 
par  le  fait  de  ceux  qui  n'ont  ni  le  sens  ni  le  respect  de  la  liberté  personnelle. 
Indulgente  à  l'indolence,  à  la  mollesse  et  au  relâchement  moral,  la  famille 
française,  telle  qu'elle  s'est  constituée  au  .MX'  siècle,  est  trop  souvent  impi- 
toyable pour  l'indépendance  et  l'originalité. 

Les  emprunts  que  M.  lilanchon  fait  à  la  correspondance  nous  monireni, 
outre  la  vie  intérieure  de  Fromentin,  son  initiation  à  la  peinture,  et  au  paysage 
oriental.  Je  noterai  surtout  trois  points.  Je  passerai  rapidement  sur  la  sensi- 
bilité de  l'artiste  :  les  témoignages  abondent.  «  J'ai  l'Ame  sonore  comme  l'air 
d'un  soir  humide...  »  fp.  157).  Il  est  pour  soi-même  un  juge  sévère,  il  est  hési- 
tant, mécontent  de  soi,  mais  surtout  extrêmement  lucide.  «  Quand  la  peinture 
n'a,  comme  la  mienne,  qu'un  certain  équilibre  de  qualités  secondaires,  un 
dessin  à  peu  près  correct,  une  couleur  line  et  agréable,  mais  dénuée  de  ressort 
puissant,  enfin  a  je  ne  sais  quoi  de  tempéré  que  je  m'applique  à  maintenir, 
de  peur  de  m'égarer  dans  les  excès,...  elle  pâlit,  s'efiàce,  et  n'ayant  rien  de 
tranchant,  a  déjà  l'air  émoussé  »  (p.  203).  Cela  part  d'un  homme  très  intel- 
ligent. Nul  n'a  uni,  au  même  degré  que  Fromentin,  la  puissance  créatrice  et 
l'esprit  critique.  Enlin,  il  insiste  souvent  sur  un  procédé  qui  lui  est  familier  :  il 
aime  à  décrire  les  choses  quand  elles  sont  lointaines,  simplifiées  et  rendues  plus 
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intensps.  mais  non  déformées,  par  le  souvenir.  »  J'ai  hi-soin  de  me  transporter 
hors  de  ce  pays-ci,  à  Paris,  par  exemple,  pour  lui  resliliier  son  prestige  .. 
(p.  203  .  ..  Les  souvenirs  deviendront  extraordinaires,  et  si  jamais  je  les  écris 
ils  prendront  la  forme  littéraire,  ils  valent  qu'on  les  exprime  avec  soin  ..  (p.  333i. 
Enlin,  on  verra  avec  intérêt  les  premières  impressions  d'Orient  décrites  par 
Promenlin,  au  cours  mémo  du  vova^îo.  .ivrinl  que  sa  mémoire  les  ait  transd- 
gurées. 

Henri  Potkz. 
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et  fin).  —  15  août,  15  octobre  et  15  novembre;  G.  Lépreux,  Les  imprimeurs 
belges  en  France.  —  13  octobre,  15  novembre  et  15  décembre;  G.  Lambin,  Les 
rapports  de  Uossuet  avec  l'Angleterre.  —  15  octobre;  Ernest  Jovy,  Deux  inspi- 
rateurs inconnus  jusqu'ici  des  ><  Maximes  »  de  La  Rochefoucauld,  Daniel  Dyke  et 
Jean  Vernueil.  —  15  novembre  et  t5  décembre;  G.  de  Mouchy,  Bossuet  et 
Fénelon  :  l'édition  de  leur  correspondance.  —  15  décembre;  le  comte  de  Girar- 
din,  Le  comte  de  Wielhorski  et  J.-J.  Rousseau. 

Le  Corrcspondaut.  —  10  juillet  et  10  août;  Alfred  Baudrillart,  Les  Utiiver- 
sités  catholiques,  W  et  III.  —23  juillet;  Hené  Vallery-Hadot,  «  L'Alesia<^  du  duc 
d'Aumale,  avec  des  lettres  du  ducd'Aumate  et  de  Cuvillier-Fleury.  —  Henri  Bré- 
mont,  Le  centenaire  de  Tennyson.  —  Joseph  Ageorges,  Cne  amitié  de  Journa- 
listes, Henri  de  Latouche  et  Honoré  de  Lourdoueix,  d'après  îles  documents  nou- 
veaux, arec  des  lettres  inédites  de  Latouche  et  de  George  Sand.  —  10  août; 
Louis  Arnould,  L'âme  canadienne.  —  François  de  Witt-Guizot,  Le  paysan 
français  dans  le  roman  contemporain.  —  25  août:  Bené  Gautheron,  Rcgnard  : 
le  voyageur,  le  magistrat,  le  satirique,  le  poète  comique.  —  25  septembre  ; 
A.  Blanchard  de  Farges,  Un  peu  de  Stendhal  inédit  :  petite  récolte  de  notes 
marginales.  —  Léo  Cldirei'ie.  L'œuvre  de  Carmen  Sylva.—  10  octobre;  Henry  Bor- 
deau.\,  Le  marquis  Costa  de  fSeauregard.  —  23  octobre;  Jules  Guillemot,  Les 
préfaces  de  Dumas  fils  et  quelques  préfaces  dramatiques  du  .\ix=  siècle,  étude  de 
critique  théâtrale.  —  10  novembre;  Emile  Faguet,  Charlotte Stieglitz  «  l'Alceste 
allemande  ».  —  23  novembre;  Gabriel  Aubray,  Sur  Barbey  d'Aurevilly  :  à 
propos  de  l'inauguration  de  son  buste.  —  Victor  Du  Bled,  Les  dîners  parisiens 
depuis  trois  siècles  (Fin).  —  V'alère  Fanet,  .Sardou  et  Labusswre  (avec  une  lettre 
médite  de  Sardou).  —  10  décembre;  Léon  Séché,  Études  d'histoire  romantique  : 
Lamartine  et  .w™  de  Girardin  (avec  des  documents  inédits).  —  23  juillet, 
23  août,  25  septembre, 25  octobre,  23  novembre  et  25  décembre;  Edouard  Tro- 
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f-aii,  l.fs  truvrei  et  les  hommet,  chronique  </«  monde,  des  lettres,  def  arts  et  du 
Ihc'Ure. 

FralIlPH  d  hUloIrr  tin  Wll'  an  W  nlôrle.  —  1"  noiU;  (icorgcs  liariiy, 
l'ut"  htiMelc  dialiclii/ue  de  liossurt.  —  E.  (^azal,  /,<•«  auteur»  préférés  de  Cathe- 
rine II.  —  Arthur  Chuquet,  Wenceslas  Jacquemont.  —  t"  septembre; 
l'ierre  Laborderic,  Hiimoulin  et  son  influence.  —  1"  octobre;  E.  CazaI,  L'n 
Diiiriiye  fausaeinent  attribué  à  Catherini:  II.  —  Le  salun  de  M""  Suard.  — 
l'' octobre  et  I"  novembre;  Jacques  Roulengrr,  Autour  d'Edgar  Quinct. — 
!'''■  novembre;  Antoine  liuillois,  La  mort  de  Condorcet.  —  Le  théiitrc  aux 
(irmt'fs  s</i<s  Luuis  A'/V.  —  f'  décembre;  Casimir  Stryienski,  Jcdn-Jucijnw  Rous- 
seau jwje  ]iar  If  Dauplùn.  —  Ilippolyte  Buiïenoir,  Les  corresponilants  du  t-omte 
^ui'dois  Scheffer.  —  U""  de  Staël  tt  Legendre.  —  Benjamin  Constant  et  son  bon- 
lifur  au  jeu. 

I.r  l-'l|[ara.  —  l''' juillet;  Abel  Donnard,  Une  réalisation  de  Shnkesjteure.  — 
.'1  juillet  (supplément);  Ernest  Kenau,  Fragment  de  lonfessiuns.  —  4  juillet; 
André  Ueaunier,  Jean  Lahor.  —  J.J.  Hrousson,  .\natole  l'rance  et  IWméri'iuc 
lutine.  —  Itobert  Dreyfus,  Les  logis  de  (irorye  Sand.  —  3  juillet;  Marcel  Itallot, 
La  rie  littéraire  :  "  le  Har  de  la  fourche  »,  par  Gilbert  de  Voisins;  «  la  Chanson 
(le  fiaples  »,  par  Eugène  Montfort.  —  8  juillet;  tieorges  (>laietie,  lia:xtte  ries 
tribunatix  :  les  Mémoires  de  M""  de  lioigne.  —  42  juillet;  Marcel  Ballot,  La  rie 
lilléraire  :  i<  les  Hérélées  »,  par  Mirhel  Corday.  —  tv»  juillet;  Un  ancien  profes- 
seur, Les  concours  de  comédie  (au  Conservatoire).  —  Marcel  Ballot,  Imi  rie  litté- 
raire :  11  la  Flamme  >\  par  Paul  Margueritte.  —  24  juillet  Isupplémcnt); 
Léon  Séché,  Le  cinquantenaire  de  .W""'  Deshordcs-Valmore  :  la  jeunesse  d'Ondine 
d'après  des  documents  inédits).  —  26  juillet;  Marcel  Ballot,  Lu  rie  littéraire  : 
■  la  Jeune  fillr  liien  élevée  »,  par  Hené  Uoijlesve.  —  27  juillet;  Andié  Néde, 
Kugciie  Kolland.  —  28  juillet  ;  Henry  Hoiijon,  /vu  l'honneur  de  Joachim  du  licllay. 
--  :<l  juillet  (supplément);  Raymond  Schwab,  Histoire  d'une  chanson  de  licrangcr. 

—  3  août  ;  Lucie  Féli.x-Faure  (ioyau.  Le  maitre  de  la  colère  et  du  sourire  (Dante). 

—  T  aoi'it;  comie  d'Ilaussonville,  l'ers  de  femme  et  de  jeune  filh.  —  (Supplé- 
ment .  lloiiiy  D.  Davray,  Tciinysnn  et  .sc.<  sympathies  françaises.  —  13  août; 
Henry  Houjon,  L'affaire  Jean-Jaeques.  —  14  août;  André  Beaunier.  Le  Cosmo- 
politisme littéraire.  —  li'iaoùt;  Jean-Jacques  Rrousson.  Anatole  France  à  liuenos- 
.\ires.  —  17  août;  Michel  Aube,  l'n  amide  Chateaubriand  {le  chevalier  de  Cussy). 

—  20  août;  Edouard  Hod,  Les  avocates.  —  21  août  (supplément);  Stanislas  Hze- 
wuski,  ilnurici-  .)laeterlinck  en  ltus.^ie.  —  24  août;  A.  Claveau,  "  Le  monde  noir  » 

par  .Manel    Barrière).  —  26  août;  Ch.   Dau/.ats,    La  bibliothèque  Thiers.  — 

28  août  (supplément);  .Michel  Aube,  yieli.sche  et  la  France.  —  30  août; 
(Jeorges  Bourdon.  Maeterlinck  ri'çoil  Shakespeare.  —  4  septembre  (supplément); 
(i.  I.abadie-Lagrave,  Charles  Dickens  à  Gènes.  —  fi  septembre  ;  On  célèbre  Regnurd. 

—  7  septembre;  Henry  Houjon,  Paradis  de  Moncrif.  —  11  septembre; 
Henry  Bordeaux,  Ui  cité  d'.Aostr.  —  (Jabiicl  Mourey,  Unerisileà  .Antonio  Fogai- 
uirn.  —  (Supplément).  Oscar  HavanI,  Poslcrité  chinoise  du  chansonnier 
H.t'uvier.  —  18  septembre  (supplément);  Alfred  Capus,  U  premier  des  Ituman- 
li'/ii.--.  —  18  septembre:  Francis  C.hevassu,  Les  Théâtres  :  Théâtre  Sarah-ltem- 
hardl,  «  la  Hérolutinn  française  ».  —  20  septembre:  Marcel  Ballot,  Im  vie  lit- 
téraire :  11  De  l'amour  »  par  Etienne  Hey;  «  la  Conquétf  des  femmes  "  par  Mau- 
rice .Vagre:  u  Sotes  sur  l'amour  »,  par  Claude  Anel.  —  21  septembre; 
Serjje  Basset,  .Mort  de  M"'  Scriwaneck.  —  24  septembre;  Francis  Chcvassu, 
Théâtres  :  Comédie-Française,  «  la  Robe  rouge  ••;  Porte  Saint-Martin,  «  le  Roy 
sans  royaume  ...  —  27  septembre:  Marcel  Biillot,  Im  vie  littéraire  :  •>  Pétale  de 
rose  »,  par  Charles  Pettit.   —  Michel  Aube,    Les  beaux  jours  de  Verlaine.— 

29  septembre;   Francis  Chevassu,   Les  Théâtres  :    VauderUle,   ••  Suzelte  ».  — 
i  octobre;  Edouard  Hod,  Une  statue  en  .souffrance  i Henri  Heine).  —  Francis  t;he- 
vassu.  Les   Théâtres  :  Théâtre  Antoine,   i<  Papillon  dit  Lyonnais  le- Juste  ... 
(Supplément.)  Stanislas  Hiewuski,  Le  thedtre  de   Victor  Hugo.  —  4  octobre; 
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Théâtres  :  Gymnase,  »  la  llumve  »    —   99   ^M^h.^.   ,..  '-nevassu,  tes 

TMâlrc^  ■  o/pnn    ,.  In  ,1  \,       ''^  ,     JT ■         °'='°b'^e;   ^ rancis  Chevassu,   ies 
JA«(f/cs  .  uacon,  «  /a  7iî,yo<e  »,  „  les  Emigrants  .,.  —  23  octobre-  Franci*  rh» 
vassu    /..,,  Iheàtres  :  Porte  Saint-Martin,  «  la  Griffe  ».  -  tppl'menT)   Tus" 

de   Cal    f'^^^^f  •  ^'««''.  •^*«'- rf«  ««c/,W.  -  Julien  de  Narfon,  Le  cenZlTre 
ae   talvin.   -  3    novembre:    Henry    Roujon,    Anniversaire  de   Schiller 

française,  litléralure  et  vertu.  ~  20   novembre  fsimn Iw,  n     i    '     ,^ 

francs  Chevassu,   te  TAéd^m  .•    T/,.rfir.   Sarah-liemhardt     .    le   rloT^  il 
Jeanne  d'Arc  «.  -27  novembre  (supplément)-   Barbev  d'Anre  ilk     xJ 

r/«™  r^-J     /   •■;     ,       ^''f'^"'    mystifications    littéraires    :    le    Théâtre   de 
Cla,a  Gazidet  la  Guzla.  -  Stanislas  Rzewuski,  Le  théâtre  de  SienkiewL- 

tilly.  -  Francs  Chevassu,   Les  Théâtres  :  Théâtre  Ro.jane,   «  le  Hisaue  , 

ïTrf  ut  novembre;  Serquigny,  io«,s  Le/ot>.  -  Francis  Chevassu 
Les  Théâtres  :  Nouveautés,  «  L'arliele  30/  ...  _  1er  décembre  .'«^.onnlc' 
champs,  Giuseppe  Giacosa.  _  2  décembre:  Franci^s  Cheva"„  "L     tS,"" 

ri::mr  t:t  7^  ^^--^  ^^-^^^^^  "-  -^^  - -^^^ 

y   aecembre,    Louis    Chevreuse,    Le   prix   Goncourt    :  les  frères   Leblond 

M  £r."  t'jjf  "'T2  .^  '"t"'t"'  ^'•'"'^"'•^'^  ••  ^-  ««^"--''^  ^2ït  ;; 

Ion  n   hT     T       "^.f  «'"^«'-  Marcel  Prévost,  L'ne  te«r<?a/e  (Seiraa  Lag.r- 

rZ      u"Tr  ":,VarJean  Viynaud.  -  14  décembre;  Paul  Bour«el    rue  caf 
nere  :  M.  Alfred  Capus.  -  i,  décembre;  Francis  Chevassur^  VL" ,;. 
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I  '""/<■<.  ,.  /„  uuye  ».  _  21  <léc..ml.re;  lladidjt-Zcnnour,  La  vérili  vraie  mr 

André  B.M..uer(A„rte-to«i,  />/.,7,>,.e.  -  23  décembre;  Francis  Chevassu 
/.«  n,.„res  :  Th.'alrr  des  Arts,  ..  lu  cœur  dhomme  ...  -  24  .lé.omb  "• 
André  BcH.nner.  /.-,  /Voi^..  à  l'Académie  :  réception  de  M.  Jeun  A.canl  - 
rancs  ..hevas,u.  Le.„,ea,res  :  Théitre  Réjane,  ..  i,a<la,ne  Manjot  l.  - 
--   décembre:    Fernand  Vandérem.    Gens  qui  pensent  et  .,ens  qui  rient    - 

-■V  è  1  '"  t  """.r  •■  '■  '""'''  --'''''on.lel.parnenryU^Zrhes. 
7   ^;'  'l.'^'^'"»',^'-;  Henry  Iloujor..  Pour  Don  Quichotte.  ~  Francis  (  hevassu 

rn  :"r?  :'/',*"','■'•.  "  ''""""-  '■'  '''""•""^'  ■>•-:"' décembre  :  EdouarJMod' 
In  ,,U>al,ste  .Gabriel  Sarrazin).  -  Francis  Chevassn,  Les  théâtre.  :  Athnee' 
W.  J^,„s.«r  ,„,.o«„«  ...  _  31  décembre:  Ok  Dauzat.!  Linconnue  d'Alfred  de 

Journal  do«  débats  pollllqoe«  et  littéraires.  -   2  juillet;   M.   I)     A/»"  ,/e 
/,,„,.„„,r„„>,r   -  5  juillet;   Henri    de    l,é,'nier,   L,   SeLine   dramaiuue     1 
lenn    Chanlavome,    Jean    Lulwr  (I84().|U001.    -    7    juillet-    Paul    oLi^tv 

i2ju.  lei.  //o«n  ,/e  /.«n .//..  _  Henri  de  Hé^nier.  /.,  semaine  dramatique.  - 

.  jmllet,  E.  V.,  LiTuvre  de  Greard.  -  16  juillet;  Kmile  Faguet.  Le,  Homan- 
'    8  iS";     /««o"».«_«^e.-  «-juillet:  Philippe  (iodel,  âfele,  deG^nZ. 
~  «Sju.IIct;  P.erre  de  .Nolhac,  r„  nouvel  «sai  sur  Dante.  -  19  juillet    Henr 
ï.,    'liM"'    ^'   T""-:   '"•«"«"'''"^.    -   s..    (•„    roman    vra     (Ho  k,  |    « 
lien  iir"^-  ~^  •""""''  •'••  ■'"'■  ""  ''"^«"""  (Airred  Hubert).  -  --r.  jui  lel 
"       d  DrôS"'"''  S'  "Tf'  f  "'""'"'-■■  -  S-  •■  ^^-  'collier  d'emeraud    .Xlr 
août     H^r  iTu-''  J"'"?-  '^"8"-"'"'  '•"''""•  i« /«"^  S/.'.A«p.„rc.  _  2  et  9 
août.  Henri  de  Hegmer,  La   semaine   dramatique.    -   8   août;    A     Dunouv 
«  L«mf  bretonne  ..  (par  Charles  Le  GoKic  .  -  13  aoùf    André  Ilallavr    f^: 

-:noû'r,w  r;?"'-  -r  ''"''^  '"""'  '^''«"^'-  '^'"'^"' ^  ^^^'^^-S 

«0  août    Henri  de  Hegnier,  La  semaine  dramatique.  ~  H  aoùf  J    Bourdeau 
tournot   et    la    renaissance  du   proMnIisme.    -18    août;    A     Alber -Pem' 

lol2.1562)    par   Lucien  IJomier).   -   Daniel    Halévy,   .W"^  de  Meu^enba       et 

.3  août  ;  Henri  de  Me,.„,er,  /.a  semam.  dramatique.  -  25  aoûl;  Au/ustin  Filon 
Le  cas  de  lUchard.Salraqe.  -   09  août;  Paul  Gautier.   /..    euneTde  Ben- 

i  .../■/  *    '  ^"^''"•""9"  «  L'cA/erUa/.  -  Raymond   Kœcl.lin     In  livre 

dnneté  du  moyen  âge  (S,K-culum  humonae  salvationis).  -  3  septembre  L/1 
>r.\u,na,e  et  .M.  mers.  -  André  Hallays.  Devant  quelques  poTaTdcmi'Z 
deUampa,qne.-  3  septembre;  J..J.  Weis.s.  Du  U'iLtisL  danlapofèZ 

8  septen^bre.  Henri  Lebaslcur.  te  prince  de  Ligne  et  .»/»■<■  de  StafI  _  a  ,«n 

rse;i;mt:-?ïuH^  '"f  "■'""""  ""  '"■"""'"  "  '«  C-"''''?-î^-"-L  - 
1.  seP'cmhre,  J.  Bourdeau,  Le  monument  de  Gabriel  Tarde.  -  13  sen  embre■ 
.  ITrL  ;^''"":;  '-"  •"""""'■  '''••""""•9"'-.  -  1i  septembre;  Kmile  Faguet' 
esrnnr/n  r  "/P" '■""'«^•^«'•rillo).  -  ,5  septembre;  Ern.st  SeilS 
Les  enq  f,enep.t,ons  du  romantisme  allemand.  -  Maurice  l.;noire.  Un  tramé 
na,.deon.ende  Thomas  Hardy.    -    .9.eplembre;  Michel  .Salomon    f'L  '!?/. 

ipnù.»  'i-  r  ..  """.'■''«^»"'  La  psychologie  de  William  James.  -  20  ^n- 
Muret  A„fe.s  de  ld,er„ture  étrangère  :  M.  Michel  Artzibachef.-  2:i  septembre- 
";"<••        n.  Chalmel,   \la«  lU.tr«<m.  -  29  septembre;  Augustin  Filon.  Le 
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centenaire  de  Tcnnyson  à  Oxford.  —  I"  octobre;  Le  cinfjiuintenairc  de  la 
Légende  des  siècles.  —  i  octobre;  Henry  Uidou,  La  semaine  dramatique.  — 
10  oclobre;  Z.,  llcnard  candidat.  —  Michel  Salomon,  '<  Au  service  des  idées  et 
des  lettres  »,  par  Etienne  Lamij.  —  11  octobre;  S.,  ■<  Amoi-  vincit,  »  par  Hélène 
Viicurescu.  —  Henri  liiilou,  La  semaine  dramatique.  —  17  octobre;  Z..  La  phi- 
losophie de  la  puhlicilé.  —18  octobre;  S.,  "  in  pardon»,  parVaid  lienaudin.  — 
Henry  ISidou,  La  semaine  dramatique.  —  20  oclobre;  Augustin  Filon,  M.  Ber- 
nard Shaw  peint  par  M.  GiWert  Chesterton.  —  23  octobre;  Port-Royal  au 
WJl"  siècle.  —  24  oclobre;  André  Chaumeix,  La  politique  de  La  Bruyère.  — 
25  oclobre;  S.,  «  Clochettes  et  bourdons  »,par  Hobert  Huchard.  —  26  octobre; 
J.  lîourdeau,  La  philosophie  de  William  James  •  le  pluralisme.  —  (Supplément). 
Séance  publique  annuelle  di's  cinq  acadi'mies  de  l'Institut  de  France.  ■— 
31  octobre;  Z.,  La  fille  de  M""-  Roland.  —  \'''  novembre;  S.,  Jean  bodel.  — 
Henry  Bidon,  Lu  semaine  dramatique.  —  3  novembre;  Charles  Dejob,  Souvenirs 
sur  M.  Gaston  Itoissier.  —  7  novembre;  Séance  publique  annuelle  de  l'Académie 
des  Beaux-Xris.  —  8  novembre;  Henry  Bidou,  La  semaine  dramatique.  — 
9  novembre;  Erne>l  Seillière,  Un  précurseur  (Bussy-Rabutin).  —  11  novembre; 
.Alauricc  Muret,  Schiller  et  l'Allemagne  d  aujourd'hui.  —  i.',  novembre; 
G.  Dupont-Kerrier,  Autour  d'Edgar  Quinet.  —  lo  novembre;  S.,  «  L'Inde  du 
Sud  »  (par  Maurice  Maindron).  Henry  Bidou,  La  semaine  dramatique.  — 
16  novembre;  Henry  Bidou,  »  La  fille  de  Polichinelle  »  (par  André  Beaunier). 
—  17  novembre;  Louis  Guimbaud,  M.  de  Monlyon pamphlétaire.  —  19  novembre 
(supplément)  ;  Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  française.  —  20  novembre; 
Henri  Chanlavoine,  A  l'Académ'ie  française.  —  21  novembre;  André  Chaumeix, 
Les  discours  du  duc  de  Broglie.  —  22  novembre;  S.,  «  Les  Horizons  du  rêve  » 
(par  Charles  H.  Boudhors).  —  Henri  de  Régnier,  La  semaine  dramatique.  — 
23  novembre;  J.  Bourdeau,  Frédéric  Nietzsche  et  Richard  Wagner.  — 
27  novembre;  Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  —  28  novembre;  Maurice  Demaison,  La  »  Dilecta  »  de  Balzac.  — 
29  novembre;  S.,  Lettres  de  jeunesse  (d'Eugène  Manuel).  —  Henri  de  Régnier, 
La  semaine  dramatique.  —  3(1  novembre;  l'rançois  Laurenlie,  A  Saint-Sau- 
veur-le- Vicomte.  —  !'''•  décembre;  Maurice  Muret,  «  Comme  les  feuilles  »  (de 
Giacosa).  —  Pierre  de  Noihac,  Casanova  chez  Nattier.  —  4  décembre; 
G.  Dupont-Ferrier,  '<  Le  Secret  des  Parnèse  »  (par  Emile  Bourgeois).  — 
Emile  Faguel,  «  Portraits  de  femmes  et  d'enfants  »  (par  Henri  Bordeaux).  — 
5  décembre;  André  Chaumeix,  Revue  littéraire  :  M.  Louis  Bertrand  et  l'Orient. 

—  (Supplément).  Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques.  —  6  décembre:  S.,  <■  De  l'Amour  »  (par  Emile  Faguet).  — 
Antoine  Albalat,  Un  Romantique  oublié  (Roger  de  Beauvoir).  —  Henri  de 
Régnier,  La  semaine  dramatique.  —  10  décembre;  Maurice  Muret,  M"'  Salma 
Layerlof.  —  (Supplément).  Académie  française  :  réception  de  M.Raymond Poin- 
caré.  —  11  décembre;  Henri  Chanlavoine,  A  l'Académie  française.  — 
13  décembre;  S.,  «  Le  Drapeau  ou  la  Foi  »  (par  Adolphe  Aderer).  —  Henri  de 
Régnier,  La  semaine  dramatique.  —  14  décembre;  Emile  Faguel, X-J.  M'eis>.  — 
lôdécembie;  Z.,  Victor  Hugo  inédit.  —  20  décembre;  Henri  de  Régnier,  La 
semaine  dramatique.  —  21  décembre:  J.  Bourdeau ,  LVa-pcn<?uce  sentimentale 
de  Frédéric  Nietzsche.  —  23  décembre;  Philippe  Godet,  Lettres  inédites  de 
M""'  de  Staël.  —  24  décembre  (supplément)  ;  Académie  française  :  réception  de 
M.  Jean  Aicard.  —  25  décembre;  Henri  Chanlavoine,  A  l'Académie  française. 

—  27  décembre;  Henri  de  Régnier,  La  semaine  drayiatique.  —  29  décembre- 
Augustin  Filon,  La  censure  dramatique  en  Angleterre.  —  31  décembre; 
Henri  Bidou,  «  La  Flambée  »  (par  Henri  de  Régnier). 

Mercure  de  France.  —  1"' juillet:  Jules  Marsan,  Gérard  de  Nerval  (lettres 
inédites).  —  Edmond  Gosse,  Swinburne  (traduit  par  Henri  D.  Davray).  — 
16  juillet;  Jean  de  Gourmont,  Les  Muses,  essai  de  physiologie  poétique.  — 
M.  C.   Poinsot  et  M.  Gobetchia,  La  littérature  géorgienne  contemporaine.   — 


l'MllODtULIS.  jy-j 

1     août:  <:harle,  Samaran.  Us  indien  .lions  de  Gnr.jancllo  ou  la  rie  ,,alnnte  en 
Ar,ynonau  Wl-  s.,cU.  -  GeorKes  Batauli,  Metz.schr  prophHe.  -  E  „  leCou 

Off,.  tradHumnelle  des  classas  et  la  psychologie  des  savants.  _  Jac,  ues  Crénet 
Ou.l,,nes  mois  sur  0.  S.   Trèhutien.  -  Jeau  de  (Jourmonl.  Les  H,"rs    rssTii 
phys.olo,,cpo,;.,tne.  -  Henry  D.  Davray.  Airrci  Tenn.u^.   _  ,or  septembre 
Alberl  de   Ber.aucou.1.   Le  ThMire  d-    YiCor  Uu,,o  et  la  Parodie  Is^mX 
16  septembre;  Ho„ri  Massis.  Charles  Oeman.je  M88M909,.  -AiLiTeXT. 
saucourl     /.    Theétre  de   Victor  Uu.jo  et  la  Parod.e    ^Fin).    -  T"  octobre- 

«""/tf;      •/"""■."?':%""""''""•    '''"""■'    '"    correspondance   inalTd'e 

.V-^';d.Monr,le.  -André  Sp.re.  hra,V  ZnnuuHI  et  l'humour  juif  -E   SakeN 
lar,d..s.  Psycholo,,e  déjeune  fille  ;  lettres  inMies  de  W'U'hlipouiM-"'  Roland 
-    Reno     Mar  mea».    Kalzac    et    rafTaire    Clément   de   Ris     -    16    oc  obi- 

•.er:e  gu.   ard,  .tuarl  Marill.         Hcnrielle   Chara.soD,  Jules  TelliTiZZ'- 
18h91.  -  1"  novembre;  Danielle  Plan,  Le  roman  de  la  tille  de  «m.  Holand 

document  .néd.U,.  -  Jean  de  Gourn.ont,  Les  Muses,  Li  depInjsioCe 
poel„,ue.  -  Henriette  Charasson.  Jules  Tellier  (m'i-mo)  Fin) 
.«  nov-en.bre:  Jules  Ha.be.v  d'Anrevilly,  Quelques  letLsTFUnZl  Ca,^;  et~à 
-Unele  loppee  --  Martial  Perrier.  Sur  Claude  Tillier.  -1"  d'fe,^b  e 
Mar.  I  og...  Lafcadw  H.arn.  -  Stelan  Zwei«.  Le  Drame  verhuernien-Zy'. 
"  a'i  .f  i?/  ;  '.7""'"9- '";"""-'-"""'''"'•""•-  '«  «lécembr  Tuumon  - 
\îev>dreD«l;H     /.',"■'   "^1  """""  ''""'    ''monographie  du  moyen  d.,e.  - 

Moseou.  ^  Krnest  Ti.sot.  ../.-  Julia-Mphonse  IMudet    -  Manr  ce   Muref  te 

-ao.U       ;„rl/  '^^"'hrectoratsde  Uneprou  et  de  Cabat  (.873-1884). 

..  .lo.U.  Kmde  ,  e  Samt-Auban,  Le  Théâtre  et  la  Nature.  -  1"  ei  13  août- 

^  MvX^:;';;"f  r'''  '""^'  "  «"""••  ^^'  «'  ^v„. ,:  J ,  ?  ,^2: 

Z  '   ''"'  ''''  '""""'""«    1885-190V.  -  15  septembre-  Jean  Mélia 

^-tendhat  cosmopolite  et  patriote.  —  1"  et  1".  an.^i-  n»n..   i  ...      ! 

'•  France    à   Romp    wii  Ti    vvii      ,     \'' *°'"'  "«nry  Lapauze,  L'/lM-iémie 
rrance    a   Home    \\\l   et    WIH.  Le  directoral   de  .(.uilluume  et  celui  de 

He..r.  G...oi..e.  Holespierre  -/i:!  /e'';^:;,^^;:^:;:,^'^^,;' C:;^- ^ 
I       mnembre,    Krnest    Reyer.   Lettres   intimes.    —   1"   gt    13    novembre- 

"  w  ("ipLts  '  P^r;  '.'"'""Vr  ''•"'  •^'"•'•"'-  '^^  '•"•^'^'•-'  ^'«".s  /,.,,  lettres 
/:■  "S- ,  "'  ;!:  J„i:  "*-'•""«'"««  «"  '"»?«  ''«^  J">">-.  -  Tancrede  de  Visan. 
/.•"r",',""T"-  ~,  ^;'P(''«""'"'  vil,  i3  juillet  19(.9.  E.  Levesque    Siermon 

^  :;«;'"■  ;'';"■'"',  t  '"'"'•  -  ^  '■"''"'"''  •''^''-•-  *  rat>6Vredie7Z 

/r  /     r      .  .  '''•'««•'"''  au  duc  de  HeauviUiers:  _  0»  Sentence  arbi- 

'  t.rde*'s!;r;r-"r;;  "Ts"^  ''''-"''  '"^^«  ""«'•  «^^-^que  Sv^nrhe . 

Rc»„,.  ,io  Paru.  -  1-  juiiie,,  Jacques  Boulenger,  Le  mari  ,te  .W      /. 
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bnrdes-Valmore.  —  IS  juillet;  Fernand  Caussy,  Voltaire  cl  ses  curés.  — 
Voltaire,  Lettres  sur  tes  Dîmes.  —  Krnest  Tonnelal,  Un  roman  viennois.  — 
1"  août;  Léonce  Pingaud,  Chateaubriand,  Honapartc  et  les  Dourhons.  — 
Voltaire,  Lettres  snr  Ica  Dîmes.  —  l.ï  août:  Maurice  Muret,  M.  Michel  Arlzi- 
bachef.  —  1"  septembre;  André  Tihal,  Christian  Fréd'-ric  Hcbbel.  —  15  sep- 
tembre; George  Sand,  Lettres  à  Ewjène  Fromcnlin.  I.  —  André  Spire,  Israël 
Zangwill.  —  1"  octobre;  George  Sand,  Lettres  à  Eugène  Fromcnlin  (Fin).  — 
Jean  VioUis,  Charles  Guérin.  —  15  octobre  et  !"•  novembre;  Charles  Andier, 
Detlev  von  Liliencron.  —  i"  novembre;  Eugène  Manuel,  Lettres  de  jeunesse.  — 

15    novembre;    E.   Bertaux,  La   femme  et   l'art  du  moyen  âge  frawais.  

{«'  décembre;  Marquise    du   DelTand,  La   comtesse  de  Boufflers  (publié  par 
Georges  et  Jean  Monval).  —  15   décembre;  Victor  Hugo,  Pierre  Corneille  : 
scènes    inédites  (1825).  —  François  Laurentie,  Barbey  d'Aureuilh/.  —   Henry 
.    Lapauze,  Une  vie  du  Poussin  annotée  par  Ingres. 

Rcvnc  des  Dcn.x  Mondes.  —  1"  juillet;  Alfred  Mézières,  Une  belle  figure 
française  :  Edmond  liousse.  —  Victor  Giraud,  Esqttisses  françaises  :  M.  Emile 
Faguct.  —  1"  et  15  juillet,  1"  août;  Funk-Brentano  et  d'Estrée,  Figaro  et  ses 
devanciers.  —  15  juillet;  Gaston  Boissier,  Chamforl  et  V Académie  française.  — 
René  Doumic,  lievuc  littéraire  :  les  derniers  travaux  sur  Leconte  de  Liste.  — 
1"  août;  Samuel  Rocheblave,  George  Sand  :  Lettres  à  Poney.  I.  La  littérature 
prolétaire  (1842-1848).  —  15  août;  Emile  Faguet,  De  la  démocratie  dans  La 
Bruyère.  —  Firmin  Roz,  Un  poète  national  de  l'Angleterre  :  Alfred  Lord 
Tennyson.  —  M.  P.  Bourgain,  La  jeunesse  d'une  femme  célèbre  :  AP""  de  Genlis. 
—  Imbart  de  Latour,  Achille  Luchaire.  —  Samuel  Rocheblave,  George  Sand  : 
Lettres  à  Poney.  II.  De  la  Révolution  de  février  à  l'Empire.  —  l"  sep- 
tembre; G.  Michaut,  Sénancourt,  à  propos  d'un  livre  récent.  —  15  septembre; 
Léon  Séché,  Une  amie  de  Sainte-Beuve  :  JW'™  d'Arhouville,  d'après  sa  corres- 
pondance inédite.  —  Emile  Faguet,  La  politique  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

T.  de  VVyzewa,  Le  mariage  d'un  poète  romantique  allemand  (Clément  Brentano 
et  Sophie  Moreau).  —  Raymond  de  Vogiié,  Un  journaliste  sous  la  Révolution 
(Stanislas  Fréron).  —  15  octobre;  Victor  Giraud,  Une  amitié  féminine  de 
Chateaubriand  :  Af""  de  Duras  (lettres  inédites).  —  Alfred  Rébelliau,  Deux 
ennemis  de  la  Compagnie  du  Saint-Sricrement  :  Molière  et  Port- Royal.  — 
Camille  Bellaigue,  Trouvères  et  troubadours.  —  )'■■  novembre;  Emile  Faguet, 
Michel  de  Bourges.  —  15  novembre;  Augusiin  Filon,  L'œuvre  littéraire  et 
sociale  d'Israël  Zangwill.  —  Ernest  Seillière,  Eugénie  de  Guérin  et  Jules  Barbey 
d'Aurevilly,  à  l'occasion  d'une  solennité  littéraire.  —  l"'  décembre;  Louis  Gillel, 
Visages  d'ascètes  (Port-Royal).  —  i'6  décembre;  André  Beilessort,  La  fantaisie 
suédoise  :  Selma  Lagcrlof.  —  René  Doumic,  Revue  dramatique  :  »  Sire  »,  à  la 
Comédie- Française;  «  Comme  tes  feuilles  »,  à  l'Odéon.  —  Joseph  Bertrand,  Les 
livres  d'étrennes. 

Revue  des  étndes  rabelaisiennes.  —  1909,  2-3  :  Lazare  Sainéan,  Les 
interprètes  de  Rabelais  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  —  Henri  Clouzot, 
Saint-Maur  paradis  de  salubrité,  aménité...  et  délices.  —  Marcel  Godet,  Le 
collège  de  Montaigu.  —  Jacques  Soyer,  Topographie  rabelaisienne  [Berry  et 
Orléanais)  (suite  et  fin).  —  Lazare  Sainéan,  Rabelaesiana.  —  Paul  Petit,  Les  édi- 
tions troyennes  de  Rabelais.  —  W.-F.  Smith,  Le  mauldict  livre  du  passe-temps 
des  dez.  —  W.-F.  Smith.  Les  proverbes  de  Rabelais.  —  B.  de  Quinçay,  Passe- 
lourdin.  —  H.  C.  P.,  Notes  sur  les  Dusoul,  alliés  aux  Rabelais.  —  B.C.  P.,  Les 
«  propos  des  buveurs  »  imités  par  Charles  Sorel.  —  H.  C.  P.,  Un  lecteur  du 
II"  livre  en  Io3o.  —  P.,  Les  Fayolles  de  Rabelais.  —  P.  Dorveaux  et  H.  C.  P., 
Notes  pour  le  commentaire.  —  Antoine  Thomas,  Monoiic,  «  eunuque  »  et  mna- 
dies,  »  bona  dies  ».  —  Panl  Barbier  fils,  Guodefie,  leçon  conjecturale  pour 
«  Guodepie  »  dans  deux  passages  du  IV^  livre.  —  Paul  Barbier  fils,  Jolivit,  leçon 
conjecturale  pour  «  Jolivet  ».  —  Abel  Lefranc,  Rabelais  secrétaire  de  Geoffroy 
d'Estissac  et  maître  des  requêtes. 


PfiltlOIIIQlES.  .,^j, 


n  juille.;  Adolphe  Hriln    M^.  ,      S""  T"""  ''  J""""'"-  " 
m-  n„th.M.         (îaslon  Dèsrhamn,     ;  1  /  /  """""^  (Souvenirs  de 

Oeoivr.    -   H  juillet;  (ia.ston  Descl.an.ns    /.    •>  r»      •         t  '  ^""'•'^^"'^  -^ 
s^irle  proteslmlisme  -  {2    „in^,    \    'i   ,     „  "^  /««era.re  ;  ,/oc»mo.<s  inédits 

1'..  juillet- jeau  ci^TuT^éL^:z:i:V",^'';7'''''':'''^  •^"'•-'•-  - 

n«n:,o.  -  22  juillet-  Charle! fZ.Î  f  "  ^'^'''"  "  '^  ''"''"'■'  '''-<"- 

-.»'...«..  -  .5.iuniet;i^;i:riieS::l,  ::'^  ::  ;^;~  "^-  ;;■;  "'•  '^^- 

<>x  pchtes  filles  ,',  par  Lucie  Oelarur-ManlnJ       9ft        m  /    ■  Homande 

yo„        j,  j.„„et;  Alfred  Méziéres.  SUuInme,  mérVrRZnJ'      i^I.!'  r""" 
Ion  Deschamps,  Li  vie  litlérnire  ■  ,.  P,v.,w  »/  t/^  '""**■'/«"'-  —  '"  août;  Ga»- 

Saintc-Heu^^e  et  Cha,npfln,r,  -  6  Im  t  u  eï r'^; •  ~  ?  ""'"''^  '''""  '""'^''y' 
'■«i'i/.*.  -  7  août:  (ialneHIanoiflMr  ;  •'"'''^/•'*'^«"«.  I^omsa  Siefert  et  Henri 
le  théâtre, rec.JH^^Z^,^^  f"^7;  "  9  août;  A.  Andréad^s, 

U  ,:e  mera,re  :  'ectu^sli^^^Z^'^VZi^  a^t;  ,  aston  De.chan.ps, 
''Orange.  -  J5  août;  Vn  legs  à  C  Ac„,f,nie  SL  n  ^^"'•''"n"-  '•'^  f''tes 
ternire  :  en  loeances.  _  10  août-  MiXl  n!li  "  ?"  '>eschamp.,.  t„  rà-  /,7- 
I-  monument  .IMfred  .evZlalct?  T~  ''" TT:  ''"r  '  <"»«-»''"9)-  - 
Scri,,e^  uyes sa  corresponJnd  '.S  ^ " L^'l;^:^'"'  :ï^r!;  '^f»*^ 
Théâtres  île  lumpiL/ne.  —  Xccroloaig  ■  M  r^^  i.  ^'''"""-  —  <*^  ao>"t:  I  r,., 
Littérature  eoIoL  le.  ~  A^edSrfs'  ''77^'/"";  ~J'"""^'=  P*^'"''''"'''**- 
P-aux.  Silhouette,  ««./.t"  JÎrSiw  '  u::;  ^  S":'  M  '.'''"^'^  "^"'^ 
champs,  La  vie  littéraire  :  /«  Ba.s.-«,-.C  -  '^  aolt  EmJl  '  M^'!'°"  "k"'" 
/-a  «iwon  es;)a«no/c.  —  «^6  août-    à    \i/  ,-'*<'"'•  Ernest  Marlinenche, 

Mconue  de  HeiLt).  -  29  ;o,rGa.stoa  I  r,*"''     '  T'"''"  '"  '»'"*'   'P"""   '« 
'W^.  -  30  août;  A.  B    SLv  ^  1    „       ' 'f'V'''-,  *-''  '''  ''""''''•<'  ^  '^-'"re» 

-•.septembre;  l.ins  ta  maison  de  Paaè  n  l  .  ^' ^''"^'"^  ''^  '''''""><^-  - 
r^>vant.lmtrero„;  le  PariTen  de  DoZlll     '"'"T''^^  •»"'«"  <^'arotio,  r„ 

;'"-«...-  „  ,e  ^lon.l:J:::r1l~^,^'^:;^^''^^   Oescha,„ps.y.,  ,,e 

■  'k'/narr/.-î» septembre  M  D  M«^'  H,^,  ,  '*^ ""V '^"'«-  —  Z^"  l honneur 
'■asto..  neschamp.^,«  .,w;<7i^^^  deSlaelensun^e.llance.  -  I2septembre; 
-mbre;  Adolphe  .lrissonVct"„L/.-,ïlr'''^^  -  '3  «ep' 

/'.>■  FoUes  amoureuses   ,.    -  l^septembr      rh:  '  ^i:"'""r  '""'''''"  "  ^'^ 
■'Pr^^^- correspondance  arec  K^n^lZ^,^         tÏ!     ^'t  ""r"  ^'^'•'** 
'"•'mps,  L„  vie  littéraire  :  „  fe  /'«mal^r"  r/ ~     .  "«P'embre;  .;asl„„  De». 
•-•<>  septembre;  Adolphe  Itri/s^,   rl„  "Z  T     ,"•'""'  '"""''  ■•"""«i-e«. 

»'M.«rd  et  Flaubert,.  -V  se^^br;  î  as  l"s,  ^l ''t^  -  ""  ""•'<"-■  '"-"««' 
Em,lc  Veyrin.  ~  U  septembrrjl^rL,  ?  '• '^'^P'''''"  ■•''■'''' ^'''*«^ 
Aen«.(M".Scriwa„eck)  -  o5',^,"J/l*ir '"'.^  ","/'  '«  '»^'  ''"«..  corn.-' 
«>c/«  ..  :  notes  et  ,locu,nents.  -  7  epten  b  "'S  'T"'k"  '"  '"^'"^'"^  *» 
l^raire  :  „  ,a  Flamme  .,  ,^r  y'a^/.CîL.  ;,,'""-'''*"':'''"'"•  ^•"  ' '""• 
»n^on,Ch,oni,,uethedtrale.--En  nJZfluZ"L~^  sep,p„„,re;  Adolphe 
L*'  collection  de  Vinck.  -  30  sen  emhrl.^.  "*"""'•  "  ="  septembre:  T.  (;.. 

Hruyére,.  -  (Supplément.    aSrS/ri;   'l^HZ^ Zihe'r  '".  '""""^  '''  '"' 
^^nc.  .nedit.  a.ec  Ernest  Legou..  _  ,  oc^o^^^Z:^! ^^  C  ::  i^S: 
H«vo.  oHm.  L,TT*».  Dc  L*  Fluxc.  («T-  Ann.).  _  XVII.  ,4 
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lion  aérienne.  —  3  octobre;  Gaston  Deschamps.  La  vie  littà'aire  :  «  les  Soutiens 
de  l'ordre  »,  par  Geonjes  Le  Cardonncl.  —  4  octobre;  Adolphe  Hrisson,  Chro- 
nique ihëiUrale.  —  En  marue  (annotations  de  Stendhal  publiées  par  M.  Blan- 
chard de  Farges  dans  le  Correspondant).  —  9  octobre;  M.  Edmond  Hn.stand  à 
Paris.  —  10  octobre;  (iaston  Deschamps,  La  vie  littéraire:  Souvenirs  d' enfance 
de  Gabriel  d'Annunzio.  —  Il  octobre;  Adolphe  Hrisson,  C/nonîV/i/e  Ihcatrale. 

—  En  marge  (les  Mémoires  du  docteur  Poumiès  de  la  Siboutie).  —  H 3  octobre: 
T.  G.,  La  Mancillimc.  —  14  octobre;  Étoile  d'anlan  (Fanny  KIssIer).  — 
16  octobre;Paul  Souà&y,  Chateaubriand  et  M""'  de  Duras. —  17  octobre;  Gaston 
Deschamps,  La  vie  littéraire  :  la  vie  littéraire  de  l'Espaijne  moderne.  — 
18  octobre;  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale.  —  En  marge  (.<  Princes  et 
princesses  en  voyage  »,  par  M.  Léon  Sabler).  —  22  octobre;  Jules  Claretie, 
Emmanuel  des  Essarts.  — 'Zi  octobre;  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire: 
«  la  Croisée  des  Chemins  »,  par  Henry  Bordeaux.  —  25  octobre  ;  Adolphe  Brisson, 
Chronique  théâtrale.  —  26  octobre  (Supplément):  Séance  publique  annuelle  des 
cinq  Académies  de  l'Institut  de  France.  — iS  octobre;  Louise  Cruppi.  Setma 
Lagerlof.  —  29  octobre;  Jules  Claretie,  Le  bicentenaire  de  Port-lloyat.  — 
31  octobre;  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  «  la  Vie  de  Frédéric  iVief;- 
schc  »,  par  Daniel  Halévy.  —  Charles  Martel,  Eugène  Scribe,  d'après  sa  corres- 
pondance inédite  avec  Ernest  Legouvé.  —  t"  novembre;  Adolphe  Brisson,  CAro- 
niquc  théâtrale.  —  En  marge  (le  procès  de  Théophile  de  Viau).  —  Le  monument 
d'André  Lemoy ne.  —  2  novembre;  Charles  Martel,  Eugène  Scribe,  d'après  une 
correspondance  inédite  avec  Ernest  Legouvé.  —  3  novembre  ;  Le  quatrième  cen- 
tenaire de  Calvin.  —  6  novembre;  Allred  Croiset,  Lettres  de  jeunesse  d'Eugène 
Manuel.  —  7  novembre;  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  ■<  les  Horizons 
duréve  ».  par  Ch.  H.  Boudhors.  —  (Supplément.)  Séance  publique  annuelle  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts.  —  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale.  —  En 
marge  (»  la  Dilecta  »  de  Balzac).  —  H  novembre;  Célimènc  conférencière 
(Mlle  sorel).  —  14  novembre;  Gaston  Deschamps,  La  vie  lilléraire  :  Chronique 
de  la  duchesse  de  Dino.  —  15  novembre;  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale. 

—  18  novembre  ;  Un  oublié  (Laurent-Jan).  —Charles  de  Loménie,  La  sépulture 
de  Mirabeau  d'après  tes  derniers  documents.  —  19  novembie  (supplément); 
Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  française.  —  20  novembre  ;  Paul  Souday, 
Académie  française  :  la  vertu.  —21  novembre;  Gaston  Deschamps,  La  vie  lit- 
téraire :  les  œuvres  littéraires  de  M.  de  Mont  y  on.  —  22  novembre;  Adolphe 
Brisson,  Chronique  théâtrale.  —  La  littérature  américaine  en  Sorbonne.  — 
25  novembre;  A.  Mézières,  «  Souvenirs  et  ciuseries  d'un  diplomate  »,  par  le 
comte  de  Mouy.  —  27  novembre;  Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  28  novembre;  Gaston  Deschamps,  La  vie  lit- 
téraire :  les  derniers  paradoxes  de  Barbey  d'Aurevilly.  —  29  novembre  ;  Adolphe 
Hrisson,  Chronique  théâtrale.  —  Le  centenaire  de  Barbey  (FAurevilly.  — 
1"  décembre;  Hippolyte  Parigol,  Renan  et  notre  époque.  —  2  décembre;  Raoul 
Aubry,    Barbey    d'Aurevilly  raconté   par   une   comédienne  (M""  Brandès).  — 

5  décembre;  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  «  M'"'  Pelit-Jardin  ». 
par  Myriam  Harry.  —  Emile  Faguet,  Sarcey  et  ta  tragédie.  —  (Supplément.) 
Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  — 

6  décembre;  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale.  —  9  décembre;  le  Cicérone 
deBenan  sur  l'Acropole  (Gebhart).  —  10  décembre;  Le  prix  Goncourt.  —  (Sup- 
plément.) Académie  française  :  réception  de  M.  Raymond  Poincaré.  — 
H  décembre;  Eugène  Lautier,  Académie  française  :  réception  d^  M.  Raymond 
Poincaré.  —  12  décembre;  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  ce  que  raconte 
l'hittelde  Biron.  —Daniel  Halévy,  Les  cahiers  de  Charles  Péguy.  —  13  décembre; 
Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale.  —  13  décembre;  Alfred  Mézières,  L'Aca- 
démie française  sous  l'ancien  régime  (par  Gaston  Boissier.)  —  16  décembre;  La 
rue  Adolplie  d'Ennery.  —  19  décembre;  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  : 
«  la  Passion  de  Claude  Bernier  »,  par  Jean  Vignaud.  —  17  décembre;  Adolphe 


PÊRIODIOCES. 
HrissoD,  Chronique  thàltrale.  -  23  déeembY'e-   l  / ,/,/     <■  .    , 

n.èr*).  -24  décembre  (Supplément)  XaSV;!  """"^'^  ''"  ''«  "«>- 

.i.c«n/.  -  25  décembre;  l'aul  Souda'  AmI'^^'^"""  ''  ''''P"''"  <'<'  «■  Jean 
Aicanl.  _  .,6  décembre    Gas.ornêsc'h'mn,    //  ""^  *  J^-  ■''■'"' 

/)yA-  -27  décembre  jAdoIpheKHs  on  rrii'J  M  ^'    """''^  »''"' 

««X  /x,,.;,,.  _  Alfred  .Méz.*res,  „  PaTrslrhl^Z  T       "^  ~,  ''""''  '"  ^""« 
Costa  de  HeauregaM).  _  2y  décembre  ^l^  1/    ''1^7  ' 'P**""'"  "'«'•'1"*» 


LIVRES   NOUVEAUX 


AIrandre  (Jérôme).  —  Lettres  familières  de  Jérôme  Aléandre  (IS10-1S40), 
publiées  par  J.  Paquier.  Paris,  Picard,  ln-8,  de  19o  p. 

Annales  des  Lettres  françaises  (3=  année,  1908).  Calendrier  littéraire.  Les 
Livres,  par  Jules  Bertaut.  Le  Théâtre,  par  Adrien  Bertrand.  Les  Revues. 
Paris,  Sansot.  In- 16,  de  xviii-4,ï2  p.  Prix  ;  .3  fr.  50. 

Anthologie  des  poètes  de  Montmartre.  Notes  biographiques  et  bibliographi- 
ques, par  Bertrand  Millanvoye  (J.  Ajalbert;  A.  Barde;  P.  Bilhaud;  I).  Bonnaud; 
E.  Boucher;  M.  Bouchor;  M.  Boukay;  A.  Bruant;  G.  Courleline;  C.  Oos; 
H.  Delorme;  G.  Docquois;  M.  Donnay  ;  L.  Durocher;  J.  Ferny;  J.  Flou.x;  Fursy; 
A.  Gill;  R.  Gineste;  A.  Glatigny;  E.  Goudeau;  Grenet-Dancourt;  E.  Héros;  Ci. 
Hugues;  V.  Hyspa;  J.  Jouy;  E.  Lemercier;  G.  Lorin;  Mac-Nab;  P.  Marot,  etc.). 
Paris,  OUendorff.  In-18  Jésus,  de  436  p. 

Apostolescn  (N.  I.).  —  L'Influence  des  romantiques  français  sur  la  poésie 
roumaine.  Avec  une  préface  de  M.  Emile  Fagl'ET.  Paris,  Champion,  ln-16  de 
xiii-xvii-420  p. 

Arniade  (Francisque  d').  —  Le  Théâtre  français  des  origines  à  nos  jours. 
E.xlraits  et  analyses,  notices  biographiques.  Préface  par  Jean  Riciiepin.  Paris, 
Delagrave.  In-8,  de  vi-762  p. 

Arnaud  (Raoul).  —  Journaliste  sans-culotte  et  thermidorien.  Le  Fils  de 
Fréron,  1754-1802,  d'après  des  documents  inédits.  Ouvrage  orné  de  portraits. 
Paris,  Pei-rin.  Petit  in-8,  de  vi-372  p. 

Arnaud  d'Andilly.  —  Journal  inédit  d'Arnaud  d'Andilly,  1630  à  la  fin, 
publié  d'après  le  manuscrit  autographe,  par  Eugène  et  Jules  Halphen.  Paris, 
Champion,  ln-8,  de  324  p. 

At  (Le  R.  P.).  —  Les  Apologistes  français  auXIX"  siècle.  Amédée  de  Margerie. 
Freppel,  évêque  d'Angers.  Le  P.  de  Ravignan.  Le  P.  Monsabré.  Le  P.  Féli.\. 
Maurice  d'Hulst.  Paris,  Savaète.  In-8,  de  33  à  174  p. 

Baelielln  (Henri).  —  Jules  Renard  et  son  œuvre.  Avec  un  portrait  et  un 
autographe.  Paris,  «  Mercure  de  France  ».  In-16,  de  73  p.  Pri.x  :  75  cent. 

Barbey  d'Aurevilly  (J.).  —  Joseph  de  Maistre,  Blanc  de  Saint  -  Bonnet,  Lacor- 
daire,  Gratry,  Caro.  Paris,  Bloud.  In-16,  de  80  p. 

Barranx  (Serge).  —  Paul  et  Victor  Margueritte.  Études  et  Extraits.  Paris, 
Société  française  d'impr.  et  de  libr.  Grand  in-8,  de  223  p.  avec  grav. 

Batclielder  (John  Davis).  —  Un  détail  de  technique  dans  un  drame  d'Eugène 
Scribe  («  Adrienne  Lecouvreur  »  et  les  Influences  de  1848)  (thèse).  Paris, 
Société  française  d'impr.  et  de  lib.  ln-8,  de  193  p. 

Belouin  (G.).  —  De  Gottsched  à  Lessing.  Étude  sur  les  commencements  du 
théâtre  moderne  en  Allemagne  (1724-1760).  Paris,  Hachette.  In-8,  de  xir-346  p. 
Prix  :  7  fr.  50. 

Belouin  (G.).  —  Der  Franzose  (1747).  Contribution  à  l'histoire  des  Français 
en  Allemagne  au  xviiF  siècle.  Paris,  Hachette.  In-8,  de  139  p. 

Bibliothèque  de  la  Compagnie  de,Jésus.  1"  partie  :  Bibliographie  par  les 
Pères  Augustin  et  Aloys  de  Backer;  2«  partie  :  Histoire  par  le  Père  Auguste 
CarayoD.  Nouvelle  édition  par  Carlos  Somraervogel,  S.  J.,  Strasbourgeois.  T. 
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'";,»',«'''"  '''"  '"  '  '  '"""""  '""■  '*'*'■'■*  Bliabd.  Paris,  Picard.  Grand  in-4,  col.  i 


Blum  ;lion).  —  Au  thmre.  Réflexions  critiques.  Pari»,  Ollenilor/r.  ln-<8 
Jésus,  (le  vii-.mi  p. 

BopodlnciMyrrha  —  hi  Femme  et  fAmoiir  an  .Y//-  siècle,  d'après  les  poèmes 
«Jt>  «.linUiPii  de  Troyes.  Paris,  Ê'icaril.  ln-8,  de  Vl-2H;i  p. 

BoHHupt.    —  Correspowlaïur  de  Bossuet.  Nouvelle  édilion,   auKinentée  de 
l.'lir-s  lu^diles,  et  publiée  avec  des  noies  el  des  appendices  sous  le  patronage 
•le  lAcadeinie   française;   par  Cli.  URBAtN  el  E.  LkvesoI'K.  T.  i  (1677-16831 
Pnns.  Ilachell,:  lu  8,  de  ,".32  p.  Prix  :  7  fr.  nO. 

Bouirnicrr  Jacques).  —Marceline  Deshordes-Valmore,  d'aprf"S  ses  papiers 
me.liis.  fans,  Fayard,  ln-16,  de  368  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Huir.-.mir  Hippolytc).  —  Le  Prculiye  de  Jean-Jacquet.  Housseau.  .Souvenirs. 
Uocuiiie.ils.  Anecdotes.  Avec  9  portraits  et  illustrations.  Paris,  Emile-Paul.  ln-8. 
de  .\v-476  p.  Prix  :  7  fr.  !iO. 

(ardalllar  (Kernand  de).  —  Madame  Cottin  à  Bigarre  (1803-1804).  Paris, 
tham/uon.  ln-8.  de  6.)  p.  avec  «rav.  et  fac-similés  d'autographes. 

*/*i?I"*°'"  '''"  ""'"""'^''i'''  '<"'■"•*  <''  frintrais  de  la  colknion  Pliillipps,  aciiuis 
en  t.KiS  fiour  la  Bibliothèque  nationale,  par  Henri  Om(int.  Pari.s.  Leroux,  ln-8 
de  \v-:.'7.-i  p.  ' 

T  *  f-.'*''!!^'"  '''''"^'■'''  '*^''  '•'"■«  imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale.  Auteurs. 
iV  11'  ".  "'^^'""'''l'"-  ^'"'■'S  /"</"••  nationale,  ln-8,  col.  1  à  1276.  —  Tome  37  : 
nelpiR-Desclialeris,  de  12-2t>  col. 

(alalogae  des  ouvraijes  de  Casimir  et  tiermain  Delavigne  conservés  au  dépar- 
e.neut  (l.s  imprimés  de   la   Uibliothcque  nationale.  Paris,  Impr.  nationale- 

V  1  ■  Ï."l.-'  ?  ■'**'■  ''^^'^''■o''  ''"  '■  37  du  Catalogue  général  des  livres  imprimés 
de  la  llibli,.lh.'>que  nationale.) 

C'aiaioxae  des  ourrages  de  M.  Delisle  conservés  au  département  des  impri- 
nies  de  la  Kibliothéque  nationale.  Paris,  Impr.  nationale.  In-8,  col.  ii  à  74. 
(Hxtrail  du  t.  .(7  du  catalogue  général  des  livres  imprimés  de  la  Hibliothèque 
nationale.)  ^ 

<-ataioffae  yi'néral  de  la  librairie  fran>;aise.  Continuation  de  l'ouvrage  d'Otto 
.orenz  (Période  de  1840  <ï  1885  :  H  volumes.  T.  I!)  (Période  de  1900  à  lilO.'i). 
i^aigé  par  n.  J,.i,„kll,  l-r  fa.sclcule  :  larotzky-Lvan.  Paris,  Per  Lamm.  ln-8  à 
-'  col.,  de  20S  p. 

('hcmrrion  (C.  K.).  —  Charles  Dickens.  Traduit,  avec  l'autorisation  de  lau- 
eur,  par  Achille  Laurknt  et  L.  MAnTiN-DuPONT.  Paris,  Delagrave.  ln-16,  de 
-ll>  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

(huqooi  (Arthur).  —  Littérature  allemande.   Paris,  Colin.  Petit  in-8,  de 

>>*'■*  ('.  l'nx  :  5  fr. 

i-«mpa.vré  (<îabriel>.  -  Jules  Gaufris.  Sa  vie  et  son  œuvre.  Paris,  Hachette. 
111-11),  (le  xi-stl  p.  avec  portrait.  Prix  :  3  fr.  50. 

«•op  Raphaël).  —  M.  Anatole  France  et  la  Pensée  contemporaine.  Etude 
<  ecoree  (le  12  composiiions,  dont  8  portraits  du  maître  écrivain,  dessinées  par 
i>.iii.-ry-Ueslontaines,  Carrière.  A.  Leroux,  Henri  .Martin  et  Steinlen,  gravées 
p.ir  Ernest  Florian.  Paris,  Pelletan.  ln-8,  de  96  p. 

iv*,*"'.!.  '•''"'"•  ~"  l^  Philosophie  morale  et  sociale  de  DesUttt  de  Traru  (I75^i- 
l«-l«  -  fours,  impr.  Allard.  ln-18  Jésus  de  vill-176  p. 

Dpdirn  (Joseph).  —  Montesquieu  et  la  Tradition  politique  anglaise  en  France. 
i-"s  Niurces  anglaises  de  .,  l'Esprit  des  lois  ...  Paris.  Gabalda.  ln-8,  de  40(»  p. 

«pjran  (Klienne).  —  Vn  pr,'lal  indipewiantau  X VIP  siècle.  .Nicolas  Pavillon, 
■  ^'-que  (1  Alel  1637-1677;.  Paris.  l'lon-\<mmt.  ln-8,  de  .\xv-400  p.  avec  1  grav. 
Iiors  texte  et  I  fac-similé.  Prix  :  7  fr.  .'iO. 

Dfllop  Paul).  —  Hémij  de  Courmont  et  son  œuvre.  Avec  un  portrait  et  un 
autographe.  Paris.  ..  .Mercure  de  France'»,  ln-16,  de  96  p.  Prix  :  75  cent. 

Dr»bor<lr<i.\almorc  (Marceline).  —  (Euvres  choisies  de  Marceline  Deshordes- 
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46  grav.  et  portra.ts.  Paris,  LouU-Michaud.  In-i6,  de  223  p.  Prix     2  fr  ' 

ySêliT\}l'}\~  ^''''T'  u    "''^"«P^''**-  Les  Vicissitudes  d'e  la 'valeur 
ITnuf        1   '•«cherche  des  chefs-d'œuvre  dramatiques  du  xv.r  siècirët 

du  t.  125  des  Travaux  de  l'Académie  de  Reims  )  -        ''-  P-  (t-xiraii 

m7X:ei'Z%7.pZT  •"'■  '""""'  ''  ''""■  ''"''''  O"-^-'?'-  P^^''  ■■"-«.  de 

AvêclTortrahs'i  7f.?'^^^■^".'•  ^'^  «^o-fé-nces  sur  sa  vie  et  son  œuvre. 
D»n„Ho    R^l  r  /,        ™'''  '^  ^"'°8'-apl'e.  Par/.,  P«m«.  In-16.  de  372  p. 
Donmlc  (René)  et  Léon  l.evra»U.  -  Etudes  UtUraires  sur  tes  auteur,  fran 

RS-"£r'  'rr  ""  "-''''  ^""^^^"^  (^"^'>-^  «'  extraL)    cornet 
Hacine,    Molière;   La  Fontaine;    M™»    de   Sévigné;    La    Hruvère-    Voltaire 

Fafo'Jwfrii'!»^''*'-    7  ^'''''   "''''"■'  '''  '«    ^'^^'^  ^'«  fi'^  'Tannée.   Paris, 
n         .  <   h     ,■"'"''  i'  ^'"•^*^  P-  ^^^'^  ''°^"-^"^  '^'  grav  Prix  :  5  fr. 
Droue.  (Charles)    -  r«6/ea«  c/u-ono^ig^e  rf«  lettres  du  poète  François  Mai- 

nard,  accompagne  de  lettres  inédites.  Paris,  Champion.  In-8,  de  x-135  p. 

sér"e"  vvf„iS;\~  f"  ^'"'f  '  ^'•'^"^'^''^  '^"  '^'^^"  ^^^'^''^  «"  XA>  s.Vcte.  7» 
rau.  Fpn  1  ,  «■  ^.""^^f  ''  '^•"''*^'-  '^'^"'«"••^  '''^'•ge"'  el  ^'«■•"lie'-s  géné- 
1  ouis\v?  F  „  !i  "r"'  '^"  -"''"''■  ''^'=''^-  ^^  ^'"^'é'é  polie  pendant  le  règne  de 
PmL  in-fe.^drsiîp  '°'''''''  "^^  ''"  "'"°''''°'  ^  '''™  '^'^ '^'  ^  n93.  Pans, 
Rp^h!"!!r*^°'""?*"J"°^^'"''-  ~  ^«  Comte  de  Provence  à  Brunoy  (1774-1791) 
d'^nJ  .  V"""'  ^"'''  ''  '^''^'"'^  '"  «^basses  et  les  revues  des  carabinier^' 
d-apresles  documents  inédits  des  archives  nationales  et  des  mémoires  rn^n^ 

ions  dlnTr'7  'T-^'K  T'  ^'  -'  P'^"'^*'^^  ho-  ^-'«^  ''  '^^  ^^  -p  oduc- 
tions  dans  le  texte.  Paris,  Schemit.  In-4,  de  v-367  p  Prix  ■  95  fr 

d'";^':rn6r,l'/8^";3Yp''''''"'''^'^''''^'^''^'^-  "'"•'■^'  ^^''-■^'^  ^'-f^- 

l'A^^H^mL^^'  ~  .•^"''■*,5''^'-'^«  ««  flWo/y/e  rame.  Mémoires  couronnés  par 
1  Académie  française,  1898-1 908.  Paris,  Société  françam  d'impr.  et  de  libr.  In-16 
uG  yo  p,  * 

Gaiiand  (Maurice)  -  L'Édition  :  des  rapports  juridiques  entre  les  auteur* 
et  les  éditeurs  dans  la  publication  des  œuvres  littéraires  et  artistiques  (thèse). 
Pa7is,  Larose.  ln-8,  de  .\iii-295  p.  ' 

,^,lat^.i'y  ''^■■':  ~  '^e^  Premières  au  théâtre  de  Lille  :  d906-1907,  1907-1908 
et  1908-1909,  suivies  d  une  notice  sur  le  concours  du  théàlre  définitif  Lille 
wipr.  Nouvel  liste- Dépêche.  In-8,  de  132  p.  avec  1  grav. 

/if  Tn'"8*de''^i!''""^'  ~  ^"  ^^"'^  ''''  •''""'-•' '^'^l^e^'  Rousseau  (thèse).  Lyon,  impr. 
Gnérin  (Maurice  de).  -  Maurice  de  Guérin.  Le  Centaure.  La  Bacchante 
Glaucus  Promenade  à  travers  la  lande.  Sainte  Thérèse.  Journal.  Lettres.  Appen- 
dice :  Documents  biographiques  et  littéraires.  Avec  un  portrait  et  une  notice 
de  Kemy  de  Gourmont.  Paris,  «  Mercure  de  France  ».  Ind6,  de  280  p.  Prix  : 

Guimband  (Louis).  —  Auget  de  Montyon  (1733-1820),  d'après  des  documents 
inédits.  Pons,  Emile-Paul.  In-8,  de  .xiv-408  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

Gonnell  (Miss  Doris).  —  Stendhal  et  r Angleterre.  Préface  de  M.  Ad    Paupe 
Paris,  Bosse,  ln-8,  de  x-323  p.  Prix  :  6  fr.  '     '        ' 

Gayot  (Edouard).  —  L'idée  socialiste  chez  William  Morris.  Paris,   Arthur 
Rousseau.  In-8  de  135  p.  Prix  :  2  fr. 
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Hariipe  (Pierre).  —  Lamennais  et  Gerhel.  Édilion  orn^e  de  4  portraits  et 
cotiteiMiil  (les  lettres  inédites  .le  Lamennais  et  l.aoordaire.  T.  I'^  /•u/iji, 
S,^u't,-  il'fdition»  fianrnUi-^  ,-t  ctiamjires.  ln-18  Jésus,  de  'A").l  p. 

llu|[o  (Victor)  et  Paul  Meurire.  —  Corregpondance  entre  Victor  Uurjo  et 
Paiit  .Meurice.  Préface  de  Jules  Claretie.  l'iuis,  Fasquelle.  In-18  Jésus,  de  XIX- 

■*!«i  p. 

Huin>rl  (Adrien).  -  l.e  Puite  Jac<jues  Leclercq  et  le  .Vouvemcnt  intellectuel  à 
.'><i,nl\aler,j  au  AT//»  sfV-/,.  .su,,.,- m,.,  i„,pr.  f.  Pailhnt.  ln-8,  de  32  p.  avec 
1  lac-siniilé  bors  texte. 

Joiibrrl.  —  l'ensi'es  tir  Joui.,ti.  Kcproduction  de  l'édition  originale  avec  la 
notice  hislorique  du  frère  de  Joubert.  Introduction  et  notes,  par  Victor 
«.in.\i  l>.  Paris.  Iltoud.  In-IG,  de  2H  p. 

Juliirn  (Adolphe).  -    Ernest  Heyer,  sa  lie  et  ses  (tuvres.  Ouvrage  illustré  de 
U>  plaiicbis  hors  lexte  et  d'une  héliogravure.  Édilion  du  «  Journal  des  Débals  .. 
hiris.  iMiirens.  ln-8,  de  104  p. 

i^borde-wiinA  (.\.).  —  Ilippolyte  Taine.  Essai  d'une  biographie  inlellec- 
luellr.  farts.  Perrin.  ln-16,  de  xili-2;9  p.  Prix  :  3  fr  ;iO. 

I.arrnrf.iri>  {(Jeorges).  —  ilollcre.  Paris,  Hachette,  ln-16,  de  20o  p.  avec 
porira.l.  Prix  :  ■>  fr.  (Les  grands  écrivains  Irançais.; 

I.iiliaricoa  (Paul).  --  Le  Coll,;jc  de  Dax.  Paris,  Poussielgue.  In-8,  de  viii- 
i:i.l  p.  avec  grav.,  portraits  et  plan  en  coul. 

I.anitr  Maurice).  -  La  Urwjrrc  critique  des  conditions  et  des  institutions 
fOr„ile>^    Ihèsei.  Paris.  Hachette.  In-8,  de  XLll-424  p. 

Ijitallry  (Gaston).  —La  Censure  théâtrale  a  Caen  ta  tan  Vil.  Avec  une 
plioiotv()if.  Caen,  impr.  Ch.  Valin.  Grand  in-8,  de  ;i-'  p. 

I^bon  (Krnf  st).  —  Henri  Poincaré.  Itioirraphie.  bibliographie  analytique  des 
•  'Tils.  Pans,  liaathier-Vilhirs.  (irand  in-8,  de  vill-80  p.  et  portrait.  Prix  :  7  fr. 

le  UentU  (Georges).  —  Le  Poète  .Manuel  tircton  de  lus  llerreros  et  la  Société 
es,„„,noU:  lie  IS30  à  ISliO  (Ih.'-se).  Paris.  Hachette,  ln-8,  de  .x.wi-.lîil  p. 

i.Houe  (Jean).  —  La  Vie  et  lesiEuvres  de  Loyseau  Mr,til-|C,i:  nhrvr'.  l'aria 
l'irhon  et  Durund-Auzias.  ln-8,  de  327  p. 

I.rpellrllrr  (Edmond).  —  Emile  Zola.  Sa  vie.  Son  (ruvie.  Avec  un  portrait 
en  héliogravure  d'après  Lieure  et  un  autographe.  Paris,  «  .Mercure  de  France  « 
In  S,  ,|e  ni.-)  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

I.eprrux  (Georges).  —  Gallia  typoyraphica  ou  répertoire  biographique  cl 
liuoiiologique  de  lous  les  imprimeurs  de  France  depuis  les  origines  de  l'impri- 
merie .jiisqn  à  la  llévolution.  T.  1''.  Flandre.  Artois.  Picardie.  Dijon.  Paris, 
I  h'iiiiinn,,.  In  8.  de  320  p. 

HardoDald  (Fréderika).  —  La  Uijende  de  Jean-Jacques  Rousseau,  rectifiée 
■l a,,rcs  une  aomelU  critique  et  des  documents  nouveaux.  Traduit  de  l'anglais, 
i'.<r  Georges  lloni.  Pans,  Hachette.  In-iO,  de  vi-S'JS  p.  et  3  fac-similés  du 
ininuscril  d,;  l'Arsenal.  Prix  :  3  fr.  50. 

ïl«»t)«l»t^llenri).  —  La  Pensée  de  Maurice  Barrés.  Avec  un  portraitet  un  auto- 
i.'i.ililif.  Paris,  ..  .Mercure  de  France  ».  ln-16.  de  8i  p.  Prix  :  0  fr.  75. 

Haiiclui.  —  Stanislas  de  Guaita.  Paris,  Librairie  Hermétique,  ln-16,  de  127  p. 

ilirhani  (11.).  —  Senancour,  ses  amis  et  ses  ennemis.  Eludes  et  docuinenl.s. 
wl.ennann  et  Senancour.  Notice  biographique  par  .Mlle  de  Senancour.  Vie  par 
Vieilh  de  lloisjolin.  Histoire  d'Obermann.  I.a  Philosophie  et  la  religion  de 
^enancour.  Senancour  et  la  Gazette  de  Franco.  Senancour  et  Chateaubriand. 
Senancour  et  Clémence  Robert.  Senancour,  Sainle-Ueuve  et  Mme  Dupin  letii.» 
médites).  Le  dossier  ..  Senancour  «  de  Sainle-Ueuve.  ParU,  Sansot.  In-s  ,|, 
\ii  395  p.  avec  fac  siniilé. 

NIrhrl  ^Einile).  —  La  Forêt  de  Fontainebleau  dans  la  nature,  dans  t  histoire, 
dans  la  littérature  et  dans  iart.  Ouvrage  illustré  de  32  planches  hors  lexle  et 
d  une  carte  de  la  furet.  Paris,  Uurens.  ln-8,  de  Viii-263  p. 
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Mord  (Eugène).  —  Bibliothèques.  Essai  sur  le  développement  des  biblio- 
thèques publiques  et  de  la  librairie  dans  les  deux  mondes.  I.  Ce  qu'on  lit.  Les 
budgets  d'achats.  Knquôte  sur  les  bibliothèques  de  France.  La  Science  et  les 
ISibliollièques.  L'ed'ort  allemand.  Les  Hibliothèques  populaires.  La  Uibliothèque 
nationale.  Le  Rritish  Jluseum.  Washington.  Berlin.  L'Europe  et  l'Univers.  M. 
La  Bibliothèque  libre.  L'Ere  des  bibliothèques  en  Angleterre  et  aux  États-Uniî. 
«  Free  public  libraries.  »  M.  Carnegie.  Le  Commerce  des  livres,  vente,  location, 
prêt.  L'Avenir.  Devant  l'invasion  des  livres.  La  Production  mondiale.  Le  Dépôt 
légal,  r.àtisse  et  Mécanique.  Catalogues.  La  Classification  décimale.  Adminis- 
tration et  Métier.  Ce  qu'il  faut  mettre  dans  une  bibliothèque.  Paris,  «  Mercure 
de  France  »,  2  vol.  in-8.  T.  1",  de  .xiii-39o  p.  ;  t.  2,  de  480  p.  Le  volume  :  7  fr.  50. 

Morln  (Louis).  — Les  Édilions  troycnnes  de  Rabelais.  Paris,  Champion.  In-8, 
de  19  p.  (Extrait  de  la  «  Revue  des  études  rabelaisiennes  >•,  t.  7.) 

Mnrel  (Maurice).  —  La  liltéralurc  allemande  d'aujourd'hui.  Paris,  Perrin. 
In-10,  de  XIV  404  p.  Prix  :  3  fr.  bO. 

O/.aiiani  (Frédéiic).  —  Pages  choisies  de  Frédéric  Ozanam,  présentées  par 
l'abbé  Cli.\TELAlx.  Paris,  Ville.  In-8,  de  399  p. 

PasNy  (Louis).  —  Albert  Sorel  à  la  Société  libre  de  l'Eure.  Souvenirs.  Evrcu.r. 
impr.  llérisseij.  ln-8,  de  70  p. 

Peiresc.  —  Lettres  de  Peiresc  à  Jacques  Gaffarel  (1627-1037),  publiées  d'après 
le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Carpentras,  avec  notes  et  commentaires, 
par  Paul  Gai-k.vrel.  Digne,  impr.  Châspout.  ln-8,  de  79  p. 

Périeand  (Louis).  —  Histoire  de  l'histoire  des  grands  et  des  petits  théâtres  de 
Paris  pendant  la  Hévolution,  le  Consulat  et  l'Empire.  2«  volume  de  la  série. 
Théâtre  des  petits  comédiens  de  S.  A.  S.  Monseigneur  le  comte  de  Beaujolais. 
Paris,  Jorel,  In-8,  de  138  p.  Prix  :  5  Ir. 

Perrler  (Emile).  —  Scudéry  et  sa  sœur  à  Marseille  (1644-1647).  Valence, 
Impr.  valentinoise.  ln-8,  de  117  p.  et  portrait. 

Peyrot  (Claude).  —  Poésies  françaises  de  Claude  Peijrot,  prieur  de  Pradinus 
(1709-n9o).  D'après  l'édition  de  i8b'6.  Rodez,  impr.  Carrure,  ln-16,  de  107  p. 
Prix  :  60  cent. 

Poètes  (Les)  libertins.  —  Anthologie  de  poésies  légères  du  xv^  siècle  à  nos 
jours.  Morceaux  choisis  avec  préface  et  notes,  par  Georges  Normandy.  9  grav. 
et  portraits.  Couverture  de  Géo  Dorival.  Paris,  Louis- Michaud.  In-16,  de 
xvi-144  p.  Prix  :  1  fr. 

Poètes  (Les)  patriotiques.  —Anthologie  de  poésies  patriotiques.  Morceaux 
choisis   accompagnés    d'une   préface    et   de    notes,    par   M.    C.   Pdinsot    et 

Georges  Normandy.  8  grav.  et  portraits.  Couverture  de  Géo  Dorival.  Paris, 

Louis- Michaud.  In-16,  de  .\.\IV-134  p.  Prix  :  1  fr. 

Poêles  (Les)  sociaux.   —  Anthologie  de  poésies  sociales.  Morceaux  choisis 

accompagnés  d'une  préface  et  de  notes,  par  Georges Normaxdy  et  M.  C.  Poinsot. 

7  grav.  et  portraits.  Couverture  de  F.  Robida.  Paris,  Louis-Michaud.  In-16,  de 

xxxii-124  p.  Prix  :   1  fr. 
Psicliari  (Michel).  —  Les  Jeux  de  Gargantua.  Paris,   Champion,  ln-8,  de 

(57  p.  (Extrait  de  la  «  Revue  des  études  rabelaisiennes  »,  t.  o  et  7;. 
Racine  (J.).  —  Les  Plaideurs,  comédie.  Nouvelle  édition  classique  avec  une 

notice  sur  la  pièce,  analyses  des  Guêpes  el  des  Plaideurs,  commentaire  gram- 
matical, historique  et  littéraire,  et  toutes  les  variantes,  par  J.  Favre.  Paris, 

Garnicr.  In-18  Jésus,  de  133  p. 

Restif  de  la  Bretonne.  —  La  Dernière  Aventure  d'un  homme  de  quarante- 
cinq    ans.    Nouvelle    utile   à   plus    d'un   lecteur.    Introduction    et    notes   de 

Henri  tI'Alméras.  Illustrations  et  documents  de  l'époque.  Paris,  Louis-Michaud. 

Petit  in-8,  de  288  p.  Prix  :  3  fr.  oO. 

Robespierre  (.Maximilien).  —  Quelques  vers  de  Maximilien  Robespierre,  suivis 

d'un  discours  pour  la  réception  d'un  Rosati,   publiés    par  M.  Lucien  Peise. 

Avec  fac-similé.  Paris,  Gougy.  In-8,  de  48  p. 
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innv.  itoiLiseau.  l.raiid  in-H,  de  .\iii-4t.l  p.  I>rix  •  7  fr 

/».'.».  In-S,   le  II,  p.  lExtrait  .lu  -  «ullelin  historique  „.) 

l'nx:3r"o  f«c-similê.    /'«m,    A.   Colin.    I„.8,   de    IIV    ,,. 

cou?.'"^;!;^!"!"^^,""  "^"Z''r""  ■  Co-versalion  du  man'-chal  .l'ilo.qui,.- 
curê  itln  L  <  a"«ye  ^u.  lea  fem.nes,  sur  le.  plaisirs.  La  Morale  d'Kpi- 
«rin,  s  l.  °  1"  '"";  "'''  '''*«^*'"'''-  «l"  •'""'éJies.  Pensées  senlimenL 
O  .'"rilu  "  n  ■  P«"'''«  ••«""""•  (Comédies  :  les  Académiciens.  Los 
>Ï    o  dl  ï.nv  ^:'^''"'^"'='  ^'%"-«phiques  Cl  littéraires,   avec   un   portrait. 

n^"^TZ.Sr^?  ~  ''''t  '"""'  •'^'"'-°'  ''«  *'«  '''^  Sainl-Simon  au 
^^cS^rSr^rVl^;^';  ^'^"^"'^   ''^   '•   •  — e-«""et^  ^e  la 

me.u,-..  /ans.  Loui^-Mictutwl.  l'etil  in-S,  de  192  p.  Prix  •  "  fr    '-i 
Miei.is.  /  an»,  l.om>,-M,rhaud.  Petit  in-8,  de  19(1  p.  Prix  •  •'  fr   •■>.•; 

/•«j'I'îf  7//."*  '*''  "'.'■'"i-  7  ^""^  '•'^«'«c^oH  iHconni/e  rfe  /«  cAronmue  de  Gargantua 
.'abdaisî^nr:  .'."f.',  '"  '"  "^  ''  '"'-""'''   f^"*'-''  «'o  '«  "  «--  ''^'^^^^'^ 

T     J  '*";,"'"'"•'■>■'«.  de  .\vi-6i6  p.  avec  i  fac-similés. 

T.rd,.  i(,„bnel).  _  «„AnW  Tarie.  Introduction  et  pa^es  choisies  nar  ses 

'      ,      *•,  '""'•  l-oms-Mœhau,!.  In-16,  de  22i  p.  Prix  :  2  f r 

Trli...  .  «         '"'■'""^^'"•i  a  3  col.,  de  „.6G  p.  Prix  :  3  fr. 
héTom,'"    leTni'"  ~/rv"  '■"'■'■""■'^-   ''«^  A'""""-  ''^  Lyre.  Les  Vers 

■usés    le  ile   îi    ''     '   n  ^'''^'-  ^^  *•*••'«"«•  ''«  P^'"'''""'   «'«"■■«''  «""'"• 

.1  ie   Anerdi        "       '/  '^"''"«"  "''"^"'^  ^  '''"=*'«"•  Appendice  :  biogra- 

e.     Nollr  dV  v;?',?''  '""-Tf'^*^"  '"'"'<'«'-«P'"e.  3  grav'    portrait  .laprès 

l'rix- 3  francs.  '"     "'   ^'''"""'''  '''  ''"''"'"'•   '"^^2,  de    320   p. 

^«^n,,  ^le       n.a.  1909.  l'oiti^.s,  Socelé  française  Umpr.  et  ,te  lil.r.  Peiit  i„-s, 

^.ù;""'!:";„^«''"p';;f  •  r  ••?."■;  *'"■  '"''"""'•^  <^"  ""''^'--  •-«  Thédi,..  .10  p.u- 

tra     de   «      »     ^'         ""  '^'■''"•''^''  '^''*"P'-  "  '•'"•    G'-a"d   '"-8.   de   17  p. 
r-xu  ail  .le  la  .<  Hevue  musicale  .1.)  ' 

■"£i^  .-«^e't  7X-r  ;:  «r  :.^,  "  "-'«  ^""'"-  '-'^■ 
".•;;;r'.i';i  •i:'^  ^!:^^^^''^  ^^  -^-«  ^-'^^  '««-riques,. ...... 

I.S..3.   Ed.tioas  originales.   Ouvrages  et  Périodiques  illustrés.    Romanliquel. 
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Héimpressions  critiques  de  textes  anciens  ou  classiques.  Bibliuthèques  et  col- 
lections diverses.  Publications  des  sociétés  de  bibliophiles  de  Paris  et  des 
départements.  Curiosités  bibliographiques,  etc.  Préface  de  Maurice  Tuubneux. 
Fascicule  20.  Paris,  liouiiuetle.  In-H  à  2  col.,  col.  de  38b  à  800  p.  Prix  :  10  fr. 

Viénot  (John),  Wilfred  Honod  et  J.  E.  Roberty.  —  Jean  Calvin.  Souvenir 
du  quatrième  centenaire  de  sa  naissance.  Montbétiard,  Société  anonyme  d'impr. 
ln-8,  de  14  p. 

Vis.sac  (Marc  de).  —  L'Abbé  Bridaine,  1701-1767.  Avignon,  impr.  Séguin. 
ln-8,  de  30  p. 

Voltaire.  —  Lettres  philosophiques.  Édition  critique  avec  une  introduction 
et  un  commentaire,  par  Gustave  Lasson.  Tome  II.  Paria,  Cornély.  In-16,  de 
330  p. 


CHRONIQUE 


m^i'.i^^'^rn!"'  ""'**"'«  «n."'*"""''-^  d«  '«  naissance  de  Calvin  n'a  pas  seule- 
ment elé  I  occasion  de  cérémonies  que  nous  avons  déi-,   menlionnées    il  a 

£z;;;  ';:titt  '■  '•«/--i'—  p^buca-ions  ii:to;r;ue"qu  ■: 

travaïv  nn  .  ^  T'  •>"'""•  '«P'*"'''^-^  ^"t  novembre.  La  plupart  de  ces 
de  M  r  h  .  '^  '^r  ""?'"'  ^''^"P'-'^-  Mentionnons  surtout  le  beau  volume 
at  M.  Ch    Hor;;eaud  sur  Mfa,/,„„c  ,1e  Calvin  dans  rUniversité  de  Sovoléon 

•ZTI  'c  7"''r""  :'!.*•■  '^— Kue,  réd.tio.,  des  («l:?;!;  '  «"; 

if  rfïrllV  '^"''V'^.''""'"  f"-"  '^^  P''^'^"''^  ''^  Genève,  et  le  mémoire 
de  M.  Francis  de  Crue  sur  f  Action  potitique  de  Calvin  hors  de  Genève. 

.«~A^r^  *""  '"'P*""""""  élude  sur  les  Interprètes  de  Rabelais  en  Angleterre  et 
M    La  rrr  '"'""    ''"  '""'''   '•«'"■'«->""«.    <«09,  2^   et   3"  rascioules 
H^nulr  ,  examnie  successivement  lœuvre  du  lexicographe  anglais 

culari  éslTi  '""  'T'I't  r'^P'"'""  ''  ^^^  ^"-P^'-o"-^  toutes  b-s  plrti! 
I  Sart  do  ,i  r'"^"'-  "  '"'^'^'''-  ^'"'"'"'  ''"  "■'"'"'■"^nr  anglais  Thomas 
eu,  Mr»;h  1'"°'^  P""'"  pour  un  chel-d'œuvrc;  lœuvre  du  vulj-arisa- 

Go  llo     tr^'"''  ^"'''""'  "'  *=*"'*'  '^"  '""''"'  commentateur  allemand 

I.Ïès  r,K    ■  ''"V  "Pl-q'-e  «vec  autant  dabondance  que  de  savoir  les 
•actL  1  H  ,   r  ^'.  sont  de  fort  utiles  con(ributions  à  la  connaissance  de 
les tprits  "  '*'  '■'■*"'*'  ''  '"'''  ^  '■*'''«»''•«  •'««°''  '"""«'«=«  '^"'■ 

I.iTs  s'I'noirJllr.r.'"''  '",'.""  '"J''  ''"''■'  •■'"'"'  '^'-'J^  "■'""^'  •^'-  l-  1>^I  AU.  KLLE, 
mnf^.o  .  f    "^^  ""■  '  '"""«n.sle  .V,Vo/c  WrmW<  (extrait  du  Musée  belge), 

corn  Ise   .^''^    '    'î  '"•■  1'  ^'"'^^«P''i«  «'  «"^  '«  pnblicafons  de  Hc^rault  e 
elTacTedcl.  '"T''''''"   P'^V'-'-^P'^  <"   P^"^  «"ivie  «l"  per^onna^e.  qui  est 
Tinhil.  en     "'■'f  "'"''*'  «t^ondamment  qu'.l  est  possible.  I.appendice  biblio- 
'il'T/it,       ;  •'"•'"""''"■''•  '■■""^nlion  et  la  des.-rip.ion  des  seules  ,-ubli- 

tra  a      ô,  „h"""    ''"'  ""?'*  retrouvées  depuis  la  publication  du  précédent 

tia\ail,  et  qui  sont  au  nombre  de  on/e. 

-  Sous  ce  titre  :  Saint-.l/aur,  pa,adi$  de  salubrité,  aménité...  et  délices 
M  Henry  CmzoT  a  fait,  dans  la  R.vue  d,s  éludes  rabelaisiennes  (fasc  2 
i  oui  nnp^h        r,'""'"  ''.",  "'*"""  "'  *"«  '■•'''"'J^  '^«  Saint-Maur.  où  Habel.is 

itirs  de  cc,rh        :'  ??'  '"  ?•"'■'*  ''■'"**•  <^'  *=■"'  «•"•'""^  '■''^'""<^"  des  con- 
nu    Hon„     .      hosp.talite.etdescirconslances  dans  lesquelles  elle  se  produisit, 

slëûrs  pïaSes""  '"'""''       "'""  '"  '""""^  '^'  *"•  ^'°"^»'-  "'"»"•*  '»«  P'"' 

Hen.v  «.,?"*''  '•'""'"  "  """^"•"■'■^■^chanyes  des  pi. rres  précieuses  de 

et  lLi^?„     '  ''"'.  T*-  f  "!"  *^'  •>""'•'""  P'^"*  '°*''"^"'  0"  P«"  connue», 
et  aussi  un  recueil  des  plus  belles  pages  de  Tristan  L'Ilern.ile.  agréablement 
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pris  parmi  les  («uvres  si  diverses  d'un  auteur  trop  longuement  et  trop  injuste- 
ment négligé. 

—  L'article  intitulé  :  Remarques  graphiques  sur  Claude  et  Chartes  Perrault, 
publié  par  M.  Paul  Bonnefkn  dans  l'Amateur  d'autographes  (octobre  et 
novembre),  ne  contient  pas  seulement  des  comparaisons  d'écriture,  accom- 
pagnées de  fac-similés.  Il  renferme  aussi  divers  documents  inconnus,  des 
lettres  pour  la  |)lupart,  utiles  à  la  biographie  des  deux  frères. 

—  L'important  Essai  bibllo(jraphlque  sur  les  œuvres  (V Alain-René  Lesage  que 
M.  Henri  Cordikh  publiait  dans  le  bulletin  du  bibliophile  depuis  janvier  l'JOS 
vient  de  prendre  fin  dans  le  fascicule  de  décembre  1909.  Sans  doute  qu'il  en 
sera  l'ait  un  tirage  à  part  et  nous  aurons  alors  l'occasion  d'y  revenir  plus  en 
détail,  lîornons-nous  aujourd'hui  à  signaler  l'achèvement  de  cet  excellent 
relevé  bibliographique,  qui  n'énuinère  pas  seulement  les  diverses  éditions  des 
ouvrages  de  Lesage,  mais  encore  leurs  traductions,  leurs  imitations  et  les 
travaux  dont  ils  ont  fait  l'objet. 

—  MM.  Paul  UsTERi  et  Eugène  Ritter  viennent  de  publier  dans  un  élégant 
petit  volume  la  Correspondance  de  Jean-Jacques  Rousseau  avec  Léonard  Usteri. 
A  vrai  dire,  cette  correspondance  n'est  pas  absolument  inédite,  ayant  déjà 
vu  le  jour  comme  appendice  au  programme  de  l'École  cantonale  de  Zurich, 
en  1886.  Mais  on  la  trouvera  ici  publiée  intégralement,  d'après  les  originaux, 
et  éclairée  d'un  commentaire  et  de  divers  appendices,  qui  servent  à  mieux 
comprendre  toute  la  portée  de  ces  lettres,  importantes  surtout  pour  le  séjour 
de  Jean-Jacques  en  Suisse,  en  1762-1763. 

—  L'étude  que  M.  G.  Baguenault  de  Puciiesse  a  consacrée,  dans  la  Revue 
hebdomadaire  du  13  novembre,  à  Condilhw  précepteur  de  Vlnfant  de  l'arme 
(1738-1767),  fait  connaître  les  conditions  dans  lesquelles  l'abbé  philosophe  fut 
chargé  de  cette  éducation  et  aussi  la  manière  dont  il  s'acquitta  de  sa  fonction, 
avec  zèle  et  intelligence.  On  y  trouvera  diverses  lettres  inédites,  qui,  en  éclai- 
rant quelques  incidents,  montrent  aussi  le  véritable  caractère  de  Condiliac  et 
de  quelques-uns  de  ses  amis. 

—  Le  quatrième  volume  des  Annales  Jean-Jacques  Rousseau,  portant  la  date 
de  1908,  vient  seulement  de  paraître  ces  temps-ci.  Il  se  compose  de  la  pre- 
mière rédaction  des  livres  1-lV  des  Confessions  publiés  par  M.  Théophile  Dufour. 
Nous  le  signalons  seulement  aujourd'hui  pour  y  revenir  dans  la  suite  plus 
amplement.  Le  volume  est  orné  de  quatre  portraits  :  David  Rousseau, 
Suzanne  (ioncerut,  née  Rousseau,  et  Isaac  Rousseau  (deux  portraits),  que 
M.  Eugène  Hitter  accompagne  d'un  commentaire  explicatif.  Le  recueil  s'achève, 
comme  à  l'ordinaire,  par  le  relevé  bibliographique  et  l'appréciation  des  publi- 
cations concernant  Rousseau  qui  ont  vu  le  jour  en  1907. 

—  Dans  la  Revue  de  Paris  du  1'"''  décembre,  MM.  Georges  et  Jean  Monval 
publient  un  Portrait  inédit  de  la  comtesse  de  Boufflers  par  la  marquise  Du  Def- 
fand,  que  l'un  d'eux  retrouva,  écrit  sur  huit  feuillets  par  M"'  de  Lespinasse, 
dans  un  recueil  factice  de  tragédies  imprimées.  M'"''  de  Roufflers  n'y  est  pas 
nommée,  non  plus  que  M""  Du  DeffanJ.  Mais  il  résulte  bien  de  l'examen  du 
document  que  c'est  celle-ci  qui  en  est  l'auteur,  et  que  c'est  celle-là  .qui  a  fait 
l'objet  de  ce  morceau,  très  piquant  et  sans  indulgence. 

—  Les  Trois  lettres  de  Grimod  de  La  Reynière  publiées  avec  un  abondant 
commentaire,  par  M.  Jules  Couet  dans  VAmateur  d'autographes  de  novembre 
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el  décembre,  sont  datées  des  J7,  20  et  24  septembre  1778  et  contiennent  de 
longs  détails  sur  ce  qui  se  pass»  alors  à  la  Comédie-Française,  sur  lucciieil 
fait  aux  pièces  représentées  et  sur  le  Jeu  des  acteurs. 

—  Les  Lettres  hicdiles  du  XVIII'  siècle,  publiées  par  M.  Hippolyte  Kukfenoir 
dans  le  rascicule  de  décembre  des  Feuilles  d'histoire,  sont  adressées  au  comte 
suédois  Charles- Frédéric  Scheffer.  On  y  trouvera  une  lettre  de  Kréroti,  une 
autre  de  D'Alenibert,  deux  de  Bernis,  deux  autres  de  Marmoiitel,  une  de  l'abbé 
Morellot,  une  <le  Condorcet,  et  quelques  documenls  signés  de  noms  qui 
touchent  de  moins  près  à  l'histoire  littéraire. 

—  M.  Louis  de  PiiÉvuDEAir  retrace,  dans  la  Revue  hebdomadaire  du 
27  novembre,  d'après  des  documenls  inédits,  la  carrière  de  Chamfort  fonction- 
naire. Nommé  le  l'.l  août  (792,  par  le  ministre  Holand,  bibliothécaire  à  la 
FJibliothèque  nationale,  Chamfort  y  connut  les  obligations  de  sa  charge  et  s'y 
conforma  sans  trop  de  peine,  quand  un  certain  Duby,  fonctionnaire  aussi  de 
cet  établissement,  dénonça  Chamfort  et  ses  autres  collègues  comme  manquant 
de  civisme.  Chamfort  fut  emprisonné,  puis  relâché;  mais  menacé  une  seconde 
fois  d'incarcération,  il  préféra  recourir  au  suicide. 

—  L'étude  de  M.  Antoine  Guillois  sur /«  Mort  de  Condorcet  {Feuilles  d'histoire, 
novembre),  est  sévère  pour  .Snard  et  pour  sa  femme,  qui,  par  peur,  se  refu- 
sèrent à  garder  prés  deux,  à  Konlenay-aux-Uoses,  le  savant  proscrit  à  qui  ils 
avaient  tant  d'obli;:ations  et  le  laissèrent  errer,  sans  ressources  et  sans  vivres 
dans  les  bois  d'alentour.  M.  Guillois  reprend  toutes  les  circonstances  de  cette' 
lamentable  odyssée,  et  c'est  en  parfaite  connaissance  de  cause  qu'il  met  en 
'vidence  l'indigne  conduite  du  ménage  Suard,  envers  Condorcet  fuyant  l'écha- 
l'aud. 

—  M.  Gustave  Simun  a  publié,  dans  la  Revue  de  Paris  du  13  décembre,  des 
scènes  inédites  el  inconnues  d'un  drame  que  Victor  Hugo  projetait  d'écrire, 
en  lS2o,  sur  Pierre  Corneille.  S'il  semble  que  Victor  Hugo  ait  abandonné 
bientôt  ce  premier  dessein,  les  études  qu'il  avait  faites  à  ce  propos,  les  traits 
qu'il  avait  notés  ne  lui  furent  pas  inutiles  plus  tard  pour  Murion  de  Larme  où 
I  on  retrouve  maints  passages  visiblement  inspirés  par  l'idée  primitive. 

—  Le  musée  Victor-Hugo  a  reçu  comme  legs  un  portrait  à  l'aquarelle  du 
poète,  h  l'âge  de  cinquante-huit  ans,  alors  qu'il  vivait  exilé  à  Guernesey  Ce 
portrait  est  l'œuvre  d'une  dame,  arrière-pelite-fille  de  Coyseyox,  qui  avait 
obtenu  de  Victor  Hugo  la  faveur  de  faire  son  portrait. 

—  Sous  ce  litre  :  Un  peu  de  Stendhal  inédit,  petite  récolte  de  notes  marginale», 
M.  A.  B1.ANCIIABI)  DE  Karges  a  publié,  dans  le  Correspondant  du  25  septembre 
uu  assez  grand  nombre  d'annotations  de  Stendhal  sur  uni'  vingtaine  d'ouvrages 
qui  lui  appartinrent  et  qui  sont  actuellement  en  la  possession  de  .M.  Blanchard 
de  Karges.  Ce  sont  les  a-uvres  de  Shakespeare;  un  exemplaire  de  V Histoire 
de  la  peinture  en  Italie  de  Beyie  lui-même,  abondamment  raturé;  V Histoire 
de  la  Maison  d'Autriche  par  William  Coxe;  le  Cours  de  litt&ature  dramatique 
.le  Schlegel  traduit  en  français;  le%  Principes  de polilique de  Benjamin  Constant- 
Ihsprtt  des  lots  el  les  (Kuvrcs  posthumes  de  Montesquieu;  Telémaque  et  les 
Lettres  dnerses  de  Kénelon  ;  les  fables  de  La  Fontaine.  Comme  on  le  voit,  la 
plus  grande  variété  r^gne  dans  ces  lectures  de  Beyle,  comme  aussi  dans  le 
commentaire  dont  il  les  accompagne  et  dont  le  travail  de  M.  Blanchard  de 
Farge»  donne  une  large  portion. 

Revenant  en  partie  sur  le  même  sujet  dans  un  article  du  Mercure  de  France 
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(If)  décembre)  :  Stendhal  et  ses  livres,  M.  Adolphe  Paipe  publie  quelques-unes 
des  annotations  de  Stendhal  sur  son  Histoire  rie  la  peinture  en  Italie  el  s'occupe 
du  prospectus  de  celte  publication,  qui  serait,  selon  lui,  «  une  reproduction 
amplifiée  ..  -  par  qui?  -  d'un  feuilleton  de  Lingay  dans  le  Journal  des  débats. 

—  On  trouvera,  dans  l'Amateur  d'autographes  de  décembre,  une  longue  lettre 
inédite  d'Alfred  de  Musset  à  Hachel,  datée  du  20  juillet  IS.'il  et  coocernaot  un 
projet  de  pièce  que  le  poète  devait  laire  pour  la  tragédienne.  Celle-ci  en  avait 
exprimé  le  désir,  mais  elle  était  si  absorbée  et  si  changeante,  qu'il  convenait 
de  lui  faire  préciser  ses  intentions.  C'est  à  quoi  Musset  s'emploie  dans  la  lettre 
en  question,  qui  est  accompagnée  d'un  court  billet,  également  inédit. 

—  De  la  courte  étude  de  M.  Valère  Fanet  sur  Sardou  et  Labussiêre,  dans 
le  Correspondant  du  25  novembre,  il  convient  surtout  de  citer  une  lettre 
inédite  de  Sardou  (7  mars  1898),  dans  laquelle  l'auteur  dramatique,  revenant 
sur  le  caractère  du  fameux  personnage  de  sa  pièce  Thermidor,  croit  aux  actes 
de  dévouement  de  Labussiêre,  sans  mettre  en  doute  ses  défauts,  sa  vantardise 
et  son  humeur  désagréable. 

—  Dans  son  élude.  Autour  d'Edgar  Quinet  (Feuilles  d'histoire,  octobre  et 
novembre),  M.  Jacques  Boolenger  a  surtout  mis  à  profit  les  papiers  de  la 
marquise  Coslanza  Arconati.  On  y  trouvera  une  longue  et  importante  lettre 
de  Quinet,  du  28  novembre  1837,  à  M"«  Arconati,  et  aussi  de  longs  extraits 
de  la  correspondance  adressée  à  la  même  personne  par  Joseph  Massari,  en 
1843,  18iS  et  1846,  sur  les  incidents  qui  marquèrent  alors  les  cours  de  Quinet 
au  Collège  de  France. 

—  M.  Maurice  SouRfAU,  qui  a  eu  communication  des  papiers  de  M""  Tastu, 
en  a  tiré  un  grand  nombre  de  lettres  inédiles  qu'il  a  publiées  sous  ce  titre  ' 
les  Amis  de  M""=  Tastu,  dans  le  Mois  pittoresque  et  littéraire  d'octobre.  Ces  amis 
très  respectueux  de  la  femme  et  très  admirateurs  de  la  poétesse,  portent  les 
noms  les  plus  fameux  de  l'histoire  littéraire  du  siècle  passé  :  Béranger 
Chateaubriand,  Benjamin  Constant,  Lamartine,  Victor  Hugo,  Sainte-Beuve' 
et  d'autres  encore,  dont  les  lettres,  commentées  et  mises  en  valeur  par 
M.  Souriau,  sont  aussi  aimables  qu'instructives. 

—  En  étudiant  l'Œuvre  littéraire  du  Nord  dans  les  temps  modernes,  M.  Heori 
POTEZ  ne  dénombre  pas  tous  les  écrivains  qui  naquirent  dans  la  région 
occupée  aujourd'hui  par  le  département  du  .Nord.  11  s'est  arrêté  à  trois  noms 
ceux  de  Marceline  Desbordes-Valmore,  de  Ximénès  Doudan  et  d'Albert  Samain' 
dont  les  œuvres  lui  paraissent,  à  certains  égards,  caractéristiques  du  pays 
qui  produisit  ces  trois  écrivains  également  originaux.  Et  c'est  une  occasion 
pour  M.  Potez  de  dégager  les  traits  essentiels  des  habitudes  intellectuelles  de 
la  Flandre  française,  et  d'analyser  avec  autant  de  délicatesse  que  de  préci- 
sion ce  que  l'on  trouve  dans  les  écrits  des  trois  auteurs  dont  il  trace  un  por- 
trait si  sympathique. 

—  Le  dimanche  28  novembre,  on  a  inauguré,  sous  la  présidence  de 
M.  Frédéric  Masson,  membre  de  l'Académie  française,  à  Saint-Sauveur-le- 
Vicomte  (Manche),  un  buste  de  Jules  Barbey  d'Aurevilly,  œuvre  du  sculpteur 
Rodin,  érigé  sur  une  stèle  de  l'architecte  Nénot. 

A  celte  occasion  ont  été  publiés,  dans  la  presse  périodique,  divers  morceaux 
concernant  l'écrivain  dont  on  commémorait  ainsi  le  centenaire.  Signalons  en 
particulier,  dans  le  supplément  du  Figaro  du  27  novembre,  un  article  inli- 
tulé  :  Cahier  de  notes  de  Barbey  d'Aurevilly  sur  «  le  Chevalier  des  Touches  ». 
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Ce  sont  les  notpg  qui  servirent,  pour  aiasi  dire,  de  canevas  à  l'œuvre  qui 
porte  ce  titre. 

f)nns  le  Mercure  de  France  du  16  t\o\embre,  Quelques  lettres  à  Franfoii 
Co/iiur  ft  Annelte  Coppée  montrent  Barbey  d'Aurevilly  dans  la  cordialité  de  ses 
aiïoctions  amicales. 

Dans  //•  Uois  pittoresque  et  littéraire  de  mai,  .M.  François  L.aurentie  avait 
df'jA  publié  les  Lrttres  inédites  de  B'irhei/  d'Aurcvill!/  à  Hector  de  Saint- Maur 
(1861-1879),  poète  délicat  (lu'aimait  le  critique,  et  qu'il  se  [)laisalt  à  tenir  au 
courant  de  sa  pensée  durant  une  période  particulièrement  batailleuse  de  sa 


vie 


—  .M.  Alcius  Ledieu,  qui  avait  déji  consacré,  en  1881,  une  élude  critique  et 
bibliographique  à  l'Œuvre  historique  et  archéoloi/ique  de  M.  Ernest  Prarond 
vient  de  compléter  sa  première  publication   par  une  brochure  nouvelle  qui 
énumère  et  analyse  les  travaux  historiques  de  M.  Prarond  Jusqu'en  (909,  à  la 
veille  de  la  mort  du  savant  chercheur  abbevillois. 

—  l-a  onzième  édition  de  l'Histoire  de  la  littérature  française  de  M.  Gustave 
Lanson  qui  vient  de  paraître  a  été  fort  soigneusement  revue  et  corrigée  sur 
des  points  importants,  soit  parce  que  des  travau.t  récents  ont  été  faits,  soit 
parce  que  l'examen  des  œuvres  a  conduit  l'auteur  ;'i  de  nouvelles  conclusions. 
M.  Lanson  en  fait  part  au  public  avec  une  grande  loyauté  d'esprit,  et  ces 
modifications,  pour  la  plupart  IW>3  heureuses,  améliorent  cet  ouvrage  devenu 
classique  et  qui  mérite  de  le  rester  pour  le  souci  d'impartialité  qui  l'anime 
et  l'abondance  de  son  information. 

—  On  a  réuni  en  volume,  sous  ce  titre  :  La  Vieille  Éylise,  quelques-uns 
lies  articles  d'Emile  Cebhart.  Ce  sont  surtout  des  morceaux  se  rapportant  à 
Ihisloire  religieuse,  écrits  du  style  et  de  la  manière  narquoise  qu'on  connaît. 
Presque  tous  touchent  cependant  par  quelques  poinU  à  l'histoire  littéraire  et 
méritent  d'être  relus  a  ce  point  de  vue. 

On  tirera  sans  doute  d'autres  recueils  de  ce  genre  des  papiers  de  Gebhart, 
que  celui-ci  a  légués  à  la  bibliothèque  municipale  de  Nancy.  Au  cas  où  cet 
établissement  n'accepterait  pas  tout  ou  partie  de  ce  legs,  il  devrait  revenir  à 
l'Institut. 

I.a  librairie  Honoré  Champion  a  fait  paraître  un  Guide  des  étudiants  à 
l'aris  pour  Cannée  scolaire  1909-1910  :  littératures  et  lanuucs  romanes  (Fran- 
çais, Provençal,  Italien,  Espagnol.  Houmain).  C'est  un  recueil  commode  de 
renseignements  pratiques,  dans  lequel  les  jeunes  travailleurs  trouveront  aisé- 
ment les  indications  qui  leur  sont  utiles,  pour  se  diriger  dans  leurs  recherches, 
'Il  particulier  sur  l'histoire  littéraire  de  la  France. 

—  Le  caUlogue  d'une  collection  de  lettres  autographes  et  de  documents 
historiques,  vendue  aux  enchères  publiques,  le  21  février  1910,  par  les  soins 
de  .M.  Noël  Charavay,  expert  en  autographes,  contient  un  assez  grand  nombre 
de   pièces  intéressant  l'histoire  littéraire,  qu'il  n'est  pas  inutile  de  signaler 

i, 

l  ne  lettre  de  Balzac  (n°  2)  adressée  au  journal  la  Presse;  le  manuscrit  d'une 
pièce  de  vers  signée  de  Banville,  Promenade  galante  (3  ;  trois  lettres  de  Barbey 
d'Aurevilly  (*):  une  de  Beaumarchais  à  Perregaux  (3):  deux  chansons  de 
Déranger,  Us  Clefs  du  Paradis  (6)  et  les  Conseils  de  Lise{l),  plus  dix-sept  lettres 
à  diverses  personnes  (8);  cinq  notes  de  Bossuet  9):  une  préface  autographe 
de  Paul  Itourgel  (10);  une  pièce  de  vers  de  Chamforl,  le  Héros  économe,  conte 
(13):  une  lettre  de  Chapelain  (14):  deux  de  Chateaubriand  (17):  deux  pièces 
de  vers  de  Collé  (19);  une  ballade  de  Casimir  Delavigne,  les  Ames  du  Purga- 
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toire  (22):  deux  lettres  de  Ducis  (26);  le  manuscrit  incomplet  de  Chrisline  à 
Fontainebleau,  d'Alexandre  Dumas  (27):  trois  lettres  de  Fénelon  à  sa  nièce, 
Mni"  de  Chevry  (29);  une  de  Fléchier  (30):  des  vers  de  Gresset^31):  dix  lettres 
de  Victor  Hugo,  dont  une  à  Eugène  de  Mirecourt  et  les  neuf  autres  à  Louis 
Ulbach  (35-37);  le  manuscrit  de  Fénelon,  par  Lamartine  (39)  et  celui  du  poème 
de  Leconte  de  Lisle,  les  Paraboles  de  dom  Guy  (41):  la  Description  d'une  trombe 
d'eau  et  d'huile  par  Xavier  de  Maistre  (47);  le  plan  d'un  poème  de  Millevoye, 
Clocis  ou  la  fondation  de  la  monarchie  franeaise  (o8i;  des  lettres  et  des  manu- 
scrits d'Alfred  de  Musset  (63-72),  l'Ane  et  le  Ruisseau,  la  Servante  du  roi,  un 
Rêve,  Faustine:  un  manuscrit  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Campaf/ne  et  voyage 
à  Malte  en  1161  (81);  un  autre  de  Scribe,  la  Femme  qui  se  jette  par  ta  fenêtre 
(82)  :  une  fin  de  lettre  de  M'"'  de  Sévigné  (83)  ;  un  poème  de  Sully  Prudhomme, 
l'Idéal  (85);  diverses  lettres  et  pièces  de  ou  sur  Voltaire  (89-93). 

La  dernière  partie  de  ce  catalogue  mentionne  encore  quelques  documents 
importants  pour  l'histoire  littéraire  :  un  manuscrit,  en  partie  autographe, 
de  Montesquieu  (104):  une  suite  nombreuse  de  lettres  de  la  famille  Arnauld 
(t07-H7):  diverses  lettres  de  Gérard  de  Nerval  (135),  de  Montfaucon  (147),  de 
Guy  Patin  (136). 


Le  Gérant  :  Paul  Bonnefon. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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'   LA    PROFESSION    DE    FOI    DU    VICAIRE    SAVOYARD  - 
ET  LE  LIVRE  -  DE  L'ESPRIT  >- ' 

In  rpKodc  de»  rapport*  de  J.-J.  Rousseau  avec  les  •  PlillosopliCfl  ». 

Que  ce  fût  l'influence  du  milieu  genevois  où  il  passa  ses  années 
d'enfance,  ou  que  ce  fût  disposition  naturelle,  Rousseau  avait  un 
esprit  préoccupé  avant  tout  des  questions  pratiques  de  la  vie. 

Cependant  il  ne  trouva  sa  voie  qu'après  de  lonj^'s  tâtonnements. 
Non  seulement  la  musique  dont  il  avait  espéré  qu'elle  lui  donnerait 
lin  pain,  avait  sollicité  très  particulièrement  son  attention,  mais 
aussi  son  intellif^ence  pénétrante  lui  avait  fait  goûter  les  plaisirs  de 
la  spéculation  pure  et  de  la  science,  indilîéreiites  aux  problèmes 
moraux  et  sociaux. 

Il  venait  à  Paris  nourri  des  lectures  les  plus  hétéroclites;  aucun 

).  Nous  n'avons  pu  nous  servir  ilu  livre  récemment  paru  de  M.  Albert  Keim  : 
Hetiéliut.  »n  vif  et  son  iruvre,  que  lors  de  la  correction  de  nos  épreuves. 

Celle  iniivre  de  réliabililation  nous  semble  entièrement  juslillèe.  Nous  avons 
nous-mt^me  relevé,  on  va  le  voir,  la  supériorité  incontestal<lc  d'Ilelvètlus  sur 
Rousseau  en  ce  qui  concerne  le  raisonnement  phllosopliiquo.  Ilelvétius  est  l'an- 
ct'trc  le  plus  remarquable  de  Comte,  le  créateur  d  une  •  physique  sociale  •,  et  de 
l'écDle  moderne  de  sociologie  de  .MM.  Durkheim  el  Lévy-Brulil. 

Kn  ce  qui  concerne  maintenant  notre  étude,  on  trouvera  aux  pages  455-467,  c« 
que  .M.  ivrim  dit  spécial  ment  des  relations  du  livr<!  l>t  VHtpril  el  de  la  Profession 
lie  foi  du  Vicaire  savoi/artl.  Il  restait  cependant  &  montrer  les  relations  exactes  des 
textes.  Kl  d'ailleurs  il  se  trouvi'  que  M.  Keim,  insistant  surtout  sur  le  cAlé  social 
de  la  philosophie  d'Ilelvétius,  n'a  parlé  en  somme  qu'incidemment  de  la  théorie 
de  la  connaissance  qui  est  au  contraire  l'objet  exclusif  de  ces  page*.  De  cette 
fa^on  notre  travail  ne  fait  nullement  double  emploi  avec  certaines  pages  de  l'ou- 
vrage cité.  Il  le  développe  en  un  point  c|ui  pour  la  pensée  de  Rousteau  est  d'une 
importance  considérable. 

Kivuc  d'hist.  LiTntn.  di  la  Fiurci  117*  Aan.).  —  ,XVII.  iS 
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tassement  d'idées  ne  s'était  fait  encore.  Son  séjour  à  Venise  ne 
|)araît  pas  avoir  ajouté  beaucouj)  à  son  bagage  philoso|)lii(|ue  et 
littéraire  (sauf  les  poètes  italiens  Métastase  ou  Pétrarque  qu'il  cite 
constamment  dans  la  Nouvelle  ilclo'ise);  il  y  trouva  au  contraire 
quelques  occasions  de  s'enfoncer  plus  avant  encore  dans  ses  études 
musicales;  c'est  là  qu'il  puisa  l'inspiration  de  sa  Dissertahon  sur 
la  musique  (1742),  de  sa  Lettre  sur  la  musique  française  (1733)  et 
de  son  Dictionnaire  de  musique  (n40-nG7).  De  retour  à  Paris  il 
fit  pour  l'Encyclopédie  les  articles  sur  la  musique;  mais  ç'avaient 
été  ses  rclalions  sociales  avant  tout  qui  l'avaient  mis  en  rapport 
avec  les  Encyclopédistes.  Nature  prime-sautière,  il  s'était  enflammé 
pour  Diderot  auquel  il  conserva  toujours,  même  après  la  rupture, 
le  sentiment  d'un  homme  de  cœur  pour  la  première  femme  qu'il  a 
aimée. 

En  môme  temps  deu.\  facteurs  importants  commencèrent  à  agir, 
qui  devaient  graduellement  faire  de  lui  l'écrivain  tel  qu'il  est 
connu  de  la  postérité. 

D'une  part  il  apprit  à  connaître  les  mensonges  de  la  société;  et 
lui  qui  venait  de  la  province  où  l'on  était  méchant  aussi  mais  sans 
art,  ne  vit  partout  qu'hypocrisie  dans  les  manifestations  les  plus 
accusées  de  la  culture  et  de  la  civilisation.  Ces  dernières  lui  appa- 
rurent comme  les  grandes  corruptrices  et  il  écrivit  son  Discours 
sur  les  Sciences  et  les  Arts  (1749);  cri  plus  passionné  que  raisonné 
d'une  àme  sincère  mais  jeune  et  théâtrale,  et  qu'on  pourrait  com- 
parer au  Bolla  de  ^lusset  quatre-vingts  ans  plus  tard.  Je  veux 
dire  que  ce  premier  discours  exprimait  bien  plus  le  fond  de  la 
pensée  de  Rousseau  qu'il  ne  s'en  était  rendu  compte  lui-même.  Il 
sentit  l'œuvre  qu'il  allait  essayer  d'accomplir  avant  de  la  com- 
prendre. Elle  se  présenta  à  lui  sous  forme  de  vision  inspirée  qu'il 
exprima  avec  toute  la  fougue,  le  mani|ue  de  retenue,  l'enthou- 
siasme du  poète.  Quiconque  a  jamais  tenu  une  plume  connaît  ces 
visions  prophétiques  de  la  pensée  avant  qu'elle  ait  passé  au  lami- 
noir de  la  réflexion.  Cette  vision,  Rousseau  chercha,  pas  toujours 
avec  bonheur,  à  la  fixer,  à  la  systématiser  dans  ses  livres. 

D'autre  part,  ayant  une  fois  éprouvé  au  fond  de  son  àme  un  vif 
désir  de  réformer  la  société,  Rousseau  devait  se  sentir  assez  natu- 
rellement disposé  à  combattre  à  côté  d'un  groupe  de  philosophes 
qui  eux  aussi  voulaient  réformer.  Les  Encyclopédistes  étaient  des 
novateurs,  c'était  l'essentiel  pour  le  moment;  ils  étaient  des  néga- 
teurs des  idées  reçues.  Ce  que  Rousseau  ne  vit  pas  d'abord,  c'est 
que  ces  philosophes  attaquaient  les  idées  reçues,  pour  les  remplacer 
par  des  doctrines  matérialistes,  lesquelles  doctrines  étaient  encore 
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Iticn  plus  éloignées  (dans  une  autre  direction)  des  aspirations  qu'il 
nourrissait  à  présent,  que  celles  de  l'Église  qu'il  comiiallait  en 
ciiunnuii  avec  eux. 

Klaiit  donné  les  accusations  de  trahison  lancées  par  les  Encyclo- 
pédistes contre  lui,  il  convient  de  rendre  ceci  très  clair.  Rousseau, 
pense-l-on,  devait  connaître  les  opinions  de  ceux  avec  <pii  il  avait 
accepté  de  faire  cause  commune;  l'Eiicyclopéilie  fut  puliliée  dès 
1731  ;  Rousseau  après  y  avoir  collaboré  la  lut  certainement'. 

A  quoi  il  faut  répondre  : 

Il  n'est  pas  si  sur  que  Rousseau  en  ait  lu  beaucoup.  Sa  [lart 
lait  la  musique,  et  à  côté  de  cela  nous  le  savons  intéressé,  à  celte 
i|toque,  aussi  à  la  philosophie  politique;  et  quoique  très  bon  ami  de 
d'Alemberl  alors,  il  semble  bien  il'après  la  lettre  qu'il  écrivit  à  ce 
tlernier  ^20  juin  fï-ii),  (|u"il  ne  lut  le  très  fameux  Discours  pnUimi- 
naire  que  vers  le  milieu  de  1734',  l'époque  précisément  où,  nous 
Talions  voir,  il  se  met  à  discuter  la  philosophie  sensualiste  et 
anglaise. 

Il  parait  certain  qu'il  connaît  les  Pensées  philosophiques  de 
Diilerol  (1746)  et  la  lettre  sur  les  aveugles  (1749).  Les  premières  sont 
citées  dans  le  Premier  (llsrours^,  la  seconde  valut  à  l'auteur  la 
détention  h  Vincennes  où  Rousseau  le  visitait  si  .souvent'.  Ces 
deu.x  livres,  condamnés  au  feu,  étaient  fort  audacieux  en  effet. 
Mais  il  faut  tenir  compte  de  deux  choses.  D'abord,  nous  le  répétons 
'  iicore,  Rousseau  ne  s'occupa  de  ces  (juestions  de  mélaphysicjue 
■  omme  on  les  appelait  encore  fort  justement  alors]  que  plus  tard 
l"Hi).  Ensuite  le  tempérament  de  Rousseau  était  tel  qu'il  n'aurait 
jamais  condamné  les  idées  d'un  ami.  Il  était  femme,  c'est-à-dire 
capable  d'impartialité  et  de  jugement  seulement  au  cas  où  son 
cieur  n'était  en  aucune  façon  engagé. 

Ajoutons  que  les  vraies  consécpiences  de  leurs  doctrines  phiioso- 
pliiques,  les  Encyclopédistes  les  voilaient  eux-mêmes  de  toutes 
façons.  Le  «  Discours  préliminaire  »  peut  être  lu  même  aujour- 
d'hui sans  choquer  les  âmes  les  plus  orthodoxes;  et  les  dilTérenls 
articles  de  l'œuvre  dissimulent  leur  matérialisme  sous  des  protes- 
tations répétées  d'humble  soumission  aux  canons  de  l'Eglise. 
Rousseau  préoccupé  de  musique,  et  surtout  aveuglé  par  l'amitié 
put  ainsi  tout  ignorer;  lui,  était  trop  naïf  pour  regarder  (ce  qui  ne 

1.  Il  la  posïtWUit  en  tout  c><i.  Voir  sa  Icllrc  11  Diitens,  éd.  Ilactiellc,  X!l,  p.  2. 

2.  •  Je  ne  piij<<  assez  vous  remercier  de  voire  iliscoiirs  préliminaire.  J'ai  peine  h 
croire  que  vous  ayez  eu  beiucoup  plus  de  plaisir  i  le  luire  que  moi  A  le  lire...,  etc.  • 
(A  moins  que  la  leUre  ne  soit  faussement  datée  dans  l'éd.  Haebetle,  X,  p.  81). 

3.  Cf.  iKuvres,  I,  15. 

4.  Cf.  Confessiuns,  VIII  {Èà.  Ilaebetle,  VIII.  p.  Si7). 
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sig-nifie  point  trop  sot  pour  voir),  et  les  «  philosophes  »  étaient 
trop  avisés  de  nature  pour  soupçonner  une  telle  simplicité  chez  un 
homme  aussi  intelliffent. 

Des  ouvrages  où  l'on  tirait  nudacieusement  des  conclusions 
morales  du  sensualisme  triomphant,  et  qui  eussent  pu  dessiller  les 
yeux  à  Rousseau  s'il  les  avait  vus,  les  seuls  qui  avaient  paru  avant 
1756,  époque  où  Rousseau  a  commencé  à  s'occuper  activement  de 
la  Nouvelle  Héloïse  et  de  V Emile  —  par  conséquent  de  la  Profes- 
sion de  foi  du  Vicaire  savoyard  —  avaient  été  écrits  à  Berlin  et 
puhliés  ailleurs  qu'en  France;  ainsi  l'Histoire  naturelle  de  rame 
(La  Haye,  n4o)  et  V Homme  machine  (Leyden,  1748)  de  Lametirie, 
ou  Le  Système  de  la  nature  (Dresden,  1732)  de  Maupertuis.  Il  ne 
semble  pas  que  Rousseau  les  ait  connus;  nous  ne  nous  souvenons 
pas  les  avoir  vus  nulle  part  mentionnés  dans  ses  écrits.  Les  ouvrages 
au  contraire  qui,  en  France,  pouvaient  lui  donner  l'éveil  étaient 
encore  à  paraître,  ainsi  Helvétius  De  C Esprit  {l'i'ôS)el  De  T Homme 
(1772);  Holbach,  Système  de  la  nature  (1771);  Cabanis,  Rapports 
du  physique  et  du  moral  de  l'homme  (1798-9). 

Une  dernière  circonstance  reste  à  mentionner  qui  favorisait 
l'aveuglement  de  Rousseau  à  l'endroit  de  ses  amis.  La  première 
fois  qu'il  était  entré  en  contact  avec  les  idées  sensualistes,  c'était 
aux  Charmettes,  en  1736  environ'.  h'Essai  sur  Ventendement 
humain  de  Locke  est  un  des  seuls  ouvrages  dont  il  donne  le  titre 
(sans  cela  il  ne  nomme  que  les  auteurs  qu'il  a  lus);  il  y  a  là  une 
indication  qu'il  s'y  intéressa  particulièrement'.  Seulement,  alors, 
Rousseau  se  contentait  d'absorber  la  pensée  des  autres,  ayant 
d'avance  renoncé  à  ordonner  ses  idées.  «Je  m'aperçus  bientôt  que 
tous  ces  auteurs  [Port-Royal,  Locke,  Malebranche,  Leibnitz, 
Descartes,  etc.]  étaient  entre  eux  en  contradiction  presque  perpé- 
tuelle, et  je  formai  le  chimérique  projet  de  les  accorder,  qui  me 
fatigua  beaucoup  et  me  fit  perdre  bien  du  temps.  Je  me  brouillais 
la  tète  et  je  n'avançais  point'.  Enfin  renonçant  encore  à  cette 
méthode  j'en  pris  une  infiniment  meilleure,  et  à  laquelle  j'attri- 
bue tout  le  progrès  que  je  puis  avoir  fait...  En  lisant  chaque 
auteur,  je  me  fis  une  loi  d'adopter  et  de  suivre  toutes  ses  idées  sans 
y  mêler  les  miennes  ni  celles  d'un  autre,  et  sans  jamais  disputer 
avec  lui  »  (VHI,  p.  169).  Et  ainsi  Rousseau  nous  explique  lui-même 

\.  Confessions,  VI  (Éd.  UaclicUe,  VIH,  p.  169). 

2.  Xj'Essai  avait  été  traduit  en  français  dès  1700,  par  Coste,  avec  collaboration  de 
t'aiiteur,  et  avait  été  publié  à  Amsterdam. 

3.  Que  Ilousseaii  puisse  à  cinquante  ans  passés  noter  ces  naïfs  essais  de  reconci- 
lier les  philosophes  sans  y  jeter  une  pointe  d'humour,  est  un  témoignage  de  la 
candeur  de  caractère  dont  nous  venons  de  parler. 


«    LA    PRUFESSIU?«    DE    FOI    01'    VICAIRI':    SAVOYAIID   *.  229 

I omincnt  il  ado|)ta  k  la  fois  le  sensualisme  et  le  christianisme  de 
Lucko  sans  disputer  la  possibilité  d'une  telle  cuiiibinaison. 

Dix  ou  douze  ans  plus  tard,  (]uand,  ù  l'aris,  il  se  trouve  de 
nouveau  face  à  face  avec  ces  problèmes,  ce  fut  par  l'intermédiaire  de 
Condillac.  Kousseau  nous  décrit  lui-même  leurs  rapports  très  cor- 
diaux '.  (rétait  on  17iti.  Condillac  travaillait  à  son  Essai  sur  l'ori- 
nine  des  Connaissances  humaines,  tandis  que  Housseau  occupé  de 

s  Muses  f/alantes,  tout  en  s'intéressant  vivement  au  travail  de  son 
ami  était  disposé  une  fois  d(!  plus  à  accepter  sans  trop  les  vérifier 
du  point  de  vue  criticjue  les  idées  qui  lui  étaient  exj)0sées.  Or 
Condillac,  comme  Locke,  et  en  allant  même  plus  loin  que  ce 
dernier  dans  son  matérialisme  scnsualiste,  restait  l'abbé  chrétien 
dans  sa  vie  et  dans  sa  morale.  Ajouterons  nous  que  Rousseau  était 
Genevois  et  qu'il  doit  avoir  remarqué  chez  les  protestants  aussi  des 
exemples  de  cette  conciliation  de  vues  matérialistes  accusées,  avec 
l'orthodoxie  la  plus  calviniste?  Il  citera  lui-môme"  Ch.  Bonnet 
(Essai  de  psychologie,  ou  considéralions  sur  les  opérations  de  Ciime, 
1748-1753,  publié  à  Londres),  lequel  grâce  à  une  adroite  interjiré- 
talion  des  doctrines  bibliques  —  il  croyait  en  la  résurrection  du 
corps  matériel  tel  que  nous  l'avons  possédé  en  cette  vie  —  se 
réservait  île  professer  le  sensualisme  le  plus  extrême.  «  Le  dit 
Bonnet,  quoique  matérialiste  ne  laisse  pas  d'être  d'une  orthodoxie 
très  intolérante  sitôt  qu'il  s'agit  de  moi'.  » 

Le  jour  approchait  cependant  où  Housseau  s'occuperait  davan- 
tage et  pour  lui-même,  de  ces  questions.  D'abord  il  arriva  que  la 
musique  ne  sollicita  plus  si  exclusivement  son  esprit;  entre  celle- 
ci  et  la  philosophie  les  parts  furent  égales  quelque  temps  :  Le 
/"  Discours  est  de  l"i9,  et/>e  devin  du  viUa(/e  de  I"a2;  le  Discours 
surTinégalilé  est  de  1753-5,  et  la  Lettre  sur  la  musique  française 
de  175;).  D'autre  part,  du  point  de  vue  des  rapports  privés  de  Rous- 
seau, les  conditions  deviennent  yhis  favorables  à  la  pensée  indé- 
pendante. Les  bonnes  relations  avec  Diderot  se  relâchent,  et  pren- 
nent même  une  tournure  fâcheuse.  En  ce  qui  concerne  Condillac, 
Rousseau  dut  le  voir  moins  régulièrement  depuis  1749,  quand  il 
se  mit  en  ménage,  il  dit,  il  est  vrai  *,  que  dans  les  années  qui  pré- 


1.  Confluions,  VIII  (II.,  VIII,  p  246-1).  Rousseau  place  cela  sous  les  cliilTres  n47- 
i'M\  mais  ce  «loil  Hre  une  erreur,  car  VEssiii  de  Condillac  parut  en  iHC;  il  est 
dati  (peut-être  faussemcol)  d'Amsterdam,  chez  P.  .Mortier.  —  Pour  les  relations  de 
Kousseau  et  de  Cundillac,  voir  Appendice  I  de  noire  brochure  :  J.-J.  Rousseau, 
A  forn-anner  o[  Pragmathm  (Chicago.  Open  Court  Pub.  Co.  1809). 

a.  En  1:69  ou  ;0,  dans  les  Confessions,  XII. 

3.  Kd.  Hachette,  IX,  p.  et. 

4.  Cf.  Œuvres,  VIII,  p.  298. 
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cèdent  l"o6  il  rechercha  davantage  ses  amis,  et  par  exemple  Con- 
dillac;  mais  outre  que  le  passage  est  un  peu  vague,  il  y  a  deux 
raisons  péremploires  pour  penser  que  Rousseau  ne  lut  pas  le 
Traité  des  Scnsalio7is,  dès  1754  :  1°  Housseau  réfute  en  ilo8  chez 
Helvélius'  un  argument  sensualiste  comme  s'il  le  voyait  formulé 
là  pour  la  première  fois,  à  savoir  que  le  jugement  se  rami';ne  à  la 
sensation;  or  cela  se  trouvait  très  explicitement,  quatre  ans  avant, 
dans  le  livre  de  Condillac -;  2"  Dans  la  Profession  de  foi  du  Vicaire 
savoyard,  Rousseau  fait  une  objection  à  la  même  théorie  sensua- 
liste qu'il  n'aurait  pas  pu  faire,  dans  ces  termes  au  moins,  s'il 
avait  lu  le  Traité  des  sensations,  car  Condillac  consacre  toute  la 
111°  partie  de  son  ouvrage  à  expliquer  la  difficulté;  Rousseau 
semble  inventer  l'objection.  (Comme  la  discussion  de  ces  deux 
points  rentre  précisément  dans  le  travail  auquel  ces  remarques-ci 
servent  d'introduction,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  indications 
complémentaires  (jui  seront  données  plus  bas).  En  Hoi,  du  reste, 
Rousseau  partait  pour  Genève,  et  puis,  tôt  après  son  retour,  s'éta- 
blissait à  Montmorency,  tandis  que  Condillac,  nommé  gouverneur 
de  l'infant  de  Parme,  quittait  Paris  pour  l'Italie  en  1756;  avec  lui 
le  sensualisme  perdait  chez  Rousseau  son  correctif  spiriluoliste. 

Rejoignons  donc  Rousseau  dans  sa  solitude  et  ses  méditations 
du  parc  de  M""=  d'Épinay  en  17o6.  Il  y  prend  de  plus  en  plus 
conscience  de  l'œuvre  philosophique  et  sociale  qu'il  va  accomplir; 
naturellement  il  est  amené  à  étudier  les  questions  fondamentales 
de  la  philosophie.  Et  c'est  alors  qu'en  travaillant  à  l'A'wuVe,  à  la 
Nouvelle  Hélo'ise  et  au  Contrat  social  le  malentendu  de  ses 
rapports  avec  les  Encyclopédistes  devient  clair  pour  lui.  En  1757 
il  interrompt  tous  ses  autres  travaux  pour  rompre  en  visière  avec 
les  amis  d'hier  sur  le  terrain  de  la  pensée.  L'article  Genève 'de 
l'Encyclopédie  lui  en  fournit  l'occasion;  il  écrit  la  Lettre  à 
D'Alembert  qu'on  a,  à  juste  titre,  considérée  comme  une  déclara- 
tion de  guerre.  Il  en  méditait  un  autre  La  morale  sensitive  ou  le 
Matérialisme  du  sage,  mais  dont  rien  n'advint'. 

1.  Œuvtes,  XII,  p.  396-402. 

2.  l'ar  exemple  dans  la  Préface,  et  dans  ce  passage  (1"  partie,  ch.  vin.  Conclu- 
sion, §  2)  :  ....  Si  nous  considérons  que  se  ressouvenir,  comparer,  juger,  discerner, 
imaginer,  être  étonné,  avoir  des  idées  abstraites,  en  avoir  de  nombre,  de  durée, 
connaître  des  vérités  générales  et  particulières,  ne  sont  que  dilTérenles  manières 
d'être  attentif;  qu'avoir  des  passions,  aimer,  haïr,  eï^pérer,  craindre  et  vouloir,  ne 
sont  que  dilTérenles  manières  de  désirer;  el  qu'enfin  être  attentif  et  désirer,  ne 
sont  dans  l'origine  que  senties,  nous  conclurons  que  la  sensation  enveloppe  toutes 
les  fcicullés  de  l'âme.,,  • 

3.  Nous  nous  proposons  de  nous  occuper  ailleurs  de  cet  ouvrage  qui  ne  fut  pas 
écrit,  mais  qui  est  fort  important  pour  comprendre  la  philosophie  de  Rousseau. 
Nous   manquons  ici   de  place  et  renvoyons  provisoirement  aux  Confessions,  IX  et 
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Kousscati  s'éloigna  <lonc  des  philosophes;  mais  il  ne  te  rap- 
pruchd  pas  pour  autant  de  iKf/liae.  il  déclara  avoir  nourri  pendant 
quclquo  temps  lo  ihiinériqiic  projet  de  convertir  ses  contempo- 
rains à  des  vues  qui  éviteraient  li  la  fois  les  superstitions  du  doc- 
Irinalisme  religieux,  et  les  dangers  du  matérialisme  sensualiste, 
mais  il  avoua  lui-même  avoir  seulement  réussi  à  se  mettre  à  dos 
les  deux  partis  en  |U'ésence.  «  Ce  projet  peu  sensé  qui  supprtsait 
de  la  bonne  foi  dans  les  hommes...  eut  le  succès  qu'il  devait 
avoir;  il  ne  rapprocha  point  les  partis,  et  ne  les  réunit  que  pour 
ruaccahler'.  >•  Housseau  n'a  pas  tout  vu.  11  ne  semble  point  en 
efTet  s'être  rendu  compte  que  sa  propre  lenteur  à  comprendre  la 
partie  morale  de  la  philosophie  de-^ceux  avec  lesquels  il  avait 
marché,  —  lenteur  dont  nous  avons  indiqué  les  raisons  —  a  été 
une  des  principales  causes  de  ses  maîlieurs.  Si  avant  de  faire  «ause 
commune  avec  les  Encyclopédistes,  il  avait  pu  examiner  de  plus 
près  à  (pioi  il  s'engageait,  il  se  serait  évité  d'être  traité  ensuite  de 
transfuge  et  accu.sé  de  trahison.  11  avait  bien  tout  fait,  lui,  pour 
donner  à  ctoire  qu'il  était  un  «  philosophe  »,  qui  maintenant  recu- 
lait. Certes,  personne  ne  saurait  approuver  les  procédés  mesquins 
dont  on  a  fait  usiige  vis-à-vis  de  Rousseau,  mais  il  faut  reconnaître 
qu'il  a  par  sa  naïveté  de  provincial  —  et  non  par  cet  «  orgueil 
incommensurable  »  qu'on  nous  sert  à  toute  sauce  comme  le  mythe 
solaire  en  folk-lore  —  non  pas  justifié,  mais  pour  ainsi  dire 
appelé  sur  lui  des  sentiments  hostiles. 

Une  histoire  du  développement  de  la  pensée  de  Housseau  à 
laquelle  nous  aurions  pu  renvoyer  est  encore  à  faire;  ces 
remarques  préliminaires  étaient  dès  lors  indispensables  pour 
introduire  notre  étude.  Nous  voudrions  avoir  souligné  ceci  ^  :  que 
l'œuvre  de  Housseau,  et  particulièrement  la  Profession  de  foi  du 
Viniire  snroi/ard  dont  nous  allons  nous  occuper,  est  dirigée  prin- 
cipalement contre  la  puissance  sociale  de  l'Eglise,  mais  qu'à  cette 
époque,  aux  yeux  du  public  intéressé  à  la  lutte  des  idées,  qui- 
conque n'était  pas  pour  l'Efrlise  était  considéré  comme  étatit  avec 
les  Encyclopédistes;  que  cette  opinion  paraissait  d'autant  plus 
plausible  dans  le  cas  de  Housseau  que  celui-ci  avait  fréquenté  pas- 

XII  (Hachetle,  VIII,  292-3,  IX,  p.  46).  et  à  noire  brochure  Routneau,  A  forti-unnei-  of 
l'ra<)mnlism.  iféjS  cilée  (p.  6  k  9  el  Appendice  il). 

1.  Ojnfeninm,  IX  (Hailielle,  VIII,  p.  4)->). 

i.  On  fera  bien  de  lire  A  ce  pro|ios  le  compte  rendu  d'une  convcrs.ition  de 
l\ou»seau  avec  le  pasteur  de  Montmollin  au  sujet  de  l'alTnire  de  VEmile.  On  le 
trouvera  dans  Bertiioud,  J.-J.  Hnutsrnu  el  le  }msleur  de  Uoiilnwllin  (Fleurior,  ti*84), 
p.  48-».  Ces  pages  sont  une  conlirmation  fort  intéressante  de  noire  esiiuissc  de  la 
l>eniiée  de  Rousseau.  Nous  allons  du  reste  avoir  h  citer  spécialement  quelques  mots 
de  ce  p.issege. 
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salilement  les  milieux  «  philosophiques  »  et  avait  profité  de  leur 
amitié;  que  néanmoins  cette  association  dans  une  même  pensée, 
de  Rousseau  et  des  «  philosophes  »,  était  une  erreur;  que  Rousseau 
finit  par  le  comprendre,  et  fit  des  efTorts  sérieux  pour  dissiper  le 
malentendu  (outre  la  Lettre  sur  les  Spectacles  qui  fut  écrite,  la 
Morale  sensitive  avait  été  projetée).  Et  nous  voici  à  notre  sujet  :  — 
fort  préoccupé  de  mettre  en  garde  ses  lecteurs  contre  la  tenta- 
tion d'identifier  sa  cause  avec  celle  des  philosophes,  Rousseau 
mit  en  tète  de  la  Profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard  une  intro- 
duction de  quelques  pages;  le  grand  but  en  est  d'affirmer  énergi- 
quement  qu'il  n'est  point  «  philosophe  »  et  qu'il  renie  cette  façon 
hautaine  de  mettre  la  sagesse  humaine  à  la  place  de  la  sagesse 
divine. 

Ce  morceau  se  détache  facilement  du  reste  de  l'œuvre.  Il  com- 
mence —  dans  l'édition  Hachette,  volume  II,  dont  nous  nous  ser- 
vons —  à  la  page  238  :  «  Comment  peut-on  être  sceptique  par  .sys- 
tème et  de  bonne  foi?  Je  ne  saurais  le  comprendre.  Ces 
philosophes,  ou  n'existent  pas  ou  sont  les  plus  malheureux  des 
hommes...  »,  et  va  jusqu'à  la  page  242  :  «  Je  ne  suis  donc  pas 
simplement  un  être  sensitif  et  passif,  mais  un  être  actif  et  intel- 
ligent et,  quoi  qu'en  dise  la  philosophie,  j'oserai  prétendre  à  l'hon- 
neur de  penser...  » 

I 

Nous  devons  commencer  par  rappeler  la  suite  des  idées  dans 
la  11°  partie  de  la  Profession  de  foi. 

Après  quelques  mots  d'introduction  où  le  vicaire  montre  qu'en 
faisant  le  vœu  de  continence  ecclésiastique,  il  avait  promis  plus 
qu'il  ne  pouvait  tenir,  et  que  pour  avoir  été  trop  scrupuleux,  c'est- 
à-dire  avoir  péché  avec  une  jeune  fille  pour  ne  pas  profaner  la 
sainte  institution  du  mariage,  il  avait  été  ignominieusement 
chassé  de  l'Église,  il  pose  le  problème  religieux  : 

La  vie  lui  a  ôté  la  foi  :  «  étant  né  dans  une  Eglise  qui  décide 
tout,  qui  ne  permet  aucun  doute,  un  seul  point  rejeté  me  faisait 
rejeter  tout  le  reste  »  ;  il  est  dès  lors  «  dans  ces  dispositions 
d'incertitude  et  de  doute  que  Descartes  exige  pour  la  recherche  de 
la  vérité  (p.  238)  ».  Mais  cela  ne  pouvait  durer  :  «  Comment  peut- 
on  être  sceptique  par  système  et  de  bonne  foi?  »  —  «  Je  consultai 
les  philosophes,  je  les  trouvai  tous  fiers,  affirmatifs,  dogmatiques, 
même  dans  leur  prétendu  scepticisme...  »  (p.  238).  Suit  un  grand 
morceau   d'éloquence  sur  ces  hommes  «  triomphants  quand  ils 
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attaquent...  sans  vigueur  en  se  tlcfendnnt...  Il  n'y  en  a  pas  un  seul 
<|ui  venant  à  connaître  le  vrai  et  le  faux,  ne  |>réféiAI  le  mensonge 
(ju'il  a  trouvé  à  la  vérité  découverte  par  un  autre.  Où  est  le  philo- 
sophe qui,  pour  sa  gloire  ne  tromperait  pas  volontiers  le  genre 
humain?  »  (p.  239). 

A  la  page  240  enfin  commence  la  démonstration  proprement 
dite  introduite  par  ces  mots  :  «  Portant  donc  en  moi  l'amour  de  la 
vérité  pour  toute  philosophie,  et  pour  toute  méthode  une  règle 
facile  et  simple  qui  me  dispense  de  la  vaine  subtilité  des  argu- 
ments, je  reprends  sur  cette  règle  l'examen  des  connaissances 
qui  m'intéressent,  résolu  d'admettre  pour  évidentes  toutes  celles 
auxquelles  dans  la  sincérité  de  mon  cœur,  je  ne  pourrai  refuser 
mon  consentement,  pour  vraies  toutes  celles  qui  me  paraîtront 
avoir  une  liaison  nécessaire  avec  ces  premières,  et  de  laisser  toutes 
les  autres  dans  l'incertitude,  sans  les  rejeter  ni  les  admettre,  et 
sans  me  tourmenter  à  les  éclaircir  quand  elles  ne  mènent  à  rien 
d'utile  pour  la  |iratique'.  » 

Les  trois  principes  sur  lesquels  Rousseau  édifie  toute  sa  philo- 
sophie sont  l'existence  de  Dieu,  la  sagesse  divine,  et  la  liberté 
morale.  Comme  Descaries  dans  ses  «  Méditations  »,  —  que  ces 
pages  rappellent  —  Rousseau  ne  songe  à  une  philosophie  de  la  con- 
naissance que  pour  autant  qu'elle  sert  à  une  fin  morale.  Or, 
étant  donné  ce  point  de  ilépart,  qu'on  n'estimera  les  idées  qu'au- 
tant «pielles  mènent  à  des  conclusions  pratiques,  tous  les 
prolégomènes  de  Rousseau  se  réduisaient  à  peu  près  à  ceci  : 

i.  «  J'existe  »  (p.  2i0). 

2.  «  J'ai  des  sens  par  lesquels  je  suis  affecté  »  (p.  240). 

3.  Le  monde  des  sens  m'apparait  en  mouvement  :  «  Tout  ce  que 
j'aperçois  par  les  sens  est  matière,  et  je  déduis  toutes  les  propriétés 
essentielles  de  la  matière  des  qualités  sensibles  qui  me  la  font 
apercevoir  et  qui  en  sont  inséparables.  Je  la  vois  tantôt  en  mouve- 
ment, et  tantôt  en  repos;  d'où  j'infère  que  ni  le  repos  ni  le  mouve- 
ment ne  lui  sont  essentiels;  mais  le  mouvement,  étant  une  action, 
est  l'effet  d'une  cause  dont  le  repos  n'est  que  l'absence  »  (p.  242). 

4.  Cependant  il  y  a  deux  sortes  de  mouvements,  par  conséquent 
deux  sortes  de  cause  :  «  J'aperçois  dans  les  corps  deux  sortes  de 
mouvements,  à  savoir,  mouvement  communiqué  et  mouvement 
spontané  ou  volontaire.  Dans  le  premier,  la  cause  motrice  est 
étrangère  au  corps  mù,  et  dans  le  second  elle  est  en  lui-même  » 
(p.  243). 

I.  Cf.  u  même  idie,  p.  ex.  IV,  p.  179  (Sour.  Hil.,  Il,  18). 
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Ces  quelques  principes  formulés,  il  ne  reste  qu'à  eu  exprimer  le 
résultat  en  termes  doctrinaires  :  le  «  mouvement  comnniniqué  »  à 
la  matière  l'amène  à  la  croyance  en  Dieu  :  «  Je  crois  donc  qu'une 
volonté  meut  l'univers  et  anime  la  nature.  Voilà  mon  premier 
dogme,  ou  mon  premier  article  de  foi  »  (p.  244).  Il  ajoute  :  «  si  la 
matière  mue  me  montre  une  volonté,  la  matière  mue  selon 
certaines  lois  me  montre  une  intelligence;  c'est  mon  second 
article  de  foi  »  (p.  243).  Quant  au  «  mouvement  spontané  ou 
volontaire  »  que  j'observe  dans  la  nature  à  côté  du  mouvement 
communiqué,  il  amène  à  la  croyance  à  la  liberté  morale.  «  Ou  il 
n'y  a  point  de  première  impulsion  [h  l'action],  ou  toute  première 
impulsion  n'a  nulle  cause  antérieure,  et  il  n'y  a  point  de  véritable 
volonté  sans  liberté.  L'homme  est  donc  libre  dans  ses  actions,  et 
comme  tel  animé  d'une  substance  immatérielle,  c'est  mon  troi- 
sième article  de  foi  »  (p.  2o2). 

Et  Rousseau  ajoute  :  «  de  ces  trois  premiers',  vous  déduirez 
aisément  tous  les  autres,  sans  que  je  continue  à  les  compter  » 
(p.  252). 

Hien  autre,  c'est  assez  clair,  que  les  quatre  observations  indi- 
quées ci-dessus  n'étaient  nécessaires  pour  quelqu'un  qui  n'avait 
qu'un  but  purement  pratique,  qui  était  décidé  à  «  laisser  dans 
l'incertitude,  sans  les  rejeter  ni  les  admettre  »  et  à  ne  pas  «  se 
tourmenter  à  les  éclairer  »  toutes  ces  connaissances  «  qui  ne 
mènent  à  rien  d'utile  dans  la  pratique  »  (p.  240). 

Or,  entre  n"*  2  et  3  il  y  a  un  long  passage  (p.  240-2)  où  sont 
discutées  des  questions  qui  n'ont  aucune  portée  «  pratique  »,  et 
qui,  par  conséquent,  du  point  de  vue  de  Rousseau,  ne  sont  point 
nécessaires.  Nous  ne  dirons  |)oint  peut-être  que  si  ces  pages  ne  se 
trouvaient  pas  là,  Rousseau  se  fût  e.\ primé  absolument  de  même; 
mais  en  nous  servant  des  termes  mêmes  de  Rousseau  on  pourrait 
omettre  ces  trois  pages  sans  qu'il  y  ait  aucune  solution  de  conti- 
nuité dans  les  idées.  Ecoutez  plutôt  (p.  240)  :  «  J'existe  et  j'ai  des 
sens  par  lesquels  je  suis  alVecté...  Mes  sensations  se  passent  en 
moij  puisqu'elles  me  font  sentir  leur  existence,  mais  leur  cause 
m'est  étrangère...  »  Puis,  sautons  à  p.  242  :  «  Tout  ce  que 
j'aperçois  par  les  sens  est  matière,  et  je  déduis  toutes  les  propriétés 
essentielles  de  la  matière  des  qualités  sensibles  qui  me  la  font 
a[)ercevoir  et  qui  en  sont  inséparables.  Je  la  vois  tantôt  en  mouve- 
ment et  tantôt  en  repos;  d'où  j'infère  que  ni  le  repos  ni  le 
mouvement  ne  lui  sont  essentiels;  mais  le  mouvement,  était  une 

1.  Il  y   en  a  réellement  quatre  :  Dieu,  sagesse  de  Dieu,  existence  de  l'àme  (sub- 
stance immatérielle),  liberté  morale. 
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arlion.  et  rcIVel  d'une  cause...  »  Nous  voici  arrivés  a  la  cause  «lu 
inouvoinciit,  Dieu,  |iromi«'r  article  de  foi,  etc. 

Noiii  ddiic,  |i('nsons-notis,  un  premier  point  acquis.  Il  y  a  dans 
les  premières  pages  de  la  J'io/i-fision  de  foi  un  long  passage  inutile 
à  la  discussion  (juo  se  propose  l'anteiir.  Si  on  reiranchail  ce 
passage,  le  discours  du  vicaire  tiendrait  debout  non  seulement  fort 
bien,  mais  mieux  que  quand  on  l'y  conserve. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  les  questions  disculées  dans  ledit 
passage  soient  superflues.  Loin  de  là.  Elles  répondent  à  des 
objections  fort  légitimes  dans  l'esprit  du  lecteur.  Mais  elles 
.semblent  n'avoir  pas  été  entrevues  dans  toute  leur  portée  par 
l'auteur  au  moment  où  il  fit  le  plan  de  son  discours,  et  ce  plan  une 
fois  conçu  et  annoncé,  ces  pages  nous  a|tparaissenl  comme  un 
hors-d'œuvre. 

II 

Nous  pouvons  aller  [dus  loin.  (Juaiul  on  les  examine  de  près, 
ces  pages  semblent  avoir,  de  fait,  été  introduites  après  coup,  et 
l'auteur  i)arail  s'être  contenté  de  quelques  modilicalions  de  détail 
rendues  absolument  impératives  pour  fondre  tant  bien  que  mal  les 
nouveaux  éléments  dans  la  rédaction  primitive,  llelevons  certaines 
particularités  de  composition  qui  trahiraient  la  chose. 

1'  Immédiatement  après  avoir  aflirmé  (juil  est  «  résolu  »  à 
«  laisser  dans  l'incertitude  »,  et  à  ne  pas  se  «  tourmenter  à 
édaircir  »  des  idées  quaml  elles  ne  mènent  à  rien  d'utile  dans  la 
pratique,  il  dit  :  «  Mais  (jni  suis-je'/ quel  droit  ai-je  de  juger  les 
choses?  Et  qu'esl-ce  qui  détermine  mes  jugements?...  II  faut  donc 
d'abord  tourner  mes  regards  sur  moi  pour  connaître  l'instrument 
dont  je  veux  me  servir  et  jusqu'à  quel  |ioint  je  puis  me  lier  à  son 
usage  »  (p.  240).  —  C'est  du  coup  violer  la  règle  «|ui  vient  d'être 
exprimée.  Qu'importe  «  qui  je  suis  »,  «  quel  droit  j'ai  de  juger  », 
puisque  nous  disions  précisément  que  nous  laissions  de  côté  ces 
|iroblèmes  intéressants  peut-être  |)0ur  un  philosophe,  mais  peu 
«  utiles  |)our  la  prati(|ue  ».  Cependant,  dira-t-on.  Housseau  a 
raison,  car  nous  n'avons  pas  le  droit  d'ignorer  ces  questions.  Nous 
n'y  contredisons  |)oint;  nous  remar(|uons  siin|demeiit  que  dans 
l'alinéa  précédent  Rousseau  affirmait  qu'il  agirait  dans  le  sens 
opposé;  c'est  avec  cette  idée  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  s'y 
arrêter  que  Kuusscau  est  parti.  —  Mais,  dira-t-on  encore,  s'il  a 
changé  d'idée,  n'est-ce  pas  étrange  qu'il  n'ait  pas  ellacé  le  premier 
alinéa'?  Le  fait  qu'il  l'a  laissé  là,  s'explique  en  elTcl  seulement  par 
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l'hypothèse  que  Rousseau  a  songé  après  qu'une  première  rédaction 
avait  été  faite,  à  réfuter  des  adversaires  ou  des  esprits  critiques 
qui  n'auraient  pas  jugé  possible  cette  abstraction  de  toute  idée  non 
strictement  «  utile  pour  la  pratique  ».  En  y  réfléchissant  il  sent 
bien  lui-même  que  son  système  ne  serait  solide  que  s'il  est  viable 
de  ce  côté-là  —  accord  parfait  de  raison  pratique  et  de  raison  Ihéo- 
r'u\v\e  —  et  il  introduit  une  démonstration  qui  est  en  dehors  de  la 
ligne  de  raisonnement  qu'il  avait  voulu  suivre  d'abord  et  à  laquelle 
d'ailleurs  il  n'entend  pas  renoncer.  Tant  bien  que  mal  il  a  dissi- 
mulé cette  violation  de  la  règle  qu'il  s'était  lui-même  donnée,  et 
qu'il  tenait  à  ne  pas  abandonner'  ;  mais  il  était  impossible  que  les 
traces  de  ce  remaniement  disparussent  complètement;  on  ne  peut 
à  la  fois  déclarer  qu'on  ignore  certains  problèmes,  et  de  fait  ne  pas 
les  ignorer  sans  que  cela  apparaisse. 

2°  Autre  observation  de  même  nature;  Rousseau,  abordant  ses 
considérations  philosophiques,  a  débuté  par  ces  mots  :  «  J'existe 
et  j'ai  des  sens  par  lesquels  je  suis  affecté  »  (p.  240;.  Ces  sens  lui 
révèlent  l'existence  du  monde  extérieur.  Ceci  établi,  continuant 
dans  la  môme  voie,  il  devait  constater  le  mouvement  de  la 
matière,  et  puis  arriver  à  la  cause  du  mouvement,  qui  sera  Dieu, 
premier  article  de  foi.  Mais  voici  qu'au  lieu  de  continuer  à  se 
mouvoir  en  ligne  droite,  après  avoir  passé  du  «  moi  »  au  monde 
extérieur,  et  même  avoir  indiqué  déjà  l'idée  de  cause  créatrice 
(la  cause  de  mes  sensations  «  m'est  étrangère  »)  il  revient  tout  à 
coup  en  arrière,  du  «  moi  ».  Voici  la  transition  très  gauche  indi- 
quant ce  retour  inattendu  à  un  sujet  qu'il  avait  quitté  :  «  Me  voici 
déjà  tout  aussi  sûr  de  l'existence  de  l'univers  que  de  la  mienne. 
Ensuite  je  réfléchis  sur  les  objets  de  mes  sensations  et  trouvant 
e)i  moi  la  faculté  de  sentir,  je  me  sens  doué  d'une  force  active  que 
je  ne  savais  pas  avoir  auparavant...  »  (p.  241),  et  il  examine  cette 
faculté  de  juger,  comparer,  etc.  Et  puis  (p.  242),  il  repasse  au 
monde  extérieur  comme  s'il  n'en  avait  jamais  été  question  aupa- 
ravant. «  M'étant  pour  ainsi  dire  assuré  de  moi-même,  je  commence 
à  regarder  hors  de  moi.  »  On  ne  peut  rendre  com|)te  de  cette 
façon  zigzaguante  de  procéder  qu'en  se  souvenant  que  Rousseau 
avait  abandonné  son  plan  d'action  simple  du  début,  et  lui  en 
avait  substitué  un  autre  hybride,  qui  l'obligeait  à  considérer 
tantôt  comme  fort  important,  tantôt  comme  superflu  l'examen  de 
certains  problèmes  philosophiques.  Nous  verrons  tout  à  l'heure 
une  explication  possible  de  tels  arrangements  spéciaux  dans  ces 

1.  Ce  point  de  départ  f  lisait  l'originalilé  de  son  système;  ainsi  il  voulait  récon- 
cilier philosophes  et  théologiens. 
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paffcs  '2i0  h  242.  Pour  le  moment  con.statons  une  fois  de  plus  que 
celle  piirlio  de  lii  Profession  ife  foi  n'est  pas  ordonnée  rigoureu- 
sement; on  peut  laltribuer  simplement  à  la  néf^ligence  et  à  des 
additions  et  corrections  hâtives  au  travail  primitif,  mais  la  cause 
peut  en  tMrc  plus  profonde  aussi,  à  savoir  la  difficulté  e.xlrôme  à 
faire  l'accord  entre  les  idées  que  Rousseau  voulait  faire  adopter  et 
certaines  données  de  la  psychologie  et  de  la  logi(|ue  impossibles 
à  ignorer.  Rousseau  a  i!ù  entrevoir  quel(|uefois  que  sa  colossale 
statue  avait  îles  pieds  d'argile  '.  De  ce  point  île  vue  —  qui  sait?  — 
peut-être  a-l-il  jugé  qu'un  peu  de  confusion  j)Ouvait  élre  plus  utile 
que  nuisible  à  sa  cause.  , 

.3°  Un  fait  encore.  En  lisant  attentivement  les  pages  du  début  de 
la  Profession  de  foi  on  s'apercevra  (jue  Rousseau  commence 
deux  fois  l'énumération  de  ses  doctrines  fondamentales,  d'abord  à 
la  page  240,  et  puis  de  nouveau  à  la  page 244. 

Rousseau  s'était  évidemment  mis  à  écrire  avec  celte  idée  dans 
Ta  tête  :  Je  vais  vous  donner  ma  profession  de  foi  religieuse  et 
morale  ;  selon  l'u-sage  je  vais  en  énumérer  les  articles.  Le  premier 
est  celui  de  la  croyance  en  un  Dieu  créateur.  Pour  y  arriver  il  n'est 
pas  besoin  de  longs  discours;  quelques  notions  «  au.xquelles  dans 
la  sincérité  de  mon  co'ur  je  ne  pouvais  refuser  mon  consente- 
ment »  sont  tout  ce  dont  nous  avons  besoin  :  j'existe;  mes  .sens 
me  révèlent  le  monde  hors  de  moi;  ce  monde  est  mù  par  quelque 
cause;  c'est  Dieu  (p.  244),  premier  article;  Dieu,  i)ar  l'ordre  de  la 
nature,  se  révèle  puissant,  sage  et  bon  (p.  248),  deuxième  article; 
l'Iiommc  joue  un  rôle  à  pari  dans  lu  création,  il  se  sent  libre 
(p.  252),  Iroisième  article. 

Or,  le  texte  tel  que  nous  l'avons  sous  les  yeux  à  présent,  révèle 
un  second  plan  superposé  au  premier,  à  savoir  :  1°  j'existe;  2°  un 
monde  extérieur  m'est  révélé  par  les  sens;  3'  le  monde  est  en 
mouvement  et  réclame  une  cause;  4"  il  y  a  deux  sortes  de  mou- 
vement, communiqué  et  spontané,  donc  deux  sortes  de  causes; 
î)"  Dieu  existe;  G"  Dieu  est  sage;  7'  l'homme  est  libre.  En  d'autres 
termes,  celle  extension  postérieure  du  texte  (que  nous  supposons), 
si  elle  avait  été  nettement  mise  en  œuvre,  aurait  donné  l'énumé- 
ration :  1,  2,  3,  4,  3,  6,  1.  Or.  nous  avons,  au  lieu  de  cela  :  1,  2, 
3,4,1,2,3. 

Il  est  parfaitement  vrai  que  nous  avons  une  première  vérité  et 

\.  Voir  le  passage  de  la  3*  Hécerie  qui  commence  par  ces  mois  :  •  J'avoue  encore 
que  je  ne  levai  pas  toujours  h  ma  satisfaction  toutes  les  diflicultés  qui  m'avoienl 
embarrassé  et  dont  nos  philosophes  avoient  si  souvent  rabattu  nos  oreilles...  • 
(Hachette,  IX,  p.  3i2-3). 
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premier  doute  (p.  240)  et  ensuite  un  premier  dogme  ou  premier 
article  de  foi  (p.  244)  :  on  nous  concédera  cependant  qu'un  ora- 
teur ne  brouillera  pas  ainsi  de  gaieté  de  cœur  les  idées  de  ses  lec- 
teurs. Tout  au  moins  il  avertirait,  en  arrivant  au  second  premier, 
qu'il  quitte  le  terrain  purement  philosophique  pour  entrer  sur  le 
terrain  théolo;ïique,  ou  moral,  ou  pratique.  Mais  c'est  que  juste- 
ment Rousseau,  au  ilébut,  pensait  jiouvoir  commencer  au  premier 
article  de  foi  sous  prétexte  de  ne  s'occuper  que  des  idées  «  utiles 
pour  la  pralifjue  ». 

Ces  exemples  suffiront.  Nous  n'avons  nulle  ambition  de  rétablir 
exactement  un  texte  primitif  pour  les  pages  236  à  244,  c'est-à-dire 
celles  précédant  l'apparition  du  deuxième  article  de  foi.  Nous 
aurions  pu  cependant  continuer  cet  examen  critique,  et  relever 
comment  le  problème  de  liberté  morale  traité  pages  242-3,  est 
abordé  pages  250  à  232  comme  s'il  n'en  avait  pas  été  question 
auparavant.  Nous  pourrions  montrer  aussi  —  et  ce  ne  serait  pas 
sans  importance  pour  ce  qui  suit —  que  les  mots  «  philosophie  » 
et  «  philosophes  b  employés  au  début  dans  un  sens  général,  sont 
ensuite  appliqués  aux  Encyclopédistes  en  particulier;  et  comment 
à  la  page  238  Uousseau  parle  de  «  ces  philosophes  »  visant  évi- 
demment les  Encyclopédistes  sans  qu'aucune  allusion  à  ceux-ci 
ait  été  faite  auparavant;  qu'en  réalité  l'auteur  les  introduit  seule- 
ment deux  alinéas  plus  bas  :  «  Je  consultai  les  philosophes,  je 
feuilletai  leurs  livres,  j'examinai  leurs  diverses  opinions...  »,  etc. 
Mais  aussi  bien  ce  rétablissement  du  texte,  outre  qu'il  serait  pas 
mal  risqué,  serait  assez  oiseux.  Limitons  nos  remarques  subsé- 
quentes aux  pages  238-240;  nous  y  trouverons  à  peu  près  tous  les 
éclaircissements  nécessaires  sur  le  remaniement  dont  nous  avons 
cru  pouvoir  relever  des  indices. 


III 

Uécemment,  en  étudiant  en  Rousseau  un  précurseur  de  la  doc- 
trine philosophique  moderne  du  pragmatisme,  nous  avions  été 
amenés  à  examiner  de  près  les  dilTérents  passages  oij  l'auteur 
d'/iwi/Zc  expose  sa  théorie  de  la  connaissance'.  Et  c'est  au  cours 
de  cette  enquête  que  nous  fûmes  frajipé  des  rapports  étroits  de 
pensée  et  de  forme  entre  les  premières  pages  de  la  Profession  de 
foi  du  Vicaire  savoyard  et  les  Notes  en  réfutation  de  V ouvrage  d'Hel- 

1.  Travail  cilé  plus  haut. 
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vi'iiits,  intitulé  :  de  l'Esprit,  qui  sont  pultliées  au  volume  XII, 
|i.  2y8-:tlti  «If  l'édilioii  HaclicUe  ilos  «  (Kuvres  ».  Il  valait  la  |ieine 
d'y  rofranior  de  pit's.  .\vant  de  les  coni|»ar('r,  il  ne  sera  pas  inu- 
tile di-  donner  ici  (|uel(|ues  ren-seignemenls  liisloriijues  sur  les  deux 
textes. 

D'aliortl  la  J'roffssio)i  de  foi  :  Mussct-Patliay,  Vie  de  Hoiisseau 
vol.  Il,  p.  i"3  donne  comme  date  de  la  rédaction  d'/ùnile,  l"i>7  à 
<i2.  Dans  les  C'on/es»ions,  livre  IX  (Ilaclielte,  VIII,  p.  203),  Rons.seau 
assur<'  (|iril  fut  [)ré(tccupé  du  livre  même  avant  cela  :  «  Je  méditais 
depuis  queli|ues  temps  —  écril-il  en  parlant  de  l"o6  —  un  système 
d'éducation  dont  .M°"  de  Chenonceaux,  que  celle  de  son  mari  fai- 
sait trembler  pour  son  fils,  m'avait  prié  de  m'occuper.  L'autorité 
de  l'amitié  faisait  que  cet  objet,  quoique  moins  de  mon  jroiU  en 
lui  même  [que  d'autres  ouvrajfosj,  me  tenait  au  cunir  |dus  que 
tous  les  autres.  » 

Quant  aux  \ntes  en  réfntatinn  d' f/ehélins,  il  y  a  trois  textes  qui 
nous  intéressent  spécialement.  Le  piemier  est  la  lettre  du  2;)  sep- 
tembre nf»2  où  le  pasteur  de  Monlmollin  rapporte  une  conversa- 
tion avec  Housseau,  lorsqu'il  veut  justifier  aux  yeux  de  ses  col- 
hY'ues  de  Genève,  l'admission  do  l'illustre  écrivain  à  la  table  de 
communion. 

«  Et  (|uant  fi  son  Emile  il  me  protesta...  qu'il  a  eu  uniquement 
dans  son  plan  ces  trois  objets  principaux  :  premièrement,  de 
couïbaltre  l'É^^lise  romaine...  Secondement,  de  s'élever,  non  pas 
précisément  directement,  mais  pourtant  assez  clairement  contre 
rouvraf,'e  infernal  de  V Esprit,  qui  suivant  le  |)rinci|)e  détestable  de 
son  auteur  prétend  <|ue  jujrer  et  sentir  sont  une  seule  et  môme 
cbose-ce^M/  est  évidemment  étaldir  le  matérialisme;  troisièmement, 
de  foudroyer  plusieurs  de  nos  nouveaux  |)hilosophes,  qui  vains  et 
présomplui'ux,  sapent  par  les  fondemenls  et  la  reliirion  naturelle 
et  la  relijiion  révélée.  »  (Cité  Bertboud,  ./.-,/.  /{oxsseaii  et  le  pas- 
teur de  Monlmollin,  n(;2-o.  Fleurier,  i88i,  p.  48-9).  Quoique  nous 
n'ayons  pas  là  les  termes  mômes  de  Rousseau  cette  lettre  est 
|>récieuse. 

Voici  maintenant  un  texte  émanant  directement  de  la  plume  de 
Housseau.  Nous  lisons  dans  les  Lettres  de  la  Monlar/ne  (Œ uvres  III  ; 
p.  122.  note)  :  «  //  //  a  linéiques  années  (|u'à  la  première  apparition 
d'un  livre  célèbre,  je  résolus  d'en  attaquer  les  principes  (/iie  je 
trouvais  danf/ereitx.  J'exécutais  celte  entreprise  quand  j'appris  que 
l'auteur  était  poursuivi.  A  l'instant  je  jetai  mes  feuilles  au  feu, 
juf^eant  (|u'aucun  <lcvoir  ne  pouvait  autoriser  la  bassesse  de  s'unir 
à  la  foule  pour  accabler  un  homme  d'honneur  opprimé.  Quand 


-*'J  UEVLi;    I)  IIISiOlltK    LlTIlinAlHE    Uli    LA    FHAiSCE. 

tout  fut  pacifié  y'ew.s  roccasion  de  dire  mon  senlimeitl  sur  le  même 
sujet  dans  d'autres  écrits;  mais  je  l'ai  dit  sans  nommer  ni  le  livre 
ni  r auteur...  »  C'est  nous  qui  avons  souligné  certains  mots.  Le 
passage  est  (le  1704;  le  il  ij  a  quelques  années  du  début  nous  ren- 
voie à  la  date  de  publication  du  livre  De  V Esprit,  à  savoir  1758  '. 
On  trouvera  que  c'est  l'époque  de  la  rédaction  de  V Emile. 

Lorsqu'il  la  «jeta  au  feu  »  en  suite  de  la  condamnation  du  livre, 
combien  Rousseau  avait-il  écrit  de  sa  réfutation?  —  Nous  ne  le 
savons  pas;  mais  bien  peu  certainement  puisque  De  l'Esprit  ayant 
été  publié  dans  les  premiers  jours  d'août,  le  privilège  fut  retiré 
dès  le  10  de  ce  mois,  et  que  du  reste,  comme  nous  le  verrons  tout 
à  l'heure,  le  livre  fut  probablement  condamné  avant  même  que 
Rousseau  fût  arrivé  à  la  fin  de  sa  lecture.  Peu  importe  d'ailleurs; 
passons  tout  de  suite  à  notre  troisième  texte. 

Il  nous  reste,  avons-nous  dit,  des  notes,  celles  que  Rousseau 
avait  inscrites  en  marge  de  la  première  édition  du  livre  De 
l'Esprit.  Voici  comment  elles  tombèrent  entre  nos  mains.  Lorsque 
Rousseau  était  en  Angleterre,  chez  M.  Davenport,  on  lui  envoya, 
malgré  son  désir  quatre  ou  cinq  caisses  de  livres  qu'il  avait  laissés 
en  Suisse  (cf.  Œuvres,  XII,  42-3).  C'était  au  commencement  de 
1767.  Il  songeait  déjà  à  quitter  l'Angleterre,  et  pour  ne  pas 
traîner  avec  lui  dans  sa  vie  vagabonde  ces  bagages  inutiles  et 
coûteux  il  décida  de  s'en  défaire.  Il  en  écrivit  à  M.  Davenport  en 
février,  lui  demandant  d'en  présenter  le  catalogue  à  un  libraire  de 
Londres.  Cependant,  ajoute-t-il  :  «  Il  y  en  a  quelques-uns,  entre 
autres  le  livre  De  l'Esprit,  in-4,  de  la  première  édition,  qui  est  rare 
et  où  j'ai  fait  quelques  notes  aux  marges;  je  voudrais  bien  que  ce 
livre-là  ne  tombât  qu'entre  des  mains  amies  »  (Œuvres,  XII, 
p.  418).  L'acquéreur  de  toute  la  bibliothèque  fut  finalement 
Dutens.  Né  à  Tours  en  1730,  protestant,  ce  Dutens  s'était  plus 
tard  établi  en  Angleterre  et  s'y  était  fait  une  position  en  vue.  II 
voyagea  en  beaucoup  de  pays  et  mourut  en  1812  avec  le  titre 
d'  «  historiographe  du  roi  de  la  grande  Bretagne  ».  Il  fut  décidé 
qu'il  payerait  à  Rousseau,  en  échange  de  ses  livres  une  petite  rente 
viagère.  L'édition  Hachette  dit  10  livres  sterling  (XII,  p.  7),  Keim 

1.  Publié  anonyme,  in-4°,  643  p.,  août  1758.  Le  privilège  d'imprimer  avait  été 
accordé  le  12  mai,  mais  fut  retiré  presque  aussitôt  après  la  publication,  le  10  août, 
par  arrêt  du  Conseil  d'État.  Helvétius,  qui  avait  lui-même  reconnu  qu'il  était 
l'auteur,  écrivit  trois  rétractations;  la  3*  fut  reçue  au  parquet  le  2i  janvier  1759.  La 
lettre  apostolique  de  Clément  XIII  est  du  31  janvier.  L'arrêt  du  parlement  ordon- 
nant de  brûler  l'ouvrage  est  du  6  février  et  fut  exécuté  le  10.  La  censure  de  la 
faculté  de  théologie  est  du  9  avril.  (Ces  renseignement  sont  empruntés  à  la  Bio- 
gmpliie  universelle  de  Michaud.  Us  sont  confirmés  et  longuement  développés  dans 
Keim,  ch.  xv  et  xvi,  et  toute  «  l'afTaire  de  VEsprit  •  est  résumée  p.  421-423.) 
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•lit  300  livres  «Ir  France  (p.  iGi).  Il  rcssorlirail  aussi  «l'une  noie 
tlo  l'éclilion  Hacliolle  (XII,  p.  303)  que  ro.\«'m|>lairc  de  l'Esprit 
aurait  été  [)lus  tard  entre  les  mains  du  lihrairc  Uo  liuro.  Nuus 
n'avons  à  noire  disposition  ni  l'édition  de  1801  à  laquelle  on  nous 
renvoie;  ni  les  Lettres  (de  Dutens)  à  M.  D.  H.  (De  Bure)  sur  la 
réfutation  du  lii<re  de  l'esprit  par  J.-J.  liuusseait  (Londres,  1179, 
in- 12)  où  on  trouverait  tous  ces  renseignements  '. 

Maintenant  la  dernière  de  ces  notes  {Œuvres,  XII,  30i)  porte 
entre  autres  ces  mots  :  «  ...  fai  tâché  de  combattre  ce  principe 
[que  les  jugements  humains  sont  purement  passifs)  et  d'établir 
l'activité  de  nos  jugements  dans  tes  notes  que  fai  écrites  au  commen- 
cement de  ce  livre,  et  surtout  dans  la  première  partie  de  la  Profes- 
sion de  foi  du  vicaire  savoyard...  »  On  voit  donc  que  Rousseau 
lui-môme  renvoie  précisément  à  ce  passage  de  ï'Émife  que  nous 
avons  noté,  comme  un  de  ceux  auxquels  il  fait  allusion  dans  les 
Lettres  de  la  .Montagne  que  nous  venons  de  citer  (III,  122,  note). 
«  ...  J'eus  l'occasion  de  dire  mon  sentiment  sur  le  môme  sujet 
dans  d'autres  écrits;  mais  je  l'ai  dit  sans  nommer  le  livre,  ni  l'au- 
teur ^..  » 

Le  rap|)rochemenl  des  passages  que  nous  suggérons  est  donc 
justilié  d'avance  par  Rousseau  lui-môme  .semhle-t-il  — semble-l-il, 
car  nous  verrons  qu'il  y  a  une  difficulté  assez  sérieuse  de  date  à 
prendre  (mi  considération. 


Nous  commençons  par  mettre  en  regard,  pour  les  commenter 
ensuite,  les  parties  parallèles  dans  les  trois  textes  :  Le  livre  De 
l'Esprit,  les  Notes  en  réfutation  '  et  le  passage  de  Y  Emile. 

1.  L'éditeur  de  Hachette  a  consulté  la  hrochure  de  1T39,  Kcim  a  consulté  ces 
lettres  dans  l'édition  do  l*8i  des  (JEuvrcs  mêlées  de  M.  t..  Dutens.  Voir  aussi  des 
dt't.iil*  coni-ernant  cetio  transaction  :  Rousseau,  (JEuvie.t,  XI,  p.  423:  XII,  p.  i,  ",  42. 

2.  Pour  d'autres  passngcs.  voir  p.  ex.  II.  :)I0,  igui  reproduit  De  CEsprit.  p.  60,  de 
l'édition  de  17SI,  p.issaKe  tout  k  fait  innocent,  mais  même  là  Kousscau  ne  <lonne 
pas  le  nom  d'ilelvi'tius.  .Mu^set-Pathay,  Vie  de  llousseau.  Il,  p.  119,  cite  deux  autres 
passages;  —  il  emprunte  du  reste  ses  renseignements  h  l.i  tiiogvaphie  unieersetle, 
vol.  19,  p.  90,  col.  2. 

3.  Il  semble  <|ue  certaines  notes  de  Itousseau  n'ont  pas  été  reproduites  par 
Dutens  aui|ucl  l'éditeur  de  Hachette  emprunte  jon  texte.  Voir  note  4  la  p.  3o;l, 
cl  nio'/r.  unir.  Art.  HKLvÉtirs,  vol.  19,  p.  90,  col.  1-2.  Ceci  est  conllrnié  par  Keim, 
p.  45S  note.  •  On  y  rencontre  (dans  le  texte  original)  une  douzaine  de  notes  en 
plus  (Tue  d.ins  la  brochure  de  Dulens)  mais  sans  grande  importance.  • 

L'éditeur  de  Hachette  suit  aussi  Outens  dam  ses  réflexions  partiales  contre  Het- 
vétius.  La  remarque  de  la  p.  301  (noie)  que  Ve  CEsoi-il  manque  de  système  et  d'ordre. 
•  n'étant  compose  que  de  chapitres  sans  liaison,  d'idées  décousues,  de  petits  contei 
et  de  bons  mots  •  est  absolument  dépourrue  de  tout  rondement. 

Hiirui  d'bist.  utrin.  t>»  l*  Fiiaxci  (fî*  Ano.).  —  XVII.  16 
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Hei-Tétils.  Oe  l'Esprit. 
Discours  I,  cli.  1,  p.  11-25 
(Édition  Sanson,  1784, 
vol.  II). 

•  ...  Il  faut  connaître 
quelles  sunt  les  causes  pro- 
ductrices de  nos  idées 
(p.  12)». 


«  Nous  arons  en  nous 
deux  facultés,  ou,  si  Je 
l'ose  dire  deux  puissances 
passives...  » 

"  L'une  est  la  faculté  de 
recevoir  les  impressions  dif- 
férentes que  font  sur  nous 
tes  objets  extérieurs  :  on 
la  nomme  sensibilité  phy- 
sique. 


L'autre  est  la  faculté  de 
conserver  l'impression  que 
ces  objets  ont  faite  sur 
nous  :  on  l'appelle  mé- 
moire; et  la  mémoire  n'est 
autre  chose  qu'une  sensa- 
tion continue  mais  affai- 
Ijlie  (p.  12).  . 

Cependant  elles  ne  nous 
fourniraient  •  qu'un  très 
petit  nombre  d'idées  si 
elles  n'étaient  jointes  en 
nous  à  une  certaine  orga- 
nisation extérieure  (p.  12). 

Par  exemple  si  au  lieu 
de  cinq  doigts  P.exibles, 
l'homme  avait  un  sabot  de 
cheval,  la  société  serait 
beaucoup  plus  élémen- 
taire dans  son  organisa- 
tion, et  des  mots  comme 
filet  ei  /!^c/ie  n'existeraient 
pas  dans  nos  langues 
(p.  12-la). 

Avant  d'entrer  à  ce  sujet 
dans  aucun  examen,  peut- 
être  me  demandera- t-on  si 
ces  deux  facultés  sont  des 
modifications  d'une  sub- 
stance spirituelle  ou  maté- 
rielle. 

Et  Helvétius  ajoute  que 
l'examen  de  cette  question 
n'entre  pas  nécessairement 
dans  le  plan  de  mon  ou- 
vrage. Dans  la  note  à  p.  il 
il  dit  :  ...  S(  Dieu  le  peut, 
comment  assurer   qu'il  ne 


Rousseau.  Réfutation  du 
livre  de  l'Esprit  (Ed. 
Hachette,  XII,  p.  298- 
300). 


Il  me  semble  qu'il  fau- 
drait distinguer  les  impres- 
sions purement  organiques 
et  locales,  des  impressions 
qui  affectent  tout  l'indivi- 
du, les  premiers  ne  sont 
que  de  siniples  sensations; 
les  autres  sont  des  senti- 
ments (p.  299). 

Non  pas,  la  mémoire  est 
la  faculté  de  se  rappeler 
la  sensation;  mais  la  sen- 
sation, même  affaiblie  ne 
dure  pas  continuellement 
(p.  299). 


RoussBAU.  Profession  de 
foi  (Ed.  Hachette,  II, 
p.  240-2). 

Mais  qui  suis-je'.'  Quel 
droit  ai-je  de  juger'.'  et 
qu'est-ce  qui  détermine 
mes  jugements?  (p.  240) 

J'exifte  et  j'ai  des  sens 
par  lesquels  je  suis  affecté 
(p.  240). 


Mais  un  •  doute  •  s'é- 
lève :  Ai-je  un  sentiment 
propre  de  mon  existence 
ou  ne  la  sens-je  que  par 
mes  sensations?  {p.  240). 

La  cause  de  mes  sensa- 
tions m'est  étrangère.  Tout 
ce  que  je  sais,  c'est  que 
mes  sensations  et  les  ob- 
jets de  mes  sensations 
existent;  et  quand  ces  ob- 
jets ne  seraient  que  des 
idées,  toujours  est-il  irai 
que  ces  idées  ne  sont  pas 
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faut  pas  fi  cet  fijanl  mage 
dr  son  pouvoir,  et  que  tout 
runivert  ne  loit  un  pur 
phénomène?  Ce  i|ui  est  op- 
posé au  prinripf  de  l'évi- 
dence de  Descaries. 


Je  reviens  à  mon  sujet 
(p.  18)  que  sensibilité  phy- 
sique cl  mémoire,  ou, 
pour  parler  plus  ejucte- 
ment  la  sensibilité  seule 
produit  toutes  nos  idées. 
En  e/fel,  la  mémoire  ne 
peut  être  qu'un  des  organes 
lie  la  sensihilité  physique... 
se  ressouvenir,  comme  je 
rais  le  prouver,  n'est  pro- 
prement que  sentir,  lorsque 
par  une  suite  de  mes  idées 
nu  par  l'ébranlement  que 
certains  sons  causent  dans 
l'orijane  île  mon  oi-eille,  je 
me  riip/telle  l'image  d'un 
chén-,  alors  mes  organes 
intérieurs  doivent  nécessai- 
rement se  triturer  â  peu 
pr''s  dans  la  même  situation 
où  ils  étaient  à  la  vue  d'un 
chêne.  Or  cette  situation 
lies  organes  doit  incontes- 
tnbleinenl  produire  une 
sensation.  Il  est  donc  évi- 
dent que  te  ressouvenir 
c'tst  sentir  (p.  19). 


Je  ne  sais  pas  encore 
comme  il  va  prouver  cela; 
mais  je  sais  bien  que  sentir 
tobjet  présent  et  setitir 
l'objet  absent  sont  deux 
opérations  dont  la  diffé- 
rence mérite  bien  d'être 
examinée  (p.  29y). 


//  est  donc  évident  que  se 
•isourenir    e'ett    sentir 

;.■  19). 


Oui,    vos    organes    inté- 
rieurs se  trouvent  ii  la  vé- 
rité dan»  la  même  situa- 
tion où    ils   étaient   à    la 
rue   du  chêne,    mais   par 
fe/fet  d'une  opération  très 
différente;  et  quant  il  ce 
que   vous  dites  que  cette 
situation  doit  produire  une 
sensation,  qu'appelez-vous 
sensation?   Si   une   sensa- 
tion est  l'impre.'sion  trans- 
mise par  l'organe  extérieur 
à    forgnne    intérieur,    la 
situation  de  l'organe  inté- 
rieur a  beau  être  supposée 
la  même,  celle  de  l'onjane 
extérieur  manquant,  ce  dé- 
faut seul  suffit  pour  dis- 
tinguer le  souvenir  de  lu 
sensation.  D'ailleurs  il  n'est 
pas  vrai  que  la  situation 
de  l'organe   intérieur  soit 
la  même  dans  la  mémoire 
et  dans  ta  sensation  ;  au- 
trement il  serait  impossible 
de  distinguer  le  souvenir 
de  la  sensation  d'avec  la 
sensation.    Aussi    t auteur 
se  sauvé-i-il  par  un  à  peu 
prJ"»;   mais   une   situation 
d'organes    qui    n'est    qu'à 
peu  près  la  même  ne  doit 
pas  produire  exactement  le 
mim*  effet  (p.  299).  . 

Il  y  a  cette  différence 
que  la  mémoire  produit 
une  sensation  semblable  et 


de  moi.  J'appelle  ces  objelit 
de  mes  sensations  îles 
<  corps  •  Mns  me  sou- 
cier de  ce  que  •  sont  les 
corps,  peut-être  des  •  chi- 
mères ■  .  Ainsi  toutes  les 
disputes  des  idéalistes  et 
matérialistes  ne  signifient 
rien  pour  moi  (p.  2i0). 


2i4 
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Ce  principe  po$é  je  dis 
encore  que  c'est  dans  ta 
capacité  que  nous  avons 
d'apercevoir  les  ressem- 
blances ou  les  di/fCrences, 
les  convenances  ou  tes  dis- 
convenances qu'ont  entre 
eux  les  objets  divers  que 
consistent  toutes  les  opéra- 
tions de  l'esprit.  Or  cette 
capacité  n'est  que  la  sensi- 
bilité physique  même  :  tout 
se  réduit  donc  à  sentir 
(p.  20). 


...  Comme  le  jugement 
n'est  que  cette  apercevance 
[de  ressemblances  et  dif- 
férences, de  convenances 
et  disconvenances]  elle- 
même,  ou  du  moins  que  le 
prononcé  de  celte  aperce- 
vance, il  s'en  suit  que  toutes 
Ici  opérations  de  l'esprit 
se  réduisent  à  juger  (p.  21). 

La  question  renfermée 
dans  ses  bornes  j'exami- 
nerai maintenant  si  juger 
n'est  pas  sentir.  Quand  je 
juge  de  ta  grandeur  ou  de 
la  couleur  des  objets  qu'on 
me  présente,  il  est  évident 
que  le  jugement  porté  sur 
les  différentes  impressions 
que  ces  objets  ont  faites 
sur  mes  sens  n'est  propre- 
ment qu'une  sensation, 


non  pas  le  sentiment,  et 
cette  autre  différence  en- 
core que  la  cause  n'est  pas 
la  même  (p.  299). 

Voici  qui  est  plaisant! 
après  avoir  légèrement  af- 
firmé qu'apercevoir  el  com- 
parer sont  la  même  chose, 
l'auteur  conclut  en  grand 
appareil  que  juger  c'est 
sentir.  La  conclusion  me 
paraît  claire,  mais  c'est  de 
l'antécédent  qu'il  s'agit 
[C'est-à-dire  je  m'oppose 
aux  prémisses  de  mon 
adversaire  :  on  ne  peut 
identifier  apercevoir  et 
comparer]. 


Apercevoir  les  objets 
c'est  sentir,  apercevoir  tes 
rapports  c'est  juger. 


que  je  puis  dire  égale- 
ment :  je  juge  ou  je  sens 
que  de  deux  objets  l'un 
que  j'appelle  toise  fait  sur 


Il  y  a  ici  un  sophisme 
très  subtil  et  1res  impor- 
tant à  bien  remarquer  : 
autre  chose   est  de  sentir 


...  trouvant  en  moi  la 
facu'té  de  les  comparer 
[les  .  corps  »,  •  objets 
des  sensations  .]  je  me 
setis  doué  d'une  force  ad ive 
que  je  ne  savais  pas  avoir 
auparavant. 

Apercevoir  c'est  sentir, 
comparer  c'est  juger;  juger 
el  sentir  ne  sont  pas  la 
même  chose.  Par  la  sensa- 
tion les  objets  s'offrent  à 
moi  séparés,  isolés,  tels 
qu'ils  sont  dans  la  nature; 
par  la  comparaison  je  les 
remue,  je  les  trans/orle 
pour  ainsi  dire,  je  les  pose 
l'un  sur  l'autre  pour  pro- 
noncer sur  leur  différence 
ou  leur  similitude,  et  gé- 
néralement sur  tous  leurs 
rapports.  Selon  moi  la 
faculté  distinctive  de  l'être 
actif  ou  intelligent  est  de 
pouvoir  donner  un  sens  à 
ce  mot  EST.  .Je  cherche  en 
vain  dans  l'être  purement 
sensitif  cette  force  intelli- 
gente qui  superpose  el  puis 
qui  prononce;  je  ne  la 
saurais  voir  datis  sa  na- 
ture. (?et  être  passif  sen- 
tira chaque  objet  séparé- 
ment ou  même  il  sentira 
l'objet  total  formé  des  deur, 
mais  n'ayant  aucune  force 
pour  les  replier  l'une  sur 
l'autre,  il  ne  les  comparera 
jamais,  il  ne  la  jugera 
point. 

Voir  deur  objets  à  ta 
fois  ce  7i'est  pas  voir  leurs 
rapports,  ni  juger  de  leurs 
différences.  Je  puis   avoir 
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moi  une  impmshn  (ti/ff- 
itnle  de  celui  i/tie  j'aitp<-tle 
pied; 


lue  la  couleur  que  je 
nomme  rouge,  anil  sur  mes 
'/f-ujc  di/féremmenl  de  celle 
i/iie  je  nomme  jaune;  et 
/en  conclus  qu'en  pareil 
ras,  juijer  n'est  jamais  que 
M-nlir  (p  21). 

Mais  dira-t-OH,  supposons 
qu'on  veuille  savoir  si  la 
force  est  préférable  à  la 
ijrandeur  du  corps,  peut-on 
assurer  qu'ahrs  juger  soit 
sentir?  Oui,  répondrai-je ; 
car  pour  porter  un  juge- 
ment sur  ce  sujet,  ma 
mémoire  doit  me  tracer 
successivement  les  talileaux 
'•'es  situations  diffrrcntes 
oit  je  puis  me  trouver  le 
plus  communément  dans 
le  cours  de  ma  rie.  Or 
juger  c'est  voir  dans  ces 
divers  tableaux  que  la  force 
s'ra  plus  souvent  utile  que 
la  qrandeur  du  corps 
(p.  21-22). 

(IlelvfUus  examine  en- 
core (t'aulres  cas  :  si  dans 
un  Hoi  la  justice  est  pré- 
férable à  la  bonté.  .Même 
sysUmc  de  tableaux  :  le 
roi  juste  qui  condamne, 
le  roi  bon  (|ui  ouvre  le 
cachot  du  criminel  —  ce 
dernier  sortant  pour  aller 
masMcrer  50  cilojcn»  en- 
core; donc  :  juger  que 
dans  un  Roi  la  justice  est 
jnéfcrable  à  la  bonté,  c'est 
sentir  et  voir  que  dans  te 
premier  tableau  on  n'im- 
mole qu'un  citoyen,  et  que 
dans  l'autre  on  en  mas- 
sacre cinquante  :  d'oie  je 
conclus  que  tout  juge- 
ment n'est  qu'une  sensation 
(p.  23). 

El  juger  de  l'excellence 


une  différence  entre  une 
loise  et  un  pied,  et  autre 
chose  de  mesurer  cette 
différence.  Dans  la  pre- 
mière opération  l'esprit  est 
purement  imssif,  mais  dans 
l'autre  il  est  actif.  Celui 
qui  a  plus  de  justesse  dans 
l'etprtt  pour  transporter 
par  ta  pensée  le  pied  sur 
la  toise  et  voir  combien  de 
fois  il  1/  est  contenu  est 
celui  qui  en  ce  point  a 
l'esprit  plus  juste  et  juge 
le  mieux  (p.  300-301). 

C'est  autre  chose,  parce 
que  la  comparaison  du 
jaune  cl  du  rouge  n'est 
pas  la  sensation  du  jaune 
ni  celle  du  rouge  (p.  301). 


Comment!  ta  comparai- 
son tuccessii'e  des  idées 
est  aussi  un  sentiment!  Il 
ne  faut  pas  discuter  des 
mots  mais  fauteur  se  fait 
là  un  étrange  dictionnaire 
(p.  301). 


au  même  instant  l'idée 
d'un  grand  bdlon  et  d'un 
petit  bâton  sans  les  com- 
parer, sans  juger  que  fi/n 
est  plus  petit  que  l'autre, 
comme  je  puis  voir  à  la 
fois  ma  main  entière  sans 
faire  le  compte  de  mes 
doigis.  Ces  idées  compara- 
tives plus  grand,  plus  pe- 
tit, de  même  que  tes  idées 
numériques  d'an,  de  (Jeux, 
etc.,  ne  sont  cerlainement 
pus  des  sensations  quoique 
mon  esprit  ne  les  prononce 
qu'à  l'occasion  de  mes 
sensations  (p.  241). 

[Nous  abandonnons  le 
reste  de  la  réfutation  : 
0/iROM«(/i^..etc.(p.24l-2). 
Elle  se  résume  en  ceci  : 
.*>'i  le  jugement  d'un  rap- 
port n'était  que  sensation 
(passive)...  mes  jugements 
ne  me  tromperaient  jamais. 
Or,  c'est  un  fait  ()ue  je  me 
trompe  ;  je  dis  par  exemple 
que  le  petit  bdton  est  le 
tiers  du  grand  quand  il 
n'est  que  le  quart.  Pour- 
quoi? —  C'est  que  je  seus 
seulement;  mais  quand  je 
juge,  je  suis  actif  el  mon 
entendement  établit  un 
rapport  exact.] 
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d'une  mélliode  est-ce  en- 
core sentir?  —  Oui,  tou- 
jours car  juger  que  cet 
ordre  [de  procéder]  eat 
le  meilleur  et  lui  donner 
le  nom  de  méthode,  c''e$t 
dire  qu'on  a  fait  moins 
d'efforts  d'attention,  qu'on 
a  éprouve'  une  sensation 
moins  pénible  en  étudiant 
dans  cet  ordre  que  dans 
tout  autre;  or,  se  ressou- 
venir d'une  sensatio7i  pé- 
nil/le  c'est  setitir;  il  est 
donc  évident  que  dans  ce 
ca.'!  juger  c'est  senlir  (p. 25). 
Deux  autres  exemples 
encore. 

Mais  dira-l-on,  comment 
jusqu'à  ce  jour  a-t-on  sup- 
posé en  nous  une  faculté 
de  juger  distincte  de  la 
faculté  de  sentir?  L'on  ne 
doit  celle  supposition ... 
qu'à  l'impossibililé  où  l'on 
s'est  cru  jusqu'à  présent 
d'expliquer  d'aucune  autre 
manière  certaines  erreurs 
de  l' esprit  (p.  24). 

...  Je  vais  dans  les  clia- 
pitres  suivants  montrer 
que  tous  nos  faux  juge- 
ments et  nos  erreurs  se 
rapportent  à  deux  causes 
qui  ne  supposent  en  nous 
que  la  faculté  de  sentir; 
qu'Userait  par  conséquent 
inutile  el  même  absurde 
d'admettre  en  nous  une 
faculté  de  juger  qui  n'ex- 
pliquerait rien  qu'on  ne 
puisse  expliquersans  elle... 
(p.  24-23). 

(Ces  deux   causes  sont 

la  passion  et  l'ignorance.) 

Cil.    11.     De«     erreurs 

OCC.^SIO.NNÉES   PAR    NOS    PAS- 

sio.NS.  Les  passiotis  nous 
induisent  en  erreur  parce 
qu'elles  fixent  toute  notre 
allenlion  sur  un  côté  de 
l'objet  qu'elles  nous  pré- 
sentent et  qu'elles  ne  nous 
permeltenl  point  de  le  con- 
sidérer sous  toutes  ses 
faces.  Un  lioi  est  jaloux  du 
lilrc  de  conquérant...  il 
oublie  que  la  fortune  est 
inconstante...  etc.  (p.  25). 
Chap.  111.  De  l'ioxo- 
RANCE...  Nous  nous  trom- 
pons encore  lorsque,  nous 
établissant  juges  sur  une 


Point  du  tout.  C'est  qu'il 
est  très  simple  de  supposer 
que  deux  opérations  d'es- 
pèces diff'érenles  se  font 
par  deux  différentes  fa- 
cultés (p.  301). 
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malièrr,  notrr  mémoire 
n'est  point  chnryf'e  de  tous 
tel  faits  lie  ta  cumparaison 
dfsifuels  ttipenil  tn  et  genre 
lu  justesse  de  nos  dis- 
cours (p.  28)... 

Cil.  IV.  Dk  l'abiii  dis 
HOTs...  (|i.  16>...  l'erreur 
n'est  donc  iju'iin  iicci- 
dent;  d'où  il  suit  que  tous 
les  hommes  ont  essentiel- 
lement l'esprit  juste. 

Ces  principes  une  fois 
admis,  rien  ne  m'empêche 
maintenant  d'avancer  que 
juger...  n'est  proprement 
ifue  sentir  (p.  57). 

La  conclusion  générale 
de  ce  discours  c'est  que 
l'esprit  peut  être  consi- 
déré ..  comme  la  faculté 
productrice  de  nos  pen- 
sées :  et  Fesprit,  en  ce  sens, 
n'est  que  sensMIité  el  tné- 
moire  'p.  V.')  ., 


...  examinons  maintenant 
ce  que  c'est  que  l'esprit  par 
rapport  à  la  société  (p.  58). 


Vous  n'avez  rien  prouvé 
sur  ce  point  sinon  que  vous 
avez  ajouté  au  sens  du 
mot  sentir,  le  sens  que 
nous  donnons  au  mot  ju- 
ger :  vous  réunissez  sous 
un  mot  commun  deux  fa- 
cultés essenticUemrnt  dif- 
férentes. 

SiixsiBiLrrt,  MiMOiRE,  Jc- 

OKMENT. 


(Les  noies  de  Rousseau 
relatives  aux  Discours  il 
et  III  ne  nous  intéressent 
pas  ici.) 


Ajoutez  à  cela  une  re- 
flexion qui  vous  frapi>era... 
c'e>t  que  si  nous  étions 
purement  passifs  dans  l'u- 
sage de  nos  sens,  il  n'y 
aurait  entre  eux  aucune 
communication:  il  nous 
serait  inipossihle  de  con- 
naître que  U  corps  que 
nous  touchons  el  l'oljjet 
que  nous  voyons  sont  le 
même  (p.  212)... 

(Conclusion).  Sans  être 
maître  rie  sentir  oh  de  ne 
pas  sentir,  je  le  suis  d'exa- 
miner plus  ou  moins  ce 
que  je  sens. 

Je  ne  suis  donc  pas  sim- 
plement un  élre  sensitif 
et  passif,  tuais  un  être 
actif  et  intelligent,  el, 
quoi  qu'en  dise  la  philoso- 
phie, j'oserai  prétendre  d 
l'honneur  de  penser{p.  242). 


Nous  avons  résumé  en  entier,  colonne  I,  le  Discours  Premier 
d'Helvéliiis  alin  de  donner  une  idée  complète  de  son  argumenta- 
tion. DaiLS  colomie  11  nous  avons  les  arguments  de  délai!  que 
Rous.seau  a  voulu  opposer  à  llclvélius.  Et  dans  colonne  III,  nous 
avons  le  résumé  succinct  de  cette  réfutation,  et  en  même  temps 
le  développement  du  point  de  vue  de  Housseau  opposé  à  celui 
irilolvélius. 

Ceci  e.\pli(pi(-  lu  façon  dont  les  espaces  blancs  et  noirs  corres- 
pondent dans  col.  I  et  col.  III  :  il  y  aura  toujours  quelques  lignes 
de  Housseau  correspondant  au  développement   d'Helvélius,  car 
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Rousseau  ne  saurait  dans  VEmile  faire  une  polémique  spéciale 
contre  Helvétius  ;  - —  tandis  que  les  idées  de  Rousseau  développées 
au  long,  réfutant  indirectement  Helvétius,  correspondent  à  des 
espaces  blancs  dans  col.  I. 

Nous  voyons  en  effet  que  Rousseau  ne  s'engage  point  dans  une 
controverse  régulière  à  l'égard  des  deux  facultés  fondamentales 
sensibilité  et  mémoire  chez  Helvétius;  il  l'a  fait  col.  H,  mais  pas 
dans  le  texte  définitif  de  col.  III.  Tout  en  étant  bien  dans  l'esprit 
des  «  philosophes  »,  la  réduction  de  nos  facultés  mentales  à  ces 
deux  particulières  est  spécifiquement  d'Helvélius '.  Rousseau  se 
contentera  d'affirmer  sa  croyance  —  la  croyance  traditionnelle  — 
en  la  «  faculté  de  comparer  »  ou  «  juger  »  comme  en  une  «  force 
active  ».  Il  lui  suffit  de  constater.  C'est  seulement  lorsque  Helvé- 
tius formule  sa  conclusion  :  apercevoir  les  ressemblances  et  diffé- 
rences des  objets  divers,  soit  juger,  c'est  sentir,  c'est-à-dire  c'est 
quelque  chose  de  purement  passif,  c'est-à-dire  quand  Helvétius 
rejoint  le  sensualisme  des  «  philosophes  »  en  général,  que  Rousseau 
fond  sur  lui  :  Apercevoir  les  objets  c'est  sentir,  apercevoir  les  rap- 
ports c'est  Juger  »  avait-il  mis  en  note  col.  II;  il  reprend  cette  dis- 
tinction dans  la  Profession  de  foi,  col.  III  avec  cette  légère  trans- 
formation verbale  :  «  apercevoir  c'est  sentir,  comparer  c'est  Juger  ». 

Nous  sommes  au  cœur  de  la  discussion;  permettre  de  ramener 
le  jugement  à  une  sensation  passive,  c'est  rendre  les  armes 
d'avance  à  toutes  les  doctrines  «  philosophiques  »,  consentir  à 
abandonner  la  liberté  morale,  à  voir  dans  l'homme  une  simple 
machine.  Aussi,  dès  ce  moment,  Rousseau  attaque  vigoureuse- 
ment, et  le  rapport  étroit  entre  la  Profession  de  foi  et  le  Discours 
d'Helvélius  au  1"''  chapitre  de  l'Esprit  apparaît  évident.  Relevons 
quelques  points  : 

1°  Au  J'examinerai  maintenant  si  Juger  n'est  pas  sentir  d'Ueh'é- 
tius,  Rousseau  répond  directement  -.Juger  et  sentir  ne  sont  pas  la 
même  chose. 

2°  Et  dans  la  discussion  abondante  qui  suit  nous  observons  que 
Rousseau  emprunte  d'Helvétius  son  premier  exemple  pour  le 
réfuter  :  je  puis  dire  également  —  lisons-nous  col.  I  — Je  Juge  ou 
Je  sens  que  de  deux  objets  l'un  que  J'appelle  toise  fait  sur  moi 
une  impression  différente  de  celui  que  J'appelle  pied...  Rousseau 
répond  col.  III  :  voir  deux  objets  à  la  fois  ce  n'est  pas  voir  leurs 
rapports,  ni  Juger  de  leurs  différences.  Je  puis  avoir  aie  même 
instant  l'idée  d'un  grand  bâton  et  d'un  petit  bâton  sans  les  com- 

1.  Voir  la  note  ci-dessus  oii  nous  donnons  le  texte  de  Condillac  exprimant  la 
théorie  sensualisle. 
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parer,  sans  juffer  que  fun  est  plus  petit  que  l'autre,  comme  je  puis 
voir  à  la  fois  ma  main  entii-re  sans  faire  le  compte  de  mes  doigts. 
Sans  doute  an  lioti  de  (lirc_/o»sc  et  pied  Housseaii  dil  grand  bdion 
ol  petit  bâton,  mais  l'exemple  est  le  môme.  Celte  petite  altération 
a  pu  avoir  diiïérentes  causes  :  Rousseau  tenait  i  ne  pas  atta- 
quer Helvétius  ouverlemeiil  pour  ne  pas  iircaltler  un  liommc  cen- 
suré {III.  122),  or  ces  n)ots  de  toise  ci  pied  auraient  pu  rappeler  le 
fameux  chapitre  d'Helvélius  h  quelque  lecteur,  il  était  préférable 
de  l'éviter;  ou  liien,  comme  Housseau  suppose  la  leçon  expliquée 
à  h'mile,  (»eut-étre  al- il  |)ensé  «[ue  l'exemple  était  |)lus  simple;  ou 
bien  encore  il  a  pu  s'imaginer  que  toise  et  pied  n'étaient  pas  des 
mots  à  introduire  dans  une  discussion  se  mouvant  dans  les  s(dières 
abstraites  de  la  pensée;  bûton  est  plus  général,  rappelle  moins  la 
vie  matérielle,  sociale. 

3"  Les  autres  exemples  d'Helvélius,  rouge  et  jaune,  justice  et 
bonté,  méthode,  sont  abandonnés  col.  III.  Un  l>on  exemple  suffit. 
Cependant  remarquons  celte  phrase  ajoutée  par  Housseau  :  comme 
je  puis  iwir  à  la  fuis  ma  main  entière  sans  faire  le  compte  de  mes 
doigts.  Ce  passage  nous  parait  ûlre  une  réminiscence.  (Quelques 
pages  plus  haut,  en  elTet,  Helvétius  avait  parlé  dans  une  note  des 
sauvages  «pii  ont  cinq  doigts  et  qui  cependant  ne  savent  compter 
<|ue  jusqu'à  trois.  En  écrivant,  cette  note  se  représente  à  l'esprit 
de  Housseau  par  une  association  d'idées  que  connaît  tout  homme 
qui  a  tenu  une  plume.  Celte  remarque  est  confirmée  par  ce  fait  que 
Housseau  met  lui-môme  une  note  aux  mots  que  nous  venons  de 
reproduire,  et  cette  noie  fait  clairement  allusion  aux  sauvages 
menlionnés  par  Helvétius.  Ce  dernier  avait  dit  :  Les  idées  de 
nombre...  sont  si  prodigieusement  bornées  dans  certaines  nations 
qu'on  en  trouve  qui  ne  peuvent  compter  que  jusqu'à  trois  (p.  114)... 
La  noie  de  Housseau  est  ainsi  conçue  :  /-e.s  relations  de  .M.  de  La 
t'ondamine  nous  parlent  d'un  peuple  qui  ne  savait  compter  que 
jusqu'à  trois.  Cependant  les  hommes  qui  composaient  ce  peuple, 
ayant  des  tnains,  avaient  souvent  aperçu  leurs  doigts  sans  savoir 
compter  jusqu'à  cinq  (p.  241).  On  objectera  que  Housseau  cite  le 
nom  de  La  Condamine  qui  n'est  pas  dans  Helvétius,  et  que  par 
conséquent  pour  admettre  qu'Helvétius  a  été  la  source  Je  Housseau, 
il  faudrait  admettre  en  ipielipie  sorte  dans  l'elTet  plus  (jue  dans  la 
cause.  L'argument  porterait  certainement  si  nous  ne  savions  pas 
que  Housseau  connaissait  La  Condamine  et  en  était  connu 
(cf.  (t'uires,  VH,  2"5),  L\.  22);  sachant  donc  le  nom  de  l'auteur 
qui  avait  parlé  du  peuple,  il  l'ajoute  dans  sa  note;  la  suggestion 
si  a  propos  de  cet  excellent  exemple  nous  semble  donc  bien  pou- 
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voir  ôtrc  nalurellement  ramenée  à  Helvélius.  Rappelons  une  autre 
rcminiscence  :  quelques  pages  plus  bas  dans  la  I^rofesMon  de  foi 
(p.  310),  où  Rousseau  sans  nommer  du  reste  son  auteur,  emprunte 
textuellement  une  assez  longue  note  à  Helvétius  (p.  160);  c'est 
une  anecdote  sur  la  flère  contenance  des  Anglais. 

4°  L'argument  que  Rousseau  oppose  à  Helvétius  dans  la  Pro- 
fession de  foi  (col.  III),  est  le  même  très  exactement  que  celui  qu'il 
avait  formulé  dans  col.  II  lorsqu'il  attaqua  le  «  sophisme  très 
subtil  »,  à  savoir;  quand  nous  sentons  (passivement)  une  diffé- 
rence, c'est  vague,  tandis  que  le  jugement  révèle  une  activité  de 
notre  part  par  ce  fait  que  le  résultat  est  précis.  Col.  II  :  autre  chose 
est  de  sentir  une  différence  entre  une  toise  et  un  pied,  et  autre  chose 
de  mesurer  celte  différence.  Dans  la  première  opération  Cesprit  est 
purement'passiî,  mais  dans  l'autre  il  est  actif.  Et  col.  III  :  Si  le 
jugement  d'un  rapport  n'était  que  sensation  (passive)...  wes  juge- 
ments ne  me  tromperaient  jamais...  (Or)  :  Je  dis  par  exempte  que 
le  petit  bâton  est  le  tiers  du  rjrand  quand  il  n'est  que  le  quart. 

Sans  doute,  répondra-t-on  que  ce  n'est  pas  bien  étonnant  que 
Rousseau  oppose  le  môme  argument  les  deu.x  fois  au  même  raison- 
nement des  sensualistes...  —  Oui!  à  supposer  toutefois  que  l'ar- 
gument fût  bon;  mais  il  est  si  misérablement  pauvre;  si  manifes- 
tement plat,  qu'il  est  psychologiquement  impossible  de  se  repré- 
senter que  le  môme  homme  intelligent  l'invente  deux  fois.  Com- 
ment? il  y  a  tout  l'abîine  de  deux  mondes  métaphysiques  entre 
sentir  qu'un  bâton  est  plus  grand  qu'un  autre,  el  Juger  qu'un  bâton 
est  le  tiers  et  non  le  quart  d'un  autre!  Comment!  juger  juste  ou 
juger  faux,  ça  n'est  pas  toujours  juger  —  ou  sentir!  Dans  un  cas 
je  ne  suis  qu'une  brute  passive,  dans  le  second  je  suis  un  être  glo- 
rieu.sement  actif!  —  Vraiment  c'est  extraordinaire.  Mais  voyons, 
prenons  môme  sérieusement  cette  distinction  de  Rousseau,  les 
faits  qu'il  se  plaît  à  invoquer  iraient  encore  plutôt  à  lencontre 
de  sa  thèse;  en  effet  s'il  est  un  des  deux  cas  où  nous  sommes  plus 
passifs  que  dans  l'autre  c'est  bien  dans  celui  où  nous  apprécions 
exactement  la  différence,  au  moyen  d'une  aune  ou  d'un  mètre 
quand  nous  n'avons  qu'à  lire  un  chiffre;  tandis  que  quand  nous 
estimons  spontanément  et  faussement  il  y  a  un  effort  qui  peut  être 
à  la  rigueur  estimé  «  actif  ».  Uu  reste  Helvétius  aurait  par  avance 
répondu  à  l'objection  de  Rousseau  —  si  on  veut  considérer  cela 
comme  une  objection  —  dans  son  chapitre  m  disant  que  les  juge- 
ments faux  ont  leur  origine  dans  l'ignorance  de  certains  facteurs, 
c'est-à-dire  que  toutes  les  données  nécessaires  au  jugement  mathé- 
matiquement correct  ne  sont  pas  à  notre  portée;  mais  l'opération 
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psyfliologitjue  ilu  jugoment  est  le  m«>me  duns  lo  cas  où  les  données 
sont  là  tt  celui  où  elles  ne  le  sont  i]ue  |)arliellemenl. 

5"  Outre  la  teneur  de  rargument,  il  faut  considérer  aussi  la 
forme  en  laquelle  celui-ci  est  jirésenlé.  Les  termes  dans  col.  II  et 
l'ol.  III  sont  si  pareils,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  considérer  la 
2'  version  comme  une  simple  mise  au  point  tie  la  première.  La<!is- 
linclion  entre  jugement  ^actif)  et  sensation  (passive)  dit  Housseau 
lol.  Il  se  voit  en  ceci  :  Cehu  qui  a  pius  de  justesse  dans  l'esprit 
pour  tratisjiorifr  par  lu  pensée  le  pied  sur  la  toise  et  voir  combien 
ili'  fois  il  y  est  contenu  est  celui  qui  en  ce  point  a  l'esprit  plus  juste 
I  juge  le  mieux.  Dans  col.  III,  ces  phrases  mal  construites  devien- 
nent :  Par  la  sensation  les  objets  s'offrent  à  moi  séparés,  isolés,  tels 
qu'ils  sont  dans  la  rialure;  par  la  comparaison,  je  les  remue,  je  les 
transporte  l'un  sur  l'autre  pour  prononcer  sur  leurs  différences  ou 
leurs  similitudes,  et  généralement  sur  tous  leurs  rapports. 


Pourrons-nous  aller  plus  loin?  Peut-èlre.  Si  dans  les  passages 
l'xainiiiés  jusqu'ici  nous  avons  cru  pouvoir  affirmer  que  la  relation 
entre  la  l'rof'ession  de  foi  et  les  \oles  sur  Helvélius,  sont  en  quelque 
^i;rte  celles  d'une  première  et  dune  seconde  édition,  il  serait  inté- 
ressant de  reclierclier  |»ourquoi  Monsseau  a  ahandonné  nombre  de 
rriticpic's  faites  dans  les  Aules.  Il  y  avait  celte  raison  générale 
qu'une  réfutation  spécilique  d'IIelvétius  eût  été  déplacée  dans  la 
Profession  de  foi,  les  circonstances  commandaient  de  ne  |>as  par- 
ticulariser l'attatjue;  il  y  avait  aussi  cette  considération  (lu'élaut 
iiitroiluit  après  coup  (comme  certains  indices  de  style  le  font  voir) 
ce  passage  devait  être  réduit  autant  que  possible  en  sorte  de  ne 
pas  accentuer  la  disproportion  résultant  d<'  toute  interpolation 
ilans  un  plan  déjà  fixé.  Mais  il  y  a  une  troisième  raison  qui  n'est 
pas  à  ignorer  :  c'est  la  faiblesse  des  réponses  contenues  dans 
ces  passages  de  col.  II.  On  met  en  marge  d'un  livre  des  réfle.xions 
pareilles,  on  ne  les  imprime  |toint. 

Par  exemple,  dans  le  premier  passage  de  col.  II  omis  :  //  me 
inble  qu'il  faudrait...  La  distinction  classique  entre  sensations  et 
l'ntiments,  c'est  que  la  sensation  a  son  origine  dans  un  des  cinq 
-ens  extérieurs  (vue,  ouïe,  toucher,  odorat,  goi1l),  et  le  sentiment 
lout  en  pouvant  être  physiologique  aussi  d'essence)  n'est  qu'indi- 
rectement suscité  |>ar  des  sensations  et  mémo  peut  se  proiluire 
indépendamment  des  cinq  sens  extérieurs.  Housseau,  lui.  appelle 
ici  sen.sation,  ce  qui  est  dû  à  un  seul  sens,  et  sentiment  ce  qui  est 
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le  résultat  d'une  combinaison  des  sensations  —  son  but  ultime 
étant  de  dire  que  la  1"  est  passive,  le  2'  suppose  activité.  Or  c'est 
un  contresens;  si  l'homme  est  passif  quand  il  a  une  sensation 
à  plus  forte  raison  le  sera-t-il  quand  il  en  aura  plusieurs  :  ajoutez 
<les  passivités  les  unes  aux  autres,  il  serait  bien  étonnant  que  vous 
obteniez  autre  chose  que  des  passivités,  c'est-à-dire  tout  à  coup  de 
l'activité. 

L'observation  suivante  est  une  querelle  de  mots.  L'expression 
d'Helvétius  :  la  mémoire  n'est  autre  chose  quune  sensation  continuée 
mais  affaiblie,  est  malheureu.se,  mais  le  sens  est  parfaitement  clair, 
à  savoir  :  la  mémoire  est  une  sensation  moins  vive  de  la  sensation 
primitive.  Rousseau  a  bien  compris  qu'il  ne  pouvait  faire  u.sage  de 
sa  critique  sérieusement. 

Oui,  vos  organes  intérieurs...  Rousseau  reproche  à  Helvétius  de 
dire  que  dans  la  sensation  de  la  mémoire  les  organes  sont  «  à  peu 
près  »  dans  la  même  situation  que  dans  la  sensation  originale. 
Mais  Helvétius  a  le  droit  de  dire  cela.  Rousseau  n'aurait  raison  que 
si  Helvétius  avait  déclaré  que  les  deux  sensations,  originale  et  de 
mémoire,  sont  la  même  sensation;  or,  il  dit  seulement  une  sen- 
sation. Helvétius  sait  fort  bien  que  la  cause  matérielle  de  la  sen- 
sation originale  est  absente  dans  la  mémoire,  sinon  ce  ne  serait 
pas  mémoire  mais  répétition  d'une  sensation,  et  que  les  circon- 
stances de  lieu  et  de  temps  de  la  sensation-mémoire  sont  diffé- 
rentes; tout  ce  qu'il  veut  affirmer,  c'est  qu'il  s'agit  d'une  sensation 
encore  et  les  mots  de  Rousseau  ne  le  réfutent  en  rien  :  —  et  cela 
encore  Rousseau  l'a  bien  vu,  et  il  s'est  gardé  de  reprendre  cette 
objection  dans  la  Profession  de  foi. 

Dans  l'objection  :  Il  y  a  cette  di/Jerence  que  ta  mémoire  produit 
une  sensation  semblable  et  non  pas  le  sentiment...  il  introduit  une 
nouvelle  distinction  :  la  sensation  est  inconsciente,  le  sentiment  est 
conscient.  Mais  ceci  aussi  ne  tient  pas  debout,  et  Rousseau  l'aban- 
donnera. Une  sensation  non  consciente  ou  non  perçue  (au  xvni'  siècle 
on  ne  faisait  pas  cette  différence  qui  peut-être  est  moins 
tenable  que  ne  se  l'imaginèrent  les  théoriciens  du  subconscient) 
n'est  plus  une  sensation.  Autrement,  une  planche  sur  laquelle  vous 
frappez  trois  coups  devra  avoir  une  sensation  du  nombre  trois  aussi 
bien  que  l'homnie,  ou  un  carreau  de  vitre  la  sensation  de  la  vue 
aussi  bien  qu'un  œil  humain  vivant. 

Rousseau  ne  conservera  donc  que  la  troisième  distinction  qu'il 
essaye  d'établir  contre  le  sensualisme,  celle  entre  sentir  ^^  \ag\ie 
et  juger  ^r^  précis,  juste.  Ceci  aussi  n'est  guère  satisfaisant,  mais 
nous  n'avons  pas  à  considérer  ce  côté  de  la  question.  Nous  consta- 
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Ions  seulemonl(iiic  Rousseau  ayant  oslimé  nécessaire  trinlroJuiro 
une  rôfulalioii  «lu  scnsualisino  ilans  la  Professioit  ilc  foi,  s'il  avait 
n'jelé  oiuore  son  Iroisit-me  argument,  il  ne  serait  rien  resté  : 
raltcrnative  était  :  laisser  le  matérialisme  irréfulé  et  accepter  un 
argument  qui  doiinAI  l'impression  d'une  réfutation. 

Coulimions  le-xamen  des  passages  de  col.  H,  omis  dans  col.  111. 
(Ju'on  compare  l'olijeclion  :  c'est  autre  chose...  avec  le  texte  d'IIel- 
vélius,  on  verra  que  celui-ci  n'a  jamais  nié  qu'outre  la  sen.sation 
du  jaune  et  celle  du  rouge,  il  n'y  en  eût  une  troisième,  celle  de  la 
dillérence  entre  les  deux.  Appelez-le  du  reste  «  sensation  »  ou  non, 
la  dilTérenced'o|»inion  consiste  en  ceci  qu'Helvétius  déclare  passif 
l't  itousseau  déclare  actif  l'Iiommc  qui  constate  la  dilTérencc.  Hel- 
vétius  veut  dire  qu'il  ne  dépend  pas  de  l'homme  de  dire  que  rouge 
et  jaune  sont  différents,  que  cela  lui  est  imposé  par  ses  sens;  qu'il 
est  passif  dans  son  jugement  de  dilTérence.  Rousseau  ne  saurait 
contester  cela.  Il  omettra  donc  la  réfutation  et  l'exemple. 

Même  observation  pour  les  mots  :  Comment!  la  comparaison  suc- 
cessive des  idées...  Non,  pas,  si  vous  voulez,  la  «  comparaison  »; 
mais  le  «  résultat  »  de  la  comparaison  est  sensation;  sensation 
signiliaut  perception  forcée,  passive'. 

Nous  concluons  de  la  comparaison  à  laquelle  nous  nous  sommes 
li^ré,  ceci  : 

Après  avoir  éliminé  les  éléments  non  essentiels  du  sensualisme 
c'est-à-dire  ce  qui  est,  en  un  sens,  spécial  à  Helvélius,  Rousseau 
reprend  cependant  Helvétius  en  particulier  comme  représentant  de 
la  théorie  qui  veut  réduire  nos  facultés  intellectuelles  à  des  fonctions 
piiysiologiques,  et  en  particulier  isoler  pour  les  idenlilier,  les  deux 
facultés  àe  juger  et  sentir.  Ceci  ressort  à  notre  avis,  clairement  des 
allusions  au  texte  d'Hclvétius,  de  la  réfutation  de  son  principal 
exemple,  de  l'opposition  pour  ainsi  dire  terme  à  terme  au  passage 
central  du  livre  Ih  t'K.tprit.  Cela  ressort  encore  du  fait  «juc  les  argu- 
ments qu'il  a  développés  dans  la  Profession  de  foi  sont  les  mêmes 


I.  PuUi|uc  aussi  bien  nous  avons  été  entraîné  par  la  nccossité  «le  notre  démons- 
tration A  considérer  le  c<)té  philosophique  du  débat,  nous  devons  pour  être 
complet  ajouter  un  mot  de  l'argument  nnal  de  Rousseau  (|ui  ne  correspond  à 
aucune  des  thèses  d'Ilelvétius.  Nous  l'avons  reproduit  au  bas  de  col.  III.  Il  peut 
être  résumé  ici  :  Si  nous  étions  seulement  passifs  dans  nos  sensations,  elles 
n'auraient  aucun  rapport  les  unes  avec  les  autres;  mon  n'il  ne  saurait  pas  que  le 
li.iton  qu'il  apciçoit  Rst  le  même  que  celui  que  Je  touche  de  ma  main.  Cerles  l'nrgu- 
nienl  est  Frap^iant  d'abord,  mais  Housseau  en  aurait  trouve  la  réTutalion  dans  la 
'  partie  du  Traité  det  Sentaliont.  Condillac  y  a  montre  très  en  détail  que  sans  doute 
ce  procédé  d'identification  n'était  pas  spontané,  mais  le  résultat  d'une  expérience 
acquise  peu  à  peu.  Nous  osons  même  atlirmer  que  Itou^seau  aurait  pu  trouver  la 
réponsj  i  son  objection  lui-même  s'il  n'avait  préféré  n'y  pas  regarder  de  trop 
prés. 
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pour  le  contenu  et  pour  l'expression  que  ceux  qu'il  avait  opposés  à 
lielvclius  dans  ses  Notes  en  rôfululion  du  livre  de  l'espril.  Et  nous 
avons  cru  môme  pouvoir  rendre  compte  de  l'élimination  de  réfuta- 
tions provisoires  dans  les  Notes,  par  l'insuffisance  <les  arguments; 
en  les  reproduisant  dans  V Emile,  Rousseau  aurait  nui  à  sa  cause,  et 
il  l'a  bien  vu. 


Un  mot  encore.  On  observera  que  col.  I,  il  y  a  un  passage,  dont 
nous  n'avons  sien  dit,  sur  la  définition  des  «  corps  »  ou  «  objets  de 
sensation  »  :  Avant  d'entrer  à  ce  sujet  dans  aucun  examen...  C'est 
un  hors-d'œuvre';  l'auteur  se  demande  si  la  matière,  les  corps, 
existent  réellement,  ou  si  l'idéalisme  de  Berkeley  se  contentant  de 
l'apparence  de  la  matière,  ne  serait  pas  suffisant.  Ce  passage  ne 
fait  l'objet  d'aucune  observation  col.  II;  mais  il  est  repris  dans  la 
Profession  de  foi,  col.  III.  La  raison  pour  laquelle  col.  II  ne  donne 
rien  c'est  évidemment  que  Rousseau  est  d'accord  avec  Helvétius  : 
qu'importe  la  question  métaphysique  ;  «  corps  »  est  «  objet  de  sensa- 
tion »,  cela  nous  suffit.  Mais  le  fait  que  cette  question,  qui  d'abord, 
n'est  pas  du  tout  indispensable  ni  chez  Helvétius,  nichez  Rousseau, 
soit  introduite  précisément  au  même  endroit  chez  tous  les  deux,  est, 
une  preuve  de  plus  que  les  deux  argumentations  de  Rousseau  et 
d'Helvétius  s'opposent  terme  à  terme.  Rousseau  n'aurait  pas 
parlé  de  l'idéalisme  de  Berkeley  si  Helvétius  ne  le  lui  avait  pas 
suggéré.  En  écrivant  le  texte  de  colonne  III,  par  association  incon- 
sciente d'idées,  le  souvenir  de  cette  parenthèse  a  agi.  —  Nous  pou- 
vons de  plus  conclure  peut-être  de  la  réintroduction  de  ce  passage 
chez  Rousseau,  que  celui-ci  n'a  pas  seulement  relu  ses  noies  en 
marge  lorsqu'il  se  mit  à  rédiger  ce  passage  de  la  Profession  de  foi, 
mais  se  rafraîchit  la  mémoire  en  relisant  tout  le  texte  d'Helvétius; 
ou  bien  alors  qu'il  écrivit  très  tôt  après  avoir  lu  l'ouvrage  De  V Es- 
prit. Nous  penchons  pour  la  seconde  alternative,  on  Aerra  tout  à 
l'heure  pourquoi. 

IV 

Cependant  toute  notre  thèse  s'écroule  si  nous  ne  réussissons  pas 
à  expliquer  de  façon  satisfaisante  un  texte  d'une  authenticité  indis- 
cutable et  qui  semble  dire  clairement  que  Rousseau  n'a  lu  le  livre 
De  l'Esprit  qu'après  avoir  achevé  la  Profession  de  foi. 

J'ai  tâché  —  dit  la  dernière  des  «  notes  en  réfutation  du  livre  de 

1.  Un  hors-d'œuvre  dans  un  hors-d'œuvre  devrions-nous  dire. 
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l'Espril  »  (XII.  |i.  :{0i) — (le  comhallrc  ce  principe  do  passivili-  «lans 
lo  jugomenlj  et  d'étahlir  l'activité  de  nos  juf/emenlsdtins  les  notes  t/ue 
fat  écrites  au  commencement  de  ce  livre  et  surtout  dans  la  première 
partie  de  la  Profession  du  vicaire  savoyard.  Si  f  ai  raison...  »  En 
prenant  cela  au  pied  de  la  lettre,  il  parait  bien  que  la  Profession  de 
foi  élail  déjà  écrite  quand  ces  mots  furent  placés  en  marge  du  livre 
d'IIelvélius,  et  alors  on  ne  voit  guère  comnienl  le  début  de  la  Pro- 
fession lie  foi,  pourrait  être,  comme  nous  l'avons  supposé,  une 
répétition  de  cette  réfutation  marfiinale. 

l'n  examen  plus  attentif  de  ce  texte  nous  rassure  cepenilant. 

Su|)poscz  pour  un  instant  que  nous  acceptions  la  théorie  que 
Housscau  a  d'abord  écrit  la  Profession  de  foi  et  qu'il  a  lu  llclvétius 
ensuite,  un  problème  fort  eu)barrassant  se  présente  à  nous  :  il 
faut  expliquer  alors  les  rapports  que  nous  avons  trouvés  entre  la 
Profession  de  foi  et  De  l'h'spril,  lesquels  rapports  imposent  la  con- 
clusion que  Itousseau  avait  lu  llelvétius  et  le  visait;  rarj,'umenta- 
tion  des  «  philosophes  »  est  réfutée  telle  qu'elle  est  présentée  par 
Hcivétius,  et  pas  par  exemple  sous  la  forme  adoptée  par  Coudillac 
dont  Helvétius  s'est  cependant  inspiré';  cl  de  plus  les  termes 
employés  par  Itousseau  s'o|)|)osent  exactement  aux  termes  em- 
ployés par  Helvétius.  Il  faudrait  donc  admettre,  si  on  interprétait 
la  «  note  »  ci-dessus  à  la  lettre,  un  don  do  divination  absolument 
surnaturel  chez  Itijusscau;  il  aurait  prévu  d'avance  jusqu  aux 
•  A  pressions  que  choisirait  Helvétius  pour  exposer  son  sensualisme. 

Il  résulte  de  cela,  qu'en  se  contentant  d'une  interprétation  lillé- 
r.ile  ilo  la  «  note  »,  loin  de  se  débarrasser  de  toute  difficulté  on  en 
crée  d'autres  pour  le  moins  aussi  grandes  que  celle  qu'on  voulait 

irlcr. 

Examinons  maintenant  d'autres  points  en  rapport  avec  notre 
l>ri>blèmo. 

D'abord  rajjpelons  que  le  passage  de  la  Profession  de  foi  que 
nous  avons  rapproché  d'IIelvélius  était  un  hors-d'œuvre  au  point 
de  vue  du  raisonnement,  et  que,  de  plus,  certains  détails  de  rédac- 
tion indiquaient  qu'il  avait  dû  être  introduit  après  coup  dans  un 
l'Mit  dont  le  plan  au  moins  était  entièrement  conçu  antérieure- 
ment. Une  allusion  à  la  Profession  de  foi  comme  à  un  ouvrage 
déjà  fait,  n'est  donc  pas  illégitime  dans  la  «  note  ».  (Il  est  vrai  que 
I  allusion  est  justement  à  co  passage  ajouté;  mais  nous  allons 
expliquer  cela  aussi.) 

Remarquons  ensuite  que  nous  avons  des  preuves  certaines  1" 

I.  On  n'a  qu'A  comparer  le  passage  de  Coodillac  que  nous  avons  cili  plus  haut; 
k  lui  seul  il  iu(Bt. 
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que  Rousseau  lut  l'édition  de  i"o8  (la  I")  du  livre  De  l'Esprit,  et 
2'  qu'il  la  lut  en  1738  puisqu'il  a  résolu  d'attaquer  l'ouvrage  entre 
le  «  commencement  d'août  »  (date  de  publication)  et  le  10  août,  date 
de  condamnation  (cf.  Œuvres,  III,  p.  122)'.  Il  ressort  de  là  que  notre 
interprétation  des  pages  de  lu  Profession  de  foi  comme  étant  une 
réfutation  spécifique  d'Helvétius  demeure  légitime,  et  qu'en  con- 
séquence c'est  la  «  note  »  qui  doit  être  expliquée  d'une  façon  ou 
d'une  autre. 

Il  y  a  un  troisième  point  encore.  Les  mots  de  Rousseau  dans  la 
«  note  »  :  J'ai  lâché  de  combattre  ce  principe...  dans  la  première 
partie  de  la  Profession  de  foi  ne  peuvent  s'entendre  que  comme 
renvoyant  directement  aux  pages  que  nous  avons  étudiées  plus 
haut.  Or,  supposez  que  vous  compreniez  la  «  note  »  littéralement, 
vous  devriez  admettre  que  Rousseau  fait  allusion  à  des  choses  qu'il 
aurait  déjà  écrites,  dans  des  «  notes  »  qui  devaient  précisément  le 
mettre  en  état  d'écrire  sa  réfutation;  en  d'autres  termes  il  aurait 
d'abord  écrit  sa  réfutation  et  puis  il  aurait  lu  et  annoté  le  livre  qu'il 
attaquait. 

Pour  échapper  à  ce  contresens,  admettrons-nous  peut-être  que 
Rousseau  a  relu  une  seconde  fois  Z)e  l'Esprit  quelques  années  après 
l'avoir  réfuté,  et  s'est  amusé  cette  fois  à  y  refaire  des  notes?  —  Ce 
ne  serait  pas  impossible,  mais  si  étrange! 

Ou  bien  pourrait-on  supposer  que  Rousseau  a  lu  le  livre,  écrit 
sa  réfutation,  et  puis  est  retourné  chercher  ses  notes  pour  y 
inscrire  le  passage  qui  nous  embarrasse? —  Bizarre  procédé  encore 
et  auquel  on  nous  permettra  de  ne  point  nous  arrêter. 

Serait-ce  que  Rousseau  a  interrompu  sa  lecture  De  l'Esprit  en 
1758  après  les  deux  premiers  discours,  et  puis  après  1761  aurait 
repris  sa  lecture  et  inscrit  sa  note  à  Discours  III,  ch.  l"1  Cela 
supposerait  que  Rousseau  a  critiqué  le  livre  avant  de  l'avoir  lu 
jusqu'au  bout  —  ce  qui  se  fait  sans  doute,  mais  ce  qui  ne  se  dit 
point,  ni  ne  s'écrit. 

Voici  ce  que  nous  croyons  pouvoir  proposer  comme  interpréta- 
tion naturelle  de  ce  passage  bizarre  au  premier  abord  : 

Tous  les  ouvrages  essentiels  de  Rousseau  furent  comme  l'on  sait, 
composés  simultanément,  le  Contrat  social,  l'Emile,  la  Nouvelle 
lléloïse,  sans  compter  la  Lettre  à  D'Alemberl.  Nous  savons  entre 

1.  Rappelons  le  début  de  la  note  du  vol.  111,  122  :  •  11  y  a  quelques  années  [ceci 
est  écrit  en  d"63  ou  4]  qu'à  la  première  apparition  ifun  livre  célèbre,  je  résolus  d'en 
attaquer  les  principes  que  je  trouvais  dangereu.t.  J'e.xécutais  l'entreprise  quand 
j'appris  que  l'auteur  était  poursuivi.  A  l'instant  je  jetai  mes  feuilles  au  feu...  •  Et 
XI,  p.  41,  parmi  les  livres  de  Housseau  •■  il  y  a  entre  autres  le  livre  De  CEspril 
in-i  de  la  première  édition,  qui  est  rare  et  où  j'ai  fait  quelques  notes  aux  marges...  • 
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uilrps(|ue  Hoiisscaii  sonfroailà  h'milct]^'»  l".'t('>  cf.flKurres,  XVlil, 
ji.  21)3),  ot  If  sujet  spécial  de  la  l'rufession  de  foi  k'  préoccuiiuit 
|ilus  (|iie  tous  les  autres.  Ihlit  lui-même  (VIII,  p.  3l2-t:t)  (juoJulie 
cl  Wolmar  sont  inspirés  des  mêmes  pensées  sur  le  vicaire 
savovanl  '.  La  Lettre  à  irAlemliert  qui  est  .son  adieu  aux  Encyclopé- 
ilistes  à  cause  de  leur  morale  desséchante  est  de  l~.'l".  Ensuite, 
Uousseau  dès  qu'il  le  lut  consiiléra  De  F  Esprit  comme  un  livre  dan- 
Liereux  (III,  l'22),  et  cette  idée  il  la  conserva  toujours;  on  se  sou- 
vient du  passage  des  Confessions  (Livre  XII)  écrit  en  1169  ou  1770  : 
«  Quoi!  le  rédacteur  de  la  Paix  perpétuelle  souflle  la  discorde; 
l'éditeur  du  Y'icaire  sacoyard  est  un  impie;  l'auteur  de  la  Nouvelle 
Héloise  est  un  loup;  celui  de  VEmilr  est  un  enragé!  Eh!  mon 
Dieu,  qu'aurois-je  donc  été  si  j'avois  puhlié  le  livre  De  l' h'spriti  » 
IX,  p.  34).  Enfin  la /*ro/'e«s(on^/e/'o/ non  seulement  pour  son  auteur, 
mais  pour  ses  contemporains,  était  considérée  comme  la  clef  de 
voùle  de  la  philosophie  de  Uousseau;  il  était  donc  important  d'y 
ipporler  tous  ses  soins,  de  prévenir  toutes  les  objections.  N'ou- 
Idions  pas,  encore,  que  Rousseau  écrivait  difficilement,  corri- 
ireait,  changeait,  transformait'. 

Maintenant  notre  interprétation  est  celle-ci  :  Quand  en  1738 
Uousseau  lut  Helvétius,  il  trouve  là  un  livre  qui  exprimait  à  peu 
prés  sans  amhages  l'esprit  des  Encyclopédistes  *|u'il  avait  appris  à 
considérer  comme  «  dangereux  ».  Il  vif  aussi  <|ue  le  monde  était 
lie  ce  même  avis  et,  malgré  les  dénégations  répétées  des  *  Ency- 
clopédistes »  eux-mêmes  qui  déploraient  ce  mancpic  de  prudence', 
voyait  dans  le  livre  De  l'Esprit  l'ouvrage  jiar  excellence  des  c  |ihi- 
lo.sophes  ».  (Iriinm  reconnaît  dans  De  l'Esprit  non  seulement  les 
iilées  de  Diderot,  mais  son  langage;  le  22  novembre  I7S8,  l'ar- 
ilievêquede  Paris,  Christophe  de  Beauinont,  voit  dans  ces  «  vapeurs 
pestilentes...  sorties  de  l'abime  »,  le  résultat  de  «  ces  discussions 
téméraires  sur  les  droits  et  la  conduite  des  souverains  »;  le  23  jan- 
vier n^iO  l'avocat  général  Fleury  attaque  le  volume  d'IIelvétius 
comme  «  l'abrégé  des  principes  du  dictionnaire  encyclopédique  »; 
et  la  lettre  apostolique  de  Clément  .XIII,  datée  du  31  janvier  l7oî) 
dit  dans  sa  censure,  •  nous  avons  choisi  le  livre  De  l' Esprit  comme 

I.  Cf.  I.a  4"  lettn  lie  la  .Vonlngne,  toi.  III,  p.  173,  note  :  •  I)  faut  convenir  que 
«i  rKmi'tr  doit  être  défendu,  Yll^toUe  doit  êlre  tout  au  moins  brrtiée.  les  noies  sar- 

■  iil  en  s<)nl  d'une  hardiesse  dont  la  profession  de  foi  du  vicaire  n'approche  pas.  • 

i.i  bien,  ronfeanons,  IX,  vol.  VIII,  p.  290-1.  ■  La  profession  de  foi  de  celle  même 
Meloïsc  mourante  est  exactement  la  même  que  celle  du  vicaire  savoyard.  Tout  ce 
in'il  y  a  de  hardi  dans  le  Contrat  social  étoit  auparavant  dan»  le  Discours  sur  Ciné 

ilité;  tout  ce  qu'il  y  «voit  de  hardi  dans  r£»ii/eètoit  auparavant  dans  la  Julit.  • 

i.  Cf.  iKuvrts.  VII,  RO. 

3.  Voir  Ducros,  Les  Enajclopédisles,  Paris,  1000,  p.  58-5»,  W7. 
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réunissant  toutes  sortes  de  poisons  qui  se  trouvent  ré|ian(Jiis  ilans 

(lifïerenls  livres  modernes  »;   sans  compter  M°"  de  DefTand  (pii 

déclara  qu'IIelvétius  s'était  attiré  tant  d'ennemis  simplement  «  pour 

avoir  révélé  le  secret  de  tout  le  monde'  ».  Lorsque  donc  Housseau 

renonça  à  réfuter  séparément  cet  ouvrage,  trois  fois  rétracté  par 

son   auteur,  il  continua  cependant  à  penser  que  le  public  devait 

connaître  son  attitude  en  face  de  ces  problèmes.  Pour  lui  aussi,  la 

«  pbilosophie  »  était  un  grand  ennemi  à  combattre.  Aucun  endroit 

tie  ces  ouvrages  n'était  mieux  indiqué  pour  une  réfutation  de  celle 

sorte    que    VEmile,   et   dans   VÉmile  que    la  Profession  de  foi 

du  vicaire  savoyard.  Ainsi  dès  qu'il  eut  compris  ce  qu'était  cet 

ouvrage,  avant  môme  de  l'avoir  lu  jusqu'au  bout,  Rousseau  a  pu 

songer  d'abord  à  une  réfutation  séparée   et  puis   y  renoncer  et 

décider  en  faveur  d'une  réfutation  dissimulée.   En  consé(|uence 

nous  pouvons  parfaitement   nous   représenter  Rousseau  écrivant 

en  1758  vers  la  fin  de  ses  Notes,  en  parlant  d'un  livre  déjà  fait 

probablement  en  grande  partie  quoique  n'ayant  pas  encore  vu  le 

jour,  et  en  faisant  allusion  à  quelques  pages  qu'il  se  proposait  d'y 

introduire  '-fai  tâché  de  combattre  ce  principe...  dans  la  première 

partie  de  la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard. 

Aussi  bien  nous  avons  un  autre  exemple  dans  les  œuvres  de 
Rousseau,  où  comme  nous  supposons  que  c'est  le  cas  ici,  il  fait 
allusion  à  un  livre  existant  mais  pas  encore  publié.  Dans  la  Nouvelle 
Héloise  (1761),  IP  partie,  lettre  23,  en  note  à  la  p.  199  (Vol.  IV) 
il  dit  :  «  Cette  dissertation  existe  dans  le  Dictionnaire  de  Musique. 
Voy.  l'article  Opéra.  »  Le  Dictionnaire  fut  commencé  dès  1740, 
mais  publié  seulement  en  1767,  six  ans  après  la  Nouvelle  Héloise. 
Et  ici  le  renvoi  est  fait  dans  un  ouvrage  imprimé,  pas  seulement 
dans  des  Notes  que  l'auteur  ne  prévoyait  pas  devoir  jamais  être 
publiées'. 


Nous  avons  essayé  de  prouver,  1)  qu'il  y  a  dans  la  Profession  de 
foi  du  Vicaire  savoyard,  aux  premières  pages,  un  passage  interpolé 
par  l'auteur  lui-même,  une  réfutation  du  matérialisme;  2)  que  tout 

1.  Ces  renseignemenls  sont  empruntés  à  la  Biograpliie  universelle  article  Helvétii's. 
Ils  sont  conlirmés  dans  le  chapitre  xv  du  livre  de  Keim,  lequel  nous  montre  aussi 
La  Harpe,  jugeant  exactement  comme  Rousseau  p.  321.  A  la  p.  ^27-428  nous  voyons 
que  certains  attribuent  à  M'""  de  Beauvau  le  mot  cité  généralement  comme  appar- 
tenant à  M""  du  Delîand. 

2.  Il  est  vrai  que  nous  n'avions  pas  de  garantie  absolue  que  cette  note  du  vol.  IV, 
199,  n'ait  pas  été  ajoutée  peut-être  par  un  autre.  Cependant  elle  n'est  pas  suivie 
par  le  mot  (Ed.),  et  toutes  les  fois  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  vérifier,  l'édi- 
teur a  été  parfaitement  consciencieux. 
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>  Il  (liiniiant  à  sa  réfutation  la  forme  d'une  attaque  générale  contre 
Ifs  princi|ics  de  tous  les  «  philosophes  »  de  l'époque,  Housseau 
n'-fiila  spécifiquement  le  premier  Discours  du  livre  De  ri-'sprit 
il  llclvélius;  et  nous  pouvons  ajouter,  '.i)  nous  avons  donc  ici  une 
^quisse  du  contenu  d'un  ouvrage  que  Rousseau  avait  compté 
<  orire  mais  auquel  il  renonça. 


l'idir  tciniiiier.  résumons  en  quelques  mots  la  fin  du  débat  entre 
llclvélius  et  Housseau.  l'our  les  détails  nous  renvoyons  îi  Keim, 
p.  457  sqq.  et  S4i-532.  Nous  lui  empruntons  certains  renseigne- 
iih'mIs  (pi'il  a  tirés  des  ii-uvres  de  Dulens,  et  qui  complètent  heu 
icusement   les  maifjrres  notes  de  l'édition  Hachette  de  Housseau. 

Helvétius apprit  que  Dulens  en  Angleterre  était  possesseur  d'un 
exemplaire  de  VhJ-</irit,  annoté  par  Housseau;  il  écrit  à  Dulens  en 
l""l  pour  lui  demander  communication  de  ces  unies.  Mais  Dutens 
léponil  :  «  Housseau  coiiseiiLit  à  me  les  céder  à  condition  que  pen- 
ilant  sa  vie  je  ne  publierais  point  les  notes  que  je  pourrais  trouver 
sur  les  livres  qu'il  me  vcmirail,  et  que.  lui  vivant,  l'exemplaire  du 
livre  De  fh'spril  ne  sortirait  point  de  mes  mains.  »  Dutens  ce}>en- 
tant  consent  à  faire  une  analyse  de  la  critique,  qu'il  envoie  à  Hel- 
vitius;et  même  il  lui  envoie  quelques  e.xlrails.  llclvélius  n'insista 
pas  :  «  Votre  parole  est  une  thèse  sacrée.  »  Du  reste,  ajouta-t-il  : 
«  J'estime  fort  son  éloquence,  mais  fort  peu  sa  philosophie.  » 
IJiliii  il  ajoute  encore  qu'il  avait  prévu  ces  objections  et  les  réfute- 
rait dans  un  autre  ouvrage.  Il  voulait  parler  de  V Homme. 

l'our  nous  il  importe  de  faire  ici  une  dislinctioii.  Oui,  Helvétius 
M  répondu,  mais  cette*  réfutation  de  réfutation  »,  comme  l'appelle 
Keim  a  surtout  trait  aux  idées  de  morale  sociale  dont  nous  ne 
nous  sommes  pas  occupés  ici.  lin  ce  qui  concerne  la  discussion  de 
la  nature  de  nos  connaissances,  et  particulièrement  la  réduction  de 
1  (imparer  et  juger,  à  .sentir,  Helvétius  est  très  bref;  et  Dutens  a 
lurt  de  diretpril  s'alarmn  des  objections  de  Housseau.  Etant  donné 
le  point  de  départ  de  la  discussion,  Helvétius  n'avait  aucune  raison 
de  s'alarmer,  sa  position  étant  la  |dus  forte.  En  elTetle  point  essen- 
tiel consiste  à  savoir  si  nous  sommes  /irt.ssi/x  on  iiclifs  dans  nos 
jiiiifements.  Housseau  |ieul  avoir  raison  «pie  nous  sommes  acli/'s  en 
•  ■>■  sens  que  nous  pouvons  prononcer  un  jugement  ou  nous  abstenir 
de  juger;  mais  Helvétius  a  raison  que,  si  je  décide  de  juger,  je  no 
suis  pas  libre  de  prononcer  quel  jugement  je  veux;  mes  sens 
m'iinpo.sent  de  déclarer  tel  bâton  plus  ^rand  que  tel  autre;  mes 
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sens  décident  pour  moi;  je  suis  passif.  Ilelvétius  répétera  donc 
simplement  sa  thèse.  D'abord  dans  sa  lettre  à  Dutens  :  «  Quaml  je 
dis  [de  deux  échantillons  de  couleur  jaune]  l'un  est  plus  foncé  que 
l'autre,  je  dis  que  l'un,  selon  le  système  de  Newton,  réfléchit  moins 
de  rayons  d'une  certaine  espèce,  c'est-à-dire  qu'il  excite  dans  mon 
œil  une  moindre  sensation,  c'est-à-dire  qu'il  est  plus  foncé.  Or  ce 
jugement  n'est  évidemment  que  le  récit  ou  le  prononcé  de  la  sen- 
sation éprouvée  »  (cité  Keim,  p.  446).  Et  le  chapitre  iv  de  la  sec- 
tion II,  de  VHo7nme  dit  la  même  chose  aussi  nettement,  et  sans 
grands  développements. 

Albert  Schisz. 

Appendice.  —  Nous  savons  peu  de  chose  des  rapports  personnels 
d'Helvétius  et  de  Rousseau  ;  nous  ne  savons  pas  même  certai- 
nement s'ils  se  virent  jamais.  Dans  les  Confessions  (VIII,  259)  le 
nom  d'Helvétius  figure,  mais  c'est  du  médecin,  père  du  philosopiic 
qu'il  s'agit,  auquel  Rousseau  avait  eu  recours  pour  la  maladie  dont 
il  se  plaint  incessamment.  Malgré  l'absence  de  preuves,  il  est 
permis  de  penser  que  Rousseau  et  Helvétius  se  sont  rencontrés  à 
Paris.  Les  termes  mêmes  dont  Rousseau  se  sert  dans  la  note  des 
Lettres  de  lamontafjne  que  nous  avons  citée  (III,  122)  semblent  déjà 
y  autoriser.  Helvétius  y  est  nommé  «  homme  d'honneur  »,  et 
Rousseau  parle  de  «  l'estime  qu'il  eut  toujours  pour  la  personne  » 
de  l'auteur  De  l'Esprit  tout  en  considérant  ses  principes  comme 
dangereux.  Mais  peut-être  aussi  Rousseau  connaissait-il  simple- 
ment certaines  anecdotes  très  flatteuses  qui  couraient  sur  le  compte 
d'Helvétius  et  qui  ont  été  recueillies  dans  l'article  de  Saint-Surin 
de  la  Biof/raphie  universelle,  et  reproduites  en  partie  dans  Musset- 
Pathay,  \'ie  de  Rousseau,  II,  117-120'. 

L'opinion  de  Rousseau  sur  Helvétius  comme  écrivain  était 
celle-ci,  qu'il  était  «  nuisible  »,  mais  non  «  pernicieux»,  c'est-à- 
dire  qu'il  a  de  bonnes  intentions,  qu'il  désire  faire  des  livres  utiles, 
mais  ses  livres  n'en  contiennent  pas  moins  des  principes  déplo- 
rables. Cette  distinction  entre  auteur  «  nuisible  »  et  auteur 
«  pernicieux  »,  Rousseau  l'a  faite  à  propos  de  lui-même  en 
discutant  l'attitude  de  Genève  à  son  égard  ;  le  conseil  de  Genève 
pouvait  le  considérer  comme  nuisible  et  défendre  ses  livres,  mais 

1.  Il  y  avait  aussi  une  tradILion  assez  forte  relative  à  une  vie  très  légère  d'Helvé- 
tius —  ne  contredisant  pas  nécessairement  du  reste  celle  de  la  générosité  de  son 
caractère.  Cette  tradition  est  confirmée  par  Keim.  .Mais  Keim  ne  nous  donne 
aucun  moyen  de  résoudre  la  question  des  rapports  personnels  des  deu.x  auteurs. 
Le  nom  de  Rousseau  ne  figure  pas  parmi  ceux  des  hôtes  du  salon  de  M""  Helvé- 
tius (p.  213  et  suiv.). 
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n'avait  aucun  droit  de  le  condamner  comme  un  être  volon- 
taiivimMit  mi'cliaiit  ot  pernifieux  (cf.  I,  Lrllre  */'■  /■*  vwiitdf/iie). 
Kuusseau  alla<iuc  los  iJiincipes  pliilosopliiques  dllolvotius  dont  il 
fiilrcvoil  K'.s  conséquences,  el  (|uil  déclare  «  désolants  »  ',  surtout 
tels  «|n"ils  sont  exposés  dans  7>e  riîxpril,  Discours  I,  cli.  i. 
Voir  aussi  par  exemple  p.  62,  i'.V.\,  138,  iJJi,  etc.,  de  l'édition 
Saiison. 

D'autre  part  il  y  avait  des  points  de  contact  entre  la  pensée  des 
doux  hommes.  Nous  avons  cité,  II,  310,  dos  (ouvres  de  Rousseau 
où  celui-ci  emprunte  une  note  textuellement  du  livre  De  VEspril 
(p.  60);  de  son  côté  Ilelvétius  s'est  évidemment  souvenu  des 
Discours  de  Rousseau  et  de  la  Lettre  a  d'. l lemhe ri  Aans  ses  attaques 
rontre  les  conventions  sociales  (p.  'M  et  suiv.,  128  et  suiv.),  et 
lonlre  le  luxe  (p.  .'{"1  et  suiv.);  et  dans  ses  éloges  de  la  vie  de 
méditation  solitaire  (128  el  suiv.).  En  clierclianl  bien,  et  en  ne 
se  laissant  pas  trop  arrêter  par  les  anathèmes  de  Rousseau  contre 
les  malorialistes  de  son  temps  on  trouverait  d'autres  ressem- 
blances, plus  surprenantes,  de  pensée  entre  les  deux  hommes; 
ainsi  l'idée  <pic  la  morale  du  devoir  et  la  morale  du  bonheur 
s'accordent  en  lin  de  compte,  se  retrouve  chez  Rousseau  comme 
rhez  Ilelvétius.  Seulement  Ilelvétius  (cf.  p.  ex.  p.  63,  It,  137-8, 
U0  8,  1%,  230,  etc.,  et  préface  5,  6,  1,  du  vol.  I  De  l'Esprit), 
dissimule  moins  adroitement  que  Rousseau...  Mais  /lous  voudrions 
re|)rondre  ce  point  ailleurs. 

Lorsque  la  guerre  ouverte  eût  été  déclarée  entre  Rousseau  et  les 
Kncvrlopédisles,  surtout  aprùs  l'affaire  avec  Hume,  Ilolvôtius  se 
ranfîoa  parmi  les  adversaires  de  Rousseau  (cf.  pour  cela  :  Musset- 
l'athay.  Vie  de  Rousseau.  II,  p.  11!),  120)  et  celui-ci  semble  le 
compter  parmi  le  «  troupeau  de  loups  »  qui  l'assaillent  (IX,  p.  144). 
Ilelvétius,  on  nîJ8  et  *.),  avait  rétracté  trois  fois  le  livre  De  l'Es- 
prit, pour  des  raisons  «pie  lui  dicte  sa  philosophie  épicurienne. 
Mais  il  ne  renonça  pas  un  instant  à  ses  opinions;  s'il  ne  publia 
pas  De  l'Homme  pendant  sa  vie,  ce  fut  pour  éviter  une  seconde 
«  alTaire  »,  mais  ce  n'était  un  secret  pour  personne  que  son 
ouvrage  posthume  allait  réaffirmer  avec  plus  d'intransigeance  que 
jamais  ses  théories  |)hilosopliiques  el  sociales.  Il  mourut  le  26  dé- 
cembro  ITÎI,  el  De  l'Homme,  dédié  à  Catherine  de  Russie,  parut 

A.  S. 


(.  Miisscl-Falhay  allriliue  ce  mol  à  Rousneau  lui-ininie;  mais  nous  ne  savons  où 
il  r.i  irouvè. 
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JOSÉ-MARIA  DE  HEREDIA  ET  L  ANTHOLOGIE   GRECQUE 


Le  caractère  éminemment  plastique  et  sculptural  qu'ont  les 
sonnets  grecs  et  romains  de  José-Maria  de  Ileredia  a  pu  facile- 
ment porter  à  croire  que  c'est  surtout  dans  l'art  antique  que  le 
poète  a  puisé  son  inspiration;  aussi  a-ton  généralement  beau- 
coup insisté  sur  l'influence  de  l'art  grec  sur  cette  poésie,  et 
négligé  celle  de  la  littérature.  Mais  on  a  eu  tort  :  il  n'est  pas 
douteux  que  cette  dernière  influence  égale  la  première,  si  elle  ne 
la  dépasse  pas,  et,  là  où  l'on  a  cru  voir  une  réminiscence  d'une 
statue,  d'un  bas-relief  ou  d'un  vase  peint,  il  s'agit  souvent  en 
réalité  d'un  écho  plus  ou  moins  distinct  de  vers  antiques.  Et  c'est 
surtout  vers  l'Anthologie  grecque  que  le  poète  s'est  senti  attiré;  il 
n'y  a  pas  de  poésie  antique  dont  il  ait  subi  l'influence  à  un  plus 
haut  degré,  qui  l'ait  inspiré  plus  heureusement  que  les  épigrammes 
de  cette  Anthologie.  En  cela  il  a  été  guidé  par  un  instinct  très  sur. 
11  existe  en  efîet,  entre  l'épigramme  et  le  sonnet,  une  affinité 
essentielle  et  très  sensible;  tous  les  deux  sont  le  cadre  idéal  pour 
une  poésie  brève  et  resserrée,  une  forme  qui  s'adapte  à  merveille 
à  l'expression  concentrée  d'une  pensée  ou  d'un  .sentiment;  tous 
les  deux  ont  la  même  netteté  et  la  même  justesse,  la  même  ten- 
dance à  se  terminer  par  une  pointe.  C'est  dans  le  sonnet  qu'un 
poète  de  l'Anthologie,  ressuscité  de  nos  jours  et  parlant  notre 
langue,  reconnaîtrait,  avec  moins  de  liberté  toutefois  et  moins 
d'ampleur,  la  forme  poétique  qui  jadis  lui  fut  chère,  et  il  s'en 
servirait  sans  doute  pour  tourner  ses  petites  poésies  élégantes  et 
ingénieuses. 

Il  est  tout  naturel  que  cette  influence  de  l'Anthologie  se  retrouve 
surtout  dans  les  sonnets  épigrammatiques,  réunis  par  l'auteur 
dans  la  section  intitulée  Épiyrammes  et  Bucoliques,  mais  elle  se 
fait  sentir  aussi  dans  d'autres  parties  de  La  Grèce  et  la  Sicile. 
Nous  signalerons  ici  les  imitations  et  réminiscences  les  plus  impor- 
tantes, sans  prétendre  à  être  complet'. 

d.  Quelques  de  ces  concordances  ont  déjà  été  signalées  dans  notre  llièse  de  doc- 
torat, Den  nyare  franska  poesin  och  antiken  (La  poésie  française  moderne  et  l'anti- 
quité), Helsingfors,  1905. 
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Marsi/as. 

Ce  suniicl  est  insjiirc  fjar  ré|)i{,'ramme  suivante  d'Arcliias  : 
..  Te  voilà  pendu,  malheureux,  à  ce  pin  fouflu  où  la  dépouille 
v.'iuo  est  le  jouel  des  vents;  lu  es  pendu,  car  tu  as  provoqué 
\pollun  à  une  lutte  inéf,'ale,  ô  Satyre,  loi  qui  habiles  les  rochers 
lie  Célènes.  Et  nous.  Nymphes,  nous  n'entendrons  plus  sur  les 
nionls  phryf,'icns,  comme  autrefois,  les  doux  sons  de  ta  flùN''.  » 

A  [»arl  l'idée  générale,  dans  les  trois  premières  strophes  on  no 
icnconlre  guère  de  réminiscence  frappante;  le  dernier  tercet,  par 
1  outre,  est  entièrement  tiré  de  cette  épigramme  : 

Non,  vouâ  n'entendrez  plus,  sous  un  doigt  trop  savant, 
La  llùlc  soupirer  aux  rives  de  Méandre... 
Car  la  peau  du  Satyre  est  le  jouet  du  venl. 

Epif/ramme  votive. 

Au  rude  Arésl  A  la  belliqueuse  Discorde! 
.Mde-moi,  je  suis  vieux,  à  suspendre  au  pilier 
Mes  glaives  ébréchés  et  mon  lourd  bouclier, 
El  ce  casque  rompu  qu'un  crin  sanglant  déborde.    . 

Joins-y  cet  arc.  Mais,  dis,  convient-il  que  je  torde 
Le  chanvre  autour  du  bois?  —  c'est  un  dur  néflier 
Oue  nul  autre  jamais  n'a  su  faire  plier  — 
Ou  que  d'un  bras  tremblanl  je  lenilc  encore  la  corde? 

Prends  aussi  le  carquois.  Ton  œil  semble  chercher 
En  leur  gaine  de  cuir  les  armes  de  l'archer, 
Les  flèches  que  le  vent  des  batailles  disperse; 

Il  est  vide.  Tu  crois  que  j'ai  perdu  mes  traits? 
Au  champ  de  .Maralhuu  tu  les  relrouverals. 
Car  ils  y  sont  restés  dans  la  gorge  du  Perse. 

Ce  sont  deux  épigrammes  qui  ont  servi   de  modèle  pour  ce 

I.  Autholorjia  l'alalina,  VII,  696  (KdiUon  île  Jacobs). 

Noii.s  avons  pris  pour  1)836,  dan.s  notre  interprétation  des  épigrammes  de  l'Antlio- 
loRir,  la  traduction  donnée  dans  VAnthntogie  t/recgiie,  traduile  sur  le  texte  pulilié 

iprés  le  maniifcril  fmlalin  par  Fr.  Jacolis,  avec  des  notices  biographiques  et  litté- 
'iiret  sur  les  pailes  lie  l'Anthologie,  Paris,  Hachette. 

•  Je  reconnais  dans  le  sonnet  intitulé  Marsyai  un  raccourci  de  toute  une  série 
lie  baj-reliefs  et  de  peintures  céramiques.  »  (Uaslon  Deschamps,  La  Vie  et  les 
Livres,  troisirme  série,  p.  31}.  —  Il  n'y  a  pas,  dans  le  sonnet  entier,  une  seule  ligne 
qui  soit  inspirée  de  l'art  antique. 
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sonnet.  Le  premier  quatrain  est  tiré  d'une  épigrainme  de  Paul  le 
Siionliaire  : 

«  Lysimaclios  a  consacré  ce  bouclier  de  peau  de  taureau  qui  a 
]>rotégé  son  corps,  ce  javelot  qu'il  a  tant  de  fois  teint  du  sang  de 
SCS  ennemis,  cette  cuirasse  à  l'épreuve  des  ilèches,  ce  casque 
hérissé  d'une  crinière  de  cheval;  il  les  offre  à  Ares,  maintenant 
qu'il  a  échangé  sa  panoplie  contre  le  bâton  de  la  vieillesse  '.  » 

Le  reste  du  sonnot  est  inspiré  par  l'épigramme  suivante  : 

«  Comme  une  offrande  à  toi,  Phoebos,  Promachos  suspend  l'arc 
recourbé  et  le  carquois,  dispensateur  des  flèches.  Dans  la  mêlée, 
aux  cœurs  des  hommes,  se  trouvent  les  flèches  ailées,  présents 
funestes  des  ennemis*.  » 

Comme  on  le  voit,  le  deuxième  quatrain  est  un  développement 
original  et  indépendant  de  cette  offrande  de  l'arc,  tandis  que  les 
tercets,  par  contre,  sont  imités  librement  de  la  seconde  moitié  de 
l'épigramme. 

Epigramme  funéraire. 

Ici  gît,  Étranger,  la  verte  sauterelle 
Que  durant  deux  saisons  nourrit  la  jeune  Hellé, 
Et  dont  l'aile  vibrant  sous  le  pied  dentelé 
Bruissait  dans  le  pin,  le  cytise  ou  l'airelle. 

Elle  s'est  tue,  hélas!  la  lyre  naturelle, 
La  muse  des  guérels,  des  sillons  et  du  blé; 
De  peur  que  son  léger  sommeil  ne  soit  troublé, 
Ah  !  passe  vile,  ami,  ne  pèse  point  sur  elle. 

C'est  là.  Blanche,  au  milieu  d'une  touffe  de  thym, 
Sa  pierre  funéraire  est  fraîchement  posée. 
Que  d'hommes  n'ont  pas  eu  ce  suprême  destin  ! 

Des  larmes  d'un  enfant  sa  tombe  est  arrosée, 
Et  l'Aurore  pieuse  y  fait  chaque  matin 
Une  libation  de  gouttes  de  rosée. 

L'allure  générale  de  ce  sonnet  est  commune  aux  nombreuses 
épigrammes  funéraires  sur  des  sauterelles  et  des  cigales  qu'on 
trouve  dans  l'Anthologie,  sans  qu'il  soit  directement  imité  d'aucune 
d'elles;  mais  toutes  les  strophes,  à  l'exception  du  premier  tercet, 
abondent  en  images,  expressions  et  tournures  empruntées  à  ces 
épigrammes.  C'est  ainsi  que  la  petite  Philénis,  dans  l'Anthologie, 

1.  Anlholoffia  Palatina,\\,  81. 

2.  Ibid.,  Vi,  9. 
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I  aimé  et  nourri  sa  sauterelle  pendant  deux  années';  il  est  dit  de 
l.i  siiulerolle  (|ir('llo  chaiilo  «  en  fr;i|>|i!int  avec  ses  pieils  ses  ailes 
sonores-  »;  les  pulles  de  la  ciitale  sont  «  dentelées"  »,  elle  chante 
il;ins  le  pin  ou  entre  les  sillons';  la  sauterelle  est  appelée  «  niuso 
lies  guérets  »,  «  naturel  écho  de  la  lyre"  ».  La  jeune  Myro  a 
l>aif;né  de  ses  larmes  la  lomlie  où  elle  a  enterré  ses  deux  favo- 
rites, la  sauterelle  et  la  cii;alo'',  et  i-nlin,  dans  une  épigraninio  de 
Méléaf^re,  il  est  promis  à  la  sauterelle,  comme  un  présent  matinal , 
lies  gouttes  de  rosée'. 

Le  Naufragé. 

De  môme  que  le  sonnet  précédent,  celui-ci  est  inspiré  de  tout 
lin  groupe  d'é|)igraminos,  celles  sur  des  marins  naufragés,  ilont  il 
y  a,  ilans  l'Anthologie,  une  longue  série.  Mais  ici  les  concordances 
textuelles  sofit  peu  nombreuses;  le  lever  funeste  de  rArclure  ^ 
mentionné  dans  la  première  strophe,  se  retrouve  dans  plusieurs 
i|>igrammos",  et  le  tercet  final  : 

()  Terre,  o  Mer,  pitié  pour  son  Ombre  anxieuse! 
Kl  sur  la  rive  hellène  oii  sont  venus  ses  os, 
Soyez-lui,  loi,  légère,  et  loi,  silencieuse, 

est  tiré  de  la  suivante  fin  d'épigramme  : 

«  0  terre  amoncelée  sur  cette  tombe,  ô  mer  qui   baignes   ce 
rivuL'c,  soyez  pour  l'enfant,  toi,  légère,  et  toi,  silencieuse  ".  » 

La  Prière  du  Mort . 

iii'  lii'liiit  iji'  IV  sonnet  : 

ArrtHe!  Écoule-moi,  voyageur.  Si  les  pas 
Te  portent  vers  Cypsèle  et  les  rives  de  l'Hèbre, 
r.jierche  le  vieil  Hyllos  et  dis-lui  qu'il  célèbre 
Un  long  deuil  pour  le  fils  qu'il  ne  reverra  pas, 

I  appelle  la  petite  épigrammc  que  voici  : 

».  Antholi,gia  Palalina,  Vil.  198. 

t.  Ibiil.,  IV5. 

3.  Ibitl.,  196. 

«.  /6(</.,  213  et  102. 

S.  Ihiil..  lOS. 

8.  Ibitl.,  190.  CeUe  «pigramme  «  été  imitée  par  André  Cliénier  :   •  0  Hauterelle, 
é  tuj,  rossignol  des  fougéri-fi...  • 

7.  tbitl..  195. 

S.  Ihid..  2!).'5,  392,  WS. 

9.  Mit/..  Vil,  628. 
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«  0  toi  qui  passes  devant  mon  tombeau  vide,  voyageur,  lorsque 
tu  iras  à  Chios,  dis  à  mon  père  Mélésagore  que  le  funeste  Euros 
m'a  fait  périr  avec  le  navire  et  la  cargaison,  et  que  d'Evippe  il  ne 
reste  que  le  nom  '.  » 

Le  trait  final  : 

C'est  ma  mère,  Étranger,  qui  sur  un  vain  tombeau 
Embrasse  une  urne  vide  et  l'emplit  de  ses  larmes, 

est  inspiré  par  cette  fin  d'épigramme  : 

«  Eupolis  et  Aristodice  qui  t'ont  donné  le  jour,  embrassent  un 
tombeau  vide  et  l'inondent  de  pleurs  ".  » 

Le  Laboureur. 

Le  semoir,  la  charrue,  un  joug,  des  socs  luisants, 
La  lierse,  l'aiguillon  et  la  faux  acérée 
Qui  fauchait  en  un  jour  les  épis  d'une  airée, 
Et  la  fourche  qui  tend  la  gerbe  aux  paysans; 

Ces  outils  familiers,  aujourd'hui  trop  pesants. 
Le  vieux  Parmis  les  voue  à  l'immortelle  Rhée 
Par  qui  le  germe  éclôt  sous  la  terre  sacrée. 
Pour  lui,  sa  tâche  est  faite;  il  a  quatre-vingts  ans. 

Ces  quatrains  rendent,  sous  une  forme  légèrement  modifiée, 
l'épigramme  qu'on  va  lire  : 

«  L'aiguillon  à  la  pointe  de  fer  qui  menace  et  pique  les  bœufs, 
la  besace  qui  contient  la  mesure  de  froment  à  semer,  la  faux 
recourbée,  arme  qui  coupe  les  épis,  la  fourche  de  bois,  main  pour 
la  moisson,  ses  manteaux  de  peau  de  mouton  troués,  Parmis  le 
laboureur  a  consacré  tout  cela  à  Déo  ^  ayant  renoncé  aux  pénibles 
travaux  des  champs  *.  » 

Le  semoir,  la  charrue,  les  socs  et  la  herse,  qui  manquent  ici  à 
l'offrande  de  Parmis,  le  poète  les  a  trouvés  dans  une  épigramme 
du  même  genre  ";  les  tercets,  par  contre,  sont  librement  imaginés 
par  lui. 

A  Hermès  Criophore. 

Ce  sonnet  est  inspiré,  d'une  manière  vague  et  générale,  de  plu- 
ie Anthologia  Palalina,  500. 

2.  Jbid.,  539. 

3.  Déo  =  Dètnèter,  divioilé  de  la  terre,  tout  comme  lUiée  dans  le  sonnel  de  llere- 
dia. 

4.  Anl/iolor/ia  Palalina,  VI,  95. 

5.  Ibid.,  Vi,  104. 
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^ifurs  épigrummcs  votives  à  Pan  et  à  Hermès.  Il  n'y  a  que  le 
(•'l'ccl  iinal  qui  contienne  une  réminiscence  |irécise  : 

Ami,  dresiions  un  tertre  aux  bornes  de  ton  pré 
El  qu'un  vieux  bouc,  du  sang  de  sa  gorge  velue, 
Fasse  l'argile  noire  cl  le  gazon  pourpré. 

C'est  de  la  lin  d'épigramme  que  voici  que  le  poète  s'est  sou- 

«  Que  pour  toi  l'épou-x  des  chèvres,  auprès  de  ton  autel,  épanche 
(le  sa  irorge  velue  les  flots  de  son  beau  sang  pourpré  '.  » 


La  jeune  Morte. 

L'idée  du  sonnet  est  empruntée  à  tout  un  groupe  d'épigrammes 
funéraires  sur  des  jeunes  femmes  mortes  le  jour  même  de  leurs 
iiiMos  -,  sans  qu'on  puisse  lui  trouver  de  modèle  rertaiii. 

Jief)illa. 

Passant,  ce  marbre  couvre  Annia  Regilla 
Du  sang  de  Ganymède  et  d'Aphrodite  née. 
Le  noble  Hérode  aima  cette  (ille  d'Énée. 
Heureuse,  jeune  et  belle,  elle  est  morte.  Plains-la. 

Car  l'Ombre  dont  le  corps  délicieux  gil  là. 
Chez  le  prince  infernal  de  l'Ile  Fortunée 
Compte  les  jours,  les  mois  el  la  si  longue  année 
Depuis  que  loin  dos  siens  la  Parque  l'exila. 

Hanté  du  souvenir  de  sa  forme  charmante, 
L'époux  désespéré  se  lamente  el  tourmente 
La  pourpre  sans  sommeil  du  lit  d'ivoire  et  d'or. 

Il  tarde.  Il  ne  vient  i)as.  Kl  l'Ame  de  l'Amante, 
.\nxieuse,  espérant  qu'il  vienne,  vole  encor 
Autour  du  sceptre  noir  que  lève  Rhadamanle. 

Ce  sonnet  est  tiré  dune  longue  épigramme  en  hexamètres, 
dédicace  de  la  statue  d'Annia  Kegilla,  épouse  d'IIérode  Atticus, 
dans  le  temple  de  Démêler  et  de  Fauslinc  au  bourg  du  Triopion. 
Voici  les  passages  imités;  nous  les   citons  en  changeant   un   peu 

I.  Antholo'jia  Vlnnudta,  ^^  (Jacobs,  l.  Il,  p.  t'>30). 

J.  Voir  p.  ex.  Antholoyia  Palalina,  Vil,  iH2,  18»,  111. 
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l'ordre  de  succession,  pour  mieux  faire  ressortir  la  concordance  : 
«  Uegilla  était  de  l'opulente  race  des  Enéades,  du  sang  illustre 
d'Anchise  et  d'Aphrodite  Idéenne...  En  Grèce  nul  n'égale  en 
nohlcsse  Hérode...  Elle  aussi,  Hegilla,  était  une  charmante  petite- 
fille  d'Enée  et  de  Ganyinùde...  Pour  elle,  elle  habite  maintenant 
parmi  les  héroïnes  dans  les  îles  fortunées  où  règne  Cronos...  ; 
c'est  ainsi  que  Zeus  a  consolé  un  mari  en  deuil,  vieillard  désolé 
qui  se  lamente  sur  sa  couche  solitaire...  Mais  l'àme  (de  Hegilla) 
vole  autour  du  sceptre  de  Rhadamanthe  '.   » 

Le  Coureur. 

Tel  que  Delphes  l'a  vu  quand,  Thymos  le  suivant, 
Il  volait  par  le  stade  aux  clameurs  de  la  foule, 
Tel  Ladas  court  encor  sur  le  socle  qu'il  foule 
D'un  pied  de  bronze,  svelte  et  plus  vif  que  le  vent. 

Le  bras  tendu,  l'œil  tixe  et  le  torse  en  avant. 
Une  sueur  d'airain  à  son  front  perle  et  coule; 
On  dirait  que  l'athlète  ajailli  hors  du  moule, 
Tandis  que  le  sculpteur  le  fondait,  tout  vivant. 

Il  palpite,  il  frémit  d'espérance  et  de  fièvre, 

Son  flanc  halète,  l'air  qu'il  fend  manque  à  sa  lèvre 

Et  l'effort  fait  saillir  ses  muscles  de  métal; 

L'irrésistible  élan  de  la  course  l'entraîne 
Et,  passant  par-dessus  son  propre  piédestal, 
Vers  la  palme  et  le  but  il  va  fuir  dans  l'arène. 

Le  sonnet  imite,  assez  fidèlement,  l'épigramme  suivante  célé- 
brant la  fameuse  statue  de  Myron  ;  toutefois,  la  victoire  olympique 
remportée  par  le  jeune  Ladas  a  été  changée,  par  Heredia,  en  une 
victoire  delphique  : 

a  Tel  que  tu  étais,  lorsque  Thymos  te  suivait  léger  comme  le 
vent,  lorsque,  penché  en  avant,  tu  effleurais  le  sol  de  tes  pieds; 
tel,  ô  Ladas,  vivant  encore,  Myron  t'a  fondu  en  bronze,  en  impri- 
mant sur  ton  corps  l'attente  de  la  couronne  olympique.  Le  cœur 
palpite  d'espérance;  sur  les  lèvres  on  voit  le  souffle  intérieur  des 
flancs  haletants.  Bientôt  le  bronze  va  s'élancer  vers  la  couronne, 
la  base  même  ne  le  retiendra  pas  ^..  » 


1.  Appendic  epigrammatum,  51  (Jacobs,  t.  Il,  p.  774-"76). 

2.  Anthologia  Planudea,  S4  (Jacobs,  t.  II,  p.  640). 
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Le  Cocher. 

L'idée  tic  co  sonnet,  le  poMo  l'a  Irouvée  dans  nn  groupe  d'épi- 
ranimes,  inscriptions  sur  des  statues  dans  l'hippodrome  de  Cons- 
tunlinople  représentant  nn  corlier  célélire,  le  Libyen  Porphyre, 
1  hcr  à  l'empereur  Justinien.  Le  Ihf'ine  a  été  développé  d'une 
niiinière  assez  lihre;  l'éjiifrramme  (|ui  se  ra|)prochc  peut-être  le 
plus  du  sonnet  de  Heredia  est  ainsi  conçue  : 

«  Le  fils  de  Calchas  le  Bleu,  Porphyre,  dans  la  première  (leur 
de  la  jeunesse,  serre  les  rênes  do  ses  chevaux.  C'est  une  mer- 
veille, comme  la  main  de  l'artiste  les  a  représentés  vivants.  Et,  en 
illet,  qu'il  les  louche  de  son  fouet,  je  suis  sur  qu'ils  vont  s'élancer 
<l:ins  la  lice  et  remporter  encore  le  prix'.  » 

Dans  une  autre  épigramme  on  lit  :  «  Maintenant  la  victoire  aime 
Porphyre  :  sans  cesse  elle  couronne  le  front  de  cet  athlète '...  » 
C'est  l'origine  du  tercet  final. 

Comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède,  c'est  très  rarement  que 
José-Maria  de  Heredia  se  contente  de  transcrire  les  épigrammes 
par  lesquelles  il  a  été  inspiré,  de  les  rendre  telles  quelles.  En 
L'énéral,  il  traite  assez  librement  les  thèmes  trouvés  dans  l'An- 
lliologie;  il  concentre  les  épigramnies  ou  il  les  amplifie;  il  fond 
iiisemblc  deux  épigramnies  dilTérentes;  il  retranche  ce  qui  lui 
l>arait  sufierllu  et  souvent  il  ajoute  du  sien.  C'est  ainsi  (jue, 
dans  [jC  Coureur,  il  a  supprimé  la  réflexion  sentencieuse  par 
lai|uelle  se  terminait  l'épigramme  grecque  :  «  Le  vent  est  rapide, 
mais  lart  l'est  davantage  »  ;  dans  Le  Laboureur,  par  contre,  où 
les  quatrains  imitent  assez  fidèlement  une  épigramme  votive  de 
l'Anthologie,  le  beau  trait  final,  la  pointe  du  sonnet  —  la  dernière 
crainte  ilu  vieux  paysan  brisé  et  résigné  —  es!  eiilièremeiil  ima- 
giné par  Heredia  : 

Mais  il  est  las  d'avoir  tant  peiné  sur  la  ^lèbe 
El  songe  que  pful-élre  il  faudra,  chez  les  morts, 
Labourer  des  champs  d'ombre  arrosés  par  l'Erébe. 

Et,  pour  citer  encore  un  autre  exemple,  Im  jeune  Morte  qui 
veut  que  la  colombe  ne  soit  |)as  immolée  sur  sa  tombe  —  «  La 
vie  est  si  douce,  ah!  laisse-la  vivre,  ami  »  —  n'a  pas  de  sœur  qui 

I.  Anihohgin  l'ianudea,  381  (Jacolis,  l.  Il,  p.  lil). 
•i.  IhiJ.,  331  (Jacobs,  t.  Il,  p.  7Î8). 
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lui  ressemble  parmi  toutes  les  vierges  et  jeunes  femmes  que  nous 
rencontrons  dans  les  épigrammes  funéraires  de  l'Anthologie.  La 
matière  souvent  aridn  ot  maigre  des  petits  poètes  de  l'hellénisme 
finissant  a  été,  plus  d'une  fois,  animée  et  fécondée  par  l'imagination 
de  Heredia;  il  y  a  presque  toujours,  dans  les  sonnets  du  poète 
français,  une  poésie  plus  riche  et  plus  profonde  que  dans  les  épi- 
grammes  grecques  qui  lui  ont  servi  de  modèles. 

Il  semhle,  chose  curieuse,  que  le  savant  poète  ait  aimé  à  feuil- 
leter l'Anthologie  non  seulement  dans  l'original  grec,  mais  aussi 
dans  la  traduction  française  publiée  par  la  maison  Hachette,  la 
même  dont  nous  nous  sommes  servi.  Le  même  mot  par  lequel 
se  termine  la  traduction  de  l'épigramme  se  retrouve,  assez  sou- 
vent, comme  le  mot  final  du  sonnet;  c'est  le  cas  de  VEpir/ramme 
funéraire,  du  Naufrage,  de  ^1  Hermès  Criophore.  Et  bien  des  fois 
le  poète  fait  usage  des  tournures  et  des  mots  donnés  dans  cette 
traduction,  bien  que  d'autres  tournures  et  d'autres  mots  fussent 
plus  rapprochés  du  texte  grec. 

ËMIL  ZiLLIACUS. 
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CHATEAUBRIAND  A  WHITE-HALL 
NOTES  CRITIQUES  SUR  LE  TEXTE  DE  ■    RENÉ  »  ' 

On  a  écrit,  à  propos  tic  la  célèbre  Nnil  chez  les  saiimpes  de  l'Avif'- 
iiijiie,  la  1res  inslriictive  Histoire  des  variations  d'une  page  de 
Chateaubriand'  :  c'est,  à  l'occasion  d'un  passage  bien  connu  de 
René,  une  étude  analogue  que  je  voudrais  tenter  ici. 


I 

\a-  refit  <les  «  pèlerinages  |iansiounés  »  du  liéros  à  la  rechercbe 
de  l'absolu  forme,  comme  l'on  sait,  en  quebiuc  manière,  la  pre- 
mière partie  du  roman.  Hlntre  autres  poétiques  expériences,  René, 
encore  plein  d'illusions  e(  qui  n'a  pas  perdu  toute  confiance  dans  la 
vie,  s'est,  on  s'en  souvient  sans  doute,  (lalté  de  trouver  aux  lieux 
qui  en  furent  jadis  les  témoins  le  souvenir  toujours  vivant  et  actuel 
des  grands  événements  de  riiisloirc.  A  Londres,  derrière  ce  vieux 
palais  de  Wbite  Hall  (|ui  vit  l'exécution  de  Charles  1",  il  no  ren- 
contre qu'une  iléce|)tion  nouvelle  : 

Dos  songes  des  races  évanouies,  je  revins  aux  illusions  dos  races 
vivfintes.  Comme  je  me  promenois  un  jour  dans  une  grande  cité,  en 
passant  derrière  un  palais,  dans  une  cour  relirée  et  déserte,  j'apperçus 
une  statue  qui  indiquoildu  doigt  un  lieu  fameux  par  un  sacrifice.  [En 
note  :  A  Londres,  derrière  Withall,  la  statue  de  Ctiarles  IL]  Je  fus 
frappé  du  silence  qui  régnoil  en  ces  lieux,  et  que  ne  Iroubloicnl  point 
les  plaintes  du  vent,  qui  gémissoit  autour  du  marbre  tragique.  Seule- 
ment quelques  manœuvres  étoicnt  assis  avec  indifférence  au  pied  de 
la  slaluo,  ou  tailliiiLMil  des  pierres  on  sifflant.  Je  leur  demandai  ce  ([ue 
signifioil  00  monument;  les  uns  purent  à  peine  me  le  dire,  les  autres 
ignuroient  jusqu'à  la  grande  catastrophe  qu'il  relraçoil.  Rien  ne  m'a 
plus  donné  la  juste  mesure  des  ovénemens  de  la  vie  et  du  peu  que  nous 


I.  i.vs  noies  sont  extrailesi  du  commeolaire  qui  doit  accompagner  l'édition  cri- 
tique de  Acni'  que  je  prépare  actuclloment. 

3.  M.  Victor  (liraud.  L'article,  paru  d  abord  dans  l.a  Quinsaine  du  16  octobre  1003 
a  été  depuis  recueilli  dans  l'excellent  ChatfaitbHnnil,  éludes  littéraires  (p.  181-198) 
donné  en  1901  par  l'aulviir  à  la  librairie  tIaohcUe. 
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sommes.  Que  sont  devenus  ces  personnages  qui  (irent  tant  de  biuil? 
Le  temps  a  fait  un  pas,  et  la  face  de  la  terre  a  été  renouvelée. 

Reni,  édit.  orig.  in  Goiie  du  Chrislianisme,  édit.  orig.  1802,  t.  Il,  p.  173-174'. 

Ce  récit  que  l'auteur  placo  dans  la  bouche  île  son  héros  n'est 
aucunement  une  fiction  et  Chateaubriand  ne  fait  ici  que  mettre 
poétiquement  en  œuvre  un  souvenir  personnel.  Pour  le  dire  «n 
passant,  c'est  beaucoup  plutôt  en  raison  de  la  réalité  de  nom- 
breux petits  détails  analogues  que  par  l'afrabulation  môme  du 
roman  que  Hené  présente  le  caractère  d'une  semi-autobiographie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  possédons,  par  un  heureux  hasard,  la  rela- 
tion donnée  par  Chateaubriand  lui-même  dans  une  note  de  son 
h'ssai  sur  les  dévolutions  de  l'épisode  biographique  dont  il  s'est 
souvenu  plus  tard  dans  son  roman.  L'Essai  vit  le  jour  vers  le  mois 
de  février  1797^  :  la  relation,  bien  qu'elle  soit,  comme  nous  le 
verrons,  de  plusieurs  années  postérieure  au  fait  qu'elle  rapporte 
en  est  toutefois  de  cinq  années  plus  rapprochée  que  le  récit  de 
René  publié  pour  la  première  fois  au  mois  d'avril  1802'  : 

Les  temps  dans  lesi|uels  nous  vivons  et  la  nature  île  mes  éludes 
m'ont  fait  désirer  de  voirrendroiloù  Charles  l''  l'ut  exécuté.  Je  demeurois 
alors  dans  le  Strand.  J'arrivai,  après  bien  des  passages  déserts,  par  des 
derrières  de  maisons  et  des  allées  obscures,  jusqu'au  lieu  où  l'on  a  érigé, 
très  impoliliquement,  la  statue  de  Charles  II,  montrant  du  doigt  le  pavé 
arrosé  du  sang  de  son  père.  A  la  vue  des  fenêtres  murées  deWhitehall, 
de  cet  emplacement  qui  n'est  plus  une  rue,  mais  qui  forme  avec  les 
bâtiments  environnants  une  espèce  de  cour,  je  me  sentis  le  cœur  serré 
et  oppressé  de  mille  senliinents.  Je  me  figurois  un  échafaud  occupant  le 

1.  Je  suis  ici  le  texte  de  l'édition  originale.  Le  relevé  coniplel  des  variantes  suc- 
cessives de  1803,  1804,  1805,  1809,  1816,  1822  jusqu'à  la  vulgale  de  1826  sera  fait 
en  son  lieu.  Je  crois  cependant  devoir  donner  ici  le  texte  courant  de  1826  alin  de 
permettre  de  comparer  les  tout  premiers  «  étals  •  étudiés  plus  haut,  el  l'expression 
définitive  de  la  pensée  de  l'auteur  :  •  Je  voulus  voir  si  les  races  vivantes  m'offri- 
roient  plus  de  vertus  ou  moins  de  malheurs  que  les  races  évanouies.  Comme  je  me 
promenois  un  jour  dans  une  grande  cité  en  passant  derrière  un  palais,  dans  une 
cour  retirée  et  déserte,  j'aperçus  une  statue  qui  indiquoit  du  doigt  un  lieu  fameux 
par  un  sacrifice,  [lin  note  :  A  Londres,  derrière  Wtiile-Hall,  la  statue  de  Charles  II] 
Je  fus  frappé  du  silence  de  ces  lieux;  le  vent  seul  gémissoil  autour  du  marbre  tra- 
gique. IJes  manœuvres  étoient  couchés  avec  indifférence  au  pied  de  la  statue,  ou 
tailloient  des  pierres  en  sifflant.  Je  leur  demandai  ce  que  signifioit  ce  monument  : 
les  uns  purent  h  peine  me  le  dire,  les  autres  ignoroient  la  catastrophe  qu'il  relra- 
çoit.  Rien  ne  m'a  plus  donné  la  juste  mesure  des  événements  de  la  vie  el  ilu  peu 
que  nous  sommes.  Que  sont  devenus  ces  personnages  qui  firent  tant  de  bruit?  Le 
temps  a  fait  un  pas,  et  la  face  de  la  terre  a  été  renouvelée.  •  (it'ur.  conif/l..  Ed. 
Ladvocat,  1826,  t.  XVI,  p.  149-130. 

2.  Cf.  Baldensperger  :  Chaleauhrianrl.  et  l'émigration  française  à  Londres,  Rev.  Ilisl. 
litt.,\..  XIV,  1907,  p.  594. 

,S.  Le  Génie  du  CItrislianisme  parut  pour  la  première  fois  le  14  avril  1802  chez 
Mignerel  en  5  vol.  in-8°  (Cf.  Victor  Giraud  :  Chateaubriand,  études  littéraires,  p.  93 
el  112).  René  occupait  les  p.  163-216  du  second  volume. 
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terrein  do  la  statue,  les  gardes  angloises  furmaal  un  bataillon  carré,  et 
la  finilo  se  pressant  au  loin  derrière.  Il  me  scinbloit  voir  tous  ces  visages, 
les  uns  agités  par  une  joie  féroce,  les  autres  parle  sourire  de  l'ambition, 
le  plus  grand  nombre  par  la  terreur  et  la  pitié  ;  et  maintenant  ce  lieu  si 
calme,  si  solitaire,  où  il  n'y  avoit  que  moi  et  quelques  manœuvres  qui 
équarrissoient  des  pierres  en  sifflant  avec  insouciance.  Que  sont  devenus 
ces  hommes  célèbres,  ces  hommes  qui  remplirent  la  terre  du  bruit  de 
leur  nom  et  de  leurs  crimes,  qui  se  lourmcntoienl  comme  s'ils  eussent  dû 
exister  toujours?  J'étois  sur  le  lieu  morne  où  s'étoit  passée  une  des 
scènes  les  plus  mémorables  de  l'histoire  :  quelles  traces  en  restoit- 
il?....  Je  regagnai  mon  appartement  plein  de  philosophie  et  de  tristesse, 
et  plus  que  jamais  convaincu  par  mon  pélerinai^e  de  la  vanité  de 
la  vie,  et  du  peu,  du  très  peu  d'importance  de  ses  plus  grands  événe- 
nirnts. 

Essai  sur  les  lUvolulions,  Bdit.  de  1826,  t.  Il,  p.  19l-l!)2. 

Si  l'on  examine  de  près  les  termes  de  ce  récit,  on  verra  que  le 
fait  qu'il  nous  apprend  ne  peut  se  placer  que  dans  les  tout  premiers 
mois  qui  suivirent  l'arrivée  de  ('haleaubriand  en  Angleterre,  pen- 
dant son  premier  séjour  à  Londres,  du  mois  de  mai  1193  à  son 
départ  [tour  IUhiIcs  (|ui  eut  lieu  sans  doute  peu  après  le  commen- 
cement de  l'année  ITJl'.  «  Les  temps  où  nous  vivons  »  qui  inspirent 
j\  l'émigré  breton  le  désir  de  voir  l'endroit  où  fut  exécuté  Charles  I'' 
ne  doivent  sans  doute  pas  être  cherchés  fort  loin  du  21  jan- 
\i>  r  I7Î(3.  «  Je  demeurois  alors  dans  le  Slrand  »  ne  peut  s'en- 
tendre, ainsi  que  l'a  montré  M.  Ualilensperger  ^,  que  du  tout  pre- 
mier domicile  de  C-iiateaubriand  à  Londres.  Quant  aux  «  études  », 
dont  s'occupait  alors  le  futur  auteur  du  Génie  du  Christianisme,  il 
est  assez  malaisé  d'en  préciser  la  vraie  «  nature  ».  Il  est  fort 
possible  que  l'allusion  s'appli<iuo  à  une  esquisse  du  pian  de  VKssaî 
déjà  commandé  par  le  libraire  Deboll'e  et  sans  doute  dès  ce  temps 
mis  sur  le  chantier';  mais  ne  peut-on  croire  avec  plus  de  vraisem- 
i'I  ince  encore   qu'il  s'agit   de  cette  Histoire  de  Charles  I"  dont 

I.  .M.  ItaldenspergiT  (loc.  cit. y  p.  590)  pense  que  le  départ  de  Chalpaubriand  pour 
le  comlé  de  Suffolk  dut  avoir  lieu  au  printemps  de  nyr>,  mais  les  arguments  —  aux- 
quels je  me  contente  de  renvoyer  —  produits  par  M.  K.  Dick  qui  penche  pour  la 
na  de  1193  (Cf.  le  Séjoin- de  Chateaubriand  en  Su/folk,  liev.  Ilisl.  till.,  t.  XV,  1908, 
p.  n-"ï)  el  par  .M.  A.  Le  Braz  qui  se  [«rononce  pour  le  printemps  de  1191  (Cf.  An 
Pays  d'exit  de  t'hateauhriand.  Hev.  de  Paris,  15  juillet  isc*,  p.  296.  Ces  pages  où 
l'érudition  la  plus  siUe  cl  la  mieux  informée  s'anime  d'une  rare  puissance  évoca- 
Irice  dans  la  pittoresque  et  poétique  résurrection  du  passé  ont  paru  dans  la  Hev. 
i/e  Paris  des  15  juillet,  1"  el  15  sept.  1908,  ces  arguments,  dis-je,  semblent  décisifs 
el  fixent  à  quelques  semaines  pri's  la  date  où  Chateaubriand  quitte  Londres  pour 
•  l'rovince. 

'.  Ij>r.  cit.,  p.  586. 

;.  Cf.  A.  Le  Braz  :  .iu  Pays deril  de  CtiateaubrianI,  Rev.  de  Pai-ia,  15  juillet  1908, 
|.    298. 

Ui:ni.  u'iiHi.  LiTTin.  on  la  FiuRCt     I  XVU.  18 
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r  «  Essai  prouve  que  Chateaubriand  s'f'-lait  autrefois  occupé  », 
qu'  «  il  avait  même  écrite  complètement  »,  ot  dont  "  il  a  [lassé 
quelque  chose  dans  les  Quatre  Stuarls  '  »,  seul  vestige  qui  en  soit 
demeuré? 

Sous  le  choc  immédiat  de  l'émotion  ressentie  à  White-IIall, 
Chateaubriand  avait-il,  vers  1794,  jeté  sur  le  papier  quelques 
notes  rapides  destinées  à  conserver  toujours  vive  la  mémoire  de  la 
sensation  éprouvée?  Le  récit  de  1797  est  il  entièrement  composé 
de  souvenir?  On  ne  sait.  En  tout  cas,  nous  avons  là  un  véritable 
fragment  de  mémoires  personnels  que  l'enchanteur  saura  retrouver 
à  l'occasion  pour  en  faire  de  la  poésie  :  on  ne  saurait  en  effet 
contester  que  de  cette  page  ne  soit  sorti  l'admirable  récit  de  René. 
Chateaubriand  a  d'ailleurs  lui-même  pris  soin  de  le  faire  remarquer 
dans  le  commentaire  qu'il  a  donné  de  V Essai  en  1826.  «  Quelque 
chose  de  ces  sentiments  a  passé  dans  le  récit  de  René  »,  lisons-nous 
en  effet  dans  l'édition  définitive  de  VEssai  sur  les  Révolutions^  Et 
cette  observation  de  l'auteur  attestant  qu'il  s'est  inspiré  pour 
Hené  de  sa  note  de  4707  prouve  par  là  même  l'antériorité  de  celle 
note,  déjà  —  pour  des  raisons  de  moindre  perfection  formelle  — 
infiniment  probable,  pour  ne  pas  dire  absolument  évidente. 

La  composition  du  récit  de  la  visite  de  René  à  VVhile-Hall  me 
semble  donc  devoir  être  nécessairement  placée  entre  le  mois  de 
février  1797  où  parut  VEssai  et  le  14  avril  1802  jour  de  la  publi- 
cation de  René  dans  le  Génie  du  Christianisme.  C'est  d'ailleurs, 
pour  le  dire  en  passant,  à  cet  intervalle  de  cinq  années  que  j'incli- 
nerais volontiers  —  et  j'espère  produire  un  jour  d'autres  raisons  à 
l'appui  de  ce  sentiment  —  à  rapporter,  même  en  admettant  que  la 
conception  et  la  rédaction  de  certaines  parties  en  soient  peut-être 
antérieures,  la  composition  presque  entière  de  l'épisode  de  René. 
Pour  en  revenir  au  fragment  qui  nous  occupe,  est-il  possible,  entre 
les  deux  dates  de  février  1797  et  d'avril  1802,  de  suivre  l'écrivain 
dans  le  patient  travail  nécessaire  pour  porter  l'ébauche  première 
de  ce  qui  deviendra  le  récit  de  René  au  point  de  perfection  quasi 
définitif  oij  nous  l'admirons  dans  la  première  édition  du  roman? 
Assurément  non.  On  ne  peut  douter  cependant,  étant  donné  les 
habitudes  de  travail  de  l'auteur,  que  cette  page  n'ait  fait  l'objet 
de  nombreux  remaniements  et  de  retouches  scrupuleuses.  Nous 
en  possédons  en  eflet  un  «  état  »  intermédiaire  entre  le  souvenir 
personnel  noté  dans  VEssai  et  la  poétique  confidence  de  René,  qui 
le  montre  avec  évidence.   Ce  sont  les  dernières  lignes  de  l'article 

1.  Chateaubriand,  Œuv.  compt.,  Etiit.  Ladvocat,  1826,  t.  XXII,  Préface,  p.  vi. 

2.  Essai  sw  lesRévol.,  Edit.  de  1826,  t.  Il,  p.  192. 
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/'■  I  Aniflelerre  et  des  Anf/lais  quo  Chateaubriand,  quinze  mois 
environ  après  son  retour  de  l'éini^fration  '  fit  paraître  dans  lo 
MurcHir  de  France  au  mois  de  juillet  1801  et  qu'il  a  recueilli  dans 
ses  Mrlaiii/ea  lilO'raires  '  : 

Souvent,  en  revenant  de  ^  courses  autour  de  Londres,  j'ai  passé 

derrière  Wtiile-H.ill,  dans  l'endroit  où  Charles  Tut  décapité.  Ce  n'est 
plus  qu'une  cour  abandonnée,  où  l'herbe  croit  entre  les  pierres.  Je 
m'y  suis  (luelquefois  arrêté  pour  entendre  lo  vent  gémir  autour  de  la 
^l.-iluc  di!  Ch.'irlcs  il,  qui  montre  du  doigt  la  place  où  péril  son  père, 
nai  jamais  vu  d.ins  ces  lieux  (jue  des  ouvriers  qui  tailloient  des 
lerrcs  en  sifllant.  Leur  ayant  demandé  un  jour  ce  que  signidoil  cette 

ilue,  les  uns  purent  à  peine  me  le  dire,  et  les  outres  n'en  savoiont  pas 
un  mol.  Rien  ne  m'a  plus  donné  la  juste  mesure  de  la  vie  humaine  et  du 
|it'u  que  nous  sommes.  Que  sont  devenus  ces  personnages  qui  lireuttant 
■  le  bruit?  Le  temps  a  fait  un  pas  et  la  face  de  la  terre  a  été  renouvelée.  A 

s  générations  divisées  par  les  haines  politiques,  ont  succédé  des 
-•■néralions  indilTérentes  au  passé,  mais  (pii  remplissent  le  présent  de 
nouvelles  inimitiés  qu'oublieront  encore  les  générations  qui  doivent 


Chateaubriand  s'esl-il  servi  pour  Hené  de  celte  page  reprise 
lins  son  article  du  Merrurel  ou  au  contraire  la  réda(;tion  de  Jiené 
lail-olle  au  mois  de  juillet  1801  assez  avancée  pour  que  l'auteur 
songeât  à  en  détacher  (|ucl(|ues  fragments  afin  d'en  essayer  l'effet 
•'Ur  le  public?  En  l'état  actuel  do  nos  connaissances,  l'une  ou 
I  autre  hyjiolhèse  est  également  admissible.  Ce  qu'il  importe  de 
retenir  et  sur  quoi  je  me  propose  d'insister  en  son  lieu,  ce  sont 
h's  nombreu.x  rapports  que  présentent  les  |iromiers  articles  de 
(Chateaubriand  au  Mercure  de  France  et  le  texte  de  Kené^.  D'niio 

1.  Chateaubriand  avait  (lcbari|ui-  à  Calais  le  IK  noréal  an  VIII-6  mai  INUU.  «a 
présence  ti  l'ari»  esl  constatée  par  des  pièces  o'Hcielles  le  2.3  floréal-13  mai.  Cf.  P.  de 
Vaissirre  :  l'haliantiriand  et  son  retour  île  rémigralinn,  llev.  El.  Iiist.,   iOOl,  p.   104. 

2.  Cliatcaiil)rian(l.  'Aur.  com/</.,.Edit.  l,ad»ocal.  1826,  t.  XXI,  p.  5-23.  Dans  ceUe 
'  lition  l'article  est  ineiactemt.'nl  daté  de  juin  180(1.  Kn  réalité,  il  parut  au  Mercure, 

10  messidor  an  IX-5  juillet  tsOI.  C.  V.  Uiraud  :  Chat'aultriand,  p.  261,  n.  3.  A 
irt  d'insiKniDanles  var.  de  gnpUie,  le  texte  des  (Jtuvre*  reproduit  exactement 
.lui  ilii  Mvrciire. 

3.  A  litre  d'exemple,  dans  l'article  iJe  l'Angleterre  et  des  Anglais  dont  il  est 
<|iiestlon  ici  je  ne  relève  pas  moins  de  cini)  points  de  comparaison  avec  le  tcxt«  de 
/('■ni'  :  •  Si  lin  instinct  sutilime  n'attai-lioit  pas  l'homme  à  sa  patrie,  «a  condition  1.1 
plus  n.itiirelle  mit  la  terri!  serait  celle  de  voyageur  ..  Mél.  lill.,  t(t2f),  p.  S.  Cf.  Hene, 
p.  I8(i  du  t.  Il  de  l'édil.  urig.  du  Ofnir  :  •  Un  Recrcl  instinct  me  lourmeiiloit  :  je  «en- 
lois  i|uc  je  n'elois  moi-niAine  iiu'un  voyageur  •.  —  •  Une  certaine  ini|uiétude  pouiM 
lliomniu  sans  cc.<se  hors  de  lui  ■.  Mrl.  lill.,  p.  5;  cf.  Keiié^  p.  180.  •  ...  cette  vague 
.  ii|uti:lu<lu,  cette  ardeur  de  désir  qui    m'avoit  suivi    partout   >.  —  •    J'ai    mieux 

'liservé  le  désert  ijue  les  hommes,  |>arn)i  lesi|uels,  apri-s  tout,  on  trouve  souvent 
I  solilu  te  -.  un.  tut.,  p.  6;  cf.  Aeii'',  p.  181.  •  ...  Je  me  mélois  A  la  foule:  vastes 
l'surts  d'hommes,  bien  plus  tristes  que  ceux  des  bois,  car  leur  solitude  etl  toute 
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façon  générale  et  jusqu'à  plus  ample  informé,  on  peut  croire  que 
l'auteur  menant  tous  ces  travaux  de  front  et  concurremment  ne  se 
faisait  aucun  scrupule  d'emprunter  à  l'un  ce  qu'il  estimait  pouvoir 
avec  avantage  convenir  à  l'autre.  De  tels  «  échanges  »  n'ont,  on 
le  sait,  rien  de  rare  dans  l'œuvre  de  Chateaubriand. 


II 

On  ne  saurait  douter  que  Chateaubriand  n'ait  emporté  deWhitc- 
Hall  une  impression  profonde  et  durable  et  que  sa  sensibilité,  aux 
lieux  témoins  d'un  des  plus  tragiques  événements  de  l'histoire, 
vieux  tout  au  plus  de  quelque  cent  quarante  ans,  n'ait  été  vivement 
ébranlée  devant  l'indiflérence,  l'ignorance  et  l'oubli  des  générations 
nouvelles.  La  réalité,  non  plus  que  l'intensité  de  son  émotion  ne 
sont  discutables  si,  trois,  sept  et  huit  années  après  l'avoir  ressentie, 
nous  voyons  Chateaubriand  à  trois  reprises  et  sous  trois  formes 
différentes  en  faire  la  confidence  au  public'.  Il  semblerait  donc 
que  le  souvenir  exact  des  lieux  et  des  choses  extérieures  qui 
faisaient  l'objet  de  son  pèlerinage  romanesque  et  qui  devinrent 
pour  lui  la  cause  occasionnelle  d'une  nouvelle  désillusion,  eût  dû 
s'imposer  à  sa  mémoire  aussi  puissamment  que  demeurait  doulou- 
reuse à  ses  nerfs  la  secousse  morale  autrefois  éprouvée.  Vérifica- 
tion faite,  il  n'en  va  pas  tout  à  fait  ainsi,  et  peut-être  l'étranger 
qui,  de  nos  jours,  dans  les  jardins  de  White-Hall,  s'aviserait  de 

pour  le  crt'ur  ».  —  Comparer  aus?!  Mél.  lilL,  p.  22  et  René,  p.  )82,  deu.\  couchers  de 
soleil  dont  la  ressemblance  est  frappante.  —  Ajoutons  enfin  pour  finir  le  fragment 
même  qui  fait  l'objet  du  présent  article. 

Un  autre  «  extrait  •  de  Chateaubriand  au  Mercure  m"a  mis  sur  la  voie,  bien  qu'il 
soit  de  quelques  semaines  postérieur  à  la  publication  de  Hené,  d'une  source  à  coup 
sûr  bien  oubliée  du  roman.  Je  veux  parler  de  l'article  consacré  au  poète  écossais 
Bealtie  dont  The  Minsirel  or  The  l'rogress  of  Genius  «  peinture  des  premiers  effets 
de  la  Muse  sur  un  jeune  barde  de  la  montagne  qui  ignore  encore  le  génie  dont  il 
est  tourmenté  •  a  certainement  fourni  plusieurs  traits  à  René'.  Je  ne  fais  d'ailleurs 
que  signaler  ici  cette  source  afin  de  prendre  date. 

Nola  bene.  Ces  lignes  étaient  écrites  lorsque  a  paru  dans  le  dernier  numéro  de 
la  Rev.  d'ilisl.  littér.  le  très  intéressant  article  de  M.  \V.  Wright  Roberls  sur 
Quel'/ues  sources  anglaises  de  Chateaubriand  :  je  les  laisse  subsister  telles  quelles. 

1.  Il  convient  de  négliger  absolument  une  très  légère  difi'érence  que  présentent 
ces  tmis  relalions  du  même  fait.  En  l"9"  et  en  1802  l'auteur  ne  parle  que  d'une 
seule  promenade  à  White-Hall  ;  en  1801  il  affirme  qu'il  lui  est  arrivé  maintes  fois  de 
passer  derrière  le  sinistre  édifice.  Cela  est  s.ins  conséquence  :  les  récits  de  IIOT  et 
de  1802.  parce  qu'ils  ne  font  mention  que  d'une  seule  excursion  n'indiquent  aucu- 
nement qu'il  n'y  en  a  pas  eu  d'autres,  Kn  tout  cas,  les  trois  rédaclions  se  retrouvent 
d'accord  pour  raconter  comme  n'ayant  eu  lieu  qu'une  seule  fois  l'entretien  de  Cha- 
teaubriand avec  les  manœuvres  et  par  contre-coup  pour  présenter  comme  unique 
la  crise  de  désillusion  qui  en  fut  pour  celui-ci  la  conséquence,  encore  qu'il  semble, 
d'après  la  narration  de  1801,  qu'il  y  eût  habituellement,  vers  le  temps  de  la  visite 
de  Chateaubriand,  des  ouvriers  et  sans  doute  un  chantier,  derrière  le  palais  de 
White-Hall. 
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prendre  Chaloaubriand  pour  son  guide  se  verrail-il  en  droit  de  se 
noire,  au  premier  abord,  le  jouet  de  quelipie  inyslidration. 

Méprenons  en  elTet  les  trois  récils  :  ils  allestenl  unaninu-iuoiit  la 
présence,  derrière  While-Hall  à  l'endroit  où  s'éleva  l'échafaud  de 
Charles  1",  d'une  statue  de  Charles  II  montrant  du  (loif.4  le  |)avé 
arrosé  du  sanfr  de  son  père.  Le  texte  de  lieué  (1802),  plus  complet 
encore  que  les  deux  autres  relations,  ajoute  même  une  précision 
iiiiuvelle  :  celte  statue  est  en  marbre.  Peut-on  vraiment  souhaiter 
d'un  écrivain,  d'un  poêle  dont  on  ne  saurait  exiger  la  minutie 
dans  la  description  des  lieux  qu'on  réclame  du  rédacteur  d'un 
pruide  topoirraphique,  plus  d'abondance  dans  le  détail?  Mallieureu- 

inent,  qui  dit  abondance  ne  dit  pas  toujours  exactitude  :  en  voici 
lii  preuve.  La  statue  d'un  monarque  en  costumed'empereur  romain 
s'élevait  bien,  jusqu'à  ces  toutes  dernières  années,  derrière  le  palais 
•  \c  White-IIall.à  peu  près  à  l'endroit  où  fut  exécuté  Charles  I",  sur 
une  petite  place  où  s'étendent  à  présent  les  While-Hall  Cardens, 
mais  cette  statue  dont  le  bras  droit  dirigeait  vers  le  sol  une 
minière  de  sceptre  dans  un  geste  qui  peut,  avec  quelque  bonne 
volonté,  passer  pour  symbolique  —  ce  que  le  sculpteur  n'a  sans 
doute  pas  cherché  —  n'était  pas  celle  de  Charles  II,  mais  celle  de 
son  frère  et  successeur  au  trône  Jacques  II,  dernier  des  Stuarts. 
\h  l'Iii-.  cette  statue  n'est  pas  le  moins  du  monde  un  «  marbre 
tragique  »,  mais  un  bronze  fort  beau  et  justement  célèbre.  Erigée 
en  1680,  ainsi  qu'en  fait  foi  l'inscription  gravée  sur  le  socle',  ou 
1,1  trouve  encore  signalée  à  la  même  place  dans  l'édition  du  Guitlr 
liaedeker  parue  en  18'.ti'.  Un  renseignement  particulier  que  je 
n'ai  pu  contrôler,  mais  que  j'ai  tout  lieu  de  croire  exact,  m'apprend 
qu'elle  a  été  depuis  peu  déplacée  et  transportée  dans  un  petit 
jardin  derrière  l'amirauté.  (Jiuoi  qu'il  en  soit,  vers  le  temps  où 
Chateaubriand  put  la  voir,  elle  se  dressait  bien  à  l'endroit  qu'il 
indique.  Je  lis  en  elTet  dans  une  sorte  de  descri|)tion  des  principaux 
monuments  de  Londres  dalée  de  l'783  : 

«  Before  I  quit  Ihis  place  (la  petite  place  derrière  White-liall)  I  mu-t 
lake  nolii:e  of  Iho  brnzen  statue  erecled  hère  in  honour  of  James  11. 
The  altitude  is  fine,  Ihe  manner  free  nnd  easy,  Ihe  exécution  finisheil 
and  perfect,  and  llie  expression  in  Ihc  face  inimilable  :  il  explains  llie 
very  soûl  of  Ihal  unliuppy  inonarch,  and  is,  llierefurc,  as  valunble  as  if 
il  commemoraled  the  fealures  and  lorm  of  a  hero.  In  shorl,  'lis  pily  il 

1.  Jaiobu»  Secundiis  |  Dei  «iraliii-  |  AngUir  Scoliio  |  Franciir  El  |  Hibnrniu-  |  Rei  |~ 
i  i>lei  UcfLUSor  |  Anno  M.il.C.LX.XXVI. 

2.  l.oH'lres  et$ei  envirom,  p.  IJ8.  •  Les  jardina  de  While-Hall  i  While-Hall  liarden») 
sonl  ornés  depuis  1686  d'une  slalue  en  bronze  de  Jacques  M,  par  Grinling  (illihnns  •. 
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is  not  removed  lo  some  more  pul)lic  and  opcn  place,  thaï  il  mighl 
be  bélier  known,  and  more  admired'.  » 

et,  dans  un  autre  ouvrage  anglais  de  1791,  par  conséquent  plus 
rapproclié  encore  de  l'époque  où  Chateaubriand  se  trouvait  à 
Londres  : 

('  In  Ihe  vacant  part  of  Privy  Gurden  (derrière  While-Hall)  is  slill  lo 
be  seen  a  noble  statue  in  brass  of  our  abdicaled  monarcb,  execuled 
by  Griniing  Gibbons,  Ihe  year  l)efore  he  descrted  his  throne*.  » 

Enfin,  d'un  livre  français  paru  en  1810,  je  détache  les  lignes 
suivantes  : 

«  L'échafaud  fut  dressé  sur  la  même  terrasse  où  depuis  on  a  élevé  la 
statue  de  Jacques  II  :  on  regarde  celle  statue  comme  la  plus  belle  qui 
soit  en  Angleterre.  L'altitude  en  est  belle,  l'expression  animée  et  pleine 
de  vie,  et  l'exécution  très  soignée  Le  monarque,  vêtu  à  la  romaine  a  le 
bras  élevé"  et  il  indique  du  doigt  le  lieu  où  son  père  reçut  le  coup  fatal. 
Cette  statue  est  de  Gibbons,  le  premier  sculpteur  anglais  qui  ait 
montré  un  véritable  talent  et  mérité  sa  réputation.  » 

On  ne  peut  guère  à  présent,  je  crois,  contester  que  Chateaubriand, 
dans  ses  trois  récits  de  1797,  1801  et  1802  ne  se  soit  mépris  sur 
l'identité  de  la  statue  de  White-Hall,  ni  qu'il  n'ait  en  1802  fait 
reconnaître  à  René  du  marbre  là  oii  lui-même  Chateaubriand 
n'avait  jamais  pu  voir  que  du  bronze.  C'est  de  cette  seconde  erreur, 
la  plus  frappante  assurément  et  la  plus  l'nvraisemblable,  que  je 
voudrais,  sans  paraître  toutefois  tenter  de  faire  comprendre 
l'inexplicable,  essayer  de  rendre  compte  d'abord.  Remarquons  en 
premier  lieu  que  le  seul  récit  qui  renferme  cette  surprenante 
inexactitude  est  le  plus  récent  des  trois,  le  plus  éloigné  par  conr.é- 

1.  Ratph  :  A  Crilical  review  of  the  public  buildings,  statues  and  ornaments  in  and 
atmul  London  and  Westminster,  London,  Jolin  Wallis,  1783,  p.  85  (Bib.  nat.,  Ns  137). 

2.  Th.  l'ennant  :  Some  Account  of  London,  2'  édit.  London,  1791,  in-4",  p.  109  (Bil>. 
nat.  Ns  146). 

3.  Il  serait  plus  e-xact  de  dire  :  légèrement  écarté  dn  corps. 

4.  Barjaud  et  Landon  :  Description  de  Londres  et  de  ses  édifices,  Paris,  Landon, 
1810,  p.  150  (Bib.  nat.  Ns  156). 

Voici  encore  deux  textes,  l'un  de  1844,  l'autre  de  1860  que  je  ne  crois  pas  inutile 
de  produire  ici  :  «  Entre  White-Hall  et  la  Tamise,  on  voit  une  statue  en  bronze  de 
Jacques  II,  qui  passe  pour  être  fort  ressemblante.  On  prétend  qu'elle  indique  de  la 
main  droite  l'endroit  où  le  père  de  ce  monarque  fut  décapité.  ■  Lake  et  Richard. 
Guide  du  Voyaç/eur  à  Londres,  Paris,  1844,  in-16,  p.  379  (Bib.  nat.,  Ns  168).  ■  Devant 
la  façade  du  jardin  [la  façade  du  palais  qui  donne  sur  le  jardin]  s'élève  une  statue 
en  bronze  de  Griniing  Gibbons  représentant  Jacques  II  en  costume  d'empereur  ro- 
main. »  Elisée  Heclus,  Guide  du  Voyageur  à  Londres,  Paris,  Hachette,  1860  (Collection 
dos  Guides  Joanne).  p.  214  (Bib.  nat.  Ns  210  ter). 
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•jucnt  ilti  fait  f|u'il  rapporte  :  ne  convient-il  pas  peut-être,  on  raison 
•le  cette  cirronstance,  «l'admettre  un  oulili  de  Chateaubriand, 
possible  à  l'exlrênje  rigueur,  encore  1^10  la  ditrérence  du  bronze 
III  marbre  soit  à  peu  de  chose  près  la  même  qui  distingue  le  noir 
du  blanc?  Une  telle  hypothèse  me  semble,  je  dois  le  dire,  peu  satis- 
faisante, et  je  m'arrêterais  plus  vtdoiitiers  à  celle  que  voici.  lirné 
est  une  œuvre  d'analyse  morale  «lans  laipielle  la  description  précise 
l't  minutieusement  exacte  du  détail  extérieur  n'a  d'importance 
qu'aillant  que  celui-ci  peut  devenir  révélateur  d'un  étal  psycho- 
lojiiipie  :  or,  en  (|uoi  la  matière  où  fut  jadis  exiMutée  la  statue  de 
White-Ilall  intéresse-t-elle  la  connaissance  qu'après  lecture  du 
roman  nous  devons  emporter  de  l'Ame  de  Hené?  Kl  ne  convient-il 
pas  de  voir  simplement  dans  la  substitution  du  marbre  au  bronze 
une  de  ces  licences  poéti<|ues  familières  à  celui  qui,  vers  le  même 
I'  iiq»s,  décrivant  dans  une  lettre  à  son  ami  Joubert  je  ne  sais  quel 
paysafje  nocturne,  lui  disait  :  «  l'n  petit  bout  de  croissant  de  la  lune 
est  dans  le  ciel,  tout  justement  pour  m'empêchcr  d<'  mentir,  car  je 
sens  (|ue,  si  la  lune  n'était  pas  là,  je  l'aurais  toujours  mise  dans 
ma  lettre'?»  Le  marbre  |)ariil-il  à  Chateaubriand  plus  «  poétique  » 
i|ue  b;  bronze?  Une  légère  atteinte  à  l'exactitude  matérielle  <les 
faits  lui  sembla-t-elle  devoir  rendre  la  chute  de  la  phrase  [dus 
harmonieuse  et  plus  coulante?  Hien  habile  qui  le  dira. 

Il  semble  au  |)rcmier  abord  plus  facile  d'expliquer  par  (piel(|no 
fapsux  memorix  ijue  Chateaubriand  se  soit  tronqté  sur  la  |)ersoii- 
nalilé  du  roi  iiguré  dans  la  statue  de  White-Hall.  Deux  princes  d'une 
même  race,  (Ils  d'un  même  père,  a|>pelés  su(H;eîsivement  au  même 
trône,  portant  chacun,  si  j'ose  dire,  le  même  numéro  d'ordre  dans 
sa  série  |)rénoininale,  peuvent  aisément  être  pris  l'un  pour  l'autre. 
Mais  l'étude  critique  des  éditions  successives  de  René  qu'on  a  lieu 
de  croire  procurées  par  l'auteur  lui-même,  ne  permet  pas  d'ac- 
cepter cette  hypothèse.  Si  en  effet  Chateaubriand  avait  fait  confu- 
sion entre  Jacques  II  et  Charles  II  et  (|u'il  se  fût  aperçu  de  son 
erreur,  il  se  fût  assurément  corrigé,  mais  la  covreclion  serait 
tlemenire  ilt'/iiiilive.  Or,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Tandis  en  elTet  que 
les  quatre  premières  éditions  de  lifiié  (1802*  1803  A'  et  B'-180t') 


4.  Letlri?  <1i-  Chateaubriand  h  Joubert  du  dimanche  de  la  Pentecôte,  (803  in  P.  de 
Knynal  :  />■»  Corrrupondant»  de  Joubert,  p.  182. 
•   1"*  c<lil.  du  Oi'nif,  5  vol.  in-8",  l'ari»,  .Mittnerel. 
:   r  «dit.  du  tiéni)-,  i  forts  roi.  in-8-,  Paris,  MiKneret. 

i.  3'  édil.  du  Génie,  \  vol.  in-S",  Paris,  .Migneret.  KIIp  existe  en  trois  -  étals  •  :  en 
in-i"  et  en  in-S"  pap.  vclin  arco  neuf  (lu.  avant  la  lettre  et  Ki  mention  nouvelle  édi- 
tion, et  en  in  8*  papier  ordinaire  sans  figures  avec  la  mention  troisième  édition, 
B.  (*  édil.  du  lit'nie,  l.jon,  Ballanche  p^re  et  (Ils,  9  vol.  in-18. 
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portent  Charles  II,  nous  constatons  que  dans  la  cinquième  (1805') 
Ciiateaubriand,  assurément  averti  de  sa  légère  bévue,  se  corrige 
et  écrit,  conformément  à  la  réalité  des  faits  Jacques  II.  C'est  encore 
la  leçon  que  nous  oflrent  les  deux  états  de  la  sixième  édition  (1809 
A''  et  B')  et  la  septième  (1816*),  et  celle  qui  aurait  dû  prévaloir.  La 
huitième  (1823''),  sans  qu'on  puisse  en  donner  une  raison  quelcon- 
que, revient  au  texte  des  quatre  premières,  et  rétablit  fautivement 
et  définitivement  Charles  II.  On  comprend  d'autant  moins  ce 
retour  à  l'ancienne  erreur  en  1823  que  Chateaubriand  qui  n'avait 
pas  revu  l'Angleterre  depuis  son  émigration,  venait  précisément 
de  passer  à  Londres  en  qualité  d'ambassadeur  les  mois  d'avril  à 
septembre  1822"  et  qu'il  avait  pu  sur  les  lieux  mêmes  s'éclaircir 
du  doute  qu'il  concevait  sur  l'exactitude  de  son  texte,  doute  dont 
témoigne  la  correction  que  nous  l'y  voyons  apporter.  Et  qu'on  ne 
dise  pas  que  Chateaubriand,  en  1822,  a  pu  négliger  de  visiter  à 
nouveau  White-Hall  :  nous  avons  sur  ce  point  son  témoignage 
formel  dans  une  page  des  Mémoires  écrite  justement  à  Londres, 
cette  année-là  même  : 

«  Quand  je  me  rends  chez  lord  Liverpool,  j'ai  de  la  peine  à  retrouver 
l'espace  vide  de  l'échafaud  de  Charles  I'^"';  des  bâtisses  nouvelles,  res- 
serrant la  statue  de  Charles  II,  se  sont  avancées  avec  l'oubli  sur  des 
événements  mémorables'  .» 

«  La  statue  de  Charles  II  »,  on  a  bien  lu.  Ainsi,  à  trente  ans  de 
distance,  devant  un  monument  qui  n'a  pas  changé,  nous  voyons 
Chateaubriand  commettre  la  même  erreur,  d'autant  plus  surpre- 
nante et  ])lus  grave  cette  fois  que,  dans  l'intervalle,  il  a  été  mis  en 
garde  par  un  avertissement  dont  nous  avons  pu  constater  en 
comparant  les  divers  états  successifs  du  texte  de  René  qu'il  avait 
su  momentanément  faire  son  profit  et  dont  on  ne  peut  com- 
prendre qu'il  n'ait  pas  tenu  compte  définitivement". 

1.  1'"  édition  collective  des  deux  épisodes  à'Alala  et  de  René  détachés  du  Génie, 
Paris,  Le  Normant,  1805,  1  vol.  in-12  avec  C  fig. 

2.  5°  édit.  du  Génie,  Lyon,  Ballanche,  3  vol.  in-S". 

3.  6=  édit.  du  Génie,  Lyon,  Ballanche,  9  vol.  in-18. 

4.  7*  édit.  réelle  du  Génie,  Paris,  Le  Normant,  5  vol.  in-8°.  Fait  à  noter,  celle 
édition  de  ISlfi,  la  septième  réelle  du  Génie  porte  sixième  édition.  h'éAiienr  Le  Nor- 
mant n'aurail-il  pas  tenu  compte  de  la  petite  sixième  édition  en  9  vol.  in-18  parue 
chez  Ballanche  en  1809,  ou  en  aurait-il  ignoré  l'existence  ? 

3.  8"  édit.  réelle  du  Génie  qui  porte  indûment  l'indication  septième  édition  en  rai- 
son de  l'erreur  de  l'éditeur  signalée  dans  la  note  précédente.  Paris,  Le  Normant, 
S  vol.  in-8". 

6.  Exactement  du  5  avril  au  8  septembre  1822,  cf.  Stém.  O.-T.,  I,  316  et  IV,  284. 

7.  Mém.  0.-ï'.,I,  321. 

8.  Dans  l'examen  de  toutes  les  hypothèses  susceptibles  de  rendre  compte  des 
variations  de  Chateaubriand  sur  l'identité  du  roi  ligure  dans  White-Hall  et  de  son 
erreur  quant  à  la  matière  dont  est  faite  la  statue  de  Jacques  11,  j'ai  pensé   que 
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Jo  vois  surtout  à  tirer  de  ces  observations  critiques  il'aliord  la 
leçon  Jari/iiea  II  à  rélnl)Iir  <lans  un  texte  tléiinilir  «le  Itenc,  et 
ensuite  un  ensoignemeiit  do  niélliode  :  de  nuMne  <|u'il  y  a  des  cas 
en  histoire  où  il  faut  savoir  se  résoudre  à  ignorer,  il  y  a  de  ni<}mc 
des  faits  (|iii  déroulent  el  dont  il  faut  délihén'-nient  renoncer  à 
donner  rexpiication.  Je  ne  pense  pas  davantage  (pi'il  soit  pos- 
^ilde,  de  tout  ce  qui  précède,  île  conclure  quoi  «|ue  ce  soit  pour 
Ml  contre  la  sincérité  de  Chateaubriand,  car,  enfin,  ne  scrait-ii  |ias 
au  moins  prématuré  d'inférer  d'une  erreur,  si  évidente  (|u'elle 
apjiaraisse,  de  topographie  loiidonnienne,  (|ue  Chateaubriand  n'a 
I  imais  habite  Londres,  ou  peut-être  même  qu'il  n'a  jamais  mis 
lis  pieds  en  Angleterre? 

Marcel  Duchf.mi.n. 

varitlions  el  erreur  pouvaient  avoir  une  eommune  origine  dans  une  confusion  de 
l'auteur  avec  les  statues  de  Charles  II  qu'on  voit  encore  en  hronze  4  Cbelsea  Hos- 
pital  ou  dans  Soho  Square  et  en  marbre  au  Royal  Excliange.  Mais  le  fait  alleslé  par 
les  Mtm.  O.-T.  el  siiinalé  ci-dessus  que  Clialeaubriand  est  allé  en  (822  évoquer  et 
préciser  à  White-Hall  le  souvenir  de  l'émotion  autrefois  ressentie  et  qu'il  n'a  pas, 
apri's  cette  visite,  corrigé  les  incxactiludes  du  récit  de  Mené,  ce  fait  ôtc  toute  vrai- 
semblance à  riiypollii'sc  d'une  confusion  possible. 
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H  est  superflu  de  rappeler  que,  voilà  tantôt  vingt  ans,  les  des- 
cendants de  Montesquieu  ont  entrepris,  sous  les  auspices  de  la 
Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne  et  avec  le  très  efficace  con- 
cours de  MM.  Harckhausen,  Céleste  et  Dezeimeris,  la  mise  en 
lumière  des  papiers  inédits  de  leur  aïeul,  intéressants  pour 
l'histoire  de  sa  pensée  et  de  son  œuvre.  Débutant  en  1892  par  un 
volume  de  Aïélanf/es  inédits,  la  série  s'est  poursuivie  par  deux 
volume  de  Voyages  (1894-96)  et  deux  autres  de  Pensées  inédites 
(1898-1901),  pour  s'achever  sur  une  Correspondance  dont  la  publi- 
cation est  annoncée  comme  prochaine,  mais  qui  s'est  fait  attendre 
plus  longtemps  que  les  précédents  recueils.  Ce  sera  la  complète  mise 
en  valeur  des  documents  conservés  pendant  plus  d'un  siècle  loin 
des  regards  étrangers,  dans  les  archives  de  la  famille  Secondât. 

Ce  n'est  pas  que  quelques  privilégiés  n'aient  pu,  durant  ce  long 
intervalle,  jeter  quelques  coups  d'œil  judicieux  sur  les  papiers  de 
Montesquieu.  Le  récit  de  ces  rares  communications  a  été  fait  dans 
V Histoire  des  manuscrits  inédits  de  Montesquieu,  placée  en  tète  du 
volume  de  Mélanges.  Mais  il  y  a  des  lacunes,  dans  celte  Histoire, 
et  on  y  relève  imparfaitement  la  trace  de  ceux  à  qui  des  commu- 
nications furent  faites,  à  la  Brède,  à  Paris  ou  en  Angleterre,  car, 
pour  des  raisons  domestiques,  les  papiers  de  Montes(|uieu  demeu- 
rèrent successivement  dans  ces  endroits,  avant  de  revenir  défini- 
tivement à  la  Brède. 

Jean-Baptiste  de  Secondât,  le  fils  de  l'auteur,  avait  songé  à  les 
faire  imprimer;  mais,  si  peu  de  temps  après  la  mort  du  Président, 
il  fallait  se  montrer  difficile  pour  son  œuvre  posthume,  et  le  fils 
recula  devant  cette  tâche- délicate.  Jugé  suspect  sous  la  Terreur,  il 
fut  mis  en  prison  et  ses  biens  placés  sous  séquestre,  parce  que  son 
propre  fils,  le  petit-fils  de  Montesquieu,  Charles-Louis  de  Secondât, 
d'abord  capitaine  au  régiment  de  Royal-Piémont  et  ayant  fait  vail- 
lamment comme  tel  la  guerre  de  l'indépendance  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  puis  colonel  du  régiment  de  Cambrésis,  avait  émigré, 
servi  à  l'armée  des  princes  et  se  fixait  en  Angleterre  où  il  se 
mariait.  Toutes  ces  conditions  étaient  on  ne  peut  plus  défavorables 
à  la  liquidation  de  l'héritage  de  J.-B.  de  Secondât,  mort  le 
n  juin  1795.  Les  papiers  furent  confiés  alors   aux  soins  de  la 
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litMille  «lo  Joacliim  Laine,  le  futur  ministre  de  Louis  XVin,  i|ui 
dt'iiionrait  pn'-s  do  la  HnVlt'.  D'incidents  en  incidents,  les  choses 
alitèrent  ainsi  jusqu'à  ce  que  Charles-Louis,  venu  à  Paris  en  tSOl, 
c  ùt  obtenu  du  Premier  Consul  sa  radiation  d'émigré  et  la  resti- 
liilion  de  ses  liiens. 

Mais  il  continua  il  demeurer  en  Angleterre,  à  FJridge-lIall,  |irès  de 
lautorhéry,  où  il  s'était  lixé,  laissant  la  gestion  de  ses  biens  de 
France  ot  leurs  revenus  à  son  cousin  Joseph-tiVrille  de  Secondât ,  lils 
de  Denise  de  Secondât,  la  fille  de  prédilection  de  Montesquieu, 
mariée  elle-même  à  un  Seconilat.  Charles-Louis  ne  revint  en  France 
qu'en  février  1814,  pour  recevoir  le  brevet  de  lieutenant  général,  à 
lui  octroyé  par  la  monarchie  restaurée,  et  repartit  pour  l'Anglelene 
aux  Cent-Jours.  Il  revit  la  France  encore  une  fois,  en  I81H,  mais 
ne  s'y  fixa  pas  davantage,  et  acheva  sa  vie  en  Angleterre,  où  il 
mourut  le  19  juillet  1824.  Cette  dernière  fois,  il  avait  emporté  avec 
lui  les  papiers  de  son  aïeul,  et  ils  demeurèrent  au  delà  du  détroit 
jns<pr<Mi  1828,  (juoique  le  possesseur  eût  sjiécifié  [)ar  ses  iler- 
nièies  volontés  que  ces  reliques  de  famille  dussent  être  remises 
u  la  descendance  de  Montesquieu  demeurée  en  FVance.  C'est  à 
l'un  lies  passages  de  ces  papiers  à  travers  Paris  que  le  baron 
Walckenaér  eut  l'occasion  de  les  voir,  dans  les  conditions  énon- 
cées par  la  lettre  inédite  qui  suit.  Elle  est  adressée  à  Louis-Gabriel 
Michaud  le  jeune,  qui  consacra  dans  le  sup|démcntdela  Binfimpliic 
unirersellr  connue  sous  son  nom  (tome  LXXIV  de  l'ouvrage  ou 
\X  du  supplément,  1843,  p.  250)  un  article  à  Charles-Louis,  baron 
de  Monles(|uieu,  une  notice  comme  Walckenaër  en  avait  aupara- 
vant consacré  une,  au  tome  XXXLX.  du  même  ouvrage  (1821, 
p.  oOl),  au  président  de  Montesquieu.  Tous  ces  morceaux  se 
complètent  l'un  l'autre,  et  la  lettre  ci-dessous  a  fourni  les  éléments 
du  sf'Cdiiil  article,  dans  lequel  on  les  trouve  résumés. 

Villeneuve-Sainl-GeorKes,  ce  10  juin  1843. 

Les  choses  se  ne  sont  pas  passées  aussi  honorablement  pour  le  gnu  ver- 
ni luenl  de  la  lleslauralion  à  l'égard  du  baron  de  Montesquieu  que  le 
disent  le  placard  de  M.  Michaud,  et  probablement  ausH  M.  Lynch,  ex- 
inake  de  bordeaux,  léfiçiliinisle  très  fervent,  dont  je  n'ai  pas  lu  la 
notice.  Voici  sur  ce  sujet  plus  de  détails  qu'il  n'en  faut  à  M.  Michaud, 
pour  son  article,  mais  dont  on  fera  tel  usage  qu'on  voudra. 

L*  pclit-lils  de  Montesquieu  par  son  mariage  avec  une  riche  héritière 
d'Angleterre  était  devenu  anglais.  I^orsquc,  sous  le  Directoire,  on 
rayait  île  la  liste  des  émigrés  tous  ceux  qui  le  domandaienl,  ses  colla- 
téraux le  sollicitèrent  de  rentrer  en  France  et  de  se  faire  rayer  de  la 
li-*te.  Il  s'y  refusa.  Ce  refus  mettait  un  obstacle  au  partage  des  héri- 
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tiers  de  Montesquieu,  qui  avaient  des  droits  sur  la  terre  de  la  Brède, 
parce  que  la  Nation  restait  propriétaire  de  la  portion  qui  appartenait 
au  petit-flls  de  Montesquieu  émigré.  Ce  fut  alors  que  le  baron  de  Mon- 
tesquieu envoya  en  France  les  manuscrits  de  son  aïeul,  offrant  de  irs 
donner  à  la  Nation  si  on  voilait  rendre  à  sa  famille  la  portion  de  biens 
qui  lui  iipparlenait  et  à  laquelle  il  renonçait  pour  sa  pari.  La  famille  de 
Montesquieu,  munie  de  ces  manuscrits,  les  remit  a  un  avocat  de  Bor- 
deaux déjà  célèbre  par  son  talent  et  sa  probité,  et  l'envoya  à  Paris  pour 
néfçocier  cette  affaire.  Cet  avocat  était  M.  Laine.  Je  ne  le  connaissais 
nullement,  mais  il  vint  me  trouver  avec  une  lettre  de  recommandation 
d'un  de  sl'S  confrères,  avocat  comme  lui  à  Bordeaux  et  mon  meilleur 
ami,  M.  Roullet,  actuellement  premier  président  de  la  cour  royale  de 
Bordeaux.  J'accueillis  M.  Laine  comme  il  méritait  de  l'être  :  je  fis  des 
dé  marches  avec  lui;  nous  ne  pûmes  réussir  dans  la  négociation  dont  il 
était  chargé,  et  il  retourna  à  Bordeaux  emportant  avec  lui  les  manu- 
scrits de  Montesquieu.  Mais  avant,  M.  Laine  m'avait  permis  de  prendre 
connaissance  de  ces  manuscrits,  pendant  quelques  heures,  à  condition 
que  je  n'en  transcrirais  rien.  J'ai  tenu  parole,  et  c'est  de  mémoire  que 
j'ai  dressé  la  liste  de  ces  manuscrits,  que  j'en  ai  donné  une  courte 
analyse,  que  j'en  ai  cité  quelques  phrases.  Cette  courte  analyse  de  ces 
manuscrits  a  été  insérée  dans  les  Archives  litlérair-es  de  Vanderbourg ', 
et  a  depuis  passé  avec  quelques  changements  dans  ma  notice  sur  Montes- 
quieu insérée  dans  la  Biorp-aphie  nnherselle.  Un  membre  de  la  famille 
de  Montesquieu  ayant  su  par  M.  Laine  les  démarches  que  j'avais  faites  en 
sa  faveur  m'envoya  de  Bordeaux  trois  chapitres  inédits  de  l'Essai  sur  le 
goût  écrits  de  la  main  même  de  Montesquieu.  Ils  ont  été  imprimés  dans 
un  supplément  aux  œuvres  de  Montesquieu  donné  par  le  libraire  Ber- 
nard, et  depuis  dans  toutes  les  éditions  de  Montesquieu. 

En  d815,  le  baron  de  Montesquieu  vint  en  France.  J'ai  diné  avec  lui 
et  à  ses  côtés,  chez  M.  Laine,  alors  devenu  président  de  laChambredes 
députés,  et  magnifiquement  logé  au  Palais-Bourbon.  Je  savais  par 
M.  Laine  que  le  but  du  voyage  de  M.  le  baron  de  Montesquieu  était 
d'être  nommé  Pair  de  France  par  Louis  XVIII.  Comme  cela  m'avait 
été  dit  sous  le  secret,  je  ne  lui  en  parlai  pas.  Je  savais  encore  que 
M.  de  Montesquieu  offrait,  s'il  était  nommé,  de  faire  don  des  manu- 
scrits de  son  aïeul.  On  nomma  une  fournée  de  Pairs,  et  malgré  l'inler- 
vention  de  M.  Laine  (de  qui  je  tiens  ces  détails),  M.  le  baron  de  Mon- 
tesquieu, à  la  honte  de  la  Restauration,  ne  fut  point  sur  cette  liste.  On 
lui  préféra  des  hommes  de  la  Révolution  et  des  Bonapartistes  dont  on 
croyait  avoir  besoin.  Alors  le  baron  de  Montesquieu  renonça  à  rede- 
venir Français,  et  prit  la  résolution  de  retourner  en  Angleterre.  Trois 
jours  avant  son  départ,  j'obtins  de  M.   Laine  qu'il  me  ferait  trouver 

1.  .Archives  littéraires  de  l'Europe,  t.  Il  (1804),  p.  301.  Cet  article  n'avait  pas 
échappé  à  Sainte-Beuve  qui  le  signale  dans  ses  articles  sur  Montesquieu  {Cause- 
ries du  lundi,  t.  VU,  p.  34).  Le  travail  de  Walckenaër  est  analyse  également  dans 
les  Souvenirs  el  mélanges  de  L.  de  Rocliefort,  l.  II,  p.  1. 
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avec  lui.  SacliaiU  i|u°il  avait  apporté  lea  manuscrits  de  son  aïeul,  je 
voulais  obtenir  de  lui  qu'il  les  laissât  en  France.  Je  dînai  donc  une 
seconde  fois  avec  le  baron  de  Montesquieu  chez  le  président  de  la 
Chambre  des  députés,  et  j'eus  après  le  dîner  une  longue  conférence 
iiii  :«ujet  des  manuscrits  de  son  aïeul. 

Je  lui  proposai  de  publier  une  nouvelle  édition  des  œuvres  du  prési- 
dent, avec  Iti  portion  inédite  dont  il  était  possesseur,  et  je  me  proposai  à 
lui  comme  éditeur.  Alors  il  me  dit  :  «  Croyez-vous,  monsieur,  (|ue  la 
gloire  de  mon  aïeul  puisse  recevoir  quelque  augmentation  par  la  publi- 
cation de  ses  œuvres  inédites,  et  ne  pensez-vous  pas  qu'elle  pourrait 
recevoir  quelques  atteintes  par  les  choses  médiocres,  selon  votre  avis, 
que  ces  œuvres  renferment?  »  Je  lui  répondisqueje  ne  pensais  pas  que  la 
gloire  de  Montesquieu  put  s'accroître  par  la  publication  de  ses  œuvres 
inédites,  mais  qu'en  faisant  un  choix  dans  ses  œuvres  cette  réputation 
serait  bien  loin  d'en  souffrir;  qu'on  pourrait,  après  avoir  fait  ce  choix, 
brïiler  le  reste  afin  que  par  la  suite  un  éditeur  maladroit  ne  vint  pas 
gAler  l'édition  qu'on  aurait  donnée  pour  la  rendre  plus  complèto.  Je  lui 
représentai  que  dans  ce  temps  de  politique,  cette  édition  exciterait  viv..'- 
menl  la  curiosité  publi(iue  et  appellerait  de  nouveau  l'attention  sur  le 
génie  de  Montesquieu.  J'ajoutai  que  je  doutais  si  peu  du  succès  d'ime 
telle  édition,  que  je  lui  offrais  de  lui  faire  compter  quinze  mille  francs 
de  ma  bourse,  avant  son  départ,  s'il  voulait  me  laisser  ces  manuscrits 
pour  les  publier,  et  je  lui  assurai  en  même  temps  que  s'il  voulait 
m'a-iloriser  à  en  traiter  avec  des  libraires  et  à  recevoir  leurs  offres,  il 
lui  en  serait  donné  une  plus  forte  somme.  Il  me  répondit  poliment  que, 
•'il  se  décidait  à  laisser  imprimer  les  manuscrits  inédits  de  son  aïeul,  il 
me  les  remettrait,  pour  que  j'en  fisse  l'édition  concurremment  avec 
M.  Laine,  mais  qu'il  ne  voulait  point  en  tirer  de  l'argent  et  qu'il  n'en 
avait  pas  besoin.  Il  est  parti,  et  je  n'ai  plus  entendu  parler  de  lui  ni 
des  manuscrits  de  Montesquieu. 

Le  baron  de  Montesquieu,  lorsque  je  le  vis,  quoiqu'àgé  et  près  de 
soixante,  portait  encore  des  traces  de  la  belle  figure  qu'il  avait  dû 
avoir  dans  sa  jeunesse.  Il  avait  lout-à-fait  l'air  gentilhomme  et  militaire. 
Peu  lettré,  les  manuscrits  de  son  aieul  lui  étaient  moins  bien  connus 
qu'à  moi  qui  ne  les  avais  examinés  que  pendant  quelques  heures.  — 
J'ai  fini  et  je  présenli-  m  M.  Mi'-liaud  mes  salutations  empressées. 

Baron  Walcrkhagr  '. 


I.  1^  IliUliollii-  |iie  nationole  pnssèdft  quatre  pages  autographes  de  .Monti'S(|uieu 
(Nouv.  acq.  fr  ,  n"  UT,  f.  2»t),  sur  lesquelles  WalckenaiT  a  ocril  :  •  Manuscrit  de 
Montesquieu  imprimi'  pour  la  première  foi»  dana  le»  Ai-chivrs  littéraires  avec  deux 
autres  fragments.  Ils  viennent  de  M.  du  Secondât.  \Vai.ckrm,\iir.  •  Ce  sont  les  deux 
luorceaux.  De  la  considénttion  de  la  situation  meilUure  et  l'iaiêir  cauti'  par  letjeur, 
chutes,  contraste!,  qui  se  trouvent  reproduits  dan»  l'édition  L.al)oulaye  (t.  Vil, 
p.  Wi).  Un  rapprochement  avec  l'original  fait  remarquer  quel<|uc9  variantes  assez 
sensibles. 
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Si  quelque  chose  pouvait  étonner,  c'est  que  les  papiers  de 
Montesquieu,  après  toutes  ces  vicissitudes,  soient  revenus  à  la 
Brède  en  aussi  grand  nombre.  Peu  d'entre  eux,  en  elVet,  man- 
quaient à  l'appel;  mais  quelques-uns  pourtant  s'étaient  égarés, 
communiqués  à  des  personnes  moins  scrupuleuses  que  Walckcnaër. 
C'est  ainsi  qu'Aimé  Martin  eut  en  sa  possession  au  moins  deu.x 
opuscules  de  Montesquieu,  à  lui  confiés  et  qu'il  garda  indûment. 
Une  note  d'Honorat  Laîné,  le  frère  du  ministre,  conservée  à  la 
Brède,  mentionne  le  prêt  à  Aimé  Martin,  le  30  juin  18;{6,  des 
Ité/lexions  sur  la  monarchie  universelle  en  Europe,  par  Montesquieu, 
et  de  deux  manuscrits  du  même  sur  Les  Richesses  de  l'Espafjne, 
prêt  reconnu  d'ailleurs  par  Aimé  Martin  dans  les  fragments  de 
souvenirs  publiés  par  M.  Haoul  Bonnet'  :  malgré  des  réclamations 
ultérieures,  ces  manuscrits  ne  furent  jamais  rendus  à  leurs  légitimes 
propriétaires.  Le  baron  Charles  de  Montesquieu,  toujours  à  l'anïit 
des  reliques  de  son  ancêtre,  avait  réussi  à  saisir  La  Monarchie 
universelle  en  Europe,  vendue  par  les  héritiers  d'Aimé  Martin  au 
libraire  Téchener  et  gardée  quarante  ans  par  celui-ci.  Mais  il  fut 
moins  heureux  pour  le  manuscrit  des  Richesses  de  l'Espagne. 
S'appuyant  sur  une  mention  du  catalogue  de  la  vente  d'Aimé  Martin 
dans  lequel  il  figure  sous  le  n"  2.34,  le  baron  de  Montesquieu 
réclama  en  vain,  dans  ïlnterniédiaire  (1889,  col.  263)  et  ailleurs, 
ce  manuscrit  précieux  qui  s'était  vendu  seulement  64  francs,  en 
1847.  11  ne  réussit  pas  à  en  obtenir  communication,  les  détenteurs 
ne  se  souciant  sans  doute  pas  d'attirer  l'attention  sur  un  objet  de 
provenance  contestable.  Mais,  depuis  lors,  le  manuscrit  a  été  moins 
étroitement  gardé,  et  c'est  ainsi  que  nous  pouvons  en  donner  ici 
le  texte  inconnu  -,  d'après  l'original,  qui  a  figuré  d'ailleurs  dans  une 
vente  publique  du  21  février  dernier  (n°  104). 

C'est  un  manuscrit  petit  in-folio  de  18  feuillets,  sous  une  demi- 
reliure  en  chagrin  noir  qui  semble  avoir  été  exécutée  au  début  du 
xix'^  siècle.  Sur  un  premier  feuillet  Montesquieu  à  écrit  :  Deux  vieux 
manuscrits  \  que  faïf  faits  autrefois  |  sur  \  les  Richesses  de 
l'Espagne.  \  Ce  sont,  en  effet,  deux  rédactions  fort  différentes 
d'un  môme  travail,  composées  par  Montesquieu  à  des  dates  qu'il 
ne  m'est  pas  possible  de  préciser,  au  plus  tard  vers  1725.  La 
première  est  entièrement  autographe.  Elle  représente  évidemment 
un  brouillon  chargé  de  corrections  et  de  modifications  que  nous 

1.  Inlermé'/iaire  des  cherckettrs    et  des  ciirieuj\  1894,  t.  I,  col.  248. 

2.  Un  fragment  de  l'opuscule  de  Montesquieu  a  cependant  été  cité  par  Gustave 
Brunet,  dans  son  discours  du  2  décembre  1841,  à  l'Académie  de  Bordeaux,  et 
reproduit  par  Vian,  dans  son  Histoire  de  Montesquieu  (p.  95),  d'après  les  Actes  de 
celte  Académie. 
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avon»  essayé  do  relever.  L'ensemlile  se  compose  de  dix  feuillets, 
Ir^s  mal  ordonnés  par  lo  relieur,  plus  un  feuillet  de  format  plus 
petit  inteiTulé  et  contenant  une  injporlanle  noleauloirraplie.  Ces  dix 
feuillets,  dont  quelques-uns  ont  souffert  aux  mai-ges,  ne  repré- 
sentent pas  la  suite  complèfc  de  la  pensée  de  Montesquieu,  et  il  y 
a  des  lacunes,  surtout  à  la  (in,  plus  rajurée  et  plus  incertaine  que 
Il  dél)ut.  Nous  donnons  ici  la  forme  à  laquelle  Montesquieu  avait 
paru  s'arrêter,  malgré  les  indécisions  de  ses  idées,  en  marquant  les 
changements,  les  variantes  qu'il  nous  a  été  possible  de  saisir. 


DE    LA    principale'  CAUSE    DE  LA  DECADENCE  DE  L  ESPAGNE. 

On  '  a  donné  plusieurs  causes  de  la  décadence  de  l'Kspagne.  Il  y  en 
a  une  '  à  laquelle  je  ne  sache  pas  que  jusque  icy  personne  ail  fait  atten- 
tion, (jui  est  pourtant  '  la  plus  considérable.  Je  vais  en  parler  '  icy. 

(juand  les  Espagnols  eurent  conquis  le  Nouveau  Monde,  ils  prirent 
l'Mit  l'or  et  l'argonl  ((u'ils  y  trouvèrent. 

La  (|uantilé  n'en  ctoit  pas  si  grande  que  l'on  pourroit  se  l'imaginer 
par  deux  raisons  :  la  première  que  les  Indiens  qui  ne  faisoienl  servir 
l'or  et  l'argent  qu'à  la  magniticencc  des  temples  des  dieux  et  des  palais 
des  rois  ne  les  cherchoienl  point  avec  la  même  avarice  que  nous;  la 

'•onde  qu'ils  n'avoienl  point  le  secret  do  tirer  de  l'or  de  toutes  les 
mines,  mais  seulement  de  celles  dont  le  métal  se  sépare  par  le  feu,  ne 
cnnniiissanl  point  la  manière  d'employer  le  mercure",  ny  peut  estre 
le  mercure  même. 

Cependant  comme  l'argent  ostoit  très  rare  en  Kurope  par  deux 
raisons,  la  première  parce  que  les  ravages  des  uations  du  nord  \  le 
pillage  et  l'incendie  des  villes  avoienl  consumé  ou  fait  perdre  presque 
'"lit   l'or  des  Humains,   la  seconde  parce  que*  ces  peuples  barbares 

ayant  point  de  manufactures  tout  l'argent  s'en  estoil  sans  recours 
iiilc  en  troc  des  marchandises  d'Asie,  il  arrivaquc  l'Kspagne  maltresse* 

1.  Biffé:  véritable. 

2.  A  la  marge  d'une  écrilure  élranfière  :  Bon  pour  le  i"[hapitre',  dans  le  npport 
au  commerce  ;aulograph<-  :]  livre  second,  et  c'est  le  brouillon  du  petit  manuscrit 
que  je  lis  d'abord,  et  une  vaintene  d'années  avant  VEupril  ilrs  toit,  et  que  je 
conserve  sans  en  vouloir  faire  d'usage,  veii  que  le  premier  manuscrit  'ut  suivi 
d'un  second  [fii/fé  :  qui]  intitulé  la  Monarchie  unirrrsele  que  je  lU  imprimer  avec 

-  Homaina,  mais  que  des  raisons  me  firent  supprimer. 
;,  lii/fc.  Voicy  la  grande  et  la  vrnyc. 
i.  Uiffé  :  Me  paroil. 
.".  Iti/fé  :  L'expiii|iier. 

'>.  A  la  marge,  non  autographe  :  Ils  avoient  pas  de  bois  et  mettoient  leurs   four- 
!ix  sur  les  monIai;nes,  afin  que  le  vent  entretint  le   feu.  [Autographe]:  Je  crois 
|ui!  cellt  note  est  de  Tinca  (jareillasso. 
T.  Biffé  :  Dans. 
S.  Iliffé  :  Lorsque. 
V.  Hiffé:  Les  Kspagnols  maîtres. 
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d"un  pais  abondant  en  or  et  en  argent  se  trouva  pendant  un  temps 
très  court  à  la  vérité  la  nation  de  l'Europe  la  plus  puissante  '. 

Cela  fit  que  Philippe  second  qui  se  voyoit  maître  d'une  immense 
quantité  d'or  et  d'argent  fit  de  très  grandes  entreprises;  mais  par  la 
raison  que  nous  allons  dire  tout  à  l'heure,  ses  richesses  le  trompèrent 
tellement  qu'il  fut  obligé  de  faire  la  célèbre  banqueroute  que  tout  le 
monde  sçait,  et  il  n'y  a  guère  jamais  eu  de  prince  qui  ait  plus  souffert 
que  lui,  de  la  misère,  des  murmures,  de  l'insolence  '  et  de  la  désertion 
de  ses  troupes,  toujours  mal  payées. 

Chaque  nation  qui  comcrce  en  *  [f°  2]  Europe  a  ses  marchandises  ou 
denrées  particulières^  qu'elle  échange  contre  les  marchandises  ou 
denrées  des  autres  pais*. 

Il  y  a  deux  sortes  de  marchandises  :  les  unes  ont  un  usage  naturel 
et  se  consument  par  cet  usage,  comme  le  bled,  le  vin',  les  étoffes;  les 
autres  ont  un  usage  de  fiction  comme  l'or  et  l'argent.  (Biffé  :)  Ce  sont 
des  marchandises  qui  sont  les  signes*  des  autres  marchandises. 

De  toutes  les  marchandises  qu'un  Estât  peut  avoir  celle  de  signe 
sont  celles  qui  l'enrichissent  le  moins,  car  ces  signes  estans  très  durables 
et  se  consumant  et  détruisant  peu,  comme  il  convient  à  leur'  nature 
de  signes,  il  arrive  que  plus  ces  sortes  de  richesses  augmentent  plus 
elles  perdent  de  leur  prix  parce  qu'elles  représentent  moins  de 
choses'. 

Les  Espagnols  ayant  conquis  le  Mexique  et  le  Pérou  abandonnèrenl 
les  marchandises  réelles  pour  celles  de  fiction'  et  la  vue  du  profit  du 
moment'"  [f°  2  v°]  présent  les  rendit  grossièrement  les  dupes. 

Un  an  après  la  conquette,  l'or  et  l'argent  se  trouvèrent  en  Europe  en 
une  double  quantité,  ce  qui  parut  en  ce  que  le  prix  de  tout  ce  qui 
s'acheta  fut  environ  du  double. 

Les  Espagnols  fouillèrent  les  mines,  creusèrent  les  montagnes,  inven- 
tèrent des  machines  pour  tirer  les  eaux,  briser  le  mineray  et  le  séparer 
partout  (?),  et  comme  ils  se  souvint  {sic,  pour  souvinrent)  de  la  vie  des 
Indiens,  ils  les  firent  travailler  sans  ménagement.  L'argent  doubla  " 
bientôt  encore  en  Europe.  Ainsi  le  profit  demeura  encore  de  moitié  pour 

1.  Biffé:  Se  trouvèrent  les  peuples  de  l'Europe  les  plus  puissants  et  les  plus 
formidables. 

2.  Biffé  :  Des  révoltes. 

3.  Biffé  :  Le  mol  Denrée  est  seul  employé  dans  la  première  rédaction  ici  et  plus 
bas. 

4.  Biffé  :  Plus  une  nation  a  de  marchandises  utiles  à  une  autre  nation,  plus  cette 
première  nation  est  riche  [mots  ra;/és  illisibles]  relativement  aux  autres. 

b.  Bi/fé  :  Le  bols. 

6.  Biffé:  Qui  représentent  les  antres. 

7.  Biffé:  Et  détruisent  peu,  ce  qui  est  nécessaire  à  leur. 

8.  Biffé  :  De  leur  prix,  car  à  mesure  que  les  signes  deviennent  plus  commuas 
ils  représentent  moins  de  choses. 

9.  Biffé  :  Abandonnèrent  les  sources  de  leurs  richesses  pour  en  aller  chercher 
d'autres. 

iO.  Moment  répété  par  erreur. 
U.  Biffé  :  L'argent  par  là. 
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l'Espagne,  qui  ne  recevoil  des  Indes  chaque  année  que  la  même  quan- 
til<^'  d'un  mélail  qui  estoit  devenu  de  moitié  moins  prélieux. 

Dans  le  double  du  temps,  l'argent  doubla  encore  et  le  profit  diminua 
encore  de  muitié. 

U  diminua  même  de  plus  de  moitié.  Voicy  comment. 

Pour  tirer  l'or  des  mines,  poiir  [f*  3,  r*]  lui  donner  la  pnpparation 
requfse  pour  le  transporter  en  Europe,  il  falloit  une  dépense  quel- 
conque. Je  suppose  qu'elle  fut  comme  1  est  à  64'.  Quand  l'argent  fut 
loublé  une  fois  et  par  conséquent  la  moitié  moins  prélieux,  la  dépense 
(ut  comme  2  à  64  ou  1  à  32'.  Ainsi  les  (lottes  qui  portèrent  en  Espagne 
la  même  quantité  d'or  pour  une  chose  qui  réellement  valoil  la  moitié 
moins  et  coûloit  la  moitié  plus. 

Si  l'on  suit  la  chose  de  doublement  en  doublement,  on  trouvera  aisé- 
ment la  progression  de  la  misère  de  l'Espagne. 

Il  y  a  environ  deux  cens  ans  que  l'on  travaille  les  mines  des  Indes. 
Je  suppose  que  la  quantité  d'or  et  d'argent  qui  est  à  présent  dans  le 
monde  qui  commerce  soit  à  celle  qui  estoit  avant  la  découverte  comme 
32  à  1,  c'est-à-dire  qu'il  ait  doublé  cinq  fois'.  Dans  deux  cens  ans 
encore  cette  même  quantité  sera  comme  64  à  1,  c'est-à-dire  qu'elle 
doublera.  A  présent  [f°  3,  v°]  cinquante  quintaux  de  mineray,  pour  l'or, 
donnent  quatre,  cinq  à  six  onces  d'or,  et  quand  il  n'y  en  a  que  deux  ', 
le  mineur  ne  retire  que  les  frais.  Dans  deux  cens  ans,  lorsqu'il  n'y  en 
aura  que  <]uatre,  le  mineur  ne  retirera  aussi  que  les  frais.  Il  y  aura  donc 
peu  ou  point  de  profit  à  tirer  sur  l'or. 

Mesmc  raisonnement  sur  l'argent,  eccepté  que  le  travail  des  mines 
<r(irgenl'  est  un  peu  plus  avantageux  que*  celui  des  mines  d'or. 

Il  faudra  donc  que  le  travail  des  mines  des  Indes  tombe  comme  celui 
des  mines  d'figypte,  de  r,\ttique',  des  Pyrénées,  d'.\llemagne. 

Que  si  l'on  découvre  quelques  mines  si  abondantes  qu'elles  donnent 
plus  de  profit',  plus  elles  seront  abondantes  plus  tostle  profit  finira,  et 
si  elles  esloient  abondantes  à  un  cerlein  point,  il  faudroit  que  l'or  et 
l'argent  perdissent  leur  qualité  de  signe. 

Les  Portugais  ont  trouvé  dans  le  [f°  4,  r"]  Brésil  des  mines  d'or  si 
riches' qu'il  faut  nécessairement  (jue  le  profit  des  Espagnols  diminue 
bienlost  considérablemcni  et  le  leur  aussi. 

Les  Espagnols'"  ont  donc  les  plus  mauvaises  denrées  de  l'univers, 
lor  et  l'argent,  parce  qu'ils  se  consomment  peu  par  l'usage;  leur  dureté. 


i.  Hifff:  1  h  100. 

3.  Bi/fé  :  2  à  tOO  ou  <  &  50. 

:i.  Sole  à  la  marge  :  Nota  qu'il  doubla  deux  fois  depuis  1560  jusqu'à  1813. 

\.  Soif  à  la  marge:  Fraisier,  p.  98. 

5.  Biff<f  :  Des  mines  sur  l'argent. 

6.  Biffé  :  Que  sur  l'or. 

1.  Ajouté  el  biffé  :  De  Macédoine. 

8.  Biffé  :  Toujours  du  proOL 

0.  Biffé  :  Si  abondantes. 

10.  Tout  ce  paragraphe  est  barré  verticalement. 

Rtrui  o'auT.  urrii.  di  lk  Piuiiea  (t7<  Ano.).  —  XVII.  19 
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leur  peu  d'ulililé  pour  les  arls,  l'avarice  de  ceux  qui  les  gardent  fait 
(jii'ils  ne  i)érissent  presque  point. 

Ce  qui'  a  achevé  d'avilir  l'or  et  l'argent  dans  leur  qualité  de  si^ne 
furent  les  comp.ignies  et  les  banques  que  les  Anglois  et  les  Holland<>i8 
élablirenl  ^j  car  par  de  nouvelles  fictions  ils  multiplièrent  tellement  li- 
signes  des  denrées  que  l'or  et  l'argent  ne  firent  plus  cet  office  qu'eu 
partie  et  en  devinrent  beaucoup  moins  prétieux. 

Ainsi-'  le  crédit  leur  tint  lieu  de  mines  et  diminua  encore  le  profit 
que  les  Espagnols  tiroient  des  leurs. 

11  est  vrai  que  par  le  commerce  que  les  HoUandois'  firent  dans  les 
Indes  orientales,  ils  donnèrent  quelque  prix  à  la  marchandise  de- 
Espagnols,  cnr  comme  [f"  A,  v"]  ils  portèrent  de  l'argent  pour  Iroquci 
contre  les  marchandises  de  l'Orient,  ils  soulagèrent  en  Europe  les 
Espagnols  d'une  partie  de  leur  denrée  qui  y  abondoit  trop. 

Et  ce  commerce  qui  ne  semble  regarder  qu'indirectement  l'Espagne, 
ce  commerce  qu'elle  a  vu  toujours  avec  jalousie',  lui  est  plus  avanta- 
geux^ qu'à  aucune  autre  nation,  puisqu'il  se  fait  uniquement  avec  sa 
marchandise'. 

Sur  le  pied  que  les  choses  sont  à  présent,  les  galions  ou  la  Hotte 
d'Espagne  rapportera  des  Indes  environ  trente-cinq  millions  d'ccus*  en 
or  ou  en  argent',  et  comme  les  galions  de  la  flotte  ne  partent  que  deux 
fois  eu  quatre  ans,  il  arrive  par  les  deux  voyes  chatjue  année  en  Europe 
au  moins  cinquante-deux  millions  et  demi. 

Ce  (|ui  arrive  par  le  Portugal,  par  les  interlopes,  parles  retours  en 
or  qui  reviennent  des  Indes  en  Iroc  de  l'argent  qu'on  y  porte,  par  la 
poudre  d'or  de  Guinée,  monte  à  beaucoup  plus  d'une  autre  fois  autant 
[f.  5,  r°],  c'est-à-dire  qu'il  y  arrive  bien  cent  vingt'"  millions  tous  les 
ans  en  or  ou  en  argent  tous  les  ans  en  Europe,  et  quand  il  en  sortiroit 
un  quart  pour  les  Indes,  ce  qui  n'est  pas  à  beaucoup  près,  il  y  auruit 
toujours  chaque  année  un  surcroit  d'environ  quatre  vingt  millions"  en 
Europe. 

Les  Espagnols'^  ont  donc  la  plus  mauvaise  denrée  de  l'univers  parce 
qu'elle  se  consomme  peu  par  l'usage,  sa  dureté,  son  peu  d'utilité  pour 
les  arts,  l'avarice  de  ceux  qui  la  gardent  fait  qu'elle  ne  périt  presque 
point. 

1.  Iliff'é  :  Mais  ce  qui. 

2.  En  surcharge  :  Ont  établies. 

3.  Ce  paragraphe  n'est  pas  autographe. 

4.  Bi/fé  :  Les  HoUandois  après  les  Portugois. 

5.  Bi//é  :  Ce  commerce  dont  elle  ne  sent  pas. 

6.  lii/fé:  Ce  commerce  l'empêche  de  périr. 
".  Biffe:  :  Sa  denrée. 

8.  Ci//'e  :  D'écus  à  27  1.  le  marc. 

9.  Bi/fé  :  Ce  qui  sur  la  pièce  que  notre  marc  est  à  présent  en  France  fait. 

10.  Biffé:  Cinquante. 

11.  Bi/fé:  Cent. 

12.  Ce  paragraphe  est  écrit  dans  la  marge  en  face  de  l'endroit  où  il  doit  être 
intercalé. 
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Un  peut  juger  par  tout  ce  qui  vient  désire  dit  de  la  sagesse  des  ordon- 
nances du  Conseil  d'K'spagne  qui  défeml  d'employer  l'or  et  l'argent  en 
dorures  et  autres  siiperfluités,  décret  aussi  peu  sensé  que  feroient  les 
aslals  d'Uollande  s'ils  défendoicnl  lu  consommation  de  la  canelle. 

Il  n'y  a  '  point  d'eslat  plus  favorisé  du  ciel  que  la  France.  Ses  princi- 
pales denrées  se  cons<imment  et  renaissent  A  peu  prés  tous  les  ans; 
toujours  une  nouvelle  abondance  pour  de  nouveaux  besoins  :  eu  qu'on 
ne  peut  pas  dire  de  l'or  et  de  l'argent  d'Espagne,  du  plomb  et  de  l'élaia 
d'Angleterre  et  d'Allemagne,  du  cuivre  et,du  laiton  du  Nord. 

.l'ay  oui  plusieurs  fois  déplorer  l'aveuglement  du  Conseil  de  Kran- 
i,uis  1"  qui  rebuta  [f"  5,  v°]  Columb  qui  s'adressa  d'abord  à  la  France 
pour  la  rendre  maîtresse  de  tous  les  trésors  des  Indes.  En  vérité  on  fait 
quelquefois  par  sottise  «les  choses  bien  sages.  Il  nous  seroil  arrivé, 
comme  à  l'Espagne,  de  renoncer  à  de  vraies  denrées  pour  en  prendre 
de  fausses.  Outre  que  le  travail  des  mines  est  un  travail  d'esclave, 
qu'il  consomme  beaucoup  d'hommes,  il  enrichit  peu  et  je  crois  (|u'il 
sentit  très  facile  de  faire  voir  que  la  France  lire  plus  de  profil  de  sa 
petite  Ile  de  la  Martinique,  de  la  portion  de  Saint-Domingue  et  de 
l'établissement  (]u'elie  avoit  avant  la  paix  à  Terre-Neuve  que  l'Espagne 
n'en  lire  du  vaste  continent  <les  Indes,  Voici  ma  preuve.  Pour  le 
commerce  des  Indes,  tes  étrangers  envoyent  chaque  année  pour 
cinquante  millions  de  marchandises',  c'est-à-dire  les  .Anglois  pour  six 
ou  sept  millions,  les  Mambourgeois  pour  quatre,  les  Flamands  pour 
six,  les  Hollandois  pour  dix,  les  Génois  pour  onze  à  douze,  les  François 
pour  treize  à  quatorze... 

Vote  intercalaire  autographe  placée  à  l'endroit  marqué  d'un  *  entre 
le  f.  I   et  le  f,  2. 

I.n  1533,  l'inca  GarciUasso  écrivoil  40  écusd'orvaloient  16,0()()mara- 
védis,  l'écu  d  or  1  i  florins.  Un  écu  d'or  valoit  vingt-huit  et  demi  mara- 
védis,  un  ducat  de  Flandre. 

Les  terres  valoient  vingt  fois  plus  qu'elles  ne  donnoienl  avant  la 
conquête  des  Indes,  comme  il  le  dit  dans  son  histoire,  après  Bodin. 

En  1560,  deux  paires  de  souliers  coûtèrent  à  GarciUasso  uu  réal  et 
demi.  En  1613,  coûtent  cinq  rcaux  et  même  auraient  dil  coûter  davan- 
tage par  les  raisons  iju'il  dit. 

Depuis  15<'>0  jusqu'en  1G13,  l'argent  doubla  deux  fois  en  Europe. 

I.e  même  inca  dit  qu'en  une  seule  Hotte  le  roi  Philippe  second  reçut 
du  Pérou  23  millions  de  péros  ('?)  d'or  et  d'argent. 

6  contes  de  maravédis,  16000. 

Maravédis  en  Espagne  vaut  trois  deniers. 

170  maravédis  font  une  livre  de  France. 

I.  Toute  la  Oo  de  ce  mémoire  est  rayée  de  traits  liorizonlaux  et  verticaux. 

1.  lli/fé  :  De  leurs  pays  aux  prix  qu'elles  t'y  vendent. 
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325  maravédis  font  un  ducat. 

34  maravédis  font  une  noie. 

Les  anciens  maravédis  étoient  d'or  et  d'argeat.  Ils  viiloienl  la  troi- 
sième partie  d'une  réale  de  même  poids  d'à  présent.  .Ainsi  chacun  valoit 
12  maravédis  de  maintenant. 

Du  temps  d'Alphonse  XI,  il  en  valoit  dix-sept  de  ceux  d'à  présent, 
Au  temps  de  Henri  II  et  Jean  I"  il  en  valoit  dix;  au  temps  de  Henri  III, 
il  en  valoit  trois,  au  temps  Jean  deux  et  demi. 

Un  millier  d'or  trois  millions  de  livres. 

Au  temps  de  Bodin,  la  proportion  de  l'or  à  l'argent  était  de  12à  I. 


Second  Mémoire  [("  6,  r°]. 

Je  croy  avoir  montré  '  dans  un  premier  mémoire  que  le  traffic  fondé 
sur  le  travail  des  mines  d'or  et  d'argent  estoit  le  plus  mauvais  de  tous, 
parce  qu'il  se  détruisoit  lui-même. 

Je  vay  à  présent  faire  voir  que  quoique  les  mines  dont  les  Espagnols 
furent  les  maîtres  tors  de  la  découverte  du  nouveau  monde  fussent 
beaucoup  plus  riches  qu'aucunes  de  celles  qui  avoient  été  connues 
jusques  alors,  cependant  aucun  estât  n'avoil  encore  entrepris  ce  travail 
avec  moins  d'avantage  que  laCastille^. 

Il  est  certein  que  les  Égyptiens,  les  Athéniens  et  les  Macédoniens' 
se  sont  servis  utilement  de  leurs  mines  pour  accroître  leur  puissance. 
En  voici  la  raison.  Ces  mines  esloient  au  centre  de  leurs  estats;  c'estoit 
la  marchandise  du  pais  qui  [f°  6  v°]  avec  les  marchandises  qui  lui  estoient 
communes  avec  les  étrangers  avoit  encore  celles  de  l'or  et  de  l'argent 
dont  ils  esloient  privés. 

11  se  faisoit  aussi  un  commerce  intérieur  dans  l'Egypte,  l'Attiqueet 
la  Macédoine.  Celui  qui  travailloit  aux  mines  reeevoit  pour  son  argent 
des  marchandises  du  pais  et  les  autres  citoyens  recevoient  de  l'argent 
pour  leurs  marchandises. 

Et  l'argent  se  trouvant  plus  abondant  dans  ces  estats  que  dans  les 
estats  voisins,  les  denrées  du  pais  qui  esloient  plus  chères,  le  travail  et 
l'industrie  mieux  payée,  plus  ouvragée,  les  voisins  plus  excités  à  y 
venir  habiter,  plus  de  facilités  pour  satisfaire  les  besoins  de  Testât  et 
ceux  des  particuliers. 

1.  Bi/fé  :  Nous  avons  fait  voir.  —  Tout  le  paragraphe  est  bâlonné  en  travers,  et 
la  première  rédaction  raturée. 

2.  Le  premier  jet  de  ce  paragraphe  est  plusieurs  fois  raturé  et  on  lit  en  marge 
cette  rédaction  qui  a  été  barrée  de  deux  lignes  transversales  :  [Faire  \oir]  que 
l'Espagne  travaille  les  mines  du  Mexique  et  du  Pérou  sans  aucun  avantage  pour 
elle  et  que  quoyque  ces  mines  fussent  plus  riches  lors  de  la  découverte  qu'aucune 
de  celles  qui  avoient  été  connues  jusqu'alors  cependant  aucun  peuple  ne  Ht  jamais 
ce  travail  avec  moins  d'avantage  que  la  Castille. 

3.  Bi/fé  :  El  les  Carthaginois.  —  A  la  marge  :  Commencer  par  les  Espagnols  et 
par  établir  les  deux  raisons,  l'éloignement  et  la  vaste  étendue.  J'ay  ouï  quelquefois 
firclirer... 
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Les  Carthaginois  travaillëreat  aussi  les  mines  d'Espagne':  mais 
quoyque  ces  mines  fussent  éloignées  de  Carthnge',  elles  esloient 
cependant  dans  la  sphère  de  sa  puissance.  Ohligés  d'avoir  [f°  7,  r°]  une 
guerre  continuelle  eu  Espagne,  ils  se  servoicnt  île  l'or  des  Ihëres  pour 
soumettre  les  Ibères,  outre  qu'estant  presque  les  seuls  commen;nn$  de 
l'occident,  ils  traliquoient  sur  celte  denrée  comme  sur  loules  les  autres. 

Je  dis  que  les  Espagnols  ne  sont  pas  dans  [une]  situation  '  si  favorable 
par  deux  raisons  :  lune  parce  que  les  païs  où  leurs  mines  sont'  [sont] 
trop  vastes;  l'autre  parce  qu'elles  sont  trop  éloignées  du  centre  de  leur 
puissance. 

Cela  estant,  il  faut  regarder  celte  partie  de  la  monarchie  d'Espagne 
comme  une  seconde  puissance  sous  un  même  maître.  Il  y  a  plus  : 
c'est  que  les  Indes  sont  le  principal  et  que  l'Espagne  n'est  que  l'acces- 
soire. C'est  en  vain  que  la  politi({ue  tante  de'  ramener  le  principal  à 
l'accessoire  :  les  Indes  attirent  toujours  l'Espagne  à  elle  [s]. 

Le  Iraflio  des  mines  des  Indes  est  tout  [D*  7,  V]  en  faveur  des  Iodes, 
qui  pour  leur  marchandise  reçoivent  autant  de  marchandises  de 
l'Europe. 

De  cinquante  millions  de  denrées  qui  vont  toutes  les  années  aux 
Indes  l'Espagne  n'en  fournit  que  deux  millions  et  demi.  Les  Indes  font 
dans  cette  seule  partie  un  commerce  de  cinquante  millions,  l'Espagne 
de  deux  millions  et  demi. 

Quelque  réelle  que  soit  la  puissance  des  Indes,  elle  est  imaginaire' 
pour  l'Espagne.  C'est  un  grand  dépôt  inutile  dans  ses  mains,  plus 
utile  dans  celles  d'une  puissance  commerçante  qui  pourroil  également 
rendre  et  recevoir. 

Mais  une  puissance  telle  en  Europe  ne  retireroit  jamais  des  Indes 
qu'un  débouché  pour  [f»  8  r«]  ses  marchandises,  et  le  profit  que  feroienl 
les  Indes,  vu  le  grand  éloignement,  seroit  uni(|uement  pour  les  Indes  et 
non  pour  cette  puissance. 

Et  quelque  grand  que  fut  l'avantage  de  ce  commerce  pour  les  Indes 
il  ne  le  seroit  pas  trop  pour  soutenir  ce  grand  corps  toujours  exposé  à 
l'ambition  de  l'univers. 


Mémoire  troisième  [(*  9,  r"]. 

Du  droit  ^  que  le  roy  d'Espagne  tire  du  cinquième  sur  l'argent  et  du 
vingtième  sur  l'or. 

1.  Iii/fe  :  Quant  sux  Carthaginois  qui  fouillèrent. 

2.  Bi/fé  :  Du  centre  de  leur  domination. 

3.  Hi/fé  :  Dans  un  cati. 

4.  Hiffé  :  l.'une  i|uc  les  Indes  sont. 

5.  Hiffé  :  Veul  ramener. 

6.  Hijfé  :  Quelque  réelle  que  soit  la  puissance  des  Indes.  '■!'•'    r'f>t  pas   trop 
grande  pour  soutenir. 

7.  Biffé  :  Revenu. 
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Le  profit'  que  l'Espagne  retire  des  Indes  est  un  droit  d'un  cinquième 
sur  l'argent  et  d'un  vingtième  sur  l'or  qui  peut  bien  aller  à  neuf  ou  dix 
millions  par  an. 

Voilà  d'abord  un  assez  beau  coup  d'œil  :  neuf  ou  dix  millions  qui 
entrent  de  la  première  main  dans  l'épargne^  du  souverain. 

Je  dis  que  l'avantage  que  relire  l'Espagne  de  cette  douane  sur  les 
marchandises  des  Indes  n'est  pas  comparable  '  à  celui  qu'elle  relireroit 
d'une  petite  province  dans  les  déserts  de  la  Gastille,  qui  lui  donneroilun 
tribut  de  la  motié  de  cette  valeur. 

Je  ne  saurois  assez  répéter  qu'on  a  toujours  une  idée  très  fausse  du 
pouvoir  de  l'or  et  de  l'argent,  à  qui  on  attribue  malgré  qu'on  en  ait  une 
vertu  réelle,  manière  de  penser  venant  principalement  de  ce  qu'on  voit 
que  les  états*...  ont  beaucoup,  [f"  9  v°]  mais  la  raison  en  est  que  leur 
bonne  police,  la  bonté  et  la  culture  de  leurs  terres,  la  solidité  de  leur 
commerce  les  y  attirent  nécessairement,  et  l'on  fait  de  ces  métaux  une 
cause  de  la  puissance  de  ces  estats,  quoiqu'ils  n'en  soient  que 
le  signe. 

D'ailleurs  la  plus  part  des  estats  d'Europe  estant  obérés'  de  dettes 
et  accablés  de  charges  d'une  certeine  valeur  prennent  (?)  l'or  et  l'argent 
d'instruments  les  plus  propres  à  leurs  engagements  qui  plus  que  jamais 
sont  devenus  un  soutien  nécessaire  de  leur  puissance.  Mais  on  n'a  qu'à 
faire  attention"  à  ce  qui  s'est  de  longtemps  passé  dans  le  monde  :  on 
verra,  que  la  plupart  des  estats  qui  ont  été  subjugués  et  détruits  ne 
manq noient  ny  d'or  ny  d'argent  et  que  les  plus  foibles  étoient  ceux 
où  il  y  avoit  une  plus  grande  quantité  de  ces  métaux  '. 

Un  liibut  pareil,  tiré  de  cette  province  imaginaire  seroit  l'efTet  de 
l'industrie,  de  la  richesse  et  du  nombre  de  ses  habitants  [Bi/fé  :  qui 
seroient  en  état  de  lui  donner  et  des  ressources  dans  la  guerre  et  de 
l'aisance  dans  la  paix].  [F"  10,  r"].  Une  pareille  province  animeroit  les 
autres  et'  toutes  les  provinces  ensemble  seroient  plus  en  estai  de  sou- 
tenir les  charges  respectives.  Le  prince*  en  relireroit  toutes  les  choses 
nécessaires  pour  la  guerre;  des  soldats  pour  la  faire,  des  denrées  utiles, 
des  moyens  pour  l'exéculion  de  ses  desseins,  des  secours  extraordinaires 

1.  Biffé  :  Le  grand  profit.  Le  seul  avantage. 

2.  Biffé  :  De  celui  qui  a  le. 

3.  Biffé  :  A  la  inollé  de  celle  de  pareille  somme. 

4.  Tout  ce  paragraphe  est  écrit  en  interligne  au-dessus  d'une  première  rédaction 
si  fort  effacée  qu'il  n'est  possible  de  la  lire  que  par  endroits;  de  plus  la  reliure  a 
fait  disparaître  la  plus  grande  partie  de  la  dernière  ligne. 

5.  Biffé:  Tous  Obérés  de  dettes,  s'ils  veulent  remplir  leurs  engagements  tous  en 
Taleur  numéraire,  il  faut  bien  qu'il  leur  reste  de  l'or  et  de  l'argent. 

6.  Biffé  :  Mais  on  n'a  qu'à  voir  les  histoires  on  verra  que  la  plupart  des  Estais 
qui  ont  été  subjugués  et  détruits  ne  manquoienl  ni  d'or  ni  d'argent  et  que  les 
Estats  les  plus  foibles  étoient  ceux  qui  manquoient  le  moins  de  ces  métaux. 

7.  Un  renvoi  marginal  s'applique  à  un  passage  intercalaire  qui  ne  se  retrouve 
pas. 

8.  Biffé:  El  porleroit  la  circulation,  l'aisance,  les  richesses  chez  les  provinces 
voisines  et  les  mettroit  plus  en  estai  de  soutenir  les  charges  qu'on  leur  impose. 

9.  Paragraphe  écrit  en  marge  el  barré  de  traits  verticaux. 
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pour  les  besoins.  Il  y  Irouveroil  des  négociants  entreprenants,  des 
ouvriers  industrieux,  des  villes  puissantes,  un  peuple  fldële. 

Il  ne  faut  pas  que  les  richesses  du  prince  lui  reviennent  immédiate- 
ment comme  celles  dont  nous  parlons.  11  faut  que  les  tributs  soient 
l'eiTel  de  la  richesse  de  son  estât,  que  ses  sujets  partagent  leur  aisance 
avec  lui,  qu'il  partage  la  sienne  avec  eux'. 

Lo  roy  d'Espagne  qui  relire 'dix  millions  des  Indes  n'est  à  proprement 
parierqu'un  particulier  très  riche  dans  Testai.  Cette  richesse  '  n'a  qu'une 
partie  de  la  relation  qu'elle  doit  avoir  avec  celle  des  particuliers.  Mais 
s'il  les  retiroil  de  l'Espagne  mcme,  celte  levée  ne  seroit  qu'une  suite  de 
la  richesse  de  tout  lestât. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  des  eaux;  il  faut  que  la  source  en  soit 
bonne,  qu'elle  puisse  grossir  et  que  dans  son  cours  elle  porte  partout 
l'abondance. 

Je  ne  sçaurois  *  assez  répéter  qu'on  a  toujours  une  idée  fausse  de  l'or 
et  de  l'argent,  à  qui  l'on  attribue  toujours  malgré  que  l'on  en  ait  [une 
vertu  réelle]  '. 

[F.  10,  v'j.  Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  sur  l'Espagne.  Jaurois  encore 
bien  des  rédections  à  faire  sur  l'Angleterre,  la  Hollande,  l'Italie,  l'.Mle- 
magne  et  le  Nord'.  Mais  comme  ces  choses  regardent  principalement  les 
li'immes  d'eslat,  qui  ont  là-dessus  des  lumières  que  les  particuliers 
s(;auroient  avoir,  je  crois  devoir  prendre  des  sujets  qui  soient  un  peu 
jjjus  à  ma  portée". 

Le  second  manuscrit  est  une  rédaction  nouvelle  du  môme  opus- 
cule, fort  dilTércnto  de  la  première  et  autographe  seulement  en 
partie.  Toujours  indécis  de  la  forme  définitive  à  donner  à  ses 
idées,  Montes(|uieu  la  cherche  avec  persistance  et  ne  craint  de 
modifier  ni  l'ordre  ni  l'expression  de  ses  vues.  Cette  rédaction 
est  écrite,  pour  la  plus  large  partie,  par  un  copiste;  mais  l'auteur 
a  refait  dos  paragraplies  entiers,  et  les  a  remplacés  par  des 
passages  de  son  écriture,  qui  se  superposent  sur  le  précédent  état. 
L'ensemble  se  compose  de  onze  feuillets.  Nous  avons  suivi  ici  la 
forme  ijui  nous  a  paru  la  dernière,  celle  que  Montesquieu  .semble 
avoir  momentanément  choisie,  en  donnant  en  notes  les  passages 


t.  Bi/fé:  Il  faut  qu'elles  «oient  l'elTet  de  la  richesse  deuft  sujets  et  qu'il  partage 
«on  aisance  aver  eux. 

'    Hi/fi'  :  Dans  un  cas  pareil  le  roi  qui  relire. 
Hi/f,'  :  N'a  presque  nucune  relation  ii  la  richesse  de  l'Espagne;  au  Heu  que  s'il 
rctiroit  dix  millions  de  l'Espagne  même. 
4.  Ce  paragraphe  est  barr^'  horizontalement. 

Ces  mots  ne  sont  pas  dans  le  manuscrit.  i 

Bi/fi--.  J'aurois  bien  encore  des  choses  k  dire  sur  l'Angleterre,  sur  les  royaumie, 
pays  autrichiens,  sur  le  Portugal,  sur  l'Italie.  Mais  comme  ce»  chose*. 

1.  Bi/fé  :  Je  crois  que  je  ne  dois  pas  [eu  surcharge  m'appliquerj  perdre  le  tempA 
1  irranger  mes  idées  à  des  choses. 
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modifiés,  tels  que  nous  avons  pu  les  lire  et  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  pour  la  première  rédaction.  Mais  il  ne  faudrait  pas  con- 
clure que  ce  second  état,  tout  amélioré  qu'il  soit  et  mieux  fixé 
qu'il  paraisse  être,  dût  être  l'expression  définitive  de  la  pensée  de 
Montesquieu.  On  verra  maintes  fois,  à  la  marge,  ces  mots  tracés 
par  Montesquieu  :  «  Mis  dans  la  Monarchie  universelle.  »  C'est 
qu'en  effet  le  philosophe,  modifiant  encore  une  fois  l'expression  de 
ses  idées,  les  a  élargies  et  transportées  dans  un  autre  opuscule 
de  lui  -.Réflexions  sur  la  monarchie  universelle  en  Europe,  qui, 
imprimé  clandestinement  de  son  vivant  à  fort  peu  d'exemplaires, 
a  été  publié  de  nouveau  en  1891,  par  son  descendant  le  baron 
Charles  de  Montesquieu,  dans  la  plaquette  intitulée  :  Deux  opus- 
cules de  Montesquieu  (Bordeaux  et  Paris,  1891,  in-8).  On  retrou- 
vera là  maints  passages  des  Richesses  de  l'Espagne,  que  l'auteur  \ 
a  déposés  en  attendant  de  les  porter  ailleurs  et  de  leur  doiiiier 
une  place  définitive  Aa^ns  E Esprit  des  lois.  C'est  un  bel  exemple 
de  conscience  littéraire  que  cette  quadruple  transformation  d'une 
pensée  si  difficilement  satisfaite  d'elle-même.  Chaque  fois  que 
nous  l'avons  pu,  nous  en  avons  indiqué  les  étapes  successives, 
et  renvoyé  à  la  récente  édition  de  Ea  Monarchie  universelle. 

Considérations  sur  les  richesses  de  l'Espagne  [f"  1,  t°]. 

Art.  1". 

Les  galions'  et  la  flotte  des  Indes,  apportent  à  Cadix  environ  pour 
trente-cinq  millions  de  piastres  en  or  ou  en  argent,  et  comme  ils  ne  par- 
tent que  deux  fois  tous  les  quatre  ans,  il  arrive  par  ces  deux  voies 
chaque  année  en  Europe,  dix-sept  à  dix-huit  millions  de  piastre?. 

1.  Tout  cet  article  est  autographe.  Il  remplace  une  première  rédaction  non  auto- 
graphe que  voici  :  •  Les  galions  et  la  flotte  dea  Indes  apportent  à  Cadix  environ 
cent  cinq  millions  de  livres,  à  27  livres  le  marc,  et  comme  ils  ne  parlent  que  deux 
fois  tous  les  quatre  ans,  il  arrive  chaque  année  en  Europe  cinquante  deux  millions 
et  demi. 

«  Ce  qui  vient  par  le  Portugal,  par  les  interlopes,  par  les  retours  en  or  qui 
arrivent  des  Indes  en  troc  de  l'argent  qu'on  y  porte  monte  beaucoup  plus  d'une 
autre  fois  autant;  c'est-à-dire  qu'il  y  arrive  tous  les  ans  en  Europe  plus  de  cent 
millions. 

«  11  est  vrai  que  par  le  commerce  que  quelques  nations  et  surtout  les  Hollandois 
font  dans  les  Indes  orientales  une  partie  de  cet  argent  s'en  va  dans  ces  pays-là  en 
troc  des  marchandises  qu'on  en  rapporte. 

«  Il  est  vrai  encore  que  les  ouvriers  font  une  grande  consommation  de  cet  or  et 
de  cet  argent,  mais  avec  tout  cela  il  faut  qu'il  en  reste  plus  de  cinquante  millions 
en  Europe. 

-  Nota  que  l'or  y  augmente  à  proportion  plus  que  l'argent  par  deux  raisons  :  la 
première  qu'on  a  trouvé  dans  le  Brésil  des  mines  de  ce  métal  extrêmement  riches; 
la  seconde  que  les  Indes  orientales  ne  vivent  (?)  point  de  l'or  et  au  contraire  en 
Tendent  (?)  pour  de  l'argent.  • 
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Je  crois  que  ce  qui  entre  en  fraude,  ce  qui  vient  par  les  interlopes  et 
autres  voies  iiuiirecles  va  bien  à  la  moiti<5  de  celte  somme;  qu'il  y 
entre  la  valeur  près  de  dix-huit  à  vingt  millions  de  florins  d'Allemagne 
par  le  Portugal  qu'il  s'en  lire  des  mines  d'Kurope  deux  à  trois  millions 
ce  qui  fait  environ  quarante  '  uiillions  de  piastres. 

Je  crois  bien  que  par  le  commerce  que  les  sujets  du  roi  de  Maroc 
font  à  Tombouctou,  par  celui  que  les  Égyptiens  font  en  Abyssinie,  par 
celui  que  la  plupart  des  nations  d'Kurope  font  sur  les  cotes  d'Afrique, 
on  tire  bien  tous  les  ans  la  valeur  de  quatre  à  cinq  millions  de  piastres 
en  or  ou  en  argent  de  cette  partie  du  monde. 

A  l'égard  des  Indes  orientales,  il  y  a  des  mines  d'or  à  la  Chine,  au 
Japon,  Cocliincbine,  Sumatra  et  Macassar,  et  quoiqu'il  n'y  ait  des 
mines  d'argent  qu'au  Japon,  elles  sont  très  riches  cl  très  abondantes. 

[F.  1,  V"]  Remarquez  encore  qu'il  y  a  une  telle  quantité  d'or  dans  les 
Indes  orientales  que,  quoique  les  nations  d'Europe  y  apportent  conti- 
nuellement de  l'argent  pour  faire  leur  commerce,  n'ayant  que  peu  de 
marchandises  à  leur  envoyer,  et  quoique  les  mines  d'argent  du  Japon 
soient  trùi  abondantes,  cependant  l'or  y  est  comme  un  est  à  dix  ou 
douze,  quoiiju'il  soit  en  Europe  comme  un  est  à  quatonse  et  demi. 

El  il  ne  faut  pas  dire  qu'il  n'y  a  guère  d'or  dans  les  Indes  orientales, 
parce  qu'on  n'en  transporte  point  en  Europe;  car  la  raison  en  est  qu'il 
y  a  plus  de  prolll  de  le  transporter  d'Inde  en  Inde,  des  endroits  où  il  y 
a  des  mines  à  ceux  où  il  n'y  en  a  point. 

Il  y  a  environ  trois  cents  ans  que  nous  connoissions  encore  moins 
de  pais  que  les  Itomains  :  si  nous  connoissions  mieux  qu'eux  de  cer- 
tains pais,  nous  en  connoissions  moins  de  certains  autres,  outre  que 
l'Afrique,  l'Américjue  et  une  très  grande  portion  de  l'Asie  estoit  inconnue 
parce  que  chaque  peuple  de  la  partie  du  monde  d'alors  estoit  séparé 
de  tout  autre  par  sa  férocité,  par  sa  tnisère,  par  sa  crainte;  il  n'y 
avoit  que  des  laboureurs  et  des  gens  de  guerre. 

Les  artsavoicnt  esté  détruits  en  Asie  et  en  Afrique  par  les  conquêtes 
des  Mahomélans;  ils  avoient  esté  détruits  en  Europe'  par  les  Barbares 
(|ui  l'avoient  soumise.  Nous  avons  encore  dans  la  Hongrie  et  la  Pologne 
une  idée  juste  de  l'Europe  d'autrefois. 

En  plusieurs  endroits  de  la  terre  l'usage  de  l'or  et  de  l'argent  estoit 
inconnu.  Dans  d'autres  il  ne  passoit  point  d'une  nation  à  l'autre,  et 
partout  les  mines  csloient  négligées  ou  ignorées,  ou  par  le  défaut  ou 
l'ignorance  des  ouvriers  mal  travaillées. 

[F.  2,  r"]  A  présent  que  l'univers  ne  compose  presque  qu'une  nation, 
que  chaque  peuple  connoit  ce  qu'il  a  de  trop  et  ce  qui  lui  manque  et 
cherche  à  se  donner  les  moyens  de  recevoir,  l'or  et  l'argent  se  tirent 
partout  de  la  terre,  ces  métaux  se  transportent  partout,  chaque  peuple 
se  les  communique,  et  il  n'y  a  pas  une  seule  nation  dont  le  capital  en 

I.  Bi/fé  :  A  quarante-cinq. 

j.  Biffé  :  Par  le  gouverneroenl  des  nobles. 
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or  et  en  argent  ne  grossisse  toutes  les  années,  quoique  plus  prompte- 
mont  et  plus  abondamment  chez  les  unes  que  chez  les  autres". 

La  consommation  que  les  différents  ouvriers  font  de  ces  métaux 
dans  les  diverses  manufactures  ne  peut  aller  extrêmement  loin,  d'autant 
qu'une  grande  partie  de  la  matière  subsiste  après  l'ouvrage,  l'art  la 
rendant  dans  son  premier  estât*. 

Art.  2.  [F.  3,  V]. 

L'Espagne  retire  peu  d'avantage  de  la  grande  quantité  d'or  et 
d'argent  qu'elle  reçoit  toutes  les  années  des  Indes.  Le  profit  étoit 
d'abord  considérable,  mais  il  s'est  détruit  par  lui  même  et  par  le  vice 
intérieur  de  la  chose.  Je  vais  expliquer  ma  pensée'. 

Chaque  nation  qui  commerce  en  Europe  a  ses  marchandises  ou 
denrées  particulières  qu'elle  échange  contre  les  marchandises  ou 
denrées  des  autres  pays. 

11  y  a  deux  sortes  de  marciiandlses  :  les  unes  ont  un  usage  naturel 
et  se  consument  par  cet  usage,  comme  le  blé,  le  vin  et  les  étoffes;  les 
autres  ont  un  usage  de  fiction,  comme  l'or  et  l'argent. 
.  De  toutes  les  marchandises  qu'un  Etat  peut  avoir,  celles  de  fiction 
ou  de  signe  sont  celles  qui  l'enrichissent  le  moins,  car  ces  signes  étant 
très  durables  et  se  consumant  et  détruisant  peu,  comme  il  convient  à 
leur  nature  de  signe,  [F.  4,  r°]  il  arrive  que  plus  ces  sortes  de  richesses 
augmentent,  plus  elles  perdent  de  leurs  prix  parce  qu'elles  repré- 
senlentent  moins  de  choses. 

Les  Espagnols  ayant  conquis  le  Mexique  et  le  Pérou  abandonnèrent 
les  sources  de  richesses  naturelles  pour  des  richesses  de  fiction,  et  la 
vue  du  profit  du  moment  présent  les  rendit  entièrement  dupes. 

Lors  de  la  conquête  du  nouveau  monde  l'argent  étoit  très  rare  en 
Europe,  par  deux  raisons  :  la  première  parce  que  les  ravages  des 
nations  du  Nord,  le  pillage  et  l'incendie  des  villes  avoient  consumé  ou 
fait  perdre  presque  tout  For  des  Romains;  la  seconde  parce  que  ces 
peuples  barbares  n'ayant  point  de  manufactures,  tout  l'argent  s'en 
étoit  allé  sans  retour  en  troc  [Coi'rection  autographe:  des  marchandises 
d'Asie,  et  quoique  dans  la  suite  les  Vénitiens  fissent  un  grand  commerce 
en  Orient;  mais  cela  ne  put  les  faire  revenir,  les  Orientaux  nous  ayant 
toujours  donné  de  leurs  marchandises  sans  avoir  beaucoup  de  besoin 
des  nôtres]. 

i.  Rédaction  autographe  biffée  :  A  présent  la  communication  est  telle  que  l'univers 
ne  compose  presque  qu'une  nation.  Chaque  peuple  se  communique  ses  avantages, 
donne  ses  marchandises  superflues,  reçoit  celles  des  autres,  et  comme  un  peuple 
n'est  riche  qu'à  proportion  qu'il  en  a,  chaque  peuple  ne  peut  recevoir  qu'à  propro- 
tion  qu'il  a  à  donner.  —  L'or  des  Romains  diminuoit  tous  les  jours  en  Europe; 
il  avoit  péri  par  les  guerres. 

2.  Biffé  :  L'art  trouvant  le  moyen  de  la  remettre  dans  son  premier  estât. 

3.  La  plus  grande  partie  de  cet  article  est  marquée  à  la  marge  de  traits  verticaux 
et  Montesquieu  a  écrit  fréquemment  en  face  :  ^fis dans  la  Monarctiie  tmiverselle.  — 
Voir  Deux  opuscules,  p.  29  et  suiv. 
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L'Kspagne,  matlresse  d'une  très  grande  quantité  d'or  et  d'argent, 
étonna  tous  ses  voisins  et  conçut  des  esp»^rances  qu'elle  n'avoit  jamais 
eues;  les  richesses  que  l'on  trouva  dans  le  pays  conquis  n'éloient  pour- 
tant point  proportionnées  [F.  4,  v»]  à  celles  de  ses  mines,  parce  que  les 
Indiens  en  cachèrent  une  partie;  parce  que  ne  Taisant  servir  l'or  et 
l'argent  qu'à  la  magnificence  des  lompies  des  dieux  et  des  palais  des 
rois,  ils  ne  les  cherchoient  pas  avec  la  même  avarice  que  nous;  parce 
qu'ils  n'avoienl  pas  le  secret  de  tirer  ces  métaux  de  toutes  les  mines, 
mais  seulement  de  celles  dans  lesquelles  la  séparation  se  fait  par  le  feu, 
ne  connoissaul  point  la  manière  d'employer  le  mercure,  ni  peut-être  le 
mercure  même. 

Cependant  l'argent  ne  laissa  pas  de  doubler  bienlùl  en  Europe,  ce  qui 
parut  en  ce  que  le  prix  de  tout  ce  qui  s'acheta  fui  environ  du  double. 

Les  Espagnols  fouillèrent  les  mines,  creusèrent  les  montagnes,  inven- 
tèrent des  machines  pour  tirer  les  eaux,  broyer  le  minerai  et  le  séparer, 
cl  comme  ils  se  jouoient  de  la  vie  des  Indiens,  ils  les  firent  travailler 
sans  ménagement.  L'argent  doubla  bientôt  encore  en  Europe,  et  le 
profit  diminuoit  toujours  de  moitié  pour  l'Espagne  qui  ne  recevoitdes 
Indes  chaque  année  que  la  même  quantité  d'un  métal  qui  éloit 
ilpvenu  de  moins  en  moins  précieux. 

F.  5,  r"]  Dans  le  double  du  temps,  l'argent  doubla  encore  et  le 
prollt  diminua  encore  de  moitié. 

Il  diminua  même  de  plus  de  la  moitié,  voici  comment. 

Tour  tirer  l'or  des  mines,  pour  lui  donner  les  préparations  requises, 
pour  le  transporter  en  Europe,  il  falloil  une  dépense  quelconque.  Je 
suppose  qu'elle  fut  comme  1  est  k  04.  Quand  l'argent  fut  doublé  une 
foi»  et  par  conséquent  la  moitié  moins  précieux,  la  dépense  fut  comme 
2  à  r»i  ou  1  î\  32.  Ainsi  les  Hottes  qui  portèrent  en  Espagne  la  même 
quantité  d'or  portèrent  une  cho?e  qui  réellement  valoit  la  moitié  moins 
et  coutoit  la  moitié  plus. 

Si  l'on  suit  la  chose  de  doublement  en  doublement,  on  trouvera  aisé- 
ment la  progression  de  la  misère  de  l'Espagne. 

Il  y  a  environ  deux  cents  ans  que  l'on  travaille  les  mines  des  Indes. 
Je  suppose  que  la  quantité  d'or  et  d'argent  qui  est  à  présent  dans  le 
monde  qui  commerce  soit  h  celle  qui  étoil  avant  la  découverte  comme 
32  à  1  c'est  à  dire  qu'il  [F.  5,  v"'  ait  doublé  cin(|  fois;  dans  deux  cents 
ans  encore  celte  même  quantité  sera  comme  64  à  1,  c'est  à  dire  qu'elle 
doublera  encore.  A  présent  cinquante  quintaux  de  minerai  pour  l'or 
donnent  quatre,  cinq  à  six  onces  d'or,  et  quand  il  n'y  en  a  que  deux  le 
mineur  ne  relire  que  les  frais.  Dans  deux  cents  ans,  lorsqu'il  n'y  en 
aura  que  quatre,  le  mineur  ne  retirera  guère  aussi  que  lus  frais;  il  y 
aura  donc  peu  ou  point  de  profit  h  tirer  sur  l'or. 

Même  raisonnement  sur  l'argent,  excepté  que  le  travail  des  mines 
d'argent  est  un  peu  plus  avantageux  que  celui  des  mines  d'ur. 

Il  faudra  donc  que  le  travail  des  mines  tombe  comme  celui  des  mines 
d'Egypte,  d'Attique,  des  Pyrénées,  d'Allemagne. 


300  REVXE   D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

Que  si  l'on  découvre  quelques  mines  si  abondantes  qu'elles  donnent 
plus  de  profit,  plus  elles  se  trouvent  abondantes  plus  tôt  le  profit  finira. 

Les  Espagnols  ont  donc  fondé  leur  fortune  sur  la  plus  mauvaise 
marchandise  de  l'univers,  parce  qu'elle  se  consomme  peu  par  l'usage; 
son  peu  d'utilité  pour  les  arts,  l'avarice  de  ceux  qui  la  gardent  font 
qu'elle  ne  périt  presque  point. 

Art.  3  [F.  6,  r"]. 

Pendant  que  les  Espagnols  étoient  maîtres  de  l'or  et  de  l'argent  des 
Indes,  les  Anglois  et  les  Hollandois  trouvèrent  sans  y  penser  le  moyen 
d'avilir  ces  métaux  ;  ils  établirent  des  banques  et  des  compagnies  et  par 
de  nouvelles  fictions  ils  multiplièrent  tellement  les  signes  des  nouvelles 
denrées  que  l'or  et  l'argent  ne  firent  plus  cet  office  qu'en  partie. 

Ainsi  le  crédit  public  leur  tint  lieu  de  mines  et  diminua  le  profit 
que  les  Espagnols  tiroient  des  leurs. 

Art.  4". 

Philippe  II  fut  le  premier  des  rois  d'Espagne  qui  fut  trompé  par  la 
fausseté  de  ses  richesses,  et  ce  qu'il  n'auroit  jamais  soupçonné,  ce  fut  la 
misère  qui  le  fit  échouer  presque  partout;  il  fut  obligé  de  faire  la 
célèbre  banqueroute  que  tout  le  monde  sçait  et  il  n'y  a  guère  jamais  eu 
de  prince  qui  ait  plus  souffert  que  lui  des  murmures,  de  l'insolence  et 
de  la  révolte  de  ses  troupes  toujours  mal  payées. 

Art.  5  [F.  6,  v°]. 

Le  commerce  des  Indes  orientales'  qui  se  fait  presque  tout  avec 
l'argent  d'Espagne  l'a  toujours  soulagée  d'unepartie  de  la  marchandise 
qui  abonde  trop  [rédaction  autographe  écrite  en  marge  :]  en  Europe, 
car  son  intérêt  est  que  l'or  et  l'argent  qui  viennent  d'elle  soient  rares 
en  Europe,  afin  qu'ils  y  soient  d'un  plus  grand  prix  et  la  représentation 
de  plus  de  marchandises. 

Ainsi  les  ordonnances  qu'elle  a  faites  pour  défendre  d'employer  l'or 
et  l'argent  en  dorures,  ressemblent  à  celles  que  feroient  les  Etats  de 
Hollande  s'ils  défendoient  la  consommation  de  la  canelle. 

Mauvaise  réflection  parce  que  l'Espagne  ne  défend  sans  doute  les 
dorures  qu'à  cause  de  la  manufacture  qui  est  étrangère-. 

1.  Devant  tout  cet  article,  marqué  verticalement  à  la  marge,  Montesquieu  a  écrit  : 
Mis  dans  la  Monarchie. 

2.  Toute  la  fin  de  cet  article  est  autographe.  Voici  les  passages  auxquels  elle  a 
été  substituée. 

•  Et  ce  commerce  qui  semble  ne  regarder  presque  point  l'Espagne,  ce  commerce 
qu'elle  a  vu  toujours  avec  jalousie,  lui  est  aussi  avantageux  qu'à  aucune  autre 
nation,  puisqu'il  se  fait  uniquement  avec  sa  marchandise. 
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Art.  6. 

Outre  le  vice  intrinsèque  du  trafic  que  l'on  fait  de  l'or  et  de  l'argent 
qu'on  [F.  7,  r"]  relire  des  mines,  il  y  a  encore  des  raisons  particulières 
qui  font  que  l'Espagne  jouit  de  l'Amérique  avec  très  peu  d'avantage 
pour  elle. 

La  vaste  étendue  de  ce  pays  fait  qu'elle  n'en  peut  presque  rien 
retirer,  les  forces  de  ce  grand  corps  étant  entièrement  employées 
h  le  soutenir  et  à  le  défendre  contre  l'ambition  <le  l'univers. 

D'ailleurs'  le  grand  éloignement  le  met  pour  ainsi  dire  hors  de  la 
sphère  de  sa  puissance.  Les  Indes  et  l'Espagne  sont  proprement  deux 
puissances  sous  un  même  mailre,  mais  les  Indes  sont  le  principal  et 
l'Espagne  n'est  que  l'accessoire.  C'est  en  vain  que  la  politique  des 
ministres  veut  ramener  le  principal  à  l'accessoire  :  les  Indes  attirent 
toujours  l'Espagne  à  elles. 

Le  trafic  des  mines  des  Indes  est  tout  en  faveur  des  Indes.  Il  est  très 
favorable  pour  elles,  car  pour  leur  or  et  leur  argent  elles  reçoivent 
même  valeur  de  marchandises  de  l'Europe. 

[Autographe,  à  la  marge  :]  La  navigation  que  les  Espagnols  font 
est  le  seul  avantage;  mais  si  on  va  chercher  en  Danemark  mêmes  mar- 
chandises, c'est  comme  si  on  les  alloit  chercher  en  Canada. 

[F.  7,  v°]  De  cinquante  millions  de  marchandises  qui  vont  toutes  les 
années  aux  Indes  l'Espagne  n'en  fournit  que  deux  et  demi.  Les  Indes 
font  donc  dans  cette  partie  un  commerce  de  cinquante  millions, 
l'Espagne  de  deux  millions  et  demi. 

.\insi  quelque  réelle  que  soit  la  puissance  des  Indes,  elle  est  imagi- 
naire. Pour  l'Espagne,  c'est  un  grand  dépôt  inutile  dans  ses  mains, 
plus  utiles  dans  celles  d'une  puissance  commerçante  qui  pourroil  éga- 
lement rendre  et  recevoir.  Mais  une  puissance  telle  en  Europe  ne  reti- 
reroil  jamais  des  Indes  qu'un  débouché  pour  ses  marchandises.  En 
cela  elle  auroit  son  avantage  particulier,  mais  le  profit  que  feroicnt  les 
Indes  seroit  uniquement  pour  les  Indes  et  jamais  pour  celte  puissance. 

D'ailleurs  une  puissance  telle  dont  les  Indes  seroient  l'accessoire  ne 
sçauroit  jamais  avoir  chez  elle  toutes  les  diflérenles  sortes  de  marchan- 
dises et  de  denrées  qu'il  faut  pour  ces  vastes  pays,  et  [F.  8,  r°]  quand 
son  industrie  le  voudroil,  le  climat  le  refuseroil;  et  quand  elle  seroit  en 
état  de   faire  seule   les  envois,   elle   ne  les  feroit  pas  pour  cela,  car 

•  Car  l'inlérèl  de  l'Espagne  est  que  l'or  et  l'argent  qui  vient  d'elle  ne  soit  pas  en 
trop  grande  quantité  en  Europe,  alln  qu'ils  soient  d'un  plus  grand  prix. 

■  Sur  quoi  on  peut  juger  du  peu  de  sagesse  des  dernit:res  ordonnances  du  Conseil 
d'Espagne,  qui  dérendoienl  d'employer  l'or  et  l'argent  en  dorures  et  autres  super- 
(luilés,  décret  aussi  peu  sensé  que  celui  [correction  autographe  :  pareil  k  celui]  que 
feroient  les  Etats  de  Hollande  s'ils  delTendoient  la  consommation  de  In  canelle.  >> 

1.  Toute  la  fin  de  cet  article,  depuis  ce  paragraphe,  est  marquée  à  la  marge  d'un 
trait  vertical  et  Montesquieu  a  écrit  :  Mis  dam  la  Monarchie  universelle. 
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comment  empêcher  les  envois  des  autres  nations  dans  une  si  vaste 
étendue  de  côtes,  vu  que  le  peu  de  volume  même  de  la  marchandise  du 
pays  favorisera  toujours  les  fraudes. 

A  présent  que  le  commerce  des  Indes  n'est  pas  celui  de  l'Espagne 
mais  de  l'Europe  entière,  il  est  de  l'intérêt  de  toutes  les  nations 
d'empêcher  les  fraudes  et  de  n'en  point  faire;  mais  si  quelque  nation 
entreprenoit  ce  commerce  seule,  toutes  les  autres  employeroient 
d'abord  contre  elle  leur  force  ou  leur  finesse. 


Art.  7. 

Les  principales  nations  qui  ont  travaillé  aux  mines  d'or  et  d'argent 
sont  les  Kgyptiens,  les  Athéniens,  les  Macédoniens  et  les  Carthaginois; 
et  quoique  leurs  mines  fussent  beaucoup  moins  riches  que  celles  des 
Espagnols,  elles  en  tiroient  cependant  de  plus  grands  [F.  8,  v°]  avan- 
tages qu'eux,  parce  qu'ils  n'étoient  pas  dans  les  mêmes  circonstances. 
Ces  mines  éloient  au  milieu  de  leurs  états;  l'or  et  l'argent  qu'ils  en 
tiroient  éloit  une  marchandise  de  leurs  pays  '  ;  et  avec  les  marchandises 
qui  leur  étoient  communes  avec  les  étrangers,  ils  avoient  encore  celles 
de  l'or  et  de  l'argent  qui  leur  étoit  particulière. 

Il  se  faisoit  aussi  un  commerce  intérieur  dans  l'Egypte,  l'Attique  et 
la  Macédoine  :  celui  qui  travailloil  aux  mines  recevoit  pour  son  argent 
des  marchandises  du  pays  et  les  autres  citoyens  recevoient  de  l'argent 
pour  leurs  marchandises. 

Et  l'argent  se  trouvant  plus  abondant  dans  ces  Étals  que  dans  les 
États  voisins,  les  denrées  du  pays  y  éloient  plus  chères,  le  travail  plus 
payé,  l'industrie  plus  encouragée,  les  voisins  plus  excités  à  y  venir 
habiter,  plus  de  facilité  pour  satisfaire  les  besoins  de  l'Étal  et  ceux  des 
particuliers. 

[Aittographe,  à  la  marge  :]  Cette  remarque  mise  dans  la  Monarchie. 
Ainsi  j'ai  vu  en  Hongrie  que  quoique  les  mines  d'or,  d'argent  et  de 
cuivre  ne  donnent  que  les  frais,  néanmoins  elles  sont  très  utiles,  parce 
que  placées  dans  un  pays  abondant  en  blé  et  en  vin,  elles  occupent  dix 
milles  hommes  qui  consomment  une  partie  de  ces  denrées  el  font  vivre 
trois  ou  quatre  contrées.  Le  travail  des  mines  en  Hongrie  fait  valoir  la 
culture  des  terres;  le  travail  des  mines  en  Espagne  la  détruit. 

Les  Carthaginois  travaillèrent  aussi  les  mines  d'Espagne;  mais 
quoique  ces  [F.  9,  r"]  mines  fussent  éloignées  de  Carthage,  elles  étoient 
cependant  dans  la  sphère  de  leur  puissance.  Obligés  d'avoir  une  guerre 
continuelle  en  Espagne,  ils  se  servoient  de  l'or  des  Ibériens  pour 
soumettre  les  Ibériens,  outre  qu'étant  presque  les  seuls  commerçants 
de  l'Occident,  ils  trafiquoient  sur  cette  denrée  comme  sur  toutes  les 
autres. 

1.  Autographe,  à  la  marge  :  Manufacture  comme  en  Hongrie. 
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Art.  8  [F.  10,  r»]. 

[Autographe^  :]  La  principale  source  des  revenus  du  roi  d'Espagne 
est  l'argent  qui  vient  à  Cadix  :  1°  par  le  droit  du  cinquième  sur  l'argent 
et  du  vingtième  sur  l'or;  i"  par  sou  droit  de  six  pour  cent  sur  l'or  et 
l'argent  des  particuliers  qui  entre  par  Cadix;  3°  par  les  différents 
induits  qu'il  lùve  sur  les  navires  qui  partent  d'Espagne,  qui  arrivent 
aux  ludes,  qui  reviennent  à  Cadix;  4"  enfin  par  les  droits  qu'il  lève  à 
Cadix  sur  les  marchandises  étrangères  qui  vont  aux  Indes  ou  celles  des 
Indes  qui  y  reviennent  sur  leur  compte.  Tout  ceci  se  passe  des  étran- 
gers au  roi  d'Espagne  sans  que  les  Espagnols  y  prennent  presque  part 
et  est  indépendant  de  la  bonne  ou  mauvaise  fortune  de  l'Espagne,  de 
façon  que  le  roi  n'est  à  cet  égard  qu'un  particulier  très  riche  dans 
l'État '. 

Je  crois  que  si  quelques  provinces  de  Castillc  par  la  culture  cl  le 
nombre  du  peuple  donnoient  au  roi  d'Espagne  une  somme  à  peu  près 
pareille,  sa  puissance  seroit  intiniment  plus  grande  ;  les  tributs  seroient 
l'elfel  de  la  [F.  10,  v°j  richesse  du  pays  :  ces  provinces  animeroiont 
toutes  les  autres,  elles  seroient  toutes  ensemble  plus  en  état  de  soutenir 
les  charges  respectives. 

i.  La  nouvelle  rédaction  de  cet  article  e^t  substituée  à  une  précédente  que  voici  : 
-  Je  suppose  que  le  roi  d'Iispagne  tire  tous  les  ans  des  Indes  quatre  à  cinq  millions 
de  piastres  par  son  droit  d'un  cin>|uiènie  sur  l'argent  et  d'une  vingtième  sur  l'or, 
par  son  droit  de  six  pour  cent  sur  l'or  et  l'argenl  qui  entrent  par  Cadix,  et  enfin 
par  les  dilTérents  induits  qu'il  met  sur  les  vaisseaux  lorsqu'ils  parlent  d'Kurope, 
qu'ils  arrivent  aux  Indes  el  qu'ils  sont  de  retour  à  Cadix. 

•  Voilà  d'abord  un  assez  beau  coup  d'ieil  :  neuf  ou  dix  millions  qui  entrent  de  l;i 
première  main  dans  l'épargne  du  souverain. 

•  Je  (lis  que  l'avantage  que  l'iCspagnc  relire  de  Cette  douane  sur  la  marchandise 
des  Indc-i  n'est  pas  comparable  à  celui  qu'elle  retireroit  d'une  petite  province  dans 
08  déserts  de  la  Castille  qui  lui  donneroit  un  tribut  de  la  moitié  de  celte  valeur. 

•  Un  tribut  pareil  lire  de  celle  province  imaginaire  seroit  l'effet  de  l'induslrie;  de 
la  richesse  cl  du  nombre  de  ses  liabilanls;  mais  pareille  prosince  animeroit  toutes 
les  autres;  elles  seroient  toutes  ensemble  plus  en  état  de  soutenir  les  charges 
respectives. 

•  Le  prince  en  retireroit  toutes  les  choses  nécessaires  pour  la  guerre,  dei  soldats 
pour  la  faire,  des  denrées  utiles,  des  moyens  pour  re.xécution  de  ses  desseins,  des 
secours  extraordinaires  pour  ses  besoins;  il  y  trouveroit  des  négociants  entrepre- 
nants, des  ouvriers  industrieux,  des  villes  puissantes,  un  peuple  toujours  présent 
à  le  défendre. 

•  Il  ne  faut  pas  <|uc  les  richesses  du  prince  lui  viennent  immédiatement  et  par 
une  voie  accidentelle.  Il  faut  iiu'elles  soient  l'elTet  des  tributs,  et  les  tributs  l'eirel 
de  l'aisance  des  sujets. 

•  Le  roi  d'Espagne  qui  retire  dix  millions  des  Indes  n'est  i  cet  égard  i|u'un  parti- 
culier tris  riche  dans  l'État.  Cette  richesse  n'a  qu'une  partie  de  la  relation  qu'elle 
doit  avoir  avec  celle  des  particuliers;  mais  s'il  les  retiroit  de  l'Espagne  même, 
cette  levée  ne  pourroil  être  qu'un  résultat  cl  une  suite  de  l'opulence  de  tout  l'Ëtat. 

•  Ce  n'est  pas  assez,  d'avoir  des  eaux;  il  faut  que  la  source  en  soit  bonne,  qu'elle 
puisse  grossir  et  que  dans  son  cours  elle  porte  partout  l'abondance.  • 

2.  A  la  marge,  Montcs(|uicu  a  écrit  :  .Mis  daiit  la  Monarchie  universelle.  Il  semble 
qu'il  n'ait  pas  été  tout  d'abord  satisfait  de  ses  deux  rédactions,  car  en  face  de 
chacune  d'elles  il  a  mis  :  •  Il  faudra,  je  crois,  passer  tout  l'article.  • 
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Le  prince  en  relireroit  toutes  les  choses  nécessaires  pour  la  guerre  : 
des  soldats  pour  la  faire,  des  denrées  utiles,  des  moyens  pour  l'exécu- 
tion de  ses  desseins,  des  secours  extraordinaires  pour  ses  besoins,  il  y 
Irouveroit  des  négociants  entreprenants,  des  ouvriers  industrieux,  des 
villes  puissantes,  un  peuple  toujours  présent  pour  le  défendre. 

11  ne  faut  pas  que  les  richesses  du  prince  lui  viennent  immédiate- 
ment et  par  une  voie  accidentelle;  il  faut  qu'elles  soient  l'elTet  des 
tributs  et  les  tributs  l'effet  de  l'aisance  des  sujets. 

C'est  un  furieux  désavantage  à  un  prince  d'être  privé  chez  lui  des 
choses  qui  peuvent  faire  réussir  de  grands  desseins  et  de  ne  les  avoir 
qu'à  force  d'argent  des  étrangers  '. 

Art.  9.  [F.  il,  r"]." 

Je  ne  saurois  assez  répéter  qu'on  a  une  idée  très  fausse  du  pouvoir 
de  l'or  et  de  l'argent,  à  qui  l'on  attribue,  malgré  que  l'on  en  ait,  une 
vertu  réelle;  cette  manière  de  penser  vient  principalement  de  ce  que 
l'on  voit  que  les  Étals  les  plus  puissants  ont  beaucoup  d'or  et  d'argent; 
mais  la  raison  en  est  que  leur  bonne  police,  la  bonté  et  la  culture 
de  leurs  terres  l'y  attire  nécessairement,  et  l'on  fait  de  ces  métaux  une 
cause  de  la  puissance  de  ces  élats,  quoiqu'ils  n'en  soient  que  le  signe. 

D'ailleurs  la  plupart  des  États  d'Europe  étant  obérés  de  dettes  et 
accablés  de  charges  d'une  certaine  valeur  numéraire,  l'or  et  l'argent, 
instruments  les  plus  propres  à  leur  faire  remplir  leurs  engagements, 
[F.  H ,  v"]  sont  devenus  plus  que  jamais  par  accident  le  soutien  néces- 
saire de  leur  puissance. 

Mais  on  n'a  qu'à  faire  attention  à  ce  qui  s'est  de  tout  temps  passé 
dans  le  monde,  on  verra  que  la  plupart  des  États  qui  ont  été  subjugués 
ou  détruits  ne  manquoient  ni  d'or  ni  d'argent  et  que  les  plus  foibles 
éloient  ceux  où  il  y  en  avoit  une  plus  grande  quantité.  [A  la  marge, 
autographe]  :  Réflexion  fausse;  j'ai  mis  la  raison  de  la  différence  dans 
La  Monarchie  universelle  ^. 

Voilà  les  réflexions  que  j'ai  faites  sur  la  nature  du  commerce  de 
l'Espagne.  J'ai  ouï  bien  des  fois  déplorer  l'aveuglement  du  conseil  de 
François  P''  rebutant  Christophe  Colomb  qui  s'adressa  d'abord  à  la 
France  pour  la  rendre  maîtresse  de  tous  les  trésors  des  Indes.  En 
vérité,  on  fait  quelquefois  par  sottise  des  choses  bien  sages,  et  l'état 
actuel  de  l'Espagne  doit  bien  nous  consoler. 

Laissons  une  autre  nation  allerau  loin  renverser  des  montagnes  affreu- 
ses; laissons-lui  ce  travail  d'esclave;  qu'elle  sacrifie  la  vie  et  la  santé 
d'une  grande  partie  de  ses  sujets  et  qu'elle  se  console  par  le  mépris 
qu'elle  en  fait.  Laissons-la  se  détruire  en  Europe  et  s'agrandir  vainement 
ailleurs;  qu'elle  soit  comme  celui  qui  pensa  périr  de  misère  pour  avoir 

1.  Voir  Esprit  des  lois,  1.  XXI,  ch.  ixii. 

2.  Voir  Deux  opuscules  de  Montesquieu,  p.  13. 


(IciiKindc  aux  dieux  de  convertir  en  or  tout  ce  qu'il  lnuchcMil.  Pour 
nous,  nnus  jouissons  de  noire  lerro  el  ilo  noire  soleil;  nos  richesses 
.-iront  plus  solides,  parce  qu'une  abondance  toujours  nouvelle  viendra 
pour  des  besoins  toujours  nouveaux. 

Ainsi  progresse  logiquement  la  pensée  de  Montesquieu,  et,  à 
mesure  qu'elle  s'affirme,  l'expression  en  devient  encore  plus 
personnelle.  On  voit  son  esprit  s'élever  du  <létail  à  l'ensemble  et 
élargir  son  point  de  vue  lorsqu'il  embrasse  un  horizon  plus  vaste. 
Maintenant  que  le  développement  des  idées  du  philoso[)hc  est  de 
mieu.x  en  mieux  connu,  la  publication  du  doulilc  mémoire  sur  lés 
Hichcsses  de  l'Espagne  sert  surtout  de  pièce  à  l'appui  des  trans- 
formations du  savoir  de  celui  qui  le  composa,  el  aussi  du  progrès, 
de  l'audace  de  sa  pensée,  croissant  fort  justement  tandis  qu'elle 
prend  conscience  de  ses  forces  el  juge  l'ampleur  de  sa  portée.  Il 
n'était  donc  pas  superflu  de  connaître  ces  deux  morceaux,  quoique 
négligés  par  leur  auteur,  car,  outre  l'inlértM  (jui  s'attache  à  tout 
ce  qui  vient  d'une  plume  illustre,  on  s'instruit  grandement  à  suivre 
les  mouvements  d'un  esprit  (|ui  essaie  .sa  puissance  et  l'élargit  à 
chaque  effort  nouveau. 

Il  n'est  pas  moins  utile  de  connaître  dans  le  détail  la  vie  de 
Montesquieu,  dont  la  biographie  est,  pour  le  moment,  moins 
étudiée  que  son  œuvre.  Le  recueil  de  sa  correspondance,  d'a|)rès 
les  papiers  de  la  Brède,  y  servira  à  coup  sîir,  mais,  en  attendant, 
je  crois  devoir  réunir  ici  des  lettres  ou  des  fragments  de  lettres, 
venus  de  toutes  parts  el  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  Prenant 
pour  base  de  reclierches  la  correspondance  de  Montesquieu  insérée 
dans  l'édition  Lahoulaye  (t.  VII,  p.  2H  el  suiv.),  j'ai  parcouru  un 
assez  grand  nombre  de  catalogues  de  ventes  d'autographes,  et 
noté,  au  passage,  les  lettres  qui  ne  figurent  pas  dans  l'édition 
siis-menlionnée.  Ce  sont  ces  extraits  (|u'on  va  trouver  ici  dans 
leur  ordre  chronologique,  et  au  milieu  desquels  j'ai  intercalé  les 
lettres  inédiles  dont  j'ai  pu  avoir  le  texte  complet. 

La  HrvKc  a  déjà  inséré  (1908,  p.  1  Kl  et  332)  deux  courtes  lettres 
de  Montesquieu  à  Dorions  de  Mairan.  datées  l'une  du  lit  novem- 
bre 1721  et  l'autre  du  In  décembre.  Je  trouve  la  trace  d'une  troi- 
sième, qui.  portant  la  date  du  20  octobre  i721,  est  ainsi  antérieure 
aux  deux  lettres  publiées.  C'est  évidemment  elle  (|ui  ouvrit  la 
correspontlance,  car  Montesquieu  remercie  Mairan  de  lui  avoir 
donné  la  préférence  pour  la  commission  dont  il  était  question 
dans  toutes  ces  lettres.  Elle  est  plus  importante  aussi,  occupant 
trois  |)ages  pleines  in-4",  et,  entre  autres  choses,  Monte.squieu  y 
donne  des  renseignements  sur  une  épidémie  qui  désolait  alors  la 

Utvvt  n'mtT.  UTTéii.  dk  la  Fm  XVII,  20 
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région.  «  Les  nouvelles  de  la  peste  sont  toujours  très  tristes, 
écrit-il.  A  Montauban,  l'on  marquoit  qu'elle  avait  gagné  deux 
villages  dans  le  Vivarais.  Je  ne  vois  pas  qu'elle  se  démente  un 
moment,  et  au  contraire  elle  suit  toujours  '.  » 

Durant  les  voyages  de  Montesquieu,  sa  correspondance  fut 
naturellement  plus  active.  Nous  relèverons  ci-dessous  la  trace  de 
quelques  lettres  ignorées.  Voici  d'abord  le  texte  d'une,  fort  impor- 
tante, écrite  évidemment  à  la  marquise  de  Lambert  et  qui  fournit 
des  détails  précis  sur  le  séjour  de  Montesquieu  à  Vienne  avant  de 
gagner  l'Italie. 

Vous  êles  regardée  ici,  madame,  comme  le  plus  grand  auteur  du 
dix-huitième  siècle.  Votre  livre  y  a  eu  un  succès  étonnant.  M.  de  Ber- 
kanlin,  envoyé  de  Dancmai-k  à  Vienne,  me  dit  hier  qu'il  voulait  le  tra- 
duire en  allemand;  il  n'est  embarrassé  que  de  certains  noms  qui  n'ont 
pas  dans  la  langue  allemande  une  signification  si  étendue  que  dans 
la  française,  comme  bienséance,  homme  de  mérite  et  autres.  Je  lui 
ai  conseillé  de  se  servir  des  mots  qu'il  trouvera  et  de  mettre  une  note 
à  la  marge.  Il  doit  l'envoyer  à  uue  dame  de  l'impératrice,  à  Vienne, 
pour  le  faire  lire  à  l'impératrice  Amélie.  Enfin,  madame,  votre  morale 
est  bonne  et  tout  le  monde  l'adopte.  Pour  M.  de  Fonlenelle,  il  est  si 
fort  connu  dans  les  pays  étrangers  qu'on  ne  juge  plus  de  ses  ouvrages 
que  par  sa  réputation.  On  les  applaudit  avant  de  les  avoir  lus.  Il  seroit 
à  souhaiter  que  tous  .les  préjugés  fussent  aussi  raisonnables.  Son  éloge 
du  czar  a  été  à  la  portée  de  plus  de  gens  que  celui  de  Newton.  Je  pars 
pour  Venise  le  1"  août  cl  je  compte  rester  six  mois  en  Italie,  puis  de 
revenir  à  Vienne  par  Munich,  et  de  là  voir  le  reste  de  l'Allemagne.  Je 
quitte  avec  chagrin  ce  pays-ci;  vous  ne  sauriez  croire  quelle  peine 
c'est,  dans  les  pays  étrangers,  que  de  penser  qu'on  se  lie  à  des  gens 
que  l'on  doit  bientôt  ne  plus  revoir  et  souvent  avec  qui  on  seroit  bien 
aise  de  vivre.  Il  me  semble  que  le  cœur  est  trop  étroit  pour  tous  les 
honnêtes  gens  que  l'on  poiirroil  aimer.  Accordez-moi  toujours,  madame, 
la  continuation  de  vos  bontés.  Je  n'acquiers  ici  que  des  amitiés  passa- 
gères; je  serois  bien  malheureux  de  perdre  celles  qui  pourroient  être 
durables.  Je  suis  avec  un  respect  infini  et  l'attachement  le  plus  tendre, 
madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Mo. 

Je  relève  la  mention  de  deux  autres  lettres  écrites  par  Montes- 
quieu, en  cours  de  route,  à  un  destinataire  demeuré  inconnu.  Dans 
l'une  il  annonce  son  départ  pour  Hanovre,  d'oîi  il  ira  à  Hambourg, 
en  Hollande  et  en  Angleterre.  «  Le  roi  (d'Angleterre),  ajoute-t-il, 
a  furieusement  décrédité  le  roi  de  Prusse  en  Allemagne  et  a  bien 

1.  Vente  du  "  novembre  1865,  Jacques  Cbaravay  expert,  n"  8"7. 
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fail  baisser  ses  actions,  il  esl  également  aim»;  de  ses  sujets  anglois 
et  allemands.  »  Cette  minute  de  lettre  n'est  pas  datée'.  Au  con- 
traire, dans  la  seconde  (jui  porte  la  mention  d'Amsterdam,  18  octo- 
Itre  1721),  Montesquieu  annonce  qu'il  est  arrivé  depuis  cinq  jours 
dans  celle  ville,  et  que,  malgré  son  ignorance  des  langues  alle- 
mande et  hollandaise,  il  a  pu  y  arriver  sans  encombre.  Cette 
lettre,  de  trois  pages  in-4°  doit  contenir  bien  autre  chose  que  ce 
tju'indique  le  catalogue  et  ne  serait  pas  indifférente  à  connaître 
enliéreiiienl'. 

Mentionnons  trois  lettres  diversement  intéressantes.  Le  13  mai 
1731,  Montesquieu  écrit  de  Bordeaux  à  l'abbé  de  Saint-Amans  et 
lui  dcmandt'  un  délai  de  <|uelques  semaines  pour  s'occuper  d'une 
affaire  qui  leur  esl  commune  ^  Le  16  novembre  1735,  Montesquieu, 
de  Paris,  mande  à  un  prince  de  Bourbon  :  «  Je  laisse,  monseigneur, 
à  votre  porto  l'arrêt  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler;  s'il  est 
utile  à  Votre  .Miessc,  je  lui  en  ferai  avoir  l'original,  etc.  '»  Enfin, 
le  6  juin  1737,  de  Paris  également,  Montesquieu  recommande  à 
une  personne  incoanue  M.  Faret,  inventeur  d'une  machine  qui 
parait  bonne  à  un  ignorant  comme  lui  '.  Mais  ici  nous  avons  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  introduire  le  texte  intégral  de  deux 
lettres  du  Président. 

La  première  esl  une  lettre  assez  anodine  de  Montesquieu  au 
sujet  d'affaires  de  voisinage.  L'original  fail  partie  de  la  belle  col- 
lection d'autographes  de  M.  Jean  llanoteau,  ([ui  a  bien  voulu  nous 
en  communiquer  ie  texte.  Le  voici  : 

.Madame  de  Montesquieu  se  préparanl  à  aller  sur  les  lieux,  monsieur, 
je  luy  ay  envoyé  voire  lettre  affin  (ju'elle  termine  avec  vous  l'alfaire 
dont  vous  me  failes  l'honneur  de  parler.  Je  désire  de  loul  mon  cœur 
qu'elle  puisse  vous  donner,  monsieur,  toute  la  salisfaclion  que  vous 
mOriiez  et  vous  convaincre,  monsieur,  de  la  parfaite  estime  avec 
laquelle  j'ay  l'honneur  d'être  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

.MO.NTESOUIEU. 
A  Paris,  ce  1"  avril  1139. 

Suscripliou  :  A  monsieur,  monsieur  de  Bienassis,  conseiller  au  Pré- 
sidial  d'Agcn,  à  Agen. 

La  seconde  lettre,  plus  longue  et  plus  importante,  est  adressée 

i.  Vente  E.  Michelot,  7-8  mai  1880,  Gabriel  Charavay,  expert,  n°  328. 

2.  Vente  du  19  décembre  1903,  NoPl  Charavay,  ejpert,  n*  96. 

3.  Vente  du  5  juin  1897,  Voël  Charavay,  expert,  n"  67. 

♦.  Vente  du  U  avril  1886,  Gabriel  Charavay,  expert,  n*  164. 
5.  Vente  du  84  mars  190S,  Noël  Charavay,  expert,  n*  33. 
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à  un  correspondant  habituel  de  Montesquieu,  l'abbé  Venuti,  et  ce 
sera  un  morceau  de  plus  dans  un  ensemble  curieux  et  abondant. 

J'ai  dilTéré,  monsieur,  de  répondre  à  tant  de  bonté  el  tant  de  poli- 
tesse de  votre  parljusques  à  ce  que  j'eusse  vu  ce  que  je  pouvois  voua 
mander  sur  les  vues  que  vous  avez.  Soyez  sûr  qu'auprès  de  nos  princes 
rien  ne  vous  convient  ici;  je  les  conjiois  bien,  ayant  vécu  1res  long- 
temps avec  eux.  Il  va  ii  Paris  un  nombre  innombrable  de  petits  abbés 
.  les  uns  sans  mérite,  les  autres  avec  un  très  médiocre;  ces  gens-là  se 
présentent  pour  toutes  les  places.  Comptez  qu'il  n'y  a  aucun  de  nos 
princes  qui  sentent  ou  qui  veulent  sentir  l'infinie  dislance  qu'il  y  a  de 
ces  gens-là  à  vous.  Soyez  sûr  que  le  poste  que  vous  occupez  vaut  cent 
fois  mieux  que  celui  que  vous  désirez.  Ces  princes  ne  connaissent  que 
deux  places,  le  précepteur  et  le  gouverneur;  ils  n'ont  ni  bibliolhécnirea 
ni   bibliothèques.  Le  gouverneur  est  un  homme  d'épée,  le  précepteur 
ordinairement  un  ecclésiastique,  mais  toujours  infini  ordinis.  Je  parle 
des  princes  de  l'éducation  desquels  il  s'agit.  Le  duc  d'Orléans  pourroit 
faire  mieux,   mais  c'est  un   père  de  la  Trappe  qui    ne  pense  qu'à  la 
discipline  el  aux  aumônes,  et  n'a  d'ailleurs  aucun  projet  dans  la  tête. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  hasard  fait  présenter  quelque  occasion,  je  vous 
assure  que  je  ne  la  négligerai  pas;  mais  croyez-moi,  jouissez  sans  vous 
impatienter  de  votre  belle  vue.  Je  me  suis  informé  pour  la  maison  de 
Gondé.  M.  de  Charolais  prend  pour  précepteur  et  gouverneur  des  gens 
qui  lui  sont  recommandés  par  madame  la  Duchesse;  mais  ces  emplois 
ne  vous  conviendroient  pas,  car  on  n'a  pas  un  moment  à  soi.  Si  j'apprends 
quelque  chose  de  nouveau,  j'aurai  l'honneur  de  vous  le  mander.  Je 
vous  prie  de  me  conserver  toujours  un  peu  de  part  dans  votre  amitié 
et  de  croire  à  tout  le  respect  et  rattachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servileur. 

Montesquieu. 
Paris,  ce  H  janvier  1742. 

Je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  d'excuser  mes  ratures.  Je  n'ai  pas  le 
temps  de  recopier.  Agréez,  monsieur,  que  je  fasse  ici  mes  compliments 
à  iM.  Bertrand. 

Suscription  :  A  monsieur  monsieur  l'abbé  Venuti,  abbé  de  Clérac,  à 
Clcrac. 

A  ces  deux  lettres,  j'en  puis  joindre  trois  autres,  grâce  à  la 
grande  obligeance  d'un  jeune  travailleur  anglais,  M.  S.A.  Richards^ 
qui  a  bien  voulu  en  transcrire  les  originaux  à  mon  intention.  Ce 
sont  trois  lettres  adressées  par  Montesquieu  au  second  Lord 
Hardwicke  et  conservées  dans  les  Hardivicke  Papers,  vol.  II,  au 
British  Muséum  (Additionnai  manuscripts,  n°  35,  330).  J'ignore  si 
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elles  ont  tléji\  vu  lo  jour  dans  quelque  ouvrage  anglais.  J'en  ai 
vainonientrliprchélelexle  dans  les  livres  consacrés  à  Montesquieu. 
Le  voici.  Il  n'est  certes  pas  sans  intérêt  '. 

Vous  êtes  venu  à  Paris  oii  je  n'étois  pas,  vnus  n'iHes  pas  venu  à 
Horilcaux  où  j'clois;  je  me  plains  de  ce  que  vous  êtes  venu  en  France, 
.l'espère,  monsieur  mon  très  illustre  ami,  de  vous  trouver  à  Paris  vers 
le  moisd'aoftl  ou  de  septembre,  et  que  vous  me  donnerez  avis  de  votre 
voyage,  pour  que  je  puisse  me  vanter  â'y  être  pour  quelque  chose. 
Vous  me  parlez  de  la  Icllre  de  firolius  à  Heiiisius;  j'ni  peur  qu'elle  ne 
vous  ait  trop  frappé.  Remarquez  que  Grotius,  quand  il  écrivit  cela, 
n'étoit  pas  de  votre  âge  :  une  noble  ambition  convient  aux  jeunes 
gen»,  le  repos  à  un  Age  plus  avancé;  c'est  la  consolation  de  la  perte 
des  agréments  et  des  plaisirs.  .Ne  négligez  pas  des  talents  qui  vous 
sont  venus  avant  l'âge,  et  qui  ne  doivent  point  être  contraires  à  votre 
santé  puisqu'ils  sont  votre  nature  même.  Vous  vous  souvenez  des 
belles  cboses  que  dit  Cicéron,  dans  son  livre  Des  Offices,  contre  les 
philosophes,  et  combien  il  les  met  au  dessous  de  la  vie  active  des 
citoyens  et  de  ceux  qui  gouvernent  la  république;  et  on  ne  peut  pas  le 
soupçonner  d'avoir  eu  de  l'envie  contre  ceux  qui  s'attachoient  à  la 
philosophie,  puisqu'il  étoit  lui-même  un  si  grand  philosophe.  Le  même, 
dans  un  autre  endroit,  appelle  .\rchiniède  un  petit  homme;  et  Platon 
n'alla  en  Sicile  que  pour  faire  voir  à  l'univers  qu'il  éloil  non  seule- 
ment capable  de  donner  des  lois  &  une  république,  mais  de  la  gou- 
verner: Continuez  donc  une  profession  que  vous  faites  avec  tant  de 
gloiro;  continuez  une  profession  qui  fait  qu'en  vous  reganlant  on  se 
souvient  toujours  de  votre  illustre  père;  continuez  une  profession  qui 
fait  voir  que  dans  un  âge  très  tendre  vous  avez  pu  porter  le  poids  de 
sa  réputation  sans  vous  courber. 

Failes-moi  le  plaisir,  je  vous  prie,  de  faire  remettre  celte  lettre  à 
M.  le  docteur  Warburlon;  j'ai  une  véritable  impatience  d'apprendre 
qu'il  donne  son  second  volume  de  Julien;  c'est  un  bel  ouvrage  qui 
appartient  à  toutes  les  branches  do  la  religion  chrétienne.  Je  vous 
remercie  de  tout  mon  cœur  de  ce  que  vous  me  mandez  sur  les  ouvrages 
qui  ont  paru  en  Angleterre.  Y  auroitil  trop  de  hardiesse  de  ma 
part  de  vous  prier  de  me  donner  vos  réflexions  et  vos  jugements'? 
Je  me  charge  d'être  de  même  votre  correspondant  à  Paris.  Je  vous 
embrasse,  monsieur,  et  ai  l'honneur  d'être  avec  un  respectueux  atta- 
cbement  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

MONTESOCIEU. 

A  Bordeaux,  m  i  juillet  11S2. 

1.  Le  BriUsh  Muséum  possède  (Additionnai  maniiscrtpts,  n°  3i,  IH,  C  1")  une 
Liste  lift  tneiUfur»  licret  Françoù  par  M.  le  prtniilenl  de  ilontesifuieu,  dont  .M.  S.  A. 
Ilichards  a  eu  également  l'extrême  bonne  grdi^e  de  m'cnvoyer  la  transcription.  C'est 
sans  doute  une  nomenclature  de  bons  livres  indii|ués  par  .Montesi|uieu  à  la  demande 
de  quelque  ami  anglais.  C'est  la  mention  des  ouvrages  qu'un  tionnéle  homme  devai  t 
posséder  alors. 
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Monsieur  mon  très  cher  et  illustre  ami,  j'ai  un  paquet  de  mes 
ouvrages  bons  ou  mauvais  à  vous  envoyer;  j'en  serai  peut-être  le 
porteur.  Il  pourra  arriver  que  j'aurai  le  plaisir  de  vous  embrasser  tout 
à  mon  aise.  Je  remets  à  ce  temps  à  vous  dire  tout  ce  que  je  vous  écri- 
rais. Mes  sentiments  pour  vous  sont  gravés  dans  mon  cœur  et  dans 
mon  esprit  d'une  manière  à  ne  s'eifacer  jamais.  Quand  vous  verrez 
M.  le  docteur  Warburton,  je  vous  prie  de  lui  dire  l'idée  agréable  que 
je  me  fais  de  faire  plus  ample  connoissance  avec  lui;  d'aller  trouver  la 
source  du  sçavoir  et  de  voir  la  lumière  de  l'esprit.  Son  ouvrage  sur 
Julien  m'a  enchanté,  quoique  je  n'aie  que  de  très  mauvais  lecteurs 
anglois  et  que  j'aie  presque  oublié  tout  ce  que  j'en  sçavois.  Je  vous 
embrasse,  monsieur,  conservez-moi  voire  amitié  :  la  mienne  est  éter- 
nelle. 

MONTESQUIKU. 
A  Paris,  ce  6  juin  115.3. 

L'abbé  Gallier  et  M.  de  Fontenelle  vous  saluent. 

J'ai,  monsieur,  reçu  votre  lettre  datée  de  Paris  du  19  octobre;  ainsi 
vous  ne  vous  êtes  approché  de  moy  que  pour  me  faire  du  chagrin; 
J'aurois  été  bien  heureux  de  passer  quelque  temps  avec  vous  à  la 
Brède;  vous  m'aviez  appris  à  raisonner,  et  moi  je  vous  aurais  appris  à 
faire  du  vin  et  à  planter  des  chênes,  sous  lesquels  quelque  druide  se 
mettra  quelque  jour.  Mais  quand  je  serois  aussi  jeune  que  vous,  je  ne 
verrois  point  cela.  Je  parts  dans  trois  ou  quatre  jours  pour  Paris,  d'où 
l'on  me  mande  qu'on  s'ennuie  beaucoup;  et  en  vérité  il  ne  vaudroit 
pas  la  peine  d'aller  chercher  l'ennui  si  loin.  Si  vous  avez  vu  Mylord 
Albemarle,  vous  avez  vu  un  homme  que  nous  aimons  tous  ici.  Le  man- 
dement idiot  de  M.  l'évêque  de  Montauban  n'a  pas  plû  davantage  en 
France  qu'en  Angleterre  :  c'est  le  propre  des  gens  sots  d'être  enchantgs 
de  leur  stupidité,  même  quand  elle  fait  du  bruit.  Je  vous  répéterai 
toujours  combien  j'aurois  été  charmé  de  vous  voir  à  Paris  ou  ici,  et 
d'apprendre  des  choses  que  les  livres  ne  sçavent  pas.  Je  vous  prie  de 
me  recommander  à  votre  illustre  ami  M.  le  docteur  Warburton  ;  je  lui 
aurois  écrit  cent  fois  si  j'avais  sçu  où  adresser  ma  lettre  *.  Il  m'a  fait  un 
présent  qui  fait  mes  délices  :  ce  sont  ses  beaux  ouvrages  et  son  édition 
de  Pope.  Je  lui  enverrois  bien  ma  nouvelle  édition  de  ÏEsprit  des  lois 
quand  je  l'aurai  faite;  mais  je  croirois  ne  lui  envoyer  rien.  Je  voudrois 
donc  lui  envoyer  une  des  choses  du  monde  que  j'aime  le  plus,  qui  est 
une  pièce  de  mon  vin,  que  je  voudrois  qu'il  me  fit  l'honneur  d'accepter; 
mais  pour  cela  il  faudroit  que  vous  eussiez  la  bonté  de  me  faire  un 
plaisir,  qui  est  de  me  marquer  à  qui  je  dois  l'adresser,  et  vous  pourrez 
envoyer  votre  lettre  chez  moi,  rue  Saint-Dominique,  à  Paris.  Ayez  la 
bonté,  je  vous  prie,  de  parler  pour  moi  à  M.  le  colonel  York  quand 

1.  Montesquieu  adressa  une  lettre  à  Warburton,  le  16  mai  1754.  Voir  éd.  Labou- 
laye,  t.  VH,  p.  431. 
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VOUS  lui  écrirez.  Croyez,  je  vous  prie,  que  personne  ne  vous  aime  auUnl 

que  je  fais. 

Montesquieu. 

A  la  Brède,  près  Bordeaux,  ce  4  décembre  1753. 

Un  genlilhommeangloisque  je  vis  quelques  jours  avant  mon  départ 
eut  la  honte  de  se  charger  d'un  exemplaire  des  différents  ouvrages  que 
j'ai  r.iits  pour  vous  les  remettre;  j'espère  que  vous  les  avez  reçus. 

Poursuivons  pour  l'achever  l'examen  des  catalogues  des  ventes 
pul)li(iiios  d'autographes  qui  contiennent  encore  quelques  lettres 
intéressantes  do  Montesquieu,  échelonnées  de  ITiS  à  1754.  Le 
\"  février  1748,  le  Président  écrit  de  Paris  à  l'abhé  Venuli  pour 
lui  jmrler  de  l'ouvrage  de  Venuti  lui-même.  Il  y  est  aussi  question, 
dit  le  catalogue,  du  duc  de  Nivernois  et  de  la  duchesse  d'Aiguillon  ' . 
Le  2.'î  septembre  1749,  de  Paris  également,  lettre  plus  importante, 
de  trois  pages  in-4  à  M"""  Dupré  de  Sainl-Maur^  Le  catalogue  est 
assez  explicite.  Selon  lui,  après  avoir  parlé  des  aflaires  de  M.  de 
Tourny,  Montesquieu  raconte  spirituellement  la  séance  de  l'Aca- 
démie française,  dans  laquelle  l'évéque  de  Hennés,  Guérapin  de 
Vauréal,  a  prononcé  son  discours  de  réception.  M.  de  fontenelle  y 
réussit  moins  cependant  que  son  discours  ne  le  méritait.  «  Mais  ce 
qui  enchanta  tout  le  monde  fut  un  petit  discours  de  Marivaux  qui 
était  une  comparaison  de  Hacine  et  de  Corneille.  On  ne  peut  rien 
voir  de  plus  joli.  »  Montesquieu  parle  encore  d'un  opéra  de  Moncrif 
sur  le  soleil  qui  descend  du  ciel  pour  régler  les  destinées  des 
hommes  dans  leurs  diverses  transmigrations. 

De  l'aris,  le  28  janvier  1751,  Montesquieu  écrit  une  longue  lettre 
de  plus  de  cinq  pages  in-4%  tout  entière  relative  à  des  affaires  et 
à  l'achat  du  fief  île  Bisqueytan\ 

Lahoulaye  (jui  publie  (t.  VIII,  p.  39())  un  fragment  dune  lettre 
à  Gro-sley,  n'indique  pas  la  date  de  l'envoi  fait  de  Bordeaux,  le 
:{juilleH7r)2'. 

Montesquieu  avise,  le  24  février  1753,  de  Paris,  La  Beaumelle 
qu'il  lui  envoie  la  déclaration  qu'il  veut  faire  au  nouvelliste  ecclé- 
siastique, au  sujet  de  la  brochure  qu'on  lui  attribue  et  que  La 
Beaumelle  a  faite  '. 

Le  13  octobre  1753,  Montesquieu  écrit  de  la  Brède  une  nouvelle 

1.  Vcnle  A.  Pial,  8-9  mars  1891,  Noël  Charavay,  expert,  n°  110. 

2.  Vente  L.  Veydl,  10-13  décembre  1878,  Etienne  Charavay,  expert,  n*  19«. 

3.  Vente  du  U  novembre  1903,  Noël  Charavay,  expert,  n°  127. 

i.  Vente  Kossé-Uarcosse,  18-27  décembre  18)1,  Tcchener,  expert,  n*  176. 
S.  Vente   Auguste   de  l*  Bouisse-Rocheforl,   10-17  mai   1754,  Laverdet,   expert, 
n'  686. 
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et  intéressante  lettre,  de  trois  pages,  à  sa  correspondante 
M"""  Dupré  de  Saint-Maur.  «  Épitre  fort  gracieuse  ».  dit  le  cata- 
logue', Montesquieu  remercie  M"'"  Dupré  de  Saint-Maur  de  lui  avoir 
rappelé  le  souvenir  de  M.  de  Trudaine  et  de  M.  Bouvard,  auquel 
son  petit-fils  doit  la  vie  et  la  santé.  Qu'elle  ne  lui  parle  pas  de  piège. 
Il  est  outré  de  voir  que  les  affaires  s'aigrissent  et  que  les  vieilles 
haines  s'enveniment.  «  La  prudence  qui  règle  l'avenir  vaut  mieux 
que  la  sagesse  qui  conduit  le  présent,  et  sans  elle  il  n'y  a  pas  de 
vraie  sagesse...  Il  n'y  a  rien  de  pire  que  de  perdre  et  l'amour 
du  prince  présent,  et  peut-être  des  futurs...  »  Les  yeux  de  Mon- 
tesquieu l'obligent  à  l'oisiveté.  «  Je  suis  occupé  ici,  dit-il,  à  faire 
du  nectar;  le  malheur  est  qu'Hébé  ne  le  versera  point  dans 
ma  coupe...  »  Cette  lettre  a  passé  plusieurs  fois  dans  les  ventes, 
et  en  particulier  dans  celles  de  la  collection  Dubrunfaut. 

Montesquieu  écrit  de  Paris,  le  lo  mars  1754,  une  lettre  à  La 
Condamine  pour  le  remercier  des  soins  qu'il  s'est  donné  pour  La 
Beaumelle.  Comme  celui-ci  peut  avoir  besoin  d'argent,  la  Bastille 
n'en  fournissant  guère,  Montesquieu  prie  La  Condamine  de  dispo- 
ser de  lui  à  cet  égard  ^ 

Moins  d'un  mois  plus  tard,  le  10  avril  1754,  Montesquieu  écrit 
de  Paris  une  lettre  à  M.  Pierre  fils,  substitut  de  la  cour  souveraine 
à  Nancy.  C'est  un  accusé  de  réception  d'un  discours  qui  a  concouru 
aux  prix  de  l'Académie  de  Nancy.  Montesquieu  a  reçu  avec  recon- 
naissance le  beau  discours  qui  lui  a  été  envoyé.  «  C'est  un  fils  qui 
fait  honneur  à  son  père  »,  déclare-t-il.  Il  imagine  bien  que  l'Aca- 
démie de  Nancy  ne  laissera  pas  longtemps  l'auteur  travailler  à  ses 
prix  et  qu'il  en  sera  bientôt  le  juge.  Dans  ce  cas,  Montesquieu  se 
trouverait  bien  flatté  d'avoir  l'honneur  d'être  le  confrère  de 
M.  Pierre  fils^  Tel  est  le  résumé  de  la  dernière  lettre  en  date 
que  nous  ayons  relevée.  Les  catalogues  en  fourniraient  quelques 
autres  encore  qui  ont  été  négligées  soit  parce  que  les  mentions 
qui  les  concernaient  étaient  trop  sommaires,  soit  parce  qu'elles 
se  rapportaient  à  de  trop  minces  détails.  Mais  un  biographe  de 
Monstesquieu  ne  saurait  les  dédaigner  absolument,  car  là  aussi 
on  peut  trouver  à  prendre  quelque  renseignement  qui  a  sa  valeur. 

Pall  Bonkefon. 

1.  N"  40  876  du  catalogue  à  prix  marqués  280,  de  la  maison  Noël  Charavay. 

2.  Vente  des  16-21  avril  1841  (Libri),  Charon,  expert,  n"  342. 

3.  Vente  du  baron  de  Trémonl,  y-22  décembre  I85i.  Laverdel,  expert,  n"  1033. 


NOTES    SUR    ÉTIE?iNE   EtiGIS.  313 


NOTES    SUR    ETIENNE    EGGIS     1830-1867) 


HiotJ  qu'il  filt  né  dans  celte  libre  Ilelvélie  chantée  par  tous  les 
poMos  ronianliqiios  et  (ju'il  pût  se  prévaloir  d'ôlre  le  (>elit-neveu 
|iar  alliance  de  Sénancour,  Elieiine  Eggis  n'est  pas  parvenu  à  la 
renommée.  Il  laissa  cependant  quelques  traces  dans  la  mémoire 
et  dans  les  écrits  de  ses  contemporains.  Ma.xime  du  (lamp  lui 
consacra  un  passajie  de  ses  Souvenirs'-  dans  le  chapitre  où  il 
évoque  les  physionomies  de  la  Bohème,  les  Goncourt  '  le  nom- 
mèrent, Arsène  Hous.saye  l'équipa,  très  romanesquenient  d'ail- 
leurs, en  héros  de  la  Bohème  rose.  Mais  aucun  de  ces  témoignages 
ne  réussit,  en  France,  à  le  tirer  de  louhli. 

Dans  son  pays,  on  ne  se  souciait  pas  de  lui  davantage.  À  Zurich, 
cependant,  en  1882\  un  critique  lui  consacra  un  chapitre  il'une 
élude  sur  la  littérature  de  la  Suisse  française. 

Eggis  y  est  a.ssez  maltraité,  non  pour  des  motifs  littéraires, 
mais  parce  qu'on  lui  fait  payer,  très  inopportunément,  de  vieilles 
rancunes  confessionnelles  contre  sa  patrie. 

L'auleur  compare  Eggis,  enfant  de  la  catholique  Fribourg,  à 
Jean  Jacques,  enfant  de  la  protestante  Genève,  et  l'on  conçoit 
qu'il  n'a  aucune  peine  à  écraser  le  poète  sous  le  philoso|>lie  : 
conclusion  si  évidente  qu'elle  ôte  tout  intérêt  au  rapprochement. 
On  devine  d'ailleurs  que  si  Eggis  est  inférieur  à  Housseau,  c'est 
que  Fribourg  est  catholique.  Le  docteur  Semmig  le  dit  expressé- 
ment; il  ne  dit  mémo  (|uo  cela  :  «  dans  l'ultramontanismc,  il 
n'y  a  aucun  germe  d'avenir  ».  (Juaud  Fribourg  voudra  produire 
des  poètes  en  abondance,  elle  saura  comment  s'y  prendre.  La 
querelle  est  d'autant  moins  justifiée  quEggis,  élevé  par  les  Jésuites 
dans  la  catholique  Fribourg,  parla  mal  de  l'une  et  des  autres  et 
se  piqua  d'être  aussi  peu  orthodo.ve  »|ue  <|ui  que  ce  soit. 

1.  J'exprime  ici  ma  reconnaissance  à  M.  Ad.  d'Eggis  qui  a  bien  voulu  avec  une 
extrême  amabilité  m'ouvrir  ses  archives  de  Tamille 

2.  .Max.  du  Camp,  Soui-.  liltér.,  l.  Il,  p.  205  207. 

3.  Journal  des  Goncourt,  I,  132. 

t.  D'  ilerman  .Semmig.  Ihe  franzoaiiche  Schivei:  uml  Sdvoi/en,  Zurich,  In82. 

Un  professeur  «le  Katisbonnc,  M.  L'ngemach,  avail  aussi  consacré  une  impor- 
taule  clude  h  Uggis  qui  doit  être  publiée  procliaineinenl  et  qui  portera  principale- 
ment sur  les  doux  périodes  les  moins  connues  de  la  vie  d'I^gis  :  les  deux  séjours 
qu'il  m  en  Allemagne  au  début  et  n  la  lin  de  sa  vie. 
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La  plus  heureuse  fortune  du  malchanceux  Eggis,  fortune  pos- 
thume d'ailleurs,  fut  d'inspirer  de  l'enthousiasme  à  un  lettré 
savant  et  délicat,  M.  IMiilippe  Godet,  qui  lui  consacra  une  très 
complète  et  très  judicieuse  étude  en  tête  d'une  réimpression  de 
ses  poésies.  Fribourg  dut  à  ce  critique  avisé  d'apprendre  qu'elle 
avait  donné  naissance  à  un  poète.  L'aubaine  était  d'autant  moins 
à  dédaigner  que  ce  poète  était  le  seul  qu'elle  pût  revendiquer.  La 
presse  fribourgeoise  s'empressa  de  couvrir  de  fleurs  cette  tombe 
jusqu'alors  ignorée.  Dans  le  premier  élan,  Eggis  fut  exalté  très 
haut  :  il  était  naturel,  puisqu'on  n'avait  qu'un  poète,  qu'on  le 
voulût  aussi  grand  que  possible'. 

M.  Ph.  Godet  a  conté  lui-même  avec  une  aimable  bonne  humeur 
que  cette  ardeur  tomba  vite. 

L'auteur  des  Voyages  au  pays  du  cœur,  avait-il  cependant  une 
réparation  à  attendre?  Faut-il  voir  en  lui  un  talent  méconnu,  ou 
mieux,  une  grande  espérance  brisée  par  la  mauvaise  fortune? 

Assurément,  Eggis  n'est,  h  aucun  degré,  un  créateur,  ni  un 
novateur.  Il  subit  peut-être  en  cela  une  nécessité  de  sa  race  :  la 
plupart  des  écrivains  nés  en  pays  romand  semblent  condamnés  à 
ne  suivre  que  des  voies  frayées  et  ne  s'afFranchissent  que  par 
éclairs  ^ 

.  Malgré  une  certaine  verve  et  de  l'accent,  Eggis  est  en  tout,  un 
disciple.  Tous  les  grands  romantiques,  et  tous  ensemble,  exercent 
sur  lui  leur  magistère.  Son  œuvre  est  hâtive,  décousue.  Toutefois, 
en  outre  de  l'intérêt  de  sa  personnalité  singulière  et  de  sa  vie 
aventureuse,  il  mérite  d'attirer  l'attention,  parce  qu'il  représente 
excellemment  une  très  grande  partie  de  la  seconde  génération 
romantique.  Aucune  influence  étrangère  au  romantisme  ne  s'est 
exercée  sur  lui  :  il  n'est  pas  sûr  qu'il  ait  lu  Racine.  Tout  en  lui 
date  des  trente  premières  années  du  siècle.  A  l'heure  où  il  entre 
dans  la  vie  littéraire,  les  grandes  batailles  sont  gagnées  :  la  nou- 
A'elle  école  triomphe,  c'est-à-dire  commence  à  déchoir.  Tout  le 
monde  est  romantique;  les  réalistes  sont  encore  peu  connus  et  se 
réclament  d'ailleurs  du  même  drapeau,  se  prétendent  les  vrais 
artisans  de  la  rénovation  littéraire;  les  formules  sont  créées,  on 
reproduit  déjà  des  poncifs  en  imitant  les  aînés.  Le  romantisme  à 


1.  Cf.  La  Liberté,  3  déc.  1885,  "  déc.  1898. 

2.  .M.  Virgile  Rôssel  dans  un  article  de  la  Revue  bleue  (23  sept,  et  30  sept.  1905) 
sur  la  littérature  contemporaine  de  la  Suisse  française  cite  celte  parole  de 
Marc  Monnier  :  •■  11  nous  a  toujours  manqué...  celui  qui  est  non  pas  un  elTet,  mais 
une  cause.  •  Eggis  est  mi-français,  uii-germanique.  11  écrit  en  français  des 
•  Impressions  d'un  poète  allemand  »  et  en  allemand  des»  poésies  ou  des  articles 
sur  la  France. 
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la  fois,  est  une  école  littéraire,  une  religion,  un  parti  politique, 
un  art  de  vivre.  On  peut  dire  avec  vérité  qu'Eggis  a  pensé,  écrit, 
vécu  selon  Chatterton. 

Il  est  né  à  Fribourg',  le  23  octobre  1830.  Son  père  y  enseignait 
la  musique.  Sa  more  était,  non  pas  francai.se,  comme  il  l'a  dit, 
mais  f ri  bourgeoise.  M.  Ph.  Godet  a  précisé  dans  son  ouvrage,  les 
alliances  qui  ur)issaienl  la  famille  Eggis  à  l'auteur  d'Oôermann*. 

A  neuf  ans,  Etienne  Eggis  perd  sa  mère.  Enfant  prodige,  il 
accompagne  à  douze  ans  dans  un  concert  public  son  père  qui  joue 
la  cavatine  de  Xiobé^.  A  di.\-liuit  ans,  en  1848,  il  se  rend  à  Munich 
et  entre  comme  percepteur  chez  la  comtesse  de  Drcchsel,  nièce  du 
roi.  A  cette  époque,  il  se  demande  s'il  se  consacrera  à  la  musique 
ou  à  la  poésie.  Il  penche  pour  la  musique  : 

Héiasl  mon  pauvre  ami,  je  ne  fais  plus  de  vers...  si  je  faisais  encore 
des  vers,  je  ne  voudrais  pas  perdre  un  temps  précieux  à  rimer  de 
pcliles  pièces,  je  me  mettrais  tout  entier  à  la  composition  d'un  grand 
poème.  Mais  je  laisse  cela,  je  me  mets  à  la  musique,  à  la  composition 
d'un  opéra  '. 

Mais  si  la  poésie  et  la  musique  se  disputent  son  cœur,  la  poli- 
tique l'attire  plus  encore. 

Ah!  au  lieu  d'être  ici,  salué  quelquefois  jusqu'à  terre  par  la  tourbe 
des  valets,  que  j'aimerais  bien  mieux  iHre  à  Munich  le  chef  d'un  de  ces 
clubs  politiques  qui  s'y  forment  maintenant,  et  travailler  à  arracher  ce 
peuple  aux  ténèbres  de  l'esclavage! 

Six  mois  après,  il  a  tout  à  fait  renoncé  à  se  faire  compositeur  et 
la  politique  d'après  Les  Girondins  parait  l'avoir  emporté.  La  brève 
épopée  de  Lamartine  et  du  peuple  de  Paris  a  tourné  beaucoup  de 
jeunes  têtes  travers  l'Europe.  Ce  rôle  de  sauveur  que  Lamartine 
a  tenu  avec  un  si  fier  héroïsme,  le  futur  poète  découvre  que  c'est 
précisément  le  seul  qui  lui  conviendrait,  à  lui,  Eggis. 

Je  ne  suis  pas  fait,  écrit-il  en  mars  1849,  pour  ces  jouissances 
modestes  et  tranquilles  de  la  musique  ou  de  la  poésie  erotique  ;  il  me 

t.  Ou  peut-être  i  Courtepin,  pri-!i  de  Fribourft. 

3.  Il  a  egairment  publié  de  très  intéresMutes  lettres  de  W  de  Sénancour  où  il  est 
fort  (jueHtion  d'Ëggix  qu'elle  voulut  guider  un  moment,  mais  qui  s'échappa  vile. 

3.  Le  Sarrateur,  1S43,  n*  26. 

4.  Lettre  inrdite  à  son  ami  .M.  Majeux  (18  juillet  (8i8). 

M.  Philippe  Godet  dans  un  très  intéressant  article  de  la  Semaine  lilliraire  de  Ge- 
nève (id  mai  1903),  où  il  revient  sur  Et.  Eggis,  a  cité  d'autres  fragments  de  cette 
correspondance  de  jeunesse. 
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faut  les  orages  de  la  tribune,  ou  cette  poésie  grande  et  mâle  qui  à  la 
tête  des  Nations,  les  conduit  vers  l'ère  lointaine  de  la  perfection. 

On  entend  assez  de  quels  discours  ces  phrases  sont  l'éclio. 

Eggis  obéit  bientôt  à  ses  velléités  d'indépendance  et  s'installe 
en  ville  à  Munich.  Il  ne  fonde  aucun  club  politique,  et  il  ne  suit 
guère  les  cours  de  droit  auxquels  il  s'est  inscrit.  Mais  il  fait  de 
longues  séances  à  la  Kneipe  «  chantant  la  liberté,  la  bière  et  les 
femmes  ».  Cette  chanson  lui  remontera  souvent  aux  lèvres,  notam- 
ment dans  ses  Impressions  d'ivresse  d'un  poète  allemand,  etdans  son 
opuscule  sur  Les  Schnapseurs.  Quelques  littérateurs  se  lient  avec 
lui,  entre  autres  le  poète  Geibel.  Il  fait  imprimer  dans  le  Courrier 
de  Munich^  ses  premiers  vers,  où  il  chante  déjà  la  nostalgie  des 
voyages  qui  restera  le  thème  dominant  de  sa  poésie.  Entre 
temps,  il  erre  à  travers  l'Allemagne.  Son  enthousiasme  politique 
s'est  dissipé  et  il  juge  sévèrement  Lamartine,  car  il  tient  main- 
tenant pour  la  doctrine  de  l'Art  pour  l'Art. 

Où  est-il  le  lemps  où  Corneille  se  contentait  d'être  tout  simplement 
Corneille  et  n'aspirait  pas  à  devenir  Ministre  des  Affaires  Étran- 
gères?. .  L'art  est  un  culte...  un  sacerdoce. 

Il  commence  l'exercice  de  ce  culte  en  envoyant  un  hymne 
à  Victor  Hugo  qui  lui  répond  un  billet  poli  et  froid.  Mais  la  seule 
vue  du  nom  illustre  suffit  à  enivrer  le  néophyte.  Le  sort  en  est 
jeté  !  Il  revient  à  Fribourg;,  puis,  au  printemps  de  1850  s'achemine 
à  pied  sur  Paris  «  le  bâton  à  la  main,  la  (lamme  au  cœur  »  comme 
il  écrit  lui-même.  A  peine  est-il  arrivé  qu'il  se  plaint  déjà  de  «  la 
jalousie  de  métier  ».  Cependant,  il  se  lance  dans  la  carrière  :  il 
écrit  un  drame  en  vers  et  le  porte  à  Alexandre  Dumas  qui,  le  même 
jour,  lui  écrit  une  lettre  où  il  lui  affirme  «  qu'il  venait  de  lire 
vingt  vers  de  son  drame,  qu'il  était  poète,  et  que  la  nuit  prochaine 
il  lirait  le  reste  ». 

Eggis  attend  cette  nuit  bienheureuse  et  vingt-neuf  autres  à  la 
suite,  puis  va  «  au  moins  trente  fois  »  chez  Alexandre  Dumas 
«  qui  habite  à  l'autre  extrémité  de  Paris  ».  L'illustre  auteur 
n'est  jamais  chez  lui.  Enfin,  il  le  rencontre  dans  la  rue,  et  «  le 
grand  poète  »  lui  annonce  que  son  drame  va  être  joué  au  Théâtre 
historique,  dont  il  est  alors  directeur.  Eggis  attend  encore  un  troi- 
.  sième  mois  soutenu  cette  fois  par  la  joie  d'un  triomphe  si  prompt, 

1.  Le  Courrier  de  Munich,  rédigé  mi-parlie  en  français,  mi-parlie  en  allemand, 
contient  trois  poésies  signées  d'Etienne  Eggis  stud,  jtiris.,  entre  le  13  juin  1849  et 
le  27  avril  1850. 
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jinis  ivviciit  à  la  rliarirc  cl  appronil  que  son  manuscrit  était  perdu, 
l'ont  fut  imililc  [lour  If  retrouver.  «  car  sans  exafrérntion  il  est 
aussi  difficile  «le  parvenir  auprès  du  Président  de  la  Hépublique 
el  du  Hoi  de  Prusse  qu'auiirès  de  ce  roi  (|u'ori  appelle  Alexandre 
Dumas  ».  Pour  comide  de  malchance,  un  autre  manuscrit,  adressé 
à  Victor  Hugfo,  subit  le  même  sort.  Quand  on  le  lui  réclame 
apn^'s  (|ueli|ues  semaines,  le  Maître  écrit  que  le  «  manuscrit  s'est 
«'j^aré  ». 

«  Oui,  oui,  »  conclut  le  jeune  auteur,  «  ce  n'est  pas  peu  de  chose 
«|u'un  début  littéraire  à  Paris.  » 

Heureusement,  il  a  une  amulette,  ou  plutôt  un  oracle  qui  le 
rassure  sur  l'avenir.  Un  homme  qui  lui  apparaît  comme  la  vivante 
incarnation  de  la  chance  lui  a  prédit  le  succès,  el  en  quels  termes! 
«  C'est  Kmilc  de  (îirardin  qui  me  l'a  dit  :  Vous  parviendrez,  jeune 
homnir!  » 

Fi!n  effet  il  est  déjà  parvenu  à  quelque  chose  :  on  va  imprimer 
ses  poésies  à  ses  frais.  En  février  i8oi  ',  paraît  le  recueil  intitulé 
Kii  causant  nvec  In  lune 

Ce  premier  volume  de  vers  porte  en  épigraphe  cette  phrase  des 
Paroles  d'un  Croyant  :  «  Jeune  soldat,  ou  vas-tu?  »  Il  est  précédé 
d'une  préface  qui  est  bien  la  parodie  la  plus  réussie,  parce  qu'elle 
est  involontaire,  de  la  rhétorique  alors  en  usaj;e.  Naturellement,  il 
s'airit  des  poètes,  et  de  leur  fonction  messianique  : 

Il  existe  ici-bas  une  classe  d'Iiommes  élranges.  lis  portent  des  che- 
veux longs  el  bouclés  comme  le  Christ.  Ils  ont  dans  leur  large  prunelle 
le  regard  lixc,  ardent  et  profond,  des  aigles,  des  lions  et  des  rois.  Ils 
passent  à  travers  les  foules,  calmes,  rayonnants  el  doux. 

Le  jeune  Friboura^eois  rend  hommajïe  à  la  France  en  tenues 
hardis.  «  La  France,  cette  chèvre  Amalthée  de  tout  ce  qui  est  grand 
et  de  tout  ce  qui  est  beau.  » 

On  ne  se  douterait  pas  qu'à  cette  même  époque,  G.  Flaubert, 
dans  un  coin  de  Normandie,  prépare  l'avènement  de  l'art  imper- 
sonnel. Ici  l'auteur  raconte  au  |)ublic  sa  petite  histoire  avec  la 
plus  touchante  ingénuité. 

J'ai  essayé  de  chanter  aussi  moi  comme  ces  hommes  aux  longs  che- 
veux qu'on  appelle  poètes.  Que  voulez-vous?  J'ai  dix-neuf  ans'!  Quoi- 
que bien  jeune  encore,  j'ai  beaucoup  voyagé,  beaucoup  vécu,  beaucoup 
soulfert...  Bien  des  fois  je  me  pris  à  pleurer  longuement  el  amèrement 

t.  Kt  Don  en  1850. 

i.  Ici  encore  il  suit  l'exemple  des  maîtres,  il  se  rajeunit  d'un  an. 
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en  pensant  à  ma  mère  partie,  hélas!  pour  la  tombe  quand  j'arrivais  à 
la  vie. 

Il  fait  valoir  les  précieux  encouragements  qui  lui  furent  pro- 
digués. 

Comme  me  faisait  l'honneur  de  me  l'écrire  ce  Gœlhe  français  qu'on 
appelle  Victor  Hugo  :  «  Ce  n'est  pas  la  poésie  qui  manque,  elle  remplit 
les  événements;  mais  c'est  la  poésie  de  Dieu,  elle  passe  comme  l'oura- 
gan et  fait  taire  la  poésie  des  hommes.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'un 
moment  :  ayez  foi  et  courage,  Monsieur!  » 

Oui,  foi  et  courage  ! 

Foi  et  courage  m'ont  dit  Messieurs  Alex.  Dumas,  E.  de  Girardin, 
Eug.  Siie,  Aug.  Vacquerie.  J'aurai  foi  et  courage  ! 

Il  termine  en  méprisant  d'avance  la  critique.  Le  titre  de  son 
volume  est  sans  doute  mal  justifié  par  son  contenu  :  la  lune  n'y 
joue  guère  le  rôle  d'interlocuteur  et  ne  paraît  pas  souvent  à 
l'horizon.  Mais  il  n'admet  pas  qu'on  le  chicane  là-dessus. 

Quand  au  titre  de  mes  poésies  je  n'ai  qu'une  réponse  à  faire  à  ceux 
qui  m'en  demanderaient  l'explication.  Cette  réponse  c'est  :  L'inviolabi- 
lité de  ma  poésie. 

Voilà  qui  est  carrément  posé.  Il  adoucira  plus  lard  cette  rudesse 
montagnarde.  Pour  l'instant,  il  interprète  à  la  lettre  les  dogmes 
enseignés  par  celui  qu'il  appelle  le  Gœthe  français,  Hugo,  et  il 
s'approprie  la  préface  des  Orientales  : 

L'auteur  de  ce  recueil  n'est  pas  de  ceux  qui  reconnaissent  à  la  critique 
le  droit  de  questionner  le  poète  sur  sa  fantaisie,  et  de  lui  demander 
pourquoi  il  a  choisi  tel  sujet,  broyé  telle  couleur,  cueilli  à  tel  arbre, 
puisé  à  telle  source. 

L'inspiration  dominante  du  volume,  comme  de  tous  les  écrits 
d'Eggis,  c'est  «  l'exotisme  dans  l'espace  ».  Presque  tous  ses  livres 
sont  intitulés  «  Voyages  »  et  sont  remplis  par  l'évocation  des  pays 
lointains. 

Cependant,  on  trouve  aussi  dans  celui-ci  une  Marseillaise  de 
l'avenir,  dédiée  à  Eugène  Siie,  et  beaucoup  de  morceaux  dont  le 
principal  tort  est  d'en  évoquer  d'autres  plus  célèbres  :  la  pièce  XVI, 
sur  un  bal,  fait  songer  à  Hélas!  que  J'en  ai  vu  mourir  de  jeunes 
filles.  Beaucoup  d'autres  rapprochements  seraient  faciles. 

Plusieurs  poésies  sont  adressées  à  d'illustres  aînés. 
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La  piiVc  W.WI  intitulée  <  A  un  jrrand  homme  »  et  ainsi 
datée  :  «  Écrit  liiins  un  inuiiient  d'exaltation  après  février  18i8  », 
est  évidemment  destinée  à  Lamartine. 

A  vous  mon  ctiant  de  gloire  et  de  ma  jeune  harpe, 
A  vous  la  mélodie  et  les  premiers  accords. 

Ce  qui  n'empêche  pas  Eggis  de  répéter  à  un  autre  poète  : 

Je  viens  à  vous,  ù  mailre, 
Ne  me  repoussez  pas. 

Et  à  Victor  Hugo,  quelques  pages  plus  loin  : 

0  poi'le  au  luth  d'or!  prophète  à  l'œil  de  feu, 
De  ma  harpe  novice  à  loi  les  mélodies! 

A  la  lin  di>  cette  |)ièce,  il  insère  le  remerciement  de  Victor  Hugo, 
d'une  hanalité  glaciale  : 

Je  suis,  Monsieur,  tout  à  fait  étranger  à  la  Presse  et  c'est  un  regret 
pour  moi  en  ce  moment,  etc. 

liiiiiis  adopte,  copie  en  les  exagérant  les  manies  de  ceux  qu'il 
admire,  particulièrement  l'habitude  d'indiquer  les  circonstances 
détaillées  au  milieu  desquelles  chaque  pièce  fut  composée. 

\.\1  :  a  Écrit  dans  la  montagne  de  Bavière,  un  soir  d'automne,  pen- 
dant que  le  vent  gémissait  dans  les  bruyères.  » 

A  la  fin  tVKpiloyite  : 

«  Une  nuit  que  je  ne  pouvais  dormir.  » 

L'excuse,  après  tout,  en  vaut  une  autre. 

S'il  y  a  dos  vers  où  les  impropriétés  de  mots  prêtent  à  sourire, 
comme  ceux  qu'il  écrit,  quand  il  aspire  à  un  monde  : 

Où  l'amour  sera  vrai,  puis  où  la  liberté 

Sera  sainte  au  vieillard  comme  à  la  puberté... 

S'il  en  est  d'inexplicables  : 

Les  bruits  mystérieux  des  forêts  murmurantes, 
Le  chant  des  chevriers  aux  pentes  des  ravins 
Forment  en  s'élevant  de  mille  accords  divers. 
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En  laissant  ici  bas  leurs  fécules  {?)  immondes 
Un  hymne  magnifique  au  Créateur  du  monde... 

Et: 

Viens  regarder  la  lune  à  travers  les  vieux  troncs 

On  on  peut  recueillir  de  charmants,  çà  et  là,  et  l'un,  au  moins 
délicieux  : 

Le  ciel  était  doux  comme  aux  approches  de  Pâques. 


La  presse  ne  s'émut  pas  beaucoup  à  l'apparition  de  cet  ouvrage. 
U Artiste  inséra  un  jugement  aimable,  mais  bref,  et  Jules  Janin, 
dans  la  lievue  suisse'  parla  du  livre  en  termes  flatteurs.  Les  com- 
l)liments  de  Jules  Janin  restèrent  toujours  pour  le  pauvre  Eggis 
son  titre  de  gloire  le  plus  cher  :  quinze  ans  après,  dans  sa  Con- 
fession d'un  jn>i'te  pauvre,  il  évoquera  encore  l'heureu-t  temps  où 
il  avait  mérité  la  consécration  de  «  ces  lignes  immortelles!  »  Dans 
sa  propre  patrie,  à  Fribourg,  le  livre  n'éveilla  aucun  intérêt.  Aussi 
ces  poésies  n'enrichirent  pas  leur  auteur. 

Le  !""■  septembre  1851,  il  annonce  à  son  père  que  depuis  deux 
mois  «  il  est  rédacteur  en  second  d'un  journal  appelé  Le  Tinta- 
marre'^. »  Il  ajoute  :  «  Mes  affaires  cet  hiver  iront  très  bien,  ce  que 
je  gagnerai  au  Tintamarre  seulement  me  fera  vivre  ». 

La  place  de  rédacteur  en  second  ne  pouvait  être  que  médiocre 
dans  cette  petite  feuille  que  le  rédacteur  en  chef,  à  lui  tout  seul 
remplissait  de  sa  prose.  Le  premier  article  d'Eggis  du  20  juillet  18oi, 
est  intitulé  RecJierches  sur  le  baiser.  Les  signatures  fantaisistes 
étaient  de  règle  :  Eggis  ajoute  à  son  nom  ce  titre  :  bohème  plus 
ou  moins  de  lettres.  Son  article  est  amusant  et  d'une  qualité 
d'esprit  supérieure  au  niveau  du  journal,  qui  n'est  pas  très  élevé. 

Dans  les  numéros  du  21  juillet  et  du  3  août  ISol  il  publie  une 
sorte  d'esquisse  très  développée,  en  prose,  de  son  poème  Impres- 
sions   de    bouteille  d'un   poète  allemand,   que   nous   retrouverons 

1.  Et  non,  comme  on  l'a  dil  dans  le  Journal  des  Débats. 

2.  Le  Tintamarre,  1851.  neuvième  année.  Directeur  et  rédacteur  en  chef,  M.  Com- 
merson.  Critique  de  la  réclame.  Satire  des  Puffisles. 

Voici  la  liste  complète  des  articles  d'Eggis  dans  ce  journal,  année  1851. 

N*  du  20  juillet,  Reclierclies  sur  le  baiser. 

V  du  27  juillet  et  du  3  août,  Impressions  de  bouteille  d'un  poète  allemand. 

N°  du  10  aoiU,  Sur  le  quarrrrrrrtier  latin  (il  a  le  goùl  des.  lettres  redoublées). 

N"  du  21  août.  Vive  la  Bofiéme  (Poésie). 

N°  du  5  octobre,  Qu'est-ce  que  te  bonlieur? 
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dans  son  prochain  rccut'il.  La  prose  est  plus  incoliérenle  encore 
que  les  vers.  Il  ne  semble  pas  (pie  l'on  ait  jamais  rien  écrit  d'une 
extravagance  plus  oulrancière. 

Le  premier  fragment  s'achève  textuellement  ainsi  : 

A  boire,  Satan  !  k  boire. 
Donne-moi  ma  pipe  et  parlons! 


El  alUllIez  la  inusi(|ue! 
HHIIourrrrrrralihli! 


Le  Ivrismc  ne  pouvant  longtem|>s  se  maintenir  à  ces  hauteurs, 
la  lit'uxième  partie  se  termine  plus  faiblement  à  la  «  48'  chope  ». 

«  Hààààfth!  Vive  l'ivresse  !  » 

Cette  plate  folie  se  termine  par  ce  trait  qui,  en  France,  ne  peut 
guère  passer  pour  un  trait  d'esprit  : 

Je  signe  en  me  réveillant  pour  que  l'on  ne  sache  pas  que  je 
m'enivre  :  Klienne  Eggis. 

nicntùt  il  se  plaint  dans  ses  lettres  à  son  père  de  n'être  pas  payé 
au  Tiiilaman'e  :  «  Depuis  deux  mois  et  demi  que  j'écris  dans  ce 
journal,  je  n'ai  pas  encore  reçu  un  sou.  » 

Pour  se  créer  des  ressources,  il  traduit  un  poète  allemand,  Hebel, 
■>  qui  a  écrit  dans  le  dialecte  de  Bàle  »  '.  Il  travaille,  s'évertue  et 
souffre  surtout,  plus  encore  que  des  privations  matérielles,  de 
n'avoir  pas  de  jiiano.  Quelques  vers  parfois,  lui  reviennent  sous  la 
plume,  et  il  projette  un  recueil  intitulé  Le  Livre  du  Mal'. 

Il  renonce  à  ce  titre  et  son  second  volume  paraît  sous  le  nom 
de  :  Voyages  au  pays  du  cœur  '.  Il  est  dédié  à  M""  de  Drechsel.  Le 
poète  y  commémore  avec  attendrissement  le  temps  où  elle  l'appelait 
son  «  cher  enfant  ».  Il  ne  fut  donc  pas,  dans  cette  maison  aussi 
victime  de  «  l'insolence  aristocratique  »  qu'il  se  plut  quelquefois 
à  le  dire.  La  préface  est  beaucoup  moins  solennelle  et  «  fatale  » 
que  celle  de  «  En  causant  avec  la  Linir  »  : 

J'aime  trois  choses  ici-bas  : 
Le  tabac,  la  musique  et  le  soleil. 
Ces  Irois  choses  ont  fait  ce  livre. 

1.  Je  trouve  aussi  <le  lui  ver»  celle  époque  un  articulet  inséré  dans  Le  Corsaire 
(21  novembre  18SI).  En  causant  avec  ma  pipe.  Bouffies  d'humour  volées  à  un  poète 
allemand. 

a.  Les  Fleuri  du  mal  ne  devaient  parallre  que  cinq  ans  plus  lard. 

.1.  Michel  Lévy,  1833.  En  épigraphe  :  •  Schtafe,  wass  willsl  du  mehr?  (Goethe). 

Rkv.  o'hot.  LiTTiR.  DE  u*  Frakcb  (17*  AnnO    —   XVM.  21 
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Il  oublie  l'amour,  qui  tient  une  grande  place  dans  ce  volume. 
Plusieurs  poèmes  sont  en  effet  dédiés  à  une  certaine  Claudia 
Bachi  '. 

Quelques  strophes  de  la  pièce  intitulée  :  Ce  qu'on  voit  dans  les 
yeux  d'une  femme,  ne  manquent  pas  dun  charme  exotique  et  déjà 
baudelairien  : 

Leur  azur  calme  et  souverain 
Redèle  pour  moi  tout  un  monde 


Des  forêts  que  vient  effeuiller 
L'àpre  sirocco  des  savanes, 
Où  passe  le  brun  ctiamelicr 
En  conduisant  les  caravanes. 

Tout  un  Eden  mystérieux 
Ivre  de  sa  splendeur  première, 
Où  le  firmament  curieux 
Mire  en  souriant  sa  lumière. 


Et  en  tête  de  la  pièce  suivante  Où  est-il?  jaillit  un  vers  char- 
mant de  douceur  : 

Les  pelouses  des  cieux  où  chantent  les  étoiles. 

L'amusant  Chant  du  Printemps  «  saison  des  roses  et  des  petits 
pois  ». 

C'est  le  temps  où  le  cœur  se  cabre  sous  l'essaim 
Des  désirs  effrénés  de  volupté  lascive 
Où  le  bourgeois  naïf  s'habille  de  basin, 
Où  les  paletots  blancs  passent  à  la  lessive, 
Où  les  collégiens  s'endorment  sur  leurs  bancs, 
Où  le  myosolisetles  pommes  de  terre 
Cousent  près  des  flots  bleus  du  ruisseau  solitaire 
A  la  robe  des  prés  leurs  nœuds  et  leurs  rubans. 

Hans  Wald  est  autobiographique  et  dédié  à  Maxime  du  Camp. 
C'est  l'histoire  d'un  jeune  poète  venu  à  Paris  pour  tenter  la  gloire 
et  détourné  de  l'art  par  une  grande  passion. 

La  femme  qu'il  aimait  s'appelait  Aloète. 

Mais  Aloète,  bien  qu'elle  paraisse  créée  à  seule  fin  de  s'unir  à 

1.  Il  y  a  des  vers  signés  de  ce  nom  dans  Le  Corsaire  du  10  janvier  1851. 
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lui  fiar  la  rime,  ne  répond  pas  à  rainoiir  du  poète.  Hans  Wald 
t'i»  souille  mais  ne  s'en  étonne  pas,  il  a  appris  (de  Vigny  sans 
doute)  que  : 

Le  poète  toujours  monte  seul  au  trépas, 
On  l'aduiire  parfois,  mais  on  ne  l'aime  pas. 

Hans  Wald  s'enfuit  donc  vers  la  mer. 

Calme  comme  la  mort  et  muet  comme  un  rêve. 

Et,  ainsi  qu'il  convient  : 

Le  sanglot  de  la  mer  répondit  à  son  Ame, 
El  ces  deux  incompris,  l'un  vers  l'autre  penchés 
Échangèrent  leur  pleurs... 

La  mer,  elle  aussi,  est  un  poète  méconnu.  Cependant  Uans 
IVnld  tient  à  se  tuer,  mais  au  moment  où  il  va  mettre  son  dessein 
à  exécution, 

Le  soleil  se  leva  comme  un  monde  de  flammes 
El  la  nature  entière  à  genoux  devant  Dieu 
Chanta  l'hj  tnne  du  jour  vers  l'Orient  en  feu  ! 

La  douleur  du  poète  ne  résiste  pas  à  la  sublimité  d'un  tel  spec- 
tacle. 
Hans  Wald  vivra  donc  non  sans 

...  porter  sa  douleur  qui  le  suivait  partout, 
Jusqu'au  Sahara  briMant  qui  mène  &Tumbouctou. 

Il  y  est  mort  sans  doute  : 

Et  l'artiste  incompris  dort  son  dernier  sommeil 
Sur  les  flancs  du  désert,  lï  l'ombre  du  soleil. 

Il  est  évident  que  s'il  y  a  une  ombre  au  «  Sahara  »  ce  ne 
peut  être  que  celle  du  soleil  lui-môme.  Cette  alliance  de  mots  est 
assurément  hardie.  D'ailleurs  le  pot^'te  parle  couramment  «  d'àmes 
nerveuses  »  et  de  «  chants  qui  émaillent  les  halliers  ». 

La  pièce  qui  suit  et  où  il  expose  sa  doctrine  de  scepticisme  poli- 
tique commence  par  deux  rimes  d'un  effet  surprenant  : 

Quand  j'avais  dix-huit  ans  je  croyais  que  les  grés 
Qu'un  peuple  jette  aux  rois  cimentent  les  progrés. 
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Si  la  politique  l'a  abusé,  la  philosophie  Ta  rempli  d'épouvante 
et  il  nous  expose  en  images  l'histoire  de  ses  recherches  déçues  : 

De  la  psychologie  un  soir  prenant  la  lampe, 
J'osai,  seul,  m'avancer  jusqu'au  bord  de  la  rampe 
D'où  l'on  voit  tout  au  fond  vivre  le  cœur  humain. 

Mais  il  bondit  en  arrière.  L'abîme  lui  avait  paru  si  noir  que  : 

Le  vertige  faisait  tourbillonner  son  front. 

Plus  loin,  il  chante,  avec  adresse,  non  sans  une  certaine  somp- 
tuosité d'épithètes,  son  hymne  à  Théophile  Gautier. 

0  toi  que  l'Arabie  ambra, 
Haroun-al  Rachid  des  Bohèmes, 
Permets  que  dans  ton  Alhambra 
Je  chante  au  pied  de  tes  poèmes. 

Il  revient  ensuite  à  son  ironie,  et  cette  pièce  ne  manque  pas  de 
révéler  une  réelle  amertume  que  la  plaisanterie  trop  lourde 
cache  mal  : 

Si  je  pleure? 
0  mon  pâle  rêveur,  me  disait  une  femme. 
Toi  dont  le  cœur  est  mort  dans  ton  sein  déchiré 
Et  dont  l'œil  cependant  reluit  sous  tant  de  flamme 
Sceptique  de  vingt  ans,  as-tu  jamais  pleuré? 

Hélas!  lui  répondis-je,  aux  faiblesses  humaines 
Je  n'ai  pu  m'arracher  encore  tout  entier; 
La  suprême  apathie  a  de  vastes  domaines 
Où  ne  s'est  point  encor  posé  mon  pied  allier. 

Si  j'ai  pleuré?  dis-lu,  femme  aux  lèvres  heureuses? 
Je  suis  un  homme,  hélas!  et  j'en  porte  le  nom. 
J'ai  versé  bien  souvent  des  larmes  douloureuses  : 
Je  pleure  chaque  fois  que  j'épluche  un  oignon. 

On  saute  de  là  à  un  poème  dans  lequel  il  est  question  de  Char- 
lemagne  ! 

Dans  Blasphème  et  Prière  se  lisent  deux  de  ses  plus  beaux 
vers  : 

Comme  deux  fiancés  que  l'amour  vient  d'unir 

La  soufl"rançe  et  mon  cœur  ont  marché  dans  la  vie. 

Ici  se  place  son  plus  long  morceau,  les  Impressions  d'ivresse 
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d'un  poète  aUemniul.  Dans  cet  ouvrage  incohérent,  il  y  a  de  tout. 
Des  éclairs  cliarinants.  Il  parle  d'une  jeune  fille  : 

Le  printemps  était  né  le  jour  de  sa  naissance. 

El  des  vers  qui  rappellent  de  trop  près  d'autres  plus  célèbres  : 

Pleurer,  se  souvenir  est  également  lâche. 

D'autre  part  l'ivresse  en  ce  poète  allemand  produit  les  halluci- 
tions  les  plus  étranges  : 

Mes  poumons  qui  rugissent 
Sortent  par  mon  orteil. 

Le  poète  assiste  «  au  dénouement  de  la  farce  du  monde  »,  et  il 
invoque  des  images  inattendues  et  qui  donnent  comme  un  avant- 
goùt  des  poètes  décadents,  et  en  particulier  de  Jules  Laforgue  : 

Comme  un  enfant  (pii  veut  courir  dans  les  prés  verts 
S'em|)re8se  de  quitter  son  habit  des  dimanches, 
Dieu  tire  de  ses  bras  l'habit  de  l'Univers, 
Ce  vêtement  usé  qui  craquait  sous  les  manches. 

Mais  il  ne  recherche  pas  toujours  l'originalité.  Il  ne  craint  pas 
d'entonner  après  tant  d'autres  : 

Amour,  amour,  force  divine. 
Puissance  que  l'homme  devine 
Comme  un  pressentiment  du  Ciel. 

11  évoque  tour  à  tour  (en  (jualité  de  buveurs)  Shakespeare  et 
Hoffmann  et  il  conte  en  strophes  colorées  ses  voyages  imaginaires 
à  l'Alhambra,  aux  temples  de  l'Inde  : 

Dans  la  hutte  enfumée  où  s'endort  le  Lapon, 
Fier  de  l'ftlre  glacé  des  pauvres  Kamtchadales, 
Auprès  du  Grotnlandais  qui  vit  de  son  harpon 
Et  sur  les  mers  de  glace  imprime  ses  sandales... 

Puis  en  Russie,  puis  au  Nouveau  Monde,  puis  encore  ailleurs, 
où  : 

Les  racines  sans  fin  du  vaste  baobab 
Ont  gardé  mon  sonmieil  du  souffle  de  l'orage. 
Pendant  qu'un  tigre  noir  que  chassait  un  nabab 
Pleurait  dans  le  lointain  ses  hurlements  de  rage. 
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Quelle  jolie  parodie  des  poèmes  hindous  à  la  mode,  si  c'éiaîl 
ane  parodie!  Après  tant  d'autres  divagations  plus  ou  moins  heu<» 
reuses,  il  revient  à  son  poète  ivre  qui  se  livre  aux  divagations 
physiologiques  les  plus  surprenantes  : 

Que  l'appétit  vainqueur 
De  l'estomac  avide 
Envahisse  mon  cœur 
Dans  ma  poitrine  vide 
Et  tue  au  fond  de  moi 
L'espérance  et  la  foi. 

A  la  suite  viennent  les  beaux  vers  sur  la  mort,  cités  par 
M.  Ph.  Godet  : 

0  la  Mort,  cabaret  mystérieux  et  morne 

Où  tous  les  pèlerins  qui  viennent  du  berceau 

Entrent  en  déposant  à  l'angle  de  la  borne 

Leur  pourpre  ou  leur  haillon,  leur  sceptre  ou  leur  roseau. 

Ils  méritent  de  faire  penser  aux  vers  de  Baudelaire  dans  le  Mort 

des  Pauvres  : 

C'est  l'auberge  fameuse  inscrite  sur  le  livre. 

Puis,  voici  un  dialogue  entre  Eggis  et  Dieu.  Celui-ci  propose  à 
celui-là  d'être  Dieu  à  condition  que,  lui,  Dieu,  soit  poète.  Bien 
entendu,  Eggis  refuse  avec  indignation.  Cette  extraordinaire 
rhapsodie  se  termine  par  une  prière,  faible  d'ailleurs,  à  la  Vierge 
Marie. 

A  l'épilogue,  Eggis  pose  ingénument  cette  question  : 

Eh  bien,  mon  cher  lecteur,  comment  me  trouvez-vous? 

En  somme,  ce  recueil  reste  l'expression  la  plus  complète  du 
talent  d'Eggis,  mélange  d'originalités  souvent  curieuses,  d'imita- 
tions patentes,  relevé  çà  et  là  de  quelques  jolies  échappées  de 
tendresse  naïve. 


Quelques  mois  après'  la  publication  de  ses  Voyages  aux  pays  du 

1.  En  1853  et  non  «  dans  la  belle  saison  de  1860  •■  comme  A.  Houssaye  le  dit  à 
tort  dans  ses  souvenirs. 
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cu'ur'.  son  nom  ap|)arail  |>our  la  première  fois  dans  la  revue  L'Ar- 

I.  Les  arlicles  d'Eggis  dans  L'Artisle  conslituanl  la  partie  la  plus  étendue  de 
son  (L'uvre.  il  est  peut-être  intéressant  d'en  donner  un  état  complet. 

15  juillet  1853.  l'oisie. 

\"  sept.  1854.  l'oésie.  A  M"  de  Lagrange,  sonnet. 

I"  janv.  1854.  Compte  rendu  du  volume  llleuels  el  Soucis  par  M.  de  Vaucelle. 

1"  fév.  1»54.  Le  monde  littéraire.  Voi/age  d  travers  les  journaux. 

Cet  'article  qui  débute  par  des  conseils  aux  Jeunes  poètes  :  <  Il  faut  avoir  mangé 
le  cœur  d'une  louve  dans  son  enfance  pour  être  poète  aujourd'hui  •  a  surtout  pour 
but  de  louer  certains  de  ses  amis.  Selon  l'usage,  Eggis  décoche  quelques  flèches  au 
bon  Uumas.  Il  célèbre  en  ces  termes  1'.  de  Saint-Victor  :  ■  C'est  un  poète  antique, 
trempé,  à  la  lueur  de  la  lune,  dans  la  mer  mystérieuse  des  ballades  germaniques 
et  retenu  au  talon,  comme  Achille,  par  la  lumière,  sa  mère.  ■ 

1.1  mars  1854.  Pirouettes  philosophiques  sur  des  noms  connus. 

Il  y  démontre  ((ue  le  nom  d'un  poète  évoque  son  œuvre  :  Homère  devait  s'appeler 
Homère,  et  Victor  Hugo,  Victor  Hugo  •. 

I"  avril  1834.  Vaqabondayes  physiologiques.  L'Epopée  du  regard. 

Extraordinaire  amphigouri  :  •  Les  yeux  ne^  sont  pas  seulement  le  miroir  du  cœur 
ils  sont  aussi  la  voix  de  l'àme  -,  etc. 

13  avril  1854.  Ili/mne  à  ta  Femme,  en  prose. 

15  mai  1834.  Géographie  de  la  Femme.  Signé  Malte  Blond  dans  le  texte  et  Kt.  Eggis 
i\  la  table  des  matières.  Fantaisie  précieuse  qui  ressemble  de  très  près  aux  jeux 
de  l'hôtel  de  nambouillct  •  Sibérie  désolée  des  lendemains  •  —  •  Terre-de-fcu  des 
dévouements  héroïques  »,  etc. 

1-' juillcl.  15  juillet,  1"  août.  15  août,  l"'  septembre,  i"  octobre.  Voyage  aur 
Champs-Elysées. 

n  décembre.  Deux  pages  d'un  misanthrope,  l'hysiologie  de  Pauvre.  Nostalgie  du 
sommeil. 

■;  janvier  1853.  Personnalités.  Alexandre  Uuuias. 

14  janvier  1855.  Personnalités.  Alfred  de  Musset. 

il  janvier  1855.  Personnalités.  1.  iW.  Jouoin.  II.  Eugène  Pelletan. 

H  février  ISàS.  Personnalitt's.  I.  George  Sand.  II.  lirizeux. 

9  mars  185t'>.  Personnalités.  Alphonse  Karr. 

•23  mars  18,56.  /  Dieu.  Il  Satan.  Deux  sonnets. 

8  juin  1856.  Personnalités.  /.  Lamartine.  II.  Théophile  Gauthier. 

15  février  iS&l.A  un  homme  gui  voudrait  mourir.  Poésie  datée  •  Sur  le  bateau  à 
vapeur  de  Mayence  fi  .Mannheim  ». 

I"  août  1861.  Eludes  morales:  l' Eau-de-vte  ({r&gmenl  des  Schnapseurs). 

Il  novembre  1861.  Fragments  d'un  lirre  inédit  :  Voyage  à  Home  d'un  volontaire 
du  pai>e. 

I"  février  1S62.  Lettre  de  Fribourg  datée  du  24  Janvier,  adressée  à  L'Artiste  oii  il 
explique  qu'il  va  se  tuer  •  tranquillement,  paisiblement,  sans  bruit,  sans  elTets 
théâtrales,  en  honnête  homme  ».  Il  proclame  sa  croyance  a  l'immortalité  de  l'âme, 
parle  de  son  intelligence  qui  déraille.  L'Artiste  lui  répond  de  ne  pas  mettre  son 
projet  à  exécution,  et  le  persuade. 

15  nov.  l."!6i;.  \.'Exi>osilion  suisse,  compte  rendu. 

1"  juin.  1S63.  Carillons  d'Allemagne.  Nouvelles  diverses  de  Berlin. 

1"  nov.  1863.  Sentences  de  Oœthe. 

13  fév.  1864.  La  vision  de  Slephus. 

1"  avril  1864.  Fortunatus.  Conte  d'après  liauernfeld. 

15  mai,  1"  juin,  15  juin,  l"  juillet,  15  juillet.  1"  août  1865.  Le  dernier  mot  de  la 
Ftmme,  conte  d'amour. 

Le  héros  est  né  •  dans  l'opulence  fastueuse  des  grandes  familles  •,  d'où  il  résulta 
qu'  •  il  ne  put  acquérir  le  talent,  ce  fruit  austère  de  la  peine  ».  Il  ne  vit  que  deux  fois 
s<in  tuteur,  et  la  première  ce  fut  parce  que  ce  vieillard  voulait  •  recevoir  le  serment 
<le  son  pupille  uu  trône  et  à  l'autel  ».  Ensuite  il  •  lixa  sa  vie  dans  l'anneau  nuptial  ». 
Le  chapitre  v  est  intitulé  •  Epaules  nues  dans  une  nuit  d'orage  ».  Dans  cette 
nuit  :  •  Edgar  arail  été  tué  par  le  baiser  de  Gaston  sur  les  épaules  de  sa 
femme  ». 

15  octobre  1865.  Confessions  iCun  poète  pauvre. 

Juillet  1880.  Réimpression  de  la  Géographie  delà  Femme. 
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tisle  à  laquelle  il  ne  cessera  de  collaborer  plus  ou  moins  assidû- 
ment presque  jusqu'à  sa  mort.  C'est  là  qu'il  fait  ses  débuts  dans  la 
critique  littéraire  par  une  série  d'articles  sur  ses  plus  illustres 
contemporains,  intitulée  :  Personnalités,  et  précédée  d'une  auto- 
biograpbie  très  fantaisiste. 

Si  ce  n'est  pas  alors  le  beau  temps  de  la  critique,  c'est  au  moins 
un  moment  heureux  pour  ceux  qui  désirent  sans  préparation 
s'offrir  l'agrément  de  juger  leurs  contemporains.  Quel  que  soit 
l'auteur  à  étudier,  c'est  toujours  de  soi  que  l'on  parle.  Le  style 
n'est  jamais  trop  luxuriant.  Les  figures  se  heurtent,  s'entassent  : 
la  prosopopéc  est  d'usage  courant,  l'apostrophe  est  le  mode  de 
langage  ordinaire,  la  sentence  foisonne.  Des  alinéas  d'un  adverbe 
répondent  à  des  interrogations  lyriques  de  cinquante  lignes.  Tout 
est  sacrifié  au  mot  à  effet. 

Eggis  réussit  à  merveille  cette  étrange  mixture  d'apocalypse  et 
de  préciosité. 

Il  s'en  prend  successivement  à  tous  les  «  Maîtres  »  auxquels  il 
consacrait  avec  tant  d'enthousiasme  quelques  mois  auparavant 
«  ses  premières  mélodies  ».  Leur  garde-t-il  quelque  rancune? 

Alexandre  Dumas  a  les  honneurs  du  premier  feu. 

Personne  n'a  parodié  comme  Eggis  le  pathos  romantique.  Quel 
regret  pour  sa  gloire  qu'il  l'ait  fait  sans  le  vouloir! 

Si  j'ose  dire  mon  opinion...  C'est  que  je  crois  que  le  plus  petit 
devient  grand  quand  il  est  debout  sur  une  conscience... 

Mon  opinion  sera  celle  d'un  homme  qui  vit  avec  sa  lampe  et  sa  foi, 
loin  des  intrigues,  en  pardonnant  à  ceux  qui  le  calomnient,  parce 
qu'ils  ne  le  connaissent  pas,  et  en  gardant  les  yeux  de  son  cœur  fixés 
sur  l'horizon  où  l'avenir  se  fait  dans  la  main  de  Dieu. 

Il  eut,  à  certains  jours,  fort  utilement  suppléé  plusieurs  de  ses 
«  Maîtres  »  pour  leur  correspondance. 

Eggis  reproche  vertement  à  Alexandre  Dumas  d'avoir  «  manqué 
à  sa  mission  »  qui  était  de  «  donner  un  Shakespeare  à  la  France  ». 
Ce  procédé  de  critique  est  d'ailleurs  employé  dans  tous  ses 
articles  :  il  reproche  toujours  à  ceux  qu'il  étudie  d'avoir  «  manqué 
à  leur  mission  ».  Eugène  Siie  aurait  dû  être  un  Richardson, 
comme  Alexandre  Dumas  un  Shakespeare.  Alphonse  Karr  a  eu 
le  tort  d'écrire  des  œuvres  ironiques  quand  il  était  fait  pour  conter 
des  histoires  émouvantes.  Lamartine  «  taillé  dans  le  granit  d'où 
sont  les  grands  épiqdes,  Homère,  Dante,  Shakespeare,  Jean 
Paul...  n'a  pas  fait  son  œuvre,  etc.  »  Tous  auraient  été  très 
grands  s'ils  avaient  suivi  une  autre  route.  Eggis  a  bien  vite  oublié 
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qu'il  avait  invoqué  pour  lui-même,  en  tête  de  son  premier 
ouvrage,  le   principe  de  «  l'inviolabilité  de  la  poésie  ». 

Alfred  de  .Musset  ne  trouve  pus  grâce  à  ses  yeux.  Cavalière- 
ment, il  le  traite  de  «  jeune  homme  de  génie  »,  ne  lui  pardonne 
pas  «  d'être  descendu  à  l'Académie  »,  ni  surtout  «  d'être  mort 
avant  d'avoir  vécu  ».  Ce  qui  est  en  effet  diflicile  à  excuser. 

Eugène  Sue  n'est  plus  le  héros  à  qui  il  dédia  la  Marseillaise  de 
l'Avenir.  C'est  «  un  auteur  sans  style  »  et  il  le  compare  à  Heslif  de 
la  Bretonne. 

L'article  sur  George  Sand  est  un  des  plus  enflammés.  Voici  le  ton  : 

«  L'œuvre  de  George  Sand  est  une  statue  de  Memnon  qui  chante 
l'hymne  rayonnant  de  l'avenir  au  lever  du  soleil  des  idées.  » 

i)e-ci  de-là,  il  jette  le  résumé  de  son  expérience  philosophique. 
Dans  un  article  précédent  sur  Eugène  Pelletan  il  avait  déclaré  : 
«  Tout  penseur  est  nécessairement  sceptique.  »  Dans  celui-ci  il 
constate  que  «  les  (tenseurs  sont  rares  en  France  qui  n'est  d'ailleurs 
qu'un  pays  de  vulgarisation  ». 

Ilrizeux  est  le  plus  abimé. 

«  Il  y  a  vingt  jolis  vers  dans  Marie.  Mais  qui  est-ce  qui  n'a  pas 
fait  vingt  jolis  vers  dans  sa  vie?  » 

Beaucoup  de  poètes,  sans  doute. 

«  Je  suis  in)placablement  juste  pour  M.  Brizeux  :  je  ne  lui 
reconnais  aucun  talent.  » 

Le  plus  beau,  c'est  qu'Eggis,  sans  avoir  jamais  approché  de  la 
Bretagne,  démontre  à  Brizeux,  né  dans  le  Finistère  et  cellisant 
remarquable,  qu'il  n'a  jamais  rien  compris  à  son  propre  pays. 

De  ce  pays  breton,  il  n'a  su  prendre  que  les  beautés  locales, 
L'ensemble  grandiose  et  sauvage  de  cette  contrée,  l'accord  général  et 
supi'-rieur  de  ses  plly^i^)nomies  rudes  et  carrées  lui  ont  échappé. 

Que  n'a-l-il  imité  cette  sagesse  de  Brizeux  plutôt  de  la  critiquer  : 
s'il  eût  compris  que  l'effort  de  tous  les  poètes  qui  voulaient 
échapper  à  l'intluence  débordante  des  grands  romantiques,  l'eflort 
de  Sainte-Beuve,  de  (iautier,  de  Baudelaire,  était  de  se  créer  un 
domaine,  si  petit  qu'il  fût,  une  province  littéraire,  il  eût  peut-être 
été  sauvé  de  l'oubli.  Il  le  prouve  lui-même  quelques  lignes  plus 
loin  : 

M.  Brizeux  a  chanté  la  Bretagne  parce  qu'il  espérait  que  le  pay» 
ferait  passer  le  poète  et  qu'il  vivrait  plus  longtemps  sous  le  ciel  poé- 
tique, attaché  au  rocher  d'un  pays  pittoresque  que  secoué  à  l'aventure 
sur  la  mer  orageuse  des  inspirations  humaines  et  générales. 
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C'est  une  leçon  qu'il  se  donne.  Il  ne  lui  a  manqué  en  effet  que 
(le  chanter  un  peu  plus  son  pays,  d'en  exprimer  l'àme  particulière, 
pour  «  vivre  longtemps  sous  le  ciel  poétique  ». 

Son  jugement  sur  Lamartine  est  plus  équitable,  et  l'article  qu'il 
lui  consacre  est  le  plus  intéressant  de  cette  série.  Jocelyn  lui 
semble  trop  long,  mais  il  met  très  haut  La  Chute  d'un  Anr/e 
qu'il  considère  avec  vérité  comme  un  magnifique  poème  inachevé. 
Il  apprécie  ainsi  les  œuvres  historiques.  «  Les  histoires  de  M.  de 
Lamartine  n'ont  qu'un  défaut  c'est  de  ne  pas  être  des  histoires,  et 
d'être  des  poèmes  avec  une  muse  aux  ailes  coupées.  » 

Il  prête  à  Théophile  Gauthier  une  généalogie  burlesque  : 

«  M.  Théophile  Gauthier  est  un  Andalou  né  en  Allemagne  et 
devenu  Français  par  droit  de  conquête  ». 

En  1845  il  publia  une  plaquette  en  prose  :  Voijagp  aux  Champs 
Eli/séesKU  y  raconte  l'accueil  bienveillant  qu'il  reçut  de  Béranger 
(il  y  reviendra  dans  Les  Schnapseurs.)  Il  y  célèbre  aussi  le  petit 
château,  et  l'hospitalité  d'Arsène  Houssaye,  «  qui  est  un  frère 
de  Béranger  par  l'empressement  qu'il  met  à  aller  chercher  dans 
leurs  ténèbres  isolés  les  jeunes  gens  qui  seront  les  Bérangers  ou 
les  Houssayes  de  l'avenir  ».  C'est  de  lui  qu'il  s'agit. 

Le  voisinage  l'amène  à  parler  de  M.  de  Girardin,  à  propos  duquel 
il  écrit  sans  sourire  : 

«  L'humanité  est  une  succession  de  couches,  comme  la  terre.  » 

A  la  page  54,  trois  vers  qui  ne  manquent  pas  d'allure  dans  leur 
irrévérence.  Ne  dirait-on  pas  déjà  du  Rimbaud? 

Buvons,  mes  frères,  buvons  du  blanc,  du  noir,  du  bleu, 
En  regardant  tourner  l'homme,  cet  àne  aveugle 
Autour  de  ce  poteau  que  l'on  appelle  Dieu. 

Il  développe  sans  vergogne  les  thèmes  les  plus  usés  sur  le  poète 
assimilé  à  la  fille  publique  : 

«  Nous  autres  poètes,  nous  vendons  la  poésie...  Vous  autres, 
vous  vendez  l'amour...,  etc.  » 

Les  traits  les  plus  brillants  de  ses  articles  dans  L'Artiste  ne 
trouvent  ici  leur  emploi  quand  il  déroule  devant  nos  yeux  le  défilé 
de  la  République  des  Lettres.  George  Sand  l'inspire  toujours  s'il 
continue  à  la  définir  avec  bonheur  : 

«  George  Sand...  Le  cœur  du  Christ  qui  bat  dans  le  cerveau  de 
Platon...  » 

1.  Etienne  Uggis,  Voyage  aux  Champs-Elysées,  Paris,  Lecou,  in-16. 
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Baudelaire  dans  ses  plus  cruelles  invectives  contre  «  la  femme 
Sand  »  n'a  rien  trouvé  d'aussi  effrayant. 

Il  quitta  Paris  vraisemblablement  vers  la  fin  de  1855,  et  le  reste 
de  sa  vie  nous  est  moins  connu.  Nous  .savons  seulement  avec 
certitude  par  une  lettre  de  M°"  de  Dreclisel  chez  qui  il  avait  été 
percepteur,  qu'en  1856  il  passa  par  Munich  et  qu'il  se  trouvait 
alors  réduit  à  la  misère.  Une  poésie  de  lui  inédite  est  datée  de 
«  1861,  sur  le  iiatcau  de  Mayence  à  Mannheim,  une  autre,  «  1869, 
en  mer  ». 

Envoyé  à  Komo  par  son  père  pour  entrer  dans  la  musique  d'un 
régiment  suisse  à  la  solde  du  Pape,  il  est  refusé  pour  cause  de 
myopie. 

Il  passe  quelques  semaines  à  Gotha,  pousse  jusqu'à  Bruxelles, 
revient  à  Fribourfr.  (juelques  leçons  de  français  et  de  musique  le 
font  vivre.  Kn  ISG2,  à  Fribourg,  il  publie  une  petite  fantaisie  en 
prose  intitulée  Les  Schnapseurs.  C'est  une  apologie  mélancolique 
du  Schnaps  (eau-de-vie)  qui  selon  lui  ne  convient  ([u'au.\  forts  et 
qui  console  de  la  vie'.  Il  développe  dans  cette  brochure  un  article 
qu'il  a  fait  paraître  l'année  précédente  dans  L'Artiste  :  Études 
morales  :  l'Hau-de-vie.  Puis  il  repart  à  travers  l'Allemagne. 

Il  envoie  de-ci  de-là  quelques  articles,  des  vers  à  L'Artiste.  Il  a 
une  idée  qui  le  domine  :  il  voudrait  travailler  et  il  n'y  parvient 
pas.  Baudelaire  lui  aussi,  pendant  ces  mêmes  années,  connaît  cette 
torture  morale.  Certains  des  vers  que  ce  sentiment  inspire  à  Eggis 
sont  parmi  ses  meilleurs  : 

Travaille!  le  travail  console  la  vie 

Et  rajeunit  le  cœur. 
Il  épure  et  grandit  et  fait  que  l'on  oublie 

L'homme  au  rire  moqueur. 

Et  que  la  vie  encore  à  tous  les  vents  tordue. 

Soit  comme  un  mât  cassé... 
On  ne  doit  pas  ."s'étendre  en  la  tombe  éperdue 

Avant  le  jour  (Ixé. 

).  Et.  Eggis,  LesSehnapieurs,  fontaine  d'un  soir  {Tltiver.  Fribourg  en  Suisse,  impri- 
merie F.  Raedlé  1S6i.  Au  dos  de  la  couvertuie,  ces  indicAlions  d'ouvrages  : 

En  causant  avec  la  Lune,  Paris,  1851. 

Voijaqen  au  fiai/a  ilu  C<rur,  l'nris,  1851. 

Voi/ages  au.r  Champs-Elysées,  Paris,  1853. 

Auréol  liionda,  Paris,  1854  (sans  doute  le  roman  paru  en  feuilleton  dans  La  Pretu 
et  i|ueje  n'ai  pas  retrouvé). 

Mes  Souvenirs  d^Artistt,  Bruxelles,  1856. 

Géographie  de  ta  Femme,  Uruxelles,  i8S9. 

(Ces  deux  ouvrages  que  je  n'ai  pas  trouvés  davantage,  sont  sans  doute  des  pla- 
quettes où  il  réunit  des  articles  parus  dans  L'Artiste.) 
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Ni  faire  de  son  cœur  un  champ  morne  et  stérile 

Où  nul  épi  ne  croît, 
Car  un  homme  ici-bas  peut  toujours  être  utile 

Quelque  brisé  qu'il  soit! 

Mais  La  Confession  d'un  poète  pauvre  est  une  des  œuvres  les 
plus  significatives  qu'il  ait  écrites. 

La  scène  se  passe  à  Gotha  «  sombre  petite  ville  »  au  début  de 
l'automne.  Le  poète  se  «  sent  »  dans  un  état  de  surexcitation  singu- 
lière. Les  médecins,  ajoute-t-il,  «  ont  pour  cela  des  noms  qui 
n'expliquent  rien...  » 

Le  plus  curieux  dans  mon  étal,  était  que  j'entendais  des  voix;  il  me 
semblait  ouïr  causer  les  esprits,  les  anges,  les  êtres  invisibles,  et,  qui 
plus  est,  moi  qui  ne  suis  guère  catholique  orthodoxe,  et  me  laisse  beau- 
coup entraîner  par  mon  imagination  vers  les  religions  du  soleil,  c'étaient 
le  Christ  el  la  Vierge  Mère  qui  m'apparaissaient  le  plus  souvent.  Parfois, 
le  Ciel  s'ouvrait  et  je  voyais  réellement,  bien  éveillé,  capable  de  soutenir 
pendant  celte  contemplation  une  conversation  sur  quelque  sujet  que  ce 
fût,  sans  qu'on  remarquât  en  moi  de  distraction. 

...  Des  milliers  de  voix...  me  jetèrent  comme  un  orchestre  immense 
de  flûtes,  de  clairons  doux,  de  bugles  et  de  violes  ce  cri  qui  eût  l'inlinl 
pour  écho  : 

«  Vive  le  prophète  Habacuc!  » 

Le  prophète  Habacuc  ce  devait  être  moi.  Les  voix  devenaient  innom- 
brables. Décidément,  c'était  bien  à  moi  que  l'on  s'adressait.  Les  esprits 
de  l'air  me  tressaient  des  couronnes,  les  anges  m'encensaient.  J'en 
voyais  très  bien  deux,  au  bord  d'un  nuage,  occupés  à  cet  exercice...  Au 
milieu  de  l'orchestre  immense,  au  milieu  des  soleils  et  des  lunes,  éclata 
tout  à  coup  la  silhouette  plus  qu'humaine  du  Christ  de  Nazareth...  Il 
était  assis,  lumineux,  lier,  beau,  toujours  un  peu  triste,  mécontent.  II 
ne  me  parla  pas,  mais  je  le  vis. 

Dix-huit  mille  sourires  de  Vierges  annonçaient  par  leur  splendeur 
inimitable  que  la  Vierge  était  là.  Bienlôt  les  millions  de  voix  commen- 
cèrent leurs  chants  : 

«  Va,  prophète  Habacuc!  marche  à  la  voix  de  l'Éternel!  » 

Malheureusement  les  voix  ne  s'en  tiennent  pas  là.  Elles  l'in- 
vitent à  jeter  ses  habits  sur  le  bord  du  chemin.  Et  Eggis-Habacuc 
obéit  sans  hésiter  : 

J'étais  absolument  privé  de  toute  espèce  de  vêtement  el  je  ne  sentais 
pas  le  froid,  dans  la  neige,  à  dix  ou  onze  heures  de  la  nuit.  J'allai  bien 
dix  minutes  ainsi  les  bras  levés  vers  le  Ciel.  Les  voix  avaient  cessé.  Mais 
je  sentais  la  flamme  qui  brûlait  sur  ma  tête...  Je  vis  venir  à  moi  trois 
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omhres  noires  sur  la  neige...  J'allai  droit  h  eux  et  les  bras  levés  vers  le 
Ciel,  je  leur  dis  :  «  Je  suis  le  propiièle  Habaciic  ».  Celaient  un  gendarme 
et  deux  paysans.  Ils  me  répondirent  :  «  Oui  »  —  et  m'enimenèrent. 

Eli  18()G  il  est  à  Berlin  malade,  misérable,  il  lient  le  piano  dans 
les  cafés  en  sous-sol,  les  «  caves  »  où  l'on  danse.  Souvent  il  s'oublie 
et  improvise  pour  lui-même,  en  extase  pendant  des  heures.  Il 
donne  (|uo!(|ues  leçons  de  français,  écrit  des  articles  sur  la  litté- 
rature française  dans  la  Gazette  des  Etrangers  et  le  National 
Zeitung.  l^'l.nion  des  Poètes  s'étant  fondée  à  Paris  il  lui  envoie 
des  vers.  Cliez  de  pauvres  ouvriers,  il  a  loué  une  chambre  sur  une 
cour  obscure,  il  aime,  comme  Chatterton,  à  caresser  les  enfants  de 
la  mai.son.  Taciturne  et  doux,  il  trouve  encore  parfois  une  pièce  de 
monnaie  pour  soulager  de  plus  pauvres  que  lui.  Le  12  février  1867 
il  meurt  dans  son  grenier  au  moment  où  l'on  allait  l'en  chasser 
pour  le  mettre  à  l'hôpital. 


Si  l'on  voulait  appliquer  à  Eggis  le  procédé  de  criti(|ue  dont  il  a 
un  peu  abusé  envers  les  autres  on  pourrait  lui  reprocher  avec 
raison  d'avoir  manqué  sa  destinée.  Il  lui  eût  été  facile  de  repré- 
senter à  lui  seul  la  poésie  romantique  dans  la  Suisse  romande.  La 
place  n'était  pas  assiégée.  On  imagine  aisément  de  quelle  vénéra- 
tion jalouse  serait  entouré  dans  ce  pays  qui  aime  les  lettres  le 
poète  qui  eût  traduit  la  voix  de  son  pays  et  de  sa  race.  Eggis  l'a 
compris  un  instant  dans  sa  jeunesse  ',  mais  il  a  préféré  rechercher 
la  célébrité  du  boulevard.  Comme  J.  de  Maislre  du  fond  de  sa 
Savoie,  il  ne  tendait  l'oreille  dans  ses  rêves  qu'aux  applaudisse 
ments  des  Parisiens. 

Ainsi  au  lieu  d'apporter  dans  la  poésie  du  temps  l'accent 
particulier  de  son  pays,  il  se  condamna  à  n'être  qu'un  de  ces 
disciples  attardés  de  romantisme,  pour  lesquels  Sainte-Beuve  dans 
ses  lettres  a  des  mots  si  durs,  et  chez  lesquels,  en  vérité,  le  roman- 
tisme se  parodie  lui-même.  Eggis  résume  en  lui,  peut-être  avec 
jdus  de  talent,  vingt  autres  poètes  du  même  temps  qui  mêlent 
l'emphase  à  la  préciosité,  et  répètent  à  s'étourdir  une  chanson 
apprise.  Mais  il  a  encore  un  autre  intérêt  pour  l'histoire  littéraire. 
A  qui  voudrait  rechercher  par  quelle  évolution  la  poésie  du 
XIX'  siècle  partie  de  Hugo  et  de  Gautier  aboutit  à  Verlaine,  et 

1.  En  mars  1849,  il  écrit  à  son  ami  Majeux  :  •  J'aime  la  Suisse  de  toute  Ame,  Je 
voudrais  que  son  front  soit  couronné  de  toutes  les  gloires,  et  la  plus  belle  gloire 
pour  un  pays  n'est-ce  pas  d'avoir  un  grand  poète  national.  > 
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à  Himbaud,  l'œuvre  d'Eggis  présenterait,  très  visibles,  les  traces 
de  cette  transition.  Les  quelques  vers  et  le  fragment  de  prose  sur 
la  vision  mystique  que  j'ai  cités  permettent  de  l'entrevoir. 

Baudelaire  n'aimait  pas  à  être  rangé,  à  la  faveur  de  ressem- 
blances tout  extérieures  parmi  ces  poètes  de  la  Bohème.  Il  avait 
bien  le  droit,  en  effet,  de  réclamer  une  catégorie  à  part.  Car,  seul, 
de  ces  éléments  du  lyrisme  romantique  que  tous  autour  de  lui 
affadissaient  et  délayaient  à  l'envi,  il  sut  extraire  encore  quelques 
gouttes  d'une  essence  rare  et  vivace. 

Jean  des  Cognets. 
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NOTE  SUR  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  MONTAIGNE 

Dans  un  ouvrage  récent  ',  poursuivant  le  travail  ijue  M.  Bon- 
ncfon  avait  commencé  ici  mémo-,  j'ai  essayé  de  reconslituer  une 
partie  de  la  l)ibliotlié(|ue  de  Montaigne.  J'ai  retrouvé  un  peu  plus 
do  deux  cent  cinquante  volumes  qui  semblent  bien  y  avoir  figuré. 
On  sait  l'utilité  d'une  pareille  recherche  :  Montaigne  lisait  beau- 
coup, et  il  faisait  de  nombreux  emprunts  à  ses  lectures.  Il  doit 
beaucoup  à  ses  sources.  Aussi  est-il  peu  d'auteurs  dans  notre  litté- 
rature pour  lesquels  l'étude  des  sources  soit  aussi  nécessaire  que 
pour  Montaigne,  et  serve  tant  à  éclairer  la  pensée.  Le  but  n'est 
pas  de  savoir  quel  auteur,  ancien  ou  moderne,  a  enregistré  dans 
<es  écrits  telle  anecdote  qui  figure  dans  les  Essais  ;  c'est  de  retrouver 
autant  que  possible  le  livre  même  où  Montaigne  l'a  puisée,  le 
texte  qu'il  avait  devant  les  yeux,  afin  de  déterminer  les  modifica- 
tions qu'il  a  pu  y  apporter,  de  mieux  connaître  les  infiuences 
qu'il  a  subies  et  les  réactions  do  sa  propre  pensée.  Voilà  pourquoi 
il  était  utile  de  rechercher  combien  d'emprunts  .Montaigne  a  faits 
à  chacun  de  ses  livres,  de  quelles  éditions  il  s'est  servi,  et  spécia 
lemeiil,  lorsqu'il  s'agit  d'un  ouvrage  étranger,  s'il  l'a  lu  dans  le 
texte  ou  dans  une  traduction.  J'apporte  aujourd'hui  le  com|)lément 
d'information  que  je  dois  à  mes  nouvelles  recherches.  Voici  quel- 
ques livres  nouveaux  que  nous  |)Ouvons  inscrire  au  catalogue  de 
la  «  Librairie  »  de  Montaigne,  et  quelques  indications  plus  précises 
au  sujet  de  livres  que  nous  y  avons  déjà  inscrits. 

l.  —  Jkan  dk  Cobas.  Arn'st  mémorable  du  parlement  de  Tolose, 
contenant  une  histoire  prod'Kjieuse  de  noslre  temps,  avec  cent  belles  et 
doctes  annotations  de  Monsieur  Jean  de  Coras,  Conseiller  en  la  dicte 
l'our  et  Rapporteur  du  procès  prononcé  es  Arrestz  (jeneraulx  le 
Xn  Si-ptembre  MDLX.  (Paris,  1361.  1565,  etc.) 

('est  par  suite  d'une  omission  que  cet  ouvrage  ne  figure  pas 
dans  le  catalogue  que  j'ai  dressé  de  la  bibliothèque  de  Montaigne. 
Montaigne  déclare,  en  effet,  formellement  dans  l'essai  III,  11, 
Des  boiteux,  qu'il  en  a  eu  connaissance.  «  Je  vy  en  mon  enfance 

i.  l^s  sources  et  Civolution  des  Sssait,  Paris,  Hacbett«;  1908. 
i.  Revue  Wltittoire  littéraire  de  la  France,  1805. 
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un  procès  que  Corras,  conseiller  de  Toulouse,  fit  imprimer,  d'un 
accident  estrange  :  de  deux  hommes  qui  se  prcsentoient  l'un  pour 
l'autre.  11  me  souvient  (et  ne  me  souvient  aussi  d'autre  chose) 
qu'il  ne  semhla  avoir  rendu  l'imposture  de  celuy  qu'il  jugea  coul- 
pahle  si  merveilleuse  et  excédant  de  si  loing  nostre  connoissance 
et  la  sienne  qui  estoit  juge,  que  je  trouvay  heaucoup  de  hardiesse 
en  l'arrest  qui  lavoit  condamné  à  estre  pendu.  » 

L'auteur,  Jean  de  Coras,  né  à  Toulouse  en  1513,  est  connu  par 
des  ouvrages  juridiques,  et  par  la  traduction  d'un  opuscule  stoï- 
cien intitulé  :  Entretien  de  l'empereur  Adrien  avec  le  philosophe 
Epictète.  Longtemps  persécuté  comme  calviniste,  il  fut  exécuté, 
peu  après  la  Saint-Barthélémy,  le  4  octohre  1512,  à  la  concier- 
gerie de  Toulouse,  avec  trois  cents  autres  prisonniers.  L'opuscule 
auquel  Montaigne  fait  allusion  est  relatif  à  la  cause  de  Duthil  ou 
du  faux  Martin  Guerre. 

Il  eut  un  vif  succès  :  on  en  cite  au  moins  sept  éditions  publiées 
entre  1561  et  1600.  L'aventure  de  Martin  Guerre  avait  frappé  les 
imaginations,  et  Henri  Estienne  la  reprit  tout  au  long  dans  son 
Apologie  pour  Hérodote.  Coras  explique  par  la  magie  un  certain 
nombre  de  particularités  fort  singulières,  et  ce  sont  sans  doute  ces 
explications  qui  ont  provoqué  la  critique  de  Montaigne. 

Il  suffit  d'ailleurs  de  mentionner  cet  ouvrage  auquel  les  Essais 
ne  semblent  rien  devoir,  bien  que  les  annotations  très  fournies 
soient  remplies  de  remarques  morales,  juridiques,  historiques,  etc. 
Probablement  il  l'a  lu  vers  le  temps  où  Coras  le  publiait,  à  une 
époque  dont  il  n'a  plus  un  souvenir  précis.  Ce  n'est  pas  «  en  son 
enfance  »  puisque  la  première  édition  date  de  1361,  et  qu'en  1561 
Montaigne  avait  déjà  vingt-huit  ans;  mais  c'est  sans  doute  bien 
avant  la  date  où  il  a  commencé  à  écrire  les  Essais. 

II.  —  George  Gémiste.  Recueil  fait  par  George  Gemiste  dict 
Plethon,  des  choses  avenues  depuis  la  Journée  de  Manlinée,  traduit 
de  Grec  en  François  par  Pierre  Saliat. 

George  Gémiste  est  un  philosophe  du  xv°  siècle.  Il  est  surtout 
connu  par  des  traités  de  philosophie  où  s'exprime  son  admiration 
enthousiaste  pour  Platon  et  pour  les  disciples  de  Platon,  et  il  est  l'un 
des  fondateurs  de  l'académie  platonicienne  de  Florence.  L'ouvrage 
dont  il  est  ici  question,  comme  les  autres  écrits  de  Gémiste,  a  été 
composé  en  grec,  et  c'est  en  grec  qu'il  a  d'abord  été  publié,  au  début 
du  xvi°  siècle.  On  y  trouve  un  résumé  assez  sec  en  deux  livres  qui 
nousconduisent  de  la  bataille  de  Mantinée  à  l'avènement  d'Alexandre. 
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(litmiiu'  on  pourra  s'en  aporcovoir  tout  à  l'Iieurc,  c'est  une  véri- 
table conipilalioii.  11  est  bAli  surtout  de  fraf,Mneiitsile  IMutanjue  et 
lie  DioJore.  Montaigne  l'a  étudié  après  1588,  à  une  époque  où  il  a 
fait  de  très  nombreuses  lectures  historiques.  C'est  dans  le  même 
t.mps  qu'il    lisait  Hérodote  auquel  il  faisait   plus   de    cinquante 
inprunls.  Or  Saliat,  le  traducteur  d'Hérodote  auquel  Montaigne 
t  beaucoup  de  ses  contemporains  doivent  tant,  eut  l'idée  de  tra- 
luire  (iéiniste  à  la  suite  d'Hérodote.  Les  manuels  d'histoire  grecque 
manquaient.  A  leur  défaut  le  recueil  de  Gémiste  rendait  des  ser- 
vices, et  il  avait  joui  d'un  certain  succès.  Il  faisait  suite  aux  Hellé- 
iiii/nes  de  Xénophon,  et  comblait  une  lacune  entre  les  récits  des 
trois  historiens  de  la  grande  époque  (Hérodote,  Thucydide,  Xéno- 
phon),  et  ceux  des  historiens  d'Alexandre.  Le  choix  de  Saliat  se 
jusliliail  fort  bien.  Dans  le  même  volume  que  son  Hérodote,  Mon- 
tai^rne  trouvait  le  recueil  de  Gémiste,  et  il  était  invité  à  l'étudier. 
Il  lui  a  emprunté  l'histoire  de  l'attentat  d'Icetes  contre  Timoléon 
qui   figure   au  trente-quatrième  essai  du   premier  livre  intitulé  : 
(jiii;  In  fortune  se  rencontre  parfois  an  train  de  la  raison.  C'est 
en  effet  une  singulière  rencontre  de  fortune  que  celle  dont  bénéficie 
Timoléon  en  cette  affaire.  L'anecdote  est  empruntée  à  Plularque, 
dans  la  Vie  île  Timoléon.  Mais  ce  n'est  pas  chez  le  traducteur  de 
Plutarque,  Amyol,  que  Montaigne  l'a  prise.   Pour  s'en  assurer, 
il  suffit  de  confronter  avec  son  récit  ceux  d'Amvot  et  de  Saliat. 


AVTOT. 

(Icetes)  avoil  iilliliré 
deux  soudards  cstrangers 
<|u'il  envoya  en  la  ville 
il'.Vdrane  pour  occire  en 
trahison  Timoléon,  lequel 
n'avoil  point  aiitremenl  de 
^^lr(le«  à'  l'entoiir  de  sa 
personne,  cl  csloil  de  sé- 
jour parmy  les  Adrani- 
talns,  ne  se  dcstiant  de 
chose  du  monde  pour 
russeuranceipi'il  avoil  de 
la  sauvegarde  du  Dieu 
des  Adranitains.  Ces  sou- 
dards envoyez.  i>our  faire 
ccst  aguet,  furent  d'ad- 
venture  adverlis  i|ue  Ti- 
moléon dcvoil  un  jour  sa- 
criOer  à  ce  Dieu,  si  entrè- 
rent dedans  le  temple 
porlans  des  dagues  des- 
souliz  leurs  robbes,  et  fei- 
rent  tant  que  petit  à 
petit  ilz.  approchèrent, 
passans  &  l  rave  ri  la  presse 
jusi|ue$  au   plus  près  de 


Montaigne. 
Icelcs  avoil  pratiqué 
deus  soldats  pour  tuer  Ti- 
moléon ,  séjournant  à 
.idrane,  eu  la  Sicille.  Ils 
prindrenl  heure  sur  le 
point  qu'il  fairoit  quelifuc 
sacrifice,  el,  se  nic?lans 
/)«;'mi/(/mu//i<u(/e,  comme 
ils  se  guignoienl  l'un 
l'autreque  l'occasion  estoit 
propre  à  leur  besouigne, 
voicy  un  tiers  qui,  d'un 
grand  coup  d'cspee,  en 
assené  l'un  par  la  teste, 
el  le  rue  mort  par  terre, 
el  s'en  fuit.  Le  compai- 
gnon,  ae  tenant  pour  de- 
couvert  el  perdu,  recourut 
à  l'autel,  requérant  frnn- 
cliUe  avec  promesse  de  dire 
toute  la  cerilé.  Ainsi  iju'il 
faisoit  le  conle  de  la  con- 
juration, voicy  le  tiers  qui 
avoil  cslè  atrapé,  lequel, 
comme  murlrier  le  peuple 
pousse  et  saboule  au  Ira- 
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Gémiste. 
Il  (Icetes)  avait  apposté 
deu.i  esirangcrs  qu'il  en- 
voya vers  Timoléon  pour 
le  tuer,  cl  le  vindrenl  trou- 
ver séjournant  à  Adrane, 
ou  ils  entendirent  qu'il 
devroil  faire  quelque  sa- 
crifice, el  parce  délibé- 
rèrent de  faire  leur  coup 
quand  il  sacrilieroil.  Se 
faisant  le  sacrifice  ils 
se  fourrèrent  panny  la 
multitude  qui  estoit  à 
l'cnlour,  mais  comme  ils 
s'averlissoyenl  l'un  l'autre 
qu'il  estoit  heure  de  be- 
soDgner,  quelqu'un  de 
l'assembleedonnaun  coup 
d'espee  sur  la  teste  k  l'un 
des  deux,  lequel  tomba 
par  lerre.  Ccluy  qui  avoil 
frappé  se  sauva  soudain 
en  Testai  qu'il  estoit  te- 
nant son  espee  desgain- 
gnee,  sus  un  haut  rocher. 
L'autre   complice   voyant 
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l'autel  :  mais  à  l'instant 
in.sme  qu'ilz  s'entredon- 
noient  courage  l'un  à 
l'autre  pour  exécuter  leur 
entreprise,  il  y  eut  un 
tiers  qui  donna  si  grand 
coup  d'espee  sur  la  teste 
de  l'un  de  ces  deux,  qu'il 
en  tumba  par  terre.  Celuy 
qui  avoit  fait  le  coup  s'en 
fouit  incontinent,  tenant 
lousjours  son  espee  traitlc 
au  poing,  et  s'en  alla  sai- 
gner une  liaulle  roche,  et 
l'autre  soudard  qui  estoit 
venu  avec  le  blecé,  se 
saisit  d'un  coing  de  l'autel, 
et  demanda  pardon  à  Ti- 
moleon,  à  la  charge  qu'il 
luy  descouvri'roil  l'em- 
busche  qui  estoit  dressée 
contre  luy.  Timoleon  le 
luy  otlroya  :  et  adonc  il 
luy  déclara  comme  luy 
et  son  compagnon  mort 
avoient  esté  envoyez  pour 
le  tuer.  Cependant  on 
amena  aussi  celuy  qui 
s'en  estoil  fouy  sur  le 
rocher,  lequel  crioit  à 
liaulte  voix  qu'il  n'avoit 
rien  fait  qu'il  n'eust  deu 
faire,  pource  qu'il  avoit 
occis  celuy  qui  avoit  lue 
son  père  en  la  ville  des 
Leontins  :  à  quoy  vérifier 
luy  servirent  aucuns  des 
assistans,  qui  témoignè- 
rent qu'il  disoit  vérité,  et 
s'esmerveillerent  quand  et 
quand  grandement  de  l'ar- 
tifice dont  use  la  for- 
tune :  comment  elle  con- 
duit une  menée  par  le 
moien  d'une  autre  et  ras- 
semble toutes  choses  quel- 
que loing  qu'elles  soient 
l'une  de  l'autre,  et  les  en- 
clave et  enchaisne  ensem- 
ble, encore  qu'elles  sem- 
blent oslre  si  différentes 
les  unes  des  autres, 
qu'elles  n'aient  rien  de 
commun  entre  elles,  fai- 
sant que  la  fin  de  l'une 
vient  à  estre  le  commen- 
cement de  l'autre  Les  Co- 
rinthiens don(|ues  cesle 
chose  entendue,  donnè- 
rent à  celuy  qui  bailla  le 
coup  d'espee,  une  cou- 
ronne de  la  valeur  d'en- 
viron    cent    escus    d'or, 


vers  la  presse,  vers  Timo- 
leon et  les  plus  apparans 
de  l'assemblée.  Là,  il  crie 
merci,  et  dict  avoir  juste- 
ment tué  l'assassin  de  son 
perc,  vérifiant  sur  le 
champ,  par  des  tesmoins 
que  son  bon  sort  luy  four- 
nit tout  à  propos,  qu'en 
la  ville  des  Leontins  son 
père  de  vray,  avoit  esté 
tué  par  celuy  sur  lequel  il 
s'estoit  vengé.  On  luy  or- 
donna dix  mines  altiques 
pour  avoir  en  cet  heur, 
prenant  raison  de  la  mort 
de  sjn  père,  d'avoir  retiré 
de  mort  le  père  commun 
des  Siciliens. 


que  son  compagnon  estoit 
tombé  lecountt  n  l'autel, 
et  requit  franchise  promet- 
tant de  dire  vérité.  Sa 
demande  lui  fut  accordée, 
et  parce  déclara  tout  ce 
qu'il  estoit  de  luy  et  du 
trespassé,  et  comment 
Iceles  les  avoit  subornez 
pour  tuer  Timoleon  en 
trahison.  En  cest  instant 
mesme  un  autre  estoil 
poutisé  et  faboulé,  parce 
qu'il  avoit  fait  mourir  quel- 
qu'un,et  crioit  qu'il  n'a  voit 
point  offensé,  à  raison 
qu'il  avoit  ce  fait  pour 
venger  la  mort  de  son 
père  qui  avoit  esté  tué 
par  l'autre  en  la  ville 
des  Léon  tins,  etproduisoit 
pour  lesuioings  aucuns  de 
la  compagnie.  Cecy  feil 
esmerveiller  les  assistens 
des  rencontres  de  fortune, 
comme  elle  appresle  une 
chose  par  une  autre,  et  as- 
semble faicts  semblables. 
Les  Corinthiens  ordon- 
nèrent que  ce  person- 
nage auroit  pour  salaire 
d'avoir  fait  telle  vengeance 
dix  mines  altiques,  pource 
que  d'un  costc  il  avait 
fait  justement,  et  d'autre 
il  avoit  sauvé  Timoleon 
(éd.  de  1575,  I.  1,  f.  -jeS"*). 
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(loiir    autant    qu'il    avoit 

preste  la  passion   de   son 

i^le    courroux    au    bon 

-prit  ()ui  avoit  engarUé 

i  iinoleon  (Vie    de  Timo- 

;n,  c.  1,  r.  ISï"). 


m.  —  Lucrèce.  —  De  natiird  rerum. 

Un  sait  que  Moiitaifrne  a  parlé  avec  enthousiasme  de  Lucrèce,  qu'il 
rôfjralail  prescjue  à  son  clier  Virgile,  que  inômo  il  lui  a  emprunté 
plus  de  citations  qu'à  Vii-gile  (on  en  trouve  près  de  150  dans  les 
l'Jssais  :  certainement  le  De  nalurâ  rerum  a  été  l'un  de  ses  livres  de 
chevet).  Aussi  est-il  particulièrement  nécessaire  de  connaître  avec 
l'xaclitude  le  texte  qu'il  avait  entrejcs  mains,  et  les  commentaires 
dont  il  faisait  usage  pour  l'éclaircir.  Les  indications  que  j'ai  données 
à  ce  sujet  sont  incomplètes. 

('erlainenienl  il  se  servait  d'une  édition  de  Lumhin.  Bon  nombre 
des  corrections  de  Lamhin  se  retrouvent  dans  les  citations  des 
Essais.  Voici  l'une  de  ces  citations  : 

....  consueta  demi  calulorum  blanda  propago 
Degere,  sœpe  levein  ex  ociilis  volucreinque  soporem 
Disculcre,  et  corpus  de  terra  corripere  instant  '. 

Le  second  de  ces  vers  a  été  intercalé  li\  par  Lambin.  Je  l'ai  cher- 
ché en  vain  dans  les  atilres  éditions  du  xvi'  siècle.  Vaa  GilTen 
d'ailleurs,  celui-là  même  que  Lambin  a  si  rudement  malmené, 
déclare  formellement  que  c'est  là  une  innovation  de  Lambin.  Le 
f.iit  n'est  pas  isolé.  Beaucoup  d'autres  viennent  le  confirmer,  il 
n'est  donc  pas  douteux  que  Montaigne  ait  fait  ordinairement  usage 
du  texte  de  Lambin. 

La  récension  de  Lambin,  basée  sur  cinq  nouveaux  manuscrits  et 
dans  laquelle  en  outre  les  conjonctures  ne  font  |)as  défaut,  a  trans- 
formé profondément  le  texte  de  Lucrèce.  Il  affirme  avoir  fait  huit 
<  ents  corrections.  «  Octogintis  locis  restitutum  esse  experiri  tibi 
licebil  »,  dit-il  à  son  lecteur.  Au  moment  oîi  il  composait  les  h'ssais, 
Montaigne  a  donc  eu  entre  les  mains  un  Lucrèce  sensiblement  diffé- 
icnl  et  très  supérieur  à  celui  qu'il  a  pu  lire  dans  sa  jeunesse.  Reste 
lit  question  du  commentaire.  Lambin  a,  en  effet,  accompagné  son 
texte  de  très  riches  annotations.  Mais  on  l'a  publié  à  diverses 
reprises,  et  quelquefois  on  l'a  dépouillé  de  ses  annotations  jiour  le 
ilonncr  dans  un  format  plus  portatif. 

I.  Eisai,  II,  12,  édition  Mottieau-Jouatiït.  t.  itl,  p.  348;  De  nature  itrwn,  IV,  909. 
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Trois  éditions  seulement  peuvent  avoir  été  utilisées  par  Mon- 
taigne. La  première,  celle  de  15G3,  est  un  in-4°  de  plus  de 
SOO  pages  qui  contient  un  commentaire  abondant.  La  seconde  datée 
de  156S  et  publiée  par  le  même  imprimeur  Hoville,  est  un  in-12 
où  le  commentaire  a  été  supprimé  et  qui  contient  seulement  à 
la  fin,  des  variantes,  intéressantes  pour  l'étaijlissement  du  texte. 
La  troisième,  de  1S70,  reprend  la  forme  de  la  première,  mais  elle 
a  été  enrichie  d'annotations  nouvelles,  et  d'index  plus  nombreux. 
C'est  entre  ces  trois  éditions  que  nous  devons  choisir. 

Tout  de  suite  nous  pouvons  éliminer  la  seconde,  la  petite 
édition  de  io&").  En  effet,  bien  qu'elle  soit  donnée  comme  une 
édition  de  Lambin,  on  n'y  trouve  plus  certaines  des  corrections  de 
1S63.  Or,  dans  tous  les  vers  cités  par  Montaigne  où  il  y  a 
divergence  entre  les  deux  éditions,  Montaigne  est  d'accord  avec 
le  texte  de  1563  et  se  sépare  de  celui  de  1363.  En  voici  un 
exemple  : 

Edition  de  Lambin  de  1363,  p.  107  : 

...  Vis  morbi  dislracla  par  artus 

Turbat  agens  animam,  spumans  ut  in  œquore  salso 

Venlorum  validis  fervescit  viribusunda. 

Montaigne,  Essais,  H,  12,  t.  V,  p.  69  (éd.  Jouaust)  : 

...  Vis  morbi  dislracla  par  artus. 

Turbat  agens  animam,  spumantes  œquore  salso 

Ventorum  ut  vahdis  fervescunt  viribus  uudae. 

Edition  de  Lambin  de  1363,  p.  223  : 

...  Vis  morbi  dislracla  per  artus 

Turbal  agens  animam  spumantes  œquore  salso 

Ventorum  ut  validis  fervescunt  viribus  undie. 

L'édition  de  1363  est  une  édition  avouée  par  Lambin.  Lui-même 
a  appelé  celle  de  1370  «  la  troisième  de  ses  éditions  »,  et  dans 
une  épître  qu'il  y  a  jointe  il  écrivait  :  «  J'ai  déjà  donné  deux 
éditions  de  Lucrèce,  l'une  avec  commentaire  en  grand  format,  l'an 
1363,  l'autre  sans  commentaire  en  petit  format.  »  Elle  a  pourtant 
dû  se  faire  sans  ses  soins,  car  bon  nombre  de  ses  conjectures 
sont  rejetées  dans  les  variantes,  à  la  fin  du  volume.  En  tout  cas 
l'édition  de  1370  revient  au  texte  de  1363.  Elle  en  reprend  toutes 
les  leçons  caractéristiques,  et  ajoute  quelques  corrections  nou- 
velles. 
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Nous  n'avons  donc  plus  h  décider  ([u'cnlro  deux  éditions,  (|ut 
toutes  les  deux,  présentent  des  leçons  réellement  adoptées  par 
Ijambin  et  un  commentaire  de  Lambin.  Mais  elles  sont  d'inégale 
valeur,  car  l'étlition  de  I.'hO  nous  ofTro  le  résultat  définitif  des 
travaux  de  Lambin  et  elle  est  munie  d'un  commentaire  plue 
lUondanl  que  n'est  celui  de  lo63.  Bien  que  les  divergences  de 
texte  entre  les  deux  éditions  soient  peu  nombreuses,  voici  quelques 
citations  de  Montaigne  qui  rendent  notre  choix  possible. 

Dans  l'essai  1J<-  la  solitude  (I,  3î»  de  l'éd.  <le  1588,  \,  38  de  la 
viilgate)  Mtmtaigne  écrit  : 

Quidve  superbia,  spurcilia,  ac  pelulantia,  quanlas 
Efflfiiunt  clades?  Quid  luxus  desidiesque  '? 

Ces  deux  vers  sont  exactement  conformes  au  texte  de  1563 
(p.  376).  L'éd.  de  i370  n'en  diflère  que  par  un  détail  :  elle  écrit 
cependant  x/mrcilies  (p.  412)  au  lieu  de  xpurcilia. 

Dans  l'essai  De  rincf/otilé  qui  ml  entre  nous  I,  42)  nous  lisons  : 

Nec  calidie  citiiis  decedimt  eorpore  febres, 
Textilibus  si  in  picluris  oslroqiie  rubenli 
Jacteris,  quam  si  plebeia  in  veste  cubaudmn  est*. 

Au  dernier  de  ces  vers  l'éd.  de  1510  (p.  110)  présente  deux 
divergences.  .\u  lieu  de  «  culxindum  est  »  on  y  trouve  »  cu/jandtt'sl  »  ; 
c'est  une  apocope  qu'elle  fait  trt^s  habituellement  et  que,  conforme 
en  cela  au  texte  de  l."i63,  Montaigne  ne  fait  jamais.  Il  n'y  a 
cependant  là  aucune  preuve,  car  Montaigne  pouvait  très  bien  la 
supprimer  de  lui-même.  Mais  voici  qui  est  plus  significatif  : 
on  y  lit  un  indicatif  tjiicftiris  ».  Léd.  de  1.j63  (p.  101)  au  contraire 
écrit  «  jacteris  «. 

Dans  l'Apoloyie  de  Sebonde  : 

Scihcet,  avolsis  radicil>us,  ut  naquit  ullam 
Dispicere  ipse  oculus  rem,  seorsum  eorpore  toto\ 

L'ablatif  absolu  «  avolsis  radicibus  »  est  la  leçon  de  1363 
(p.  227).  L'éd.  de  la"0  y  substitue  la  leçon  «  avolsus  radiciltts  » 
(p.  247),  dans  laquelle  «  radicitus  a  est  un  adverbe,  et  «  avolsus  » 
se  rapporte  à  «  oculus  ». 

Dans  la  même  Apologie,  vers  la  fin  : 

J.  De  naturd  rerum,  V,  48, 

2.  Ibid.,  Il,  36. 

3.  Ibid.,  III,  S«3. 
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Et  vulgo  faciunt  id  lulea  russaque  vêla 

Et  ferruginea,  cum  magnis  intenta  thealris 

Per  malos  volgata  trabesque  tremenlia  pendent'. 

Nouvelle  divergence  :  le  texte  de  Montaigne  est  encore  conforme 
à  celui  de  1S63  (p.  278);  l'éd.  de  1570  (p.  305)  substitue  fluctanl  à 
pendent. 

Toujours  dans  V Apologie  : 

Tanlaque  in  his  rébus  dislantia  Jifferilasque  est 
Ut  quod  aliis  cibus  est,  aliis  fual  acre  venenum. 
Sœpe  etenim  serpens  hominis  contacta  saliva  '. 
Disperit... 

Au  troisième  vers  l'éd.  de  1563  (p.  319)  présente  la  leçon  de 
Montaigne;  l'éd.  de  1570  change  la  formule  de  transition  :  «  Est 
utique  :  ut  serpens...  »  (p.  351). 

Voici  pour  finir  une  divergence  plus  importante  dans  une 
citation  insérée  dans  l'essai  Des  coches  (III,  6)  : 

Jamque  adeo  est  affecta  œtas,  effœtaque  tellus'. 

Une  fois  encore  nous  avons  le  texte  de  1563  (p.  186).  L'éd.  de 
1570  le  modifie  très  sensiblement  (p.  202)  : 

Jamque  adeo  fracta'st  œtas,  affectaque  tellus. 

Ces  rapprochements,  qu'il  a  fallu  multiplier  parce  qu'ils  portent 
souvent  sur  des  détails  infimes,  ne  nous  laissent  aucun  doute.  On 
en  pourrait  citer  d'autres  qui  conduiraient  à  la  même  conclusion. 
La  contre- épreuve  ne  donne  aucun  résultat  :  en  aucun  cas,  quand 
les  éd.  de  1563  et  de  1570  présentent  des  leçons  différentes,  on  ne 
trouve  chez  Montaigne  la  leçon  de  1570. 

Nous  pouvons  donc  affirmer  qu'il  faisait  ordinairement  usage 
de  la  première  des  éditions  de  Lambin,  celle  de  1563,  et  qu'il 
n'avait  à  sa  disposition  que  le  commentaire  publié  dans  cette 
première  édition.  Il  en  a  d'ailleurs  tiré  profit. 


IV.  —  Pline  le  jeune.  Epistolae. 

Giovanni    Maria    Cataneo    a    publié    en    1506,    à  Milan,    un 
commentaire  très  abondant  des  Epilres  de  Pline  le  jeune,  qui  a 

1.  De  nature  rerum,  III,  T3. 

2.  /6td.,  IV,  633. 

3.  Ibid.,  H,  U51. 
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ité  réédilô  a  plusieurs  reprises.  Il  est  Irt^s  probable  (|ue  Montaigne 

I  avait  dans  son  édition.  Il  no  s'est  pas  contenté  d'une  de  ces 
l'ilitions  sans  notes  comme  il  en  a  été  publié  en  très  grand  nombre 
au  xvi'  siècle. 

Il  écrit,  en  elTet,  dans  l'essai  II,  35  :  «  Arria  femme  de  Cccinna 
Piulus,  personnage  consulaire,  fut  mère  d'un  autre  Arria,  femme 
de  Tbrasea  Pictus,  celuy  duquel  la  vertu  fui  tant  renommée  du 
temps  de  Néron,  et,  par  le  moyen  de  ce  gendre,  mere-grand  de 
Fannia,  car  la  ressemblance  des  noms  de  ces  bommes  et  femmes 
•  t  de  leurs  fortunes  en  a  fait  mesconter  plusieurs.  »  Suit  une 
anecdote  sur  l'une  de  ces  Arria,  qui  est  empruntée  très  exactement 
par  Montaigne  h  l'épître  III,  16  de  Pline  le  jeune.  Or,  à  propos  de 
coite  même  épître  III,  IC,  voici  ce  «jue  je  lis  dans  le  commentaire 
de  Calaneo  :  «  Decipiuntur  qui  existimant  Arriam  istam  morte  sua, 
tl  iiuuili  constantia  celeberrimam,  Pii'li  Trasea'  uxorem  :  cum  non 
hivc,  sed  ojus  filia  pari  nomine  Arria  fueril.  Ulos  autcmfefellil,  quod 
uterque  et  Ciecinna  et  Trasea  cognominatus  est  Pictus,  opinantes 
ununj  tantuni  fuisse  Pa'tum.  »  EtCataneo  relève  en  particulier  celte 
erreur  cbez  riiistorien  Dion.  Un  peu  plus  haut,  dans  une  note  de 
l'épUre  III,  11,  il  avait  exposé  la  généalogie  des  deux  Arria  et  de 
Fannia.  Je  crois  bien  que  la  phrase  de  Montaigne  que  je  viens  de 
citer  se  réfère  à  ces  deux  notes  de  Calaneo. 

Entre  1533  et  IGOO,  une  seule  édition  à  ma  connaissance,  a  été 
publiée  avec  le  commentaire  de  Calaneo  :  c'est  celle  de  Bàle  1552. 

II  est  donc  assez  probable  que  Montaigne  a  fait  usage  de  l'édition 
de  15Î52.  Mais  il  est  très  possible  aussi  qu'il  ait  fait  usage  de  celle 
de  1533.  Deux  ou  trois  des  ouvrages  que  nous  avons  pu  inscrire 
au  catalogue  de  sa  librairie  sont  antérieurs  à  1535.  La  question  est 
d'ailleurs  dépourvue  d'intérêt,  car  Montaigne  n'a  pas  dû  étudier 
beaucoup  Pline  le  jeune.  A  tout  le  moins  les  Kssais  semblent  lui 
devoir  assez  peu. 

V.  —  Plutaboce.  Les   Vies. 

On  sait  qu'il  en  va  tout  autrement  des  l'ies  de  Plutarque,  que 
Montaigne  lisait  dans  la  traduction  d'Amyot.  La  fréquence  des 
citations  qui  en  sont  faites  dans  les  Kssais  nous  invite  à  apporter 
ici  toute  la  précision  possible. 

.•\|>rès  la  publication  de  la  première  édition,  Amyot  a  revisé  son 
travail,  cl  l'édition  de  1565  présente  des  moditications  assez 
nombreuses.  La  question  qui  se  pose  d'abord  est  celle  de  savoir  si 
ces  modincalions  se  retrouvent  dans  l'exemplaire  de  Montaigne. 
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J'ai  fait  porter  ma  recherche  principalement  sur  ia  forme  des 
noms  propres.  Elle  m'a  prouvé  (soit  dit  en  pas.sant)  que  Montaigne 
les  altère  assez  fréquemment  par  inadvertance.  Mais  elle  m'a 
appris  autre  chose  encore  :  certainement  l'édition  de  Montaigne 
n'était  pas  la  première  édition,  celle  de  1S.59.  Dans  l'essai  Des 
destriers,  en  elYei,  Montaigne  écrit  :  «  L'accident  de  Pyrrhus,  en  la 
bataille  qu'il  eut  contre  le  consul  Levinus  en  Italie  nous  sert  à  l'un 
et  l'autre  visage  ».  L'anecdote  qu'il  conte  ici  est  prise  à  la  Vie  de 
Phyrrus  (c.  vui).  Or,  dans  l'édition  de  1559  le  consul  contre  lequel 
Pyrrhus  eut  à  combattre, porte  le  nom  d'Al/Ànus,ei  c'est  seulement 
en  1565  que  paraît  le  nom  de  Levinus  en  cet  endroit. 

Autre  fait  :  quelques  pages  plus  loin,  dans  l'essai  \,  50  Montaigne 
nous  dit  :  «  De  mesme  marque  fut  la  responce  de  Statilitis.  auquel 
Brutus  parla  pour  le  joindre  à  la  conspiration  contre  Cicsar  ».  La 
réponse  dont  il  est  question  est  prise  à  la  Vie  de  Brutus  (c.  ni). 
Or,  dans  l'édition  de  1559  (f.  689,  r")  le  personnage  qui  la  profère 
porte  le  nom  de  StaUius.  En  1565,  au  contraire,  nous  trouvons 
Statilius  comme  chez  Montaigne. 

Dans  les  deux  cas  le  nom  est  répété  à  diverses  reprises  par  Amyot, 
et,  sanssedémentir,  Amyot  dit  toujours  Stalliuset  Albinus  en  1559, 
Statilius  et  Levinus  en  1565.  Dans  aucun  des  deux  cas  l'erratum  de 
1559,  dans  lequel  on  trouve  une  bonne  partie  des  corrections  de 
1565,  ne  fournissait  à  Montaigne  la  forme  qu'il  a  choisie.  L'édition 
de  1559  est  donc  éliminée,  et  nous  pouvons  assurer  que  Montaigne 
a  proUté  du  travail  de  revision  fait  par  Amyot  entre  1559  et  1565. 

Mais  aussi  notre  information  s'arrête  là.  Je  ne  saurais  dire  s'il 
s'est  servi  de  l'édition  de  Vascosan  1565,  ou  de  celle  de  Vascosan 
1567,  ou  encore  de  quelqu'une  des  contrefaçons  qui  furent  publiées 
avant  1572'.  Une  faute  d'impression  reproduite  ou  au  contraire 
évitée  par  Montaigne  pourra  peut-être  permettre  quelque  jour  d'en 
décider'.  Mais  je  n'ai  pas  fait  porter  mes  recherches  sur  ce  point. 
La  question  est  en  effet  sans  intérêt.  Après  1565  Amyot  n'a  plus 
corrigé  sa  traduction  des  Vies,  ou  plutôt  les  corrections  qu'il  y  a 
faites  n'ont  paru  que  beaucoup  plus  tard,  longtemps  après  sa  mort. 
Toutes  les  éditions  qui  ont  été  publiées  de  son  vivant  reproduisent 
celle  de  1565  sans  que  lui-même,  semble-t-il,  ait  apporté  de 
modifications  à  aucune  d'entre  elles.  Contentons-nous  donc    de 

1.  A  propos  de  ces  diverses  éditions  et  de  leur  filiation  on  peut  voir  l'excellent 
ouvrage  que  M.  René  Sturel  vient  de  publier  sur  Amyot  dans  la  Collection  de  la 
Renaissance.  .M.  René  Sturel  m'a  secondé  dans  la  collation  de  ces  diverses 
éditions  :  je  lui  exprime  ici  mes  sincères  remerciements. 

2,  C'est  ainsi  par  exemple  que  les  deux  éditions  publiées  par  Lépreux  en  1571  et 
en  1572  doivent  être  certainement  éliminées. 
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conclure  (juo  Montaigne  a  eu  ordinairement  entre  les  mains  l'édi- 
tion de  I3()b  ou  une  édition  postérieure  à  celle-là  de  peu  d'années. 

VI.  —  Phessac.  Épisfres  de  L.  Anniee  Seneque,  philosophe  très 

xcelleni,  Iraduicfes  en  français.  Avec  le  Cleandre  ou  de  l'honneur  et 

lie  la  vaillnnce,  seconde  édition.  A  Paris,  chez  Guillaume  Chaudière 

rue  Saincl-Jitrques,  à  l'enseigne  du  Temps  et  de  l'Homme  sauvage. 

M.D.LXXXVI  (ou  1"  édition,  lo82).  Avec  privilège  du  Roy. 

L'auteur  de  cette  traduction  aussi  bien  (jue  du  Cleandre,  qui  la 
>uit,  est  le  propre  beau-frère  de  Montaigne,  La  Chassaigne,  sei- 
gneur de  Pressao.  Il  est  tout  à  fait  vraisemblable  (|uc  cet  ouvrage 
ligurait  dans  sa  bibliothèque.  Je  ne  crois  pas  que  .Montaigne,  lui 
ail  fait  des  emprunts  à  proprement  parler.  Il  est  à  remarquer  toute- 
fois qu'un  môme  passage  tle  Plutarque  est  cité  et  commenté  à  la 
fois  dans  le  l'Ièandrc  de  Pressac,  et  dans  l'essai  III,  "  que  Mon- 
taigne composa  entre  liiSO  et  1588. 

Il  s'agit  du  mot  de  (larnéade  sur  les  fils  des  rois.  Pressac  écrit  : 
«  Quelqu'un  des  anciens  disoit  (|ue  les  Princes  et  grands  Seigneurs 
n'apprennent  jamais  à  faire  rien  à  droict,  (ju'à  eslre  à  cheval,  pour 
le  qu'en  tous  autres  exercices  celuy  qui  les  apprend  les  flatte,  en 
b>s  louant  et  leur  applaudissant,  mesme  en  ce  qu'ils  font  mal  à 
propos  et  de  mauvaise  grilce,  mais  quant  au  cheval,  luy  qui  n'en- 
tend rien  au  mestier  de  tlatterie,  et  ijui  ne  se  donne  pas  grande 
|teine  de  la  faveur,  met  aussi  tost  le  Prince  par  terre  s'il  ouvre  les 
genoux  et  lasche  la  main,  (|ue  le  moindre  de  ses  |)ages  »  éd.  de 
1"»8G,  f.  210,  V"  .  Et  Montaigne  :  «Carneadesdisoit  que  lesenfants  des 
princes  n'apprennent  rien  a  droict,  qu'à  nianier  les  chevaulx,  d'au- 
tant qu'en  tout  aultre  exercice,  chascun  fléchit  soubs  eulx,  et  leur 
donne  gaigné  :  mais  un  cheval,  qui  n'est  ny  flatteur  ny  courtùsan, 
verse  le  fils  du  roy  par  terre  comme  il  feroit  le  fils  d'un  croche- 
teur  ».  11  est  manifeste  que  Montaigne  n'a  pas  copié  son  beau-frère. 
Il  est  [dus  complet  que  lui,  puiscpi'il  cite  le  nom  de  Carnéade,  et 
|(ar  d'autres  détails  encore  il  se  rai>pn)che  plus(|ue  lui  du  textede 
Plutarque.  Mais  n'est-il  pas  probable  que  la  citation  de  Pres.sac  a 
■Iliré  son  attention  sur  le  mot  piquant  de  Carnéade,  (ju'il  a  repris 
.1  son  tour?  Certes  si  Pres.sac  n'était  |)as  un  proche  parent  de  Mon- 
taigne, une  pareille  similitude  pourrait  passer  pour  le  résultat  d'une 
loncoiilre  fortuite,  et  elle  ne  nous  autoriserait  pas  l'i  supposer  que 
Montaigne  ail  lu  le  Cleandre.  Mais  étant  donné  les  relations  qui 
devaient  exister  entre  les  deux  auteurs,  étant  «lonné  le  goût  très 
particulier  de  Montaigne  pour  Sénèque,  il  n'est  pas  téméraire 
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d'inscrire  au  catalogue  de  sa  bibliothèque  la  traduction  de  Pressac 
et  son  Clcandre  qui  furent  imprimés  dans  le  même  volume. 

Au  reste,  le  Cléandre  doit  beaucoup  plus  aux  Essais,  que  les 
Essais  ne  doivent  au  Cléandre.  Tout  le  début  <le  la  dissertation 
de  Pressac,  en  particulier,  développe  des  idées  qu'on  retrouve  dans 
l'essai  De  la  constance  {II,  i),  publié  en  1380.  «Il  sembleroit  expé- 
dient avant  honorer  les  actions  des  hommes,  de  leur  donner  la 
touche,  et,  les  rapportant  à  leur  cause,  sonder  jusques  au  fond  de 
quelle  nature  elles  sont  produites  :  pour  ce  que  ne  plus  ne  moins 
que  la  couleur  vermeille  du  visage  vient  quelquefois  de  santé,  quel- 
quefois de  maladie,  aussi  du  vice  et  de  la  vertu  sortent  des  elTects 
qui  ont  mesme  couleur  et  mesme  lustre,  les  uns  louables,  les  autres 
mesprisables,  selon  qu'on  jette  l'aspect  vers  leur  source...  C'est 
pourquoy  le  soldat  de  LucuUus,  après  avoir  perdu  tout  son  équi- 
page, bien  courageusement  efforça  un  corps  degarde,  à  l'endroit  ou 
estoit  le  bagage  do  l'ennemy,  mais  aussi  tost  qu'il  se  sentit  eslre 
riche  d'un  tel  butin,  il  revint  à  son  naturel  et  condition,  et  tour- 
nant le  dos  à  l'honneur  et  au  devoir,  refuse  d'aller  plus  en  lieu, 
où  il  peut  courir  fortune  de  sa  vie.  »  Voilà  l'exemple  même  que 
Montaigne  avait  cité  pour  illustrer  la  même  idée.  El  un  peu  plus 
loin  voici  une  pensée  qui  pourrait  bien  avoir  été  inspirée  par 
l'essai  II,  27  intitulé  :  Couardise  mère  de  la  cruauté  :  «  Cette  aspreté 
hazardeuse  qui  est  excitée  par  l'appétit  de  vengeance,  se  voyant 
plus  communément  parmy  le  peuple  bas  et  les  femmes  queparmy 
les  gens  de  valeur,  ne  sc^auroit  estre  attribuée  qu'à  pusillanimité 
et  foiblesse  d'àme.  »  Je  no  poursuis  pasl'examen  de  cette  question 
qu'il  me  suffit  d'avoir  indiquée.  Mon  but,  on  effet,  est  de  rechercher 
ici  les  sources  de  Montaigne,  et  non  son  influence. 

VII.  —  Priapea.  Diversorum  poetarum  in  Priapum  lusus. 

C'est  un  recueil  de  pièces  dont  le  caractère  est  suffisamment 
indiqué  par  le  titre.  Montaigne  y  a  emprunté,  semble-t-il,  quatre 
citations.  Trois  d'entre  elles  figurent  dans  l'essai  Sur  des  vers  de 

Virgile  : 

Denl  liceL  assidue  nil  lamen  Inde  périt. 

On  trouvera  ce  vers  dans  la  troisième  pièce  du  recueil.  Mon- 
taigne n'a  changé  que  la  personne  du  verbe  :  il  a  suppléé  la  forme 
dent  à  la  forme  des. 

Si  non  longa  salis,  si  non  bene  mentula  crassn. 
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Vers  imité  de  celui-ci  qu'on  lit  dans  la  pièce  des  Lusns  in 
Pria  pu  m  : 

Al  non  longa  salis,  non  slat  bene  menlula  crassa. 

Montaigne  n'a  modifié  ce  vers  que  pour  l'adapter  à  sa  phrase. 
Enfin  : 

Nimirun  sapiunt,  videnlque  parvam 
Malronte  quoque  menlulam  illibenter. 

Autre  adaptation  comique  des  deux  vers  que  voici,  tels  qu'ils 
figurent  dans  la  pièce  vni  du  recueil  : 

Nimirum  sapiunt,  videnlque  ningnam 
Matroncc  quoque  menlulam  libenler. 

Le  quatrième  et  dernier  emprunt  se  rencontre  dans  l'essai  II, 
20.  11  est  textuellement  cité  d'après  la  pièce  lxxui  : 

Nec  viriliter 
Incrs  senile  pénis  extulil  caput. 

La  dernière  de  ces  citations  est  dans  les  Essais  de  1580.  Les 
trois  autres  parurent  en  1588. 

Je  ne  saurais  dire  dans  quelle  édition  Montaigne  a  lu  les 
Diversorum  poelartnn  in  Priapum  lusus,  vu  que  dans  toutes  les 
éditions  du  xvi'  siècle  que  j'ai  pu  consulter  les  vers  cités  par 
Montaigne  se  répètent  sans  aucune  modification.  Des  éditions  en 
ont  été  données  à  Venise  en  ISl"?  et  en  1534.  On  les  retrouve  à  la 
suite  des  œuvres  de  Virgile  publiées  à  BAlc  en  1561.  Scaliger  les  a 
réédités  avec  un  commentaire  dans  son  Virgilii  appendix  en  1572. 
et  en  1573.  Peut-être  est-ce  d'une  de  ces  deux  dernières  éditions 
que  Montaigne  a  fait  usage. 

Vin.  —  Ri'TiLius.  Ilinerarium. 

En  1588,  dans  l'essai  II,  15,  Montaigne  a  emprunté  un  vers  i 
V Itinéi'aire  de  Hutilius. 

Lalius  excisa?  peslis  contngia  serpunt. 

Comme  c'est  la  seule  citation  de  Kutilius  qu'on  rencontre  dans 
les  Estais  je  doute  que  Montaigne  l'ait  prise  directement  chez  son 
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auteur.  Pourtant  je  ne  l'ai  retrouvée  dans  aucun  des  ouvrages  que 
nous  savons  avoir  été  lus  par  lui  à  cette  époque.  D'autre  part 
r//mm<tVe  avait  été  publié  à  diverses  reprises  au  cours  du  xvi'  siècle 
dans  une  collection  intitulée  :  De  prisca  et  nova  Roma  auclores 
varii.  Il  est  possible  qu'au  moment  de  son  séjour  à  Rome  un  pareil 
titre  ait  alléché  Montaigne,  et  qu'à  cette  occasion  il  ait  relu  ou 
lu  pour  la  première  fois  Hutilius. 


IX.  —  Suétone.   Vies  des  douze  Césars. 

Comme  Plutarque,  Suétone  a  écrit  des  biographies.  Voilà  sans 
doute  pourquoi  il  a  joui  d'une  grande  faveur  auprès  de  Montaigne. 
J'ai  montré  que  les  Essais,  surtout  dans  la  première  édition,  lui 
ont  fait  de  très  nombreux  emprunts.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  je  suis 
en  mesure  d'ajouter  aujourd'hui  que  Montaigne  possédait  une  édi- 
tion de  Suétone  richement  annotée,  et  qu'il  a  largement  puisé  chez 
les  commentateurs  de  Suétone. 

Beaucoup  de  critiques  au  xvi""  siècle  se  sont  occupés  d'éclaircir 
et  de  corriger  le  texte  des  Vies  des  douze  Césars.  Citons  entre  autres 
Egnatius,  Erasme,  plus  tard  Glareanus  dont  l'édition  parut  à 
Bàle  en  1533,  Pulmannus  qui  publia  la  sienne  à  Anvers  en  1374. 
Leurs  commentaires  ont  un  caractère  très  philologique  :  ils  s'atta- 
chent à  améliorer  le  texte,  et  à  expliquer  par  des  éclaircissements 
très  brefs  les  mots  obscurs.  Il  ne  me  semble  pas  que  Montaigne 
leur  ait  fait  aucun  emprunt,  et  pourtant  je  suis  très  porté  à  croire 
qu'il  avait  au  moins  les  deux  premiers  dans  son  édition.  Il  paraît 
avoir  été  beaucoup  plus  intéressé  par  des  commentaires  plus 
anciens,  ceux  de  Philippe  Béroald,  de  Marc-Antoine  Sabellicus  qui 
avaient  joui  d'un  vif  succès  à  la  fin  du  xv°  siècle  et  au  début  du 
xvi°.  Le  caractère  de  leurs  annotations  est  sensiblement  différent. 
Sans  négliger  le  texte,  Béroald  et  Sabellicus  se  sont  surtout  pro- 
posé d'accumuler  autour  du  te.x'te  de  Suétone  une  masse  de  faits 
historiques,  de  renseignements  archéologiques  qui  l'illustrent  et 
qui  leur  ont  permis  de  faire  étalage  d'une  vaste  érudition.  Béroald 
surtout  est  d'une  abondance  intarissable.  Chaque  fait,  chaque  trait 
de  mœurs  évoque  dans  son  souvenir  des  faits  du  même  genre,  des 
traits  de  mœurs  analogues.  Montaigne  a  quelquefois  goûté  ces 
compilations  qui  flattaient  les  manies  érudites  du  temps,  et  il  en 
a  fait  son  profit. 

Au  chapitre  xxxvi  du  premier  livre,  par  exemple,  il  écrit  :  «  Le 
roy  Massinissa  jusques  à  l'extrême  vieillesse  ne  peut  estre  induit  à 
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aller  la  teste  couverte,  par  froid,  orage  et  jiluye  f|u'il  fit.  Et  leroy 
Asresilaiis  observa  jusques  à  sa  décrépitude  de  jiorter  pareille 
vesturceii  liyver  (|u'eii  esté.  CiPsar,  dict  Suétone,  marclioillousjcurs 
devant  sa  troupe,  et  le  plus  souvent  à  pied,  la  teste  descouverle, 
soi!  i]ii'il  fit  soleil  ou  qu'il  pleut,  et  autant  en  dict  on  do  Ifannihal  : 

Tum  vertice  nudo 
txcipere  iiisanos  imbres  cœlique  ruinain  ». 

Tous  ces  faits  sont  groupés  alin  de  nous  montrer  que  l'habitude 
seule  nous  fait  estimer  nos  vêtements  nécessaires,  mais  qu'en 
réalité  nous  pourrions  fort  bien  nous  en  passer. 

On  est  tenté  de  croire  que,  à  grand  renfort  d'érudition,  Montaigne 
les  a  recueillis  chez  des  auteurs  très  divers  :  Cicéron,  Plutaniue, 
Suétone,  Silius  Italiens.  Il  n'en  est  rien.  Béroald  lui  a  facilité  la 
lâche.  Dans  son  Suétone,  au  chapitre  lvu  de  la  Vie  de  Jules  César, 
Montaigne  a  lu  :  «  In  agmine  nonnunquan  equo,  sœpius  pedibus 
anteibat,  capite  deteclo,  seu  sol,  seu  imber  esset.  »  Et  ii  ce  propos 
Béroald  mettait  en  note  :  «  Laudat  Marc.  Cicero  Massinissam 
ab  hac  Urmiludine,  quod  nonaginta  annos  natus  nullo  imbre,  nulle 
frigore  adduci  [loterat,  ut  capite  operto  esset.  (>)n.similiter  Silius  in 
primo  Puniioriim.  exloiiit  Annibalis  toleraiitiam,  cum  ait  : 

tuni  vertice  nudo 
lixcipere  insanos  imbres,  cœlique  ruinam  ». 

Montaigne  n'avait  plus  eu  à  ajouter  que  l'allégation  relative  à 
Agésilas.  Il  la  trouvait  dans  son  cher  IMutarque  qui  était  constam- 
ment entre  ses  mains.  Ajoutons  que  la  citation  de  Silius  Italiens 
que  nous  venons  de  lire  est  la  seule  qui  se  rencontre  dans  les 
kssais.  Puisqu'elle  elle  a  été  prise  chez  Béroabl,  nous  sommes 
en  droit  de  rayer  Silius  Italiens  du  nombre  des  auteurs  auxquels 
Montaigne  a  fait  des  emprunts  directs. 

D'autres  collections  défaits  analogues  à  celle-là  ont  été  emprun- 
tées par  Montaigne  à  Béroald.  On  lit  dans  l'essai  Des  destriers  (II, 
iS)  :  «  ()n  dict...  de  Ca?sar  qu'en  sa  jeunesse,  monté  à  dos  sur  un 
cheval  et  sans  bride,  il  lui  faisoit  prendre  carrière,  les  mains 
tournées  derrière  le  dos...  Je  ne  démonte  pas  volontiers  quand  je 
suis  a  cheval,  car  c'est  l'assiette  en  laquelle  je  me  trouve  le  mieux, 
et  sain  et  malade.  Aussi  dict  Pline  qu'elle  est  salutaire  à  l'estomach 
et  aux  jointures.  Poursuivons  donc,  puisque  nous  y  sommes.  On 
lict  en  Xenophon  la  loy  deiïendant  de  voyager  à  pied  à  homme  qui 
eust  cheval.    Trogus  et  Justinus  disent  que  les  Parlhcs  avoient 
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accouslumé  de  faire  à  cheval  non  seulement  la  guerre,  mais  aussi 
tous  leurs  affaires  publiques  et  privez,  marchander,  parlementer, 
s'entretenir  et  se  promener  :  et  que  la  plus  nolai)le  différence  des 
libres  et  des  serfs  parmy  eux,  c'est  que  les  uns  vont  à  cheval,  les 
autres  à  pié  ».  Tout  cela  vient  encore  du  même  chapitre  de  la  Vie 
de  César  que  Montaigne  vient  déjà  de  piller.  Suétone  y  déclare 
que  César  était  excellent  cavalier  «  e()uitandi  peritissimus  »  et 
Béroald  écrit  à  ce  sujet  :  «  Plular.  equitandi  usus  C;esari  à  pueri- 
tia  facilis  adeo  exstitit,  ul  reflexis  in  tergum  manibus,  equum 
velocissimis  concitare  cursibus  Sippe  consucverit...  Lex  ferlur  a 
Cyro,  et  cavetur,  turpe  esse  habenti  equum,  si  pedibus  visus  fuerit 
proficisci.  Trogus  et  Justinus  memorant,  Parthos  equis  omni 
tcmpore  vectari,  equis  publica,  et  privala  officia  obire,  super 
equos  consistere,  mercari,  colloqui.  Apud  quos  inter  servos  ac  libe- 
ros  hoc  est  discrimen,  quod  servi  pedibus,  liberi  equis  incedunt. 
Equitatio,  ut  ait  Plinius,  stomacho  et  coxis  utilissima  ». 

C'est  l'abrégé  de  Justin,  cette  fois,  que  nous  pouvons  retran- 
cher du  nombre  des  ouvrages  que  Montaigne  a  mis  à  contribution. 
Je  n'ai  pas  connaissance,  en  effet,  que  les  Essais  lui  aient  rien 
emprunté  en  dehors  de  ce  trait  de  mœurs  qu'il  attribue  aux 
Parthes.  Mais  ce  qui  est  plus  intéressant,  c'est  de  constater  le 
sans-façon  avec  lequel  Montaigne  dérobe  des  grappes  de  faits 
toutes  constituées  pour  les  plaquer  dans  son  œuvre  et  s'en  faire 
honneur.  J'avais  déjà  montré  Montaigne  pillant  des  listes  d'exem- 
ples chez  Ravisius  ïextor,  chez  Rhodigin.  A  tout  prendre  il  n'y  a 
rien  ici  de  nouveau,  c'est  le  même  procédé  que  nous  retrouvons, 
le  procédé  qui  est  cher  à  tant  d'auteurs  du  xvi°  siècle. 

J'en  pourrais  citer  d'autres  exemples.  On  les  trouvera  au  qua- 
trième tome  de  l'édition  municipale  des  Essais  publiée  par  la 
ville  de  Bordeaux.  On  pourra  y  remarquer  en  particulier  que,  dans 
les  chapitres  consacrés  à  Jules  César  (II,  33  et  II,  34),  en  même 
temps  qu'il  met  à  contribution  Suétone,  Montaigne  ne  se  prive  pas 
de  puiser  chez  son  commentateur  Béroald.  Mais  Béroald  n'a  pas  seul 
fourni  des  indications  à  Montaigne.  Il  en  doit  également  à  Sabel- 
licus.Il  lui  doit  même  des  erreurs  dont  Sabellicus  est  responsable, 
ce  qui  nous  permet  d'être  afiirmatifs. 

Il  écrit  dans  l'essai  De  l'âge  (I,  57)  :  •<  Auguste  retrancha  cinq 
ans  des  anciennes  ordonnances  romaines,  et  déclara  qu'il  suffisoif 
à  ceux  qui  prenoient  charge  de  judicature,  d'avoir  trente  ans.  Ser- 
vius  TuUius  dispensa  les  chevaliers  qui  avoient  passé  quarante 
sept  ans  des  corvées  de  la  guerre,  Auguste  les  remit  à  quarante  et 
cinq.  »   On  devine   que    les  deux    ordonnances    d'Auguste   sont 
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iiiijniinlôcs  à  la  vie  irAufçiisU>  l'crile  par  Suétone.  Mais  il  y  a  cod- 
li'stalion  sur  les  deux  chillVes  «  «le  trente  »  et  «  quarante-cinq  »  que 
nous  venons  d'y  lire.  N'insistons  pas  sur  le  premier,  car  presque 
toutes  les  éditions  du  xvi°  siècle  sont  d'accord  pour  écrire  «  à  tri- 
cesiino  telalis  anno  ».  Pour  le  second,  au  contraire,  la  plupart  des 
éditions  donnent  trente-cinq,  «  quinque  et  triginla  »  et  non 
quarante-cinq.  «  Quinque  et  quadraginta  »  est  la  leçon  des  anciens 
idninientfileurs,  et  Béioald  dit  à  ce  propos  :  «  Videlur  legcndum 
rsse  quincjue  et  (juadra^rinta  :  (juoniam  ex  censu  institulo  a  Servie 
Tiillio  u.s(jue  ad  annuni  (|uadraf;esinuin  quintuin  juniores  appei- 
I  iti  sunt,  su|)ra  eum  seniores.  »  Mais  certainement  Montaigne  com- 
plète le  renseignement  par  la  note  de  Sahellicns  qui  cite  une  allé- 
galion  d'.Vulii-Gelle  :  «  Ex  anliquo  Servii  Tulli  institulo,  (|ui  supra 
.septimum  et  quadragesimum  annum,  ut  parum  rei  militari  ido- 
neum  milites  n<m  allegit.  »  Avec  raison  on  s'était  étonné  de  lire 
ici  dans  les  Kssais  «  (|uarante-sept  ans  »  car  Aulu-Gelle,  dans  les 
Xiiils  alli<)Hes(\,  28)  dit  expressément  quarante-six,  et,  en  matière 
de  chillres,  Montaigne  est  généralement  exact.  C'est  Sabellicus  qui 
l'a  induit  en  erreur. 

Il  fait  usage  aussi,  suivant  toute  vraisemblance,  d'une  vie  ano- 
nyme de  Suétone  qui  figure  en  tète  de  quelques  éditions.  C'est 
ainsi  que,  dans  l'essai,  />«  notns  (I,  46)  il  écrit  «  L'Historien 
Suétone  n'a  aymé  que  le  sens  du  sien  (de  son  nom),  et,  en  ayant 
privé  Lenis,  qui  estoit  le  surnom  de  son  père,  à  laissé  Tranquillus 
successeur  de  la  réputation  de  ses  escrils.  »  Il  se  souvient  là,  je 
crois,  du  déltul  de  cette  courte  liiograpliie  :  «  Gains  Suetonius 
Trancjuillus  patrem  liabuit  Suelonium,  cognomenlo  Lenem  terlije 
decimîe  legionis  tribunum...  A  pâtre  (llius  Tranquilli  cognomen 
accepisse  credilur.  Nam  ciim  ille  {..enis  sit  cognominatus,  hic 
eodem    signilicato,  non    eodem  verbo,   diclus  est  Trancjuillus.    » 

Ces  constatations  m'invitent  à  formuler  une  hypothèse.  Le  com- 
mentaire d'Egnalius,  qui  parut  pour  la  première  fois  à  Venise  en 
I5I(>,  et  le  commentaire  d'Erasme  publié  à  bi\lo  en  1;>I8,  chassè- 
rent vite  de  la  circulation  les  éditions  de  Béroald  et  de  Sabellicus. 
Leur  texte  se  répandit  très  rapidement.  On  réunissait  bien  souvent 
leurs  annotations,  et  le  texte  de  Suétone  cpion  publiait  ainsi 
n'avait  i)as  seulement  l'avantage  de  se  recommander  île  deux  savant» 
alors  en  grande  réputation  ;  il  était  encore  moins  coûteux  et  d'un 
forojal  plus  petit  et  plus  commode.  Aussi  dès  I fil 5  on  cessa  de 
nimprimer  les  commentaires  de  Béroald  et  de  Sabellicus.  Durant 
liiule  la  fin  du  xvi'  siècle,  à  ma  connaissance,  ils  ne  furent  réédité» 
•  nscmblc  que  dans  l'édition  de  Lyon  1548  qui  n'apportait  rien  de 
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nouveau,  mais  qui  condensait  en  quelque  sorte  tout  le  travail  des 
critiques  sur  Suétone.  Elle  donnait  également,  en  elTet,  les  notes 
d'Egnalius  et  d'Erasme,  les  préfaces  du  même  Erasme  et  d'Ange 
Polilien,  la  vie  anonyme  de  Suétone  dont  nous  avons  j)arlé.  J'ima- 
gine que  c'est  de  cette  édition  publiée  à  Lyon  en  1548  que  Mon- 
taigne a  fait  usage.  Pour  quiconque  connaît  un  peu  sa  hibliothèque, 
il  sera  vraisemblable  que  son  Suétone  n'était  pas  antérieur  à  1525; 
or,  de  toutes  les  éditions  qui  furent  publiées  après  cette  date,  seule 
à  ma  connaissance,  celle-là  pouvait  lui  présenter  réunis  tous  les 
éléments  que  nous  retrouvons  dans  les  Essais. 

Au  reste,  ce  n'est  là  qu'une  question  très  secondaire.  L'essentiel 
est  de  retenir  que  Montaigne  doit  quelque  chose  au  commentaire 
de  Sabellicus,  et  beaucoup  à  celui  de  Béroald.  Cette  dette,  d'ail- 
leurs, n'est  pas  une  dette  d'idées;  c'est,  semble-t-il,  purement  et 
simplement  une  dette  de  faits  et  d'érudition  souvent  très  vaine. 

X.  —  Tlrnèbe.  Adversaria. 

Je  terminerai  ces  quelques  indications  en  posant  une  question. 
La  réponse  que  j'y  proposerai  n'a,  je  ne  me  le  dissimule  pas,  qu'une 
valeur  tout  à  fait  provisoire. 

Elle  est  relative  à  un  texte  de  Catulle  que  Montaigne  cite  dans 
l'essai  De  la  vanité  (lU,  9).  Il  écrit  : 

At  lu  Catulled  obstinatus  obdura. 

Or,  on  lit  ordinairement  ce  vers  ainsi  : 

At  tu,  Catulle,  deslinalus  olidura  '. 

La  leçon  que  Montaigne  a  adoptée  est  le  résultat  d'une  correc- 
tion proposée  par  Turnèbe  dans  ses  Adversaria.  «  In  memoriam, 
dit-il  au  cliap.  xxi  du  livre  XX,  mihi  destinare  redigit  Catul- 
lianum  quendam  locum,  in  quo  inaudita  hujus  verbi  notio.  neque 
usquam  lecta,  merito  exaugel  animum  falsi  suspectandi  :  sicautem 
scribitur  epigr.  VIII. 

Al  lu  Catulle  deslinalus  obdura  : 

Hic  destinatus  est,  ut  opiner,  obstinatus,  cum  praesertim  ante 
dixerit  : 

Sed  obslinata  mente  perfer,  obdura. 

Sed  quis  destinatum  pro  obstinato  dici  patietur?  aut  sic  politis- 
simum    et   nitidissimum   poetam    locutum    putabit?    Crediderim 

1.  Catulle,  VIII,  19. 
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polius  cuin  iiitcrposuissc  litcram  d,  ut  in  mederga  et  ted   hoc 
poelis,  a|)iiil  IMiuilum,  et  aliis  vcleres  fnclitiirunl'... 

Il  ii'osl  doiii'  |ius  douteux  (|uc  la  forme  Catulled,  (]ui  n(Miiari(|uc 
pasde  surprendre  chez  Montaigne,  n'ait  été  suggérée  par  Turnébe. 
La  seule  question  qui  se  pose  est  celle  de  savoir  si  Montaigne  l'a 
empruntée  directement  à  Turnèhe.  ou  s'il  l'a  trouvée  re|)roduite 
dans  son  édition  de  Catulle.   Elle  ne  pourra  être  définitivement 

incliée  que  si  l'on  parvient  à  déterminer  d'une  manière  certaine 
1  iililion  de  Catulle  dont  Montaigne  faisait  usage.  Je  n'y  suis  pas 
.iirivé  jusqu'à  présent.  Mais,  bien  que  j'aie  examiné  toutes  les 
'  litions  qu'il  m'a  été  possible  de  rencontrer,  dans  aucune  je  n'ai 
retrouvé  la  correction  de  Turnèhe.  Seule,  à  ma  connaissance, 
l'édition  de  Soaliger  |)ubliée  à  Paris  en  1577,  la  signale  en  note; 
mais  outre  que  les  notes  de  Scaliger  sont  détachées  du  texte  et 
n'Iéguécs  dans  un  volume  distinct  t)ue  Montaigne  se  serait  peut- 
être  fort  peu  soucié  d'étudier,  il  est  facile  de  démontrer  (|u'il  ne 
lisait  pas  habituellement  Catulle  dans  l'édition  de   Scaliger.   On 

lit  que  Montaigne  avait  connu  personnellement  Turnèhe,  qu'il 
professait  jiour  ce  savant  une  vive  admiration.  L'hypothèse  la  plus 
vraisemblable  est,  à  mon  avis,  que  Montaigne  connaissait  les 
Ailversnria,  et  que,  confiant  dans  l'autorité  de  Turnèhe,  il  y  a 
|iuisé  directement  la  correction  dont  il  s'agit.  Si,  comme  je  le 
pense,  cette  hypothèse  se  confirme,  peut-être  sera-t-il  pi(juant  de 
voir  Montaigne  s'intéresser  à  un  ouvrage  d'une  érudition  aussi 
:iuslère  que  les  Adversaria,  de  constater  que  quelquefois  il  était 
soucieux  de  questions  philologiques.  Elles  étaient  alors  fort  en 
honneur,  et  quelques  autres  leçons  érudites  qui  se  rencontrent 
ilaus  les  Essais  invitent  à  croire  que  lui  non  plus  n'y  était  pas 
toujours  indifférent. 

Pierre  Villey. 

1.  Je  cilc  d'après  l'éd.  de  BAIe  1581,  p.  657.  Les  vingt-qualre  premiers  livres  des 
lUertaria  ont  été  publiés  à  Paris  on  I5«i  et  en  1565.  On  y  joignit  les  six  derniers 
livres,  qui  avaient  été  publiés  à  part  en  15"3,  dans  les  éditions  suivantes  :  Paris, 
15S0;  Bile,  1581.  Risn  ne  permet  dédire  qu'elle  était  l'éd.  de  .Montaigne. 


iUrui  o'aiST.  UTTtii.  Dt  la  Pkakci  (17*  Aon.).  —  XVII.  23 


MÉLANGES 


DEUX    PAMPHLETS    ANTIACADÉMIQUES 
DE   L'ABBÉ    DES    FONTAINES  (1735) 


A  la  fin  de  l'année  1733  disparaissait  un  académicien  obscur,  Adam,  secré- 
taire des  commandements  de  S.  A.  S.  M«''  le  prince  de  Conli  et  dont  le  bagage 
littéraire  se  réduisait  presque  à  la  préparation  d'une  traduction  d"Athénée,  et 
l'Académie  choisissait  pour  le  remplacer  Joseph  Seguy,  abbé  de  Genlis,  cha- 
noine de  Meau.x,  qu'elle  avait  déjà  par  deux  lois  distingue  en  écoulant  avec 
laveur  son  panégyrique  de  saint  Louis  en  1729  et  en  lui  accordant  trois  ans 
plus  tard  le  prix  de  poésie. 

Cette  élection,  à  laquelle  avait  contribué  de  toute  son  influence  la  famille  du 
maréchal  de  Villars  dont  l'abbé  Seguy  avait  prononcé  l'éloge  funèbre,  parut- 
elle  particulièrement  scandaleuse?  L'abbé  Seguy  était-il  plus  ou  moins  inféodé 
à  l'école  néologiqUe  et  au  parti  du  bel  esprit  moderne  dont  Des  Fontaines 
s'était  fait  le  pourfendeur  attitré?  Ou  simplement  l'occasion  parut-elle  pro|)ice 
à  celui-ci  pour  soulever  dans  le  monde  littéraire  un  de  ces  petits  scaudales 
dont  il  était  coutumier?  Toujours  est-il  que  des  presses  de  Mesnier  et  de  la 
boutique  de  Ribou  ne  tardait  pas  à  sortir  le  Discoun  que  doit  jirononcer  l'abbé 
Seguy  pour  sa  réception  à  V Académie  Française. 

Le  scandale  dépassa  peut-être  les  espérances  de  l'auteur,  car  des  poursuites 
furent  bientôt  engagées;  l'abbé,  décrété  de  pri-e  de  corps,  assigné  à  son  de 
trompe  et  cri  public,  dut  prendre  la  fuite;  l'imprimeur  et  le  libraire  empri- 
soimés  dès  le  mois  de  janvier  ne  furent  mis  en  liberté  qu'au  mois  de  mai'. 

11  n'est  pas  surprenant  dans  ces  conditions  que  la  prétendue  réponse  de 
l'abbé  Terrasson  au  récipiendaire,  second  pamphlet  que  Des  Fontaines  tenait 
tout  prêt  pour  compléter  l'efTet  du  premier  et  achever  de  ridiculiser  l'Académie 
soit  demeurée  inédite. 


A  vrai  dire,  le  premier  lui-même  pourrait  presque  être  considéré  comme 
tel.  Des  deux  mille  exemplaires  -  qui  furent  imprimés  par  Mesnier,  je  ne  connais 
actuellement  qu'un  survivant,  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  '. 
Cette  extrême  rareté,  jointe  à  l'intérêt  qu'il  y  a  à  ne  pas  séparer  le  discours 
de  la  réponse,  pourrait  suffire  à   légitimer   une  nouvelle  publication  de  celle 

i.  Voir  les  documents  relatifs  à  celte  alTaiie  dans  Uavaisson  ;  Archives  de  la 
Bastille,  t.  XII,  p.  169  el  suiv.,  et  dans  la  Revue  d'Histoire  littéraire  de  mars  190", 
p.  65  et  suiv. 

2.  Lettres  de  Vantroux  el  de  .Mesnier,  Revue  d'Histoire  littéraire,  1907,  p.  67-68. 

3.  Le  n°  27,  18795.  —  4  p.  in-4°  paginées  1,  2,  3,5  .  Attritiué  par  Quérard  {Superctte- 
ries  littéraires)  à  l'abbé  Roy. 
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amusantr>  plaquette.  Je  crois  pourtant  avoir  d'autres  raisons  encore  de  le 
l'aire.  Si  en  elTet  le  discours  imprimé  est  devenu  rarissime,  il  en  existe  encore 
un  assez  grand  nombre  de  copies  manuscrites'.  Or.  il  n'est  presque  aucune 
de  ces  copies  qui  ne  présente,  soit  quelque  variante  intéressante,  soit  quelque 
note  ou  éclaircissement  utile.  C'est  ainsi  que  la  pins  intéressante  d'entre  elles* 
"t  précédée  de  cette  noie  qui  en  indique  toute  lu  valeur  :  «  Ce  prétenilu  dis- 
ours  ou  plutôt  satire  contre  l'Académie  qui  parut  à  In  fin  de  l/.'t.'i  a  été  tiré 
sur  un  imprimé,  en  marge  duquel  le  sieur  abbé  (iuiol  des  Fontaines,  qu'on 
sait  en  être  l'auteur,  avait  mis  les  explications  qui  sont  iri  au  bas  des  pafçes.  » 

D'autre  part,  indépendamment  de  ces  notes  explicatives,  le  texte  même  de 
certaines  de  ces  ropies  se  trouve  p'us  intéressant  qu'il  ne  pourrait  paraître  au 
premier  abord.  En  eiïct,  nous  savons^  que  les  cinq  cents  premiers  exemplaires 
imprimés  contenaient  un  certain  nombre  de  fautes  qui  ne  furent  corrigées 
i|iic  dans  les  exemplaires  suivants.  Or,  il  se  trouve  i]ue  l'unique  imprimé  que 
'  :iie  rencontré  est  un  de  ceux  qui  contiennent  ces  fautes  car.ictéristiques, 
iiidis  que  la  copie  dont  il  vient  d'être  question  et  celles  qui  appartiennent  à 
1 1  même  famille  '  en  sont  exemples,  soit  qu'elles  drrivent  du  manuscrit  pri- 
inilif,  soil  qu'elles  aient  été  exécutées  d'après  un  des  exemplaires  corrigés, 
et  peuvent,  par  consé(|uent,  être  considérées  comme  plus  exactes. 

Le  texte  que  je  donne  ci-dessous  sera  donc  le  résultat  de  la  combinaison 
des  copies  manuscrites  correctes  avec  l'imprimé.  Les  variantes  qui  provien- 
nent de  ce  dernier  seront  indiquées  sans  exception;  celles  qui  proviennent  des 
diverses  copies  ne  seront  mentionnées  que  quand  elles  auront  quelque  intérêt. 

tjuant  aux  notes,  celles  qui  sont  données  dans  la  principale  copie  comme 
provenant  de  l'auteur  lui-même,  seront  reproduites  intégralement  el  sans 
référence  spéciale;  celles  des  autres  copies  ne  serviront,  quand  elles  en  vau- 
dront la  peine,  que  de  complément. 

HKVm   RnlVIN. 


Discours  oue  doit  pbosonceb  l'abbé  Siîguy  pour  sa  réception 
A  l'académie  française. 

Messieurs, 

Vous  couronnez  aujourd'hui  votre  ouvrage  :  après  m'avoir  doté  vous 
m'adoptfz^.    Puis-je    trop  rer.onnaitre   dos   bienfaits'   qui    m'ont   fait 

1.  A  la  l)ibliolliè<|ue  nationale  :  1°  copie  reliée  à  la  suite  de  l'imprime  (N,).  -2*  .Ms. 
français  I26S2,  f"  13  ;N,).  —  A  la  Bit)liolliéque  de  TArsennl  :  l"  Recueil  Fevrel  de 

..nielle,  3123,  p.  190  verso  (A,).  2°  Portefeuille  d'Argcnson,  3  501,  p.  15  (A,).  —  A  la 
l)lli)l!ièi)ue  Salnle-GcneviÈve  :  copie   reliée   dans   un    recueil   de   pièces  iliverses 
ni>prim;e»  :  1)  19,  t  5S0,  *",  l.  '.''<.  n'  T-   C.  . 

2.  Celle  que  j'appelle  N|. 

'■\.  C'est  Dos  Punlaines  iiui  ilotinc  ce  ilclail  ilans  une  lettre  au  canlinal  Kleury 
U.ivaisson.  p.  111)  où,  pour  prouver  que  ce  n'est  pas  lui  (lui  n  corrigé  les  épreuves, 
M  déclare  qu'il  n'aurait  pas  laissé  subsister  h  la  C*  ou  1*  ligne  le  mot  lénèbi'es  pour 
■  rresirr,  cl  une  autre  faute  à  la  3'  page, 
i.  Au  moins  U  copie  (i.  —  Il  y  a  doute  pour  N,  el  A,  qui  lanlAt  reproduisent. 
iiiliH  corrigent  les  fautes  de  l'imprimé.  A,  seul  est  identique  6  l'imprimé,  ou 
l.ire. 

5.  Ce  jeu  (le  mots  esl  de  Dancliet.  —Quand  il  alla  deman  1er  :\  .M.  Danchct  son 
sulTruge  pour  l'Académie,  il  lui  dit  qu'il  semblait  (|u°ellc  l'eiH  dcjA  adopté.  Uiles 
plutiil,  répllqui  )l.  Danchet,  qu'elle  vous  a  doté  (A,). 

n.  L'abt>é  Segiiy.  pour  un  sermondeSaint-Louis  prononcé  il  y  a  deux  ans  h  l'Aea- 
'liimie,  eut,  &  la  recommandaljon  de  plusieurs  académiciens  qui  écrivirent  à  M.  C, 
une  petite  abbaye. 
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connaître'!  D'une  profonde  obscurité',  vous  m'avez  fait  passer"  tout  à 
coup  dans  le  plus  grand  jour.  Il  m'éblouit  sur  moi-même;  il  m'éclaire 
sur  vos  mérites.  En  m'associant  à  vous,  je  sens  que  je  deviens  un 
nouvel  homme.  Tout  ce  qui  me  restait  de  terrestre  '  s'évanouit  ou 
s'épure,  et  je  Jouis  d'une  espèce  d'apothéose  anticipée. 

Placé  au  faîte  du  temple  de  la  gloire,  je  ne  vois  plus  le  reste  des 
écrivains  que  comme  des  atomes.  Le  barreau,  la  chaire,  le  théâtre 
réclament  en  vain  leurs  prétendus  illustres  :  leurs  ouvrages  sont  tarés 
à  mes  yeux,  et  no  passeront  qu'en  fraude  à  la  postérité,  tant  qu'ils  ne 
seront  pas  plombés  de  votre  sceau  de  V immortalité. 

Oui,  Messieurs,  je  soutiens  avec  votre  sincère  historien',  que  vous 
possédez  ce  que  le  siècle  peut  citer  de  meilleur  en  tout  genre,  poètes, 
oraleurs,  historiens,  critiques^.  Nul  vrai  talent  qui  ne  soit  dans 
l'Académie  ou  qui  ne  lui  soit  destiné.  J'entre  dans  vos  sentiments; 
depuis  longtemps  je  me  les  suis  appropriés,  et  par  là  je  suis  devenu 
à  peu  près  digne  de  vous. 

Plus  heureux  que  l'illustre  abbé  Colin,  le  grand  titre  d'Académicien 
amènera  désormais  la  foule  à  mes  sermons,  que  personne  ne  venait 
entendre'.  Ainsi  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  intéresse  la  religion. 
Cet  honneur  que  les  Maboul,  les  du  Jarry,  les  Anselme,  les  Prévôt', 
par  le  mérite  de  leurs  prédications  et  par  tous  leurs  funèbres  panégy- 
riques, n'ont  pu  obtenir,  je  l'obtiens,  moi,  par  un  seul  discours',  objet 
de  l'injustice  et  des  mépris  du  public,  dont  votre  choix,  Messieurs,  me 
venge  glorieusement. 

C'est  à  moi,  aujourd'hui,  de  m'acquitter  de  tout  ce  que  je  vous  dois 
par  un  noble  et  heureux  tissu  de  louanges.  La  louange,  Messieurs,  est 
la  monnaie  courante  dans  votre  empire.  Par  elle,  on  satisfait  ici  à  tous 
ses  engagements  :  frappée  à  différents  coins,  elle  souffre  mille  refontes 
nouvelles. 

Tout  est  dit  sur  Richelieu  votre  fondateur,  sur  votre  protecteur 
Séguier,  et  sur  le  grand  monarque  à  qui  vous  devez  votre  principale 
illustration. 

J'ai  peu  de  chose  à  dire  de  mon  prédécesseur';  sa  mémoire  est  trop 
récente  pour  me  laisser  le  droit  d'imaginer;  s'il  n'a  rien  écrit  qui  soit 

i.  Il  n'était  que  simple  aumônier    du  collège  de  Beauvais  à  .'iOO  I.  de  pension 
(A,). 
a.  je  passe  (imprimé  —  A,  —  A,). 
h.  ténèbre  (impr.);  ténèbres  (A,  Aj);  ce  qui  me  restait  s'évanouit  (Nj). 

2.  L'abbé  d'Olivet,  continuateur  de  l'histoire  de  Pelisson. 

3.  Il  a  dit  celle  sottise  dans  son  livre. 

4.  Il  est  fort  mauvais  prédicateur. 

5.  Celui-ci  n'est  pas  l'auteur  de  Manon  Lescaut  (Aj). 

6.  Son  oraison  funèbre  de  M.  le  Maréclial  de  Villars,  sifflée  du  public.  C'est  une 
piè<:e  d'écolier. 

1.  M.  Adam,  dont  tout  le  mérite  est  d'avoir  élevé  le  feu  prince  de  Conti  et  d'avoir 
été  son  précepteur.  —  .M,  Adam,  qui  avait  été  valet  de  chambre  de  M.  le  duc  de 
Chaulnes  : 

Son  éloge  est  fait  toot  d'abord  : 

Adam  vivait,  Adam  est  mort.  (A,) 
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connu,  complons-hii  le  mérite  de  la  modestie'.  Quelle  autre  cause 
peul-on  donner  du  silence  d'un  académicien? 

Mais  pourquoi  m'occupé-je  d'objets  qui  ne  sont  plus,  tandis  que  les 
objets  présents  épuisent  mon  admiration?  Me  sera-l-il  permis,  Mes- 
sieurs, à  Text-mplo  du  célèbre  La  Bruyère,  de  crayonner  une  partie 
des  grands  hommes  qui  composent  aujourd'hui  votre  illustre  corps? 
Dans  mes  peintures,  je  n'emprunterai  rien  de  lui  :  J'ai  h  pein^lre  des 
personnages  bien  différents. 

11  est  des  traits  marqués  que  le  pinceau  saisit  d'abord.  11  en  est  de 
délicats,  de  lins  et,  pour  ainsi  dire,  de  caprice,  que  la  nature  s'est  plu 
de  former,  et  que  l'art  a  plus  de  peine  à  rendre.  Suppléez  donc.  Mes- 
sieurs, à  ma  faiblesse,  et  contentez-vous  de  l'esquisse  que  j'ose  vous 
présenter. 

Je  peindrai  légèrement  ce  joli  naturaliste  de  nos  jours',  dont  la 
sagacité  sert  la  galanterie,  ce  Pline  français,  cet  ingénieux  historio- 
graphe' des  dieux  miaulants  de  l'Egypte,  que  vous  avez  si  librement 
reçu  et  si  cordialement  conservé  '.  Je  décorerai  d'une  couronne 
civique  ce  grand  philosophe  '  qui  a  si  bien  mérité  de  la  patrie  par  sa 
docte  apologie  des  billets  de  banque  et  par  les  aménités  de  son  pur- 
gatoire; et  cet  affable  ministre  de  Plulus",  qui,  ayant  mis  les  finances 
ù  la  teinture  des  Muses,  adoucit  la  rigueur  dos  tributs  par  ses  manières 
humbles,  modestes  et  polies,  et  n'est  pas  encore  estimé  le  dixième  de 
ce  qu'il  vaut.  Je  relèverai  la  pourpre  de  ce  magistrat ''  qui  a  si  long- 
temps égayé  la  sévère  Thémis,  et  qui,  à  l'exemple  du  célèbre  Coulange, 
a  sacritié  au  tendre  vaudeville  la  fastidieuse  étude  de  la  chicane.  A 
côté  de  ce  grand  homme,  je  placerai  l'illustre*  Maître  qui  rend  au 
public  dei  comptes  si  fidèles  de  ses  talents;  génie  heureux  qui  nous  a 
exprimé  toute  l'énergie  de  l'Homère  des  Anglais^"  modèle  des  traduc- 
teurs, et  modèle  si  accompli,  que  l'envie  n'a  pu  armer  contre  ce  chef- 
d'œuvre  que  l'incrédulité,  qu'une  supposition  de  part,  et  que  l'alléga- 
tion d'un  enfantement  étranger. 

Auprès  de  ces  riants  et  agréables  auteurs,  je  placerai,  par  un  favo 
rable  contraste,  des  savants  du  premier  ordre,  tels  que  ce  Saumaise 
moderne',  cet  homme  si  profond  en  Hébreu  et  on  Grec  qu'il  semble 

1.  [La  malice  de  Des  Fontaines  ne  portait  sans  <loutc  pas  à  faux,  car,  dans  le 
discours  i|u'il  prononça  réellement  le  15  mars  1736.  l'abbé  Scguy,  s'étonnant  i|iic 
son  prédécesseur  n'eiU  pas  été  plus  célèbre,  en  donn.iii  comme  raison  sa  modestie, 
et  l'abbé  Kothelin,  dans  sa  réponse,  louait  à  son  tour  la  modestie  du  défunt.] 

2.  .Miinlcrif,  qui  passe  pour  Mercure,  et  que  le  comte  de  Clermont,  dont  il  était 
le  secrétaire  des  commandements,  a  chassé  de  chez  lui.  —  Fontenelle  (A|). 

3.  Montcrif,  auteur  des  Chats  (A,). 

4.  On  a  délibéré  si  on  ne  le  chasserait  pas  de  l'Académie. 

5.  L'abbé  Terrasson  qui  a  autrefois  écrit  en  faveur  du  système  et  est  auteur 
[du  roman  (A,)]  de  Scthos,  où  il  traite  au  long  des  expiations  d'Égvple. 

6.  Mallet,  directeur  du  dixième. 

7.  Le  Président  Hénault. 

8.  M.  Dupré  de  Saint- .Maur.  .Maître  de»  Comptes,  qui  s'est  attribué  la  traduction 
de  Mitton,  &  laquelle  l'abbé  de  Boismoran  a  la  plus  grande  pari. 

9.  L'abbé  Salier. 
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avoir  sacrifié  à  ces  deux  langues  le  talent  qu'il  avait  pour  apprendre 
la  nôtre.  J'irai  ensuite  chercher  dans  l'antiquité  le  Geryon  à  trois 
têtes',  pour  peindre  d'après  lui  cet  homme  vénérable  inscrit  des  pre- 
miers sur  votre  liste,  et  qui  réunit  en  lui  trois  hommes  différents,  le 
Magistrat,  l'Ecclésiastique  et  le  Lettré.  Ses  vertus  allégoriséeâ  seraient 
le  sujet  de  plus  de  tableaux  et  d'estampes  qu'il  n'en  reste"  dans  la 
plus  liche  bibliothèque  de  l'Univers^. 

Quelles  provinces  éloignées,  quelles  villes,  quelles  bourgades 
ignorent  un  nom  glorieusement  imprimé  tous  les  mois?  Je  parle  du 
judicieux  approbateur^  du  Mercure,  qui,  pour  ainsi  dire,  en  partage 
la  gloire  avec  l'auteur,  et  qui  d'ailleurs  s'est  immortalisé  par  son  his- 
toire du  berger  Daphnis. 

0  vous',  Sophocle  de  notre  siècle,  qui  souteniez  autrefois  le  théâtre, 
et  faisiez  succéder  avec  tant  de  rapidité  vos  ouvrages  les  uns  aux 
autres,  hâtez-vous  encore;  achevez  cette  tragédie  commencée'  et 
attendue  depuis  dix  an«.  Le  titre  d'académicien  est-il  un  poids  qui 
vous  arrête?  Jaloux  de  la  correction,  craignez-vous  de  '  hasarder  des 
fruits  précoces?  Une  circonspection  politique  a-t-elle  rompu  votre  com- 
merce avec  des  fugitifs  suspects?  On  vous  permet  de  renouer  ces 
relations  nécessaires  à  la  scène  et  à  votre  gloire. 

Puisse  ainsi  mon  zèle  pour  l'honneur  de  l'Académie  justifier  le  choix 
dont  elle  m'honore  1  Quelle  gloire  pour  moi  d'avoir  obtenu  la  préfé- 
rence! Vous  m'avez  fait  grâce.  Messieurs,  il  est  vrai;  faites-moi  celle 
de  ne  vous  en  point  repentir;  l'exemple  de  ce  choix  excitera  l'émula- 
tion. Que  de  dignes  aspirants  vont  désormais  se  présenter  à  vos 
portes! 

Ouvrez-les  au  savant^  compilateur  des  causes  célkbres,  au  délicat 
et  judicieux  annalitite^  du  théâtre  français,  au  fécond  historien'  des 
accouchements  et  des  enterrements  de  Paris,  dont  le  discernement, 
l'esprit  et  la  politesse  brillent  périodiquement  quatorze  fois  chaque 
année;  enfin  à  l'ingénieux  et  humble''  auteur»  de  la  tragédie  d'Aben- 
Zàïde  ''.  Ouvrez-les  à  ce  lyrique  vétéran  '°,  dont  Paris  vient  d'admirer  le 

1.  L'abbé  Bignon. 

a.  qu'il  n'en  a  laissé  (Aj). 

2.  Allusion  aux  estampes  dérobées  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Il  a  couru  des 
bruits  fâcheux  sur  l'abbé  Bignon. 

3.  Hardion  (Danchet  A,.  Nj.  G.  [erreur  évidente]). 

4.  Crébillon,  dont  on  dit  que  les  tragédies  ont  été  faites  par  un  chartreux  qui 
a  passé  à  Utrecht. 

5.  Calilina  (A,)  que  l'on  dit  devoir  être  en  sept  actes  (A^). 

b.  d'  (ioipr.) 

6.  Gayôl  de  Pitaval. 

7.  Beauchamp. 

8.  La  Boque,  auteur  de  Mercure. 

c.  au  jeune  et  très  humble  (impr.  — A,.) 

9.  L'abbé  le  Blanc. 

d.  Abenzaïd  (impr.) 

10.  Le  vieux  la  Serre,  qui  a  raccommodé  l'opéra  de  Scanderberg  de  La  Molle, 
qu'on  joue  avec  succès.  —  La  Serre  a  fait  le  prologue  et  le  dernier  acte  de  Scander- 
bery,  opéra  que  La  Motte  avait  laissé  imparfait  (A,). 
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suhlime  génie  dans  la  correction  de  l'ouvrage  '  imparfait  d'un  de  vos 
l'onfrftres  décédos.  Si  le  public  vous  reproche  d'avoir  abandonné  &  des 
mains  élrangëres  les  enfants  posthumes  de  l'illustre  Houdarl,  il  vous 
demande  au  moins,  pour  leur  curateur,  la  récompen.<e  de  leur  avoir 
redressé  les  membres,  de  leur  en  avoir  ajouté  de  nouveaux  et  de  leur 
avoir  procuré  en  trois  mois  une  fortune  éclatante. 

Vous  placerez  aussi  parmi  vous  le'  Scuderi  de  notre  âge,  cet  inépui- 
sable auteur,  ce  millionnaire  de  vers,  ce  vénérable  prêtre  d'Apollon, 
occupé  depuis  trente  ans  à  desservir  l'Opéra,  comme  le  chef-lieu  de 
son  bénéfice,  sans  négliger  les  chapelles  confiées  il  ses  soins. 

Voilà  les  hommes  notables",  les  sujets  capables  de  maintenir  la 
Compagnie  dans  tout  son  lustre.  Mais,  hélas!  ils  ne  pourront  y  entrer 
i|u"ell.'  ne  perde  quelqu'un  des'  précieux  membres  qui  la  composent 
.'uijuiird'luii,  comme  cela  a  été  très  savamment  démontré  il  y  a  deux 
ans  dans  un  excellent  discours*  prononcé  en  ce  lieu.  C'est  ainsi  que 
l'Aradomie,  par  un  privilège  admirable,  perd  lorsqu'elle  gagne  et 
f^asTue  lorsqu'elle  penl. 

Soyez  persuadés.  Messieurs,  que  personne  ne  sera  plus  zélé  que  moi 
pour  le  maintien  de  toutes  vos  saintes  lois,  dictées  par  la  religion,  par 
la  sagesse  et  par  la  probité,  et  surtout  du  '  statut  édifiant,  qui  ordonne 
(juc  toute  place  d'académicien  sera  honnêtement  sollicitée,  de  peur 
qu'un  si  auguste  corps  ne  se  voie  exposé  à  l'ignominie  d'un  modeste 
refus*.  Que  l'épiscopat,  que  l'ordre  du  Saint-Esprit,  que  le  trùne  même 
ne  se  croient  pas  déshonorés  par  de  pareils  refus  qu'ils  ont  quelquefois 
essuyés.  Pour  vous,  .Messieurs,  qui  avez  sur  l'honneur*  des  délicatesses 
imperceptibles,  l'exemple  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  ne  sera  jamais 
un  mo<iéle  pour  vous,  parce  que  vous  êtes  le  sel  de  la  terre  :  vos  estix 
S'il  Irrrne;  ce  sel,  .Messieurs,  vous  préservera  à  jamais  de  la  corruption 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre  que  je  vous  souhaite.  Ainsi  soit-il. 


La  |)rélendiie  réponse  de  l'abbé  Terrasson  à  ce  prétendu  discours  de  récep- 
tion avait  été,  s'il  faut  en  croire  les  documents  de  l'affaire',  remise  par 
l'auteur  au  libraire  Kibou.  qui  voulut  la  faire  imprimer  par  Mesuier.  Mais 
celui-ci,  inquiet  de  la  tournure  que  semblait  vouloir  prendre  cette  affaire,  s'y 
refusa  et  ce  second  pamphlet  ne  fut  pas  publié.  Toutefois,  au  cours  de  sa 

1.  Opéra  de  Scanderherg  qui  a  éctioué  (A,). 

i.  L'ablié  Pellegrin,  fameux  par  tant  de  vcr^  et  d'opéras  [nommé  communément 
le  ctiapelain  de  l'Opéra  (A|)]. 

a.  vol«t>tes  (impr.  —  A,.  N^;  Tocablea  (A,).  v 

A.  de  ses  (impr.  —  A|  A,  N,). 

3.  .M.  de  Boie  ni  sur  cela  un  dUcour»  il  y  a  deux  ans.  —  Par  .M.  Itoudard  de  la 
Molle.  (A,). 

i.  L'abbé  Seguy  •  été  reçu  h  force  de  brigues.  l.a  maréchale  de  Villars  a  gagné 
tous  les  seigneurs  de  l'Académie.  Tout  le  monde  rit  de  ce  choix. 

5.  M.  le  Normand  (N,.  G.). 

6.  Le  statut  de  l'Académie  touchant  la  sollicitation  est  contre  les  l>onncs  mirurs. 
*.  Lettre  de  Vautroux  {Havnitson,  p.  176.  —  Revue  d'Histoire  littéraire,  p.  67). 
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détention,  le  libraire,  sollicité  de  livrer  cette  pièce  par  le  préfet  de  police, 
plus  avide  peut-être  d'un  piquant  régal  littéraire  que  soucieux  de  compléter 
son  dossier,  consentit  à  lui  en  l'aire  parvenir  une  copie  '. 

C'est  cette  copie,  de  la  main  de  Ribou,  qui  existe  encore  aux  Archives  de 
la  Bastille'-.  Le  libraire,  par  une  supercherie  singulière,  et  d'ailleurs  assez 
maladroite,  prétend  qu'il  transcrit  la  pièce  de  mémoire'.  Outre  ce  qu'il  y  a 
d'invraisemblable  a  priori  dans  cjtte  aflirmation,  le  simple  examen  du  texte 
empoche  de  la  prendre  au  sérieux;  il  est  évident  que  les  erreurs  qu'il  contient 
sont  des  erreurs  de  lecture  et  non  de  mémoire.  A  tout  prendre,  on  peut  con- 
sidérer cette  copie  comme  la  reproduction  à  peu  près  textuelle  du  manuscrit 
de  l'auteur. 

Du  reste,  le  pamphlet  ne  resta  pas  absolument  ignoré.  Il  en  dut  circuler 
quelques  copies  à  Paris,  et  l'une  d'entre  elles  existe  encore  à  la  Bibliothèque 
de  l'Arsenal',  de  sorte  que  nous  avons  le  moyen  de  contrôler  et  au  besoin  de 
corriger  le  travail  de  Ribou. 

Aussi  me  bornerai-je  à  reproduire  son  texte,  sauf  à  en  remplacer  les  bévues 
manifestes  par  les  leçons  de  la  seconde  copie. 


RÉPONSE  DE  M.  l'abbé  T[errasson]  au  Discours  de  M.  l'abbé  Segly. 

Monsieur, 

Lorsque  l'Académie  vous  a  reçu  dans  son  arche  éternelle,  elle  a  eu 
principalement  en  vue  de  témoigner  publiquement  sa  profonde  vénéra- 
tion pour  la  haute  noblesse  du  royaume,  dont  la  plus  obligeante  portion 
nous  a  si  fortement  sollicités  en  Vdtre  faveur  ^  que,  malgré  l'opposi- 
tion légère  de  la  classe  des  gens  de  savoir  qui  composent  la  chambre 
basse  de  notre  parlement  littéraire,  vous  avez  enfin  été  incorporé  dans 
celte  illustre  et  respectable  compagnie,  et  dignement  choisi  à  la  plura- 
lité des  suffrages. 

Toutes  les  dames  de  la  cour  sont  devenues  autant  d'Andromaques 
empressées  à  payer  magnifiquement  l'encens  précieux  que  vous  avez 
brûlé  sur  le  tombeau  de  l'Hector  français.  Pour  récompense,  vous  voilà 
citoyen  d'un  heureux  pays,  oii  l'encens  croît  avec  autant  d'abondance 
que  dans  l'Arabie  et  répand  une  odeur"  excellente,  je  veux  dire  l'odeur 


1.  Cf.  lievue  d' Histoire  littéraire,  p.  68. 

2.  Carton  11  317.  —  Je  désignerai  cette  copie  par  la  lettre  B. 

3.  Sans  doute  pour  éviter  de  livrer  l'original,  on  pour  se  permettre  de  nier 
qu'il  l'eût  en  sa  possession. 

4.  3  507. — Portefeuille  d'Argenson;  àla  suite  du  discours  précédent.  Je  U  désigne 
par  la  lettre  A. 

5.  Ici  encore,  les  sarcasmes  de  Des  Fontaines  ne  paraissent  pas  avoir  été  sans 
fondement,  et  il  semble  que  l'abbé  Seguy  ait  voulu  y  répondre  dans  son  discours 
de  réception.  En  elTet,  après  une  allusion  qui  dut  sembler  claire  aux  auditeurs, 
à  ces  •  sujets  indignes  »  que  •  les  lettres  ont  le  malheur  de  compter  parmi  ceux 
qui  les  cultivent  »,  il  éprouve  le  besoin  de  déclarer  que  si  les  parents  du  duc  de 
Villars  ont  insisté  pour  le  faire  élire,  c'était  en  faisant  valoir  sa  bonne  volonté 
littéraire,  de  sorte  que,  dit-il,  •  avec  la  douceur  de  voir  s'intéresser  pour  moi  ce 
qu'U  y  a  de  plus  élevé,  j'ai  goûté  celle  de  devoir  vos  suffrages  à  des  considérations 
littéraires  ». 

a.  une  odeur  dont  on  vous  sent  déjà  tout  parfumé  (A). 
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acadi'mique,  dont  on  vous  sent  déjà  tout  parfumé.  Ainsi  le  grand 
Villars  a-t-il  plus  fait  pour  vous  (|ue  Louis  neuf.  Ce  saint  roi,  dont  vous 
avez  fait  un  si  beau  et  si  facile  éloge,  d'après  une  fouie  innombrabiff  de 
discours  imprimés  sur  le  même  sujet,  vous  a  récompensé  d'une 
abbaye;  mais  vous  tenez  de  l'illustre  maréchal,  k  qui  vous  avez  pro- 
digué la  plus  brillante  rhétorique  du  collège  où  vous  avez  étudié,  un 
litre"  préférable  à  toutes  les  richesses  de  l'église.  Quel  est  le  rhéteur 
disert,  à  qui  jamais  il  est  arrivé  que,  de  deux  discours,  l'un  l'ait 
enrichi,  l'autre  luit  comblé  d'honneur*. 

Je  vois  déjà,  .Monsieur,  votre  nouvelle  qualité  académique  orner  les 
portiques  de  nos  temples  à  la  suite  de  voire  nom  fameux''  ;  je  la  vois 
réveiller  l'indolence  dédaigneuse  du  tiède  chrétien,  que  la  haule  répu- 
tation de  votre  talent  évangélique  n'avait  pu  ébranler  jusqu'ici;  elle  lui 
l'.iit  violence,  elle  l'entraîne,  elle  le  force  d'accourir  pour  admirer  en 
vous  le  bel  esprit  apostolique  et  profiter  de  vos  sublimes  et  délicates 
exhortations  à  la  pénitence. 

Cependant,  le  public  aveugle  et  irréligieux  a  condamné  unanime- 
ment la  pieuse  préférence  que  nous  vous  avons  donnée  sur  un  rival 
profane',  dont  les  ouvrages  frivoles,  A  la  honte  du  siècle'',  ont 
jusqu'ici  attiré  plus  de  monde  au  théâtre  dans*  un  jour  que  toutes 
vos  éloquentes  prédications  n'en  ont  jamais  fait  venir  à  l'église  depuis 
dix  ans.  .Mais  la  voix  qui  crie  dans  le  désert  n'en  est  pas  moins  la  voix 
du  zélé,  du  génie  et  du  talent;  l'ignominie  de  la  solitude  tombe  sur 
l'absence  des  auditeurs  et  non  sur  les  qualités  de  l'orateur. 

L'Académie,  il  faut  l'avouer,  n'est  plus  que  faiblement  touchée  de 
i;ertains  talents  idolâtrés  du  public;  elle  en  connaît  l'inutilité  et  l'abus. 
.Nous  avons  eu  des  Corneille,  des  Racine,  des  La  Fontaine,  des 
Despréaux,  des  La  Bruyère,  des  Bossucl,  et,  pour  vous  citer  des  per- 
sonnages dont  vous  approchiez '^  un  peu  moins  loin,  nous  avons  eu 
lie  célèbres  prédicateurs,  tels  que  les  Fléchier  et  les  Boileau.  L'Académie 
•('lairée»  connaît  le  mérite  de  ces  grands  hommes*;  mais  je  ne 
crains  point  de  dire  que',  s'ils  vivaient  aujourd'hui,  elle  ne  lèverait 
peut-être  pas  les  yeux  vers  eux  ■»  pour  leur  olTrir  une  place  chez  elle. 
Car,  telle  est  notre  sage  politique  depuis  quel(|ues  années  :  nous  cher- 
chons à  nous  procurer  des  confrères  dont  le  mérite  uni  puisse,  exactc- 

a.  libre  (B). 

b.  qui,  de  deux  disco.irg,  se  trouve  enriclii  par  l'un  el  comblé  d'Iionneur  par 
l'autre  (A). 

c.  k  ce  nom  fameux  (A). 

1.  .M.  Néricault-DcHlouches  (A). 

d.  la  honte  du  siècle  (A). 

e.  en  (A). 

f.  approchez  d'  (A). 

g.  éciaircie  (A). 

A.  et  le*  grands  honneurs  (B). 
i.  de  le  dire,  s'ils  (A). 

y.  elle  ne  les  verrait  peut-être  pas  de  ces  yeux.  Elle  n'irait  pas  vers  eux  pour. . . 
(A). 
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ment  nivelé,   s'assortir  au  grand  nombre,  qui  entretiennent  l'égalité 
fraternelle  et  ne  fassent  pas"  ombrage. 

Nous  regardons  comme  les  sujets  les  plus  éligibles  ceux  qui  ont  le 
plus  d'amis.  Si  j'osais  me  proposer  moi-même  pour  e-xemple',  je 
vous  dirais,  Monsieur,  que  ce  n'est  point  à  mes  imaginations  géomé- 
triques sur  Homère,  ni  aux  grâces  et  à  la  belle  invention  de  Selhos, 
ouvrages  e.veelienls  que  le  siècle  prévenu  a  oublié '^  de  lire;  mais  à 
mes  nombreuses  liaisons  et''  à  mes  opulentes  amitiés,  que  Je  dois  la 
place  éminente  que  j'occupe.  J'ai  eu  le  bonheur  de  me  faire  autant 
d'amis  que  l'on  connaît  d'honnéles  gens  enrichis  par  le  système  :  facile 
vobis  omicos  de  mammona  miquitatis. 

Eh!  le  thème  proposé  l'année  dernière  pour  le  prix  académique, 
n'a-l-il  pas  dû  ouvrir  les  yeux  au  public?  Ce  thème  n'cst-il  pas  une 
révélation  tacite  de  nos  maximes  secrètes.  L'univers  n"a-l-il  pas  dû 
comprendre,  par  le  choix  que  nous  avons  fait  de  ce  sujet  important  et 
curieux  pour  les  compositions  oratoires,  que  l'esprit  de  société,  c'est-à- 
dire  le  lalent  de  se  faire  des  amis  et  le  don  de  caresser  tout  le  monde, 
(comme  l'a  fort  bien  entendu  celui  que  nous  avons  couronné,  et  non  pas 
celui  qui  a  cru  mériter  de  l'être),  est  la  vertu  principale  et  cardinale 
que  nous  exigeons  dans  nos  candidats  ^  Voilà  ce  qui  justifie  nos  choix 
depuis  longtemps,  ce  (|ui  autorise  nos  refus,  ce  qui  consacre  '  nos  aver- 
sions, en  un  mot,  ce  qui  écarte  tant  d'écrivains  que  nous  réprouvons 
en  leur  o[)posant  qu'ils  n'ont  point  l'esprit  de  société  et  que,  par  consé- 
quent, l'éligibilité  ne  peut  jamais  tomber  sur  eux. 

Loin  d'ici  donc  "  les  ''  Aristarques  importuns  ',  les  mastigophores,  les  * 
cacoergètes',  ennemis-'  fâcheux  de  la  joie  innocente  que  procure  à  un 
auteur  la  vue  de  son  livre  imprimé;  ils  le  troublent  méchamment  dans 
sa  douce  tranquillité,  et  peut-être  ne  respecteraient-ils  pas  nos  produc- 
tions mêmes,  si  nous  en  laissions  parfois  échapper.  Que  cette  espèce 
renonce  donc  au  titre  académique  :  elle  n'a  point  l'esprit  de  société. 

Plus  loin  encore  cet  iconoclaste  effréné  qui,  dès  ses  premières  années, 
osa  '  briser  nos  images  et  les  plonger  dans  un  infâme  bourbier  2;  qu'il 
soit  aujourd'hui  aux  yeux'"  de  ses  partisans  l'honneur  de  son  siècle  et 

a.  point  d'  (A) 

b.  modèle  (A). 

c.  que  le  siècle  parait  avoir  oublié  (A). 

d.  et  sup/jfimé  (A). 

e.  récipiendaires  (A). 
/'.  conserve  (A). 

g.  donc  supprimé  {A). 
II.  ces  (A). 
i.  importants  (A). 

1.  On  doit  passer  les  mots  [lires  du  grec]  h  M.  l'abbé  T.,  professeur  de  la  philo- 
sophie grecque  et  latine  au  Collège  royal  (B  A). 
j.  ennemis  supprimé  (B). 
k.  quelqu'une  de  cette  espèce  {la  fin  du  paragraphe  supprimée)  (A). 

1.  a  su  (A). 

2.  V.  a  fait  Le  bourbier  du  Parnas-ie  (ti)  dans  sa  jeunesse  (A). 
m.  gens  (B). 
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de  sa  nation,  qu'il  soil  tout  à  la  fois  Virgile,  Sallusle  el  Senèqiie,  qu'il 
soit  dî^sis  sur  le  théâtre  entre  Corneille  ol  Kncine;  il  ne  le  sera  jamais 
)i!(rnii  nous,  il  est  le  contempteur  de  l'Acndéinie,  il  n'a  point  l'esprit  de 

Que  jamais  on  ne  prononce  ici  l'odieux  nuni  de  ce  profanateur,  de  ce 
téméraiie  directeur  des  messageries  du  Parnasse',  qui  a  Oté  nous 
emballer"  dans  une  voilure  indécente;  qu'il  soit  fameux  sur  la  scène 
lyrique,  qu'il  l'emporte  sur  tous  les  Quinault  vivants'',  c'est  toujours 
un  mordant  Juvenal,  il  n'a  donc'  point  l'esprit  de  socivti'. 

0  viius,  sage''  et  généreux  t'ttli'lk  qu'un  nouveau  lkin:s  a  vaincu,  ne 
V  .us  affligez  point  de  votre  défaite,  vous  avez  succombé  sous  ce  qu'il  y 
le  plus  vénérable  pour  un  œil  académique.  Conduit  par  le  préjugé  à 
la  mode,  vous  avez  liumbleu>ent,  vivement,  vainement  frappé  à  nos 
portes,  il  n'a  pas  tenu  à  plusieurs  d'entre  nous  qu'elles  ne  vous  fussent 
ouvertes,  mais  des  déesses  vous  ont  repoussé  en  dépit  de  nos  vœux,  et... 
le  m'égare.  Monsieur,  pardonnez  cet  écart;  je  reviens  à  vous,  l'Iicu- 
iix  Cfinlrasle  de  tant  de  proscrits  m'y  ramène.  En  eiïet,  nous  trouvons 
Il  vous  cette  humeur  liante  et  pacifique  qui  nous  convient,  un  esprit 
raisonnable  qui  n'humilie  personne,  qui  console,  même  ceux  «lue  le  ciel 
a  peu  fa\orisés';  nous  avons  admiré  '  avec  quelle  adresse  de  conduite 
vous  avez  su  allier  la  hauteur  de  la  protection  des  grands  avec  l'humi- 
lité de  la  supplication  personnelle.  Vous  avez  peint  ''  heureusement. 
Monsieur,   (lan^-    votre   éloquent  discours   quelques-uns   de    nos    plus 
illustres  confrères;  vous  allez  les  voir  de  plus  près;  dans  l'intérieur  de 
notre  sanctuaire,  ils  vous  montreront  des  qualités  sublimes,  inconnues, 
inconcevables  même  au  public;  je  vous  exhorte,  Monsieur,  à  venir  sou- 
■  ni  à  nos  importantes  assemblées;  on  y  brave  la  rigueur  des  saisons, 
Il  y  'trouve]  *  l'hiver  focus  perennis  et  l'été  somnus  levis,  doux  fruits 
if  l'esprit  de  société. 

1.  Le  poète  Roy  a  fait  contre  l'Académie  un  poème  intitulé  Le  Coche  (A). 

a.  ciilbiilcr  {\). 

b.  vivants  supprimé  (A). 

c.  donc  supprimé  (A). 

d.  sage  et  supprimé  (A). 

f.  pti  favoriser  (B).  • 

f.  admirons  (A). 

g.  Vous  n'avez  point  (U). 

h.  brave  (B)  saisons.  L'hiver  (A). 
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DEUX  LETTRES  DE  FONTENELLE 


On  ne  possède  qu'un  petit  nombre  de  lettres  de  Fonlenelle.  Le  tome  VIH 
de  ses  CEiivres  (Paris,  1792)  en  donne  une  soixantaine,  qui  sont  presque  toutes 
postérieures  à  l'époque  où  Fonlenelle  entra  dans  sa  soixante-dixième  année. 
M.  Eugène  de  Budé  a  publié  (Lettres  ndressées  à  Turrettini.  Genève,  1887, 
tome  second)  quatre  lettres  de  Fonlenelle;  datées  de  1702  et  1703,  elles  sont 
au  nombre  des  plus  anciennes  qu'on  possède  de  lui. 

J'ai  copié  à  la  bibliothèque  de  Genève  les  deux  lettres  qui  suivent. 

Eugène  Ritter. 


A  monsieur  Vernet,  chez  monsieur  le  professeur  Turretin,  à  Genève. 

Notre  commerce  de  lettres  n'est  pas  trop  vif,  Monsieur;  mais  c'est 
encore  beaucoup  pour  moi  que  c'en  soit  un,  veu  mon  horrible  paresse 
d'écrire.  Je  répons  à  une  lettre  de  vous  du  6  juillet  1731  :  cela  n'esl-il 
pas  ridicule? 

Je  vous  remercie  très  humblement  de  votre  deuxième  tome  sur  la 
Révélation  judaïque '.  Quoique  je  ne  sois  nullement  théologien,  je  crois 
qu'il  ne  s'agit  plus,  dans  ces  malières-là,  à  l'heure  qu'il  est,  que  du 
tour;  et  le  vostre  me  paroist  fort  bien  pris.  Le  stile  est  pur  et  noble,  et 
convenable  au  sujet. 

Je  vous  prie  toujours  de  faire  un  peu  souvenir  de  moi  votre  auteur 
original,  M.  Turretin,  dont  je  suis  fâché  que  la  santé  soit  si  mauvaise, 
quoique,  comme  vous  dites,  le  public  n'y  perde  encore  rien.  Je  serai 
bien  aise  de  voir  sa  nouvelle  dissertation  sur  la  Providence.  C'est 
encore  là  une  matière  de  la  même  nature  que  les  autres  :  on  n'y  peut 
•rien  dire  d'absolument  nouveau;  et  si  on  y  parvenoit,  peut-être  cela 
deviendroit-il  suspect  par  sa  nouveauté  même. 

Je  n'ai  point  veu  le  tome  de  la  Bibliothèque  italique  où  est  l'Éloge  de 
M.  Bianchini  par  M.  Abauzit;  mais  vous,  monsieur,  vous  aurés  vu  à 
l'heure  qu'il  est  notre  année  1729.  Je  ne  vous  demande  point  du  tout 
votre  sentiment  sur  le  parallèle  des  deu.x  éloges  ou  extraits-;  au  con- 

1.  Traité  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  tiré  du  lalin  de  .VI.  Alptionse 
Turreltin,  professeur  en  théologie  el  en  histoire  ecclésiastique  à  Genève.  Section  III. 
De  la  vérité  de  la  Révélation  judaïque.  Genève,  1731. 

Les  sections  I  et  II  avalent  paru  en  1730;  la  section  IV  et  dernière  parut  en  1736. 

2.  Bianchini,  mort  le  2  mars  1729,  antiquaire  el  astronome,  était  associé  de 
l'Académie  des  Sciences.  Son  Éloge  se  lit  dans  les  Œuvres  de  Fonlenelle. 

Dans  le  tome  VII  de  la  Bibliothèque  italique  qui  paraissait  à  Genève,  Abauzit 
n'avait  fait,  à  vrai  dire,  qu'un  extrait  du  livre  de  Bianchini  sur  la  planète  Vénus. 
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traire,  je  vous  demande  en  grAce  de  ne  point  faire  de  parallèle;  et  au 
lieu  de  cela,  de  bien  Taire  mes  compliments  à  M.  Abauzit,  dont  j'honore 
extrêmement  le  mérite.  Mes  compliments  aussi,  s'il  vous  pluit,  à 
madame  Calandrini  '. 

Je  suis,  Monsieur,  sans  compliment  et  sans  aucun  cérémonial,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

FOSTENELLE. 
De  Paris,  ce  17  avril  1132. 


II 

A  monsieur  Crmner,  professeur  en  Philosophie 
et  en  Mathématique,  à  Genève. 

Monsieur, 

Je  suis  trop  touché  du  beau  présent  dont  vous  m'avez  honoré  ',  pour 
attendre,  à  vous  en  marquer  ma  reconnaissance,  que  mon  relieur, 
naturellement  assez  lent,  ait  fini  son  ouvrage,  et  que  j'aye  du  moins 
parcouru  le  livre,  dont  je  connois  déjà  quelques  parties.  Je  vous  suis 
d'autant  plus  obligé  que  je  ne  suis  plus  rien  dans  les  lettres,  ayant 
même  renoncé  à  la  petite  fonction  que  j'y  faisois'.  J'espère  trouver 
dans  ce  que  j'ai  reçu  quelque  chose  [de]  vous,  (|uelque  préface,  quelque 
vie  de  votre  auteur  '  ;  et  me  prépare  à  faire  cette  lecture  avec  beaucoup 
de  plaisir.  Je  sai  quelle  réputation  vous  vous  faites,  et  combien  elle 
s'augmente  de  jour  en  jour.  J'en  sai  des  nouvelles  par  tous  ceux  qui 
viennent  de  vos  cantons,  et  à  qui  j'ai  coutume  de  m'informer  de  vous, 
en  me  vantant  lue  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir;  car  la  vanité  se  glisse 
partout. 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

FONTE.NELLE. 
De  Paris,  ce  14  mars  1744. 

Mais  l'analyse  de  ce  même  ouvrage  occupe  presque  la  moitié  de  la  notice  de 
Konlenelle,  en  sorte  ijuc  Véloije  et  ['extrait  pouvaient  très  bien  être  mis  en  paral- 
lèle. 

t.  11  y  avail  alors  &  Genève  plusieurs  dames  Calandrini;  on  peut  supposer  qu'il 
s'agit  de  celle  qui  correspondait  avec  Aïssé. 

2.  Jacobi  Uernoutli  Ojierit,  (icnèvc,  17 IV,  2  vol.  in-i. 

3.  Le  secrétariat  de  l'Académie  des  Sciences,  que  Fontenelle  avail  ahaDdonné 
eu  174U. 

i.  Cramer  s'était  cliargé,  &  la  demande  de  Niculas  Bernoulli,  le  neveu  de  Jacques, 
de  publier  la  collection  des  mémoires  du  savant  mathématicien  billois;  il  y  a  mis 
lies  notes,  destinées  à  en  faciliter  l'étude.  Mais  aa  préface  n'a  que  quatre  pages, 
l't  la  Vie  de  l'auteur,  qui  a  été  placée  en  léte  des  GEuvres,  est  l'ouvrage  d'un  de 
ses  collègues  de  l'Université  de  Bàle. 
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LES    DRAMES    SCOLAIRES    FRANÇAIS 
DUN   JÉSUITE    HONGROIS 


On  connaît,  grâce  à  l'étude  de  M.  Konl',  quelle  était  U  popularité  de  la 
littérature  française  en  Hongrie  pendant  le  xviii''  siècle.  L'œuvre  qui  marque 
une  ère  nouvelle  dans  la  littérature  hongroise,  la  Tragédie  crAgis  de  JJesse- 
nyei  est  dans  le  goût  français  et  l'auteur,  un  des  plus  fervents  disciples  du 
patriarche  de  Fnrney,  tout  en  voulant  servir  la  culture  nationale,  ne  cherchait 
pas  moins  à  propager  les  idées  philosophiques  et  esthétiques  de  son  maître. 
Qu'il  piH  se  former  sur  ces  principes  toute  une  école  littéraire  en  Hongrie, 
appelée  l'école  française,  la  cause  en  est  non  seulement  dans  Tatraiblissement 
singulière  dé  la  tradition  nationale  qui  allait  se  renouveler  à  son  tour,  ni 
dans  l'activité  assidue  de  Bessenyei  et  de  ses  disciples,  mais  aussi  dans  cette 
circonstance  que  les  esprits  cultivés  de  la  nation  y  étaient  déjà  préparés  de 
longue  main. 

La  politique  do  la  reine  Marie-Thérèse  se  réglait,  —  comme  on  le  sait  bien, 
—  sur  le  proverbe  «  plus  fait  douceur  que  violence  )i  et,  lîdèle  à  ce  principe, 
elle  aimait  à  attirer  dans  sa  capitale  non  seulement  l'aristocratie  de  la  Hon- 
grie, mais  encore  la  petite  noblesse.  C'est  dans  ce  but  qu'elle  avait  organisé 
la  noble  garde  hongroise,  dont  les  membres,  qui  se  renouvelaient  toujours, 
devaient  répandre  dans  tout  le  pays  l'esprit  qui  régnait  à  la  cour.  Or,  cet 
espril-là  fut  justement  l'esprit  français,  secouru  par  les  littératures  italienne 
et  allemande  du  temps  qui  n'étaient  alors  que  le  prolongement  des  lettres 
françaises.  A  cette  influence  de  la  cour  se  joignait  l'éducation  des  pères 
Jésuites  qui  savaient  habilement  se  plier  au.K  idées  et  aux  exigences  du  gou- 
vernement. Voulant  préparer  leurs  pupilles  à  la  vie  de  cour  qui  les  atteiiJait, 
ils  introduisirent  dans  leurs  collèges  l'enseignement  du  français  et  s'en 
acquittèi-ent  de  la  même  manière  qui  assurait  leurs  succès  dans  l'enseignement 
du  latin. 

Le  propagateur  le  plus  intrépide  du  français  dans  les  collèges  de  Hongrie 
fut  le  Père  .Mathias  Geiger,  né  à  Kolozsvàr  en  Transylvanie  en  1720,  d'abord 
professeur  de  mathématiques  à  Bude  et  à  Kolozsvàr,  ensuite  tour  à  tour 
directeur  du  Theresianum  de  Vienne,  de  l'Académie  royale  de  Nagyszombat  et 
de  la  maison  des  pensionnaires  à  Sopron.  C'était  un  vrai  prodige  de  langues. 
A  côté  de  l'idiome  maternel,  il  savait  à  perfection  non  seulement  le  latin  et 
l'allemand,  mais  encore  le  français,  l'italien,  l'anglais,  lo  roumain  et  le  turc. 
Aussitôt  qu'arrivé  à  Nagyszombat  il  se  mit  à  l'œuvre  pour  rendre  plus  efficace 
l'enseignement  du  français  et  eut  recours  au  moyen  tant  de  fois  éprouvé  de 
son  Ordre  :  le  drame  scolaire.  Le  mariage  de  Joseph  II  y  fournit  de  prétexte 
et  en  1763  eut  lieu  à  Nagyszombat  la  première  représentation  dramatique  en 
langue  française.  M.  Finâczy,  dans  son  grand  travail  sur  l'histoire  de  l'ensei- 
gnement public  en  Hongrie  au  xviii"  siècle  -,  cite  un  annaliste  de  l'époque  qui 
se  souvient  de  cet  événement  dans  les  termes  les  plus  élogieux.  Le  succès  de 
la  représentation  fut  immense.  Les  «  nobles  spectateurs  »  y  affluèrent  en 
masse  non  seulement  de  Nagyszombat  et  de  ses  environs,  mais  jusque  de 

i.  Etude  sur  l'influence  de  la  lillérature  française  en  Ho/tgrie,  Paris,  1902. 
2.  A  maji/arorsz'igi  kozoktatâi  tôrlénele  Maria  Terézia   korâban,  Budapest,  1899, 
1.  vol.  126  p. 
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l'ozsony.  M.  Fiimcj:y  no  semliln  point  connaître  les  pièces  qui  furent  Joiicea  h 
<-etle  occasion;  elles  parurent  pourtant  la  tnùnie  nnncc  dans  un  opuscule 
sorti  de  l'imprimerie  du  <  collège  académique  de  la  Compagnie  de  Jésus  •  de 
Najç.vsiombal. 

L'intéressant  petit  livre  de  69  pages  in-8°  porte  pour  lilre  :  «  Filles  célébrées 
a  Tyrnau  [Nagyszombat]  par  li  jeune  noblesse  de  l'académie  royale  et  archié- 
piscopale à  l'occasion  du  mariage  de  Sa  Majesté  lo  Koi  des  Itomains  Joseph  II 
ivcc  Son  Altesse  sérénissirae  Marie  Josephe,  Duchesse  de  Bavière,  le  5  février 
II!  l'an  1765.  ■>  L'opuscule  conlieot  deui  pièces  en  vers  :  une  comédie  allégo- 
iii|ue  en  un  acti\  Lo  l'Iaisir,  cl  une  pastorale  en  trois  actes,  avec  ballets  Le 
Mariaije  du  Hoi  des  Huimiins  Joifpli  II  avec  Josephe,  Dtwhesne  de  Bavière. 
L'auteur  de  ces  deux  pièces  assez  habilement  versifiées  est  le  Père  (Neiger. 
DftiiS  l'Avertissement  qu'il  mit  en  lèle  du  l'Iaii'ir  il  avoue  franchement  que 
"  ni  le  fonds  ni  la  principale  invention  »  n'en  est  à  lui  et  qu'il  s'en  est 
approprié  "  en  y  faisant  des  clianî^ements  analogues  aux  circonstances  ».  Nous 
n'avons  pu  découvrir  l'original  de  la  comédie,  néanmoins  il  était  facile  de 
'Icvincr  quelle  est  la  part  de  l'auteur  hongrois  dans  la  rédaction  nouvelle.  — 
le  plaisir,  ce 

Dieu  qu'on  adore  à  tout  âge, 
Qu'on  chéril  ù  la  ville  et  qu'on  fêle  à  la  cour, 

se  rend  à  l'occasion  de  l'hyménéc  royal  à  l'académie  de  Tyrnau,  au  grand 
<l>'trimcnl  d'un  jeune  Autrichien  qui  s'est  réfugié  de  Vienne  en  transports 
ilaus  le  Collège  justement  pour  s'y  ennuyer  h  son  aise.  Le  Frant,-ais,  l'Anglais, 
rilalien  entrent  tour  à  tour  en  scène  à  la  poursuite  du  Plaisir  qui  leur  est 
ilevena  infidèle  et  ils  l'implorent  de  retourner  chez  eux.  .Nalurellement  le 
llun(;rois  se  nièle  de  l'affaire  et  prie  à  son  tour  Le  Plaisir  de  se  fixer  dans  son 
pays.  CliBiuiQ  des  jeunes  gens  cherche  à  caractériser  sa  nation  au  point  de 
vue  du  plaisir.  Voici  un  passage  du  discours  du  Hongrois  qui  est  A  coup  sûr 
une  partie  origioale  de  Geiger  : 

U.'puis  quand  la  Hongrie 
N'a-l-elle,  dites-mol,  plus  de  droit  aux  plaisirs? 
La  guerrière  valeur,  loin  d'en  être  ennemie, 
Joint  aux  lnurii:rs  de  Mars  1ns  myrilies  de  Cypris. 
Sous  un  cep  de  ïockay  le  plaisir  prit  naissance. 
Il  doit  chérir  ces  lieux  si  chors  à  son  enfance; 
En  tout  ca<,  je  l'arrèle  ou  de  force  ou  de  gré. 
Il  ne  partira  point  :  ou  morUleu  !  j'enverrai 

Nos  iioussards  après  lui. 

Le  Plaisir  décide  de  la  question  en  faveur  du  Hongrois  et  se  peint  à  celte 
occasion  de  la  manière  suivante  : 

Je  suis  peul-t'lre  en  Angleterre 

Sérieux,  sombre,  un  peu  trop  réfléchi; 
Kn  France,  moins  pensé,  peut-être  mieux  senti  ; 

En  Italie  un  peu  moins  raisonnable, 
Plus  gai,  plus  enjoué,  peut-être  plus  aimable  : 
En  Hongrie  à  coup  si'ir,  plus  vif  et  plus  hardi  ; 
J'y  suis  dans  un  berceau,  comme  un  enfant  i-héri, 

Et  j'y  règne  surtout  à  table. 
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La  pièce  finit  par  un  épilogue  où  les  acteurs  invoquent  l'indulgence  des 
auditeurs  : 

Pour  mériter  votre  suffrage 
Nous  avons  tout  risqué,  trop  peut-être  entrepris 
Surtout  en  empruntant  des  Français  le  langage, 
Mais  songez  que  du  moins,  en  en  faisant  usage, 
Nous  sommes  à  Tyrnau  et  non  pas  k  Paris. 

Dans  la  pastorale  la  scène  est  un  vallon  près  du  Danube.  Les  bergers  de 
riser,  de  la  Seine,  du  Ithin,  du  Pô,  elc,  s'y  rassemblent  autour  de  Licidas, 
berger  du  Danube,  et  lui  expriment  leurs  vœux  à  propos  de  l'hyménée  royal. 
Dans  le  second  acte  les  bergers  tout  en  prodiguant  des  éloges  sur  Thérèse  et 
Léopold,  les  parents  du  jeune  couple,  dressent  une  pyramide  ornée  des  armes 
d'Autriche  et  de  Bavière  que  de  petits  bergers  viennent  couronner  de  fleurs 
et  de  rameaux  d'olives.  Dans  le  dernier  acte  eiilin  les  bergers  acteurs  de  la 
pièce  expriment  k  leur  tour  leurs  hommages  devant  l'obélisque  et  y  attachent 
des  cartons  ornés  de  figures  symboliques  et  de  quatrains  aussi  plats  qu'élo- 
gieux.  Sur  la  fin  apparaît  le  génie  de  la  Hongrie,  qui  prophétise  sur  l'avenir  des 
nouveaux  mariés.  La  pièce  se  termine  par  un  ballet  figuré.  On  nous  saura 
gré  de  ne  rien  citer  de  cette  pièce.  Selon  l'auteur, 

Un  cœur  tendre  a  le  droit  de  braver  la  critique. 

Il  use  largement  de  ce  droit,  il  en  abuse  même  et  finit  par  désarmer  la  cri- 
tique. 

Malgré  le  succès  de  ce  premier  essai,  les  représentations  françaises  ne 
furent  point  poursuivies  à  Nagyszombat.  Du  moins  il  ne  nous  en  est  parvenu 
aucune  nouvelle.  D'ailleurs  Geiger  changea  bientôt  de  résidence;  en  1768  il 
l'ut  mis  à  la  tète  de  la  maison  des  pensionnaires  à  Sopron,  un  des  plus 
anciens  établissements  de  la  Compagnie.  A  son  nouveau  poste  Geiger  pour- 
.  suivit  avec  la  même  ardeur  l'enseignement  du  français  qu'il  avait  déployée  a 
Nagyszombat.  Ses  efTorts  furent  couronnés  de  succès  :  en  1772  il  put  déjà 
réaliser  son  but  et  faire  jouer  une  de  ses  pièces,  également  en  vers,  \  Ésope  au 
Collè'je,  paru  la  même  année  à  <c  Edenbourg  [Sopron],  chez  Joseph  Siess, 
imprimeur  ». 

Celte  comédie  en  5  actes  peut  être  considérée  comme  l'œuvre  capitale  de 
l'auteur.  Klle  nous  offre  une  déception  et  en  même  temps  une  surprise  assez 
agréable.  Une  déception  en  tant  que  l'auteur,  semant  dans  sa  pièce  quelques 
fables  ésopiques,  ait  préféré  les  vers  de  sa  propre  facture  à  ceux  de  La  Fon- 
taine. Une  surprise  agréable  par  contre  en  tant  que  nous  y  rencontrons 
quelques  scènes  où  l'auteur  a  bien  voulu  se  ressouvenir  de  .Molière  et  lui 
emprunter  quelques  traits  comiques.  Telle  est  la  vu'  scène  du  111"=  acte,  dans 
laquelle  le  maître  d'écriture  et  le  maître  à  danser  se  disputent  sur  l'utilité  de 
leur  art.  Grâce  à  l'assistance  du  violon,  c'est  le  maître  à  danser  qui  remporte 
la  victoire  et  il  produit  avec  ses  élèves  un  menuet,  tandis  que  le  maître 
d'écriture  s'en  va  tout  en  colère  quérir  à  son  tour  un  support.  Telle  est  encore 
la  seconde  scène  du  l\''  acte  où  Sostrate  nous  présente  son  fils  Cariton,  un 
prodige  d'érudition  qui  promet  de  devenir  un  jour  un  second  Thomas  Dia- 
foirus. 

Ij'aclion  de  la  pièce  est  assez  mince.  .Xantus,  surintendant  de  l'académie 
de  Samos,  apprend  que  son  valet,  Esope,  n'est  pas  satisfait  de  l'académie  et 
qu'il 

Trouve  ce  qu'on  y  fait  plus  tortu  que  son  corps. 
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Selon  Ksope,  on  y  apprcnil  bien  qnelque  chose  aux  enfants  quoique  ce  soit 
|)lulol  pour  lei  distraire  que  pour  les  rendre  savants,  mais  on  néglige  &  les 
munir  de  principos  solides  qui  puissent  les  gouverner  pendant  toute  leur  vie. 
\nnlu!>,  qui  est  un  homme  raisonnable  et  qui  fait  le  plus  grand  cas  du  bon 
^t-ns  do  son  valet  (voilà  encore  un  trait  de  Molière),  approuve  ces  critiques  et 
invite  Ésope  à  prendre  en  ses  mains  la  direction  de  l'institut.  Ksopc  se  met 
1  l'œuvre  et  parvient  à  des  effets  rcmarijuables.  Il  corrige  les  mauvaises  pas- 
-lonj  des  enfants  tant  par  leurs  effets  ruineux  que  par  l'exemple  de  ses 
Tables  et  les  remet  sur  la  juste  voie.  Ses  succès  charment  tellement  .Megabisus, 
>cigneur  de  la  cour  de  Crésus,  qu'il  est  invité  de  venir  à  la  cour  et  d'y 

Servir  de  lustre  et  d'exemple. 

Ésope  accepte  l'invitation  non  sans  quelque  inquiétude  qu'il  traduit  par  une 
lernière  fable  sur  le  charretier  devenu  cocher. 

Altti  de  donner  une  idée  jii.sle  de  la  pièce,  nous  citons  une  des  fables  que 
l'auteur  a  semées  au  corps  du  dialogue;  nous  la  choisissons  parmi  celles  que 
La  Fontaine  avait  déjà  traitées  avant  lui. 

LA  COUR  DU  LION 
Fable. 

L'histoire  nous  apprend  qu'un  jour 

Le  Lion  assembla  sa  Cour, 
Tigres,  Loups,  Léopards,  tout  vint  :  l'Ours  dès  la  porle, 

Frappé  d'une  odeur  assez  forte, 
Dit  d'un  air  dédaigneux,  et  fronçant  les  sourcils  : 
«  .\h,  quelle  puanteur!  on  en  tombe  en  iaiblesse. 
Mal  lui  prit  d'avoir  eu  tant  de  délicatesse. 
A  peine  eut-il  lâché  le  mol  qu'il  fut  occis  ». 

Vous  voyez,  mon  mignon, 
ici  vous  êtes  l'ours  au  moins,  preocz-y  garde. 

LYStS. 

Ah!  .Monsieur,  grand  merci. 

ESOPK. 

«  Loin  d'en  avoir  pitié 
Le  Singe  ne  cherchant  qu'à  plaire, 
Exalte  fort  ce  trait  de  justice  exemplaire; 
Et  pour  faire  sa  cour  prend  tout  le  contre-pied. 

Sur  la  douce  odeur  se  récrie. 
Mieux  ne  flairnil  le  baume.  A  cette  tlàterie, 
Le  Lion  de  mauvaise  humeur. 
Payant  d'un  coup  de  grilTe 
La  louange  apocryphe, 
Eslramnçonna  le  flAteur.  » 
Vous  vous  reconnaissez  dans  ce  portrait,  sans  doute; 
Voyez  ce  qu'aux  n&leurs  quelquefois  il  en  coûte. 

IlETO  d'iiist.  urriii.  di  la  Fraxcs  (17*  Ann.).  —  XVn.  24 
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CLINIAS. 

Je  suis  donc  le  Singe. 

ESOi'i;. 
Oui. 

PAMPHILE. 

Monsieur;  mais  le  Renard! 

ESOPE. 

«  Le  drôle  se  lenoit,  sans  rien  dire  à  l'écart. 

Le  monarque  l'appelle  et  lui  dit  :  Sois  sincère; 

Que  sens-tu?  Dis-le-moi.  Tout  bonnement.  Seigneur, 

Répond  avec  respect  l'adroit  et  fin  compère, 

Un  rhume  violent,  dont  votre  serviteur 

Soufîrc  depuis  deux  jours,  et  qui  le  rend  malade, 

M'ôte  absolument  l'odorat. 
Bien  ou  mal,  je  n'en  sens  rien  du  tout.  Quelque  fat 

Auroit  donné  dans  l'embuscade.  » 
Belle  leçon,  Messieurs,  imitez  ce  qu'il  fit, 

El  faites-en  votre  profit.  (11,  a.) 

la  fable  de  La  Fontaine  (VII,  7)  est  dans  toutes  les  mémoires;  elle  ne  sup- 
porte pas  la  comparaison.  La  différence  est  aussi  grande  entre  ces  deux 
rédactions  qu'entre  la  prose  de  Bossuet  et...  celle  que  M.  Jourdain  fait  à  son 
insu  il  y  a  plus  de  quarante  ans! 

L'année  suivante,  le  Père  Geiger  donna  une  nouvelle  pièce,  cette  fois  une 
ic  tragédie  »  eu  5  actes  :  Sosipatre  ou  le  Triomphe  de  rAmour  filial.  Le 
sous-titre  en  indique  assez  clairement  la  tendance.  C'est  une  de  ces  pièces 
innombrables  que  les  Pères  produisirent  eu  éloge  du  dévouement  filial.  Indi- 
quons-en rapidement  le  sujet  :  Basilide,  ancien  ministre  exilé  de  l'empereur 
Anaslase  et  réduit  à  la  plus  grande  misère,  vit  depuis  quinze  ans  dans  un 
))ois  voisin  de  la  cour.  Pour  mettre  une  fin  à  ses  privations,  ses  deu\  (ils. 
Sosipatre  et  Timagène,  e.icécutent  le  plan  que  voici.  Bascanès,  le  ministre 
actuel  de  l'empereur,  étant  assassiné  par  un  inconnu,  on  met  sur  la  léle  du 
criminel  un  grand  pri.\.  Les  deu.x  jeunes  gens  se  rendent  donc  à  la  cour 
impériale  et  Tun  d'eux,  c'est  Sosipatre,  s'accusant  du  crime  se  fait  livrer  par 
l'autre  aux  mains  de  la  justice.  On  veut  l'exécuter  et  il  s'engage  alors  une 
lutte  de  dévouement  mutuel  entre  les  deux  fils  et  le  père  qui  finit  par  toucher 
le  cœur  du  monarque.  Par  bonheur  le  véritable  assassin  vient  d'être  arrêté  et 
lempereur  réconcilié  reprend  Basilide  et  les  siens  dans  sa  faveur. 

Le  mérite  litléraire  de  cette  tragédie  est  encore  plus  mince  que  celui  des 
précédentes.  La  platitude  des  vers  que  l'on  peut  essuyer  à  la  rigueur  dans  une 
comédie  et  excuser  dans  une  pièce  de  circonstance,  y  devient  franchement 
insupportable.  Elle  est  encore  renforcée  par  les  continuels  ressouvcnirs  de 
l'auteur  au  vocabulaire  et  à  la  phraséologie  de  la  tragédie  classique. 

Ce  fut  d'ailleurs  la  dernière  pièce  de  théâtre  de  l'auteur.  La  dissolution  de 
son  Ordre,  survenue  dans  celte  même  année  de  1773,  mit  un  terme  à  ces 
représentations  classiques  du  collège  de  Sopron  et  le  Père  Geiger,  qui  se  retira 
à  Gyôr,  fut  forcé  par  les  circonstances  à  abandonner  sa  carrière  de  drama- 
turge. 

Assurément  cette  carrière-là  n'a  nulle  signilication   dans  l'histoire  de  la 
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littérature  française;  pourtant  elle  n'est  pas  dénuée  de  tout  intérêt  parce 
qu'elle  sert  de  témoin  (bloquent  de  la  popularité  et  de  la  diffusion  eilréme  de 
ta  langue  française  au  XYiii"  siècle.  Avec  les  poésies  du  comte  Kt-kete,  les 
drames  scolaires  du  Père  (ïeiger  occuperont  sans  doute  un  coin  modeste  dans 
cette  vaste  littérature  française  qui  se  faisait  hors  de  la  France  et  qui  entre 
plutôt  dans  le  cadre  de  l'histoire  de  la  civilisation  que  dans  celui  de  l'histoire 
littéraire. 

D'  P.*CL  GuLvXs. 
(Hudapesl.) 
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UNE  SOURCE   FRANÇAISE   D'ANDRÉ  CHÉNIER 
LE  XII'   LIVRE   DE  "  TÉLÉMAQUE  » 


Il  est  assez  curieux  de  découvrir,  parmi  les  pièces  les  plus  «  grecques  » 
d'André  Chénier,  une  «  étude  »  dont  la  source  est  française.  —  Il  s'agit  de  la 
pièce  intitulée  Hercule,  qui  figure  parmi  les  «  études  et  fragments  ".  Elle 
paiait  assez  nettement  inspirée  du  passage  du  livre  XII  de  Tél''maque  où 
Philoctète  raconte  la  mort  d'Hercule. 

Il  suffirait  de  signaler  ce  rapprochement,  si  l'on  voulait  montrer  seulement 
une  trace  de  l'influence  du  roman  fénelonien.  Une  comparaison  plus  attentive 
et  méthodique  est  nécessaire,  si  l'on  veut  avoir  un  exemple  du  travail  qu'ac- 
complit, en  présence  d'un  modèle,  le  génie  poétique  de  Chénier. 

Son  «  élude  »  peut,  au  point  de  vue  de  la  composition,  se  diviser  en  trois 
parties  : 

l"  Exposition  : 

«  (Eta,  raont  ennobli  par  cette  nuit  ardente. 
Quand  l'infidèle  époux  d'une  épouse  imprudente 
Reçut  de  son  amour  un  présent  trop  jaloux, 
Victime  du  centaure  immolé  par  ses  coups!  » 

2°  Hercule  à  l'œuvre  : 

«  11  brise  tes  tbrêls  :  ta  cime  épaisse  et  sombre 

En  un  bûcher  immense  amoncelle  sans  nombre 

Les  sapins  résineux  que  son  bras  a  ployés. 

Il  y  porte  la  flamme;  il  monte,  sous  ses  pieds 

Étend  du  vieux  lion  la  dépouille  héroïque. 

Et,  l'œil  au  ciel,  la  main  sur  la  massue  antique, 

Attend  sa  récompense  et  l'heure  d'être  un  dieu.  » 

3°  Mort  triomphante.  Apothéose  : 

«  Le  vent  souffle  et  mugit.  Le  bûcher  tout  en  feu 
Brille  autour  du  héros,  et  la  flamme  rapide 
Porte  aux  palais  divins  l'àme  du  grand  Alcide!  » 

Ces  trois  divisions  correspondent  à  peu  près  exactement  à  celles  que  l'on 
peut  établir,  pour  marquer  différentes  manières  dans  l'imitation  du  passage 
de  Télémaque. 

1"  Dans  r  «  exposition  »,  Chénier  résume  tout  ce  que  Fénelon,  par  la 
bouche  de  Philoctète,  nous  apprend  de  Déjanire,  d'Hercule,  de  Nessus  (p.  309, 
t.  XX,  de  l'éd.  Lebel)  «  Il  aima  Déjanire.  Trop  heureux  s'il  eût  été  constant  dans 
cette  passion   pour  une  femme  qui  fut  son  épousel  Mais  bientôt  la  jeunesse 
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d'Iole,  sur  le  visage  de  la.{uelle  les  grices  étoient  peintes,  ravit  son  cœur. 
Déjariire  fcni/<i  tle  jaloutie;  elle  se  ressouvint  do  celte  fatale  tunique  que  le 
centaure  Nessus  lui  avait  laissée,  en  mourant,  comme  un  moyen  assuré  de 
réveiller  l'amour  d'Hercule...  Vous  savez  que  les  flèches  d'Hercule,  qui  tua  ce 
perllde  centaure,  avaient  été  Irerapces  dans  le  sang  de  l'hydre  de  Lerne  ».  —  Il 
semble  même  queClicnicrait  poussé  la  concision,  dans  ces  quatre  vers,  Jusqu'à 
l'obscurité,  presque  jusqu'à  l'iiicorrectioa  —  (v.  3,  le  possessif  »  son  >>  repré- 
sente Déjanire,  —  au  lieu  que  le  possessif  ><  ses  »  v.  4  représente  Hercule),  — 
précisément  parce  qu'il  était  pressé  du  désir  de  résumer  son  modèle. 

2"  L'imitation  devient  ensuite  plus  directe  :  Chénier  prend  un  trait,  au  cours 
lu  récit  de  l'hiloclète  :  ■<  Je  le  voyais  dérachu-r  sinx  peiiunl'uiv  main  les  hauts 
~'ipin>i  et  les  vieux  chênes  »  (p.  31U),  et  il  exprime  d'un  seul  mol,  placé  en 
léte  do  son  ;>'  vers  :  ■<  il  brise  »,  la  rapidité  de  l'action  d'Hercule,  expliquée 
avec  quelque  dilTusiori  dans  la  prose  fénolonienne.  —  Puis  il  erapruole  les 
détails  suivants  : 

"  Kn  parlant  ainsi,  il  assemble  tous  ses  arbres  qu'il  vient  d'abattre;  il  en  fait 
un  bûcher  sur  le  sommet  de  la  montagne;  il  monte  tranquillement  sur  le 
Ijùcher;  il  étend  la  ih-nu  du  lion  de  A'fni''-",  qui  avait  si  longtemps  couvert  ses 
épaules  lorsqu'il  alloit  d'un  bout  de  la  terre  à  l'aulrc  abattre  les  monstres,  et 
délivror  les  malheureux;  il  s'appuie  sur  sa  massue,  et  il  m'ordonne  d'allumer  le 
feu  du  bûcher...  °  Chénier  s'est  servi  de  tous  les  détails  concrets  du  récit 
de  Philuclètc. 

3*  Dans  la  tin,  les  emprunts  sont  plus  épars  :  <•  un  tourbillon  de  flammes 
qui  l'enveloppa  »  (p.  312),  peut  bien  avoir  donné  au  poète  l'idée  de  l'hémi- 
sliche  :  «  l.e  vent  souffle  et  mugit  «.  Si  Chénier  parle  de  «  l'âme  »  d'Hercule, 
n'est-ce  pas  parce  que  Fonelon  avait  dit  que  le  héros  «  conserva,  par  l'ordre 
de  Jupiter,  cette  nature  subtile  et  immortelle,  cette  flamme  céleste  qui  est  le 
vrai  principe  de  la  vie,  et  qu'il  avoit  reçu  du  père  des  dieux  »  (p.  31 3r/  Eulla 
les  i<  palais  divins  >>  du  poète  ne  sont-ils  pas  l'équivalent  des  <>  voùles  dorées 
do  brillant  Olympe  »  (p.  313)  que  l'on  trouve  chez  le  prosateur'? 

Nous  avons  donc  un  exemple  de  1'  >•  imitation  »  d'A.  Chénier  :  elle  con- 
siste lanliU  à  résumer,  tantiH  à  emprunter  assez  directement,  tantôt  à  choisir 
et  k  transformer. 

A.  Cherel. 
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BERNARDIN   DE  SAINT-PIERRE 


Premier  Icstaincnt  (t'Aime  Martin.  Lettre  éertte  par  sa  femine  à 
M'""  la  Baronne  de  fàazan ,  sa  belie-illle,  pendant  won  voyage  à 
l'étranger.  Deuxième  testament  d'Aimé  Martin.  Sa  mort,  Ne»  obsèques. 
DiNOours  de  Lamartine.  Lettre  de  M""  Aimé  Martin  :Y  Lamartine. 

Dans  ses  Souvenirs  et  portraits,  Lamartine  nous  a  dit  ses  relations  avec 
Aimé  Martin,  sa  femme  et  la  famille  de  celle-ci.  Il  les  honorait  de  son  amitié, 
et  de  leur  côté,  ils  s'efforçaient  de  répondre  par  leur  dévouement  au.\  senti- 
ments affectueux  que  leur  portait  l'illustre  poète.  On  sait  que  Lamartine  aimait 
le  faste,  que,  plus  occupé  de  littérature  et  de  politique  que  de  ses  affaires 
personnelles,  il  eut  toute  sa  vie  une  silualion  financière  embarrassée,  qui  devint 
même  le  cauchemar  de  la  fin  de  son  existence.  Cette  situation  datait  de  loin. 
A  plusieurs  reprises,  par  des  emprunts,  il  avait  puisé  dans  la  bourse  d'Aimé 
Martin.  Ayant  acheté  cent  vingt  mille  francs  la  propriété  de  .Milly,  il  redevait 
sur  cette  acquisition  trente-deux  mille  francs,  qui  lui  étaient  réclamés  par  les 
vendeurs.  Dans  cette  occurrence,  il  écrivait  à  Aimé  Martin  que  s'il  voulait 
placer  chez  lui  une  somme  de  trente  mille  francs  dont  il  lui  avait  précédem- 
ment parlé,  il  les  prendrait  volontiers  et  s'arrangerait  avec  lui  «  pour  les 
mettre  à  même  date  d'intérêt  que  les  autres,  de  manière  à  n'avoir  par  an 
qu'un  jour  d'affaires'.  >>  On  jugera  sans  doute,  qu'un  seul  jour  dans  une  année, 
c'était  vraiment  bien  peu  pour  le  règlement  des  comptes  aussi  nombreux 
qu'embrouillés  que  Lamartine  devait  examiner  dans  ce  court  espace  de  temps. 
Il  n'est  pas  surprenant  qu'avec  ce  système,  il  ne  soit  jamais  parvenu  à  se 
liquider,  malgré  les  divers  appuis  qui  lui  furent  prêtés,  malgré  un  travail 
honorable  et  acharné  qui  ne  prit  fin  qu'avec  sa  vie. 

Ces  explications  préliminaires  nous  ont  paru  nécessaires  pour  l'intelligence 
des  documents  que  nous  allons  présenter  au  lecteur  et  qui  constatent  que 
Lamartine  avait  non  seulement  reçu  en  prêt  une  somme  de  soixante-dix  mille 
francs  des  époux  Aimé  Martin;  mais  que  celui-ci  avait  en  outre  endossé  des 
billels  souscrits  par  Lamartine,  billets  qui  ne  purent  être  complètement  payés 
à  leur  échéance. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  existence,  Aimé  Martin  parait  avoir  eu  une 
santé  médiocre.  Après  la  Révolution  de  1830,  la  chaire  qu'il  occupait  depuis 
quinze  ans  à  l'Ecole  polytechnique  ayant  été  supprimée  ^,  il  profila  des  loisirs 
qui  lui  étaient  faits  pour  un  voyage  dans  les  différentes  contrées  de  la  France; 
il  en  revint  épuisé.  Sur  le  conseil  de  son  médecin,  il  s'établit  à  la  campagne, 
au  joli  village  de  Chàteaufort,  près  de  Versailles  qu'il  décrit  «  avec  son  clocher 
champêtre,  ses  deux  tumulus  ou  tombeaux  gaulois,  placés  comme  deux  bas- 
tions sous  les  ruines  pittoresques  du  château  de  Hugues  le  Cadavre  ».  Il  trouva 
là  «  une  simple  maisonnette,  bien  ombragée,  bien  rustique,  habitée  par  une 
famille  du  bon  vieux  temps  »  où  l'amitié  lui  offrait  un  asile  '. 

1.  Lettre  autographe  en  notre  possession. 

2.  Aimé-Martin  professa  l'histoire  de  France  à  l'École  polytechnique,  de  1816  à 
1830.  l.e  13  novembre  1830  une  ordonnance  royale  substitua  à  ce  professeur  un 
maître  d'allemand  et  un  maître  de  composition  française. 

3.  Introduction  à  l'Éducation  des  mères  de  famille,  p.  xv. 
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Il  nous  apprend  qu'il  passa  là  deux  longues  années  qu'il  consacra  au  travail, 
à  l'observât  ion  et  à  l'élude  et  dont  le  Truit  fut  son  ouvrage  sur  VÉducution  de» 
mères  de  famille. 

Le  «juin  1839,  il  établit  ses  premiîres  dispositions  testamentaires  qu'il  devait 
niodiller  un  peu  plus  tard.  Il  veut  mettre  en  action  les  principes  sur  l'éducation 
qu'il  a  longuement  développés  dans  son  ouvrage  et  il  désire  y  consacrer 
presque  inlégralumenl  la  fortune  qu'il  po>séde.  Nous  verrons  que  ces  géné- 
reuses intentions  mauj Testées  seulement  quelques  années  avant  sa  mort  et  qu'il 
devait  croire  l'aciieuient  réalisables,  ne  purent  recevoir  leur  exécution,  tant  il 
est  vrai  que  l'homme  projette  toute  sa  vie  cl  ne  parvient  que  bien  rarement 
au  !hiI  i|n'il  a  etiirevu.  Voici  ce  premier  testament. 

Avant  du  partir  pour  les  Pays-BaK,  j'ai  voulu  prendre  les  précautions 
nécessaires  au  bien  être  de  ma  femme.  En  conséquence,  dans  le  cas  où 
je  mourrais  sur  la  route,  ou  dans  tout  autre  cas  de  mort,  je  lui  donne 
tout  t.-e  que  je  possède,  sans  exception. 

Je  dés.ire  (|u'elie  ne  donne,  au  jour  de  sa  mort,  que  la  jouissance  de 
tous  nos  biens  à  sa  fille';  mais  après  la  mort  de  sa  fille,  Userait  fait  de 
noire  petite  fortune,  l'usage  suivant  : 

Tous  mes  livres,  mes  autographes,  etc.,  seront  réunis  et  vendus,  (ils 
pourront  l'être  du  vivant  de  ma  femme)  ainsi  que  le  mobilier,  linge, 
argenterie,  et  la  somme  qui  en  itroviendra,  ainsi  que  le  reste  de  ma 
fortune  en  argent,  billet.<i,  actions,  etc.,  sera  partagé  en  deux  parts 
égales. 

La  première  servira  à  fonder  une  école  à  Killeux  ^,  école  déjeunes 
lilles  et  de  jeunes  garçons,  école  gratuite  entièrement,  dont  le  maître 
sera  nommé  par  les  .Magistrats,  et  devra  avoir  fait  de  bonnes  études,  et 
avoir  le  cœur  religieux.  Il  prendra  pour  base  de  son  enseignement 
V A'ducaiion  des  mètrs  de  famille  et  l'amélioration  deit  hommes  par  les 
femmes. 

Il  y  aura  une  maison  avec  un  petit  jardin  d'au  moins  un  arpent;  la 
maison  renfermera  l'école,  et,  s'il  y  a  assez  d'argent,  on  y  fondera  un, 
deux  ou  trois  lits  pour  les  malades  du  village  ou  des  communes  envi- 
ronnantes, lorsque  les  malades  manqueront  k  Killieux. 

Le  meilleur  médecin  des  environs  viendra  y  soigner  les  malades 
moyennant  .'500  francs  par  an.  Le  maitre  d'école  aura  i  .'ÎOO  francs  de 
traitement,  le  logement  el  la  moitié  du  jardin;  le  reste  du  jardin  sera 
planté  pour  les  plaisirs  des  élèves.  Il  y  aura  une  bibliothèque  à  laquelle 
je  fais  don  de  ma  collection  complète  du  Panthéon,  el  de  mon  Diction- 
naire d'histoire  naturelle.  Le  maitre  d'école  sera  bibliothécaire  et  ré- 
pondra des  livres,  qui  ne  pourront  sortir  de  la  maison,  où  il  y  aura  une 
salle  de  lecture. 

La  somme  qui  restera  après  la  fondation,  el  dont  le  revenu  devra 
servir  à  payer  le  Iraitemenl  du  maitre  d'école  et  du  médecin,  les  frais 
des  lits  et  de  la  pharmacie,  sera  placée  en  une  ferme,  si  cela  est  possible, 

1.  Virginie  de  Snint-Pierre,  épouse  du  général  baron  de  lîazan. 

2.  Petite  commune  du  déparlemeul  de  l'Ain,  près  de  Trévoux,  et  h  une  petite 
(lislaticc  de  Lyon. 
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OU  en  une  maison  achetée  à  Lyon,  ou  en  tout  autre  placement  qui  ne 
laisserait  aucune  chance  de  perte,  et  (jui  fournirait  toutefois  un  revenu 
suffisant. 

L'hôpital  sera  servi  par  une  ou  deux  sœurs  Saint-Camille. 

La  seconde  moitié  de  ma  fortune  réalisée  en  argent,  servira  à  fonder 
un  établissement  absolument  semblable  à  Gervisy,  prés  deStenay,  pay.< 
de  ma  femme,  et  portera  son  nom  '. 

Après  la  mort  de  ma  femme  et  la  mienne,  M"""^  de  Gazan  devra  jouir 
du  revenu  de  tout  ce  que  nous  laisserons,  à  la  charge  par  elle  de  ne  pas 
toucher  au  fond,  et  de  tout  préparer  pour  que  nos  deux  établissements 
soient  réalisés  après  sa  mort,  sans  entraves,  ni  perle  des  fonds. 

Si  M'""  de  Gazan  nous  survit  et  jouit  de  notre  legs,  elle  est  chargée 
expres.sémenl  de  brûler  et  de  détruire  tous  les  manuscrits  de  Bernardin 
de  Saint  Pierre  qui  n'ont  pu  être  publiés,  afin  d'éviter  les  publications 
posthumes.  Quant  aux  manuscrits  publiés,  elle  en  fera  don  à  la  biblio- 
thèque Sainte  Geneviève,  alin  qu'ils  y  soient  conservés. 

Je  la  prie  également  do  brûler  tous  mes  manuscrits  dont  je  n'ai  pas 
le  temps  de  faire  justice,  excepté  ceux  qui  sont  dans  la  caisse  en 
acajou,  et  de  l'épisode  de  la  vallée  de  Scander,  qui  se  trouve  dans 
Babolin.  Elle  brûlera  tout,  alin  d'éviter  aussi  pour  moi,  les  publications 
posthumes.  On  pourra  réunir  à  mes  œuvres,  Tapillard,  Cuvier,  etc. 

Si  mes  ouvrages  s'imprimaient  encore  après  ma  mort  et  celle  de 
M"''  de  Gazan,  je  lègue  leur  propriété  à  mes  deux  fondations  de  liillieux 
et  de  Gervisy. 

(Suivent  deux  legs  de  peu  d'importance  à  ses  serviteurs  et  à  une  dame  Cha" 
telaine) -. 

Sur  ce  voyage  accompli  en  18.19,  nous  possédons  une  longue  et  très 
intéressante  lettre  de  M™'  Aimé  Martin  à  sa  chère  fille  Virfrinie,  baronne 
de  Gazan.  Outre  les  sentiments  très  affectueux,  qu'elle  lui  témoigne,  il  s'y 
trouve  des  appréciations  originales  sur  les  pays  visités,  sur  l'état  d'esprit  des 
populations,  sur  la  possibilité  d'une  guerre  motivée  par  les  incidents  d'Orient, 
sur  le  malaise  qui  existait  déjà  à  cette  époque,  malaise  qui  devait  couver 
quelques  années  encore  et  faire  explosion  au  début  de  l'année  1848...  Nous 
pensons  que  les  lecteurs  nous  sauront  gré  d'avoir  placé  cette  missive  sous 
leurs  yeux. 

Suède,  Lund,  mercredi  14  août  1839. 
Très  chère  Minette, 

Prends  ta  carte  d'Europe,  cherche  le  détroit  du  Sund,  trouve 
Copenhague,  et  de  l'autre  côté  du  détroit,  tu  verras  Lund  et  Malnive; 
cette  dernière  ville,  qui  est  à  l'entrée  de  la  Suède,  nous  l'avons  quiltée 
ce  matin,  et  c'est  de  Lund  que  je  t'écris  aujourd'hui,  mardi,  13  août, 
à  2  heures  après  midi,  d'un  joli  salon  que  décorent  les  gravures  alle- 
mandes de  Paul  et   Virginie.  Ainsi,  loin  de  loi,  loin  de  la  France,  je 

1.  Désirée  de  Pelleporc  était  née  à  Stenay  en  1780  et  son  père  possédait  uue 
propriété  à  Gervisy. 

2.  Expédition  authentique,  en  notre  possession. 
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r>-irouve  l'esprit  et  Fintpiratioti  de  ton  illustre  père.  Je  pense  que,  du 
jour  des  bimhi'itreux  il  veille  sur  nous,  et  cela  me  console  et  me  redonne 
■  lu  couriiije.  Ne  crois  pas  pourtant,  chôre  Miiielle.que  nous  soyons  au 
l)oul  (lu  monde,  ni  bien  loin  de  loi.  Hier,  on  quitlant  Copenhague,  noua 
ivons  lrouv(^  un  Fram^ais  qui  avail  quille  Paris,  il  y  avail  loul  jusle 
.  inq  jours.  Aiusi,  en  moins  de  huil  jours,  en  venant  par  le  Havre,  lu 
|iourrais  être  ici,  à  nos  côtés,  et  partager  l'étonnement  où  je  suis  de 
me  trouver  en  Suède.  Oh  !  chère  Minelle,  ceci  ne  faisait  pas  partie  de 
riliueaire  tracé  de  la  main  de  Ion  cher  mari!  mais  vois-lu,  le  SuntI 
est  si  étroit,  si  engageant;  des  cotes  du  Danemark,  on  voit  si  bien  les 
lôles  de  la  Suède;  il  n'y  a  qu'un  pas,  le  bateau  est  là,  le  trajet  facile, 
noire  jeune  compagnon  brille  do  louclior  la  terre  de  ce  nouveau 
royaume,  le  sort  en  est  jeté,  nous  partons,  et  eirectivcmcnt,  fin  moins 
le  deux  heures,  nous  sommes  en  pleine  Suède,  et,  le  croirais-tu,  tout 
si  changé  autour  de  nous,  les  choses  et  les  hommes.  Les  Danois  sont 
lents,  blonds  et  lourds;  les  suédois,  au  contraire,  sont  petits,  vifi^, 
presles;  ils  sont  chfttains  ou  bruns,  on  les  prendrait  pour  des  Français; 
puis  ils  adorent  les  Français.  Il  est  bien  vrai  qu'ils  oui  d>;  détestables 
auberges,  des  ragoiUs  à  faire  peur,  des  lils  de  sept  pieds  de  long  qui 
n'ont  (|u'un  pied  de  large;  mais  on  a  faim,  on  est  fatigué,  on  mange  et 
on  dorl  (|uand  même,  et  l'on  est  en  Suède.  Puis  la  Suède  est  la  roule  de 
Prusse,  cl  dans  huit  jours  nous  serons  i»  Berlin.  Une  fois  In,  adieu 
Belgique,  adieu  Hollande,  adieu  Hanovre  et  Danemark  et  Suède;  adieu 
le  nord  et  le  midi,  nous  touchons  à  la  France,  nous  sommes  à  Paris.  Je 
revois  ma  chère  enfant,  et  je  la  revois  |)Oiir  ne  plus  la  quitter  jamais. 
Mon  Dieu,  comme  celte  idée  me  fait  battre  le  cœur!  L'absence  rend  ma 
pauvre  léle  malade;  je  voudrais  une  de  les  lettres  tous  les  jours,  et  cette 
lettre  si  désirée,  je  ne  l'aurai  qu'à  Berlin  ;  peut-être  qu'elle  m'y  attend 
déjà,  celte  chère  petite  lettre?  et  bientôt  aussi,  j'embrasserai  la  main 
qui  l'a  écrite.  Mais  as-tu  bien  soin  de  loi?  pense  que  ta  santé  est  le  seul 
bien  qui  puisse  nous  rendre  la  vie  douce;  suis-lu  exactement  les  conseils 
de  notre  bon  docteur?  J'ai  foi  en  lui,  comme  en  un  ami  bien  dévoué  cl 
bien  attentif,  et  si  j'ai  le  malheur  de  ne  pas  croire  beaucoup  à  la  méde- 
cine, du  moins  je  crois  au  médecin.  Dis-lui  que  je  lui  reccimmande  ma 
chère  tille;  dis-lui  aussi  que  si  mes  dents  ne  payaient  pas  pour  mes 
jambes,  je  serais  véritablement  bien  contente,  car  il  est  certain  que  je 
me  trouve  plus  légère  et  queje  marche  mieux.  Knguérand,  le  croirais- 
tu,  a  grandi  d'uu  pouce;  il  est  gros  et  gras  et  enchanté  de  son  voyage; 
cela  pourtant  ne  l'empêche  pas  de  soupirer  un  peu  en  pensant  à  sa 
mère,  à  Puygéraull,  à  son  père,  à  son  cheval,  à  ses  chiens;  tout  cela, 
dans  son  jeune  cœur,  se  confond  dans  le  même  amour;  mais  l'humeur 
inquiète  l'eujporte,  et  si  cela  dépendait  de  lui,  il  nous  enlrainerail  au 
bout  du  monde,  en  Chine,  qui  sait?  .\ussi  je  fais  tous  mes  elTorts  pour 
lui  persuader  qu'il  n'y  a  ni  Chine,  ni  Chinois,  que  tout  cela  est  une 
pure  Action,  que  la  France  seule  est  une  réalité.  Le  pied  de  mon  mari 
va  tout  à  fait  bien,  il  en  est  enchanté,  non  seulement  pour  son  propre 
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usage,  mais  aussi  pour  que  tu  n'aies  pas  l'agrément  de  le  revoir 
boiteux,  car  il  croit  vraiment  que  ça  été  une  grande  joie  pour  toi. 
Chemin  faisant,  nous  avons  visité  Brème,  Lubeck  et  Hambourg;  ce 
sont  trois  villes  libres  et  charmantes.  A  Lubeck,  nous  avons  visité,  le 
château  où  jadis  ton  pore  fut  accueilli  par  le  chevalier  de  Chusol,  et  où  il 
rencontra  le  peintre  auquel  nous  devons  le  petit  portrait  qui  est  dans  le 
salon;  en  parcourant  le  monde,  nous  rendons  hommage  à  chacun  de  ses 
pas,  et  nous  trouvons  toujours  qu'il  a  bien  vu,  qu'il  a  vu  juste,  et  cela 
nous  charme. 

Je  pense  que  ton  mari  est  près  de  toi,  chère  Minette,  et  que  sa  chère 
présence  te  console  du  reste,  de  notre  folle  absence.  Aimé  s'ennuie  de 
n'avoir  pas  direclement  de  ses  nouvelles;  il  voudrait  connaître  son  opi- 
nion sur  l'Angleterre;  mais  le  temps  va  venir  où  ces  messieurs  auront 
bien  des  pensées  à  échanger.  iNous  n'avons  eu  aucune  nouvelle  de  notre 
ami  Babinet.  Je  pense  qu'il  est  tout  occupé  de  ses  examens  à  l'Ecole 
polytechnique.  Mon  Dieu!  esl-il  de  l'Académie?  en  sera-t-il?  je  t'assure 
que  cela  est  un  grand  souci  pour  moi  et  aussi  pour  mon  mari.  J'espère 
que  la  santé  de  M.  Lechevalier  est  meilleure;  celui-là  aussi  me  donne 
bien  du  souci.  Si  tu  veux  me  faire  bien  plaisir,  lu  m'écriras  une  petite 
lettre  à  Dresde;  elle  suivra  celle  que  tu  m'as  déjà  écrite  à  Berlin  ;  ainsi, 
je  ne  serai  pas  trop  longtemps  sans  avoir  de  tes  chères  nouvelles. 
J'espère  toujours  que  ton  mari  sera  rapproché  de  Paris',  mais  ce  qui 
est  bien  sûr,  c'est  ce  que  nous  vous  suivrons  au  bout  du  monde;  cette 
pensée  me  fait  prendre  patience.  On  dit  ici  que  l'Europe  est  un  grand 
pot  qui  bout  au  feu  de  l'Orient.  Il  y  a  longtemps  que  Lamartine  a  prédit 
cette  incandescence  ;  cela  finira  peut-être  par  la  guerre.  Je  suis  loin  de 
l'espérer,  et  à  peine  j'ose  le  craindre,  tant  j'ai  peur  de  donner  du  corps 
à  cette  fatale  idée;  mais  il  est  certain  qu'il  y  a  parmi  les  nations  un 
malaise  incroyable.  Les  rois  s'en  vont,  a  dit  M.  Laine  :  je  crains  que 
celle  prédiction  se  réalise  tout  à  coup  sur  la  surface  du  globe.  Une 
République  universelle  menace  le  genre  humain,  rien  n'est  plus  certain. 
Kl  cependant  ici,  les  rois  sont  de  bons  enfants;  ils  se  promènent  eux- 
mêmes  comme  de  simples  particuliers.  Qui  penses-tu  que  nous  ayons 
rencontré  le  matin,  à  huit  heures,  en  entrant  à  Copenhague?  Un  vieux 
monsieur  en  frac  bleu,  remarquable  par  ses  cheveux  et  ses  moustaf^hes 
blanches.  Ce  vieux  monsieur  si  matinal,  qui  marchait  sans  suite,  sans 
soldats,  sans  valets,  c'était  le  roi  Frédéric  V,  roi  de  Danemark  et  père 
de  son  peuple.  Le  commissionnaire  qui  nous  suivait  a  salué  son  roi 
comme  il  aurait  salué  sou  voisin,  et  le  Roi  lui  a  rendu  son  salut  de 
bonne  amitié.  Tu  vois  que  l'on  s'instruit  en  voyageant.  Le  mai  est  qu'un 
peu  plus  tard,  nous  avons  rencontré  une  troupe  de  galériens;  je  me 
suis  dit  :  qui  aime  bien  châtie  bien.  Tu  vois.  Minette,  que  tout  dans  la 
vie  a  son  bon  et  son  mauvais  côté.  Au  reste,  dans  ces  contrées,  les 
royaumes  se  touchent  et  les  rois  ressemblent  beaucoup  à  d'honnêtes 

1.  Le  Général  de  Gazan  commandait  alors  le  département  de  l'Eure. 
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préfets.  Chère  Ninettc,  mon  papier  est  cléjh  plein  et  je  ne  l'ai  encore 
rien  liit.  Itappclle  nous  au  bon  souvenir  de  tous  les  amis.  Dix  mille 
clioses  tendres  à  M"""  D...,  au  bon  docteur,  à  M.  L...,  aie  la  bonté  de 
faire  dire  à  Agathe  ({u'avanl  un  mois  nous  serons  de  retour.  Je  pense 
i|u'il  n'y  a  plus  <|iie  vous  à  Paris,  que  tout  le  monde  est  à  la  campagne. 

Si  j'ai    un  petit  moment,  j'écrirai  à   M""  de  C ,  je  sais  qu'elle  est 

restée  ù  Paris;  si  lu  la  vois,  dis  lui  bien  des  choses  de  ma  pari;  souvent 
nous  parlons  d'elle  et  de  la  gentille  M.irie.  Nous  ne  savons  pas  encore 
par  quelle  route  nous  reviendrons,  cela  sera  décidé  à  Berlin  et  je  te 
l'écrirai,  .\dieu  .Minette,  ou  plutôt  au  revoir;  ce  mot  est  doux  '. 

Cinq  années  se  sont  écoulées  depuis  le  premier  testament.  .M°"'  de  Gazan  est 
cléccdée  en  18»2;  les  dispositions  et  les  recommandations  qui  la  concernaient 
-ont  donc  devenues  caduques.  Aimé  .Martin  renonce  &  ses  fondations 
de  Killieux  et  de  Cervisv.  Après  sa  femme,  il  lègue  l'usufruit  de  sa  fortune  à 
Lamartine,  |)our,  le  capital  être  employé  après  la  motl  du  poète  à  une  œuvre 
humanitaire  pour  les  gens  de  lettre  sans  fortune.  Nouvelle  idée  généreuse  qui 
lie  put  être  réalisée. 

Voici  ce  second  testament  établi  à  la  date  du  20  mai  1844. 

Note,  en  cas  de  mort  inopinée. 

Il  règne  une  épidémie;  je  puis  eu  cire  frappé;  je  me  hàtc  d'écrire 
mes  dernières  volontés. 

Brrtier  tous  les  manuscrits  do  Bernardin  de  Saint-Pierre  excepté  les 
manuscrits  publiés,  les  lettres  et  le  voyage  en  Normandie. 

Brûler  tous  mes  manuscrits,  excepté  les  chapitres  terminés  de  mon 
I  uvrage  et  Papillard  qu'on  publiera,  plus  les  deux  volumes  de  notes 
intitulés  :  k'tudfs  df  moi-même,  et  quelques  notes  écrites  le  soir,  en 
rentrant  chez  moi,  et  qui  renferment  des  souvenirs  de  salon,  de  la 
révolution  de  juillet,  etc.,  etc. 

Je  donne  tout  ce  que  je  possède  à  ma  femme  :  argent,  livres,  mobilier, 
|iropriétés  littéraires,  ouvrages  publiés,  enfin  tout.  Ma  bibliothèque 
-era  vendue  publiquement. 

Gomme  dans  l'ordre  de  la  nature  il  est  probable  que  ma  femme  me 
survivra  peu  ;  après  elle,  et  sans  que  de  son  vivant  on  puisse  l'inquiéter 
in  rien,  soit  par  des  inventaires,  soit  par  tout  autre  moyen  de  chicanes 
que  je  ne  puis  prévoir;  après  elle,  dis-je,  je  donne  toute  notre  petite 
fortune,  à  mon  ami  Alphonse  de  Lamartine,  mais  aux  charges  sui- 
vantes : 

Il  paiera  quarante  mille  francs  à  Madame  la  baronne  de  Ferussac, 
mon  amie,  dont  je  connais  les  malheurs,  et  que  je  prie  d'accepter  ce 
>ouvenir  d'un  homme,  d'un  ami  qui  a  su  apprécier  ses  vertus  et  son 
l'ourage,  et  qui  est  heureux  de  pouvoir  l'honorer  et  peut-être  lui  èlre 
utile. 

Si  Paul  de    Saint-Pien-e  nous  a   survécu  à  ma   femme  et  à    moi, 

I.  Lettre  aulograplie  en  notre  possession,  atec  les  timbres  de  la  poste  et  la 
suscription  à  .  .Madame  la  Baronne  de  Gazan,  rue  des  Pelils-Auguslin»,  n*  15, 
faubourg  Saint-Germaio,  Paris  •. 
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Af.  A  Iphonse  de  Lamartine  lui  paiera  une  pension  viagère  rf-r  mille  francs. 
Ce  pauvre  Paul  a  été  bien  ingrat  envers  la  mère  qui  t avait  adopté  et  ■ 
élevé;  mais  il  est  le  fils  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  ma  femme  a  tou- 
jours désiré  lui  faire  ce  dernier  don. 

M.  Alphonse  lie  Lamartine  ffra  lui-même  l'inventaire  de  ce  que  je 
lui  laisse  par  ledit  testament,  après  la  mort  de  ma  femme;  il  en  réali- 
sera 1.1  somme  dont  il  jouira  toute  sa  vi(3  ;  mais  cette  somme  devra, 
après  sa  mort,  servir  à  fonder  à  Paris,  une  maison  d"asile  pour  les 
jeunes  gens  sans  fortune  qui  se  destinent  aux  lettres. 

Je  dresserai  plus  tard,  si  j'en  ai  le  temps,  le  projet  Je  celte  fondation. 
Ou  achètera  une  maison  à  Passy. 

Tout  jeune  homme  qui  aura  publié  un  ouvrage,  si  cet  ouvrage 
annonce  du  tiilent,  pourra  entrer  dans  cette  maison,  oii  il  sera  logé  et 
nourri  pendant  un  an,  et  même  deux  ans,  temps  nécessaire  pour  faire 
un  second  ouvrage  et  perfectionner  ses  études. 

C'est  un  asile  ofî'ei't  aux  poètes  sans  fortune,  aux  philosophes  malheu- 
reux qui  promettent  un  avenir,  et  que  la  société  néglige  ou  oublie. 

Cet  asile  portera  mjn  nom,  elj'espère  que  Lamartine  complétera  les 
sommes  nécessaires  pour  assurer  la  durée  de  cette  fondation. 

La  partie  de  ma  bibliothèque  qui  se  compose  des  livres  de  travail, 
(point  de  livres  rares)  serait  donnée  à  cette  fondation. 

Je  lègue  également  et  toujours  après  la  mort  de  ma  femme,  dix  mille 
francs  à  mon  ami  Parelle,  avocat  à  Lyon,  dont  l'exacte  probité,  le  cou- 
rage, la  vertu,  seront  présents  à  ma  mémoire  jusqu'à  mon  dernier 
moment. 

Je  lègue  mon  buste  en  marbre  à  la  bibliothèque  de  Lyon. 

Je  lègue,  toujours  après  la  mort  de  ma  finnme,  trois  mille  francs  à 
M.  Guichard,  rue  Sainl-Denis,  n"  6,  pour  l'aider  à  élever  son  lils. 

Excepté  cette  dernière  disposition,  je  déclare  que  je  déshérite  tous 
les  parents  que  je  puis  avoir;  ils  me  sont  tous  inconnus  et  ne  m'inspirent 
aucun  intérêt. 

D'ailleurs  je  suis  maître  de  disposer  d'une  petite  fortune  que  je  dois 
toute  à  mon  père  et  à  mon  propre  travail.  Sous  peine  d'annulation  de 
ce  testament,  il  est  donc  défendu  de  rien  changer  à  ses  dispositions,  sur- 
tout en  faveur  d'une  famille  que  je  ne  connais  pas,  et  dont  mon  père 
avait  eu  à  se  plaindre. 

Un  terrain  sera  acheté  au  père  Lachaise,  le  plus  près  possible  de  la 
tombe  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  (Je  désirerais  être  placé  à  ses 
pieds).  On  y  fera  un  petit  caveau  où  l'on  transportera  le  cercueil  de 
mon  père,  et  on  nous  réunira,  ma  femme  et  moi,  pour  l'éternité  '. 

Une  nouvelle  et  immense  douleur  était  réservée  à  Désirée  de  Pelleporc. 
Aimé  Martin  son  second  époux,  qui  l'avait  aimée,  soutenue  dans  la  vie  et  à  qui 
elle  avait  rendu  atTection  pour  alTeclion,  la  devançait  au  tombeau.  Souffrant 

1.  Expédition  authentique  en  notre  possession.  La  minute  de<(«s  deux  testa- 
ments a  été  déposée  aux  archives  de  M*  Casimir  Noël,  notaire  à  Paris. 
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<lepuis  longtemps  d'une  maladie  qui,  sans  être  grave,  inspirait  de  légitimes 
>ii|uiL'tude!i,  Aiini!  Martin  s't'-tait  alité.  Lamartine  qui  le  vit  quelques  jours 
vaut  sa  mort,  iimis  dit  qu'  <■  il  mourait  dans  la  religion  de  son  maiire,  se 
informant  à  la  loi  de  la  nature,  ne  voulant  d'antre  médecin  que  la  conllance 
11  Dieu,  et  la  résignation  à  la  volonté  supérieure  qui  appelle  les  êtres  h  la  vie 

'■l  qui  les  rappelle  h  son  heure'  ». 

I,u  2:!  Juin  1847,  étant  dans  sa  soixante-sixième  année,  Aimé  Martin  succom- 

■.;iil  à  l'aris,  dans  son  ilomicile,  rue  des  Pelits-Auguslins,  n»  13.  Ses  obsèques 
talent  célébrées  le  2i,  à  une  heure  de  l'après-midi,  à  l'Église  Sainl-fiermain- 

iles-Prés,  au  milieu  d'une  assistance  nombreuse  et  choisie  qui  venait  rendre  à 

l'homme,  à  l'ami,  à  l'écrivain,  le  dernier  témoignage  de  son  estime  et  de  ses 

regrets. 
Lamartine,  ami  de  cunir  d'Aimé  Martin,  Taisait  entendre  sur  cette  tombe 
iitr'onverie  les  brillants  accents  de  sa  vibrante  parole.  Cet  éloquent  discours 

mérite  d'être  reproduit  dans  ses  parties  principales,  le  voici  : 

Messieurs, 

Nous  voici  arrivés  auprès  de  la  tombe  de  l'immortel  auteur  de  Paul 
■■/  Vir<iinie  et  des  Éludes  de  la  nature  pour  y  déposer  le  disciple  à  côté 
lu  ntaitre. 

Je  n'ai  jamais  parlé  en  face  d'un  cercueil.  Quand  l'homme  entre  par 
celte  porte  dans  l'immortalité,  aucun  bruit  de  la  terre  ne  doit  le  .suivre, 
selon  moi,  excepté  le  hruit  des  pas  de  ses  amis  qui  l'accompagnent 
josi|u'au  seuil.  11  y  a  enlre  ces  deux  vies,  dont  l'une  commence  et  l'autre 
linil  au  bord  de  cette  fosse,  un  alilme  qu'aucune  parole  humaine  ne 
peut  franchir. 

Il  développe  ces  idées  en  paroles  magistrales  et  il  continue  : 

.\ime  Martin  avnil  Irouvé  dans  sa  vie  môme  l'occasion  et  pour  ainsi 
dire  la  filialion  de  ses  idées.  Il  avait  épousé  la  veuve  de  Bernardin  de 
Sainl-Pierre,  deux  fois  veuve  aujourd'hui  de  deux  nobles  esprits;  digne 
elle-même  de  cette  alliance  avec  des  pensées  qu'elle  était  faite  pour 
comprendre  et  pour  inspirer. 

J.- J.  Rousseau,  sur  la  fin  de  ses  jours,  dans  ses  promenades  solitaires 
el  d.ins  ses  herborisations  autour  de  Paris,  avait  versé  son  àme  dans 
celle  de  Bernardin;  à  son  tour,  l'.iuleur  de  Paul  et  Virginie,  dans  sa 
vieillesse,  avait  versé  la  sienne  dans  le  cœur  d'.\imé  .Martin,  son  plus 
cher  disciple;  en  sorte  que,  par  une  chaîne  non  interrompue  de  con- 
versations et  de  souvenirs  rapprochés,  l'âme  d'Aimé  .Martin  avait 
contracté  parenté  avec  les  ftmcs  de  Fénelon,  de  J.  J.  Rousseau  et  de 
Bernardin,  société  spirituelle,  génération  intellectuelle  de  Platon,  dont 
il  aurait  été  si  doux  à  notre  ami  de  prévoir  que  les  noms  seraient  pro- 

I.  Souvenirt  et  portraila.  Lamartine  fait  ensuite  un  récit  tantnisiste  de  la  dernière 
conversation  qu'il  eut  avec  Aimé  Martin  et  des  dispositions  testamentaires  de 
<-elui-ci.  Sa  mémoire  l'a  évidemment  trahi  :  c'est  ainsi  qu'il  parle  des  inquiétudes 
que  donnait  &  ce  moment  l'état  de  santé  de  M"*  de  Gazan,  décédée  depuis 
cinq  ans. 
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nonces  sur  soa  cercueil,  comme  ceux  de  ses  parrains  dans  Timmorla- 
lité. 

Sa  vie  privée  ne  fut  qu'une  longue  série  d'amitiés  :  il  compta  toujours 
parmi  les  plus  illustres,  celle  de  M.  Laine,  ce  minisli-e  philosophe,  digne 
si  les  temps  l'avaient  permis,  d'être  un  jour  dans  notre  histoire  nommé 
le  Turgot  de  la  liberté.  Parmi  ces  amitiés,  ne  faut  il  pas  compter  au 
premier  rang,  celle  contractée  avec  le  brave  général  de  Gaian,  dont 
vous  voyez  les  larmes  tomber  sur  trois  cendres  à  la  fois,  devant  ce 
sépulcre;  lui  qu'il  avait  choisi,  avec  l'admirable  prévoyance  de  son 
cœur,  pour  époux  de  sa  fille  adoptive,  Virginie  de  Saint-Pierre, 
gendre  pieux  qui  lui  rendit  en  sentiment  filial  ce  qu'il  lui  avait  donné 
en  bonheur  dans  une  épouse  justement  adorée. 

Enfin,  vous  tous  qui  attestez  par  votre  concours,  ici,  l'attachement 
qui  vous  unit  même  à  sa  mémoire  est-il  un  seul  d'entre  vous  (jui  ne 
dise  dans  son  cœur  :  Le  meilleur  d'entre  nous  nous  a  quittés? 

Quant  à  moi,  qu'une  amitié  plus  intime  et  plus  privée  encore,  unis- 
sait depuis  vingt  ans  à  ce  frère  de  mon  cœur  et  de  mon  choix,  je  puis 
dire  que  j'enferme  avec  lui,  dans  ce  sépulcre,  une  part  des  meilleurs 
jours  de  mon  passé,  de  mes  plus  sublimes  conversations  ici-bas,  et  de 
mes  plus  chères  espérances  de  réunion  dans  le  sein  de  ce  Dieu  qui  a 
créé  l'amitié  pour  faire  supporter  la  terre,  et  (|ui  a  créé  la  mort  pour 
faire  regarder  au-delà  du  tombeau  '! 

Le  testament  que  nous  avons  plus  haut  relaie,  qui  instituait,  sous  certaines 
conditions,  Lamartine,  héritier  de  toute  la  fortuDe  d'Aimé  Martin,  après  le 
décès  de  sa  veuve,  ne  put  recevoir  son  exécution,  pour  les  causes  indiquées 
dans  la  lettre  ci-dessous  du  4  juillet  18i7,  adressée  par  Désirée  de  Pelleporc 
à  Lamartine. 

Monsieur, 

J'ai  tout  dernièrement  pris  connaissance  du  testament  de  mon  ami 
adoré.  Vous  viviez  dans  son  noble  cœur,  vous  viviez  dans  toutes  ses 
pensées;  partout,  il  vous  traite  en  frère.  Comme  Jésus-Christ  légua 
jadis  sa  mère  au  disciple  bien-aimé,  il  vous  lègue  sa  femme,  ses  manus- 
crits, sa  doctrine.  Il  met  sous  votre  patronage  tout  ce  qu'il  aimait  sur 
la  terre.  Par  avance,  vous  avez  été  bon  et  généreux;  par  avance,  vous 
avez  tout  accepté,  que  Dieu  à  jamais  vous  bénisse  et  vous  récompense. 

Mais  les  lois  humaines  brisent  toutes  les  prévisions  du  cœur.  Ainsi  le 
testament  de  mon  ami  est  annulé  d'abord  par  sa  forme,  puis  par  notre 
précédent  contrat  de  mariage,  dans  ce  contrat,  nous  nous  donnons 
tout  au  dernier  vivant,  avec  la  réserve  de  disposer  mutuellement  d'une 
somme  de  vingt-mille  francs.  Mon  cher  ami  n'a  point  disposé  nomina- 
tivement de  cette  somme;  donc,  je  reste  aux  terme  de  notre  contrat  de 
mariage,  sa  seule  et  unique  héritière.  Voilà  donc  une  affaire  toute  claire 
et  toute  terminée  devant  la  justice  des  hommes 

1.  Moniteur  universel  du  24  juin  1S4T. 
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Mais  cette  justice  là,  nous  n'y  comprenons  rien,  ni  vous,  ni  moi.  et 
hi  moindre  volonté  de  notre  incom[)aral)le  ami  doit  nous  être  sacrée  il 
tous  les  deux.  Son  intention  était  qu'après  moi,  vous  jouissiez  de  tout  le 
revenu  de  notre  petit  avoir  mais  comme  il  vous  in<itituait  mon  héritier, 
il  voulait  qu'après  vous  une  partie  di;  ce  petit  avoir  revint  à  d'autres  amis 
luiaprés  vous,  qui,  après  moi,  avaient  place  dans  son  noble  cœur.  Il  lais- 
lil  donc  après  ma  mortet  après  la  vôtre  :  40000  francs  à  la  baronne  de 
Fcrusac,  son  amie;  tOOÔO  à  notre  ami  Babinet  :  lOOOOà  la  l>aronne  de 
Itresdirbach,  nuire  cousine;  l()()(X)à  Mlle  Mesmer,  la  plus  chère  amie  de 
notre  chère  Virginie  :  10,000  à  M.  Parelle,  avocat  à  Lyon;  3,000  à 
Mme  (iuichard  pour  tiîrminer  l'éducation  de  son  (ils  ;  et  enfin,  il  vous  char- 
iieait  de  payer  à  Paul  de  Saint-Pierre,  s'il  nous  survit,  une  pension  via- 
gère de  mille  Irancs,  el  de  remettre  à  notre  petite  lilleulc  Jeanne 
Conte  une  action  du  chemin  de  fer  de  Saint-Etienne  à  Lyon.  Tous  ces 
legs  se  montent  iï  peu  près  à  cent  mille  francs.  Si  vovs  joignez  à  cela 
soixante  dix-mille  francs  qui  sont  entre  vo»  mains,  vous  compléterez  une 
<nmme  de  cent  soixante  dix  mille  francs,  qui  est  à  peu  près  tout  ce  que 
:iiius  possédons;  parce  qu'il  faut  retrancher  de  notre  actif  les  vingt-cinq 
mille  francs  de  Lcfèvre'  et  vingt  mille  francs  à  peu  près  de  dettes,  de 
monuments,  de  statue,  de  iléménagement,  etc.  etc.  La  volonté  de  mon 
mari  est  qu'après  moi,  vous  jouissiez  du  revenu  de  ce  petit  avoir,  mais 
Il  loi  ne  reconnaît  pas  ces  sortes  de  substitution.  Ainsi,  si  je  mourais 
demain,  mes  héritiers  qui  vivent  au  fond  de  IWmérique,  qui  sont  riches 
.1  que  je  n'ai  jamais  vus,  viendraient,  et,  s'en  tenant  à  la  lettre  d.;  mon 
•  iintral  de  m;iriase,  briseraient  toutes  les  volontés  de  mon  ami.  s'em- 
pareraient non  pas  do  ma  fortune,  mais  des  fruits  sacrés  de  son  travail. 
fc:t  voila  ce  que  vous  el  moi,  nous  devons  éviter  à  tout  prix,  car  nous 
(levons  vouloir  que  toutes  ses  volontés  se  réalisent  sur  celle  terre,  autant 
du  moins  que  cela  sera  en  notre  pouvoirs  tous  les  deux.  G'esl  voire 
ivis,  n'e.st-ce  pas,  mon  noble  ami?  en  cela,  vous  m'aiderez  de  toutes 
vos  forces. 

Je  viens  doue  vouri  faire  une  proposition  <|ui  mettrait,  je  pense, 
d'accord  notre  diguilé,  nos  iatérèls  el  la  volonté  sainte  de  mon  bien 
aimé.  Vous  iwez  entre  les  mains  la  somme  de  soixante  dix-mille  francs; 
après  moi,  vous  devez  jouir  non  seulement  des  intérêts  de  cet  argent, 
mais  de  celui  de  tout  ce  qui  pourra  se  trouver  après  moi;  mais  à  cette 
condition  que  vos  héritiers,  que  Mme  Lamartine,  si  elle  avait  l'aiïreux 
malheur  de  vous  survivre,  seraient  obligés  de  l'aire  le  retour  de  tout  le 
fonds  aux  légataires  de  mon  mari,  ce  qui  est  impossible,  suivant  la  loi, 
et  qui,  à  ne  le  considérer  que  comme  simple  affaire,  serait  désagréable 
à  madame  de  l.,amartine,  ou  à  vos  autres  héritiers.  Pour  donc  (|uc  ce 
Ibnds  vous  appartienne  à  jamais,  sans  cjnteslation  possible  de  la  part 
de  ma  famill".  ■•'  -'"-  ■■•'   iir  de  la  part  Je  la  vôtre,  je  vous  pro|)ose, 

1.  Editeur  d'une  parUe  des  œuvres  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  qui  n'aveit 
pu  faire  face  fi  »ei  obligations. 
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Monsieur,  d'en  constituer  à  mon  profit  une  rente  viagère.  M.  Hafçon 
que  je  vous  envoie  et  qui  vous  remettra  cette  lettre,  vous  liira  quelles 
sont  mes  intentions  à  cet  égard.  Il  veut  l)ien  aussi  se  charger  de  ter- 
miner cette  affaire  avec  vous,  par  un  acte  sous  seing  privé,  c'est-à-dire 
aux  moindres  frais  possibles.  Vous  savez  que  M.  Ragon  est  im  excel- 
lent conseil,  un  ami  dévoué,  et  non  pas  du  tout  un  homme  d'afl'aires; 
vos  intérêts  lui  sont  aussi  précieux  que  les  miens;  ainsi  donc,  nous  ne 
pouvons  pas  espérer  un  plus  sage  conseiller,  un  ami  plus  expérimenté. 
Je  vais  entreprendre  un  assez  long  voyage,  et  je  souhaite  vivement 
que  tout  soit  signé  et  conclu,  et  que  jamais,  si  j'avais  l'extrême  bonheur 
de  mourir  en  route,  personne  ne  puisse  vous  inquiéter  pour  une  affaire 
qui  ne  doit  vous  laisser  au  rœur  qu'un  doux  souvenir'. 

De  mon  côté,  je  fais  un  testament  qui  sera  déposé  en  doubla  entre 
les  mains  de  M.  Uagon  et  entre  les  vôtres,  et  ce  testament,  autant 
qu'il  est  en  moi,  remplira  toutes  les  volontés  de  mon  omi;  c'est-à-dire 
que,  sur  ce  qui  me  restera  de  fortune,  tous  les  legs  qu'il  a  voulu  faire, 
seront  acquittés  immédiatement  et  scrupuleusement.  Par  ce  moyen 
tous  nos  héritiers  seront  contents,  car  si  Dieu  exauce  mon  ardente 
prière,  je  serai  fidèle  au  prochain  rendez-vous  qui  m'est  assigné  par 
celui  qui  remplit  pour  moi  tous  les  espaces,  par  celui  que  j'ai  unique- 
ment aimé  sur  la  terre. 

.le  voudrais  bien  cependant  vivre  assez  pour  vous  voir  publier  le  bel 
ouvrage  qui  doit  être  honoré  de  votre  illustre  patronage,  et,  qui,  sur 
cette  terre,  doit  être  pimr  mon  ami  une  couronne  de  gloire*. 

Ceci  me  ramène  à  la  propriété  littéraire  qu'il  nous  lègue  à  tous  deux. 
Hélas!  il  nous  confondait  sans  cesse  dans  son  cœuri  Aimons  donc  bien 
sa  mémoire,  et  tâchons  de  réaliser  sur  cette  terre  toutes  ses  nobles 
pensées. 

Vous  savez  qu'il  voulait  fonder  une  maison  de  loisir  et  de  travail 
pour  les  jeunes  gens  sans  fortune  qui  se  destinent  aux  lettres. 

Tout  l'argent  que  nous  pourrons  tirer  durant  ma  vie,  de  cette  pro- 
priété, sera  mis  à  part;  je  le  joindrai  à  mes  économies,  s'il  m'est  pos- 
sible d'en  faire,  et  celle  somme  sera  consacrée  à  fonder  cet  asile  qui 
portera  son  nom.  Cette  chose  est  difficile,  elle  parait  impossible;  mais 
l'amour  est  fort  et  courageux,  il  entreprend  l'impossible,  il  ne  se 
rebute  pas.  Ainsi  donc,  au  moins  dans  ma  volonté,  j'entreprendrai 
celle  œuvre;  vous  m'aiderez  de  vos  conseils;  M""  de  Lamartine 
m'aidera,  et   les  amis  des  lettres  m'aideront  aussi.  Je  crois  qu'avec 

i.  Bien  que  nous  n'ayons  pas  trouvé  l'acte  de  constitution  de  celte  rente  viagère, 
nous  avons  la  preuve  i|ue  Lamartine  a  accepté  cette  combinaison,  par  un  état 
dressé  à  la  date  du  2U  mai  1850,  de  la  succesion  de  -M""  Aimé  Martin,  où  figurent 
parmi  les  sommes  à  recouvrer  1888  fr.  88  dus  par  M.  de  Lamartine,  pour  portion 
de  temps  des  arrérages  de  la  rente  viagère  qu'il  devait  à  M'"'  .\iraé  .Martin.  En 
résumé  c'est  la  remise  de  sa  dette  qui  a  été  faite  à  Lamartine,  par  Aimé  Martin 
et  sa  femme. 

2.  Les  événements  de  février  1848  ont  sans  doute  empêché  Lamartine  de  s'occu- 
per de  la  publication  des  œuvres  posthumes  d'.XiEné  Martin. 
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li'ux  cent  mille   fraacs,  on  pourrait  commencer  &  élever  cet  asile 

iquel  mon  ami  lègue  sa  bibliothèque  de.  travail  '. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  ma  profonde  misère,  de  mon  isolement  »ar 
Il  terre,  de  cet  abattement  qui  rompt  un  à  un  les  liens  qui  nous 
Hachent  à  la  vie.  Vous  savez  tout,  vous  i^entez  tout,  vous  avez  la  puis- 
-incc  de  tout  comprendre.  .Mun  Ame  est  dans  voire  âme;  vous  seul, 
vKus  comprenez  cette  Ame  toute  semblable  à  la  vôtre. 

.\dieu,  mon  protecteur,  mon  ami,  mon  fils,  tout  ce  que  j'aime  encore 
npré^  lui. 

«  Veuve  Aimk-.Martin,  née  dk  P.  » 

Paris  te  4  Juillet  1841.  Rue  des  Pelits-Augustins,  n"  15  ^ 


I.rs  deux  tetttanirnlM  de  M*"  Aimé  Martin.  Sa  mort  Ai  Salnt-firrmaiii- 
rii-lj>>r.  (:inKP  d'Aimé  Martin  rt  de  «a  frninie,  par  l.amarllnr.  Inliu- 
iiiiilloii  au  Pèrr-Lui-liaisr. 

Ainsi  (pi'elle  l'annonçait  k  Lamartine  dans  la  lettre  reproduite  au  chapitre 

pri^cédent.  Désirée  de  Pelleporc  établissait  deux  jours  après,  le  6  juillet  18*7, 

Il  premier  testament  qui  reproduirait  l'énumératiou  des  legs  attribués  à  diverses 

;  'Tsoimes,  par  Ir  testament  caduc  d'Aimé  Martin,  ainsi  que  l'intention  de  la 

londation  d'uu  asile  à  Paris,  d'une  maison  d'éducation  a.  Itillieux  pour  le  cas 

qui  ne  devait  pas  se  réaliser,  —  où  les  ressources  provenant  de  la  vente  des 
.l'uvres  anciennes  ou  posthumes  d'Aimé  Martin  le  permettraient.  >ous  ne 
reproduirions  pas  cette  pièce,  qui  parait  faire  double  emploi  avec  les  précé- 
!  'Ute<i,  si  elle  ne  contenait,  avec  un  éloh'e  entlammé  d'Aimé  Martin,  une  parole 
'  inuen  Paul  de  Saint-Pierre  et  des  réflexions  qui  attestent  la  grandeur  (l'àrae, 
l'élévation  des  pensées  et  le  sentiment  religieux  de  la  pauvre  Désirée  de  Pclle- 
i>orc. 

Quatre  mois  après,  le  fi  novembre,  Désirée  s'élant  rendue  dans  une  maison 
unie,  a  Saint-(iermain-en-Laye,  rue  Saint-Thomas,  n"  2,  malade,  inlirme  et 
>ont.int  sa  lin  s'approcher,  faisait  mander  un  notaire  de  la  localité, 
M'  Auguste  Leroux,  et,  en  présence  de  quatre  témoins  honorables,  habitant  la 
localité,  lui  dictait  un  dernier  testament  qui  devait  être  dôlinltif,  par  lequel 
elle  inodiliait  le  taux  de  certains  legs  faits  précédemment,  et  substituait  le 
lieutenant  général  Ftaron  de  Gazan,  à  .M.  de  Lamartine,  comme  légataire  uni- 
versel. 

.Nous  donnons  ci-dessous  ces  deux  documents. 


I 

Ceci  est  mon  testament  fait  à  Paris,  rue  des  Petils-Auguslins,  n°  15. 

Dans  le  cas  où  je  viendrais  à  mourir  dans  le  voyage,  que  je  vais 
•  'iitreprendre,  je  nomtne  .M.  Alphonse  de  Lamartine,  député  de  Mâcon, 
l'homme  que  mon  cher  mari  a  le  plus  aimé  sur  la  terre,  et  M.  Pierre 

1.  On  doit  attribuer  au  prompt  déck»  de  M'*  Aimé  Martin,  h  la  Révolution 
lie  février,  et  au  défaut  d'actif  suffisant  de  la  succession,  la  non-réalisation  de 
l'Idée  généreuse  d'Aimé  Martin. 

2.  Lettre  autographe  inventoriée  après  le  décès  de  M"  Aimé  Martin,  en  notre 
possession. 
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Joseph  Ragon,  ancien  notaire,  qui  nous  a  toujours  assisté  de  ses 
conseils;  je  les  nomme,  dis-je,  mes  exécuteurs  testamentaires.  J'es- 
père qu'ils  ne  repousseront  ni  l'un  ni  l'autre,  cette  preuve  de  ma  con- 
fiance et  de  mon  estime. 

Je  veux  que  les  cent  trente-huit  iiiille  francs  que  mon  cher  et  adoré 
mari  me  laisse  tant  en  argent  comptant,  qu'en  actions  de  chemin  de 
fer  de  Saint-Étienne  à  Lyon,  soient  immédiatement  après  ma  mort, 
distribués  aux  légataires  qu'il  a  lui  même  institués. 

M"'"  la  Baronne  de  I^'erusac  touchera 40000 

M.  Babinet 10  000 

M""  la  Baronne  de  Briesderbach,  notre  cousine 10  000 

M"''  Mesmer  la  plus  chère  amie  de  notre  adorée  Virginie  .    .     10  000 

M.Parelle,  avocat  à  Lyon lOOOO 

M""    Guichart,    pour  terminer    l'éducation    de   son   fils,    ii 

laquelle  contribuait  mon  mari 3  000 

A  notre  petite  filleule  Jeanne  Conte,  une  action  du  chemin 
de  fer  de  Saint-Étienne  à  Lyon,  de  la  valeur  qu'elle  pourra 
acquérir;  je  souhaite  qu'elle  vaille  beaucoup,  car  tous  deux 

nous  aimions  cette  enfant 3  000 

De  plus  mes  exécuteurs  testamentaires  établiront  une  rente 
viagère  de  mille  francs,  sur  la  tête  de  Paul  de  Saint-Pierre, 

mon  beau-fils,  pour  ce 20  000 

Je  fais  ce  don  à  M.  Paul  de  Saint-Pierre,  en  mémoire  de  son  père, 
et  dans  la  crainte  qu'il  ne  vienne  un  jour  à  manquer  des  choses  les 
plus  indispensables.  Je  le  prie  donc  de  ne  pas  repousser  cette  der- 
nière preuve  d'une  affection  qui  a  toujours  été  pour  lui,  prévoyante  et 
maternelle.  Je  ne  fais  aucun  reproche  à  M.  Paul  de  Saint-Pierre;  je 
n'accuse  point  son  cœur:  mais  je  le  prie  de  se  respecter  toujours  lui- 
même,  en  mémoire  de  son  illustre  père. 

Toutes  les  personnes  qui  auront  part  à  la  distribution  que  j'ordonne 
ici,  ne  me  doivent  aucune  reconnaissance,  car  je  ne  fais  qu'exécuter  la 
volonté  de  mon  cher  et  bien  aimé  mari.  Je  ne  lui  ai  apporté,  moi,  pour 
toute  fortune,  que  des  dettes,  des  embarras,  des  tribulations  de  toutes 
les  espèces.  Notre  petite  fortune  est  entièrement  le  fruit  de  son  travail  et 
du  travail  de  son  honorable  père  ;  il  a  clone  eu  tout  droit  d'en  disposer, 
et  l'usufruit  qu'il  m'en  a  laissé  est  une  preuve  de  son  amour,  dont  je  ne 
puis  jamais  être  assez  reconnaissante.  Que  ne  puis-je  dire  à  toute  la 
terre,  qu'elle  a  été  sa  bonté,  sa  délicatesse,  sa  patience  à  supporter  tous 
lesembarras,  qu'il  avait  acceptés  en  unissant  sa  vie  à  la  mienne.  11  me 
semble  que  si  je  pouvais  dire  qu'elle  était  la  perfection  de  son  carac- 
tère, la  bonté  parfaite  de  son  âme,  l'inexprimable  douceur  de  son 
cœur,  la  pureté  de  sa  vie,  je  présenterais  au  monde  un  des  plus  excel- 
lents modèles  à  suivre  pour  qui  voudrait  chercher  le  bonheur  dans  la 
vertu,  car  il  a  été  heureux  celui  qui  vivait  toujours  en  présence  de 
Dieu,  qui  n'avait  dans  l'àme  qu'amour,  bienveillance  et  charité.  Mais 
ce  n'est  pas  à  moi  à  peindre  ce  caractère,  à  retracer  cette  vie,  c'est  à 
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moi  à  la  redire  sans  cesse;  c'est  à  M.  <le  Lamartine  à  laisser  au  monde 
le  souvenir  de  son  plus  parfait  ami,  de  l'un  des  plus  beaux  types  de 
rtiumaiiilé,  dune  Ame  toute  pareille  h  la  sienne.  Si  je  meurs  bientôt, 
l'cl  .'iini   |)arrail  comprendra  bien  (|ue  ce  souhait  a  été   ma  dernière 

pi'IlM'l'. 

Dans  le  cas  où  je  vivrais  assez  pour  accomplir  toutes  les  volontés  de 
mon  ami,  lorsque  M.  de  Lamartine  et  moi,  nous  aurons  publié  son 
dernier  ouvrage  el  vendu  son  œuvre  littéraire,  j'achèterai  tme  maison 
soit  à  Paris,  soit  ii  Passy.  Cette  maison  deviendra  de  suite,  si  cela  est 
possible,  ou  immédiatement  après  ma  mort,  une  maison  d'asile  pour 
les  jeunes  gens  qui,  nés  sans  fortune,  auront  déjà  cultivé  avec  amour 
les  belles-lettres  el  la  philosophie.  Un  ouvrage  déjà  publié,  si  cet 
ouvrage  annonce  du  talent  et  de  la  moralité,  suffira  pour  leur  ouvrir 
la  porte  de  cet  asile  où  ils  seront  logés  et  nourris  ()endanl  trois  ans, 
temps  nécessaire  pour  achever  un  second  ouvrage  et  pour  terminer 
leurs  éludes. 

Je  lègue  el  donne  à  cette  maison,  si  jamais  elle  s'ouvre  par  mes 
soins  et  par  ceux  de  M.  de  Lamartine,  loutc  la  bibliothèque  de  travail 
de  mon  mari.  Si  j'ai  le  bonheur  de  rejoindre  mon  ami  avant 
d'avoir  pu  réaliser  cette  pensée  qui  lui  était  si  chère,  on  vendra  la 
bibliothèque  qui  vaut  de  douze  à  quinze  mille  francs;  on  joindra  ce 
fonds  à  celui  de  sa  propriété  littéraire,  et  on  fondera  une  école  à 
Hillieux.  école  déjeunes  (illes  et  de  jeunes  garçons,  école  entièrement 
gratuite,  comme  cela  est  exprimé  dans  un  premier  testament'.  Je 
lègue  à  relie  école  la  sphère  qui  a  appartenu  à  mon  mari,  et  tous  les 
ouvrages  de  géographie  que  j'aurai  soin  de  réunir.  Puissent-ils  inspirer 
quelque  nouveau  Caillié.  Je  recommande  à  mon  noble  ami,  M.  Alphonse 
de  Lamartine,  la  veuve  Caillié,  mon  amie  el  ses  quatre  enfants.  Je  les 
recommande  àl.»  France,  à  M.  Mollien,  consul  général  à  la  Havane;  je 
les  recommande  à  tous  les  nobles  cœurs.  J'ai  beaucoup  admiré 
M°"  Caillié  el  j'ai  beaucoup  appris  d'elle;  je  ne  lui  laisse  aucun 
signe  matériel  de  mon  affection  ;  mais  j'espère  lui  donner  tous  les  jours 
de  ma  vie,  des  preuves  de  ma  profonde  estime-. 

Je  donne  el  lègue  à  .\lexandr(;  Millet  qui  me  sert  avec  sa  femme  el  sa 
fille  depuis  douze  ans,  une  somme  de  dix  mille  francs.  Si  je  vis.  j'aurai 
soin  de  compléter  celte  somme  sur  mon  revenu.  Leur  économie,  leur 
ordre,  et  leur  travail  m'aideront  chaque  jour  à  m'oeruper  de  leur 
modeste  avenir.  Je  regarde  ces  excellents  serviteurs  comme  des  amis, 
comme  des  enfants. 

Kniin,  je  donne  et  lègue  tous  les  biens  qui  composeront  la  totalité 
de  ma  succession,  à  M.  I'i;rre  Joseph  llatron,  ancien  notaire,  demeurant 

1.  Viiir  le  lp>t.imenl  (l'Aimé.Mnrlin,  p.  Ma. 

-.'.  Veiiv,-  ilii  célMire  explorateur  Kené  Caillié  (t199-<838),  le  premier  qal  ait 
viàili'  Toiiili'.iirlitu.  Il  rc<;ul  à  celle  uecasioD  le  grand  prix  de  10  000  francs,  oITerl 
par  la  So-ietè  de  Géographie,  une  pension  de  l'tilal,  el  la  croix  d'honneur.  Il 
s'elail  retiré  dans  la  Charenlf-lnfi-rifiiro  el  i^l.iil  maire  de  sa  commune. 
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à  Paris,  rue  Fonlaine-Sainl-Georges,  n"  1,  pour,  par  lui  en  entreren  pos- 
session le  jour  de  mon  décès  et  en  jouir  en  toute  propriété,  k  la  charge 
d'exécuter  et  accomplir  dans  tout  leur  entier,  tous  les  legs  que  je  viens 
de  faire  et  tous  ceux  que  je  pourrais  faire  par  la  suite.  M.  Kagon  est 
un  homme  riche,  je  ne  veux  donc  rien  lui  donner  des  choses  de  la 
terre,  mais  en  associant  son  âme  à  celle  de  M.  de  Lamartine  et  à  celle 
de  mon  bien  aimé  mari  pour  faire  le  bien,  je  lui  ouvre,  autant  qu'il  est 
en  moi,  les  portes  de  la  pairie  future.  On  a  beau  faire,  l'âme  n'em- 
porte jamais  de  la  terre  que  l'amour  qu'elle  a  porté  à  Dieu  et  à  son 
prochain.  Oh!  que  l'âme  de  mon  bien  aimé  mari  est  arrivée  riche  aux 
pieds  de  son  créateur. 


II 


Je  réduis  à  vingt  mille  francs  le  legs  que  j'ai  fait  à  M"^  la  Baronne  de 
Ferussac,  par  mon  testament  olographe  du  6  juillet  1847. 

Je  réduis  aussi  à  huit  mille  francs  le  legs  fait  à  M.  Parelle. 

Je  conflrme  le  legs  de  dix  mille  francs  fait  à  Alexandre  Millet,  mon 
domestique,  je  le  porte  à  douze  mille  francs. 

Je  lègue  à  Prudence  Alexandrine  Millet,  ma  femme  de  chambre,  trois 
mille  francs. 

Je  confirme  le  legs  de  dix  mille  francs  fait  à  la  Baronne  de  Breder- 
bach,  ma  cousine,  demeurant  en  ce  moment  chez  moi,  et  j'y  ajoute  cinq 
mille  francs,  ce  qui  porte  ce  legs  à  quinze  mille  francs. 

Je  veux  que  les  legs  que  j'ai  faits  à  M""'  la  Baronne  de  Ferussac  et  à 
M.  Parelle,  soient  délivrés  par  préférence  à  tous  autres  et  sans  aucune 
réduction.  Après  ces  deux  legs,  seront  délivrés  de  préférence  ceux  de 
M""  de  Brederbach  et  ceux  des  domestiques,  le  tout  sur  les  plus  clairs 
deniers  de  ma  succession. 

J'institue  pour  second  légataire  universel,  conjointement  avec  celui 
que  j'ai  nommé  dans  mon  testament  olographe,  M.  le  Lieutenant-général 
Baron  de  Gazan,  chef  du  personnel  au  ministère  de  la  guerre,  qui  a 
rendu  si  heureuse,  noire  très  chère  Virginie  de  Saint-Pierre,  sa  femme 
et,  comme  ce  legs  universel  sera  épuisé  par  mes  dispositions,  je  veux 
qu'il  prélève  sur  ma  succession,  à  titre  de  legs  particulier  et  par  préfé- 
rence, sans  aucune  formalité  :  1°  le  groupe  en  terre  cuite  représentant 
Paul  el  Virginie  dans  leur  berceau';  2"  tous  les  portraits  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  son  beau-pére;  3°  le  cadeau  en  vermeil  fait  par 
Louis  XVIll,  y  compris  la  boite;  4°  et  les  manuscrits  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre. 

Je  lègue  à  M.  Ragon,  l'un  de  mes  légataires  universels,  l'album  de 

1.  CEuvre  de  l'éminent  artiste  Chaudet.  Ce  joli  groupe  a  été  vendu  aux  enchères, 
à  vil  prix  après  le  décès  du  général  de  Gazauj. 
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dessins  des  grands  maitres,  dont  d'ailleurs  jo  lui  ai  déjà  fait  la  remise, 
voulant  qu'il  l'ail  de  préférence  et  à  lilre  de  prélèvement. 

.I<*  maintiens  les  autres  dispositions  contenues  dans  mon  susdit  testa- 
ment olographe,  révoquatit  tous  les  autres  qui  pourraient  exister. 

Maintenant,  toutes  fonctions  d'exécuteurs  testamentaires  étant  inuti- 
les, j'en  affranchis  M.  de  Lamartine.  Je  le  prie  cependant  de  donner  à 
mes  légataires  universels,  son  concours  pour  la  publication  et  la 
vente  des  œuvres  de  mon  mari,  qui  sera  faite  h  l'amiable  par  eux,  sans 
être  obligés  de  remplir  aucune  formaliléjudiciaire.sousquelque  qualité 
({u'ils  acceptent  ma  succession,  m'en  rapportant  entièrement  à  leurs 
lumières  et  à  leur  probité. 

Le  présent  testament  a  été  ainsi  dicté  par  la  testatrice  au  notaire  sous 
signé  qui  l'a  écrit  lui-même,  tel  qu'il  lui  a  été  dicté,  et  l'a  ensuite  lu  h 
haute  voix  à  la  testatrice  qui  a  déclaré  le  bien  entendre. 

Dont  acte  :  Fait  et  passé  à  Saint-Germïiin-en-Laye,  en  une  pièce  au 
rez-de-chaussée,  éclairée  sur  le  jardin,  et  dépendant  do  la  maison  me 
Saint-Thomas,  n"  2,  dans  laquelle  pièce  la  testatrice  a  été  trouvée  au 
coin  du  feu. 

L'an  mil  huit  cent  quarante-sept,  le  six  novembre,  à  deux  heures  de 
relevée. 

El  a  la  testatrice  déclaré  ne  pouvoir  signer,  à  cause  de  la  cécité  et  de 
lu  parahjsie  dans  les  doigts  dont  ello  est  affectée;  de  ce  interpellée  par  le 
notaire  qui  a  signé  avec  les  témoins  après  lecture  faite,  le  tout  toujours 
en  présence  de  témoins  '. 

Uix  jours  après,  le  16  novembre,  à  minuit  et  demie,  la  pauvre  Déiirée  suc- 
ctimbail.  Cinq  mois  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  depuis  la  mort  de  son 
mari.  I.a  déclaration  du  décès  était  faite  à  la  mairie  de  Saint-Cermain-en-l.aye 
par  le  lieulenanl  générai  Barou  de  Gazan  et  par  .M.  Hagon,  tous  deu.ï  légataires 
universels,  accourus  pour  recueillir  le  dcruier  souvenir  de  celle  qui  les  avait 
choisis  comme  les  plus  dignes  de  remplir  ses  dernières  volontés. 

Ainsi  s'éteignit  celte  noble  femme  qui,  dans  le  cours  de  son  existence,  avait 
fail  le  bonheur  de  deux  grands  cœurs,  de  deux  esprits  élevés  et  dignes  de  la 
comprendre.  Au  premier,  malgré  la  grande  disproportion  d'âge,  elle  avait 
sacrifié  les  charmes  el  la  grâce  de  ses  vingt  ans;  au  second,  elle  avait  apporté 
raffection  réfléchie  de  sa  maturité,  un  attachement  profond.  Elle  s'était  com- 
plèlemcnt  faite  la  mère  des  enfants  de  Bernardin  de  Saint-Pierre;  si  elle  s'était 
trouvée  récompensée  de  son  dévouement  par  l'alToction  filiale  que  lui  portait 
Virginie,  elle  n'avait  éprouvé  que  du  chagrin  de  l'ingratitude  de  Paul  ;  mais, 
sa  sollicitude  pour  celui-ci  ne  s'était  pas  pour  cela  amoindrie,  nous  en  avons  la 
preuv»!  par  son  testametil.  Aucune  douleur  ne  lui  l'ut  épargnée  :  délaissée  par 
un  père  vn  qui  elle  aurait  dû  trouver  un  appui,  elle  ne  connut  que  les  ten- 
dresses maternelles;  mariée,  elle  perdait  en  bas  âge,  son  jeune  Bernardin  qu'elle 
iilTeclionnait:  puis.  Bernardin  de  Saint-Pierre  s'éteignait  entre  ses  bras.  Le  décès 
de  Virginie  lui  causa  autant  de  douleur  que  si  elle  avait  perdu  sa  propre  fille. 
La  mort  de  son  mari  fut  pour  son  tendre  cœa»  un  coup  dont  elle  ne  put  se 
relever.  En  lisant  les  pages  touchantes  de  son  testament,  on  voit,  avec  l'estime 
et  l'alTection  quelle  portait  à  son  cher  défunt,  le  vide  que  sa  perle  Jui  causait. 

1.  L«s  expéditions  authentiques  de  ces  deux  teslaments  sont  en  notre  possession. 
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Ses  dernières  pensées  furent  pour  la  réalisation  des  n-ves  généreux  d'Aimé 
Martin,  rêves  dont  les  circonstances  ne  permirent  pas  l'exécution. 

Dans  ses  Souveyiirs  et  portraits,  Lamartine  rend  un  dernier  hommage  à  ces 
deux  amis  de  son  cœur  si  rapidement  enlevés.  "  En  perdant  Aimé  Martin  et 
sa  femme,  —  dit-il,  —  je  perdis  ces  amis  de  toutes  les  heures,  qui  occupent, 
vivants  ou  morts,  une  place  considérable  dans  l'existence  :  c'étaient  deux 
amours  dans  le  môme  cccur  :  qui  aimait  l'un  aimait  l'autre.  Je  ne  puis  pas 
plus  les  séparer  dans  mon  souvenir  de  tous  les  jours  que  Paul  ne  put  se  séparer 
de  Virginie,  même  au  tombeau.  Que  Dieu  nous  réunisse  sous  les  lalaniers  oii 
l'on  s'aime  éternellement!  » 

Le  corps  de  Désirée  de  Pelleporc  fut  ramené  à  Paris  et  inhumé  avec  la 
pompe  religieuse  au  cimetière  du  Père-Lachaise,  dans  le  même  tombeau 
qu'Aimé  Martin,  auprès  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  son  premier  mari  et  de 
sa  fille  bien-aimée  Virginie. 


liquidation  difficile  de  la  succession  Aimé  Martin.  Décès  succcMsifs  de» 
liquidateurs  primitifs.  Vente  des  créances,  homologation  du  compte 
définitif.  Incidents  relatifs  à  l'inlinniation  du  général  de  (iazan  et  de 
Paul  de  Saint-Pierre. 


La  liquidation  de  la  succession  d'Aimé  Martin  et  de  sa  femme  fut  longue, 
compliquée  d'incidents  et  pleine  de  difficultés;  elle  ne  fut  complètement  ter- 
minée que  le  20  août  18.59,  c'est-à-dire  près  de  douze  années  après  le  décès  de 
Désirée  de  Pelleporc.  Nous  allons  en  résumer  succinctement  les  diverses 
phases. 

Les  deux  légataires  universels,  dévoués,  nous  l'avons  dit  à  la  tâche  qui  leur 
était  conliée,  mais  ne  voulant  point  cependant  engager  leur  responsabilité 
pécuniaire,  prévoyant  après  un  rapide  examen,  que  l'actif  de  la  succession 
ne  pouvait  en  couvrir  les  charges,  ne  l'acceplèrent  que  sous  bénéfice  d'inven- 
taire. Les  opérations  de  la  liquidation  furent  donc  commencées  par  eux,  mais 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  devaient  en  voir  la  fin. 

Un  premier  inventaire  était  dressé  à  Saint-Germain  en-Laye  après  le  décès 
de  M"'«  Aimé-Martin  et  le  6  décembre,  un  inventaire  général  était  établi  à  Paris 
par  M«  Casimir  Noël. 

M.  Ragon,  ancien  notaire,  étant  très  entendu  en  affaires,  le  général  de 
Gazan,  tout  en  restant  en  nom  comme  colégataire  universel  lui  laissa  la  direc- 
tion de  celte  difficile  liquidation.  L'actif,  à  l'époque  troublée  de  1848,  était  d'une 
réalisation  difficile.  Nous  avons  vu  par  le  dernier  testament  de  Désirée  de  Pelle- 
porc, que  le  paiement  des  legs  devait  s'effectuer  d'abord  en  faveur  de  certains 
légataires  piivilégiés,  puis  ceux-ci  étant  intégralement  payés,  les  autres 
légataires  devaient  recevoir  également  le  montant  de  leur  legs,  si  l'actif  était 
suffisant;  enfin,  s'il  restait,  un  surplus  de  l'actif,  celui-ci  joint  à  la  propriété 
littéraire  des  œuvres  publiées  et  posthumes  d'Aimé  Martin,  devait  s'appliquer 
aux  fondations  désirées  par  Aimé  Martin. 

Le  H  juin  1849,  le  général  de  Gazan  succombait  à  une  attaque  de  choléra- 
Il  laissait  pour  héritière  directe,  une  sœur,  M°"=  Anne-.Marie-Pauline  Gazan* 
veuve  de  M.  le  Baron  de  Revel,  et  un  neveu  fils  d'une  autre  sœur  décédée, 
M.  Césaire-Emraanuel-Joseph-All'ied  Gérin,  garde  général  des  eaux  et  forêts. 
Ces  deux  héritiers  partagèrent  la  confiance  justement  donnée  par  le  général  à 
M.  Ragon;  ils  lui  donnèrent  leur  procuration  pour  le  règlement  de  toutes  les 
opérations  concernant  la  succession  Aimé  Martin. 

A  la  date  du  20  mai  1830,  M.  Ragon  établissait  ainsi  qu'il  suit  la  situation 
de  cette  succession. 
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«   D'après  ud  compte  établi  le  11  janvier  1850,  et  dont  M.  Ragon  a  donné 
i'oiinaissaii<:e    aii\    héritiers    de   M.   de  Gazan,    il   en   résulte  que  la  recette 

-  élève  a OijSfg  66 

.  i  Ih  dépense  à 91  III  H 

r.e  qui  fait,  en  Taveur  de  la  succession,  un  reliquat  de 3  477  32 

A  quoi  ajoiilanl  : 

1»  l.e  reliquat  présumé  du  compte  Técliener  libraire,  pour  les 
ventes  d'KssIini;  et  Aimé  Martin,  et  celui  de  M.  Fournel,  pour  ces 
iloux  ventes,  pouvant  s'élever  ensemble  à  peu  près  à lîiOOO     « 

'.'"  IH.'iO  francs  restant  dus  sur  la  li(|ui(lation  provisoire  des  divi- 
ileniles  de  1846  et  1847,  des  actions  du  chemin  de  fer  de 
Saint-  Ktienne 1  850     » 

3"  I  888  Tr.  88  dus  par  Lamartine,  pour  portion  de  temps  des 
irréraijcs  de  la  rente  viagère  qu'il  devait  à  M"'*  Aimé  Martin.    .    .       1  888  88 

i"  13  riOO  Trancs,  montant  d'une  inscription  de  dix  actions  du 
i-liemiii  de  fer  de  Saint-Etienne,  formée  d'anciens  dividendes  capi- 
talisés, de  chacune  1 350  francs,  ce  qui  donne  un  capital  de 
13;)(MM'rancs  produisant  4  p.  100  d'intérêts 13500     <> 

Total  des  valeurs  actuelles,  sauf  leur  recouvrement 35  716  40 

Le  passif  se  compose  des  legs  qui  forment  la  troisième  catégorie, 
et  qui  restent  h  acquitter,  savoir  : 

1"  à  M.  Ilabinet 10000     » 

2"  à  M"'  Mesmer Kl  000     » 

3"  à  M"''  Conte,  une  action  du  chemin  de  fer  de  Saint-Élienne, 

pouvant  être  évaluée  à 6  500    » 

4"  à  M™«  (iuichard,  pour  ses  enfants 3000     »> 

5*  a  M.  Paul  de  Saint-Pierre,  la  retenue  d'une  somme  de 
vingt- deux  mille  cinq  cents  francs,  pour  assurer  le  service  de  la 
rente  viagère  de  mille  francs  qui  lui  a  été  léguée  par  M"""  Aimé 
Vartin,  laquelle  somme  pourrait  se  composer  1»  des  13  300  francs, 
nionlant  de  l'inscription  des  dix  actions  du  chemin  de  fer  de 
s.iinl-Eticnnc  ci-dessus  énoncées,  dont  les  légataires  n'ont  pas 
intérêt  à  faire  la  vente,  parce  que  ces  dix  actions  ne  produiraient 
pas  plus  de  8000  francs;  3"  et  de  neuf  mille  francs  à  peu  près 
nécessaires  pour  acheter  du  5  ou  du  3  pour  cent,  pour  compléter 

le  capital  de  la  dite  rente  viagère  de  mille  francs 22  500     » 

Après  le  décès  de  M.  de  Saint-Pierre,  ces  inscriptions  seraient 
disponibles  et  pourraient  être  employées  au  paiement  des  legs 
^us  énoncés. 

Total  du  passif 52  000     » 

{.'actif  étant  de 33  716  40 

Il  en  résulte  actuellement  un  déficit  de  seize  mille  deux  cent 
quatre-vingt-trois  francs  soixante  centimes,  qui,  après  le  décès  de 
M.  (If  Saint-Pierre  sera  couvert  par  les  22  500  francs  mis  en  réserve 
pour  le  service  de  la  rente  viagère 16  283  60 

\a  succession  est  en  outre  créancière  : 

1"  de  M.  N...,  qui  habile  l'Amérique,  et  ne  présente  aucune 
solvabilité  ; 

2°  de  M.  .1.  ^  ,  dont  la  succession  est  en  liquidation,  et  offre 
peu  d'espoir  aux  créanciers; 

'.]■  (le  M.  (le  S.  V...,  qui  est  tout  à  fait  insolvable; 

t"  et  de  M.  Lefèvre,  libraire,  qui  est  ruiné  par  suite  surtout  de 
■  le  la  dernière  révolution. 

Voilà  les  ressources  de  la  succession;  elles  seraient  meilleures  et  considé- 
rables qu'elles  n'offriraient  aucun   avantage  aux  légataires  uaiTersels,  qui 
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seraienl  alors  chargés  de  fonder  les  établissements  indiqués  par  le  testament 
de  iM™"  Aimé  Martin  '.  « 

Au  passif  indiqué  par  la  note  ci-dessus,  venait  bientôt  s'ajouter  une  récla- 
mation imprévue.  Un  M.  Coutellier  avait  prêté  sur  billet,  à  M.  de  Lamartine, 
une  somme  de  quarante  mille  francs,  dont  M""'  Aimé  Martin  avait  cru 
devoir  garantir  le  paiement.  La  moitié  de  cette  somme  avait  été  acquittée,  et 
Lamartine,  dont  la  situation  était  alors  des  plus  précaires,  promettait  de  verser 
le  surplus  par  acomptes;  mais  le  créancier,  usant  de  son  droit  vis-à-vis  la 
succession  de  son  garant,  s'opposait  au  paiement  en  faveur  de  tiers,  des 
sommes  existant  à  l'actif  de  cette  succession.  De  leur  côté,  M.  Babinet  et 
M"'-  Mesmer  réclamaient  la  délivrance  des  legs  qui  leur  avaient  été  faits. 
Dans  celte  occurrence,  et  pour  mettre  leur  responsabilité  personnelle  à  l'abri, 
les  légataires  présentaient  à  l'approbation  du  tribunal  un  compte  de  bénéfice 
d'inventaire  présentant  un  reliquat  de  9098  fr.  8'f.  Le  tribunal  homologuait  ce 
compte  et  ordonnait  que  la  somme  disponible  serait  attribuée  aux  légataires, 
sous  réserve  cependant  des  droits  du  S"'  Coutellier,  qui  restait  libre  de  s'opposer 
au  paiement  des  legs  jusqu'à  complet  acquittement  de  sa  créance  sur  Lamartine. 
Ce  jugement  n'avait  encore  reçu  aucune  exécution  lorsque  M.  ftagon 
mourut,  laissant  lui-même  une  succession  dont  le  règlement  devait  être 
difficile.  M.  Hagon  fils,  héritier  de  son  père,  prenait  sa  part  de  la  charge  de 
la  sucfcession  bénéficiaire  Aimé  Martin. 

M"'^'  la  Baronne  de  Revel  étant  aussi  décidée,  en  1853,  ce  fut  sa  fille,  mariée 
à  M.  Kanton  d'Andon,  alors  vérificateur  de  l'enregistrement  à  Paris,  qui  hérita 
de  ses  obligations  dans  la  succession  Aimé  Martin. 

Les  représentants  des  légataires  primilifs  qui  furent  chargés  du  règlement 
définitif  de  cette  laborieuse  affaire,  furent  donc,  d'une  part,  M.  Uagou  (ils  et 
de  l'autre,  M.  Gérin,  M.  et  M™"  Fanton  d'Andon. 

Au  mois  de  juillet  1854,  un  jugement  rendu  à  la  requête  des  héritiers  Gazan, 
en  présence  de  M.  Hagon  fils  et  de  M.  Coutellier,  créancier  delà  succession, 
commettait  M"  Lefcr  notaire  à  Paris,  pour  la  vente  des  valeurs  restant  à  réa- 
liser, notamment  des  titres  de  capitalisation  de  dividendes  du  chemin  de  fer 
de  Saint-Étienne. 

Paul  de  Saint-Pierre  décédait  à  Paris  le  3  avril  18o6,  laissant  pour  unique 
héritier,  M.  Pierre-Henry  Didot,  banquier,  demeurant  à  Paris,  rue  du  Cherche- 
Midi,  n°  11,  son  parent  du  côté  maternel.  Il  n'avait  rien  touché  de  la  rente 
qui  lui  avait  été  constituée  par  .M™'"  Aimé  Martin. 

Le  16  mars  1857,  une  dernière  vente  avait  lieu  par  le  ministère  de  M'=  Lefer, 
elle  comprenait  : 

1°  Une  créance  sur  M.  et  M""^  de  Lamartine  s'élevant  à  environ  1 1  501  fr.  3!s. 

La  mise  à  prix  était  de  5  000  francs. 

2"  Une  créance  sur  M.  Lefèvre,  ancien  libraire. 

Mise  à  prix  40  francs. 

3°  Droits  de  propriété  littéraire  qui  peuvent  être  attachés  à  divers  manuscrits 
d'Aimé  Martin. 

Mise  à  prix  20  francs. 

La  créance  sur  Lamartine  était  adjugée  à  M.  Contoire  pour  la  somme 
de 5  100     ■• 

Celle  sur  M.  Lefèvre,  pour 50    » 

Les   manuscrits  Aimé  Martin  étaient  acquis   par  M.  Téchener, 
libraire,   pour 30    » 

Total 5  180     •> 

Cette  somme, était  déposée  le  6  avril  1857,  à  la  Caisse  des  dépôts  et  consi- 
gnations, par  les  représentants  des  légataires  universels,  pour  être  répartie  au 

1.  Note  originale  en  notre  possession. 
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prorata  du  montant  de  leurs  lef;s  entre  11''*  Mesmer,  U.  Dabinet  et  M.  Henry 
liidot,  celui-ci  cuinmr  lu^riticr  de  Piiul  de  Saint-Pierre,  pour  les  arrérajKes  de 
la  pension  qui  n'avaient  point  él(^  pavés. 

Le  i"  avril  I808.  une  nouvelle  somme  de  447  fr.  87  était  versée  à  la  même 
i-aisse,  au  profit  des  mêmes  l<^^ataires  1. 

t/es  legs  particuliers  n'ayant  pu  être  tous  iiitéi^ralement  payt's;  il  ne  pouvait 
>Hre  question  des  deux  établissements  de  Passy  et  de  Hillleux  qu'Aimé  Martin 
l'était  proposé  de  créer. 

Enlln.  après  bien  des  formalités  etdes  péripéties,  le  compte  dénnitiPprésenté 
par  les  héritiers  Hagon  cl  de  Ga^an,  aux  créanciers  et  légataires  particuliers 
l'ut  hoinologut'  par  jug<<ment  de  la  3"  chambre  du  tribunal  de  la  Seine,  le 
•-'Il  août  tsri'J. 

La  liquidation  de  la  succession  Aimé  Martin  avait  donc  duré  douze  ans. 

Il  nous  faut  maintenant  revenir  un  instant  en  arrière  de  quelques  années, 
't  faire  le  compte  rendu  des  deux  regrettables  incidents  relatifs  à  l'inhumation 
■  lu  général  de  (lazan  et  à  celle  de  Paul  de  Saint-Pierre. 

A  la  mort  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  un  terrain  avait  été  acheté  par  sa 
veuve,  au  cimetière  du  Père-I.achaise,  pour  la  somme  de  deux  cent  cin(juante 
francs.  Lors  de  la  mort  do  Virginie  de  Saint-Pierre,  survenue  en  184»,  un 
'Mveau  de  famille  fut  établi  par  les  soins  et  aux  frais  du  général  de  Gazan,  et 
Virginie  fut  admise  à  reposer  aux  côtés  de  son  père  bien-aimé  Le  général 
de  Gazan  étant  lui-même  décédé  en  1849,  l'ut,  suivant  le  désir  qu'il  en  avait 
manifesté,  inhumé  à  côté  de  sa  femme,  dans  le  tombeau  de  liernardia 
l«  Saint-Pierre,  son  beau-père.  Paul  de  Saint-Pierre  qui  parait  n'avoir  pas  eu, 
i  la  lin  de  sa  vie,  de  cordiales  relations  avec  son  beau-frère,  intenta  contre  les 
^t>ritiers  de  (iazan,  devant  le  tribunal  de  la  Seine,  une  instance  alin  d'obtenir 
I  exhumation  et  l'expuUion  du  général  du  tombeau  de  Rernardin  de  Saint-Pierre; 
«•tte  sépulture,  suivant  lui,  devant  être  exclusivement  alTeclée  aux  membres 
l'e  la  famille  de  Saint-Pierre. 

Ses  prétentions  étaient  soutenues  devant  le  tribunal  par  .M'  Hennequin:  les 
héritiers  Gazan  étaient  représentes  par  .M"  Calmel.  Sur  les  réquisitions  con- 
formes du  ministère  public,  un  jugement  du  8  janvier  I8,">l  déboutait  Paul 
lie  Saint-Pierre  de  sa  demande,  la  concession  étant  considérée  comme  une  pro- 
priété indivise  entre  chacun  des  héritiers  et  les  membres  de  leur  famille  ^. 

Paul  de  Saint-Pierre  décédait  à  Paris,  sans  postérité  ^,  le  3  avril  1856,  laissant 
pour  unique  héritier,  son  parent  du  ci^ité  nialernel,  .M.  Pierre  Didot,  banquier 
I  Paris. 

Mal  inspirés,  les  héritiers  du  général  de  Gazan  crurent  devoir  s'opposer  ù 
l'exhumation  des  restes  de  Bernardin,  de  sa  fille  Virginie  et  du  général  .le  Gazan, 

I.  Keçus  authentiques  en  notre  possession. 

i.  Gazette  des  trihunnui  itii  11  janvier  18U1. 

:t.  A  diverses  reprises,  on  a  signalé  de  faux  descendants  de  Bernardin  de  Salnt- 
l'iern-.  M.  .Maury,  dans   son   étude    sur   le  grand  écrivain,   ilisait  lenir  certains 

documents  d'une  dame  l) ,  petUe-fiUe  de    Bernardin.  Nous  avons  démontré   la 

fausseté  de  celte  assertion  dans  le  n'  du  15  octobre  1896,  de  la  Revue  d'histoire 
lillér'iire  de  la  France. 

Le  journal  Le  Figaro,  dans  son  numéro  du  15  sepleml>re  1897,  parlait  d'une 
irnère-pelite-filU  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  à  laquelle,  disail-il,  il  avait  fait 
allouer  un  secours  mensuel  de  l'Assistance  publique.  Renseignement  pris  auprès 
de  celte  administration,  il  élail  reconnu  qu'il  s'agissait  d'une  -M'"  Bernardin,  née 
h  Paris  en  1820,  qui  n'avait  aucun  lien  de  parenté  avec  la  famille  de  Saint-Pierre; 
elle  était  secourue  uniquement  h  cause  de  son  grand  âge  el  de  son  absolu  dénrt- 
ment.  Le  12  février  1898,  le  Fir/aro  reconnaissait  son  erreur,  el  constatait,  A  l'aide 
lies  renseignements  que  nous  lui  avions  communiqués,  qu'il  n'existait  aucun  des- 
cendant de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
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pour  l'établissement  d'une  quatrième  case  destinée  à  recevoir  le  corps  de  Paul. 
Sur  l'instance  introduite  par  M.  Pierre  Didot,  agissant  comme  habile  à  se  dire 
seul  et  unique  héritier  de  Paul  son  parent,  le  président  tenant  l'audience  des 
référés  rendait  l'ordonnance  suivante  :  «Attendu  que  le  terrain  oii  est  inhumé 
Bernardin  de  Saint-Pierre  est  une  propriété  indivise  entre  tous  les  membres 
de  sa  famille;  nonobstant  la  délense  formée  par  les  héritiers  (ïa/.an  entre 
les  mains  du  conservateur  du  Père-Lachaise,  autorise  Didot  à  faire  exhumer 
et  déposer  dans  un  caveau  provisoire  les  restes  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
de  sa  fille  et  de  son  ^tendre,  à  faire  creuser  une  quatrième  case  pour  y  faire 
inhumer  Paul  de  Saint-Pierre,  et  à  faire  replacer  les  restes  des  trois  autres 
membres  de  sa  famille,  le  tout  à  ses  frais  '.  » 

Les  héritiers  Gazan  ayant  sagement  accepté  cette  décision,  elle  fut  exéculée 
dans  sa  teneur,  et,  depuis  ce  temps,  la  sépulture  n'a  plus  été  troublée, 
Bernardin  repose  en  paix  avec  ses  deux  enfants  et  le  général  de  Gazan,  son 
gendre. 

Lieutenant-colonel  Largemain. 

i.  Notification  authentique  en  notre  possession. 
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PETITES 
NOTES  VÉTILLEUSES  SUR  "  MADAME  BOVARY  » 

Les  voyagea  de  1'  »  Hirondelle  -  onirr  Yonvllle  et  Ronen. 

I.  —  "  Yonfille...  est  un  bourg  à  huit  lieites  de  Rouen  »  (p.  95)  '. 

Combien  de  temps  VUironddte,  la  diligence  de  l'auberge  du  Lion  d'or  con- 
duite par  Hivert,  met-elle  pour  faire  ces  huit  lieues?  Il  est  impossible  qu'elle 
mette  moins  de  trois  heures,  elle  doit  même  en  mettre  davantage. 

La  voiture  a  beau  iMre  attelée  de  trois  chevaux  (p.  107);  c'est  une  lourde 
guimbarde  fort  chargt'e,  avec  ses  "  quatre  banquettes  »  garnies  de  monde 
(p.  303).  Elle  part  «  au  petit  Irol,  el,  durant  trois  quarts  de  lieue,  s'arrête  de 
place  en  place  pour  prendre  des  voyai^eurs  «  qu'il  faut  parfois  attendre  ^p.  363). 

D'ailleurs,  voici  une  indication  très  netle  (Emma  n'est  pas  rentrée  à 
Vonville,  Bovary  s'inquiète).  ■■  Enfin,  à  otize  heures,  n'y  tenant  plus,  Charles 
attela  son  boc,  sauta  dedans,  fouetta  sa  bête  et  arriva  rers  deu.c  heures  du 
matin  à  la  Croix-Houge  •■  (p.  381-2). 

Ainsi,  une  voilure  légère,  portant  un  homme  seul,  lequel  va  aussi  vite  que 
possible,  a  mis  trois  heures  pour  atteindre  Rouen. 

l.'Ilirowletle  ne  peut  en  mettre  moins  :  trois  heures  sont  pour  elle  un 
minimum. 

II.  —  A  quelle  heure  de  la  matinée  VHirondelle  part-elle  de  Yonville?  à 
quelle  heure  arrive-t-elle  k  Rouen? 

Cf.  p.  362-363.  <i  Quand  la  pendule  marquait  sept  heures  un  quart,  Emma 
-  <n  allait  au  Lion  d'or.  »  Mais,  dans  son  impatience,  elle  arrivait  bien  trop 
toi.  L'auberge  s'éveillait  à  peine  :  «  Arléniise  déterrait  pour  Madame  les 
charbons  enfouis  sous  les  cendres.  Emma  restait  seule  dans  la  cuisine.  De 
temps  à  autre  elle  sortait.  Ilivert  attelait  sans  se  dépêcher...  Enfin,  lorsqu'il 
avait  mangé  sa  soupe,  endossé  sa  limousine,  allumé  sa  pipe  et  empoigne  son 
fouet,  il  s'installait  tranquillement  sur  le  siège  ..  »  On  a  limpression  d'une 
attente  d'une  bonne  demi-heure  ou  de  trois  quarts  d'heure.  L' Hirondelle  ne 
doit  pas  partir  avant  huit  heures. 

Et  en  effet,  Flaubert  le  dit  une  fois  expressément  (p.  305)  :  ..  Le  lendemain, 
à  huit  heures,  ils  s'emballèrent  dans  \'Hiron(lelle  >■. 

Puisqu'il  lui  faut  au  moins  trois  heures  pour  abattre  ses  huit  lieues,  elle 
arrive  donc  à  Rouen  seulement  &  onze  heures,  plutôt  après  onze  heures  qu'avant. 

C'est  ce  que  confirme  un  détail  relatif  à  Homais,  quand  il  vient  à  Rouen 
pour  voir  Léon  et  déjeuner  avec  lui.  «  ...  A  peine  arrivé,  il  sauta  vivement  de 
la  voiture  pour  se  mittre  en  quête  de  Léon;  et  le  clerc  eut  beau  se  débattre, 
M.  Homais  l'entraîna  vers  le  grand  Café  de  yormandie,  où  il  entra  majestueu- 
sement... Ils  étaient  encore,  à  deux  heures,  attablés  l'un  devant  l'autre 

(p.  386).  D'où  résulte  que,  au  moment  où  VHirondelle  arrive  à  Rouen,  c'est 
i'jà  presque  l'heure  du  déjeuner  du  midi. 

1.  L«s  renvois  sont  faits  sur  la  nouvelle  édition  publiée  par  Conard,  1900. 
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Cela  étant,  comment  Flaubert,  décrivant  les  arrivées  d'Emma  h  Rouen, 
lorsqu'elle  vient  de  descendre  de  VHirottdelle,  a-t-il  pu  écrire  :  «  La  ville  alors 
s'éveittail.  Des  commis,  en  bonnet  grec,  l'roltaient  la  devanture  des  boutiques... 
Des  garçons  en  tablier  versaient  du  sable  sur  des  dalles,  entre  des  arbustes 
verts...  »  (p.  365)? 

III.  —  A  quelle  heure  de  l'après-midi  VHirondcUe  repart-elle  de  Rouen?  A 
quelle  heure  de  la  soirée  arrive-t-elle  à  Yoiiville? 

Elle  doit  régulièrement  être  de  retour  à  Yonville  à  six  heures  du  soir.  Cela 
résulte  avec  certitude  des  passages  suivants. 

1"  Cf.  p.  103.  Madame  Let'rançois,  la  patronne  du  Lion  <ror,  dit  :  c<  ...  Mais  ce 
lambin  d'Ilivert  qui  n'arrive  pas! 

—  L'attendez-vous  pour  le  diner  de  vos  messieurs  [les  pensionnaires,  Binet 
et  Léon]? 

—  L'attendre?  Et  M.  Binet  donc!  A  six  heures  battant,  vous  allez  le  voir 
entrer...  >> 

«  Six  heures  sonnèrent.  Binet  entra.  » 

<i  Cependant  Madame  Lefrançois  alla  sur  le  seuil  regarder  si  VHirondellc 
n'arrivait  pas...  »  (p.  105). 

«  ...  On  distingua  le  bruit  d'une  voiture...  et  VHirondelle  enfin  s'arrêta 
devant  la  porte...  »  (p.  107). 

«  Un  accident /'((ra/<  reVirdc  [liiverl]...  » 

2"  Cf.  p.  357-8.  (Visite  de  Léon  à  Yonville)...  «  11  dina  dans  la  petite  salle 
comme  autrefois,  mais  seul,  sans  le  percepteur;  car  Binet,  fatigué  d'attendre 
l'Hirondelle,  avait  définitivement  avancé  son  repas  d'une  heure,  et  maintenant 
il  dînait  à  cinq  heures  juste...  » 

3»  Cf.  p.  433.  <c  A  six  heures,  ou  entendit  un  bruit  de  ferraille  sur  la  place  : 
c'était  r Hirondelle  qui  arrivait...  )> 

Puisque  l'Hirondelle  arrive  à  Yonville  à  six  heures,  il  faut  (d'après  ce  qui  a 
été  établi  au  §  1)  qu'elle  soit  partie  de  Rouen  à  trois  heures  après  midi. 

Cela  étant,  comment  Flaubert,  décrivant  les  départs  d'Ernma,  de  Rouen,  a- 
t-il  pu  écrire  :  «  Elle  allait  [après  les  adieux  à  Léon]  rue  de  la  Comédie,  chez 
un  coiffeur,  se  faire  arranger  ses  bandeaux.  La  nuit  tombait;  on  allumait  le 
gaz  dans  la  boutique...  —  Elle  entendait  la  clochette  du  théâtre  qui  appelait 
les  cabolins  à  la  représentation...  "  Puis  elle  allait  rejoindre  l'Hirondelle,  qui 
partait  aussitôt.  —  «  A  chaque  tournant,  on  apercevait  de  plus  en  plus  tous 
les  èclairarjes  de  la  ville  qui  faisaient  une  large  vapeur  lumineuse...  » 
(p.  3iJ8-9)? 

Comment  Flaubert  a-t-il  pu  aussi  nous  montrer,  «  un  jour  qu'ils  s'étaient 
quittés  de  bonne  heure  et  qu'elle  s'en  revenait  seule  par  le  boulevard  !•, 
Emma  assise  sur  un  banc  près  des  murs  de  son  ancien  couvent  et  entendant 
?,onn(^r  quatre  heures '1  (p.  392-3). 

Il  est  vrai  que,  à  un  autre  endroit.  Flaubert  laisse  entendre  que  l'heure  du 
départ  de  Rouen  est  cinq  heures  : 

Cf.  p.  378-9  (après  la  scène  du  fiacre).  «  Vers  six  heures,  la  voiture 
s'arrêta...  »  Madame  Bovary  rejoint  l'auberge,  et,  en  arrivant,  «  fut  étonnée 
de  ne  pas  apercevoir  la  diligence.  Hivert,  qui  l'avait  attendue  cinquante-trois 
minutes,  avait  fini  par  s'en  aller  ".  Alors  Emma  «  vivement  fit  sa  malle,  paya 
la  note,  prit  dans  la  cour  un  cabriolet,  et,  pressant  le  palefrenier,  l'encoura- 
geant... parvint  à  rattraper  l'Hirondelle  ».  Bref,  madame  Bovary  était  revenue 
un  peu  après  six  heures,  et  l'Hirondelle  était  partie  un  peu  avant.  Partie  avec 
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cinquante-trois  minutes  de  retard,  c'est  donc  que  son  heure  normale  de  départ 
était  cini/  heures. 

Naturellement,  avec  cette  heure-l&,  les  objections  faites  ci-dessus  relative- 
nieiil  aux  p.  3ti8-9  et  392-3  n'auraient  plus  de  raison  dVHre.  Mais,  si  l'heure 
léfjulière  du  dépari  de  Houen  était  cinq  heiii'cs,  comment  l'heure  régulière  du 
rclour  à  Vonvillc  pourrait-elle  être  six  lieures'!... 

En  résumé,  la  diligence,  qui  part  de  Yooville  à  huit  heures  le  matin,  ne 
peut  arriver  à  Itouen  qu'à  onze  heures  au  plus  tôt;  et,  rentrant  i  Yonville  k  six 
heures  le  soir,  elle  doit  partir  de  Houen  à  trois  heures  au  plus  tard. 

Mais,  ainsi  resserrées  à  une  iluréc  de  moins  de  quatre  heures,  les  «  journées 
lie  Kouen  •>  eus.sent  été  trop  courtes,  et  Klaubert  les  a,  par  un  habile  esca- 
molasre,  allongées  à  son  gré,  en  prenant  sur  le  temps  du  voyage,  à  l'aller  et 
au  retour. 

R.  L. 
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A    TRAVERS   LES   AUTOGRAPHES 


Un  billet  de  Benjamin  Constant. 

Il  s'agit  des  deux  volumes  de  Discours  à  la  Chambre  des  di'putés  que  Benja- 
min Constanl  réui)it,  en  1827, chez  d'éditeur  Ambroise  Dupont,  rue  Vivienne,Î6. 
On  verra  dans  les  lignes  suivantes  adressées  à  son  libraire,  que  l'auteur  ne 
perdait  pas  de  vue  les  conditions  matérielles  du  lancement  de  son  œuvre. 

Vous  m'avez  annoncé,  monsieur,  que  vous  passeriez  chez  moi  ce 
malin  ;  je  ne  sortirai  pas  de  toute  la  matinée. 

Avez- vous  soigné  les  envois  de  Lille?  Cela  est  très  important.  Il  l'est 
également  que  tous  les  souscripteurs  soient  servis  sans  retard. 

J'ai  une  nouvelle  liste  que  je  fais  et  que  je  vous  enverrai  dans  la 
journée.  Vous  m'obligeriez  de  faire  faire  une  copie  de  la  note  que  je 
vous  ai  remise  avec  la  liste  précédente.  Je  puis  la  refaire,  mais  vous 
m'épargneriez  ce  travail. 

Je  désire  avant  de  quitter  Paris,  c'est-à-dire  d'ici  à  huit  ou  dix  jours, 
être  fixé  sur  le  résultat  actuel,  afin  de  laisser  des  instructions  pour  le 
temps  de  mon  absence. 

Agréez  tous  mes  compliments. 

B.  CO.VSTANT. 

Ce  16  juillet  1827. 

Deax  lettres  de  Marceline  De.sbordes-Valmore. 

La  première  est  adressée,  comme  le  billet  précédent,  au  libraire  Ambroise 
Dupont  et  il  y  est  question  aussi  de  projets  de  publications.  Il  s'agit  évidem- 
ment d'une  réunion  éventuelle  des  œuvres  poétiques  de  Marceline  Desbordes- 
Valmore,  réunion  qui  eut  lieu,  en  effet,  un  peu  plus  tard  (1830)  en  deu.\ 
volumes  édités  par  Boulland  et  non  par  Ambroise  Dupont. 

Lyon,  le  29  mars  1828. 

Monsieur,  j'envoie  aussitôt  cette  lettre  les  vers  que  je  viens  de  trans- 
crire pour  ajouter  au  manuscrit.  M.  Jars  voudra  bien  se  charger  de  les 
classer  comme  je  le  souhaite.  11  y  en  a,  je  crois,  quatre  cents;  ce  nom- 
bre, selon  moi,  doit  suffire  à  la  composition  du  volume.  S'il  en  faut 
davantage,  veuillez  le  lui  dire  en  lui  donnant  le  manuscrit,  afin  qu'il  y 
établisse  l'ordre  convenable  que  j'indique  à  sa  complaisance,  en  lui 
envoyant  ces  dernières  pièces. 

Quand  votre  temps  et  le  sien  vous  permettront,  monsieur,  de  refaire  le 
traité  pour  remplacer  celui  que  vous  venez  d'annuler,  faites-le,  je  vous 
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|irie,  afin  que  nous  n'ayons  plus  à  y  penser;  du  moins  si  vos  bonnes 
dispositions  soiil  toujours  les  nn-mes  et  si  vous  croyez  le  temps  conve- 
nable. Vous  connaissez  ma  eonliance  dans  l'intégrité  de  M.  Jars,  et  je 
lui  laisse  te  soin  et  le  droit  d'agir  dans  votre  intérêt  comme  dans  le 
mien. 

Si  vous  êtes  toujours  dans  le  dessein  d'imprimer  les  deux  premiers 
volumes,  ayez  la  bonté  de  vous  en  expliquer  de  suite  avec  M.  Jars  et 
ih;  rester  persuadé,  monsieur,  que  je  suis  avec  une  entière  estime  votre 

servante. 

Marceline  Valmore. 

Place  Saint-Clair,  2. 

.M.  Taslu  voudra  bien  trouver  ici  l'expression  de  mon  souvenir  et  de 
ma  reconnaissance  pour  l'iolérêt  qu'il  m'a  montré.  Dites-lui,  monsieur, 
ijueje  ne  l'oublierai  jamais. 

I  a  seconde  lettre,  de  la  même  époque,  est  une  de  ces  lettres  de  recomman- 
dation dont  Marceline  ne  fut  Jamais  avare  et  dont  le  bon  elTel  était  atténué 
par  la  prodigalité  de  l'excellente  femme.  Celle  ci  est  adressée  à  Auber  en  faveur 
d'un  acteur  applaudi  à  Lyon  et  qui  désire  un  engagement  à  Paris.  Je  ne  sais 
si  la  di^marche  aboutit;  mais  si  elle  ne  réussit  point,  on  ne  saurait  dire  que  ce 
lut  par  manque  de  conviction  ou  de  chaleur  dans  les  lignes  qui  suivent. 

Monsieur,  Pauline  (Duchambge)  est  absorbée  dans  des  soins  si  tristes 
et  si  chers,  que  je  n'ose  même  pas  lui  donner  le  plaisir  de  s'occuper  de 
moi.  Je  m'adresse  à  vous,  monsieur,  pour  appeler  tout  votre  intérêt  sur 
un  artiste  qui  appartient,  je  crois,  à  Paris.  C'est  là  qu'est  l'avenir  du 
1  lient  :  il  en  a  trop  pour  ne  pas  trouver  des  protecteurs  puissants,  et  je 
voudrais  que  ce  fut  vous. 

Peut-être  l'avez-vous  vu  très  jeune  à  l'Odéon  :  il  se  flatte  du  moins 
d'avoir  été  encouragé  par  votre  bonté.  Il  chante  ici  tes  Martin,  les  Lais; 
-es  succès  sont  très  brillants  et  d'une  nature  très  franche.  Les  rôles  où 
il  réussit  le  mieux  sont  Figaro  du  Barbier,  Télasco,  le  Bailli  de  la  Pie 
voleuse,  Cinna,  tant  d'autres  où  je  ne  l'ai  pas  vu.  Il  a  vingt-quatre  ans, 
je  crois,  une  tête  agréable,  enfin  une  réunion  de  ce  qui  forme  les  comé- 
diens distingues,  car  il  est  plein  d'intelligence,  de  chaleur,  d'àme  et  de 
,  gaieté.  Je  crois  <|ue  tout  cela  irait  à  merveille  à  Paris  avant  que  la 
province  n'ait  éteint  quelqu'une  de  ses  qualités.  Il  y  gagne  onze  mille 
francs,  mais  ce  serait  dommage  qu'il  y  perdit  la  réputation  <jue  l'on 
n'obtient  que  par  un  travail  plus  éclairé,  au  milieu  des  modèles  et  des 
Miaitres  qui  manquent  partout  loin  de  Paris. 

Ses  engagements  avec  Lyon  ex|)irent  dans  un  an.  On  le  redemande  à 
Bordeaux  et  je  serais  désolée  s'il  courait  la  province.  J'en  avais  parlé 
plusieurs  fois  à  mon  amie.  C'est  lui  qui  a  créé  votre  Pèlerin  dans  Fiorella 
dont  le  succès  est  cliarmantii  ce  lliéàlre.  Enfin,  c'est  au  nom  de  M.  Cri- 
«non  lui-même  (|ue  je  lente  cette  démarche,  parce  qu'il  est  très  agité  du 
i>'sir  de  développer  ce  talent  dont  il  ne  peut  plus  douter,  quoi  qu'il  soit 
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modeste.  Lulli  etQuinaiilt  vient  (sic)  de  lui  faire  grand  honneur.  C'est 
le  comûdien  en  faveur,  sans  le  moindre  savoir-faire. 

A  présent,  monsieur,  il  est  bien  temps  que  je  sente  ma  hardiesse  et 
que  je  vous  en  demande  pardon.  Si  la  gloire  n'altère  pas  la  bonté,  je 
m'attends  que  vous  me  recevrez  encore  comme  à  Paris.  En  parlant 
pour  un  autre,  je  ne  me  suis  pas  interdit  de  parler  un  peu  de  moi,  et 
de  vous  dire  que  j'ai  été  pénétrée  de  iionheur  à  cause  de  vous.  Deman 
dez  un  peu  à  Pauline.  La  réussite  de  la  Muette  est  la  seule  chose  heu- 
reuse qui  ait  animé  la  tristesse  de  notre  absence.  Ne  le  direz-vous  pas  à 
madame  votre  mère,  qu'il  m'est  si  doux  de  savoir  contente?  et  à 
M.  Auguste?Je  vous  en  prie,  monsieur,  avec  tous  les  sentiments  d'estime 
et  d'amitié  de  votre  humble  servante. 

Marceline  Des.-Valmore. 

Les  incarnations  d'Arsène  Honssaye. 

La  lettre  ci-dessous  n'est  pas  signée.  Elle  est  adressée  k]fonsieur  Maxime  Du 
Camp,  aux  bureaux  de  la  Revue  de  Paris,  chez  M.  Lecou,  10,  rue  du  Boutoy,  à 
Paris.  Le  timbre  de  la  poste  porte  la  date  du  3  février  1852.  Il  n'est  pas  sans 
exemple  que  les  directeurs  de  revue  reçoivent  des  lettres  dont  les  auteurs  ne 
prennent  pas  le  soin  de  se  faire  connaître.  C'est,  d'ordinaire,  pour  des  raisons 
moins  légitimes  que  daus  le  cas  présent,  où  il  est  question  seulement  de 
constatations  littéraires  assez  amusantes. 

Arsène  Houssaye,  aliàs  Caravaggio,  aliàs  G.  de  Monlbeyrault. 

■La  Revue  de  Paris  de  février  1852  renferme  une  nouvelle  intitulée 
Mademoiselle  de  Cormeille,  et  signée  :  G.  de  Monlbeyrault. 

Celte  nouvelle  a  déjà  été  publiée  sous  le  nom  d'Arsène  Houssaye.  En 
parcourant  L'A  rliste,  La  Revue  pittoresque  ou  les  recueils  qui  ont  accueilli 
les  œuvres  de  M.  Houssaye,  il  serait  facile  de  la  retrouver. 

M.  de  Monlbeyrault  y  a  fait  sans  doute  quelques  changements,  mais 
il  faut  avouer  qu'il  est  un  plagiaire  et  un  voleur  bien  maladroits. 

Preuves. 

Revue  de  Paris,  n"  de  février  1852. 

Page  65.  Mademoiselle  Clotilde  de  Rouvray  devient  tout  à  coup  Gil- 
bertt  pour  redevenir  Clotilde  cinq  lignes  plus  loin. 

Page  66.  Nouveau  changement  à  vue  du  nom  de  cette  jeune  per- 
sonne. 

Page  68.  Clotilde,  emportée  dans  le  parc,  s'évanouit  sous  le  nom  de 
Gilherte  et  revient  à  la  vie  sous  le  nom  de  Clotilde. 

Page  70.  Clotilde  s'évanouit  de  nouveau  (commencement  de  la  page) 
et  prend  le  nom  de  Gilberte  pour  se  jeter  dans  les  bras  d'une  bohé- 
mienne (fin  de  la  même  page). 

Page  73.  Le  jeune  Godefroy,  fiancé  de  C/o/«7rfe,  s'écrie  :  «  Hs  ont  tué 
Gilberte  \  » 

Ici,  l'on  peut  croire  que  la  douleur  trouble  l'esprit  de  Godefroy  et  lui 
fait  oublier  le  véritable  nom  de  sa  fiancée. 


\    TRAVKII>    I»    Al  HH.IIAI'HKS  lOt 

Un  ilciiiaïKlc  »i  .M.  do  ,l/«n/it'iyr(ii/// ne  serait  pas  un  nomnn   Cutanuj- 

'  qui  dans  La  Hecue pittoresque  publiée  par  A'.l»'/i«/c,  volume  de  1850, 
page  103,  n'a  pascrninl  de  publier  et  de  signer  une  nouvelle,  le  Joueur 
•II'  rioldii,  qui  avait  paru  en  tête  des  poésies  de  M.  Houssaye,  et  peut-être 
luéine  dans  l'ancieuue  tteine  de  Paris  et  L'Artiste  sous  le  nom  de 
M.  Houssayi!,  et  dans  les  romans  de  même  auteur  (édition  Charpentier). 

Un  engage  M.  Du  Cnmp  a  vérifier  l'identité  des  trois  personnages 
1- dessus  :  Arsène  Houssaye,  Caravaggio,  Monibeyrault. 

Il  serait  d'ailleurs,  à  désirer,  que  la  Itevue  de  Paris  Wt  placée  sous 
l'invocation  d'une  autre  trinité, 

P.  B. 


R«T.    o'illJT.    UTT*».    01   LA   FlUKCt  (17«   ADD).  —  XVII. 


COMPTES    RENDUS 


Maurice  Lance.  La  Bruyère  critique  des  conditions  et  des  institutions 
sociales.  Thèse  pour  le  doctorat  présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
l'Université  de  Paris.  Librairie  Hachette,  1909,  ia-8. 

L'étude  de  M.  Lange  sur  La  Bruyère  a  été  fort  bien  conçue  et  fort  bien 
exécutée.  Elle  présente  clairement,  agréablement  un  fond  très  riche  et  très 
solide.  Les  conclusions  sont  exactes  et  mesurées,  un  peu  timides  peut-être  et 
enveloppées.  En  recherchant  ce  qu'il  y  avait  de  neuf  dans  la  critique  sociale 
de  La  liruyère,  M.  Lange  a  dii  se  demander  quels  faits,  quels  hommes  le  mora- 
liste avait  visés  dans  ses  remarques  et  ses  portraits,  et  comment  les  mêmes 
faits,  les  mêmes  hommes,  ou  leurs  analogues  avaient  été  jugés  par  la  litté- 
rature antérieure  ou  contemporaine.  Il  a  ainsi  —  en  même  temps  que  déclassé 
le  livre  d'ailleurs  déjà  bien  discrédité  d'Allaire —  enrichi  d'un  apport  considé- 
rable le  commentaire  e.vcellent  do  M.  Servois. 

Le  problème  capital  qui  domine  le  livre  est  le  suivant  :  La  Bruyère  est-il 
déjà  un  philosophe  au  sens  du  xviii"  siècle?  est-il  un  réformateur  social?  .Sa 
peinture  satirique  annonce-t-elle,  inaugure-t-elle  la  critique  philosophique  de 
Montesquieu,  de  Voltaire  et  des  encyclopédistes? 

Voici  la  réponse  de  M.  Lange  :  Non,  La  Bruyère  n'a  rien  dit  de  neuf.  Sur 
tous  les  points,  La  Bruyère  a  été  devancé,  soit  par  un  moraliste  tel  que  Louis 
Petit,  soit  par  les  prédicateurs,  soit  même  par  Louis  XIV  (ou  par  Colbert)  dans 
les  préambules  des  ordonnances  royales. 

Cela  est  vrai.  Mais  il  faut  bien  mesurer  la  valeur  et  la  portée  de  cette  con- 
statation, et  regarder  si  le  manque  de  nouveauté,  dans  la  matière  des  observa- 
lions,  ne  laisse  pas  tout  de  même  au  livre  des  Caractères  une  autre  nouveaut»' 
que  celle  du  style.  M.  Lange  Ta  bien  senti  :  mais  c'est  ici,  je  crois,  qu'il  fau- 
drait préciser,  nuancer,  et  surtout  accentuer  les  indications  qu'il  a  données. 

La  Bruyère  est  un  particulier  sans  mission  qui  s'ingère  de  critiquer  l'étal 
social  :  les  prédicateurs  font  leur  métier,  comme  le  roi  l'ait  le  sien.  Qu'un 
individu  laïque  parle  en  son  nom  privé,  voili  ce  qui  est  grave  et  nouveau 
dans  les  Caractères. 

La  plupart  des  moralistes  et  des  prédicateurs  avaient  eu  en  vue  surtout  1 1 
description  et  la  correction  des  vices  individuels,  et  ne  proposaient  que  1  ■ 
remède  de  la  vertu  ou  de  la  pénitence  individuelle.  S'ils  touchaient  à  cei  laint  s 
catégories  de  personnes  et  à  certaines  institutions,  c'était  toujours  en  s^' 
plaçant  au  point  de  vue  moral.  La  critique  de  La  Bruyère,  à  travers  son  livre 
et  à  travers  les  diverses  éditions  de  son  livre,  devient  vraiment  sociale.  Chacun 
des  points  qu'il  touche  avait  été  touché  :  mais  jamais  un  pareil  bouquet 
n'avait  été  présenté  à  la  fois.  Dénoncer  dans  un  môme  livre,  ensemble,  la  cour, 
le  régime  linancier,  la  vénalité  des  charges,  l'achat  de  la  noblesse,  les  richesses 
du  clergé,  les  vices  de  la  procédure,  la  torture,  la  guerre,  etc.;  jamais  oi; 
n'avait  tant  fait  d'un  coup;  et  de  ce  rapprochement  d'observations  auparavant 
éparses,  sortait  un  sens  nouveau  et  grave. 

Mais  La  Bruyère  ne  propose  pas  de  plan  de  réformes,  ne  demande  pas  de 
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reforme».  Il  se  borne  à  se  toarner  vers  le  roi,  à  souh>titer  que  le  roi  dontie  !e 
remèilc  aux  maux  ilo  l'Ktat. 

Cela  est  vrai  encore.  .Msij  l'idée  chrétienne  a  disparu  chez  La  Hruvère,  on 
à  peu  près.  Si  elle  s'étale  au  dernier  chapitre,  elle  est  à  peu  près  absente  de 
la  peinture  de  la  société.  L'espoir  de  la  vie  future  n'est  plus  admis  comme  la 
compensation  et  la  consolation  du  mA  terrestre  :  l'autre  monde  n'est  évoqué 
uni?  fois  qu'avec  une  sorte  de  colère,  pour  soulijjner  l'injustice  de  ce  niomlc-ci. 
Les  misères  sociales  ne  sont  plus  considérées  comme  d'institution  divine; 
l'idéi-  d'une  épreuve  providentielle,  et  par  suite  le  sentiment  de  la  rési);nalion, 
sont  écartés.  Les  mnux  sont  des  ahus;  les  abus  ont  leur  source  dans  la 
mauvaise  volonté  îles  hommes,  ils  auront  leur  remède  dans  la  bonne  volonté 
des  hommes.  On  sort  de  la  lecture  des  C'iractt^res  pénétré  de  l'imiiression  que 
les  choses  vont  mal.  et  qu'elles  pourraient  aller  mieux,  si  quelqu'un  voulait. 

Il  y  a  enfin  chez  La  Bruyère  un  accent  passionné  d'honnèle  homme  ulcéré, 
l'amertume  d'un  brave  homme  qui  a  souffert  de  l'état  social,  et  que  son 
intérêt  même  a  rendu  plus  tendrement,  plus  profondément  sensible  aux 
souffrances  des  autres.  El  cela  encore,  c'est  grave. 

Le  livre  de  La  Itruyère  est  l'expression  artistique  du  malaise  de  la  société 
française  aux  environs  de  lO'JO.  Le  bourgeois  de  mérite,  mal  placé,  et  qui  ne 
se  sent  pas  mis  en  valeur,  éprouve  comme  beaucoup,  et  exprime  comme  pas 
nn,  se  trouvant  être  un  grand  artiste,  le  méconienlement  qui  travaille  les 
classes  éclairées,  à  l'heure  où  commence  à  décliner  la  fortune  de  Louis  XIV  ;  il 
marque,  dans  l'ordre  public,  les  points  qui  blessent  la  raison,  parce  qu'il* 
blessent  les  intérêts  légitimes,  l'humanité,  et  la. justice;  il  marque  un  besoin 
de  changement  qui  sort  de  la  réalité  et  du  sentiment  des  souffranc  's.  Il  ne 
fait  pas  encore  pas  de  plans,  il  n'a  pas  de  système.  Il  appelle  au  roi;  il  s'en 
remet  au  roi;  mais  son  appel  au  roi  est  public;  un  appel  public  n'est  pas  loin 
d'être  un  appel  nu  public,  et  les  considérants  de  cet  appel  sont  terriblement 
précis,  envenimés  par  l'amère  beauté  de  la  forme. 

Ainsi  La  Bruyère'  n'a  pas  encore  de  philosophie  sociale;  mais  il  a  un 
mécontentement  social.  Il  indique  le  moment  où  la  raison  publique  va  exiger 
la  construction  d'une  philosophie  sociale.  La  Bruyère  ouvre  la  porte  aux  philo- 
sophes :  après  lui  vont  venir  les  cahiers  de  réformes  précis  et  positifs,  que 
présenteront  à  la  royauté,  et  au  public;  Vauban  et  Hoisguillebert;  à  son  réa- 
lisme critique  fera  écho  l'idéalisme  ulopique  de  Fénelon  sous  lequel  il  n'est 
pas  diflicile  de  démêler  une  connaissance  exacte  des  maux  et  un  programme 
praliiue  il'nmélioralions. 

Gustave  L.anson. 


Cii.\nLKS  Driu'IIET.  Le  poète  François  Mainard  (I">83-I016).  Ëtude  critique 
d'histoire  littéraire,  l'aria,  librdiric  ancienne  Honore  t'Itamiiioii,  in-8,  lyo'.l. 
Tableau  chronologique  des  lettres  du  poète  François  Mainard,  accom- 

pagii'-  ■\-  i.'iir-x  ....... !ii...,  /'...-;<.  /,/,,■,,,,  ..•  ,!„,■, ,,    //,,,iore  Chiimpiou,  in-8. 1909. 

Ndii-i  (iivniis  iiii\  etiMiigers  qui  sont  venus  etiiiiier  en  Soibonne  depuis  vingt 
ans  quelques  bons  travaux  d'histoire  littéraire  :  les  deux  thèses  de  M.  Charles 
llroubcl,  qui  est  Koiimain,  se  placent  puriiii  li-s  plus  utiles.  Ln  mot  d'abord  de 
la  petite  thèse.  Tous  ceux  qui  ont  étudié  Maynaid  ont  été  intéressés  par  le 
copieux  recueil  de  ses  lettres  que  son  ami  de  KIotte  a  publié,  et  oui  été  aussi 
un  peu  découragés  par  la  confusion  <le  lu  publication.  M.  Drouhet  a  voulu 
débrouiller  celte  confusion,  et  il  a  réussi,  sinon  enticremenl,  du  moins  dans 
une  très  large  mesure,  a  établir  un  classement  chronologique  des  28.H  lettres  du 
volume  de  IG32.  On  rectiliera  certaines  de  ses  dates  ;  ou  en  marquera  quelques- 
unes  qu'il  n'a  pu  trouver.  Mais  le  travail  principal  est  fait. 
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Pour  la  grande  thèse,  elle  est  très  bonne  dans  l'ensemble.  M.  Drouhet  est 
arrivé,  par  d'amples  et  minutieuses  recherches,  à  constituer  la  biographie  de 
son  personnage,  à  la  jalonner  de  toute  une  série  de  pièces  d'archives,  dates 
et  faits,  qu'il  a  eu  le  mérite  de  découvrir.  Il  fait  la  critique  de  ses  documents, 
en  général,  avec  si'irelé  et  précision.  Sur  l'icuvre  de  .Maynard,  sur  ses 
caraclères  et  son  rapport  au  mouvement  littéraire,  il  a  su  aussi  et  il  a  dit 
presque  tout  ce  qu'il  faut  savoir.  Celte  monographie  paraîtra  à  certains  lec- 
teurs un  peu  lente  d'allure,  et  bien  toulFue  :  défaut  léger  en  comparaison  de 
l'utilité  qu'on  en  tirera.  Quiconque  voudra  parler  de  Maynard  pourra  s'appro- 
visionner ici;  et  beaucoup  de  ceux  qui  auront  à  étudier  la  première  moitié  du 
xvii"  siècle,  trouveront  aussi  à  butiner. 

La  langue  de  M.  Drouhet  est  aiséi-,  claire,  correcte,  et  ne  sent  pas  l'étranger, 
sinon  peut-être  çà  et  là  par  quelque  souci  d'une  élégance  un  peu  surannée. 

On  regrettera  avec  .M.  Urunot  que  dans  ce  livre  substantiel  et  riche  manque 
un  chapitre  sur  Maynard  grammairien.  On  regrettera  que  dans  la  recherche  des 
sources,  M.  Drouhet  ait  complètement  négligé  les  sources  espagnoles.  Que 
Maynard  ait  méprisé  les  Espagnols,  c'est  possible;  bien  d'autres  l'ont  lait  qui 
les  ont  pillés  ;  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  son  cas,  il  les  a  du  moins  picores. 

Je  ne  sais  si  M.  Drouhet  a  suffisamment  estimé  chez  Maynard  l'artiste:  je  ne 
parle  pas  de  l'inventeur  de  rythmes,  mais  du  peintre  qui  savait  en  deux 
coups  de  crayon  camper  un  bonhomme  sur  ses  pieds,  ou  ramasser  une 
large  vision  en  un  seul  vers.  L'écrivain  qui,  dans  les  étroits  quatrains  d'une 
ode  ou  d'un  épigramine,  encadre  de  petites  figures  grotesques  d'une  incroyable 
neltelc  de  trait,  qui  finit  des  sonnets  par  des  vers  comme  ceux-ci  : 

...  Sur  le  marbre  efTacè  de  la  tombe  d'.4uguste  (111,  53), 
...  Dans  le  désert,  soiis  l'ombre  de  la  croix  (111,  41), 

est  un  maître  classique,  un  petit  maître  si  vous  voulez,  mais  unique,  je 
crois,  en  son  temps.  Si  l'on  songe  qu'il  est  mort  en  16i6,  et  qu'il  était  parti  du 
voisinage  de  Desportes  et  de  Bertaut,  on  voit  qu'il  a  su  en  trente  ou  quarante  ans 
de  travail,  se  créer  un  style  classique  d'une  sobriété  et  d'une  fermeté  rares. 
Pas  d'idées,  peu  de  sentiments,  mais  des  tableaux.  Personne  en  1646  ne  sait 
fniir  à  ce  point  un  ouvrage,  et  n"a  l'expression  aussi  sobre  et  aussi  ferme  avec 
une  aussi  parfaite  netteté. 

Ma  plus  grosse  querelle  à  M.  Drouhet  sera  qu'il  a  oublié  une  fois  ses  habi- 
tudes de  critique  prudente  et  rigoureuse.  11  est  toujours  délicat  d'évaluer  et 
d'interpréter  la  valeur  biographique  des  poésies  amoureuses,  de  faire  le  départ 
du  réel  et  de  la  fiction,  du  vécu  et  de  l'imaginé,  du  traditionnel  et  du  personnel. 
M.  Drouhet  qui  connaît  l'écueil,  y  a  donné  en  plein  dans  les  pages  142-146  de 
son  livre.  L'histoire  qu'il  nous  conte  des  amours  de  Maynard  est  en  très 
grande  partie  un  romaii  arbitrairement  construit  par  lui.  Il  reconnaît  Cloris 
sous  les  noms  de  Jeanne,  de  Philis,  de  Lyse,  de  Lisette;  rien  ne  garantit 
l'identité  de  toutes  ces  maîtresses  avec  la  première  :  rien  n'en  garantit  même 
souvent  la  réalité;  et  l'cm  ne  voit  pas  non  plus  pourquoi  de  toutes  les  pièces 
où  le  nom  de  Lyfe  apparaît,  M.  Drouhet  relient  les  unes,  et  point  les  autres. 
11  n'y  a  aucune  preuve  que  la  fameuse  prière  où  il  méprise  Hélène,  On'ane, 
Angélique  pour  les  beautés  des  champs,  soit  dictée  par  un  dépit  contre  Cloris, 
et  ne  soit  pas  en  une  fantaisie  d'artiste. 

M.  Drouhet  persuadera  difficilement  (p.  489)  à  un  lecteur  français  que  les 
beaux  vers  de  la  Belle  Vieille 


El  j'ai  fidèlement  aimé  la  belle-téte 

Sous  des  cheveux  châtains  et  sous  des  cheveux  gris 
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soient  ambigus,  et  qu'oa  ne  sache  pas  s'il  s'agit  des  cheveux  de  l'homme  ou  de 
lafiMiimo  :  plus  dimcilcment  encore,  qu'il  faille  entendre  par  là  les  cheveux  de 
Maynnrd.  sous  prtHexte  que  l'on  sait  par  ailleurs  que  les  cheveux  de  Cloris 
leuiie  étaient  d'or. 

M.  Drouliet,  qui  a  apporté  la  preuve  matérielle  de  la  distinction  des  deux 
Franrois  Mainard,  tous  les  deux  avocats  au  Parlement  de  Toulouse  et  tous  les 
deux  portes,  a  cru  nécessaire  de  ilémontrer  longuement,  et  avec  un  peu  d'ai- 
greur, que  MM.  Uurand-Lapic  et  Lachcvre  qui  les  avaient  distingués  avant  lui. 
n'avaient  p.'is  donné  pour  cela  de  lionnes  raisons.  M.  Lachèvre  a  répondu  dans 
un<'  brochure  intitulée  :  "  M.  Drouliet  et  le  problème  des  deux  Mainarrl.  —  Le 
poème  de  Philandrc.  "  (1910).  Sur  les  deux  .Maynard  la  polémique  est  sans 
intérêt,  puisque  les  deux  adversaires  sont  d'accord  sur  la  solution.  Mais 
M.  Lachèvre  se  range  au  sentiment  de  M.  Clavelicr  et  de  .M.  Marlinon  sur  le 
l'hilandre  pour  le  retirer  à  Maynard,  tandis  que  M.  Drouliet  le  lui  maintient  sur 
le  témoignage  du  seul  Pellissou.  Je  \\>i  crois  pas  la  question  tranchée.  La  difii- 
culté  est  de  ne  pas  savoir  exactement  ce  que  vaut  en  cette  matière  le  témoi- 
gnage de  Pellissou.  .\ucune  des  diifkultés  signalées  ne  devrait  l'emporter  sur 
l'anirmation  d'un  témoin  honnête  et  bien  inlormé  :  honnête,  Pellisson  l'a  été; 
mais  lomment  s'csi-il  informé?  il  a  connu  le  poète  sur  la  lin  de  sa  vie;  il  a 
eu  des  mémoires  de  son  llls:  mais  le  détail  de  Philandre  fait-il  partie  de  l'iii- 
form'ition  authentique  reçue  du  père  et  du  llls,  ou  bien  l'«-llisson  a-t-il  vu 
seulement  li*  nom  de  François  Mainard  sur  un  exemplaire  du  Philandre?  D'ail- 
leurs l'attribution  du  poème  à  François  Mainard,  de  NIraes,  l'homonyme  qu'on 
vient  de  distingurr.  est  séduisante.  .Mais  la  (|uestion  reste  obscure. 

Une  dernière  remarque:  puisque  dans  les  éditions  qu"il  a  publiées  de  ses 
oeuvres,  dans  celle  notamment  de  16 16  qu'il  a  surveillée,  et  dans  son  testament, 
notre  poète  écrit  son  nom  Maynard,  je  ne  vois  pas  de  raison  suflisaote  de 
l'appe'"-  »(•■•■.■■'   ivf  M.  Drouhet. 

Gustave  Lanson. 


JiisEi'ir  nEiiiF.i".  diicleiir  es  lettres,  professeur  à  la  Faculté  libre  des  Lettres 
de  Toulouse.  Montesquieu  et  la  Tradition  politique  anglaise  en  France. 
Les  Sources  anglaises  de  1  «  Esprit  des  Lois  ".  —  Paris,  Librairie  V.  Lecoffre, 

J.  linbaldit  ri  (•■■,  l!iii;i,  in-H  de  39(5  p. 

Pour  obtenir  le  diplôme  de  docteur,  .M.  Joseph  Dedieu,  professeur  à  la 
Faculté  libre  des  Lettres  de  Toulouse,  a  présenté  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
rUiiivcrsité  de  liordeaux  une  thèse  qui  a  jiour  titre  :  Muntesquieu  et  la  Tradition 
Itolitiqw  anglaise  en  France;  et  pour  sous-titre  :  Les  Sources  anylnises  de 
/'  «  Esprit  des  Lois  •'. 

Ce  titre  et  ce  sous-titre  ne  donnent  qu'une  idée  incomplète  des  sujets  traités 
dans  le  livre.  Il  y  est  question  de  la  diffusion  dans  notre  pays,  au  .wii"  siècle 
et  surtout  au  xviii''.  de  certains  principes  constitutionnels  d'origine  anglaise. 
Montesquieu  eut  sans  doute  une  part  capitale  dans  celle  œuvre,  mais  il  uc 
l'accomplit  pointa  lui  seul.  Aussi  des  pages  nombreuses  sont-elles  consacrées 
par  M.  Dedieu  à  divers  prédécesseurs  du  grand  philosophe  :  journalistes,  his- 
toriens ou  écrivains  politiques.  Klles  ne  sont  pas  les  moins  instructives  de 
l'ouvrage.  Seulement,  bon  nombre  des  écrits  qui  y  sont  analysés  n'ont  avec 
l'Esprit  des  Luis  que  des  rapports  indirects  et  plutôt  douteux.  Est-il  téméraire 
de  croire  que,  dans  le  plan  primitif  de  la  thèse,  Montesquieu  n'avait  pas  la 
place  centrale  et  culminante  qu'il  a  fini  par  y  occuper?  Nous  admettrions 
sans  |)eine  que  l'auteur,  en  avançant  son  travail,  ait  restreint  le  sujet  qu'il  se 
proposait  il'y  exposer  tout  d'abord. 

Toutefois,  il  se  pourrait  au  contraire  que  M.  Dedieu  se  fût  laissé  eotraiaer 
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quelque  peu  au  delà  des  limites  qu'il  s'était  tracées  en  commençant.  Nous  le 
lui  pardonnerions,  etMontesquieu.  plus  encore  que  nous.  Le  grand  homme,  fai- 
sant peut-être  un  retour  sur  sa  propre  manière  d'écrire,  n'a-t-il  pas  émis,  dans 
un  volume  de  ses  Pensées',  celte  opinion  indulgente  :  «  Je  vois  des  gens  qui 
s'ulfarouchent  à  la  moindre  digression,  et,  moi,  je  crois  que  ceux  qui  savent 
en  faire  sont  comme  les  hommes  qui  ont  de  grands  bras,  et  qui  atteignent 
plus  loin  »? 

Pour  nous,  dont  les  bras  sont  courts,  nous  allons  nous  bornera  rechercher 
si  M.  Dedieu  n'a  pas  exagéré  l'importance  des  emprunts  faits  aux  Anglais  par 
Vauteur  de  VEfpiU  drs  Loi;',  et  nous  nous  demanderons  ensuite  dans  quelle 
mesure  ces  emprunts  diminueraient  le  caractère  original  de  l'œuvre  pour 
laquelle  ils  auraient  été  commis. 

Une  thèse  participe  en  général  de  la  nature  des  plaidoiries.  Les  candidats 
au  titre  de  docteui-  s'illusionneul  volontiers  sur  la  puissance  de  leurs  argu- 
ments et  sur  la  valeur  de  leurs  conclusions.  N'est-il  pas  tout  naturel  qu'ils 
espèrent  appr.'ndre  quelque  chose  de  neuf  même  à  leurs  Juges?  Aussi  leur 
arrive  l-ilde  confondre  quelquefois  le  douteux  avec  le  probable  et  le  probable 
avec  le  certain.  Personne  ne  leur  en  veut,  d'ailleurs,  d'avoir  l'affirmation  facile, 
pourvu  qu'elle  ne  le  soit  qu'à  un  certain  degré. 

Nous  admettrons  do'nc  sans  preuve,  pour  le  moment,  que  Montesquieu  ait 
connu  tous  les  ouvrages  de  Sidney,  de  Locke,  de  Mandeville,  de  Gordon, 
d'Arbulhnot,  de  Warburton  et  de  Bolingbroke,  où  M.  Dedieu  découvre  des 
sources  de  VEspril  des  Lois.  Encore  ne  faudrait-il  point  l'accuser  d'emprunt 
lorsqu'il  développe  des  idées  non  point  semblables  à  celles  de  ces  ouvrages, 
mais  très  diflférentes  et  même  opposées.  C'est  pourtant  ce  qui  arrive  à. M.  Dedieu, 
notamment  dans  les  cas  qui  suivent. 

Mandeville  se  prononce  quelque  part  pour  la  suppression  radicale  des  tribu- 
naux ecclésiastiques,  qui  ne  font,  dit-il,  «  que  préparer  des  malheurs  perpétuels 
à  toute  la  société  ».  Se  fondant  sur  des  passages  absolument  étrangers  à  la 
question,  M.  Dedieu  trouve  la  même  doctrine  dans  VEspril  des  Lois^.  .N'a-t-il 
donc  pas  lu,  au  chapitre  iv  du  livre  II,  l'alinéa  qui  commence  ainsi  :  «  Je  ne 
suis  point  eulêlé  des  privilèges  des  ecclésiastiques;  mais  je  voudrais  qu'on 
ti,\âl  bien  une  fois  leur  juridiction  »?  C'est  tout  le  contraire  du  sentiment  de 
Mandeville.  Ajoutons  que  c'est  beaucoup  plus  conforme  au  tempérament 
modéré  du  baron  de  La  Brède. 

11  ne  nous  est  pas  moins  impossible  d'admettre  que  le  fameux  chapitre  sur 
lu  constitution  de  l'Angleterre  (liv.  XI,  ch.  vi)  soit  emprunté  à  Locke. 

L'idée  qu'une  certaine  répartition  des  fonctions  publiques  entre  magistrats 
plus  ou  moins  distincts  présente  des  avantages  considérables  ne  date  pas  des 
temps  modernes.  En  particulier,  les  Giecs  et  les  Romains  classiques  n'igno- 
raient pas  les  inconvénients  de  la  confusion  de  la  puissance  législative  et  de  la 
puissance  exécutrice.  Un  Français  du  xviii''  siècle  n'avait  donc  pas  besoin 
d'un  Anglais  du  xvii'"  pour  découvrir  cette  vérité  banale.  De  plus,  la  sépara- 
lion  des  pouvoirs, telle  que  la  conçoit  Locke  est  toute  différente  de  celle  que 
Montesquieu  préconise.  Les  deux  philosophes  ne  définissent  pas  même  sembla- 
blement  les  pouvoirs  qu'il  s'agit  de  distinguer.  Il  n'est  pas  question  du  Pouvoir 
judiciaire  dans  le  chapitre  des  Tuo  Trcatises  of  Goiernement  où  l'auteur 
s'occupe  des  rapports  du  Pouvoir  législatif  et  du  Pouvoir  fédératif.  Au 
contraire,  le  Pouvoir  judiciaire  occupe  une  place  essentielle  dans  l'analyse 
que  l'Esprit  des  Lois  fait  des  institutions  de   l'Angleterre.  Nous  dirons  à  ce 


1.  Pensées  et  Fragments  inédits  de  Montesquieu,  Bordeaux,  G.  Gounouilhou,  1901, 
t.  II,  p.  11. 

2.  Montesquieu  et  la  Tradition,  p.  259. 

3.  Ibid..  p.  178. 
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propos  que  M.  Dedieu  nous  semble  avoir  mal  compris  le  passage  où  Montes- 
quieu oppose  l'établissement  du  jury  à  celle  d'un  tribunal  permanent.  Kn  tout 
cas,  1.1  théorie  céni-ralc  du  Président  sur  la  séparaliou  des  pouvoirs  est  abso- 
lument indépendante  de  celle  de  Locke. 

Les  (|ueslioiis  juridiques  et  polili<iues  demandent  à  être  traitées  avec  une 
précision,  une  rigueur,  que  les  études  littéraires  ne  donnent  pas  toujours.  11  ne 
faudrait  point  confondre,  par  exemple,  ce  qu'un  auteur  dit  sur  la  liberté  dans 
les  rapports  de  nation  à  nation,  avec  ce  qu'un  autre  a  écrit  sur  la  liberté  inté- 
rirurt!  d'un  peuple.  Nous  crai>;nons  que  M.  Uedisu  n'ait  commis  cette  méprise 
en  accusant  Montosciuicu  d'avoir  cherché  à  cacher  ce  qu'il  devait  à  .\rbuthnol  '. 

.Mais,  alors  môme  qu'Arbuthnot  ou  quelque  autre  Anglais  aurait  exprimé 
une  pensée  identique  ii  l'une  de  celles  de  Montesquieu,  il  no  faudrait  point  se 
presser  d'accuser  celui-ci  de  la  lui  avoir  empruntée.  ■(  liessemblance  ne  signi- 
fie nullement  imitation  ..  fait  justement  observer  M.  Dedieu".  Deux  personnes 
qui  «.'ignorent  peuvent  relever  le  même  fait  ou  porter  le  mémo  jugement.  En 
outre,  depuis  la  Kenaissance,  au  moins,  il  y  a  tout  un  ensemble  de  notions  et 
de  jugements,  souvent  conlradicloires.  formant  une  sorte  d'atmosphère  intel- 
lectuelle (|ue  respirent  tous  les  étudiants  et  tous  les  lettrés  de  l'Europe,  l'el 
principe  dont  certain?  critiques  cherchent  l'origine  dans  les  œuvres  de  Clarke 
ou  bien  d.-  Itolinpbroke  traîne  <lans  les  plus  vénérables  manuels  de  Droit 
romain.  Il  serait  [dus  étrange  encore  d'insiuuer  que  des  cbatiilres  de  VKsprit 
ili'f  IjoLt  doivent  des  idées  essentielles  aux  ouvrages  de  Bolingbroke  ou  de 
•Jtirdon  (jui  n'avaient  pas  paru  lorsque  ces  chapitres  étaient  déjà  rédigés.  N'est- 
ce  pourtant  point  ce  que  fait  M.  Dedieu,  lui  qui  admet  (|ue  les  huit  premiers 
livres  du  chef-d'œuvre  de  Montesquieu  sont  antérieurs  aux  voyages  de  l'auteur 
hors  de  France  "'! 

Vraiment  M.  Dedieu  fait  à  l'Anglotcrrc  une  part  trop  belle!  Il  lui  adjugerait 
presque  Montesquieu  lui-même.  Ne  le  qualilie-l-il  point  dans  un  passage  de 
•'  petit-fils  d'Anglais^  ■>'?  l.a  Gascogne  proteste.  En  admettant  que  Charles 
de  Secondât  ait  eu  quelque  ancêtre,  éloigné  de  deux  à  trois  siècles,  d'origine 
britannique,  que  restait-t-il  de  sang  anglais  dans  les  veines  de  noire  philosophe 
quand  plus  de  quatre  ou  cinq  générations  de  sa  famille  s'étaient  succédé  en 
lerrc  française,  sans  mélange  exotique"? 

l'our  en  revenir  aux  sources  de  \'Es}iril  des  Lois,  on  ne  saurait  proclamer  trop 
haut  que  ce  ne  sont  point  les  écrivains  mais  l'histoire,  les  institutions  de  l'An- 
glelcrre  que  Montes<(iiieu  a  plagiées  dans  un  certain  sens  :  légitimement  et  glo- 
rif'usoment  plagiées,  en  penseur  de  premier  ordre.  11  a  compris  ou  mieux  idéa- 
lisé les  lois  et  les  mœurs  de  nos  voisins  d'Outre-Manche  avec  une  puissance  telle 
qu'il  en  a  tiré  des  enseignements  pour  tous  les  peuples  du  Monde.  Le  chapitre 
qu'il  a  consacré  à  la  constitution  de  r.\ngleterre  a  même  Irappé,  ébloui  beau- 
l'oup  de  lecteurs  au  point  qu'ils  n'ont  guère  vu  que  lui  dans  l'œuvre  magistrale 
où  il  se  trouve.  Combien  d'entre  eux  n'ont  pas  su  seulement  tenir  compte  des 
réserves  dont  l'auteur  a  accompagné  ses  éloges'/  Ce  serait  pourtant  étrange- 
ment rabaisser  VKspyit  des  Lois  que  de  n'y  voir  qu'un  manuel  à  l'usage  des 
doctrinaires  de  la  Restauration  <'l  du  Couvernement  de  Juillet,  ou  de  leurs 
disciples. 

Le  livre  est  bien  plus  grand.  •  :  M.  H.dieu  a  eu  le  mérite  de  le  recoanaitre 
vers  la  lin  de  sa  thèse. 

En  somme,  il  importe  assez  peu  que  tel  fait  ou  telle  réflexion  qu'on  rencontre 
ilans  le  traité  de  Montesquieu  figure  dans  (pielque  ouvrage  de  publiciste  ou  de 


1.  Montesquieu  et  la  Tradition,  p.  2SI. 

2.  /Ai./.,  p.  322. 

3.  Ibid.,  p.  135;  cf.  p.  328  et  329. 

4.  Ibid.,  p.  152. 
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philosophe  antérieur.  \.'Esjiril  îles  Loin  n'est  pas  un  recueil  d'anecdotes  et  de 
maximes  détachées  sur  les  législations  de  tous  les  peuples.  C'est  une  apologie 
discrèleet  judicieuse  de  la  Raison  humaine  :  i^'norante,  faible  et  présomptueuse 
sans  doute;  travaillée  cependant  d'un  besoin  infini  de  vie  assurée  et  supérieure. 
Ses  erreurs,  ses  défaillances,  ses  chutes  ne  se  comptent  point.  Mais  elle  se 
ressaisit  toujours,  poursuivant  la  réalisation  du  rêve  de  Bonheur  par  la  Justice 
qui  explique  et  qui  excuse  les  dispositions  singulières  de  trop  de  lois  positives. 
C'est  là  ce  qui  justifie  le  mot  profond  de  Voltaire  louant  Montesquieu  d'avoir 
retrouvé  les  litres  du  Genre  humain  :  litres  de  noblesse  intellectuelle  et 
morale. 

Aux  accusations  de  plagiat,  l'auteur  de  VEspritdes  Lois  avait  opposé  d'avance, 
dans  un  fragment  de  ses  Pensées,  une  réponse  spirituelle  et  digne  à  la  fois  : 
(I  Je  m'engage  de  trouver  dans  Cardan  les  pensées  de  quelque  auteur  que  ce 
soit,  même  le  moins  subtil,  —  On  doit  rendre  aux  auteurs  qui  nous  ont  paru 
originaux  dans  plusieurs  endroits  de  leurs  ouvrages,  cell^  justice  qu'ils  ne  se 
sont  pas  abaissés  jusqu'à  descendre  à  la  qualité  de  copistes  '.  »  Ces  déclara- 
tions d'une  àme  haute  devraient  l'tre  toujours  présentes  à  lesprit  des  critiqu  es 
qui  rechercheront  les  sources  de  ses  œuvres. 

On  pourrait  relever  dans  la  thèse  deM.  Dedieu  certaines  inadvertances  :  des 
fautes  d'impression,  par  exemple,  telle  que  celle  qui  fait  régner  Anne  Stuart 
en  1700^.  Mais  nous  préférons  signaler  une  seconde  fois  les  services  que  le  livre 
doit  rendre  aux  personnes  qui  voudront  étudier  l'histoire  des  idées  politiques 
depuis  le  milieu  du  xvii''  siècle  jusqu'en  1789.  Et  nous  tenons  plus  encore  à 
rendre  hommage,  en  finissant  cet  article,  au  ton  modéré,  équitable,  que 
l'auteur  a  su  garder  en  traitant  d'hommes  et  de  choses  qu'il  est  trop  rare 
d'entendre  discuter  sans  passion  et  sans  violence. 

H.  Bahckh.\usen. 


HoDOLFo  Renier.  Svaghi  critici,  Baii,  Laterza,  1910,  566  p. 

C'est  un  beau  volume  que  celui  que  M.  Renier,  l'éminent  et  consciencieux 
directeur  de  ce  Giomale  storko  délia  ktteratura  Ualiana,  qui  a  rendu  tant  de 
services  à  l'étude  de  la  littérature  de  la  Péninsule,  vient  délivrer  au  public, 
sous  le  nom  modeste  de  «  loisirs  critiques  ».  Et  ce  volume  est  là  pour  nous 
témoigner  comment  son  auteur,  loin  «  d'être  mort  à  la  recherche  scienlilique 
originale  »  ainsi  qu'il  le  déclare  bien  à  tort  dans  sa  préface,  y  prend  une  part 
de  plus  en  plus  vive,  tâchant,  dans  une  foule  d'articles  toujours  bien  rensei- 
gnés et  agréables  à  la  lecture,  de  rendre  accessibles  au  grand  public  les  con- 
quêtes de  la  pensée  humaine,  dans  le  champ  historique. 

Les  Svaghi  nous  intéressent  d'une  manière  particulière,  tout  d'abord  pour 
une  recherche  originale  sur  l'argot  ancien  littéraire  'J'antico  (lenjo  furbesi'o), 
qui  sert  de  complément  aux  enquêtes  très  méritoires  de  M.  Sainéan  et  de 
M.  Albert  Dauzat.  Je  note,  au  'hasard,  que  le  mot  lenza  signifie  eau,  dans 
l'argot  des  deux  côtés  des  .41pes  et  qu'en  Italie  le  gergo  a  pénétré  toute  une 
littérature,  bien  plus  qu'il  ne  l'a  fait,  peut-être,  à  toute  époque,  en  France. 

Kn  laissant  de  côté  ce  qui  se  rapporte  plus  directement  à  la  littérature 
italienne,  la  Psycopathie  de  Benvenitto  Cellini,  un  écrivain  d'ailleurs  bien 
connu,  à  la  cour  de  François  I'"',  cl  cet  examen  pénétrant  sur  la  Fonnalioudes 
Fiancés  de  Manzoni,  d  après  la  publication  faite  en  1905,  par  .M.  Giovanni 
Sforza,  des  Morceaux  inédits  du  chef-d'œuvre  manzonien,  j'attirerai  l'attention 

1.  Pensées,  t.  II,  p.  11. 

2.  Montesquieu  et  la  Tradition,  p.  46. 
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tnt,  aussi  bien  que  sur  les  études  consacrées  aux  lettres  françaises,  savoir  : 
l.'i  Marijurrile  des  l'riiiresnes  ;  Corinne  :  En  parcourant  la  correspondance  dr  <'••■■' 
hal;  La  jeiinesar  d'Kmile  Zola;  .Vanpassant;  En  souvenir  de  Jules  Verne. 

La  Munjuerile  des  Princesses,  la  Marguerite  des  Marguerites,  comme  I  .i|ijii-- 
lait  sou  premier  éditeur,  vise  à  faire  connaître,  au  delà  des  Alpes,  la  vie  et 
l'œuvre  de  cette  femme,  dont  on  admire  de  plus  en  plus  le  cœur  et  l'espri', 
célébrée  en  vers  et  eu  prose,  par  ses  contemporains,  de  France  et  d'Italie, 
entre  autres  par  l'Alainanni,  par  Mccolô  Marlelli,  par  Bandello,  par  Bernardo 
Tasso,  l'amie  de  Viltoria  Colonna  et  l'avocate  des  faibles,  des  orphelins  et  de 
tous  ceux  <)ui  étaient  en  butte  aux  persécutions  religieuses.  Un  ouvrage  lécent 
de  M'""  Garosci  Agosti  donne  l'occasion  à  M.  Renier  d'examiner  de  prés  plu- 
sieurs questions  se  rapportant  à  la  sœur  di;  François  l'"'  et  cet  examen  est  com- 
plété aujourd'hui,  pour  ce  qui  se  rapporte  au  culte  de  Dante,  par  le  livre  bien 
connu  et  si  méritoire  de  M.  Farinelli  (Dante  e  la  Francia,  cf.  surtout  le  ch. 
Danle  e  Marijherila  di  yaian-a,  t.  I",  p.  317  sqq.).  Peut-être  M">'  (iarosri 
aurait-elle  pu  se  former  une  idée  plus  exacte  de  la  foi  religieuse  de  Marguerite 
en  soumettant  à  son  examen  les  contradictions  dont  sont  marquées,  en 
général,  les  œuvres  des  grands  penseurs  du  xvr'  siècle.  Il  y  a  tel  chapitre  tie 
Pantmjrucl  et  des  Essais,  qui  parait  révéler  uneconvinction,  je  ne  dirai  pas  très 
orthoJoxf,  mais  du  moins  assez  catholique,  conviction  que  d'autres  pages  des 
mêmes  écrivains  dénienlenl,  de  la  manière  la  plus  étrange,  car  c'est  là  une 
épo(|ue  où  les  esprits  flottent  entre  deux  civilisations,  éclairés  parfois  et 
parfois  éblouis  aussi  par  les  lumières  de  la  Kenaissance.  Tout  le  monde  se 
souvient  de  celte  abbaye  de  Thélènie  que  Kabelais  veut  opposer  aux  couvents 
du  moyen  âge,  où  l'intelligence  sommeille,  mais  dont  l'ombre  elle  aussi  est 
féconde.  Mais  cette  abbaye  qui  confond,  dans  son  style,  l'art  ancien  et  l'art 
nouveau,  n'est  au  bout  du  compte,  qu'une  copie  des  couvents  où  l'auteur 
avait  vécu,  parce  que  les  hôtes  de  Thélème  vivent  aux  dépens  de  la  générosité 
d'un  prince,  formant  un  peuple  oisif,  égoïste  et  «  raoinant  •>  dans  le  commerce 
des  muses. 

Et  que  de  contradictions  chez  S.  François  de  Sale,  chez  La  lloétie,  magistrat 
■■'  royaliste,  qui  écrit  son  Discours  de  la  servitude  volontaire,  chez  Henri  Etienne, 

moquant,  malgré  ses  déclarations  de  protestantisme,  de  toutes  les  croyances 
'1  de  tous  le»  cultes  et  qu'elle  est  flottante,  et  incertaine  la  foi  de  Montaigne, 
qui  doute  de  toute  chose  et  qui  traduit  et  e.vnlte,  en  même  temps  La  tliéolo/ie 
naturelle  de  Raymond  .Sebond,  •<  docteur  excellent  entre  les  modernes,  en 
laquelle,  par  l'ordre  de  nature,  est  dcmorilréela  vérité  de  la  foi  chrestienne  et 
catholique!  » 

L'œuvre  de  la  lille  de  Necker  n'a  pas  été  étudiée  en  Italie,  ainsi  qu'elle  le 
méritait  et  crtain  livre  de  M"''  Porta,  paru  en  ces  jours,  malgré  la  bonté 
des  renseignements  bibliographiques,  n'est  pas  fait  pour  modiller  notre 
opinion.  L'article  de  M.  Renier  |iarait  remarquable  surtout  pour  ce  (|u'il  di 
des  rapports  entre  l'iiéroinc  de  M""'  de  Staël,  Corinne  et  Maddalena  Morelli  de 
Pisloie.  glorieuse  de  sou  nom  arcadien  de  Corilla  Olimpica.  «  Si  Corilla  n'avait 
pas  existé.  Corinna  aurait  eu  une  physionomie  différente.  •>  C'est  probable; 
mais  tout  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  trouve  étrange  cette  inriueuce,  dans  la 
création  de  l'héroïne  de  M""'  de  Staël,  d'une  «  improvvisalrice  »,  dont  la  vie 
était  on  ne  pourrait  plus  scandaleuse  et  que  l'on  couronna,  sur  le  sommet  du 
Capitole,  le  M  août  1770,  an  milieu  des  huées  de  la  foule. 

Je  remarque,  en  passant,  que  si  Corinne,  »  avec  ce  regard  inspiré,  ses  bras 
d'une  éclatante  beauté  et  ce  chftie  des  Indes  tourné  autour  de  sa  tête  "  est 
une  sorte  d'autoportrait  de  l'auteur,  la  mode  de  ces  toilettes  voyantes  n'étant 
pas  toutefois  une  nouveauté  pour  l'Italie.  Giovanni  Rosini,  sans  faire  cepen- 
dant aucun  rapprochement,  nous  rappelle  dans  ses  Conversaliont  (publiées  par 
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Felice  Tribolati,  Pise,  1889,  p.  44)  qu'une  autre  «  improvvisatrice  »de  son  pays, 
Fortunata  Sulgher  Fantastici,  s'était  fait  représenter,  elle  aussi,  en  lôte  de 
ses  poésies,  imprimées  à  Livourne,  chez  Masi,  en  1794  :  »  la  tète  couverte  d'un 
turhan  et  avec  une  ceinture  grecque  qui  lui  serrait  la  taille  ».  Corinne  est  de 
1807,  et  j'aurais  bien  voulu  vérifier  la  ressemblance  des  deux  portraits; 
malheureusement  l'exemplaire  cité  par  Bosiiii  n'a  trouvé  asile  en  aucune 
bibliothèque  de  ma  connaissance  '. 

On  trouvera,  dans  l'arlicle  de  M.  Renier,  d'autres  renseignements  sur  les 
lapports  entre  l'écrivain  français  et  Monti,  des  rapports  de  fraternité  intellec- 
tuelle, qui  ont  été  mis  en  pleine  lumière  par  la  Correspondance  des  deux 
artistes  publiée  tout  récemment  (cf.  Ilda  Morosini,  Giorn.  Star,  délia  letter. 
ital.,  vol.  .XLVI,  1905  ;  Julien  Luchaire,  Bulletin  italien,  vol.  VI,  1906). 

Stendhal  n'excite  guère  l'admiration  du  savant  professeur  de  Turin.  J'ai 
assisté,  dit-il,  avec  étonnenient  et  non  sans  quelque  dégoût  aux  cérémonies 
des  lévites  d'Henri  Beyle,  «  contagiosa  montatura  entusiastica,  che  ha  prodotto 
ormai  mezza  biblioteca  >■,  et  il  tâche  de  reproduire  les  traits  caractéristiques 
de  l'auteur  de  la  Chartreuse  de  Parme,  d'après  sa  correspondance  (1800-1843) 
éditée  par  A.  Paupe  et  P. -A.  Cheramy  (Paris,  Bosse,  1908)  et  les  études  méri- 
toires de  M.  Stryienski.  Mais  ici  encore  M.  Renier  apporte  une  note  personnelle 
et  analyse,  avec  beaucoup  de  finesse,  la  sensiblerie  maladive  de  notre  écrivain, 
ses  passions  sensuelles,  ses  confidences  <i  sa  sœur  Pauline,  rappelant  dans  le 
nom  aussi  la  sœur  de  Leopardi,  et  ce  cosmopolitisme  plutôt  apparent  que 
réel,  qu'il  affiche  et  qui  lui  dicte  l'épigraphe  «  .\rrigo  Beyle,  niilanese.  » 
Est-ce  qu'il  comprenait  ce  pays  qu'il  aimait  pourtant  et  dont  l'art  paraissait 
l'éblouir?  Ne  croyait-il  pas  peut-être,  lui  aussi,  que  c'était  là  une  terre  de 
morls  et  n'avait-il  pas  des  idées  complètement  erronées  sur  la  valeur  de 
Foscolo,  de  Manzoni  et  de  Grossi? 

Emile  Zola  et  Guy  de  Maupassant  sont  peints  en  peu  de  traits,  d'une  netteté 
remarquable.  Le  premier  est,  à  tout  prendre,  un  romantique  bien  qu'il  ait 
représenté,  en  maître,  les  couches  sociales  inférieures  et  les  vices  du  dessus 
du  panier  de  la  société;  quant  à  l'illustre  disciple  de  Flaubert,  c'est  un 
paysagiste  d'àmes,  chez  lequel  le  sensualisme  s'ennoblit  et  s'idéalise,  Jusqu'au 
jour  où  sur  le  seuil  du  plus  triste  des  hôtels,  il  peindra  ses  fantaisies  noires  et 
ses  hallucinations,  qui  nous  font  frémir. 

Celui  que  M.  Eugène  Gilbert,  dans  son  Roman  en  France,  pendant  le 
XIX''  siècle,  appelle  le  pionnier  du  roman  «cientilique,  l'auleur  des  Vingt  mille 
lieues  sous  les  mers,  de  L'//e  mystérieuse,  du  Tour  du  monde  en  80  jours,  de  celte 
riche  production,  annonçant  les  découvertes  scientifiques  et  leurs  merveilleuses 
applicalions,  occupe,  dans  ce  volume,  une  place  légitime,  parce  que  c'est  là 
ua  hommage  bien  dû  à  l'aimable  écrivain  qui  a  amusé  deux  générations 
d'enfants,  sans  compter  les  hommes,  eux-mêmes.  "  Celui  qui  a  excité  autour 
de  soi  tant  de  sympathies  ne  saurait  être  le  premier  venu  «,  dit  M.  Renier,  et 
il  mérite  bien  qu'on  l'appelle  le  poète  de  la  science,  parce  qu'il  ne  sort  pas  du 
domaine  de  la  possibilité,  parce  que  son  oeil  perçant  devine  les  merveilles  que 
l'on  va  tirer  de  l'électricité,  de  l'aréonaulique  et  de  la  mécanique,  parce  que 
son  abondance  n'engendre  point  l'ennui,  parce  qu'enfin  sa  lecture  est  agréable 
et  utile  à  la  fois.  Verne  est  on  ne  pourrait  plus  populaire  en  Italie  et  les  jeunes 
gens  voyagent,  encore  de  nos  jours,  avec  son  Barbicane  de  la  Terre  à  la  Lune, 
libre  envolée  de  l'esprit  humain  vers  l'azur  et  l'infini,  bien  plus  raisonnable  que 
les  fantaisies  étranges  de  Cyrano  de  Bergerac  et  de  tant  de  nouvelliers  absurdes 
des  deux  hémisphères. 

P.  TOLDO. 

1.  J'ai  pu  enfin  consulter  ce  volume  à  la  bibliothèque  Victor-Emmanuel  de  Rome. 
Entre  le  portrait  de  Corinne  et  celui  de  M"-"  Sulgher  il  y  a,  sans  doute,  quelques 
rapports  de  ressemblance,  surtout  pour  ce  qui  est  du  turban  et  de  l'air  inspiré. 
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Le  Mistère  de  Saint-Quentin,  suivi  des  Invencioas  du  Corps  de  Saint- 
it'iitiu  par  Eusèbe  et  par  Éloi. 

Kditioii  critique  publiée  avec  introduction,  glossaire  et  noies  par  Henki  Ciia- 
I  WN.   Saint-Quentin.  Imprimerie  (jenérale  [Paris,  H.  Chamition.  1908,  in-4, 
\\V-45i  p..  2  pi. 

I.'cdition  de  M.  Châtelain  mérite  vraiment  son  litre  de  critique  et  il  esit  6 
souhaiter  que  les  érudits,  qui  se  donnent  pour  lAchc  de  publier  tel  ou  tel 
mystère  (larticulier  à  leur  ville  natale,  la  prennent  pour  modèle.  Non  seule- 
ment le  texte  y  est  soigneusement  établi  à  l'aide  des  deux  manuscrits  indé- 
pendants, conservés  k  Saint-Quentin  et  qui  datent,  l'un  du  .W',  l'autre  du 
vi"  siècle,  mais  t'iicore  M.  Ch.  l'a  fait  précéder  d'une  introduction  à  la  fois  très 

NTCssanteel  très  savante.  Celle-ci  commence  par  une  énuniératioii  des  repré- 

iitations  connues  du  mystère  île  Saint-Quentin.  La  pieniière  nous  est  signalée 

Abbeville'  en  I4:il  et  n'a  pu  être  fondée  sur  le  texte  qui  nous  est  conservé'. 

I.a  seconde  eut  lieu  h  Saint-Quentin  même  en  loOl;  enfin  la  troisième,  qui 
;  irait  avoir  échappé  il  la  vigilante  attention  de  M.  Cli.,  fui  organisée  à  ,Mous 
par  les  «  confrères  de  Saint-Quentin  "  en  lolO".  Faut-il  attribuer  leur  choix  à  la 
personnalité  de  l'auleur,  qui  devait  être  célèbre  en  llainaut?  C'est  possible. 
Cet  auteur,  en  elTel.  et  sur  ce  point  M.  Ch.  ne  fait  que  conlirmer  et  renforcer 
les  arguments  tie  M.  Langlois',  n'est  autre  que  Molinet  y  1433-1  j07  «  indi- 
:  lire  "  ou  historiographe  des  ducs  de  llourgogne'. 

D'ailleurs  noire  mystère  présente  Ions  les  dèl'auts  de  l'École  des  Khéloriciens 
liourpuignons  :  culte  du  tercet,  du  quatrain,  du  septain  monorimes,  des 
'  illades,  des  rondeaux,  des  triolets,  du  «  fatras  ■■  ;  formes  clichccs  qui  ne  se 

ni  pas  contentées  d'étoulTer  l'inspiration  lyrique,  mais  qui  retardent  encore 
Il  marche  déjà  si  lente  de  l'action  clans  le  drame  médiéval. 

M.  Ch.  a  bien  fait  de  nous  donner  une  abondante  analyse,  car  il  est  douteux 
que  le  mystère  de  Saint-Quentin  trouve  beaucoup  de  lecteurs.  On  y  rencontre 
les  faiblesses  ordinaires  du  jienre  :  pauvreté  d'inspiration  sous  une  extraordi- 
naiie  abondance  verbale,  absence  non  i^eulement  de  caractère  mais  d'indivi- 
dualisation quelconque  des  personnages,  succession  de  scènes  à  peine  lices 
ilovani  los  mansions  ou  décors  Juxtaposés. 

I.  Cf.  Paul  de  Caicu,  Le  Ibèdtrc  a  Ablieville  avant  tTlO,  Mémoires  de  la  Société 
d'Émulation  d'Abheville.  1.  XX  de  la  collection,  4"  série,  t.  IV,  2*  partie,  p.  485. 
Signalons  en  outre  aux  liislorions  <ln  lliéàtre  (d'après  une  indication  fournie  à 
M.  Ch.  par  .M.  Lcninirci  une  mention  du  mysliTe  de  la  Passion  (sans  doute  celui 

■  Oréban)  à  Saint-Quentin  en  1460. 

J.  Rn  elTct  si  Molinet  en  est  l'auleur  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  il  aurait  été 
ii-op  jeune  en  Uôl  pour  composer  la  pièce  jouée  à  .Vbbcville,  même  en   reclidant 
I.s  date»  données  par  .\l.  Ch.   qui  fait  naitre   Molinet  en  113S  alors  que  la  date 
'  néralement  admise  est  1433. 

.1.  Le  6  avril  1310  les  confrères  de  Saint-Quenlin  furent  autorisés  à  jouer  durant 
huit  jours,  sur  le  marclie,  a.  cotpmenoer  du  lundi  après  la  procession  de  Mons, 
la  passion  de  Saint-Quentin  (l)evillcrs,  .inalerlea  Monlois.  iMons  1871,  fasc.  4,  p.  27). 
:•'  texte  révi'lé  par  t'arcliiviste  montois  est  d'aulant  plus  intéressant  qu'il  atteste 
•;\islcnce  d'uni'  confrérie  dramntit|ue  4  Saint-Quentin  et  qu'il  nous  montre  com- 
nit-nl  ces  confrérie»  orttanisaienl  des  •  tniirnécs  .  au  dehors;  ceci  expli<)ue  la  rapide 
■  lilTusion  des  cinivrcs.  On  joun  aussi  un  nivsttre  mimé  de  Saint-Quentin  4  Nnmar 

•  n  u:«. 

i.  fiomania,  XXII.  1S03,  p.  522.  Cf.  aussi  le  livre  de  .\l.  Châtelain  :  llechercheê  sur 

■  vert  français  au  XV  tiMe.  Paris,  Champion,  1908,  in-8,  p.  263-6. 

..  .Muliiiet  m  lni-m<^me  jouer  à  Vaietici.'nnes  en  1473  .  «ne  belle  comédie  pour 
l'iuellc  cuit  X  escus  -.  Cf.  (j.  Doulreponl,  Ltt  littérature  française  à  la  Cour  tien 
nies  de  Bourr/iii/ne.  Paris,  Champion,  I9II9.  in-S,  p.  3«ô.  M.  Doutreponl  omet  de 
ii<culer  l'attribution  du  mystère  de  .Saint-Quentin  h  .Molinet, 
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M.  Ch.  a  consacré  quelques  pages  à  la  mise  en  scène,  c'est-à-dire  à  l'élément 
extérieur  qui  contribuait  beaucoup  à  rendre  supportables  ces  longues  pièces, 
que  n'égayent  pas  sufiisamment  les  jjrossiùres  bouffoiinerips  des  <■  tyrans  ». 

M.  Cil.  a  essayé  de  retrouver  dans  son  «  livret  »  le  reflet  de  l'àme  du  temps. 
Il  y  a  noté  les  procédés  littéraires  familiers  au  xiv  et  au  .w  siècle,  la  lamen- 
tation, le  songe,  le  sermon,  et  ce  que  j'appellerais  volontiers  les  «  cataractes 
de  synonymes  »  dont  un  Kabelais  ou  un  Marni.t  de  Sainte-Aldegonde  useront 
encore  en  plein  .\vi"  siècle,  l'un  pour  s'en  amuser  l'autre  pour  en  écraser  ses 
adversaires.  Enlin  au  point  de  vue  moral,  c'est  la  même  sécheresse,  le  même 
goftt  pour  les  spectacles  briitau.x,  la  même  absence  de  nuances  qui  caracté- 
risent, à  peu  d'e.xceptions  près,  cette  littérature  dramatique  du  xv*  siècle.  «II  y 
a  là  des  gestes,  des  l'onctions  dilTérentes,  il  n'y  a  pas  d'àmes  plus  complexes 
que  d'autres,  supérieures  à  d'autres  en  noblesse  :  les  figures  à  qui  la  légende 
prêle  des  vertus  éminenles  sont  sereines  mais  pâles,  extérieures  à  l'humanité 
vivante  »  (p.  .xi.viii). 

M.  Châtelain  n'est  pas  tombé  dans  le  défaut  que  blâmait  déjà  Tite-Live  :  on 
ne  peut  pas  l'accuser  d'un  excès  d'indulgence  pour  le  texte  dont  il  s'est 
occupé,  mais  en  le  publiant  il  s'est  acquitté  d'un  devoir  filial  envers  sa  ville 
natale,  et  la  Société  académique  de  Saint-Quentin  l'y  a  largement  aidé  eu 
donnant  à  celte  édition  un  aspect  somptueux'. 

Gustave  Cohe.n. 
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1909.  1  vol.  in-8  de  xvi-22o  p. 

Annales  Jean-Jacques  Rousseau.  Tome  IV,  1908.  Genève,  Jullien;  l'uris. 
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Frédérik.a  Macdonald.  La  légende  de  Jean-Jacques  Rousseau  rectifiée 
d'après  une  nouvelle  critique  et  des  documents  nouveaux  (traduit  de 
l'anglais  par  Georges  Iloni).  Paris,  Hachette,  1909,  I  vol.  in-12  de  vi  227  p. 

Louis  Ducros,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  d'Aiv.  Jean-Jacques  Rousseau. 
De  Genève  à  l'Hermilage  (17l2-17o7).  Paris,  Fontemoimj,  IUU8,  1  vol.  grand 
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Le  volume  de  M"""  Pons  est  un  livre  élégant  et  distingué,  l'œuvre  d'une 
femme  qui  a  du  goûl,  de  la  curiosité,  de  la  culture,  toutes  sortes  d'excellentes 
qualités.  Seulement  c'est  un  livre  à  refaire. 

Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  d'écrire  un  ouvrage  neuf;  il  y  a  de  très 
bons  livres  qui  ne  so^t  que  la  synthèse  d'études  partielles  et  dispersées.  Il  yen 
a  d'autres  qui  sont  de  l'intelligente  vulgarisation.  Mais  il  import-  qu'ils  soient 
clairs  et  précis.  Le  travail  de  .M""  Pons  n'est  ni  clair  ni  précis.  Entendons  que, 

1.  Voici  quelques  critiques  de  détait  qu'il  convient  de  rassembler  ici  : 
Le  jargon  du  petit  ouvrier  brabançon  Walreqiiin  n'est  pas  aussi  incompréhensible 
que  lo  dit  M.  Cli.  (XX).  J'y  reconnais  très  nettement  la  forme  ■•  myn  -  ^  mon  en 
flamand  (7233).  «  Oche  »  (12871  doit  être  l'exclamation  flamande  et  même  belge 
"  Ocli  »  avec  un  ■/  guttural  analogue  à  celui  de  l'allemand  -  Ach  -.  Ce  qui  est 
plus  étrange,  c'est  de  trouver  dans  ce  jargon  des  formes  comme  ■  My,  fuli,  Bigot  • 
qu'on  ne  rencontre  d'iiabitude  que  dans  les  satires  de  l'.Anglais  parlant  français- 
Je  reviendrai  sur  ces  mots  dans  un  prochain  article  qui  aura  pour  titre  •  La  scène 
de  l'Aveugle  et  de  son  Valet  •.  Dans  le  glossaire,  à  côté  des  formes  •  Gouden- 
dardes,  Godendarts  •,  il  faudrait  mentionner  la  forme  flamande  •  Goedendag  > 
d'où  elles  dérivent.  Au  v.  o38S  il  mauqiie  une  syllabe.  Enfin  voici  quelques 
coquilles  typographiques  :  p.  xiii,  I.  7  du  haut  :  la  pose  du  tonnoire,  il  vaudrait 
mieux  mettre  entre  guillemets  ■  la  pose  de  tonnoire  ■  (rubrique  après  917).  Nous 
écririons  aujourd'hui  «  pause  >  —  p.  vi,  note  1  :  Romauia  1983,  1.  189.'). 
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il  est  écrit  dans  un  style  limpide  et  avec  une  intelligence  avisée,  le  desseiuen 
e»l  confus  et  la  méthnJe  surannée.  Il  luilapose  des  questions  invinciblement 
disparates  :  les  doctrines  sociales  de  Housseau  sur  le  théAtre  (Lettre  à  d'Alem- 
bertj;  Ips  oeuvres  draninti(|ues  de  Housseau,  musique  uu  comédie;  les  pièces 
de  théâtre  où  Itousscan  joue  uu  rôle,  ce  qui  n'intéresse  que  l'histoire  de  son 
influence.  Nulle  pari  des  conclusions  d'ensemble  ne  se  précisent  :  nulle  part 
ne  se  dé^iagent  les  tendances  générales  du  système  dramatique  de  Itousseau,. 
ses  origines  ou  ses  influences.  Surtout  le  livre  n  ste  lidèle  à  des  méthodes  qui 
condamnent  tant  d'études  par  ailleurs  a^'réablcs  ou  patientes.  M""' Pons  n'isole 
pas  Rousseau  de  son  milieu,  et  c'est  Tort  Juste.  Seulement  ce  milieu  c'est  pour 
elle  le  xviii'  siècle  tout  entier,  de  La  .Motte  à  la  Kévolulion;  ce  sont,  groupées 
sans  aucun  souci  chronologique,  toutes  les  notes  que  l'auteur  a  réunies  sur  le 
Xviii*'  siècle  dramatique,  en  Krance  et  en  Italie.  Voici  donc  (p.  19]  La  Motte  qui 
succède  à  La  Harpe.  Voici  La  Chaussée  (œuvres  dramatiques  :  1734-1747)  qui  se 
ressent  {p.  29  de  l'influence  de  Vauvenargues  (premier  ouvrage  publié  :  1746). 
Voici  pour  étudier  l'a-uvre  de  Rousseau  (p.  .')3)  les  Mémoires  de  MM'"'"'  Campan, 
Genlis,  Oberkircli:  à  côté  des  correspondances  de  Métra  et  de  M'""  du  Dcffand, 
les  Lettres  de  de  llrosses  qui  sont  un  récit  de  voyage  en  Italie.  Voici  mieux 
encore  :  les  impressions  de  (lœthe  (p.  84),  etc.,  etc.  Le  xviii''  siècle  n'est 
qu'ntie  fiction  verbale,  et  il  n'y  u  pas  de  raison  pour  chevaucher  ainsi  à  travers 
des  goûts  et  des  mœurs  qui  se  ressemblent  aussi  peu  que  le  classicisme  de  18*20 
et  le  symbolisme  de  1890. 

On  pourrait  prendre  ce  livre  comme  un  travail  d'érudition.  M'"'  Pons  est 
allée  à  Genève,  aux  archives  J.-J.  Rousseau,  à  la  bibliothèque  de  Neuchàtel,  etc. 
De  fait,  nous  lui  devrons  des  services.  Elle  imprime  un  texte  du  /)ei'in  du  village 
et  un  telle  de  Pygmalion.  Est-ce  textes  critiques?  Pyijmalion  semble  imprimé 
sur  les  manuscriLs?  Est-ce  certain?  Y  a-t-il  eu  comparaison  des  éditions?  Ces 
textes  sont  suivis  de  bibliographies.  Elles  ne  semblent  pas  rigoureusement 
coniplt'-tes.  Je  trouve  sur  le  catalogue  de  la  librairie  .lullien  (1909)  un  l'yijma- 
lion  imprime  dans  le  Nouveau  Journal  helvétique  qui  n'est  pas  signalé.  Le  n"  12 
porte  :  l'yumalion,  scène  lyrique  de  J.-J.  Housseau,  miseeti  vers  par  le  même,  ni"  éd. 
Paris,  Vverdon,  1776,  in-8.  Il  faut  comprendre  :  Idylles  par  M.  lierquin  au.rqueUes 
OH  (I  joint  l'yijmnlion,  elc.  Nous  avons  de  ces  Idylles-I'yymulion  une  édition  à 
Yverdon.  in-)2.  Pourtant  ces  bibliographies  sont  faites  avec  soin  et  c'est  à  elles 
qu'on  pourra  désormais  se  reporter.  iSignalons  une  remarque  importante. 
M""  l'on*  note  dans  l'éilition  de  Genève  du  Devin  un  vers  qui  a  passé  dans 
les  éditions  postérieurei,  mais  qui  ne  se  rencontre  ni  dans  les  éditions  anté- 
rieures, ni  dans  la  partition  autographe  de  la  Chambre  des  députés.  M.  Dufour 
a  indiqué  dans  cette  édition  do  Genève  une  addition  pour  la  Lettre  à  d'Alemhert 
qui  ne  se  retrouve  nulle  part.  Il  y  a  enlin,  pour  la  Nouvelle  llêloise,  dans  celte 
même  édition,  des  corrections  et  additions  dont  rien  ne  signale  l'origine.  Pour- 
tant nous  montrons,  au  tome  V  des  ^;in«/es  J.-J.  /loMs.scaM,  qu'elles  sont  emprun- 
tées à  un  exemplaire  corrigé  par  Rousseau.  Tout  ceci  doit  inviter  à  examiner 
de  pn'îs  l'édition  «le  Genève.) 

<".es  bibliographies  sont  malheureusement  à  peu  près  tout  ce  qui   vaut  dans 

tiqui'^te  de  .M""  Pons.  A  travers  ses  aventureuses  excursions  dans  l'immen- 
sité du  xviir"  siècle,  elle  sème  les  inexactitudes.  Fautes  d'impression  (Fernex, 
p.  2  —  Adèle  et  Théodose,  p.  34  —  Méha  =  Métra,  p.  92  —  Le  petit  prophète 
IfiFhmischbroila  =  de  Bœhmischbrodn,  p.  1221,  ce  qui  n'est  rien.  Erreurs 
diverses  :  Grimm  (p.  8)  n'est  pas  l'impitoyable  ennemi  de  Housseau  ru 
1755,  pas  plus  que  Marmonlel  en  1758.  Ne  pas  faire  honneur  a  Rousseau 
(p.  I48-I.')0)  d'avoir  mis  h  la  mode  la  bergère  en  sabots  et  le  paysan  en  veste 
de  fulaine.  La  réforme  du  coslume  est  du  fait  de  M"""'  Favart  lorsqu'elle  joua 
liastien  et  Itaslienne,  «  parodie  »  du  Devin.  P.  151,  M"""  Pons  analyse,  sans 
giion  en  voie  les  raisons,  quelques  pastorales.  Il  se  trouve  que  sur  les  six 
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qu'elle  cite,  trois  ou  quatre  furent  peu  jouées.  Les  histoires  de  l'Opéra-Comique 
ou  de  la  Comédie-Italienne  lui  auraient  permis  de  choisir,  pour  exemple,  celles 
qui  eurent  la  laveur  du  public.  Les  Idylles  de  Herquin  (p.  183),  sont  de  1775, 
non  de  1770.  L'Ombre  de  Housseau  (p.  198)  est  elle  de  Deriaux  (lire  1787  et  non 
1707)?  Il  y  a  une  Ombre  de  Rousseau,  en  un  acte  en  vers  (179.3),  qui  est  srtrement 
de  Deriaux,- et  dont  ne  parle  pas  M""  Pons,  et  une  Ombre  de  Housseau,  en  deux 
actes  et  en  prose,  analysée  dans  ce  volume  et  qui  n'est  pis  nécessairement  du 
même  auteur,  etc.  La  bibliographie  riiialc  est  laite  sans  aucune  méthode.  On  y 
trouve  des  ouvrages  sans  rapport  avec  la  question,  et  l'on  y  cherche  vainement 
le  Rousseau  als  Musikcr  Je  Jansen  (cité  d'ailleurs  dans  une  note). 

Tout  ceci  au  fond  serait  peu  de  chose,  et  nous  ne  prétendons  pas  peser  un 
livre  au  poids  de  ces  minuties,  mênie  répétées.  Mais  les  questions  essentielles, 
nécessaires  et  neuves,  M™«  Pons  les  ignore  trop  souvent.  Par  lui-raéme  le 
théâtre  de  Housseau  (nous  ne  disons  pas  sa  musique),  et  l'i/ymalion  mis  à 
part,  n'est  qu'erreur  et  médiocrité.  Kn  l'étudiant,  et  si  on  l'étudiait,  il  ne 
devait  être  qu'un  prétexte  à  étudier  les  influences  subies  ou  exercées,  les  doci- 
lités ou  les  initiatives  de  Rousseau.  M"'-  Pons  connaît  bien  l'Italie,  sa  patrie 
sans  doute,  tlle  se  borne  à  étudier  Venise  d'après  Ph.  .Monnier,  a  tracer  des 
mœurs  italiennes  des  esquisses  agréables  où  aucune  date  ne  se  précise,  où 
aucune  œuvre  dramatique  ne  louche  Rousseau  par  un  rapprochement  exact. 
Cela  seul  valait,  et  non  des  chapitres  sur  le  théâtre  français  au  .wur  siècle, 
l'Opéra  en  Italie  et  en  France.  l'ygmalion,  dit  M""  Pons,  eut  une  grande 
influence.  Et  elle  en  résume  les  preuves  données  par  M.  Istel  et  M.  Schiff  pour 
l'Allemagne  et  l'Italie.  Mais  en  France?  La  question  resle  sass  réponse.  .M.  de 
Rozoy  fil  jouer  en  t7?i  (voir  le  Journal  encyclofiédique  du  1"  janvier  1775, 
p.  128  et  suiv.)  un  Henri  IV,  drame  lyrique  en  trois  actes  et  en  prose;  la 
musique  de  Martini  devait  évoquer  pendant  les  entr'actes  l'acte  suivant.  Rozoy, 
comme  le  veut  la  Correspondance  littéraire  (XIl,  p.  464  s'est-il  inspire  de 
Rousseau,  dont  le  Pyymalion  n'avait  pas  encore  été  repris  h  Paris?  Que  sont 
cette  Ariane  de  du  Bois,  celte  Pyramc  et  Thisbé  de  Martiueau  et  celte  autre  de 
Larive,  «  scènes  lyriques  »  dont  nous  parle  le  Mercure  (mars  1781,  p.  192; 
lévrier  1782,  p.  144;  août  178.3,  p.  93)  et  qui  soni,  dit  la  Correspondance  litti- 
raire  (XII,  p.  534;  XIII,  p.  327  et  328),  «  dans  le  goiU  de  Pyymalion  »? 

Le  chapitre  i  étudie  la  Lettre  à  d'Alcmbcrt,  œuvre  de  poids  et  qui  l'emporte 
sur  le  Devin  escoité  de  Xarcisse  et  soutenu  de  Pyymalion.  .M""^  Pons  ébauche 
vaguement,  en  quelques  lignes,  l'histoire  de  la  querelle  du  théâtre  au  xviir  ou 
plutôt  au  XVII"  siècle.  L.i  était  le  no'ud  du  sujet  et  le  commentaire  qui  s'im- 
pose pour  la  Lettre  à  d'Alembert.  V.n  mémoire  pour  le  Diplôme  d'études  supé- 
rieures, à  la  Sorbonne,  vient  d'étudier  la  question.  Nous  n'en  connaissons 
que  le  titie.  Mais  nos  fiches  nous  donnent  soixante  numéros  de  livres,  bro- 
chures, articles,  jugements  détaillés  sur  la  querelK'  du  théâtre  de  1700  à  178ii. 
Il  y  a,  avant  Jean-Jacques,  des  livres  réputés  :  la  Reformation  du  Ihé'itre  do 
Riccoboni  (trois  éditions),  les  Lettres  sur  les  spectacles  de  Desprez  de  Boissy 
(la  première  en  1756  —  au  moins  six  éditions}.  On  se  bat  avec  àpreté  et  vio- 
lence. "  Toute  représenlalioii  est  sans  doute  un  péché  mortel  »,  dit  un  abbé  en 
1733.  La  grand'mère  de  M""'  Cavaignac,  après  1740,  se  refuse  à  lire  Corneille, 
Molière,  Racine.  Rousseau  a  subi  toutes  ces  influences.  Il  a  pris  sa  place  dans 
une  bataille  engagée  avant  lui.  Quelle  place?  Avec  quels  alliés?  Après  lui. 
M""^  Pons  parle  négligemment  de  .Vlarmontel,  Ximenès,  Dancourt  i  L.  H.  :.  Mais 
que  d'atfaires  éi:lalantes,  oubliées  dans  cet  ouvrage,  et  qui  précisent  que  Rous- 
seau ne  fut  pas  le  rhéteur  qu'on  applaudit  avec  un  sourire  amusé  :  la  lettre  par 
laquelle  Cresset  renie  tout  son  pâle  théâtre  (1759),  les  affaires  Hamponneau, 
Huerne  de  la  Motte,  Clairon,  Dubois  et  Blinville,  du  censeur  Marin,  du  mariage 
Molé-d'Épinay.  En  1765  et  1774,  à  Angers  ou  au  Mans,  Corneille  et  Racine 
sont  encore  des  »  empoisonneurs  d'àmes  »,  etc.  C'est  ainsi  que  Rousseau 
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aurait  pu  prendre  sa  place  vivante  et  Jouer  son  r6le  historique  dans  la  lutte 
qui  lui  aliéna  les  philosophes  parce  qu'elle  lui  associait  les  dévots. 


Il  existe  des  Confessioim  de  llousseau  doux  manuscrits  détinitirs,  l'un  'd 
Paris,  l'autre  à  (îeiièvc.  Leurs  variaiiles  sont  minimes.  Mais  la  bibliothèque 
de  Neuchàlel  conserve  une  première  rédaction  des  livres  l-l\',  sensiblement 
dilTérenle  du  dernier  texte,  (/est  cette  première  rédaction  que  .M.  Tii.  Dufour 
publie  dans  les  Annatet  J.-J.  Rousseau.  On  sait  l'admirable  fompétence  qui 
est  la  sienne,  la  patience  avertie  avec  laquelle  il  accumule  et  confronte  tant  de 
renseii;nemeiits  sur  la  vie  de  Koiisseau,  ses  ivuvres  et  ses  éditions.  Son  nom, 
avec  l'clui  de  M.  Ititter,  restera  attaché  à  l'histoire  de  Jeaii-Jacques.  (irâce  à 
lui  nous  soniiiies  assurés  de  posséder  du  manuscrit  de  NeuchiUel  un  texte 
lif^ourcuscnient  exact.  .Nous  soiiuues  en  nii''ine  temps  délivrés,  sur  quelques 
points,  des  fâcheuses  désinvoltures  Je  Streckciseii-.Muultou,  uu  mis  en  garde 
contre  lui  et  quelques  autres,  lie  ce»  caprices  île  lecture  ou  fantaisies  d'arran- 
gement, déjà  connus  ou  soupçonnés,  M.  Uufuur  cite  à  l'occasion  des  exemples 
divertissants.  <■  Heeueil  de  Lisieux  »,  lit  StrecUeisen,  au  lieu  de  i'  délicieux  », 
et  Jansen  en  prend  texte  pour  rechercher  un  choix  de  vieilles  chansons  nor- 
mandes. De  très  précieux  et  très  rigoureux  appctuUces  ou  notes  ajoutent  au 
ms.  de  Neucbàtel  tous  les  fra^'ments  d'ébauches,  en  discutant  et  en  rcje- 
>.Hit  c>'ux  qui  ont  été  publiés  et  rattachés  arbitrairement  aux  Confes- 
■iris.  Signalons  :  le  premier  texte  de  la  déclaration  à  M""  llazilc,  déjà 
utilisé  par  M.  Kitter,  auquel  M.  Dufuur  ajoute,  d'après  la  publication  de 
.M.  Souriau,  le  récit  luit  à  Dcrnardin  de  Saint-Pierre;  on  saisit  à  plein  les 
arrangements  d'amonr-propre  qui  peuvent  nuancer  les  récils  de  Jean- 
Jacques  —  l'avanl-propos  et  l'avertissement  du  ms.  de  Genève  que 
.Moullnu  et  Dupeyrou  avaient  négligé  dans  leur  édition  —  la  preuve  précise 
que  les  lettres  de  H'"'  de  Verdelin  ont  été  massacrées  par  Siri'ckeisen  —  une 
longue  collation  (pour  les  livres  1-IVi  des  nombreuses  erreurs  (|ui  émaillent  les 
éditions  de  (ienève  (I782'i,  .Miisset-l'athay,  Hachette,  et  qui  prouvent  une  fois 
de  plus  la  nécessité  d'une  édition  critique  —  le  texte  exact  des  fragments  de 
Mo»  portrait  —  la  n-produclion  des  portraits  de  David  Itousseau,  Suzanne 
Goncerui.  Isaac  Kousseau  {noter  la  ressemblance  avec  le  postel  de  Jean-Jacques 
par  l,a  Tour;,  et  une  notice  de  M.  Hitter  sur  ces  portraits.] 

I.'intérét  de  la  première  rédaction  est  double.  La  plupart  des  corrections 
~jnt  des  corrections  d'art.  Elles  intéressent  l'étude  du  style  el  du  récit.  A  cet 
égard  on  trouverait  des  ressources  plus  abondantes  dans  les  mss  de 
VÉmileou  ceux  de  la  Nouvelle  Wloise  qui  nous  donnent,  par  exemple,  avec  les 
<  litiuns  imprimées,  jusqu'à  six  uu  sept  états  de  la  phrase  de  Housseuii.  .Mais 
iHius  attendrons  encore  quelque  temps  pour  avoir  une  édition  critique  de 
la  l'roftssion  de  fui,  el  filus  longtemps  encore  pour  la  Xvmelle  lleloi'ie. 
Jusque-là  la  publication  de  M.  Dufuur  sera  le  plus  sur  des  instruments  de 
travail  imprimés.  Il  y  a  également  un  certain  nombre  de  corrections  qui 
peuvent  intéresser  l'histoire  même  des  (Confessions  et  de  la  pensée  de 
Housseau.  Elles  ont  été  exposées  et  discutées  par  M.  A.  Schinz  dans  cette  revue 
lavril-juiii  I90«).  Sa  conclusion  serait  «lu'elles  niari]uent  une  évolution  dans 
la  pensée  de  Itousseau.  Les  Confessions  auraient  été  dès  l'abord  rédigées  pour 
donner  un  modèle  de  vérité  psychologique,  pour  oITrir  aux  hommes  ce  qu'ils 
n'avaient  jamais  eu,  l'image  complète  et  lldèlc  d'un  autre  homme.  Puis, 
hanté  par  ses  idées  de  persécution,  Itousseau,  en  remaniant  sou  premier  texte, 
aurait  glissé  sur  la  pente  de  lapologie.  Il  aurait  par  moment  cessé  de  polir 
son  miroir  pour  fourbir  des  armes  contre  ses  ennemis.  M.  Dufour  conteste 
sobrement  ces  conclusions.  Tous  ceux  qui  connaissent  Housseau,  dit-il,  savent 
le  besuin  maladif  qu'il  avait  d'établir  des  copies  déllnitives,  sans  ratures  ni 
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surcharges.  En  relisant,  à  Wootlon,  son  manuscrit,  il  aura  voulu  quelques 
modincations  d'art  pour  l'Inlroduction  ou  le  livre  1.  Il  lui  Tallail  pour  cela 
intercaler,  coller  des  feuillets.  Il  a  préféré  recopier  le  tout.  Le  mobile  est  iofl- 
ninficnt  vraisemblable.  Toute  l'histoire  des  manuscrits  de  Rousseau  confirme- 
rait les  scrupules  méticuleux  avec  lesquels  il  recopie  sous  le  moindre  prétexte 
et  prépare  pour  l'impression  des  cahiers  enrubannés  où  son  obscure  écriture 
devient  une  merveille  de  calligraphie.  Mais  cette  conclusion  et  celle  de 
M.  Schinz  peuvent  s'adapter.  Il  suffit  de  les  nuancer.  En  principe,  et 
M.  Schinz  ne  l'a  pas  assez  dit,  la  conception  psychologique  de  Rousseau  est 
toute  pénétrée  d'apologie.  Rousseau  veut  se  peindre  tel  qu'il  est,  sans 
doute.  Mais  il  est  aussi,  dès  l'abord,  persuadé  que  cette  image  (idèle  le  mon- 
trera au  total  très  supérieur  à  l'humanité  moyenne  et  l'égal  des  meilleurs.  Ce 
portrait  devient,  par  sa  seule  fidélité,  la  réfutation  continue  des  calomnies  qui 
le  poursuivaient.  Il  n'y  a  donc  pas  eu  à  vrai  dire  évolution.  Il  n'y  a  pas  eu  con- 
science claire  d'un  dessein  nouveau.  M.  Schinz  ne  le  dit  pas  d'ailleurs,  et  l'on 
pourrait  garder  à  peu  près  toute  la  chaîne  de  ses  raisons  en  atténuant  seule- 
ment l'opposition  Par  l'e.xpérience  plus  douloureuse  de  la  persécution,  Rous- 
seau n'a  pas  cessé  de  vouloir  se  peindre  avec  vérité;  mais  de  cette  vérité  il 
s'est  laissé  aller  de  plus  en  plus  à  éclairer  les  aspects  qui  l'opposaient  aux 
ténébreuses  injures  de  ses  persécuteurs.  Pourtant  la  première  version  lui 
aurait  peut-être  sufli  s'il  n'y  avait  voulu  des  modifications  esthétiques  incom- 
patibles avec  le  bel  ordre  d'un  manuscrit;  si  l'orientation  nouvelle  de  cer- 
taines additions  n'est  pas  douteuse,  ce  ne  sont,  somme  toute,  et  M.  Schinz  ne 
le  nie  pas,  que  des  nuances  sans  valeur  essentielle.  L'obscur  désir  de  pré- 
ciser ce  qui  montre  son  caractère  vrai,  le  dessein  clair  de  remanier  le  style  et 
le  récit,  le  besoin  d'établir  une  copie  sans  retouche,  tout  cela  s'est  associé,  et 
c'est  ainsi  que  «  l'apologie  »  a  pris  une  place  plus  large  dans  la  «  psycho- 
logie  X. 

Le  te.\te  tel  qu'il  est  présenté  par  M.  Dufour  fera  sans  doute  "  surgir  grands 
débats  »  parmi  lés  philologues.  M.  Dufour  a  respecté,  cela  va  sans  dire,  le 
te.Nle  du  manuscrit  avec  la  fidélité  stricte  qui  est  la  sienne.  .Mais  il  en  a  déli- 
bérément négligé  l'orthographe.  De  tels  scrtîpules,  dit-il,  rendent  les  textes 
illisibles.  On  est  conduit  à  imprimer  :  «  aussi  aige  sézie  »,  «  son  défaut  n'est 
pas  de  ce  perde  »,  etc.  On  aurait  pu  lui  répondre  que  corriger  c'est  introduire 
l'arbitraire  et  que  l'expérience  nous  a  montré  quelles  chevauchées  l'arbitraire 
pouvait  faire  à  travers  les  textes.  La  règle  de  M.  Dufour  est  donc  qu'il 
imprime  selon  l'orthographe  du  Dictionnaire  de  l'Académie  de  1762,  le  plus 
voisin  de  son  manuscrit.  Elle  est  en  soi  pertinente.  La  tâche  impose  un  labeur 
consi  lérable  mais  sûr  et  sans  réplique.  Ou  plutôt  sans  réplique  pour  toute 
édition  destinée  à  la  lecture  courante  et  qui  doit  donner  avant  tout  aux  lec- 
teurs le  plaisir  littéraire.  Si  ce  manuscrit  des  Confessions  était  unique  et 
venait  d'être  retrouvé,  si  l'on  éditait  un  conte  inédit  de  Diderot,  nul  doute 
que  M.  Dufour  n'ait  indiqué  une  méthode  aussi  élégante  que  rigoureuse. 
Nous  hasarderons-nous  à  dire  qu'elle  ne  nous  semble  pas  toujours  sans 
inconvénients?  Ce  texte  des  Confessiotis  n'est  pas  destiné  à  la  lecture  courante, 
puisque  si  mauvaises  que  soient  nos  éditions,  elles  représentent,  d'après  les 
manuscrits  de  Genève  et  de  Paris,  un  Rousseau  plus  complet  et  plus  fidèle.  C'est 
un  instrument  de  travail.  Et  tel  que,  ce  texte  est  parfait  pour  les  biographes  et 
critiques.  Les  philologues  n'y  trouveront  pas  tout  ce  qu'ils  voudraient.  La 
plupart  di.-s  «  graphies  »  de  Rousseau,  sans  doute,  comme  celles  de  ses  con- 
temporains, ne  sont  que  des  nonchalances  arbitraires  d'orthographe.  Qui 
assure  M.  Dufour  qu'elles  le  soient  toutes?  Il  signale  lui-même  les  ortho- 
graphes mêmes,  maie  et  may,  Gi!nevois  et  Genevois,  tête  à  têtes.  Est-il  assuré 
qu'il  n'y  en  ait  pas  d'autres  qui  aient  leur  intérêt?  Les  mss  de  la  Nouvelle 
Héloise,  par  exemple,  écrivent,  comme  la  première  édition,  du  Hlac.  Tous  les 
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dictionnaires  de  l'Acailémie  donnent  /i7a.<.  Et  pourtant  lilar  est  bien,  comme 
nous  le  moiilrc  Aiuiry,  uiio  ancienne  forme  et  nu^mc  une  ancienne  prononcia- 
tion «lui  a  survécu  jusqu'au  milieu  du  Wiir  siècle.  Et  M.  Uufour  signale  (p.  XI) 
lomine  exemple  de  «rapliies  alisurdes  et  incohérenles  :  «  Vous  deveriés  aller 
iiiardy  dincr  à  épinay.  »  Incohérent  sans  doute,  mais  intéressant  peut-être.  Je 
lis  dans  le  Dictionnaire  de  Féraud  (l*87j  :  «  Devriez,  comme  devriom,  en 
|, ,.,,...  ....I  .|,.  ,)oii\  «vlliilipn;  en  vers,  il  en  a  trois  : 

Vous  cicvrii'z  n'avoir  île  Becrels  que  les  vôtres.   • 

l.a  pronon'-iation  itériez,  on  le  sait,  est  de  rèirle  au  xvir'  siècle.  Quand  a-t-elle 
exactement  disparu  de  la  "  prose  "  ou  du  langage  courant.  Je  remarque  que  les 
-i.iphii's  citées  comme  piltoresquenienl  absurdes  par  M.  Dufour  sont  souvent 
.les  graphies  phoiuUiques.  iVous  ([ui  me  taxée  d'indil'érence  —  le  scrcl  —  jo 
vous  vairaij.'  Deverifs  ne  marquerait-il  pas  que  M""'  d'Epinay,  la  comtesse 
(l'Iloudetot,  ou  la  marquise  de  Verdelin  ne  prononçaient  déjà  plus  (tenez'! 
Nnus  renvoyons  le  débat  aux  philolopues. 
N'oublions  pas  que  les  Annales  donnent  tous  les  ans  une  copieuse  et 
vanle  bibliographie  et  chronique  (72  pages  celle  année  en  petits  caractères), 
lu'mercions  ceux  qui  en  prennent  la  charge,  M.  A.  François  en  première 
li::ne,  puis  MM.  B.  Bouvier,  K.  Hitler,  J.  Dubois,  L.  Piiivcrl  et  J.  Volmar,  de 
I  érudition  précise  el  <le  la  clarté  de  leurs  informations. 

L'ouvrage  de  M"""  Macdonald  est  quelque  peu  inextricable.  Celle  traduction 
française  abrège  un  ouvrage  anglais  que  nous  n'avons  pas  lu.  Souhaitons  que 
I  t  démonstration  complète  soil  plus  limpide  que  l'abrégé.  Sinon  ceux  qui 
ilM)rderonl  l'histoire  de  Kousseau  el  de  M"""  d'Kpinay  selon  l'historique  que 

Mci  n'y  trouveront  que  le  désespoir  d'y  voir  jamais  clair.  Le  livre  nous 
apporte  pourtant  un  labeur  précieux  et  des  résultats  intéressants. 

Il  comporte  à  peu.  près  trois  thèses:  une  discussion  de  l'authenlicilc  des 
Mémoires  de  M""'  d'Èpinay  —  une  histoire  de  complot  posthume  organisé  sur 
ces  Mémoires  —  une  défense  du  caractère  de  Kousseau.  Sur  le  premier  point 
M""  Macdonald  aboutit  à  des  conclusions  neuves  et  généralement  sûres.  Les 
V' moites  de  M'"''  d'Kpinay,  fâcheux  pour  le  citoyen  de  tienève,  ont  été  acceptés 

|ieu  prés  sans  réserves  par  des  critiques  notoires  :    Saint-Marc  Girardin, 

iiiilt'-Ueuve,  Schercr,  et  plus  récemment  .MM.  Perey  el  Maugras  qui  eu  ont 

trouvé  le  manuscrit  etariirmé  paisiblement  la  véracité.  Housseau  y  a  gagné 
.aie  solide  réputation  de  maniaque  ombrageux,  égoïste  et  ingrat.  Or 
MM.  Perey  el  Maugras  ont  avancé  des  conclusions  imprudentes  el  fallacieuses, 
l-a  copie  quia  servi  pour  la  publication  originale  des  Mémoires  par  llrunet,  et 
qui;  .M""  .Macdonald  a  letrouvéo  à  Carnavalet,  prouve  que  le  premier  éditeur  a 
remanié  profondément  le  texte  authentique.  Il  y  a  mieux  :  le  manuscrit  de 
Carnavalet  est  la  copie  d'un  brouillon  réparti  entre  les  .\rchive3  el  la  biblio- 
thèque de  r.Xrsenal.  L'examen  de  ce  brouillon  prouve  de  toute  évidence 
:    qu'une  première  version  sous  la  foime  d'un  roman  (et  non  de  mémoires), 

'  d'un  roman  agrémenté  de  toutes  sortes  de  fictions  vagabondes,  a  été 
ligé,  probablement  vers  1762:  2"  qu'après  les  premières  lectures  des  Con- 

-<ions  de  Kousseau,  en  177(1,  la  première  version  a  été  profondément 
■  lUiiniée.  Les  intentions  de  ce  remaniement  sont  claires  par  elles-mêmes  el 
plus  claires  encore  quand  on  consulte  des  Soles  de»  cltanijemenls  à  faire  dan$ 
h  fiihle.  qui  sont  jointes  au  nis.  de  l'Arsenal  et  auxquelles  les  remanie- 
ment» obéissent  fidèlement.  Il  s'agit  de  «  reprendre  Keno  [pseudonyme  de 
Kousseau]  dès  le  commenceroenl  >',  pour  marquer  clairement  aux  yeux  du 

'leur  sa  duplicité  et  son  ingratitude.  Les  remaniements  du  ms.  sont 
HiTDE  n'iiitT.  Lirriii.  ne  la  Fuiio  (17*  Aon.).  —  XVII.  27 
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(le  la  main  de  M™  d'Épinay,  mais  l'intervenlion  de  Diderot  n'est  pas 
douteuse.  Dos  »  Notes  »  sont  écrites  do  sa  main.  Celle  de  Grimm,  évidente 
pour  M""'  Macdonald,  ne  s'aflirme  que  pour  des  raisons  morales  que  M.  Itey, 
par  exemple  {Jean-Jacque  housseaii  à  .Montmorency j,  n'accepte  pas. 

Les  conséquences  de  cette  enquête  ne  sont  pas  discutables.  Les  Mànoires 
étaient  déjà  fort  suspects.  Les  lettres  authentiques  publiées  par  Streckeisen- 
Moiiltoii,  une  autre  au  docteur  Tronchin  publiée  par  MM.  H.  Tronchin  et 
Hitler  (Annales  J.-J  Rousseau,  L  p  34;  II,  p.  10)  avaient  démontré  que 
M"""  d'f.pinay  truque  et  falsifie.  Désormais  les  soupçons  deviennent  certitude. 
Les  Mémoire!;  sont  une  source  d'information  infiniment  plus  suspecte  que  les 
Confessions.  Pour  les  utiliser  il  faudrait  une  édition  critique  ou  consulter 
les  mss,  pour  discerner  la  première  version,  sincère  peut-être,  de  la 
deu.vième  qui  est  partiale  et  mensongère.  Maints  détails  malencontreux  pour 
Rousseau  se  relèguent  au  domaine  des  fables.  Jean-Jacques  n'a  pas  accusé 
M'"=  d'Épinay  d'avoir  écrit  à  Saint-Lambert  une  lettre  anonyme.  C'est  là.  un 
"  changement  à  faire  dans  la  fable  »,  suggéré  par  une  des  notes  de  l'Arsenal. 
Plus  généralement  tous  les  réquisitoires  contre  Rousseau  et  toutes  les  sympa- 
thies pour  M"i«  d'Épinay  qui  s'appuient  sur  ces  .Mémoires,  sont  à  reviser  ou  à 
ignorer. 

L'incident  particulier  de  la  brouille  de  l'Ermitage  n'a  pas  grande  lumière  à 
y  gagner.  Les  documents  authentiques  (lettres  de  Housseau.  M"""  d'É|>inay, 
M""^  d'Houdelot,  etc.)  étaient  assez  nombreux  pour  permettre  une  histoire 
attentive  et  précise,  sans  faire  appel  ni  aux  Confessions,  ni  aux  Mémoires.  Le 
récit  méthodique  et  sagace  a  été  donné  par  M.  Ritter  (T.  11  des  Ann'ilcs 
J.-J.  Housseau),  à  une  date  où  il  ne  connaissait  de  M""=  Macdonald  que  ses 
articles  de  la  Revue.  Il  n'y  aurait  peut-être  à  y  nuancer  que  d'infimes  détails. 
11  suffira  de  s'y  reporter  pour  croire  que  c'est  une  aventure  à  lasser  les  curio- 
sités les  plus  patientes,  que  cette  tragi-comédie  a  mis  en  jeu  des  choses  tumul- 
tueuses et  troubles,  j'entends  l'amour  et  la  vanité,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  ren- 
voyer les  plaideurs  dos  à  dos. 

Ces  conclusions  pacifiques  n'nnt  pas  satisfait  .M""^  .Macdonald.  Elle  a  cm 
trouver  dans  ses  découvertes  le  repaire  où  des  conspirateurs  ténébreux  avaient 
ourdi  contre  Jean-.Iacques  le  plus  noir  des  complots.  Barbier,  Urunet,  Suard  et 
Michaud  auraient  été  les  quatre  complices  avides  de  retourner  l'opinion  contre 
Rousseau,  et  résolus  sciemment  aux  pires  fourberies.  M.  G.  Charlier  a  cludiè 
toute  cetti;  liisloire  avec  clarté,  érudition  et  bonne  humeur  dans  l.i  Hevue  de 
Belgique  (octobre  et  novembre  1909).  Il  a  eu  la  curiosité  dinlbrmer  lui  aussi 
le  piocès  de  Rarbier  et  Crunet,  gens  sévères  et  qui  rendent  encore  aujour- 
d'hui d'éminents  services.  Il  a  trouvé  au  besoin,  aux  manuscrits  de  la  liiblio- 
thèqiie  nalionale,  des  pièces  que  .M""'  Macdonald  n'avait  pas  atteintes.  Rassu- 
rons-nous. Barbier  et  Brunet  sortent  de  là  les  mains  nettes  :  on  s'en  doutait. 
Et  l'on  s'en  doutait  parce  que  M""'  Macdonald  a  pieusement  lefris  à  son 
compte  l'hypothèse  du  complot  où  Jean-Jacques  accroche  ses  maladives 
inquiétudes.  Son  livre,  qui  aurait  dû  n'être  qu'une  brochure  sur  l'histoire  et  la 
valeur  des  jUffmoire.s  de  !Û""^  d'Épinay,  s'enfle  démesurément  pour  répandre  sur 
le  monde  la  bonne  parole.  La  bonne  parole  c'est  l'intangible  vertu  du  prophète 
et  lo'lieuse  scélératesse  de  tous  ceux  qui  ont  regretté  chez  lui  quelque  humeur 
soupçonneuse  cl  <|uelque  faiblesse  d'orgueil.  Les  Confessions  sont  pour  elles  la 
Charte  et  la  Bible  et  ses  yeux  cl  lirvoyants  devienn';nt  pieusement  aveugles  en 
les  lisant.  Car,  pour  accuser  Uousicau  ou  partager  les  torts,  il  n'y  a  pas  que  les 
Mémoires  oie  M'"'  d'Épinay.  Il  y  a  des  lellr<;s  authentiques  de  .M™''  d'Houdelot 
ou  de  Rousseau.  Et  c'est  Rousseau,  le  10  novembre  1757  (lettre  a.  M""  d'Hou- 
delot) ou  .M""'  d'Houdelot  (letires  du  29  septembre  1757,  5  novembre,  7  no- 
vembre; de  Saint-Lambert,  H  octobre)  qui  avouent  que  Jean-Jacques  fut 
hypocrite  avec  M'""  d'Épinay  comme  le  disent  les  Mc'moires,  et,  comme  le  disent 
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les  Mi'iiioiiff,  qu'il  voulut  pétrolier  à  Saint-I.ambert  amoureux  le  platoaisme  et 
la  chasteté.  Contre  Uoussean  il  y  a,  avec  tlt;s  textes,  des  faits,  et  s'il  faut 
faire  peser  sur  M""  d'Épinay,  Grimni  et  Diderot  les  torts  d'une  rupture,  faut-il 
oublier  qu'avant  I76i  Ituusseau  se  brouille  encore  avec  M""  de  la  Tour,  le  doc- 
leur  Tronchin,  Mnultou,  la  république  detlenèvo?  Partout  où  les  Confesxiom 
décident.  .M""  .Macdonald  prononce.  Que  Rousseau  dise  qu'il  eut  aux  Charmettes 
une  vie  délicieuse,  M""  Macdonald  le  croit  dans  ce  volume  même  (p.  'Î'J;,  sans 
>e  souvenir  qu'il  y  cul,  comme  des  pièces  authentiques  le  prouvent,  autant  de 
^oulfiances  que  de  lâchetés  morales.  Et  si  les  Confesiioiis  sont  intangibles,  il 
n'y  a  pas  besoin,  avec  sa  Correspondance,  d'autres  textes  pour  laisser  à  Itousseau 
ces  faiblesses  et  ces  hontes  dont  il  eut  le  tourment. 

Ne  nous  plaignons  pas  cependant  de  la  piété  île  M™<^  Macdonald.  Nous  lui 
devons  l'éluile  critique  îles  Mi'inoireu  de  .M™"  d'Kpiuay.  Nous  lui  devons  aussi 
la  certitude  que  l'œuvre  de  Koussoau  est  toujours  agissante  et  qu'elle  con- 
quiert les  âmes  comme  aux  jours  de  M™"  d'Houiletot  ou  de  M""de  Verdelin. 

•  Humbles  mérites  »,  dit  M.  DucROS  de  son  livre.  Entendons  qu'il  n'a  pus 
prf'tendu,  a  propos  de  Jean-Jacques,  nous  révéler  des  faits  nouveaux.  Il  y  a  sur 
lui  et  sur  son  œuvre  bien  des  choses  que  nous  ignorons  et  dont  bon  nombre 
sont  nécessaires  pour  écrire  avec  cerlilude  leur  histoire,  l-os  enquêtes  se  con- 
tinueront et  marqueront  ainsi  ce  qui  n'est  dans  ce  Jean-Jacques  Rousseau 
que  sommaire  et  provisoire.  Déjà  l'étude  de  .M.  .Morel  {Annales  J.-l.  Housseau, 
1909)  précise  singulièrement  le  chapitre  sur  le  deuxième  Discours.  Mais 
M.  Uucros  n'a  prétendu  nous  donner  que  la  synthèse  actuelle  des  études  sur 
Rousseau.  Il  esl,  par  curiosité  et  par  métier,  fort  informé  du  wiii'"  siècle: 
chemin  faisant  d'inlért-ssantes  citations  apportent  une  contribution  à  ce 
que  l'on  avait  dit  sur  l'œuvre  du  citoyen  de  Genève.  A  l'ordinaire  pourtant 
M.  U.  iftnore  ce  que  l'on  ignorait  avant  lui  ;  il  esquive  tous  les  détails  de 
biographie  qui  n'ont  pas  été  précisés;  il  emprunte  sa  science  à  ses  devanciers: 
et  il  n'est  pas  douteux  que  le  livre  ainsi  conçu  était  dilllcilc  et  qu'il  était 
nécessaire.  Toute  synthèse  est  provisoire  dans  toute  science,  et  dans  toute 
scienco  la  synthèse  est  utile;  elle  résume,  elle  fixe  et  elle  suggère.  Nous 
n'avions  en  France,  sur  Itousseau,  que  'te  très  bons  article.s  ou  chapitr.-s,  un 
petit  livre  nécessairement  sommaire  de  .M.  Chuquet  et  desouvr.iges  de  polé- 
mique, ou  médiocres.  Le  travail  de  .M.  Uucros  vient  à  son  heure. 

Il  y  fallait  d'abord  de  la  conscience.  La  littérature  du  sujet  esl  abondante  et 
dispersée.  .M.  D.  s'en  est  informé  avec  soin.  Il  s'est  soucié  de  toutes  les  discus- 
sions de  dates  qui  ont  été  précisées  ces  dernières  années,  et  si  Rousseau  mit 
six  jours  et  non  sept  ii  faire  le  tour  du  lac  de  lieiiève,  il  le  sait  et  il  le  dit.  Les 
Hililinyraphies  données  en  tète  de  chaque  chapitre  seront  provisoirement  ce 
qu'il  y  a  déplus  commode  à  consulter  et  de  plus  complet.  Nous  n'y  regretterions 
(avec  un  lapsus,  p.  125  :  Annales  J.-J.  tiousseau  /.,  t90.'i.  Lire  évidemment  : 
II,  1900)  que  l'absence  d'une  indication.  M.  D.  cite  l'ouvrage  de  M.  de  Mon- 
taigu  ;  Dt'mi'les  ilu  comte  <le  Monlai'ju,  ambassadeur  de  Venise,  avec  son  secré- 
taire J.-J.  Housseau.  L'ouvrage  a  son  importance  s'il  y  est  question  de  prouver 
par  des  faits  que  Jean-Jacques  fut  coupable  de  malversation  et  de  faux.  Et  c'est 
pourquoi  Jules  Lcmaltre,  qui  ne  s'embarrasse  pourtant  pas  de  références  et  de 
documi-nis,  laisse  traîner  nonchalamment  dans  son  Housseau  un  renvoi  au 
pamphlet  de  M.  de  Montaigu.  Il  importe  de  rappeler  que  .M.  Dufour  (.lomi/es 
J.-J.  Housseau,  l9Dri,  p.  303-30t)i  a  prouvé  sans  conteste  que  les  accusations 
étaient  arbitraires  et  sans  preuves. 

Pour  écrire  ce  J.-J.  Housseau  il  fallait,  avec  la  conscience,  du  talent.  Et  c'est 
ce  que  nous  ne  songerons  pas  à  contester  à  M.  Uucros.  A  défaut  de  nouveauté 
dans  les  faits  de  pareils  ouvrages  vadent  ou  doivent  valoir  par  la  clarté  et  la 
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vie.  Ils  peuvent  y  joindre,  pour  le  mieux,  la  pénétration  et  l'originalilé. 
M.  0.  a  lu  Rousseau  et  s'est  inTormé  de  lui  avec  une  sagacité  souvent  clair- 
voyante et  un  sens  juste  de  la  vie  des  ànnes.  On  lira  dans  son  livre  des  pages 
où  les  l'ails  et  leurs  causes  se  lient  avec  une  solide  éloquence.  Telles  les  pages 
sur  l'esprit  genevois  (ch.  i),  sur  le  tempérament  de  Rousseau  (76  et  suiv.),  sur 
le  Discours  sur  t'Ini'galilé,  sur  la  vie  de  Jean-Jacques  à  l'Ermitage  (p.  333  el 
suiv.),  sur  la  réforme  morale  (p.  363  et  suiv.),  etc. 

Il  faut  enfin,  ou  il  faudrait,  pour  parler  de  Jean-Jacques,  une  stricte  impar- 
tialité. PJt  M.  D.  ne  doute  pas  qu'elle  ait  fait  défaut  à  ceux  qui  sont  des 
«  rousseauistes  »  et  des  dévols  de  Rousseau,  comme  à  ceux  qui  voient  ramper 
dans  son  œuvre  Leviathan,  Balaam,  Isackaaruni  el  tous  les  diables  de  la 
pourriture  intellectuelle  et  sociale.  H  ne  doute  pas  non  plus  d'être  allé  vers 
son  auteur  avec  un  esprit  libre  et  un  creur  serein.  Son  impartialité,  il 
l'aflirme  dans  son  Aiant-Propos  et  nous  la  confirme  en  cours  de  roule.  La 
promesse  n'a  pas  suffi  pour  nous  convaincre.  L'ouvrage  tout  entier  ciie  la 
haino  et  la  déteslation  de  M.  D.  pour  le  caractère  de  Jean-Jacques,  et  cela  n'a 
pas  été  sans  Iniiner  après  soi  quelques  inconvénients. 

entendons  bien  que  M.  D.  est  un  biographe  avisé  et  un  homme  de  goût  et 
qu'il  n'a  pas  un  seul  instant  méconnu  ni  la  valeur  littéraire  de  l'œuvre,  ni  sa 
nouveauté,  ni  sa  portée.  Il  écrit  à  l'occasion  quelques-unes  des  pages  les  plus 
fortes  sur  la  beauté  de  cette  œuvre  et  sur  ce  qui  l'enchaine  au  plus  précieux 
patrimoine  de  la  pensée  française.  Que  Rousseau  fût  mort,  par  aventure, 
sans  rien  nous  dire  de  lui-même,  et  sans  qu'on  nous  ait  dit  rien  ou  à  peu  près 
de  sa  vie,  et  M.  D.  apporterait  vers  son  souvenir  les  plus  belles  couronnes. 
Mais  tout  ce  qu'il  donne  à  l'écrivain  M.  U.  le  refuse  à  l'homme,  dont  il  ne 
saurait  parler  sans  un  frémissement  de  pitié  et  une  crispation  de  mépris.  La 
conclusion  n'est  pas  obscure.  Jean-Jacques  «  n'aime  que  lui  »■.  il  est  <<  très 
sensuel  »;  il  est  <<  rusé  jusqu'à  la  duplicité  »  ;  c'est  c<  un  triste  caractère  et  ce 
qui  est  bien  pis  un  mauvais  cœur  »  (p.  413-418).  Et  tant  pis  pour  Rousseau 
et  les  rousseauistes  si  cela  est  vrai. 

Seulement  M.  D.  n'a  pas  prouvé  que  cela  fût  vrai.  Ou  il  ne  l'a  prouvé 
qu'avec  maints  subterfuges  qui  imposent  une  centième  revision  du  procès. 

iN'ous  la  tenterions  si  nous  avions  l'espoir  de  convaincre.  Mais  il  est  aussi 
vain  de  discuter  le  caractère  de  Jean-Jacques  que  de  traîner  des  adorateurs  vers 
l'autel  de  Lamartine  ou  d'Hugo.  Pour  qui  n'aime  pas  Lamartine  ou  pour  qui 
résiste  à  Hugo  les  raisons  raisonnantes  ne  sont  rien  et  les  sensibilités  sont 
rétives  aux  démonstrations.  Ainsi  de  ceux  qui  aiment  Rousseau  ou  de  ceux 
qui  le  vitupèrent.  A  ces  derniers  —  comme  aux  premiers  —  on  peut  demander 
seulement  une  défiance  farouche  d'eux-mêmes,  une  fidélité  méticuleuse  à 
tout  ce  qui  est  avéré  et  à  cela  seul.  Il  y  a  contre  Rousseau  assez  de  faits,  et 
d'assez  pertinents.  M.  D.  n'en  oublie  aucun,  et  c'est  son  droit.  Mais  il  conve- 
nait de  n'y  ajouter  ni  hypothèses  ni  insinuations.  Or  l'hypothèse  et  l'insinua- 
tion malveillantes  —  souvent  gratuites,  parfois  erronées  —  liltrent  à  travers 
tout  le  livre  et  parfois  s'étalent.  Rousseau  mérite  qu'on  le  défende  brièvement. 

L'ouvrage  est  partial  parce  qu'il  atténue  ou  elTace  trop  souvent  ce  qui  est  à 
l'éloge  de  Rousseau.  Il  faudrait  refaire  à  ce  sujet  et  confronter  toute  la  bio- 
graphie :  passons.  Il  est  partial  parce  qu'il  néglige  parfois  ce  qui  l'excuse  et 
qu'il  promet  seulement,  et  à  regret  («  puisqu'il  le  faut  »i,  de  nous  parler  de 
ses  maladies.  Or  c'est  par  là  qu'il  convient  de  commencer,  par  l'aflirmation 
claire,  sans  réticences,  longuement  précisée,  que  Rousseau  fut  un  malade  et 
l'un  de  ces  malades  qui,  tout  au  moins  par  intervalles,  n'ont  plus  la  pleine 
maîtrise  d'eux-mêmes.  Tous  les  médecins  qui  se  sont  occupés  de  lui  sont 
d'accord  sur  le  principe.  (Ne  citons  que  le  dernier,  M.  Pierre  Janet  dans  son 
livre  sur  les  Névroses.)  Tous  affirment  que  les  maux  dont  il  souffrit  sont  de 
ceux  qui  désorganisent  la  volonté  et  agrippent  dans  le  cerveau  le  scrupule  et 
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l'idée  lixe.  Que  l'on  dise,  si  l'on  veut,  conimc  Jules  Leinaltre,  que  la  socttHé 
moilerne  a  pris  pour  maitro  un  malade.  Mais  que  l'on  avoue  que  Housseau  ne 
lut  pas  responsable  de  s.i  vessie  ou  de  sa  prostate  ou  de  ses  moelles  et  que 
c'est  d'elles  qu'il  Taut  pailcr  d'abord  puisque  sa  vie  fut  une  lutte  douloureuse, 
parTois  trafique,  souvent  courageuse,  contre  lui-même.  C'est  cela  qui  Justine 
l'indulgenci'  et  nous  demande  pour  le  moins  de  ne  retenir  contre  lui  qn<"  df« 
faits  avérés  et  des  fautes  précises. 

M.  l).,  malgré  qu'il  s'en  défende,  s'acharne  parfois  sur  ce  blessé,  l.i-s  i  es- 
sources  de  sa  polémique  sont  subtiles  et  diverses.  Elles  consistent  d'abord  à 
interpréter  bon  nombre  de  ces  tendances  de  caractère  qui  ne  sont  en  elles- 
mêmes  ni  bonnes,  ni  mauvaises  et  qui  peuvent  justifier  (les  strophes  lyriques 
r.oinme  des  railleries  acerbes.  Housseau,  dit-il,  a  cru  imperturbablement  à 
so"!!  génie.  Voilà  dont  on  loue  volontiers  un  Beethoven  ou  un  .N'ielzsche  ou 
<lix  autres,  d'avoir  dressé  leur  volonté  de  créer  en  face  du  monde  indifférent 
ou  hostile.  Cet  orgueil,  .M.  D.  l'interprète  tout  uniment  chez  Rousseau  à  vanité 
bourgeoise  et  gloriole  déplaisante  (p.  3o,  137,  231,  etc.).  Rien  n'est  moins 
sur  d'ailleurs  que  cet  orgueil.  Housseau  eut  l'orgueil  d>;  sa  vertu,  et  beaucoup 
moins  celui  de  son  génie.  Les  lettres  qu'il  rei-evait  et  (|ui  subsistent  à  la 
bibliothèque  de  .Neuchàtel étaient  faites  pour  tourner  la  tète  du  plus  modeste: 
elles  débordent  d'e.xtases  et  ruissellent  d'attendrissement.  Et  ce  que  nous  dit 
Jean-Jac(|ues  du  succès  de  ses  livres  n'est  qu'un  écho  lointain  des  clameurs  et 
des  hymnes  de  ses  (idèles.  Housseau  écrit  eni'ore  dans  son  premier  Discours 
que  l'homme  et  la  femme  sont  faits  pour  s'aimer  et  s'unir;  mais  que,  passé 
cette  union  légitime,  tout  commerce  d'ainour  entre  eux  est  une  source  alTrcuse 
de  désordres  dans  ta  société  et  dans  les  mœurs.  Hypocrisie,  pense 
.M.  1).,  puisrpie  Housseau  vit  avec  Thérèse.  .Mais  pourquoi  union  légitime  signi- 
ticrait-il  mariage  par-devant  le  prêtre  ou  le  magistrat?  Housseau  ne  coiisi- 
dérctil  pas  Saint- l'reu.v  et  Julie  comme  légitimement  unis,  et  ne  peut-il 
pas  se  considérer  comme  légitimement  uni  à  fhérèse? 

A  l'interprétation,  .M.  D,  laisse  se  Joindre  Vinsinualion,  entendons  qu'il 
supposi-  et  qu'il  conclut  ce  que  les  faits  à  eux  seuls  ne  concluent  ni  n'af- 
lirment.  Jean-Jacques,  au  sortir  de  Genève,  va  chez  M.  de  Pontverre,  qui  fai- 
sait métier  de  convertisseur.  C'est,  dit  M.  1).  (p.  3.S1,  que  Jean-Jacques  voulait 
tirer  quelque  argent  de  sa  conversion.  C'est  possible,  mais  où  sont  les 
preuves?  Apres  l'aventure  de  l'arcliimandritre,  l'ambassadeur  de  France  à  Berne 
s'occupe  de  Hou.s.seau.  "  Quand  on  me  consulta,  dit  Housseau,  sur  ce  que  Je 
voulais  l'aire  ».  M.D.  imprime  «  consultai?;  »;  pourquoi?  «  Et  ce  n'est  pas  seu- 
lement, dit  M.  D.,  cette  (lèvre  d'ambition  qu'il  convient  de  noter  ici  pour  expli- 
quer plus  tard  tes  étrangetés  volontairement  scandaleuses  de  ses  œuvres  « 
^i>.  122).  Faut-il  en  conclure  que  Jean-Jacques  a  cultivé  le  paradoxe  par  basse 
cupidité  de  succès?  M.  I).  a  dit  tout  le  contraire  en  le  défendant  très  juste- 
ment contre  Marmontcl.  Donc  la  phrase  est  de  trop.  Jean-Jacques  raconte  son 
diner  avec  .NP'"  de  Graffenried  et  (ialley,  en  en  rappelant  lu  gaité,  la  douce 
joie  et  la  i<  sensualité  ».  Cet  ho  iime,  dit  M.  U.,  .<  a  beau  s'appliquer  à  être 
chaste,  il  n'y  réussit  pas  parfaitement  ...  C'est  que  M.  D.  détourne  ses  yeux 
indignés  de  ce  paillard  qui  pourtant,  si  l'on  s'en  lient  aux  /'lu'/s,  a  eu  une  vie 
niiiins  fertile  en  maîtresses  et  moins  féconde  en  adultères  que  celle  de 
quelques  pieux  écrivains.  El  par  là  il  interprète  «  sensualité  ..  à  contresens. 
Qu'on  lise  le  dictionnaire  de  Furetièro  (édition  de  1732),  ou  celui  de  Féraud 
1787;,  leurs  délinilionset  leurs  exemples,  on  y  verra  que  .i  sensualité  ■>  désigne 
les  plaisirs  de  tous  les  sens  et  non  pas  le  n  péché  immonde  •'.  Housseau  a  voulu 
lire  tout  simplement  qu'il  avait  pris  aux  mets  de  ce  repas  plus  de  plaisir 
()u'aux  festins  somptueux  de  Paris.  Et  c'est  Injustement  la  sensualité  de  Julie 
à  Clarens  :  ..  La  table  se  sent  de  l'abondance  générale...  ily  règne  une  sensua- 
lité   .«ans   raffinement   ..    (Nouvelle  Hcloise,   V,   2  .   Vulgarité   de  goûts  pour 
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M.  D.  (p.  60)  parce  que  Jean-Jacques  a  songé  à  épouser  la  Merceret  et  à  vivre 
rusliqueraent  à  Fribourg.  Je  réponds  que  Rousseau,  quand  il  écrivait  les 
Confessions,  regrettait  de  n'avoir  pas  été  un  obscur  et  paisible  artisan,  mais 
qu'il  n'aimait  pourtant  pas  les  servantes.  11  l'a  dit  clairement  et  longuement, 
en  s'en  excusant  d'ailleurs  :  v  II  me  fallait  des  demoiselles  »  (Con/'cssiOHs, 
1,4,  p.  94).  Je  crois  bien,  dit  plus  loin  M.  D.,  que  Rousseau  s'acquitta  de  sa 
dette;  «  c'était  assez  son  habitude  »  (p.  62).  Assez  n'a  qu'un  sens  :  c'est  (ju^il 
lui  arriva  de  manquer  à  celte  habitude.  Quand  cela?  1,'une  des  honnêtetés 
que  l'on  peut  le  moins  contester  à  Rousseau  fut  celle  de  l'argent.  L'ne 
remarque  de  M.  D.  (p.  72)  nous  confirme  d'ailleurs  et  le  contredit.  Rousseau, 
pour  justifier  la  doctrine  de  son  deuxième  Discours,  cite  les  observations  de 
Pierre  Kolbe.  «  Il  a  lu,  comme  moi,  dit  M.  D.,  mais  a  prudemment  passé  sous 
silence  des  passages  de  Kolbe  fort  amusants,  qui  auraient  éclairé  et  égayé  ses 
lecteurs...  mais  contredit  formellement  sa  thèse  ».  Ne  concluons  pas  trop 
vite  à  sa  mauvaise  foi.  M.  .Alorel  pense  (Annales  J.J.  Rousseau,  1909)  qu'il  n'a  lu 
Kolbe  que  dans  les  extraits  de  l'Histoire  générale  des  voyages.  Les  passages 
contradictoires  y  sont-ils  donnés? 

Tout  ceci,  si  l'on  veut,  ce  sont  des  détails  et  des  nuances.  Ce  sont  euv  pour- 
tant qui  donnent  le  ton  du  livre.  M.  D.  est  trop  précis  et  trop  désireux,  somme 
toute,  d'être  juste  pour  rien  avancer  d'essentiel  qui  ne  soit  prouvé.   Il  se  rat- 
trape dans  ces  nuances,  et  la  «  physionomie  »  de  sa  narration  achève  ce  que  les 
faits  ne  sauraient  dire  à  eux  seuls.  Et  lorsque  c'est  affaire  d'inierprétalion  et  de 
défiance  la  biographie  devient  nettement  partiale  et  assurément  erronée.  Nous 
voulons  parler  du  récit  de  la  première  des  Affaires  J.-J.  lioiisseaii,  de  la  tragi- 
comédie  de  l'Ermilage.  M.  D.  entreprend,  lui  vingtième,  de  la  conter  et  de  la 
juger.  11  affirme  d'ailleurs  que,  seul  enlre  tous,  il  en  parle  avec  le  soin  et  la 
séiénité  qui  conviennent  et  que  son  étude  est  la  première  à  la  fois  minutieuse 
et  viaiment  impartiale.  Entendons  que,  si  elle  est  contemporaine  de  celle  de 
M.  Rey,  nous  en  avions  une  autre  minutieuse,  celle  de  .M.  Rittet-,  qui  occupe 
136  p.  du  t.  Il    des  Annales  J.-J.    Rousseau  et  qui,  la  première,  a  classé,  daté 
quand  il  se  pouvait,  discuté  avec  une  compétence  et  un  scrupule  incompara- 
bles, tous  les  documents  de  la  cause.   L'histoire  paraît  claire  dans  le  chapitre 
de  M.  D.  Elle  est  infiniment  plus   obscure,  foisonnante  et  trouble  quand  on 
suit,  chez  M.  Ritier,  sa  vraie  route.  M.  U.  estimera  que  ce  récit  minutieux  n'est 
pas  impartial.  Nous  croyons  que  le  sien  ne  l'est  pas;  mais  nous  affirmons  que 
celui  de  M.  Ritter  l'est,  et  lumineusement,  et  de  la  seule  manière  qui  soit  pos- 
sible. Car  il  importerait  peu  que  M.  Ritter  ait  poussé  l'indulgence  jusqu'à  la 
sottise  :  son  récit  resterait  impartial  parce  qu'il  nous  donne,  nous  ordonne 
tous  les  faits  et  tousles  textes  et  qu'ainsi  il  nous  fournit  les  moyens  directs  de 
juger  par  nous-mêmes.  Mais  les  jugements  mêmes  de  M.  Ritier  sont  plus  sûrs 
que  ceux  de  .M.  D.  M.  D.  ne  se  contente  pas  de  .«-implilier.  Là  encore  il  insinue. 
«  Rousseau  aurait  bien  voulu,  je  crois,    insinuer  ici  que  M'"'  d'Epinay   était 
amoureuse  de  lui  »  (p.  354).  L'a-t-il  fait?  «  L'auteur  avait  dû  [dans  une  lettre 
perdue]  y  verser,  outre  ses  larmes,  un  peu  de  la  bile  concentrée,  etc.  »  Qu'en 
sait-on?  Là  aussi  M.  D.  interprète,  comme  il  l'avoue  :  <>  11  faut  toujours,  dans 
ce  qu'il  dit,  chercher  ce  qu'il  ne  dit  pas,  et,  jusque  dans  ses  plus  cyniques 
aveux,  essayer  de  deviner  sa  pensée  de  derrière  la  tête  »  (p.  347).  Cette  pensée 
de  derrière  la  tête  c'est,  par  exemple,   que    Rousseau  fit  preuve  de  la  plus 
outrecuidante  vanité  quand  il  «  daigna  promettre  »  (p.  328)   d'habiter  l'Ermi- 
tage et  qu'il  se  croyait  ainsi  tout  autre    chose  qu"un  obligé.  Or  c'est  bien  ici 
la  valeureuse  M""'  Macdonald  qui  a  raison.  Oui,  Rousseau  pouvait  aisément  se 
passer  de  l'Ermilage,  car  les  maisons  de  campagne,  les  «  biens  de  roture  » 
étaient  sans  nombre  autour  de  Paris,  ne  coûtaient  pas  cher;  Rousseau  y  vécut 
longuement  à  Monl-Louis,  et  quand   un  homme  est  illustre,  comme  il  l'était, 
c'est  bien  lui  qui  oblige  s'il  fait  l'honneur  d'être  un  hôte.  (Voir  par  ex.  dans 
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le  J.}.  Rnimeau  à  Montmorency  de  M.  Rey,  p.  6,  l'accueil  fait  par  M""  de 
Itraiicas  à  Cérulli.) 

Mais  loul  ceci  n'esl  rien.  M.  D.  qui  harcèle  Jean-Jacques  avec  une  saieacilé 
1  inquisiteur  a  des  indulgciu-es  sereines  pour  M""  d'Kpinay.  Il  importe  peu  que 
M""  Macdoiiaid  ait  prouve  sans  conteste  que  ses  Mémoires  furent  remaniés  el 
iru(|ués,  pour  que  Housseau  y  fil  bonne  ligure  de   malotru  et  de   fou!  .M.  D. 

signale  nonchalamment  la  thèse  dms  deux  notes  :  ■>  On  dit (p.  354),  et  de 

LiMondit,  il  n'a  cure.  Iles  Confasionx  il  n'est  pas  de  mot  (pi'il  ne  scrute  el  ne 
conteste.  Des  ilcmoires  tout  est  pour  lui  limpide  el  perlinenl.  Confiance  dan- 
licreuse.  Voici  la  fameuse  histoire  de  la  lettre  anonyme.  «  Bourde,  dit 
M.  Kilter.  "Vérité,  afllrme  M.  D.  par  trois  pages  de  considérations  psychologi- 
|uos  cl  par  un  texte  des  Mémoires.  Or  ce  texte  n'est  d'abord  pas  le  texte  strict, 
•  t  comme  M"""  Macdonald  l'a  publié  (p.  158),  c'est  lui  qu'il  convenait  de  donner. 
El  le  mt'me  chapitre  de  M-  Macdonald  prouve,  sans  ambages  ni  conteste,  que 
ce  texte  a  été  inventé,  médité  et  interpolé  de  toutes  pièces  pour  compléter  le 
fardeau  qui  devait  peser  surlesépaules  de  Housseau.  Ainsi  l'étude  des  jMcmoirfs 
permeltrail  de  juxtaposer  bien  des  déliances  aux  déductions  de  M.  I)  ,  pieuses 
i  toute  parole  de  M""  d'tpinay.  Non,  il  n'était  pas  impossible  que  M""  d'Epi- 
iiay  fiM  jalouse  de  M""  d'Iloudelot  car  voici  (p.  IC9  de  M""  Macdonal.li  un 
passage,  plus  lard  remanié,  où  M"""  d'Épinay  pense  de  M"'"  d'Iloudelot  qu'elle 
devient  folle  et  qu  elle  esl  insupportable.  Non,  Housseau  n'étale  pas  une  gros- 
sii're  ingratitude  en  croyant  que  M""  d'Épinay  a  pu  obtenir  de  Thérèse  cl  lire  des 
lellres  de  Julie,  car  voici  (p.  170)  un  aveu  des  Mémoires  où  nous  voyons  qu'il  lui 
tomba  entre  les  mains  quelques  billets  el  un  autre  où  elle  conseille  Tliéicse  : 
.'  .Mon  enfant  il  faut  jeter  au  feu  les  letlies  qu'on  trouve,  sans  les  lire...  >■  Ses 
•<  quelques  billets  »,  M'"'  d'Kpinay  les  a  lus  pourtant. 

Conclusion  :  Nous  n'aurons  pas  convaincu  M.  L).  Il  importe  seulement  qu'on 
le  lise,  avec  l'intérêt  qu'il  mérite,  mais  avec  prudence.  Et  de  tout  t  ela  ne  lau- 
drait-il  pas  déduire  que  Uni  d'elTorts  pour  éiayer  ou  saper  la  statue  de  Jean- 
Jacques  sont  un  peu  vains.  Il  y  a  tant  de  choses  que  nous  ignorons  encore  de 
sa  vie.  bien  plus  encore  de  son  œuvre'  Cherchons  d'abord  tous  ces  faits  qui 
nous  révèlent  ce  qu'il  fut  et  ce  iju'il  écrivit,  pourquoi  ses  livres  lurent  si  puis- 
sants et  coinnienl.  .Nous  rouvrirons  ensuite  le  champ  clos.  ' 

D.   MUBNET. 


Jacques  Boi?i.engeb.  —  Marceline  Desbordes-'Valmore  d'après  ses  papiers 
inédits.  —  l'arii,  Arthèmc  fuyard  (s.  d.j,  3li7  p. 

Après  la  belle  et  importante  publication  qu'a  faite  M.  H.  Ilivière  <lc  la  corres- 
pondance di"  Marceline  Desbordes  Valmore,  après  celle  aussi  de  M.  Arthur 
l'ougiii,  M.  Jacques  Houlenger  a  encore  réussi  à  trouver  de  l'inédit  intéressant 
sur  son  héroïne.  •<  J'ai  pu  consulter  pour  cette  étude,  dit-il,  près  de  cinq  cents 
elirc»  inédiles,  outre  les  quatre  cenls  lettres  imprimées...  »  (p.  9). 

De  ce  volumineux  dossier,  en  compulsant  aussi  beaucoup  d'obscurs  écrilsou 
de  périodiques  contemporains  de  la  poétesse,  .M.  Jacques  Itoulenger,  (|ui  porte 
le  poids  de  son  érudilion  avec  beaucoup  d'aisance  et  de  liberté,  a  extrait  une 
biographie  très  intéressante  el  qui  nous  manquait,  malgré  tous  les  essais  qui 
ont  été  consacrés  à  Marceline. 

M.  Bouleiiger  a  écrit  un  livre  élégant,  d'une  ironie  qui  s'attendrit  parfois, 
avec  beaucoup  de  scrupules,  d'hésitations  avouées,  de  repentirs  el  de  retou- 
ches. Je  crains  même  que  ses  retouches  n'aillent  parfois  jusqu'à  la  con- 
tradiction. Je  sais  bien  qu'il  s'agit  d'une  femme,  et  que  la  femme  esl  incer- 
taine el  changeante,  —  rari'um  el  mulabile...  Mais  enfln,  voici  deux  passages 
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qui  me  déconcertent  un  peu  quand  je  les  rapproche.  P.  86  :  «  La  petite  bour- 
geoise de  Douai  s'était  toujours  sentie  dépaysée  parmi  les  comédiens...  Tendre, 
modeste  et  décente,  la  tille  de  l'ancien  administrateur  des  pauvres  de  Douai 
soulfraitde  n'être  pas  bourgeoise.  >■  P.  89,  au  sujet  de  son  interprétation  du  rôle 
de  Claudine  :  u  En  tout  cas,  si  nous  n'en  avions  pas  déjà  eu  la  preuve,  il  faudrait 
bien  que  nous  admissions  maintenant  que  .Marceline  avait  1res  naturellement 
l'instinct  dramatique,  et  même,  si  vous  voulez,  un  brin  de  cabotiaage,...  et 
qu'elle  était  le  plus  spontanément  du  monde  actrice,  ou  femme  de  lellres.  » 
Nous  aurons  bientôt  occasion  de  signaler  un  passage  de  même  genre. 

Venons-en  tout  de  suite  à  la  question  qui  forme  la  partie  la  plus  piquante, 
siuon  la  plus  importante,  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe.  On  s'est  fort  inquiété, 
il  y  a  quelque  dix  ans,  de  connaître  le  nom  du  séducteur  de  Marceline,  celui 
qui  lui  donna  un  enfant  en  1810,  et  l'abandonna  ensuite.  .M.  Boulengerélimine 
assez  congrument,  ce  semble-t-il,  plusieurs  noms  qui  furent  mis  en  avant, 
Eugène  de  Bonne,  Jeucler,  .Saint-Marcelin,  Marcellus,  Tardieu  de  Saint-Marcel, 
Dupuy  des  Islets,  et  même  Audibert,  qui  a  cependant  pour  lui  un  témoi- 
gnage sérieux.  D'après  .M.  IJoiilenger,  l'amant  inconnu  est  Lalouche,  «  il  n'est 
guère  permis  d'en  douter  «. 

La  lumière  est-elle  réellement  faite?  —  Peut-être,  mais  je  n'en  suis  pas 
encore  tout  à  fait  sur.  Somme  toute,  .M.  Bouienger  invoque  une  note  des 
cabiers  de  Sainte-Beuve,  interprétant  une  lettre  d'Ulrich  Guttinguer.  Mais  l'a- 
t-il  exactement  interprétée?  et,  grand  amateur  de  scandale,  Sainte-Beuve  n'est 
il  pas  suspect  en  ces  matières? 

il  y  a  aussi  le  témoignage  d'Hippolyte  Valmore,  fils  de  Marceline  (p.  129). 
Mais  il  est  indirect,  rapporté  par  Lacaussade,  à  qui  je  ne  me  fie  pas  beaucoup 
non  plus.  Lt  l'opinion  d'Hippolyte  ne  dériverait-elle  pas  de  la  supposition  de 
Sainte-Beuve? 

Ensuite,  — je  sais  bien  que  tout  est  possible  en  ces  sortes  d'affaires, —  mais 
avec  cette  hypothèse  nous  aboutissons  à  des  conséquences  bien  étranges.  En 
1817,  Marceline  épouse  le  comédien  Valmore.  En  1819,  Valmore  lait  la  connais- 
sance de  Latouche.et  l'introduit  dans  son  ménage;  p.  177).  Marceline  l'accueille 
en  étranger,  et  dans  la  suite  parle  de  lui  à  son  mari,  dans  sa  correspondance, 
sur  le  ton  le  plus  indifférent  (p.  lo8-lo9).  Or,  .M.  Bouienger  insinue  très  claire- 
ment qu'après  un  an  de  mariage  elle  a  renoué  avec  Latouche,  et  que  peut-èlre 
Ondine,  l'aînée  des  enfants,  n'est  pas  de  Valmore.  «  Que  d'orages,  s'écrie-t-il 
alors,  dans  la  conscience  de  .Marceline!  »  Quelle  comédie  aussi,  et  quelle  dissi- 
mulation, et  comme  tout  cela  lui  ressemble  peu!  Il  est  vrai  que  M.  Bouienger 
se  ravise  un  peu  plus  loin,  à  son  ordinaire.  «  J'avoue  d'ailleurs  que  je  ne  crois 
pas  trop  que  Latouche  fut  le  père  de  Hyacinthe.  »  (C'est  le  véiitable  nom  d'On- 
dine)  (p.  227;.  Et  pourquoi?  C'est  qu'alors  lasitualion  se  compliquerait  singu- 
lièrement, car,  sur  le  tard,  à  cinquante-quatre  ans,  Latouche  fut  saisi  d'une 
belle  passion  pour  Ondine  (p.  220  sq.),  et  .Marceline  dut  rompre  avec  lui.  après 
une  longue  amitié.  Latouche  avait  été  son  conseiller  et  niênie  sa  «  conscience 
littéraire  »  (p.  182).  Je  ne  ferais  pas  grand  fond  non  plus  sur  une  lettre  qu'elle 
écrivit  à  Sainte-Beuve  après  la  mort  de  Latouche  (p.  152).  Elle  était  coutu- 
niière  de  ces  sortes  d'effusions.  Elle  appelait  Auber  un  missionnaire  de  Dieu,  ce 
qui  est  inattendu,  et  comparait  son  mari  à  .Montaigne,  ce  qui  est  impayable. 

Voilà  les  principales  objections  que  j'aurais  à  présenter.  J'avoue  que  je 
demeure  perplexe.  Ce  qui  me  parait  le  plusdiflicile  à  admettre,  c'est  la  reprise 
de  la  liaison  après  un  an  de  niaringe.  —  .autrement,  je  ne  fais  pas  trop  diffi- 
culté d'admettre  les  relations  d'amitié  après  les  anciens  orages,  et  l'admission 
de  l'amant  d'autrefois  au  foyer  familial.  Les  femmes  de  letlres  ont  moins  de 
préjugés  que  les  autres,  en  général.  Elles  sont  moins  exclusives,  et  donc  moins 
rancunières.  Horlense  de  Méritens  changeait  ses  amours  défuntes  en  amitiés. 
Elle  eût  volontiers  réuni  en  un  banquet  tous  ceux  qu'elle  avait  distingués.  En 
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outre,  si  Lalouche  ét.'iil  un  déplorable  écrivain  (el  M.  ItoulenKer  nous  en  Tait 
lin  excellent  portrait  ,  il  était  de  très  bon  conseil.  1^9  femmes  auteurs  ont 
besoin  d'élre  guidées,  otayées  par  une  intelligence  masculine.  Leur  esprit  a 
besoin  d'une  armature'extérieure.  comme  leur  beauté  exige  le  corset,  .\insi 
ilcorge  Kliol  eut  recoursà  Lewes,  Elizabeth  Browning  et  .Arvède  Barine  à  leurs 
l'poux.  .M""'  de  Slaiil  eut  la  cervelle  européenne,  parce  que  son  cœur  l'était 
aussi.  Ceorge  Sand  refléta  ses  amants  sucessifs.  C'est,  je  crois  bien,  une  loi 
inéluctable,  et  .Marceline,  dont  le  génie  était  fort  incertain  et  diffus,  devait  y 
■i'hap|)cr  moins  que  toute  autre. 

Quant  à  l'amour  de  l.atouche  pour  Ondine,  en  supposant  qu'il  soit  bien 
réellement  le  séducteur  de  Marceline,  nous  ne  devons  point  en  éprouver  d'éton- 
nenient.  Il  voyait  dans  la  jeune  fille  renaître  une  lemme  qu'il  avait  autrefois 
aimée,  et  l'on  sait  le  parti  que  Maupassant  a  tiré  d'une  situation  semblable  dans 
son  beau  roman  :  Plus  fort  que  la  mort. 

Le  destin  de  Marceline  nous  est  déployé  dans  toute  sa  tristesse  et  sa  misère. 
I.e  piteux  Valmore  nous  est  plaisamment  crayonné  :  «  Ses  biographes,  dit 
M.  Bonlenger,  l'ont  invariablement  traité  avec  la  dernière  sévérité  »    193).  J'en 
-•lis  quelque  chose  :  dans  une  étude  parue  en  1897  à  la  Revue  de  Paris,  ie  me 
lis,  comme  tout  le  monde,  égayé  aux  dépens  de   ce    pauvre    fantoche,  et 
lUs  sommes  plusieurs  qui    pouvons  nous  reprocher  d'avoir  contristé  un  de 
•s  vieux  amis,  qui  n'est  plus  de  ce  monde.  J'en  suis  désolé,  mais  ce  qui  me 
rassure,  c'est  que  que  M.  Boulenger  reste  dans  !a  tradition.  Il  va  même  un  peu 
loin,  à  mon  gré  :  il  nous  montre  .Marceline  multipliant  les  tiémaiches  pour  le 
i-asor;  elle  intéresse  à  son  malheureux  sort  tout  une  série  de  gens  en  plai-e  et 
de  gens  illustres,  et  elle  n'aboutit  pas.  M.  Boulenger  en  conclut  que  1'  ><  inca- 
pacité >•  de  Valmore  devait  élre  "  prodigieuse  <i  et  sa  "  nullité  incomparable  ». 
Je  ne  le  suivrais  pas  jusque-Wi.  Valmore  était  Inboiicux,  appliqué,  et,  somme 
toute,  il  avait  assez  de  style  pour  rédiger.  Il  a  même  fait  des  vers,  témoin  ce 
ulorieux  alexandrin,  oii  il  veut  définir  le  talent  de  Paganini  (p.  207 1  : 

Un  nid  de  rossignol  couvé  sous  de^  yeux  d'aigle. 

Marceline  s'exténuait  en  démarches,  il  est  vrai:  mais  ses  démarches  ne  sont 
noint  des  intrigues  et  ce  sont  les  intrigues  qui  réussissent.  Or  .Marceline  ne 

ivait  pas  plus  intriguer  que  tirer  de  ses  vers  un  profit  matériel  (255*. 

Il  y  a  des  remarques  justes  et  fines  dans  les  deux  trop  coiiris  chapitres 
MiixiV)  que  M.  Boulenger  a  consacré  au  talent  de  Desbordes- Valmore.  Il  est 
très  vrai  de  constater  qu'elle  a  «  chanté  l'amour  plutôt  qu'un  amant  >•  (p.  28',)i 
et  c'est  fort  heureux,  car  un  homme  célébré  par  une  femme  en  devient 
cruellement  ridicule.  Voyez  ce  qui  advient  de  Fontanes  dans  les  élégies  de 
.M""  Dufrénoy.  Ceci  encore  est  très  bien  vu  :  •  C'est  d'une  façon  bien  directe 
qu'elle  exprime  son  tlésir  et  son  regret,  et  l'expression  sincère  de  l'amour  «riine 
femme,  c'était  —  avant  les  romans  de  nos  contemporaines  —  ce  qu'il  v  av.iit 
de  plus  rare  dans  notre  littérature  ..  p.  333).  Mais  M.  Boulenger  limite  trop 
l'ii'uvrede  Desbordes-Valmore  à  ses  premières  élégies.  C'est  dans  ses  derniers 
vers,  et  surtout  dans  ses  oeuvres  posthumes  qu'elle  se  montre  vraiment  un 
grand  poète,  un  poète  annonciateur  d'horizons  nouveau.x.  J'ai  tilchéde  le  mon 
lrericiméi>ie,etj"yreviendraipeut-élre(iuelquejour.  Baudelaire  et  Verlaine  ont 
très  bien  senti  ce  qu  ily  .ivait  de  rare  et  d'exquis  dans  son  œuvre.  Klle  ne  doit 
point  rester  accablée  sous  la  condamnation  sommaire  et  brutale  de  Brunetière. 
M.  Jacques  Boulenger  nous  donne,  somme  toute,  une  excellente  biographie,  qui 
a  tout  l'intérêt  d'un  roman  et  tout  le  prix  d'une  contribution  à  la  connaissance 
lies  mœurs  au  temps  du  romantisme.  Il  .serait  temps  aussi  de  faire  r.iii.i 
Marceline  dans  l'histoire  littéraire. 

Deux  remarques  de  détail  pour  linir.  .Vu  bas  de  la  page  109  inotei,  je  lirais 
mm  point     »  Tu  sais  que  dans  ton  nom  le  niieu  ne  peut  l'écrire  »;   mais  : 
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<i  Tu  sais  que  sans  Ion  nom  le  luien  ne  peut  s'écrire  ».  —  P.  291  :  "  Celle  cri- 
liqiie  rhéloricienne  ne  lait  pasoulilier  les  conslructions  des  Hruiielière  et  des 
J.-J.  \\eiss.  u  Les  construclioiis  de  liruneliùre,  soit  :  mais  celles  deJ.-J.  VVeiss? 

Henri  Potez. 


Jacques  Boulenger.  —  Ondine  Valmore.  Paris.  Les  Bibliophiles  fanlaisisles 
(1909).  (Dorbon  aine),  146  p. 

Dans  une  collection  destinée  aux  bibliophiles  et  aux  curieux,  M.Jacques  Bou- 
lengcr  a  publié  une  étude  sur  Ondine  Valmore,  la  lille  ainée  de  Desbordes- 
Valmore,  et  un  choix  de  ses  œuvres.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  la  première 
partie  est  beaucoup  plus  intéressante  que  la  seconde.  Kllc  est  très  curieuse, 
celte  Ondine  Valmore,  grave,  raisonnable,  un  peu  pédante,  et  si  dilTérenle  de 
sa  mère  qu'elle  élonna  et  chagrina  quelquefois.  Klle  avait  de  la  vanité,  comme 
sa  sœur  Inès  avait  de  la  jalousie,  et  tontes  deux  tenaient  sans  doule  de 
Valmore,  cabotin  médiocre,  prétentieux  et  irritable,  tandis  qu'Hippolyte,  un 
bon  garçon,  ressemblait  plutôt  à  sa  mère,  d'après  une  loi  d'hérédilé  assez  sou- 
vent constatée.  La  partie  la  plus  importante  de  celte  esquisse  biographique  est 
le  récit  du  flirt  d'Ondine  et  de  Sainte-Beuve.  Sainte-Heuve  songea  même  à 
épouser,  mais  recula  au  dernier  moment. 

Les  «œuvres  >•  d'Ondine  sont  très  médiocres.  En  dehors  de  la  lettre  finale, 
d'une  assez  jolie  gaité,  c'est  la  poésie  intitulée  Annicosaire  qui  est  la  plus 
tolérable.  Elle  rappelle,  oh!  de  très  loin,  la  splendide  méditation  d'.\urora 
l.eigh  au  seuil  de  la  jeunesse.  Il  [l'est  d'ailleurs  pas  inutile  d'exhumer  ces  vieux 
pafiiers,  comme  on  a  fait  dernièrement  pour  Alfred  de  Poitlevin,  l'ami  de  Klau- 
bei  t,  et  pour  Jenny  Uacquin,  l'inconnue  de  Mérimée  :  ils  ont  l'air  et  la  couleur 
de  leur  temps. 

Henri  Potez. 


(j.  Michaux.  —  Senancour.Sesamisetseseniiemis.P(in's,Sa7isot.In-8,393p. 

Sous  ce  titre,  M.  Michaut  a  réuni  : 

1"  Lue  élude  sur  Obermann  et  Senancour  (c'est-à-dire,  du  droit  que  l'on  a 
d'identifier  Senancour  et  Obermann:  personne  ne  s'avisera  de  le  contester, 
depuis  que  l'on  connaît  la  biogra[)hie  de  S.  par  sa  fille,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  par  .M.  Michaut  dans  la  lleiiie  bleue  en  1903). 

2"  La  notice  biographique  sur  S.  écrite  en  1830  (quatre  ans  après  sa  mort) 
par  M"'  de  Senancour;  —  M.  Michaut  y  a  joint  d'abondantes  explications, 
renvoyant,  le  plus  souvent,  à  Oheimann  ou  aux  Libres  méditations,  ou  aux  tra- 
vaux antérieurement  parus  sur  S. 

3"  Une  icinipression  de  la  vie  de  S.  telle  qu'on  la  trouve  dans  la  Biographie 
imiveiselh  des  contempoiains  de  1834:  elle  est  de  Vieilh  de  Boisjolin,  qui  fut 
l'ami  intime  de  S.,  et  M.  Michaut  a  de  bonnes  raisons  de  penser  qu'elle  l'ut 
soumise  h  S.  ou  rédigée  sous  son  inspiration  directe.  Elle  est  intéressante  par 
ce  qu'elle  tait,  plutôt  que  par  ce  qu'elle  apprend,  et,  à  dire  vrai,  elle  n'ajoute 
rien  à  ce  qu'on  sait  d'ailleurs. 

4'>Une  histoire  à'Obermann  où  M.  .Michaut  détermine,  en  termes  très  heureux 
et  justes,  la  place  que  tint  ce  livre  dans  les  préoccupations  de  S.,  et  celle  qu'il 
aurait  voulu  lui  assigner  dans  l'ensemble  de  son  œuvre. 

0°  Une  étude  intéressante  sur  la  philosophie  et  la  religion  de  S.,  reconstituant 
les  étapes  principales  et  dessinant  le  mouvement  de  son  évolution;  je  repro- 
cherais ici  à  M.  Michaut  de  n'avoir  pas  suflisaniment  représenté  la  complexité 
«xlrôme  de  la  vie  intérieure  de  S.;  son  étude  est  plus  dogmatique  encore  que 
psychologique.  Mais  je  dois  rappeler  qu'il  m'a  reproché  précisément,  dans  une 
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élude  analogue,  de  m'tHre  trop  complu  dans  les  nuance».  M.  Micliaut  me 
parnit  voir  très  juste  qu^uid,  après  avoir  rappelé  Pascal,  il  écrit  p.  2:ii,  nolei): 
i.  Ce  que  Seiiancour  ne  pardonne  pas  au  chrisliaiiisnip,  c'est  prcci«éiiient  d'être 
proportionné  à  tous  :  il  voudrait  une  religion  »  purement  inlellectuelle  »  et 
pour  les  "  habiles  »  dont  il  est.  »  Kt  puis  qu'il  est  question  de  Pascal,  je  signale 
que  S.,  en  dépit  qu'il  en  eût,  a  subi,  à  toutes  les  étapes  de  sa  vie  intellectuelle  et 
religieuse,  l'inlluence  des  Peitseen.  M.  (iiraud  ll'ascal,  3''  éd.,  l'.tO.ï,  p.  246) 
se  demande  s'il  Tant  placer  S.  dans  la  lignée  des  Pascaliens  :  il  trouvera  réponse 
à  cette  question  en  divers  passages  de  mon  essai  sur  Senanconr. 

('."Une  étude  sur  S.  et  la  (iaiette  de  France,  réimprimant  plusieurs  documents. 

7"  Une  élude  sur  Chateaubriand  et  S.,  discutant  les  déclarations  par  où  S.  a 
voulu  établir  que  ni  les  Héirrifs  ni  llliermanii  ne  devaient  lien  ixCh.  (ce  qui 
ressort  surfisamment,  il  faut  bien  en  convenir,  de  la  lecture  des  œuvres), 
—  tirant  psrti,  entre  autres  documents,  antérieurement  signalés  et  ulMisés, 
des  Observations  criti</iws  sur  If  Génie  du  christianisme,  cl  republiant  un 
asseï  long  •■  pamphlet  enfoui  dan4  La  France  tiltèraire  »  de  janvier  1833. 
Rien  de  tout  cela  n'était  resté  jusqu'ici  inconnu  ou  négligé.  M.  .Michaut 
parle  dans  sa  préface  de  la  «  polénuque  »  de  S.  avec  Chateaubriand  ;  le  mot 
m'avait  l'ait  espérer  que  M.  M.  avait  découvert  quelque  réponse  de  Ch.  ii  S.; 
mais  son  élude  confirme  ce  qu'on  savait  du  mutisme  où    Ch.    demeura  K 

■fiard  de  S. 

H"  Quelques  pages  curieuses  sur  C.lémencc  Koberl  et  S. 
il"  Lue  élude,  très  curieuse  encore,  sur  M'""  Dupin,  S.  et  Sainte-Beuve, 
qui  reproduit  notamment  un  long  article  dithyrambique  de  M""'  Dupin, 
sur  S.,  paru  dans  le  Journnl  des  femmes  (du  15  février  au  15  mars  t83,ï).  Je 
n'avais  pa*  eu  connaissance  de  cet  article.  On  trouve  encore  ici,  in  extenso, 
la  lettre  de  S.  k  M'""  Dupin  publiée  par  Sainte-Beuve  avec  des  coupures  dans 
Chateaubriand  et  son  ijroujie  littéraire. 

10"  Enlln,  quatre  pages  de  notes  sur  le  dossier  Senancour  de  Sainte-Beuve, 

'  quelques  notes  complémentaires  sur  divers  poinis  de  détail. 
I.e  volume  est  orm"  d'un  portrait  de  S.,  d'un  portrait  de  sa  fille,  et  d'une 
[ihutographie  du  platane  de  S.,  communiqués  par  .M.  le  comte  d'Kgsis. 

Les  curieux  de  Senanconr.  ceux  qui  s'inléiessenl  à  l'histoire  du  préronian- 

tisme  et  à  celle  du  sentiment  religieux,  seront  heureux  de  trouver  là,  avec  un 

T^sez  grand  nombre  de  documents  de  première  main  qui  leur  permellront  de 

rilier  l'exacliiude  des  devanciers  de  M.  Michaut,  quelques  études  très  précises 

M's  nicsuiées,  trèssagaces.  M.  Michaut  a  bien  voulu  renvoyer  souvent  le  lecteur 
mou  livre  et  aux  diverses  publications  qui  I  ont  précédé,  et  il  m'a  quclque- 
luis  contredit  :  je  lui  en  sais  gré.  Il  u  aussi  cru  devoir  exposer  assez  longue- 
nifut  l'opinion  t|ue  j'avais  jadis  exprimée  (dans  Lf  roman  personnel)  sur  Ober- 
manu  considéré  comme  document  autobiographiquo,  et  que,  mieux  iid'ormé 
depuis,  j'ai  totalement  révisé''.  Nous  sommes  d'accord.  Il  serait  fastidieux  de 
reprend.e  le«  (luelquns  détails,  vraiment  secondaires,  sur  lesquels  M.  .Michaut 
me  propose  des  doutes  ou  des  corrections;  il  ne  manquera  rien  au  lecteur  pour 
en  décider.  M.  Michaut  signale  avec  raison  i p.  132,  p.  174,  peut-être  ailleurs 
encore)  que  l'indication  de  certains  articles  manquait  à  maliibliugraphie  de  S. 

!'.'0;i);  il  n'est  que  juste  de  remarquer  qu'il  a  pu   trouver  ces  mômes  articles 
'i:.'nalés  et  analysés  dans  mon  essai  sur  Senancour,  S'i  vie,  son  iruvre,  son  influence 

I  ischbacher,  l'JOT)  que  je  m'excuse  de  nommer  une  fois  de  plus  (p.  21(4  sq.). 
On  aura  l>ienl(H  des  éditions  critiques  d'OberiNouii  et  des  H(feen'e.<î.  Peut-être, 
un  peu  plus  tard,  quel<|u'un  sera-t-il  tenté  de  recueillir  les  articles  littéraires 
que  S.  a  publiés.  Critiques  ou  théoriques,  ils  oITrent  souvent  des  vues  inté- 
I  i-ss  <ntes,  et  ce  sont  des  documents  non  négligeables.  Avis  à  ceux  qui  cherchent 
un  sujet  de  thèse  complémentaire. 

JOACHIM   MEHIANT. 
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I/Amatenr  iI'antograplieK  et  de  «locninentH  hiHioriqnpH.  —  Janvier  1910: 

Maurice  Tourneux,  Henri  (!■■  Latouchc  peint  par  lui-même  et  par  les  autres.  — 
Jean  BnucheroUes,  Marceline  DesbordeK-Vutmore  et  Marie  borial.  —  Février: 
Paul  Hoiwiefon,  Catulle  Mcndés  et  le  Parnasse  contemporain  (lettre  ioédite).  — 
Le  second  muriage  de  La  Motke  Le  Vaijer  (planche  hors  texte).  —  Mars;  Auto- 
graphes et  documents  :  Marat  caricaturiste;  Une  requHc  d' Alexandre  Dumas  à 
la  reine  Marie- Amélie;  Les  ambitions  académiques  du  Président  Troplong.  — 
Janvier,  février  et  mars;  A.  Oelpy,  Manuel  de  l'amateur  d' autographes  (de 
l'architecte  Acliillc  Le  Cler  jusqu'à  l.econle  de  Lisie). 

Fcnillcs  d'histoire  du  XVII°  an  XV  siècle.  —  Janvier  1910;  Les  culottes 
de  velours  de  Ai™"  de  Tencin.  —  Février;  Dubois-Dilange,  Les  tribulations  de 
Brillai-Savarin.  —  Mars:  Casimir  Strvienslii,  Koreff  et  Letronne. 

Le  Figaro.  —  l'''Janvier  (supplément);  Emile  Berr,  Le  goût  de  la  conférence. 

—  3  janvier;  Marcel  Ballot.  La  vie  littéraire  :  «  L'affaire  Dérive  «,  par  Hosnij 

jeune. —  7  janvier;  Laurent  Tailhade,  Les  poèmes  d'Emile  Hergerat.  —  Krancis 

Chevassu,  Les   Théâtres  :  Aux  Nouveautés,  >'  Soblesse  oblige'.  »  —  8  janvier; 

Georges  Bourdon,  Chez  M.  Rostand  :  les  voleurs  de  vers.  —  Francis  Chevassu, 

Les  Théâtres  :  Au   Vaudeville,  «  la  Barricade  ».  —  i  Supplément)  Taverny,  ifs 

derniers  jours  de  Rachel.  —  10  janvier:  Georges  Bourdon,  La  véridique  histoire 

de  «  Chantecler  ».  —  Marcel  Ballot,  La  vie  littéraire  :  publications  illustrées.  — 

12  janvier;  Léon  Séché;  Un  amour  d'Alfred  de  Musset  :  Aimée  d'Alton.  —  13, 

14, 15,  17, 18,  19  et  20  janvier;  Alfred  de  Musset,  Lettres  à  l' t  Inconnue  »  (Aimée 

d'Alton).  —  14  janvier;  Emile  Vedel,  Le  départ  de  Pierre  Loti.  —  l.ï  janvier; 

Henry  Houjon.  Avant  «  Chantecler  ».  —  17  janvier;  Menior,  Le  marquis  de 

Massa  conférencier.  —  Marcel  Ballot,  La  vie  littéraire  :  «  l'Or  »  par  Victor  Mar- 

gueritte.  —  Robert  de  Fiers,  Le  Théâtre  :   Théâtre  Michel,  «  le  Rubicon   ».  — 

20  janvier;  André  Bcaunier,  Le  jeune  abbé  de  Fénelon.  —  Uobert  de  Fiers,  Lt» 

Théâtres   :   Théâtre- Antoine,   «  l'Ange   t/ardien   ».  —  22  janvier;    Robert   do 

Fiers,  Les  Théâtres  :  Palais  Royal,  «  l'Éprouvette  ».  —  23  janvier;  Marcel  Priv 

vost,  La   Renommée.  —  Robert  de  Fiers,  Les  Théâtres  :  Théâtre  de  l'Œuvre, 

€  la  Sonate  à   Kreutzer  ».  —  21  janvier;  Alfred  Capus,  Apres  une  lecture  (de 

Musset).  — Marcel  Ballot,  La  vie  littéraire  :  M. il.  Gabriel  Trarietix,  Alexandre 

Arnoux,  Paul  Hubert  el  henr  de  Surany.  —  26  janvier:  Georges  Claretie,  Le 

Barreau  et  M.  Raymond  Poincaré.  —  27  Janvier;  G.  .Mauberger.  Pierre  Loti  fêté 

par  sa  ville  natale.  —  29  janvier  (supplément);  Robert  Ureylus,  Gobineau  en 

exil.  —  René  Marchand,  Une  journée  chez  te  comte  Léon  Tosltoi.  —  30  janvier; 

André  Beaunier,  Edouard  Rod.  —  31  janvier;  Marcel  Ballot.  La  vie  littéraire: 

«  la  Flambée  »,  par  Henri  de  Régnier.  —  1"  février:  Alfred  de  Musset,  «  Le 

poète  déchu  ».  —  4  février;  Antonio  Fogazzaro,  Un  hommage  (a  Edouard  Rod).  — 

S  février  (supplément);  Augustm  Thierry,  Les  grandes  mystifications  littéraires. 

V.  Chatterton.  —  C  février;  Paul  Faure,  Rostand  au  village.  —  Serge  Basset, 

Autour  de  «  Chantecler  ».  —  7  février  ;  .Marcel  Ballot,  La  vie  littéraire  :  <i  Xotes 

d'une  voyageuse  en   Turquie  »,  par  Marcelle  Tinayre;  «  Heures  d'Italie  t,  par 

Gabriel  Faure.  —  8  février;  Francis  Chevassu,  Les  Théâtres  :  Porte- Saint-Martin, 

«  Chantecler  ».  —  12  féviier;  Francis  Chevassu,  les  Théâtres  :  Bouffes-Parisieiis, 

«  Gaby    ».    —  (Supplément).   Gustave   Flaubert,  Lettres  inédites.   —  Hector 

Hogier,  Au  pays  de  Cyrano.  —  Stanislas  Rzewuski,  Tolsloi  et  le  théâtre.  — 

13  février;  Francis  Chevassu,  Les  Théâtres  :  Odéon,  «  Antar  ».  —  14  février: 
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Marcel  Ballot,  La  vie  littéraire  :  "  la  Vague  rouge  »,  par  J.-H.  Rosny  aine.  — 
10  février;  11.  Davenay,  Charles  Joliet.  —  17  février;  Aadré  Reaunier,  Telénut- 
qw.  —  19  février;  Maurice  Mioterlinuk.  J.-H.  Fabre.  —  (Supplément).  Jean 
Moréas.  b'.Mhfws  a  l'uris.  —  Henri  Uarbouz,  L'éloquence  parlementaire  après 
/,S'/.Ï.  —  21  février;  tl.  Davenay,  Les  femmes  île  lettres.  —  Marcel  llallot.  Lu  vie 
litti'raire  :  "  te  Sculpteur  de  sable  >',i>(ir  .Vnrcti  Toussaint;  "  Suzanne  et  l  Italie  ■>, 
par  J.-L.  Vauiloyer;  <■  la  Lampe  d Wladin  >',  par  Jean  Cocteau;  «  les  Chansons 
de  Chérubin  »,  par  Renc  Kerdyk.  —  T2  février;  Frar.cis  Chevassu,  Les  Théâtres  : 
Comédie -Française,  •<  Uouhourochc  ».  »  l'Imprévu  >',  «  le  Peintre  euii/eant  ».  — 
23  fi^vrier:  Marcel  Hnilot,  ••  La  vie  scnlimcntale  de  Hachel  ».  —  24  février; 
Henry  Hoiijon,  l'élit  fantôme  (Chabanon).  —  26  février;  Francis  Chevassu,  /,cs 
Théâtres  :  Gymnase,  "  la  Vienje  Folle  »;  Renaissance,  «  Une  femme  passa...  ». 

—  (Supplémenlj.  Valentine  Thotnson,  La  vie  sentimentale  de  Rachcl.  — Tavcrny, 
Les  bouquinistes.  —  1"  mars;  Kr.incis  l^licvassu,  Les  Théâtres  :  Théâtre- Réjane, 
«  la  Flamme  <>.  — 2  mars;  Fernand  Vandéreni,  Sauve-le  (l'adultère  au  Ihcittre). 

—  André  lleaunier,  Un  scénario  d'Edmond  Rostand.  —  Francis  Olievassu,  Les 
Théâtres  :  Théâtre- Antoine,  «  IHii  ».  —  3  mars:  Francis  Chevassu.  Les 
théâtres:  Théâtre  Surah-Hemhardt,  "  La  Deffa  ».  —  5  mars;  Emile  Herr,  Jeanne 
.Marni.  —  Supplément  .  Cuvillier-Fleury,  Lettres  au  duc  d'Aumale.  —  7  mars; 
Mjr<  el  Ballot,  Li  rie  littéraire  :  "  le  Trust  »,  par  Vaut  Adam.  —  12  mars  (sup- 
plément ;  Ernest  Daudet,  Chateaubriand  tt  la  police.  —  Eduuard  Ganche, 
Frédéric  C/io/im.  —  14  mars;  Marcel  Ballot,  La  vie  Itttéraire  :  "  Amour  promis  », 
par  Emile  Clennont.  —  15  mars;  Henry  Koujon,  Pour  Héyésippe  Moreau.  — 
19  mars  (supplcmenl);  Henry  Bonleau.x,  Le  caractéie  Savoyard.  —  20  mars; 
A  liien  Hernheini,  Léon  Bi'rnard-Derosne.  —  21  mars;  Jacques  Cré()el,  Nailar. 

Marcel  Ballot,  La  vif  littéraire  :  «  le  Temple  intérieur  »,  «  te  Miroir  d'étain  », 
par  Maurice  Levaillant;  »  l'Esprit  qui  pause  >i,  «  le  S'inq  de  Méduse  »,  par 
Sébastien-Charles  Leconte.  —  23  mars;  Henry  Bordeaux,  Afi  Savoie  et  la  France. 

—  Francis  Chevassu.  Les  Tluâtre*  :  Variétés,  "  le  Bois  sacré  ».  —  2.i  m.irs; 
André  Beaunier,  Le  vicomte  de  Vogué.  —  26  mars  (supplément);  Lucie  Félix- 
Faure-Coyau.  La  vie  et  la  mort  des  Fées.  —  Charles  Martel,  Nadar.  —  28  mars; 
Abel  Itounard.  .ilfred  de  Viyny  (par  Ernest  Dupuy).  —  Marcel  Ballot,  La  vie 
littéraire  :  ■<  l'Ombre  de  l'amour  »,  par  .Varcelle  Tinayre.  —  31  mars;  .André 
Beaunier,  Jean  Moréas. 

WrcH  modrrnes.  —  Juillet;  Ch.  Pfister,  L  histoire  lorraine.  —  Laurent  et 
Hovel.  U's  Instituts  et  Universités  de  Xancy.  —  E.  Duvernoy,  Les  Sociétés 
.lavantes.  —  Henri  Aimé,  Les  lettres  en  Lorraine.  —  Août:  Ceorges  Kenard, 
Trois  lettres  inédites  d'Elisée  Reclus.  —  Septembre;  Henri  Labroiic,  Les  proyrés 
de  renseignement  île  l'Histoire  de  France.  —  Emile  Faguet,  .intiféminisme.  — 
Octobre;  Henri  Scliœn,  »  L'Ecole  moderne  »  dans  la  littérature  allemande.  — 
Novembre-décembre;  Charles  Sadoul,  Patois  et  folklore  de  la  Lorraine.  — 
Emile  l-;i({ucl,  .1/'"'  De-lionles-Valmore.  —  J,a  revue  a  cessé  sa  publication. 

.lournwl  drs  débat*»  pi>lili€|iioH  el  lilIcraireM.  —  2  janvier  1010;  Henri  de 
Régnier,  La  semaine  dramatique.  —  o  janvier;  Firmin  Roz,  Une  académie  amé- 
ricaine. —  Ernest  Stillière,  Les  revanches  de  la  morale  conventionnelle.  — 
6  janvier;  Paul  Bourjjet,  .\  propos  de  ■■  ta  HarricaU  ».  —  !..  La  noblesse  de 
Schiller.  -  8  janvier;  Victor  Giraml,  Images  du  passé  {?ori-l\oyà\).  —  H' janvier; 
Henri  de  Régnier,  La  semaine  dramatique.  —  S.,  Renan  «  iégoîsme  intellectuel  ». 

—  12  janvier;  Michel  Salomon,  Us  troubadours  —  16  janvier:  André  Chau- 
meix,  "  iYo/««  d'une  voyageuse  en  Turquie  »  ipar  M'""  Tinayre).  —  17  janvier; 
Henri  de  Régnier,  La  semaine  dramatique.  —  S.,  M.  Emile  Bergerat  :  Ballades 
et  sonnets.  —  18  janvier;  Anatole  Le  Braz,  Im  première  traversée  de  Chateau- 
briand. —  19  janvier:  Paul  Cinisly,  Les  comètes  et  le  théâtre.  —  20  janvier; 
Fénelon,  cours  de  M.  Jules  Lemaltre.  —  11  janvier;  André  Hallays.  Les  nouvel- 
listes a  la  main.  —  2i  janvier:  Henri  de  Régnier,  La  semaine  dramatijue.  — 
S(i  janvier;  Augustin  Filon,  «  La  grande  marmite  »  (par  Israël  Zangwill).  — 
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27  janvier;  Fénelon,  conférence  de  M.  Jules  Lemailre.  —  31  janvier;  A.  C, 
Edouard  Hod.  —  Flenri  de  Hégnier,  La  semaine  dramatique.  —  1"  lévrier; 
C.  Lucas  de  Pesiouan,  Les  cahiers  de  Charlex  Péguy.  —  3  février;  Z.,  Esthétique 
parlementaire.  —  Fénelon,  cours  de  M.  Jules  Lemaitre.  —  7  février;  Henri  de 
Kcgnier,  La  semaine  dramatique.  —  9  février;  Germain  I..  Potilalis,  Le  poi- 
rier de  Cyrano.  —  10  lévrier;  Fénelon,  cours  de  .U.  Jules  Lemaitre.  —  13  février  ; 
Louis  Delzons,  Le  procès  de  Mérimée.  —  André  Chaumeix,  Hevue  littéraire  :  le 
procès  d'un  poète  libertin  sous  Louis  Xlil  (Théophile  de  Viau).  —  14  février; 
S.,  «  Vei's  Jérusalem  »  (par  Henri  Guerlin).  —  Henri  de  Héj^nier,  La  semaine 
dramatiqw.  —  \'6  février;  Louise  Colet,  conférence  par  le  marquis  de  Ségur.  — 
IC  lévrier;  Paul  Ciinisly,  Petits  papiers  (iules  Cousin,  Edouard  Hod  .  — 
17  lévrier;  Fénelon,  cours  de  M.  Jules  Lemaitre.  —  21  février;  Henri  de 
R'^gnier,  La  semaine  dramatique.  —  22  février;  Henri  Bidou,  Le  vrai  se»w  de 
Chunlucler.  —  23  lévrier;  Pierre  de  Quirielle,  Le  souvenir  de  liol.  —  Augustin 
Filon,  Les  mesnévit  persans.  —  24  février;  Une  lettre  inédite  de  liarbey  d'Aure- 
villy. —  Fénelon,  cours  de  il.  Jules  Lemaitre.  —  26  février;  A/""'  de  Beaumont, 
conférence  de  .M.  André  Beaunier.  —  28  février;  S.,  <•  La  guirlande  des  Ditux  » 
(par  Albert  Giraud).  —  Henri  de  Régnier,  La  semaine  dramatique.  —  2  mars; 
Paul  Ginisly,  Les  amis  d'Hégésippe  Moreau.  —  3  mars;  Fénelon,  cours  de 
M.  Jules  Lemaitre.  —  5  mars  ;  La  correspondance  du  duc  d'Aumale  et  de  Cuvitlier- 
Fleury.  —  7  mars  ;  S.,  «  La  biche  écrasée  o,  par  Pierre  Mille.  —  Henri  de  Régnier, 
La  semaine  dramatique.  —  8  mars;  Henry  Bidou.  Qui  veut  acheter  Chanteclert 

—  9  mars;  Philippe  Berger,  Les  origines  de  la  sténographie.  —  10  mars;  Henry 
Bidou,  Chanteclerette  ou  la  volaille  à  la  mode.  —  Fénelon,  cours  de  M.  Jules 
I^fmattre.  —  1 1  mars;  Michel  Salomon,  «  La  vieille  Eglise  »,  par  Emile  Gebharl. 

—  12  mars;  iW"«  Clairon  et  le  baron  de  Staël,  conférence  de  M.  le  comte  d'Haus- 
sonville.  —  14  mars;  S.,  «  Ascension  »,  par  Charles  de  Pomairols.  —  Henry  de 
Hégnier,  La  semaine  dramatique.  —  13  mars;  Lucie  Félix-Faure-Goyau,  La 
tiaissance  des  fées.  — 16  mars;  Paul  Ginisly,  La  vie  politique  de  .M"'  Clairon.  — 
Henri  Chantavoine,  Barbey  d'Aurevilly.  —  17  mars;  Fénelon,  cours  de  M.  Jules 
Lemailre.  —  18  mars  Maurice  Murel,  J/"  llumphrey  Ward.  —  20  mars; 
Henry  Bidou,  La  vie  privée  de  Talleyrand  (par  M.  de  Lacombe).  —  21  mars: 
S.,  Agrippa  d'Aubigné  (par  Samuel  Rocheblave).  —  Henii  de  Régnier,  La 
semaine  dramatique.  —  22  mars;  J.  Hourdeau,  Les  courants  de  la  philosophie 
contemporaine.  —  23  mars;  Pierre  de  Quirielle,  Guignol  et  Fanacapa.  — 24  mars; 
Fénelon,  cours  de  M.  Jul''s  Lemaitre.  —  2.ï  mars;  Eugène  Melchior  de  Vogué. 

—  26  mars;  Emile  Faguet,  L'œuvre  de  Melchior  de  Vogiœ.  —  27  mars;  X., 
Chateaubriand  naturaliste.  —  Maurice  Muret,  Notes  de  littérature  étrangère  : 
un  roman  de  mœurs  juives  .Meïr,  par  M""  Elisi!  Orzesko).  —  28  mars;  S., 
Alfred  de  Vigny  (par  Krnesl  Dupuy).  —  Henri  Schoen,  La  forme  primitive  de 
Withelm  Meister.  —  Henri  de  Régnier,  La  semaine  dramatique.  —  29  mars; 
Augustin  Filon,  Les  petits  poèmes  de  Milton  traduits  en  vers  français.  — 
31  mars;  G.  Grandidier,  J.-H.  Fabre. 

L'Upinion.  —  3  juillet;  Einest  Seillière,  L'Allemagne  et  la  philosophie  berg- 
sonienne.  —  Zeyneb,  La  littérature  française  en  Orient.  —  Henri  Lichlenberger, 
La  statue  de  Htnri  Heine.  —  J.  Ernest-Charles,  Le  Théâtre  :  le  théâtre  de  Max 
Maurey.  —  10  juillet;  André  Liclitenberger,  Jean  Lahor.  —  Claire  Gérard,  Les 
cahiers  de  .W™'  de  Chateaubriand.  —  Paul  Souday,  Chronique  littéraire  :  «  la 
Petite  »,par  André  Lichlenberger;  «  Henri  de  Sauvelade  »,  par  Pierre  Lasserre; 
«  la  Chanson  de  Nuples  »,  par  Eugène  Montfort.  —  J.  Ernest-Charles,  Le 
Théâtre  :  la  tragi-comédie  du  Conservatoire.  —  17  juillet;  Maurice  Levaillant, 
La  question  Jean-Jacques  liousseau.  —  Henry  Bordeaux,  «  Belles  du  vieux 
temps  »,  (par  le  vicomte  de  Reiset).  —  Paul  Souchon,  L'amour  provençal.  — 
J.  Ernest-Charles,  Le  Théâtre  :  les  revues  de  café-concert.  —  24  juillel;  Auguste 
Dorchain,  Lç;(r6'  (sur  le  cabinet  de  Pierre  Corneille).  —  Henri  Lichlenberger, 
La  littérature  allemande  d'aujourd'hui.  —  André  Chevrillon,  Jean  Lahor.  —  Paul 
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Souday,  Chronique  littéraire  :  «  la  Flamme  »,  par  Paul  Marijuerille;  «  la  Porte 
limite  11,  par  Amirc  (iide.  —  J.  Ernesl-CItarles,  Le  Tliédlre  :  Shakespeare  et  les 
fiDii-s  franriih.  —  30  juillet;  (leorges  (ir.ippe,  Cn  ^criiaiu  aniilo-juif  :  Israi-I 
Zanijirill.  —  Krédéric  Cirnicnl.  .M.  Charles  h'erry.  —  E.  Mili'-s,  Les  ahrécialionn 
du  commandant  lialij  Monlaalas.  —  X.,  La  comt'die  de  salon  à  la  fin  de  l'ancien 
régime.  —  J.  Einest-Cliarle»,  La  Renaissance  tra'iique  et  les  Théâtres  dr  plein 
air.  —  7  août;  Paul  Souchon,  l'n  parlementaire  poète  (Clovis  Hugues).  — 
fjforfçe»  (irappe.  Le  centenaire  d'un  poète  li/riijue  :  Alfred  Tennyson.  —  Maurice 
Dumoulin,  La  filte  de  M""'  Roland.  —  Paul  Souday,  Chronique  littéraire  : 
«  Tragi  comédie  d'amour  »,  par  George  .Meredith.  —  J.  Ernest-Charle!',  La 
Renaissance  tragique  et  les  Théâtres  de  plein  air.  II.  —  14  aortl  ;  Henry  Itordesux, 
Le  culte  de  Uareeline  i  Desbordes- Valiiiorc).  —  Anatole  Le  Uraz,  Rrizeux  à  l'ont- 
\ri-n.  —  J.  Ernest-Charles,  L'i  Renaissance  trngique  et  les  Thi>(ilr''s  en  plein  air. 
III.  Le  théâtre  de  lieorges  Rirollet.  —  21  aoili  ;  .Maurice  Murel,  Une  croisade 
contre  Gabriel  d'Aununzio.  —  Z.,  M.  Georges  Picot.  —  Claiie  ("■érard.  La  vie 
amoureuse  dr  Bus<ij-Rahutin.  --  Paul  Souday,  Chronique  littéraire  :  <<  la  Jeune 
Fille  bien  élevée  »,  pur  René  Ifoylesvc;  «  la  Terre  tremblante  »,  «  la  Dame  tlu 
Sord  »,  par  Jean  Carrère.  —  J.  Ernest-Charles,  La  Renaissance  tragique  et  les 
TheiUrrs  en  plein  air.  IV.  Jean  Moréas.  —  28  août;  L.  Pervinquière,  Sully 
Pradhomme  utiithemalicien.  —  J.  Ernest-t^harlcs,  La  Renaissance  tragique  cl  les 
Théâtres  en  plein  air.  V.  Les  tragédies  de  Péladan,  —  4  septembre;  Etienne 
Uricon,  Les  deux  cents  ans  de  Jean-Frnurois  Regnard.  —  (J.  Dupoiil-Ferrier. 
Cil  prélat  indépendant  au  .XVII''  siècle  :  Nicolas  Pavillon.  —  Paul  Souday,  Chro- 
nique littéraire  :  A  propos  de  Gustave  Flaubert,  qu'est-ce  qu'un  penseuri  — 
Il  septembre;  Charles  (Jide,  Un  sociologue  :  Gabriel  Tarde.  —  Francis  de  Mio- 
mandre,  Jean  Dolent.  —  1.  Ernesl-Chatlos,  Le  Théâtre  :  une  représentation  du 
'<  Roi  s'amuse  ».  —  18  septembre;  Georges  Gaulis,  L'Hellénisme  :  réalité  et 
piiésie.  —  E.  I.edrain,  L'accusateur  de  M""  Rovary  (Ernest  Pinard),  —  Marcel 
Houlcnger,  L'esprit  de  .M.  de  Talleyrand.  —  J.  Ernest-Cliarles,  Le  Thé<1tre  :  un 
liire  sur  «  Tartuffe  »  et  la  mise  en  scène.  —  Paul  Souday,  Chronique  littéraire  : 
h-ttres  de  jeunesse  d'Eugène  Fromentin.  —  2i>  septembre;  Fcniand  Divoire, 
Ce  i/ue  pensent  de  Victor  Hugo  les  jeunrs  poètes  il' aujourd'hui  (enquête),  — 
(•abrici  .Mourey,  Le  parill'n  Flaubert  à  Croisset.  —  J.  Krnest-Charics,  Le 
Théâtre  :  «  la  Rérohition  française  »,  par  .\rthur  Remède  et  Henri  Cain.  —  2  oc- 
tobre; FernanI  Divoire,  Ce  que  pensent  de  Victor  Hugo  les  jeunes  poètes  d'au- 
jourd'hui. II.  —  Jules  Itertaut,  L'aclualitè  de  Restif  d-'  la  Uretonne.  —  1.  Ernest- 
Charles,  Le  Théâtre  :  "  Suzette  >•,  par  ht.  Ilrieux.  —  9  oi'Iobre;  (iabriel  .Mourey, 
.1  propos  d'une  statue  (Victor  Hugo).  —  Paul  Souday,  Chronique  littéraire  :  les 
Poètes.  —  J.  Ernest-Cliarles,  Le  Théâtre  :  le  thédircdc  .M.  Denière.  —  16  octobre: 
Charles  Vell.iy,  .W.  .iulard  historien  de  la  Révolution  française.  —  Marius-Ary 
Lcbloiid,  Littérature  coloniale.  —  Henri  Liclitenberger,  Les  tendresses  de  Nietz- 
sche. —  i.  Ernest-Charles,  Le  Théâtre.  —  23  octobre;  Ernest  Seillière,  Vidée 
parlementaire  au  .WIIP  siècle.  —  Edmond  Jaloux,  Chartes  Guérin.  —  Paul 
Souday.  Chronique  littéraire  :  •<  la  Croisée  des  chemins  '>,par  Henri  Bordeaux.  — 
J.  Ernest-Charles,  Le  Théâtre  :  «  les  Emigrantes  »,  de  Charles-Henry  Hirsrh; 
"  Iji  Rigole  >•,  de  Jules  Renard;  <  la  Rampe  ■>,  de  Henri  de  Rothschild.  —  30  oc- 
tobre ;  Régis  Michaud,  L»  eultnrc  fr-inçaise  aux  Etats-Unis.  —  J,  Ernesl-Charles. 
Le  Théâtre  :  <•  la  Petite  Chocolatière  «,de  Paul  Gavault;  ><  Lysistrata  »,  de  Mau- 
rice Donnay.  —  6  novembre;  E.  Lcdrain,  Harbey  d'.Aureiilly  et  l'Académie.  — 
l'.iul  Souday,  Chronieiue  littéraire  :  "  la  liien-.Mmée  »,  de  Thomas  Hardy.  — 
J.  Ernest-Charles,  Le  théâtre  -.Gastiin  Dévore.  —  13 novembre;  J  Ernest-Charles, 
Le  Théâtre  :  ><  l'Oiseau  bleu  »,  par  Maurice  M.rlerlinck.  —  Paul  Souday,  CAro- 
nique  littéraire,  «  la  Fille  du  Polichinelle  »,  par  .\ndré  Beaunier.  —  20  novembre; 
Marius-Ary  (.eblond,  L<t  littérature  polonaise  d'aujourd'hui.  —  Jean  de  Pierre- 
ffU,  Princesses  de  lettres.  —  Jules  Bcrlaut,  Le  joyeux  fondateur  de  l'Académie 
frnni-aise    BoisrobertV  —  J.  Ernest-Charles,  Le  Théâtre  :  t  Jarnac  »,  par  Léon 
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Ilcnnique  et  Johanncs  Gravier.  —  Paul  Souiiay,  Chronique  tillcraire  :  •<  le  ,Wj/«- 
tcre  vénitien  »,  par  Ferdinand  Bac.  —  27  novembre;  Jacques  Morland,  Une 
crise  de  la  >'  culture  »  allemande.  —  \:.  Ledrain,  Renée  Vivien.  —  Henry  Bor- 
deaux, Les  précurseurs  du  journalisme.  —  J.  Ernest-Charles,  Le  lliéiitre  :  Henri 
Lavedan  {à  propos  de  »  Sire  »  à  ta  Comélie-Française).  —  4  décembre;  V.  Cyril, 
L' heureux  lauréat  de  l' la  Vie  Heureuse  »  (Edmond  Jaloux).  —  Paul  Souday, 
Chronique  littéraire  :  «  Madame  Petit-Jardin  »,  par  Myriam  Harry  ;  »  le  lloman 
d'un  mois  d'été  »,  par  Tristan  Bernard  ;  u  l'Affaire  Dérive  ",  par  J.-H.  Hosny  jeune. 

—  J.  Ei-nest-Cliarles,  Le  Théâtre  :  «  Comme  les  feuilles  »,  par  G.  Giacosa;  «  le 
procès  de  Jeanne  d'Arc  »,  par  Emile  Moreau.  —  il  décembre,  Maurice  Coiral, 
Une  enquête  sur  l'art  de  parler.  —  J.-H.  Hosny  aîné,  Le  prix  Goncourt  ^Marius- 
Ary  Leblond).  —  Ernest  Tissot,  La  lauréate  du  prix  Sobel  :  .W"'-  Selma  Layerlof. 

—  J.  Ernest  Charles,  Le  Théâtre  :  l'œuvre  dramatique  de  Itomain  Coolus.  — 
18  décembre;  Henry  Bordeau.\,  M""  de  Staël  jugée  par  la  police.  —  Jacques 
Morland,  Les  faihiesses  de  la  pédagogie  allemande.  —  Ernest  Tissot,  Le  jubilé 
de  Louis  Capuana.  —  Paul  Souday,  Chronique  littéraire  :  les  romans  de  .V/.  Henri 
de  tiégnier.  —  J.  Einest-Charles,  L':  Théâtre  :  <'  Un  Ange  »,  par  Alfred  Capus.  — 
2o  décembre  ;  Jérôme  et  Jean  Tharaud,  En  regardant  travailler  .Maurice  Barrés. 

—  Gabriel  Mourey,  Sur  quelques  livres  d'étrennes  et  d'art.  —  Jules  Bertaut,  Le 
prix  de  la  Critique  littéraire  (Alphonse  Séché  et  Georges  Grappe).  —  Rémy  de 
(iourmont,  Noéls  et  contes  de  Noël.  —  Léon  Charpentier,  Marionnettes  et  comédiens 
(le  Noël.  —  J.  Ernest-Charles,  Le  Théâtre  :  <  Pierre  et  Thérèse  »,  par  Marcel 
Prévost  ;  «  Un  cœur  d'homme  »,  par  Sarah  Bernhardt.  —  1'^'  janvier  1910;  Charles 
Chassé,  Le  théâtre  et  les  élections  anglaises.  —  Paul  Souday,  Chronique  litté- 
riiire  :  Léon  Bloy.  —  J.  Erne.'it-Charles,  Le  Théâtre  :  «  Xonotte  et  Patouillct  », 
par  Albert  du  Bois.  —  8  janvier;  Maurice  Ajam,  La  situation  présente  du  Posi- 
tivisme. —  Cunisset-Carnot,  La  légende  de  Chanlccler.  —  Jules  liertaut,  Les 
«  tnvonnws  »  des  Poètes.  —  J.  Ernest-Charles,  Le  Théâtre  :  «  le  Danseur  incon- 
nu »,pi.ir  Tristan  Uernard;  «  la  Barricade  »,  par  Paul  Bourget.  —  15  janvier; 
Jacques  Morland,  Les  idées  de  M.  Georges  Sorel.  —  Charles  Chassé,  Les  Apaches 
ou  temps  de  Shakespeare.  —  Régis  Michaud,  Le  jeune  Théâtre  américain.  —  Paul 
Souday,  Chronique  littéraire  :  »  Du  sang,  de  la  volupté  et  de  la  mort  »,  par  Mau- 
rice Barrés:  «  Un  conte  bleu  »,  par  Pierre  Grasset.  —  J.  Ernest-Charles,  Le  théâtre  : 
"  Le  mariage  d'Angélique  »,  par  François  Punsard.  —  22  janvier;  (Georges 
Grappe,  Le  procès  de  Théophile  de  Viau.  —  J.  Ernest-Charles,  Le  théâtre 
d'André  Picard  à  propos  de  «  l'Angegardien  ».  —  29  janvier;  Victor  Du  Bled,  Le 
7navquis  de  Massa.  —  Paul  Souday,  Chronique  littéraire  :  Lettres  d'amour  d'Alfred 
de  Musset  à  Aimée  d'Alton;  «  La  vague  rouge  »,  par  Rosny  aine.  —  J.  Ernest- 
Charles,  Le  Théâtre  :  «  la  Sonate  à  Kreutzer  »  par  Xozière  et  .Mfred  Savoir.  — 
5  lévrier;  J.-H.  Rosny  aîné.  Le  romnn  social.  —  M.-C.  Poinsot,  Edmond  Ros- 
tand devant  les  jntnes  :  enquête.  I.  —  A.  L.,  Edouard  Rod.  —  Rémy  deGourniont, 
Le  succès  au  théâtre.  —  Louis  Weber,  William  James.  —  Maurice  Dumoulin, 
Le  roman  du  général  Murbot.  —  J.  Ernest-Charles,  Le  Théâtre  :  la  «  Phèdre  »  de 
Pradon  à  l'Odèon.  —  12  février;  M.  C.  Poinsol,  Edmond  Rostand  devant  les 
jeunes.  II. —  A.  R.  de^areschoil,  Lesmémoiresd' Auguste  Bebel.  —  Paul  Souday, 
Chronique  littéraire  :  Charles-Louis  Philippe.  —  J.  Ernest-Charles,  Le  Théâtre  : 
"  Chantecler  »,  par  Edmond  Rostand.  —  19  février;  Angel  .Marvaud,  Le  rôle  po- 
litique de  la  presse  allemande.  —  J.  E.  C,  Eugène  Ledrain.  —  Régis  .Michaud,  La 
jeune  littérature  américaine  :  .Jack  London,  surhomme  de  lettres.  —  J.  Ernest- 
Charles,  Le  Théâtre  :  «  .\ntar  »  par  Chekri-Gancm.  —  23  février  ;  Gustave  Le 
Bon,  L'élite  et  la  foule.  —■  Paul  Souchon,  L'Homère  des  insef (es  (Henri  Fabre). 
—  Albert  Touchard,  Le  roman  «  immoraliste  u  en  Russie.  —  Henry  Bordeaux, 
Un  document  sur  .U™"=  Guyon.  —  i.  Ernest-Charles,  Le  Théâtre  :  le  nouveau 
spectacle  du  Théâtre-Français.  —  o  mars;  Jules  Bertaut,  En  feuilletant  la 
i<  Mode  »  d'il  y  a  soixante-dix  ans.  —  Arthur  Chuquet,  La  jeunesse  de  Victor 
Considérant.  —  J.  Ernest-Charles,  Le  Théâtre  :  i^  la  Vierge  folle  »,  par  Henry 
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BiiltiilU-,  ■•  IM2  ",  par  Albert  NigonJ.  —  12  mars;  Charles  Chassé,  Lecréateur 
du  "  grand  reportage  >«,  Daniel  liefoe.  —  Paul  Souday,  Chronique  littéraire  : 
Vharleii  de  l'omairoh.  -  -  J.  Ernest  (Charles,  Le  Théâtre  :  l'opérette  viennoise.  — 
19  mars;  Henry  hordciux.  t'«  Français  {Jean  M'iréai).  —  Victor  Du  Ulcd, 
Dineiirs  et  dîners  d'autrefois.  —  Paul  Souday,  Chronique  littéraire  :  .Marcelle 
Tinayre.  —  J.  Ernest-Charles,  Le  Théâtre  :  ■>  l'Ecole  des  menanex  »,  de  Halzae. 

—  26  mars;  Georges  lîrappe,  .Sadar.  —  Paul  Souchon,  La  statue  d'Ewjéne  Pel- 
letnn.  —  Maurice  WollT,  Le  centenaire  d' llégésippe  Moreau.  —  Henry  Bordeaux, 
Le  ricomte  E.-.M.  de  Voijiié.  —  i.  Ernest-Charles, /.o  théâtre  :  «  St^phonishe  »,  par 
Alfred  l'oizal.  —  Paul  Souday,  Chroniijue  littéraire  :  "  le  Trust  »,  par  Paul 
Adiim;  "  la  Barrière  »,  par  René  Bazin. 

Rrvoe  birne  (Revue  politique  et  littéraire).  —  3,  10  et  H  juillet;  G.  Pailhès, 
Urne  sous  les  cheveux  hlancs  :  Lettres  inédites  suite  et  (In).  —  3  juillet;  Emile 
Fafçuel,  Les  criti<jues  des  critiques.  —  Lucien  Maury,  Les  lettres  :  la  légende  de 
Jean-Jacques  Rousseau.  —  Jacque  Lux,  Les  débuts  de  la  Renaissance.  —  10  juil- 
let; (i.  Bonet-Maury,  r'»i  ami  français  de  Frédéric  11  :  le  chevalier  de  Chasol 
{17I6-1T97).  —  Lucien  Maury,  Les  lettres  :  romans.  —  Jacques  Lux,  Chronique 
de  l'étranger  :  F.rnest  de  Wildendruck;  Flaubert  et  les  bibliophiles;  Carlyle  et 
le  ^aint-Simonisme.  —  17  juillet;  Lucien  Maury,  Les  lettres:  contes  et  conteurs. 

—  2i  juillet;  Henry  W.  Lon^Tellow,  Lettres  inédites  à  Samuel  W'ard.  —  A.  Bos- 
siTl,  \\'eimar  au  temps  de  Gathe.  —  Lucien  Maury,  Les  lettres  :  nos  conquista- 
dores. —  Jacques  Lux,  l\'ouveaux  souvenirs  sur  George  ileredith.  —  24  et 
31  juillet;  Louis  Maieron,  Le  Romantisme  et  la  mode.  —  31  juillet;  A.  Bossert, 
Weim'ir  au  temps  de  lia-the.  —  31  juillet  et  7  août;  Choderlos  de  l.«clos,  Frag- 
ments inédits  (publiés  par  J.  Dagnan-Bouverel).  —  7  aoiU:  Lucien  Maury, 
Les  lettres  :  Chez  les  jeunes.  Mallarmistes  et  Antimallarmistes.  —  14  août;  Edme 
Champion,  Monlnigneet  les  Huguenots.  —  Péladan,  La  pensée  de  lu  Renaissance  : 
Pic  de  la  Mirandole  et  la  Renaissance.  —  Lucien  Maury,  Les  lettres  :  Chez  les 
jeunes.  Futurisme,  positivisme,  classicisme,  poésie  scientifique,  néorpaganisme.  — 
21  août;  Paul  Bonnet'un,  L'«  Histoire  de  la  Révolution  de  l8iS  »,  par  Lamirtine, 
annotée  par  la  reine  Marie-Amélie  iducuments  inédits).  —  Lucien  Maury,  Les 
lettres  :  l  illusion  régionaliste.  —  Jacques  Lux,  Le  centenaire  de  Tennyson.  — 
28  août;  P. -F.  Dubois,  Souvenirs  inédits  sur  Benjamin  Constant.  —  L.  liocquet. 
Une  victime  du  Romantisme  :  Alfred  Le  Poittevin.  —  4  septembre;  A.  Bossert, 
l'ne  collaboration  poétique  :  Gfrlhe  et  Suleika.  —  Péladan,  Machiavel  et  la  poli- 
ti'fue  positive.  —  Lucien  Maury,  Les  lettres  :  Chez  les  jeunes.  —  Jacque  Lux, 
L'auvre  de  George  Moorr.  —  18  septembre;  Emile  Faguet,  Les  démocraties 
antiques  (par  Alfred  Croisetj.  —  Ernest  Tissot,  Sur  la  tombe  d'Arvéde  Birine. 

—  Lucien  Maury,  Les  lettres  :  Marceline  Desbnrdes-Valmorc.  —  18  et  2">  sep- 
tembre; Louis  Mai^ron,  L'art  romantique.  —  25  septembre;  Masson-Forestier, 
l.f  giste  dans  le  théâtre  de  Racine.  —  Lucien  Maury,  Les  lettres  :  Chez  les  jeunes. 

—  2  octobre;  Voltaire.  Lettresà  TAiVrio*  (correspondance  inédite).  —  Paul  Fiai, 
/*'/  plagiat  et  d-i  la  dignité  littéraire.  —  Lucien  Maury,  Les  lettres  :  Chez  les  jeunes. 

—  Louis  Maigron,  L'air  mmantiquc.  —  Jacques  Lux,  Les  lettres  de  Slielley.  — 
9  octobre;  Gabriel  Moiiod,  La  place  de  la  Société  de  Jésus  dans  l'histoire  de  la 
Réforme.  —  Voltaire,  Lettres  à  Thiériot.  —  Lucien  Maury,  Les  lettres  :  Démence 
ou  romantisme.  —  Jacques  Lux,  Deux  grands  esprits  (Sully  Prudhomnie  et 
Henri  Poincaré).  —  16  octobre;  A.  Mata^ria,  La  psychologie  sociale  de  Tarde.  — 
Lucien  Maury,  Les  Lettres  :  Deux  romans.  —  Jacques  Lux,  Arthur  Symonset  le 
Romanti-ime  anglais.  —  23  octobre;  Sully  Prudhomme,  La  Force  et  la  Justice.  — 
Lucien  .Maury,  Les  lettres  :  danseuses  et  cantatrices.  —  30  octobre;  Sully  Prud- 
homme. La  Force  et  la  Justice.  —  Albert  Du  Bois,  De  la  vraie  forme  du  poème 
scénique.  —  Firmm  Uoz,  Théâtre  :  Orfeon,  «  les  Emigrants  »,  par  Charles-Henry 
tlirsch;  "  la  Bigotle  »,  par  Jules  Renard.  —  Jacques  Lux,  Chateaubriand  cl  la 
critique  anglaise.  —  6  novembre;  Emile  Faguet,  Pour  lu  rime.  —  Paul  Fiat, 
Figures  de  ce  temps  :  Jf  Henri  Lavedan.  —  Lucien  Maury,  Les  lettres  :  Paul 
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Margucrilte.  —  Firmin  Hoz,  Théâtres  :  Gymnase,  «  la  hampe  -i,  par  Henri  de 
liolhachild;  lienaissance  •<  la  l'etite  Chocolatière  »,  par  l'aul  (iarault.  —  13  do- 
venibre:  Mirabraii,  Lettre  à  Sophie  île  Monnicr  (publiée  par  Dauphin  Meunier). 

—  Lucien  Maur.v,  Les  Lettres  :  le  vrai  lienan.  —  Jacques  Lux,  l'ne  heure  critique 
dans  la  carrière  de  llw/yard  Kipling.  —  Les  apologies  françaises  de  Shakespeare. 
13  et  20  novembre;  Edouard  Sclinré,  Jeanne  d'Arc  et  l'inspiration  dans  l'histoiie. 

—  20  novembre;  Lucien  Maury,  Les  Lettres  :  Hors  de  France.  —  Firinia  Ho7,, 
Thé'Ures  :  Vauderille,  «  Maison  de  danses  ",  par  Sozière  et  Ch.  Millier,  d'après  te 
roman  de  Paul  lieboux.  —  27  novembre;  Michel  Rréal,  Variétés  étymologiques. 

—  Paul  Fiat,  Les  droits  de  la  critique.  —  Firmin  Roz,  Théâtres  :  Comédie  Prun- 
çaise,  (i  Sire  »,  par  Henri  Lavedan.  —  Jacques  Lux,  Shakespeare  et  l'esprit 
français.  —  4  décembre;  l'éladan,  La  Pensée  de  la  Renaissance  :  l'idéal  du 
Tyran  —  Charles  Uruii,  Fm  mode  féminine  et  la  littérature.  —  Lucien  Maury, 
Les  Lettres  :  Louis  Delzons.  —  Firmin  Roz,  Théâtres  :  Odéon,  »  Jamac  »,  par 
Léon  Hennique  et  .lohnnnès  Gravier;  Théâtre  Sarah  Bernhardt,  «  le  Procès  de 
Jeanne  d'Arc  »,  pai  Emile  Moreau.  —  H  et  18  décembre;  A.  Ilamon,  Le  Ihéàtre 
de  liernard  Shaw .  —  H  décembre;  Lucien  Maury,  Les  Lettres  :  histoire  colo- 
niale et  vaudeville.  —  Firmin  Hoz.  Tlu'àtres  :  Odéon,  «  Comme  les  feuilles  »,  par 
Giacosa.  —  20  et  27  novembre,  4,  H  et  18  décembre;  Mirabeau. /.e/fres a  Ve^-Aie 
(publiées  par  Dauphin  Meunier).  —  18  décembre;  Lucien  Maury,  Les  Lettres  : 
hemv  poètes  (Eugène  Hollande  et  Ernest  Jaubert).  —  25  décembre;  Paul  Leroy- 
Beaulieu,  Les  études  socialistes  à  la  fin  du  XVlth  et  au  commencement  du 
Xl.X."  siècle.  —  !'''■  janvier  1(110;  A.  lîosscrl.  Un  poète  berlinois  :  Théodore  Fontane. 

—  Marc  Sangniez,  Hôle  de  l'orateur  populaire.  —  Lucien  Mauiy,  Les  Lettres  : 
Xicolas  Pavillon.  —  Firmin  Hoz,  Théâtre  :  Gymnase,  «  Pierre  et  Thérèse  »,  par 
Marcel  Prévost;  «  les  Poètes  »  au  Théâtre  Réjane.  —  Jacques  Lux,  Nécrologie  : 
Henry  Ferrari.  —  8  janvier;  Emile  Faguet,  Chanson  française.  —  Lucien  Maury. 
Les  Lettres  :  romans.  —  Firmin  Roz,  Théâtres  :  Théâtre  de  l'œuvre,  «  Sonotle  et 
Patouillet  »,  par  Albert  Du  Bois.  —  Jacques  Lux,  Chronique  des  livres  : 
mémoires  et  biographies.  —  15  janvier;  Paul  Fiat,  Figures  de  ce  temps  :  Edmond 
Rostand.  —  Péladan,  La  métaphysique  de  Léonard  de  Vinci.  —  Lucien  Maury, 
Lis  Lettres  :  un  critique  anglais  de  l'œuvre  de  Dickens,  G.-K.  Chesterton.  — 
Firmin  Roz,  Théâtres  :  Vaudeville,  «  la  Barricade  »,  par  Paul  Bourget.  —Jacques 
Lux,  Shellcy  et  la  critique  anglaise.  -  22  janvier;  Emerson,  Journal  (1820- 1832 
(publié  par  Régis  Michaud).  —  A.  Bossert,  L'original  de  Werther.  —  Péladan, 
Le  métaphysique  de  Léonard  de  Vinci.  —  Lucien  Maury,  Les  Lettres  :  à  propos 
de  M""  de  Tencin,  femmes  de  lettres  d'hier  et  d'aujourd'hui.  —  29  janvier:  Paul 
Fiai,  L'orientation  d'une  revue  française.  —  Lucie-Félix-Faure  Goyau,  Les 
femmes  et  la  féerie  à  la  fin  du  XVIP  siècle.  —  Firmin  Hoz,  Théâtres  :  Théâtre 
Antoine,  «  l'Ange  gardien  »,  par  André  Picard.  —  Jacques  Lux,  .Mœurs  littéraires 
viennoises.  —  6  février;  Emerson,  Journal  (1820-1832.  —  Paul  Fiat,  ^orientation 
d'une  revue  française.  —  G.  Mourey,  Walt  Whitman.  —  Lucien  Maury,  Les 
Lcttris  :  le  mirage  oriental.  —  12  lévrier;  Emerson,  Journal  (1820-1832).  —  A 
Jeanroy,  Les  études  méridionales  à  la  Sorbonne.  —  Lucien  Maury,  Les  Lettres  : 
le  cas  Rosny.  —  Jacques  Lux.  Une  romancière  réaliste  d'autrefois  :  Jane  .iuslen. 

—  19  lévrier;  Léon  Tolstoï,  PenséiS  intimes.  ■ —  A.  Jeanroy,  I^s  études  mcri- 
dionales  à  la  Sorbonne.  —  Gomez  Carrillo,  Psi/elwlogie  de  la  mode.  —  Lucien 
Maury,  Les  lettres  :  l'avènement  du  livre.  —  Firmin  Roz,  Théâtres  :  Odéon,  «  .in- 
tar  K,  par  Cliekri-Ganem.  —  26  février;  George  Moore,  Shakespeare  et  Balzac. 

—  Léon  Tolstoï,  Pensées  intimes.  — A.  Koszul.  Les  premières  amours  de  Shelley. 

—  Firmin  Roz,  Théâtres  :  Porte-Sainl-Martin,  <c  Chantecter  »,  pur  Edmond  Ros- 
tand. —  î)  mars;  (ieorge  Moore,  Shakespeare  et'Balzac.  —  Philippe  Gouard, 
La  leçon  de  Fromentin.  —  Lucien  Maury,  Les  lettres  :  le  jeune  roman,  les  prix 
littéraires  et  la  critique  internationale.  —  F'irmin  Roz,  Théâtres  :  Comédie-Fran- 
çaise, «  rimprévu  »,  par  Victor  Margueritte,  «  Boubouroche  ».  par  Georges  Cour- 
teline ;  «  le  Peintre  exigeant >i,  par  Tristan  Bernard.  — 13  mars;  Emile  Faguet, 
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L  .-,■!, „i  tliniHiii'.  —  l'ii.  (ionarJ,  La  te'on  de  Fromentin.  —  Lucioii  Maiiry, 
Lt*  Lettres  :  lu  duchesse  lU  Duras  et  (J/mleaiiltriand.  —  Firmin  Ko/,  ThMirei  : 
tiymnitse,  ..  la  Vii-rge  folle  <<,  fiar  Henri  liataille;  HenaisMnce,  «  fiif  femme 
passn  ",  par  homain  Cooliis.  —  t"J  mars;  Krnest  ^ei\Mre,  Hiirhry  ir.\>iieoilly  et 
te  diiHilysme  ritmantiiiiii-.  —  Lucien  Maury,  Les  lettres  :  femme»  du  XVIII''  nitcle. 

—  Ht-nry  Spoiil,  Liltéralnre  et  journalisme.  —  20  mars;  Krnest  Seillit'ii-,  Itarliey 
d'Aurevilly  et  le  dandysme  romantique  lin'.  —  Firmin  Uoz.  Thcdirts  :  Tlu'àtre- 
Antoine,'^  IHIi",jiar  tiahriel  .Myond;  Odion:  «  l'École deuméniuies", par  Italuv. 

■e«ii«  hebdanadalrc.  —  :|.  10,  17  et  ii  Juillet;  Geneviève  Kuxtoii,  La 
"  Uilecta  "  d,'  Balia-  :  ilnlmc  et  .»/""  de  lierny  (1820-1^36).  —  24  juillet; 
Charles  du  Hos,  La  curreupondiince  de  llalzac.  —  31  juillet;  J<>an  d'Elbée,  Deux 
existence-i politiques  au  XVII 1"^  siècle  :  le  cardinal  <l  .M'"'  de  Tencin.  —  7  août; 
Jules  Bois,  Un  Itouildhiste  français,  Jean  Lahor.  —  Charles  Samar.in,  Lct 
mémoires  d'un  soldat  au  .K VI' siècle  (Monluc  .  —  28  août;  Funok-llrciiiaiio, 
Les  cliruniques  de  Charles  V.  —  4  septembre;  le  duc  d'Auiimle  et  M.  Tliicrs, 
Lettres  inédites.  —  11  septembre;  Tennysoii,  Poèmes  traduits  et  cnmmetUés  j>ar 
Firmin  Roz.  —  18  septembre;  Johannès  (jros,  Auyuste  Comte  et  ses  »  trois 
awjes  11.  —  2  octobre;  Lamennais,  Correspondance  inédite  avec  .M""'  Ligcrct  de 
Chazey  (1838-1HÔ2  ,  publiée  par  C.  Hontard.  —  Louis  .\lai;;ron,  Le  romantisme 
et  la  mode  :  quelques  eléyances  romantiques.  —  tf  octobre;  Victor  du  Bled,  Les 
salons  d'artistes  du  XIX'  siècle.  \.  —  Maurice  Dumoulin,  tisuald  et  l'orinne  : 
JM'"'  de  Stai'l  cl  it.  (/■•  Souia.  —  16  octobre;  Victor  du  Bled,  Les  salons  d'arti:,t's 
du  XIX'  si(Wc(lln).  —  23  octobre;  Duchesse  deDino,  Kxtrails  de  la  Chronique. 

—  Henri  de  Jouvencel,  tient ilshommes  >  t  Comédiens  :  les  Dancourt.  — 3()oclobre; 
Ej-trails  de  la  chronique  lins.  —  ti  novembre;  L.  de  l.anzac  de  Laborie,  .)!""  de 
Cli'ilc'iuliriand  et  ses  rancunes.  —  13  novembre  ;  G.  Ba^neuault  de  l'ucliesse, 
Condiliiv: précepteur  de  l'infant  de  /'arme  1758-1767).  — .\ntoine  Albalnt,  Le  vrai 
Lafontaine.  —  20  novembre;  Louis  Guintbaud,  Vertu  et  pri.e  de  rertu  au 
XVIII'  siècle.  —  Edouard  Hod.  L:  mouviinent  des  idées  :  femmes  de  lettres.  — 
27  novembre;  Louis  de  Préaudeau,  Chamf>rl  fonctionnaire.  -  4  décembre; 
Ëmilu  Ma|j^e,  Loteries  d'autrefois.  —  Il  décembre;  Jacques  de  Coussange, 
Selma  Laycriôf.  —  Charles  Le  Goffic,  Sos  poètes.  —  18  décembre,  Edouard  llod. 
Sur  une  correspondance  de  Lammcnnuis. —  35  décembre;  Henri  (^hanluvoine, 
lean  Àicanl.  —  l'^janvier  1910;  .André  Chaumcix,  Les  critiques  du  rationalisme. 

—  15  janvier;  Lucie  Félix-Faure-Goyau,  Carlo  Gozzi  et  la  féerie  réndienne.  — 
Edouard  Hod,  .Sur  les  romans  de  l'histoire.  —  22  janvier;  Jules  Lemaitre, 
Fénelon.  L  Sa  jeunesse,  ses  premitrsé  crits,  u  la  Sature  1 1  la  liràce  »  de  .Valebranche. 

—  29  janvier;  Jules  Lemaitre,  Fénelon.  IL  Fénelon  directeur  des  «  .\ouiclles 
calliidiques  ».  —  t;uvillier-Kleury,  Lettre  inédite  au  duc  d'.iumalc,  —  o  féviicr; 
Jules  Lnmaitre,    Fénelon.   111.  Ft'nelon  mi.ssionn'iire.   •<   L'éducation  des  fillrs  ■•. 

—  Paul  Gaulot,  .W.  Éinde  Olliiier  tt  la  yuerre  de  IS7l).  —  12  février;  Elouard 
Hod,  sur  un  lirre  oublie  (<■  Francis  sauveur  »,  par  Léon  Walras).  —  Jules 
Lemailre,  Fénelon.  IV.  Fénelon  précepteur  du  duc  île  Hourqoyne;  ^  les  fables  »; 
"  les   Diiiloyues  îles    morts    ••.    —    Maurice    Sab  itier,    Uert-yer   et  le  barreau. 

—  1»  février;  Paul  Bourgel.  Edouard  Hod.  —  Jules  Lemailre,  Fénelon.  V.  .  Telé- 
maqtie  ■•.  —  Gaston  Oeschamps,  Oclar-'  Feuillet.  —  26  lévrier;  Jules  Lemailro, 
Fénelon.  V.  M'^'  liuyon.  --  Henry  Bordeaux,  La  vie  au  théâtre  :  »  Chanlecler  ». 
.H  mars:  Paul  Bourget,  .l»<our  de  "  la  liarricade  ».  — Jules  Lemailre,  Fénelon. 
VI.  Fenelnn  et  .M"'"  liuyon.  —  Marquis  de  Ségur,  Une  muse  ;  Unie  L->uise  C^let. 

—  12  mars;  Jules  Lemailre.  Fénelon.  VIII.  L'affaire  du  quiétisme.  —  Frantz 
Funck-Brenlano,  La  Hastill-'  tous  la  Hégenee  :  Hose  de  Lannay.  —  19  mars  ;  Ju'es 
LemsUre,  Fénelon.  \K.  Lettres  spirituelles  ;  théories  politiques.  —  André  Beaunier, 
V""  de  Iteaumont.  —  26  mars;  Gabriel  llauotaux,  <i  Le  Trust  ",par  Paul  Adam 
Jules  Lemailre,  Féne/on..\.  La  Finiiu  riie.  Dernières  années  ;  conclusion.  —  Henry 
Bordeaux.  Li  rie  au  théâtre. 

l.v  TrmpK.  —  l"janvier  1910;  Alfred  Mézières,  Leducde  nro0<i>.  —  3  janvier  ; 
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Adolphe  Ijrissoii,  Chronique  théâtrale.  —  6  janvier;  Lettres  d'amour  (d'Alfred 
de  Musset  à  Aimée  d'Alton  Sliée).  —  9  janvier;  Gaston  Ueschamps,  La  vie  Ut- 
téinire  :  la  nostalijie  des  poètes.  —  10  janvier;  Adolplie  Brisson,  Chronique 
théâtrale.  —  13  janvier;  L'apôtre  de  la  violence  (Georges  Sorei).  —  16  janvier; 
Gaston  DesrJiamps,  Lavie  littéraire  :  «  Noti's  d'une  voyageuse  en  Turquie»,  par 
Marcotte  Tiwiyre.  —  17  janvier;  Adolphe  Brisson,  Chroniqtte  théâtrale.  —  En 
?)ior.f/e  (La  Savoie  dans  la  littérature  française).  —  20  janvier:  FMe/on,  pnr 
Jules,  Lemaitre  :  la  jeunesse,  les  premiers  écrits.  —  23  janvier;  Gaston 
Deschainps,  La  vie  littéraire  :  lettres  inédites  de  Lamennais.  —  24  janvier: 
Adolphe  Brisson,  Chroniqe  théâtrale.  —  26  janvier;  Haoul  Aubry,  Quand 
Chantecler  chantera...  —  27  janvier;  Les  animaux  parlent  —  Fénelon, 
par  .Iules  Lemaitre  :  Fénelon  supérieur  des  <i  Nouvelles  catholiques  ».  —  31  jan- 
vier; Gaston  Deschamps,  Edouard  Hod.  —  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâ- 
trale. —  2  février;  Georges  Gain,  Notes  et  souvenirs  :  les  livres  de  J/.  Ilano- 
taux.  —  3  février;  Fénelon,  par  .Iules  Lemaitre  :  Fénelon  missionnaire  et  l'édu- 
cation des  filles.  —  4  lévrier  (supplément);  Gaston  Deschamps,  La  vie  litté- 
raire :  «  la  Vague  rouge  »,  pur  Rosny  aine.  —  Maurice  Dumoulin,  Impressions 
d'une  Anglaise  [Miss  Edgeicorth)  sur  les  Français  du  temps  de  l'Empire.  —  3  février  ; 
M.  D.,  Berryer  et  le  barreau.  —  6  février;  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  : 
«  En  Angleterre  »,  par  Raymond  Recouly.  — 7  février;  Adolphe  Brisson,  Chro- 
nique théâtrale.  —  Alfred  Mézières,  J.-J.  Rousseau  danslavallée  de  Montmorency. 

—  8  février;  La  répétition  générale  de  «  Chantecler».  — 10  février:  Fénelon  par 
Jules  Lemaitre  :  Fénelon  précepteur  du  duc  de  Bourgogne,  les  c<  Fables  »,  les 
«  Dialogues  des  morts  ».  —  13  février;  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  : 
chez  les  poètes.  —  14  février;  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale  :  u  Chante- 
cler   ».    —   En    marge    (Jean-Jacques  Rousseau   et   le    comte    Wielhorski). 

—  la  février;  M.  D.,  Une  muse  :  Louise  Colet.  —  17  février:  Le  roi  des  plagiés 
CM.  Gross).  —  Fénelon,  par  Jules  Lemaitre  :  <■  Télémaque  ».  —  19  février;  La 
bibliothèque  Thiers.  —  20  février;  Gaston  Desrhamps,  La  vie  littéraire  :  «  le 
Temple  intérieur  >■,  par  Maurice  Levaillant.  —  21  février;  Adolphe  Brisson, 
Chronique  théâtrale.  —  23  février;  ï.  G.,  Le  vicomte  d' Arlincourt .  —  La  vie 
sentimentale  de  Rachel.  —  24  février:  L'ère  des  conférences.  —  25  février: 
jWmc  Anne  Barratin.  —  26  février:  M.  D..  M<"'  de  Beaumont.  —  27  février; 
Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  ci  Rosette  »,  par  Funek-Brentano  cl  de 
Lorde.  —  28  février;  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale.  —  En  marge 
(l'abbé  Cotin).  —  l"^''  mars;  Raoul  Aubry,  Jean  Moréas,  d'Athènes.  —  2  mars; 
A.  Mézières,  La  duchesse  du  Maine.  —  3  mars;  Shakespeare  et  le  coiffeur  fran- 
çais. —  Fénelon,  par  Jules  Lemaitre  :  Fénelon  et  M"'"  Guyon.  —  6  mars; 
Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  «  la  Foi  »,  par  Armando  Pulacio  Valdès. 

—  7  mars;  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale.  —  En  marge  (Antoine  de  la 
Sale).  —  Maurice  Dumoulin,  Le  «  Journal  »  d'Edmond  Got.  —  8  mars:  M.  D., 
Théodore  de  Banville.  —  10  mars;  Fénelon,  par  Jules  Lemaitre  :  l'affaire 
du  quiclisme.  —  12  mars:  ^U""  Clairon  et  le  baron  de  Stuél.  —  13  mars; 
Gaston  Deschamps,  Iai  vie  littéraire  :  «  les  Dames  du  palais  »,  par  Colette  Yver. 

—  14  mars;  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale.  —  16  mars;  En  l'honneur  de 
la  littérature  belge  de  langue  française.  —  Allred  Mézières,  Alexis  de  Tocque- 
ville.  —  17  mars  ;  Venise  et  les  Sigisbécs.  —  Fénelon,  par  Jules  Lemaitre  :  lettres 
spirituelles,  théories  politiques.  —20  mars;  Gaston  Deschamps,  Lavie  litté- 
raire :  «  le  Trust  »,  par  Paul  Adam.  —  21  mars;  Adolphe  Brisson,  Chronique 
théâtrale.  —  22  mars;  Jules  Clarelie,  Nadar.  —  23  mars;  T.  G.,  La  cuisine  de 
Fénelon.  —  Adolphe  Brisson,  Léon  Bérnard-Derosne.  —  24  mars;  Fénelon,  par 
Jules  Lemaitre  :  dernières,  années,  conclusion.  —  2o  mars;  Alfred  Mézières,  Le 
vicomte  de  Vogi'té.  —  27  mars;  Gaston  Descharaps,  La  vie  littéraire:  »  l'Or  », 
par   Victor  Marguerilte.  —  28   mars:   Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale. 

—  En  marge  (M""  GoelTrin).  —  Alfred  Mézières,  Mémoires  du  commandant. 
Versât. 
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*««■«»■■«<*•  Joseph).  —  Critique  de  sympathie.  I.  Portrails  littéraires.  Paris, 
\•(/^.  In  S,  de  384  p. 

Antiiittlrc  (/es  journaux,  revues  et  publication»  périodique»  parus  à  Paris 
jusi/ufti  itorembre  1909,  contenant  les  litres  complets  par  ordre  alphabétique, 
le  nom  des  réilacleurs,  le  format,  la  tomaison,  la  date  d'origine,  le  mode  de 
publication,  le  nombre  de  pages,  plaiiclies  ou  feuilles  de  chaque  numéro,  son 
poids,  le  pri.x  des  numéros  vendus  s(-parcment,  la  durée  des  abonnemcnis, 
leurs  échéances,  leurs  prix  pour  Paris,  les  départements,  l'Union  postale  et 
les  autres  pays,  l'adresse  des  bureaux  d'abonnement  ainsi  que  d'autres  rensei- 
j^neinenls  pratiques,  suivi  d'une  table  .systématique,  publié  par  Henri  Le  Sou- 
mF.li  ,30'  année).  Parii.  LeSoudier.  In  8,  de  401  p. 

Aac<^-rhlquei  i. Mathieu).  —  Les  Amours  de  Jean-Antoine  de  Baif  (Amours 
de  Milinii.  Kdition  critique.  Paris,  Hachette.  la-S,  de  159  p. 

Auci' (hlqaPi  (Mathieu).  —  La  Vie,  les  Idées  et  I  Œuvre  de  Jean-Antoine  de 
Bnif.  Puris.  Huchctti.  ln-8,  de  XXi-619  p. 

Aulard  (Alphonse).  —  Eludes  et  Leçons  sur  la  Révolution  française,  ô'séri'*. 
La  DeMse»  liberté,  égalité,  fraternité  ».  Les  Premiers  Historiens  de  la  Révo- 
lution française.  Les  Portraits  lilléraiies  :  Beaumarchais,  l'abbé  Harbolin, 
Hobert  Hhuni.  L'Enseignement  primaire  dans  la  llaule-(iaronne.  Mémoires  de 
marquise  de  la  Hochejaquelein  et  de  Barras.  Paris,  Main.  In-I8jésus,  de3t2p. 

BnbrIoB  (Jeani.  —  La  Moialité  de  bien  advisé  et  mal  advisé,  précédée  d'une 
éiu.le  sur  les  moralité  s  en  général  (thèse).  Abbeville,  impr.  Paillard.  lu-S,  de 

:;  p. 

BaUar  11.  de.  —  Pensées  et  Mojcimes.  Recueillies  et  classées  par  J.  Barbev 
n'Ai  iiEVii.LY.  Pans,  Lemerre.  ln-18  Jésus  de  77  p.  Prix  :  2  fr. 

Bnrbf}  d'Aurevilly  (J.).  —  Critiques  diverses.  Paris,  .t.  Lemerre.  ln-18 
Jésus,  (le  308  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Barbe;  irAurevilly  (J.).  —  Philosophes  et  Écrivains  religieuc  et  politiques. 
Paris.  A.  U-mene.  ln-18  Jésus,  de  2C9  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Barbier  (Jean).  —  Quo  Yadisi  Etude  analytique.  L'tEuvre  de  Sienkiewicz. 
Les  auteurs  de  l'Opéra.  Le  Livret.  La  Partition.  Lps  Décors  à  Rouen,  liouen. 
impr.  L.  Oy.  ln-8,  de  1«  p.  avec  portraits  et  grav.  Prix  :  60  cent. 

Beaulieux  (Charles).  —  Catalogue  de  la  réserve  Al'/'  siècle  (1501-1540)  de  la 
liihliolhe(iue  de  CCniversitéde  Paris.  Paris,  Champion,  ln-8,  de  328  p. 

BcDoii  Daniel).  —  La  Conversion  de  Calvin.  Vals-les- Bains,  impr.  P.  Aberlen. 
Petit  in-S,  de  14  p. 

Berihod  Aimé).  —  P.-J.  Proudhon  et  la  Propriété.  Un  socialisme  pour  les 
pay>aiis    ih.'-se).  Paris,  (iiarl H  Briére.  ln-8  de  23;>  p. 

Blaarhard  ;  Alexandre)  ~  LWmiénois  Choderlos  de  Laclos.  Conférence  faite 
du  •-'»  octobre  1908.  Cayeux-sur-Uer,  imp.  ÔUivier.  In-lC,  de  3:;  p. 

Bulleau.  —  (IKui're.s  poétiques  illustrées  de  Boileau.  Notices  et  annotations 
par  Louis  CoytiiLiN.  9  grav..  dont  7  hors  texte.  Pari»,  Larousse.  Petit  in-8.  de 
240  11.  Prix  :  I  fr. 

HaU«ler  (iastoii).  —  L'Académie  française  sous  Cancien  régime.  Paris, 
lla':hetlc.  In- 16,  de  i.\-270  p.  Prix  :  3  fr.  30. 
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Bourgeois  (Armand^  —  André  Chénier,  critique  d'art.  Paris,  Champion. 
ln-18  Jésus,  de  12  p. 

Bourgeois  (Armand).  —  Les  Débuts  de  Af""  Georges  et  la  Critique  de  son 
teinpn.  Sainl-Xazaire,  impr.  Girard.  Petit  in-lC,  de  36  p.  Prix  :  1  fr. 

Bourgeois  (Armand).  —  L'Opinion  contemporaine  sur  les  deux  Chéniei-, 
Saint-^a:aire,  impr.  Girard.  Petit  in-16,  de  20  p. 

Breuiilsic  (Emile).  —  Jules  Sandeau  (1811-1883).  Niort,  impr.  Clouzot.  ln-8, 
de  36  p. 

Broglie  (F.  de).  —  Discours  du  duc  de  Broglie.  1"  partie  :  Discours  poli- 
tiques (18711891).  Paris,  J.  Gabalda.  ln-8,  de  391  p. 

Brnnssolle  (J  -C).  —  L'Art,  la  HcUi/ionet  la  Renaissance.  Essai  sur  le  dogme 
et  la  piété  dans  l'art  religieux  de  la  Renaissance  italienne,  ouvrage  accom- 
pagné de  139  grav.    Paris,  Térjui.  Petit  iii-8,  de  .xill-492  p.  Prix  :  o  fr. 

Brnnol  (Perdinand).  —  Histoire  de  la  langue  française  des  origines  à  llfOU. 
T.  111:  la  Formation  delà  langue  classique  (1600-1660),  1"  partie.  Paris,  Colin. 
ln-8,  de  xx\iv-420  p.  Prix  :  12  fr.  50. 

Buteaa  (Max).  —  Le  Droit  littéraire  en  matière  littéraire,  dramatique  cl  artis- 
tique (thèse).  Paris,  Larose.  ln-8,  de  186  p. 

Cagnac  (Moïse).  —  Fénelon,  pensées  choisies.  Paris.  J.  de  Gigord.  ln-32,  de 
XXX- 194  p. 

Catalogne  des  ouvrages  de  Descartes  conservés  au  département  des  imprimés. 
Extrait  du  I.  XXXVIII  du  Catalogue  général  des  livres  imprimés  de  la  Biblio- 
Ihèque  nationale.   Paris,  Impr.  nationale.  In-8  à  2  col.  ;  «le  34  col. 

Vatuloguc  gétiéral  de  la  Librairie  française.  Continuation  de  l'ouvrage  d'Otto 
LfJRENZ  (période  de  1840  à  1883  :  11  vol.).  T.  XIX  (période  de  1900  à  1905;. 
Rédi;jé  par  D.  Johdell.  2"  l'asciculc  :  Lyandrat-Peyrebrune.  Paris,  Per  Lamm. 
In-8  ;i  2  col.,  de  209  à  432  p. 

Catalogne  général  des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale.  Auteurs. 
T.  XXXIX  :  Descharnps-DevauxChaibonnel.  Paris,  Impr.  nationale.  Ia-8  à  2  col., 
de  1:;88  col. 

(  liarasson  (Henriette).  —  Jules  Tellier.  Poitiers,  impr.  Biais  et  Hoy.  ln-8, 
de  oO  p.  (Extrait  du  Mercure  de  France.) 

Ciinqnet  (Arthur).  —  Episodes  et  portraits.  (2"  série  :  Primi  Viscouli.  Un 
portrait  de  Frédéric  II.  Mallet  et  Mollet,  ou  le  Piston  en  17-93.  Antoine  Tortat. 
Joséphine  et  Berthier.  Le  Journal  du  capitaine  François.  Les  .Mémoires  du 
général  Le  Grand.  Le  baron  de  Comeau.  .Napoléon  à  Finckenstein.  Myslilica- 
tions.  Le  Journal  de  Steinmuller.  Le  Carde  d'honneur  Cramer.  Le  chef  d'es- 
cadron (irabowsUi.  Metteinich  et  M"*"  de  Lieven.  Froeschwiller.)  f'aris.  Champion. 
ln-8  Jésus,  de  239  p.  Prix  :  3  fr.  oO. 

Ciédat  (L.).  —  Notions  d'histoire  de  l'orthographe.  Paris,  Le  Soudier.  la- 16, 
de  96  p.  Prix  :  1  fr.  25. 

Corneille  (Pierre).  —  Corneille  galant.  Corneille  courtisan.  Corneille  chré- 
tien. Corneille  satirique.  Corneille  héroïque.  Poésies  diverses.  Choix,  notice 
biographique  et  bibliographique  par  .Mphonso  SÉCHÉ.  Avec  3  portraits  de 
Corneille.  Paris,  Louis-Uichaud.  ln-16,  de  xv-143  p.  Prix  :  1  fr. 

Conrlcr  (Paul-Louis).  —  Pamphlets  politiques  et  lettres  d'Italie.  Paris,  Gitle- 
quin.  In- 16,  de  226  p. 

Uanflet  (M""^  Alphonse).  —  Soia-enirs  autour  d'un  groupe  littéraire.  Paris, 
Fasquelle.  In-18  Jésus  de  262  p.  Prix  :  3  l'r.  50 

Daudet  Ernest  .  —  Pages  choisies  d'Ernest  Daudet.  Illustrations  de  A.  et 
G.  Chanteau.Parî's,  Roger  et  Chernoviz.  In-16,  de  286  p.  Prix  :  2  fr. 

Dejob  (Charles).  —  Le  Politicien  à  Florence  au  XIV'  et  au  XV"  siècle,  ses 
moyens  d'existence,  ses  procédés,  ses  périls  et  ia  rançon  de  ses  défauts. 
Paris,  Fontemoing.  In-8,  de  72  p.  (Extrait  du  «  Bulletin  italien  »  de 
1909  et  1910.) 

Deiignières  (Emile).  —  L'Œuvre  littéraire  de  M.  Ernest  Prarond.  Étude 
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ciilique  et  bibliographique.  2'  partie.  Abbeville,  impr.  A.  Lafossc.  Id-IO,  de 
\lil-',Kt  p. 

i>r>>  UrtLugtH  (Ch.-M.).  —  Histoire  de  la  titUralure  françaite  à  l'usage  des 
aspirants  et  aspirantes  au  baccalauréat  et  au  brevet  supérieur,  des  élèves  des 
lycées  et  collèges  de  garçons  et  de  (illes  première,  deuxième,  et  troisième), 
A'-<  él.'vcs  des  écoles  normales,  etc.  Varii,A.  Ilaticr.  lu- 12,  de  \vi-9".'0  p. 

UIno  (Diicliesse  de  .  —  Chronique  de  1S31  a  ISdi,  de  la  duchesse  de  Ditio 
I  puis  duchesse  deTalleyraiid  et  de  Sagan),  publiée  avec  des  annoialiuns  et  mi 
index  biographique,  par  la  princesse  K.xuziwiu.  née  Castellane.  III.  ISil-lS.-id. 
Viiri>.  l'tonSourrit.  ln-8,  de  335  p.  Prix  :  7  fr.  30. 

Uurampni*  iiifdils  sur  le  duc  de  Sainl-Simou  (1694-1746),  publiés  et  annotés 
[■  ir  I.  I>Ei.vVAii>.  Lu  Rochelle,  impr.  Texier.  In  8,  de  71  p.  avec  portrait. 

Urouhrt  (Charles).  —  Le  Poète  François  Mainard  (1383 ".'-1646).  Etude  cri- 
ii|ue  d'histoire  littéraire  (thèse).  l'aris,  Champion.  Jn-is,  de  iiSO  p. 

liomlay  Marcel).  —  Les  Jacquemont.  Le  Monument  d'Ilesdin.  Discours  pro- 
loiicf^s  à  l'inaiiguratioD.  Lettres  inédites  de  Victor  Jacquemont.  Varis,  impr. 
!.■  loy.  ln-8,  de  48  p.  avec  grav. 

Klliit  (P.).  —  Payes  choisies  de  George  Eliot,  avec  une  introduction  par 
II.  lloVEi-VOiE.  Paris,  A.  Colin,  ln-16,  de  xxxii-324  p.  Prix  :  3  fr.  30. 

l'nark-Brcniano  .Krantz).  —  t'iyaro  et  ses  devanciers.  X\ec  la  collaboration 
de  .M.  P.viL  dLstrée.  Paris,  Hachette.  I11-I6,  de  vm-341  p.  et  16  planches. 
Prix  :  3  fr.  30. 

(iiirnrilin  (de;.  —  Le  Comte  de  Wiclhorski  et  J.-J.  Rousseau.  Paris,  Leclerc. 
I11-8,  de  'S.i  p.  (Kxtraitdu  «  llulletiii  du  biblipphile  ».) 

(iiilllpinot  (Jules).  —  L'Evolution  de  l'idée  dramatique  chez  les  maîtres  du 
ilii->ilve  (If  Cvrnedle  à  Dumas  fils.  Paris,  Perrin.  ln-16,  de  xiv-299  p.  Prix  : 
:t  fr.  ;in. 

Halrt)  Daniel'.  -•  La  Vie  de  Fridéric  Xietzsche.  Paris,  Calmann-Lévy.  In- 
I s. Jésus,  de  387  p.  et  portrait.  Prix  :  3  fr.  .ïO. 

HaruiFl  (Alexandre).  —  Comment  le  bon  La  Fontaine  nous  a  présenté  ses 
/■rl'-s.  Paris,  S<naHe.  ln-8,  de  107  p.  Prix  :  1  fr.  50. 

Inhlkawa  (Takéshi).  —  Ktwtc  sur  la  littérature  impressionniste  au  Jai>on 
llii'-sc'.  Paris.  Pedonc.  ln-8,  de  190  p. 

Jranroy-FclK  (V.).  —  Fauteuils  contemporains  de  l'.icailemie  française. 
Eiudts  liliéraires.  Ferdinand  Brunetirre,  de  Heredia,  Anatole  Krance,  Albert 
Sorel,  Jules  l.eniaitre,  vicomte  de  Hornier,  Pierre  Loti,  Henri  lloussaye, 
Gaston  Paris,  Melchior  de  Vogiii-,  comie  d'Ilaussonville,  Henri  Meilhac,  Chal- 
leniei-l.acour,  Cosia  de  Ueauregard,  Paul  Hourgel,  Jules  Claretie.  Charles  de 
Freycinet,  Paul  Thureau-Daugiii,  Ernest  Lavisse.  Paris,  Blouil.  ln-8,  de  397  p. 

.loaiinlilo»  (A).  —  La  Comédie-Française  (1909).  Paris,  Plon-Nourril.  ln-8,  de 
l-'.i  p.  Prix  :  7  fr.  30 

.lo»)-  Ernest).  —  tiuillawne  Prousteau,  recteur  de  l'I'niversUé  d'Orléans,  et 
•  ■!!  rccil  d'une  di'lideration  tumultueuse  des  professeurs  de  cette  université  en 
'hrcmlire  l~Oi.  Poitiers,  Société  française iPimpr.  Petit  in-8,  de  20  p. 

Jallien  (Adolphe).  —  Ernest  Heyer.  Biographie  critique  illustrée  de  12  repro- 
ductions hors  texte.  Paris,  Laurens.  Petit  iu-8,  de  127  p. 

Kriler  A.  .  —  Corresi,ondance,  Uulletins  et  Ordres  du  jour  de  Xapoléon.  III. 
Campagne  d'Italie  Lonato,  Castiglione.  Arcole,  Rivoli,  Mantoue,  Leoben). 
P'iris.  .\lericant.  ln-16,  do  319  p. 

Labordr  (A.  de).  -  Les  Uanuscrits  à  peinture  de  la  Cité  de  Dieu  de  saint 
.li(-/ii,</iii.  T.  I  et  II  :  Texte;  t.  III  :  Planches.  Paris,  liahir.  3  volumes  in-l»».  T.  I, 
de  .\i\-30S  p.;  (.  Il,  p.  309  à  .'534;  t.  III,  de  1.18  planches. 

l.a<-aH«aKne  lA.).  —  Gabriel  Tarde,  discours  prononcé  Ji  l'inauguration  de 
son  inoïKiuitnt  .'i  Sarlat,  le  12  septembre  1909.  Lyon,  impr.  liey.  In-8,  de  14  p. 
et  grav.  Extrait  des  ..  Archives  d'anthropologie  criminelle  et  de  luédeciDe 
légale  »,  n"  192,  13  décembre  1909.) 
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Lnclièvre  {Frédéric).  —  Le  l'rocèn  du  poète  Théophile  de  Viau  (H  juillet 
1623-1"''  seplcmbre  1623).  Publicalion  intégrale  des  pièces  inédiles  des 
Archives  naiionales.  l'aris,  Champion.  2  vol.  grand  in-8.  T.  I,  de  xi.vi-o03  p. 
avec  portraits  et  fac-similé;  I.  II  de  451  p.  avec  portraits.  Prix  :  '.20  fr. 

Laclièvrc  (Frédéric).  —  M.  Charles  Drouhet  et  le  l'roblème  des  deux 
sMai/nui-d.  Le  Poème  de  Philandrc.  Réponse.  Paris,  Cluimpion.  ln-8,  47  p. 

Lacorilairc  (H.-D.).  —  Correspondance  du  père  ll.-D.  Larcoi-daire  avec  un 
prêtre  Lyonnais.  Lyon,  impr.  Hey.   ln-16,  de  40  p. 

Lakor  (Jean).  (Euires  choisies  de  Jean  Lahor.  Précédées  d'une  biographie. 
Prélace  de  S.  Hociierlave.  Paris,  libr.  des  ^i  Annales  politiques  et  littéraires".  In- ir> 
de  xi.vii-316  p.  Pri.\  :  .3  fr.  50. 

Lamennais.  —Lettres  inédiles  de  Lamennais  à  lu  baronne  Coitu,  ISI.'i-iSUi-. 
Publiées  avec  une  introduction  et  des  notes  par  le  comte  d'HAUSso.svii.LK.  Pari», 
Perrin.  Petit  in-8,  de  LXii-34.ï  p.  avec  portraits. 

Lavallcj'  (Gaston).  —  Bibliographie  des  journaux  normands  ijui  se  trouvent 
à  la  bibliothériue  municipale  de  Caen.  .Notice  historique  '2'"  série  des  éludes  sur 
la  presse  en  [Normandie).  Caen,  impr.  Delesques.  ln-8,  de  106  p. 

Lcdicu  (Alcius).  —L'UEuvre  hi^oriqueet  archéologique  de  M .  Ernest  Prarond. 
Étude  critique  et  bibliographique  (2"  partie).  Abbeville,  impr.  La  fosse.  In- \6,  de 
lV-37  p. 

Lévy  (Albert).  —  David-Frédéric  Strauss.  I>a  vie  et  l'œuvre.  Paris,  Alcan.  In- 
8,  de  111-300  p. 

Liard  (Louis).  —L'Université  de  Paris.  \.  La  Vieille  Lniversité.  La  .Nouvelle 
Université.  La  Nouvelle  Sorbonne.  IL  Faculté  de  médecine.  F!:cole  de  pharmacie. 
Faculté  de  droit.  Faculté  des  sciences.  Faculté  des  lettres.  Ecole  normale  supé- 
rieure. Paris,  Luurens.  2  vol.  in-8  :  l'"'  vol.,  de  136  p.,  avec  63  grav.  ;  2"  vol., 
de  136  p.  avec  63  grav. 

Libert  (Lucien).  —  Un  cas  littéraire  de  délire  d'interprétation.  La  folie  de 
Don  Quichotte  (thèse).  Pans,  Steinhel.  In-8,  de  175  p. 

iMiignc  (Emile).  —  Le  Plaisant  Abbé  de  Bois  Robert,  fondateur  de  l'Académie 
française,  1392-1662.  Documents  inédits.  Paris,  «  Mercure  de  France  ».  In  18 
Jésus,  de  500  p.  avec  plan.  Prix  :  3  fr.  30. 

Magnin  (Jacques).  —  Les  Théâtres  municipaux  de  la  province  (thèse).  Le 
Mans,  impr.  Blanchet.  ln-8,  de  119  p. 

Manuel  (Eugène).  —  Lettres  de  jeunesse  de  Eugène  Manuel.  Publiées  par 
Fernand  LiivY-WocuK  et  Paul  Carcassonne.  Avec  une  préface  parAlfred  Croiset. 
/'ari.s,  Hachette.  In-16,  de  xxv-273  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Marat.  —  Autobiographie  de  Mural.  Les  chaînes  de  l'esclavage.  Plan  de  légis- 
lation criminelle.  L'Ami  du  peuple.  .Journal  de  la  Itépublique  française.  Biogra- 
phie. Choix  de  textes;  par  Charles  Simond.  Avec  portraits  de  Marat  et  illustra- 
tions. Paris,  Louis  Michaud.  Iii-I6,  de  xvi-144  p.  Prix:  I  fr. 

Marcel  (R. -Pierre).  —  Essai  politique  sur  Alexis  de  Tocqueville.  Le  Libéral. 
Le  Démocrate.  L'homme  public  thèse).  Paris,  Alcan.  In-8,  de  vii-514  p. 

Marie  (Aristide).  —  Un  imagier  romantique,  Célestin  yanteuil,  peintre,  aqua- 
fortiste et  lithographe.  .Suivi  d'une  étude  bibliographique  et  d'un  catalogue. 
Orné  d'un  portrait  gravé  à  l'eau-rorte  et  de  80  reproductions.  Paris,  Carterel. 
Grand  in-8,  de  1  45  p. 

Mar.san  (Jules).  —  Gérard  de  Jierval  (lettres  inédiles).  ParLi,  «  Mercure  de 
France  ».  ln-8,  de  27  p. 

Marliu-Dnpont  N.)  —  François  Rabelais.  La  vie  de  Rabelais.  L'Écrivain. 
L'Artiste.  Le  Politique.  Le  .Moraliste.  Rabelais  et  la  Femme.  Le  Moine.  La  Reli- 
gion de  Rabelais.  Le  .Médecin.  L'Alchimie.  Paris,  Michel.  Petit  in-8,  de  xi-333  p. 

Matagrin  (Amédée).  —  La  Psychologie  sociale  de  Gabriel  Tarde.  Paris,  Alcan. 
In-8,  de  3.ï8  p.  Prix  :  3  fr. 

Millevoj'c.  —  Élégies.  Chants  élégiaques.  Poèmes.  Poésies  légères.  Chansons. 
Dialogues.  Dizains  et  huitains.  Ballades.  Epigrammes.  Choix,  notice  biographique 
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cl   bibliographique,  par   Alphonse  SÉCHÉ.    Avec    2    portraits  de   Hillevoyc. 
Paria,  /-OMIS  Michawl.  ln-16,  de  xiiil  p.  Prix  :  1  fr. 

mrmboau  (ili'i.  —  L'dhUicre dit  roinle  (le  Miraheuu.  ErotikaBiblion  avec  anno- 
tations (lu  chevalier  île  l'ierrugues.  La  Conversion,  ou  le  Libertin  de  qualité 
llio.  et  Hec,  ou  l'Art  de  varier  les  plaisirs  de  l'amour.  Le  Itiileau  levé,  ou  l'Édu- 
caiiori  de  Laure.  Le  Chien  après  les  .Moines.  Le  Degré  des  âges  du  plaisir. 
Inlroductiuii,  Kssai  bibliographique  et  Notes,  par  Guillaume  Ai'oLLiNAiitt. 
Ouvrage  orné  d'un  portrait  et  d'un  autographe  hors  texte.  P(<ri.'î,  bibliothèque 
lies  (Uirieux.  in-S,de  28'J  p.  Pri.x  :  7  fr.  itO. 

Molière.  _  Théâtre  cuinplet  illustré  de  .Molière.  T.  I,  Il  grav.  dont  a  hors 
texte:  l.  Il,  10  grav  dont  0  hors  texte;  t.  IV,  9  grav.  dont  5  hors  texte;  t.  V, 
8  grav.  dont  b  hors  le.xte;  t.  VI,  1  grav.  dont  4  hors  texte;  t.  VII,  C  grav.  dont 
>  hors  texte.  Paris.  Larousse.  6  vol.  petit  in-8.  T.  I,  de  219  p;  t.  Il,  de  224  p.; 
t.  IV,  de  216  p.;  t.  V,de  183  p.;  t.  VI,  de  t87  p;  t.  VII,  de  180  p. 

Monod  (Léopold).  —  Calvin  et  son  idéal  théocrutique.  Val*-le»-Bains,  impr.  P. 
.Va'rlcit.  Petit  in-8,  de  12  p. 

Moiiiiilgiir.  —  Essais  de  Montaigne  (self-edition).  Texte  original,  accompagné 
de  la  Iraduclion  en  langage  de  nos  jours,  par  le  général  Miciiait.  3"'  et  4"'  volu- 
mes. Parts.  Firmin-lUilot.  2  vol.  in-8,  3"  vol.  de  708  p.  4"  vol.  de  vi-8,">7  p.  et 
fac-similé.  Chaque  vol.  13  fr. 

Monr^ae  iHaoul).  —  Li  philosophie  biologique  dWwjuste  Comte.  Lyon,  impr. 
/le;/.  In-8,  de  81  p.  Prix  :  3  fr.  (Extrait  des  «  Archives  d'anthropologie  criminelle 
et  de  inéiiecine  légale  »). 

Pannirr  Jacques).  —  L'Enfance  et  ta  Jeunesse  de  Jean  Calvin.  Ses  études, 
sa  conversion,  ses  voyages  en  France.  Toulouse,  impr.  Lagarde  et  Sébille.  In-8, 
de  02  p.  avec  grav. 

Pariicoi  (Ilippolyte).  —  Renan.  L'Egdisme  intellectuel.  Paris,  Flammarion. 
in-in,  de  vii-382  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Paroill  iD.).  —  Le  Problème  moral  et  la  Pensée  contemporaine.  Paris,  Atcan. 
In-ir.,  do  217  p.  ' 

Pertiky  i  Serge).  —  Tolstoï  intime.  Souvenirs.  Récits.  Propos  familiers.  Paris, 
tiby.  des  ■<  Annales  politiques  et  littéraires  ».  In-16,  de  VI-280  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

PlaMard  (Jean).  —   Le  Quart  Livre  de    Pantagruel  (édition  dite  partielle, 
Lyon,  1348).  Texte  critique,  avec  une  introduction  (thèse  complémentaire 
Paris,  Champion.  In-8,  de  XlV-108  p. 

Poèiea  du  terroir  (les)  du  .SV"  siècle  au  X.\'  siècle.  Textes  choisis,  accom- 
pagnés de  notices  biographiques,  d'une  bibliographie  et  de  cartes  des  anciens 
pays  de  France;  par  Ad.  V.v\  Bevkh.  Dauphiné.  Flandre.  Franche-Coinlé.  Gas- 
cogne et  (îuycnne.  Ile-dc-Fr.inco.  l.iniou.sin  et  Marche.  T.  II.  Paris,  Deliti/rave. 
In- 18,  de  r.80p.  Prix  :  3  fr.  50. 

PoinHard  (Léon).  —  La  Propricti'  artistii/uc  et  littéraire.  Répertoire  alphabé- 
tique rédigé  d'après  la  législation,  les  traités,  les  usages  et  la  jurisprudence 
des  divers  pays.  Paris,  Pichon.  In-8  carré,  de  .\V-32o  p.  Prix  :  9  fr. 

Preniuut  Henri;.  —  Li  Faculté  de  médecine  de  rVniversité  de  Cacn  au 
.\\i  siècle,  ir)0610l8.  Caen,  impr.  l>el(squcs.\n-S,  de  47  p.  (Extrait  du  ••  Bul- 
letin de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie  •>,  t.  X.VVI.) 

Rrinarh  Salomoii)-  —  Charles  Perrault,  critique  d'art.  Paris,  Leroux,  ln-8, 
de  II  p.    Extrait  de  la  «  Itevue  archéologique  ». 

Urnevicr  i Louis  .  —  Les  Théories  économiques  iCAchylle-.SicolasÊsnard, 
d'après  son  ouvrable  o  le  Traité  des  richesses  ■>  fthèse^.  Poitiers,  Société  fran- 
çaise tt'impr.  de  la  libr.  ln-8,  de  vii-225  p. 

Renre  (O.-C).  —  La  Vie  rt  les  (Euvres  de  Honoré  (TCrfé.  Avec  4  grav.  hors 
texte.  Paris,  Plon-Sourril.  Petit  in-8,  de  xi-402  p.  Prix  :  3  fr. 

Rcy  (Auguste;.  —  Jean-Jacques  Housseau  dans  la  vallée  de  Montmorency. 
Paris,  Plon-fiourrit.  Petit  in-8,  de  iv-299  p.  avec  2  phototypies  et  I  carte. 
Prix  :  5  fr. 
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Ronsard  'P.  de).  —  Le:i  Amours  de  P.  'le  Honaard,  Vandomois,  commentées 
par  Marc-Antoine  de  Muret.  Nouvelle  édition  publiée  d'après  le  texte  de  1578; 
par  Hugues  Vaganav.  Précédée  d'une  préface  par  M.  Joseph  Vianey.  Paris. 
Champion.  In-8,  de  I.lV-517  p. 

Rondes  Silvain).  —  VOraleur  moderne.  L'Education  de  la  parole  ou  l'Art 
d'apprendre  à  parler  en  public.  Paris,  Pancier.  In-i8  Jésus,  de  vni-39a  p. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Roussel  (A.).  —  Lamennais  à  la  Chênaie,  supérieur  général  de  ta  Congréyatioii 
de  Saint-Pierre,  1828-1833.  Le  Père,  l'Apôtre,  le  Moraliste.  Paris,  Té</ui.  in-16, 
de  xi-302  p.  Prix  :  2  fr. 

Unxion  (Geneviève).  —  La  Dilectade  Balzac.  Balzac  et  M""  de  Berny  (1820- 
18:)0).  l'rétace  de  M.  Jules  Lemaitre.  Paris,  Plon-îi ouvrit,  ln-16,  de  .xi-27.i  p. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Sain»  Angnstin.  —  Les  Confessions  de  saint  Augustin.  Traduction  d'Arnauld 
d'Andiily.  Iiilroduction  et  notes  par  Victur  Gihaud.  Parif,  liloud.  In-lC,  de 
222  p. 

Saint-Simon.  —  Mi'-moires  de  Saint-Simon  (Louis  XllI;  Louis  XIV;  M""  de 
.Montespan:  M"""  de  Maintenon;  Port-Royal;  Racine;  Ninon  de  Lenclos; 
Lauzun;  Fénelon;  le  duc  d'Orléans;  Villars;  Pierre  le  Grand  .  Biographie, 
bibliographie,  (Ihoix  de  textes,  par  Charles  Slmond.  Avec  portraits  et  illustra- 
tions. Paria,  Louis-Michaud.  In-10,  de  xill-14o  p.  Prix  :  t  fr. 

Savigny  de  Montcorps  (de).  —  Almanachs  illustrés  du  XVIII'  siècle.  Avant- 
propos  (le  Georges  Vicaire.  Paris,  Leclerc.  ln-8,  de  viii-289  p.  et  grav. 

Selierrier  (Hippolyte).  —  Deux  auteurs  lorrains.  Louis  Bertrand,  Emile 
Moselly.  Nice,  iinpr.  de  «  l'Eclaircur  ».  In-8,  de  32  p.  Prix  :  2  fr. 

Séché  (Alphonse;  et  Jules  Bertaui.  —  Diderot.  42  portraits  et  documents. 
Paris,  Louis-Michaud.  Petit  in-8,  de  192  p.  Prix  :  2  fr.  25. 

Séelié  (Alphonse)  et  Jules  Beriant.  —  L.  N.  Tolstoï.  36  portraits  et  docu- 
ments. Paris,  Louis-Michaud.  Petit  in-8,  de  192  p.  Prix  :  2  fr.  25. 

Soubies  (Albert).  —  Almanach  des  spectacles.  Continuant  l'ancien  Almanach 
des  spectacles  1752-1815).  Année  1908.  T.  XXXVIIl  de  la  nouvelle  collection. 
L'ne  eau-forte  par  Jeannin.  Paris,  Flammarion.  Petit  in-12,  de  156  p.  Prix  :  5  fr. 

Sngier  E.}.  —  Lamartine.  Étude  morale.  Avec  préface  de  M.  Auguste  DoR- 
CIIAIN  et  letlie  inédite  de  Lamartine.  Paris,  Fischbachtr.  In-16,  de  xv-397  p. 

Théâtre  lyonnais  de  Guignol.  Recueilli  et  commenté  parj.  Onofrio.  Nouvelle 
édition,  illustrée  par  Eugène  Lefebvre.  Lyon,  Lardanchet.  In-8,  de  .xvi-488  p. 

TrinqiicKse  (Marcel).  —  Le  Contrat  d'édition  (thèse^.  Paris,  Rousseau,  ln-8, 
de  18S  p. 

Tristan.  —  Les  Plaintes  d'Acante  et  autres  œuvres.  Édition  critique  publiée 
par  Jacoues  Madeleine.  Paris,  Corncly.  ln-10,  de  xxxi-244  p.  (Société  des  textes 
français  modernes). 

Tronessart  (E.-L.i.  —  Ciwier  et  Geoffroy  Saint-Hilairc,  d'après  les  natura- 
listes allemands.  Paris,  «  Mercure  de  France  ».  In-16,  de  77  p.  Prix  :  75  cent. 

Villcj-  (Pierre  .  —  Montaigne  a-t-il  lu  le  traité  de  l'éducation  de  Jacques 
Sadolet'l  Paris,  Leclerc.  In-8,  de  19  p.  (Extrait  du  «  Bulletin  du  bibliophile») 
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—  L'élude  que  M.  John  L.  Gkriu  vient  de  publier  sur  le  Colli<je  de  la  Trinité 
a  Lyon  avant  ISiO  est  un  chapitre  fort  inslruclif  de  l'bisloire  de  l'enseigiie- 
meni  en  France,  peudant  le  premier  tiers  du  xvi*  siècle.  On  y  voit  d'après  des 
texte!),  les  conditions  déravoiables  dans  lesquelles  les  maîtres  pouvaient  se 
produire,  les  incertitudes  de  leur  existence  et  leurs  pérégrinations,  allant  de 
ville  en  ville  dans  le-poir  d'être  mieux  traités.  On  y  voit  au.'isi  quelques 
physionomies  intéressantes  de  professeurs,  Eloi  du  Yerf;er,  (Claude  de  Cublize, 
itarthélemy  Aneau,  et  surtout  Jean  Raynier,  d'Angers,  qui  enseigna,  de 
I  j3r>  à  liiîO,  avec  un  grand  éclat,  au  Collège  de  la  Trinité,  tout  en  publiant  de 
nombreux  livres  scolaires. 

—  M.  KaonI  Bon.net  a  publié  dans  tWmateur  d'autographes  de  février  le  texte 
du  contrat  du  second  mariage  de  La  Mollie  Le  Vayer  '29  décembre  1664).  Le 
liancè  avait  alors  quatre-vingt-un  ans  et  la  fiancée  avait  atteint  la  quarantaine. 
Elle  se  nommait  Isabelle  de  la  Haye.  .\u  nombre  des  témoins  dont  les  signa- 
tures ont  été  reproduites  en  lac-simile,  on  voit  liguier  Philippe,  duc  d'Orléans, 
ancien  élève  de  La  Molhe  Le  Vayer,  et  sa  premier»;  femme  Henriette  d'.Xngle- 
lonr. 

—  Dans  le  Bulletin  historique  et  pliiloloyique  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques et  scientiflques  (1909,  p.  267-272  ,  M.  le  baron  Guillibeht  publie  une 
Lettre  im'dite  d'un  gentilhomme  de  Provence  à  une  dame  de  llenneu  en  IIHI ,  au 
sujet  de  M""  de  Sévigné  tt  du  chevalier  de  l'errin.  Cette  lettre  prouve  combien 
la  société  de  Hennés,  au  xviii*  siècle,  était  soucieuse  de  connaître  l'impres- 
sion causée  en  Provence  par  la  nouvelle  édition  des  lettres  de  .M"""  de  Sévigné, 
par  Pt-rrin.  Kllc  prouve  aussi,  par  le  ton  dont  elle  est  écrite,  que  les  contempo- 
rains étaient  loin  de  partager  l'admiration  de  la  postérité  pour  la  grande 
épistoliére. 

—  Par  sa  publication  intitulée  :  Documents  inédits  sur  le  duc  de  Saint-Simon 
•  I694-17-Vt>),  M.  !..  [)i-:i.AVALU  apporte  une  importante  contribution  à  l'histoire 
du  grand  seigneur  écrivain  :  seize  Ictires  à  lui  adressées,  onze  qui  le  con- 
cernent, une  de  sa  mt-re,  une  de  son  fils  aîné  et  trois  de  lui-même.  Les  lettres 
de  Jérôme  Pbélypeaux,  comte  de  Ponlcharlrain.  en  particulier,  sont  fort 
intéressantes  et  mises  en  valeur  très  habilement  par  M.  Delavaud. 

—  M.  Gustave  Charlier  a  consacré,  dans  la  Revue  de  Belgique  d'octobre  et 
novembre  1909,  un  important  article  à  .W"*  d'Épinai/  et  S.-J.  Rousseau.  On  sait 
combien  sont  différentes  les  assertions  des  l'onfessiona  et  celles  du  roman 
autobiographique  que  composa  M"'  d'Epinay.  .M.  Charlier  analyse  et  passe  en 
revue  les  façons  diverses  dont  la  critique  a  successivement  accepté  ces  afllrmu- 
tioiis  contradictoires.  Pour  le  moment,  c'est  Rousseau  (ju'elle  juge  sincère  et 
M"'  d'Lpinay  qu'elle  accuse  de  duplicité.  Il  est  certain  que  l'œuvre  de  celle- 
ci,  compliquée  et  retouchée,  romancée  aussi  à  plaisir,  olfre  peu  de  solidité  au 
commentaire  historique  et  qu'il  est  malaisé  de  faire  le  départ  entre  le  vrai  et 
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le  faux.  Il  est  certain  que  l'autobiographie  de  M""  d'Épliiay  est  une  réponse 
aux  Confessions,  eu  ce  qui  la  concerne,  elle  el  ses  amis,  réponse  adroite, 
indirecte,  mais  nullement  clandestine,  bien  que  demeurée  inédite,  car 
M'""  d'Kpinay  en  donna  lecture  à  ses  intimes,  —  et  c'est  un  point  que 
M.  Charlier  a  établi  grâce  aux  noies  du  bibliographe  Antoine-Alexandre 
Karbier. 

—  Les  Lettres  inédites  de  Voltaire  à  Paiv:koucke  publiées  et  commentées  par 
M.  Fernand  Caussy  dans  le  Mercure  de  France  du  l'"'  mars  sont  au  nombre 
d'une  douzaine  environ.  Elles  sont  intéressantes  pour  la  plupart  et  traitent 
d'une  souscription  de  Voltaire  à  un  dictionnaire  de  Panckoucke,  d'une  édition 
que  le  libraire  lit  des  œuvres  du  philosophe  et  aussi  de  la  collaboration  de 
Voltaire  au  Journal  de  politique  et  de  littérature  inauguré  par  Panckoucke.  La 
série  s'achève  sur  une  lettre  des  pins  aimables,  datée  du  20  novembre  1777,  à 
Feriiey,  dans  laquelle  Voltaire  proteste  qu'il  travaille  pour  Panckoucke,  el  qu'il 
passera  les  jours  et  les  nuils  à  l'ouvrage,  tant  que  Ja  nature  lui  accordera  des 
nuits  et  des  jours. 

—  La  communication  de  M.  Ulysse  RouciiON  au  Bulletin  historique  et  philo- 
logique  (1908)  sur  le  Théâtre  au  Puij  à  la  fin  du  xviir  siècle  résume  d'abord  ce 
qu'on  sait  sur  les  représentalions  scéniques  dans  cette  ville  avant  cette 
époque.  Ensuite,  M.  Rouchon  l'ait  connaître,  pour  la  première  fois,  un  incident 
survenu  en  1779  à  propos  d'un  chapeau  gardé  sur  la  têle  par  un  spectateur 
après  le  lever  du  rideau,  et  ensuite  le  programme  de  la  «  saison  »  d'un  direc- 
teur venu  au  Puy  en  1787. 

—  Jean-Jacques  lioussoau  avait  adressé  au  comte  de  Wielhorski  des 
Considérations  sur  le  gouvernement  de  Pologne  et  sur  sa  réformation,  qui  ne 
devaient  point  être  publiées.  Malgré  cela,  une  édition  allait  en  paraître, 
presque  aussitôt  après  la  mort  du  philosophe,  et  cette  circonstance  dut 
obliger  Wielhorski  à  mettre  sa  responsabilité  à  couvert,  en  déclarant  qu'il 
n'était  pour  rien  dans  cette  publication  clandestine.  Il  échangea  pour  cela  avec 
le  comte  de  Girardin,  le  protecteur  de  Jean-Jacques,  des  lettres  qu'on  trouvera 
dans  le  Bulletin  du  bibliophile  de  décembre  1909  et  qui  montrent  que,  lorsque 
l'ouvrage  posthume  de  Rousseau  l'ut  divulgué  en  1780,  on  avait  eu  soin  d'en 
retrancher  les  passages  dangereux,  à  la  demande  de  Wielhorski,  qui  consentit 
alors  à  communiquer  son  manuscrit. 

—  Le  baron  Malouel,  iJécédé  récemment,  a  légué  au  musée  du  Louvre  un 
portrait  du  poète  Chabanon,  qui  fut  l'ami  de  Voltaire,  portrait  daté  de  17  74  et 
peint  loi  t  agréablement  par  Duplessis. 

Ce  legs  a  fourni  l'occasion  à  M.  Henry  Roujon  d'un  ingénieux  article  sur 
Chabanon,  sons  ce  titre  :  Petit  fantôme,  dans  le  Figaro  du  24  février. 

—  Sons  ce  titre  :  Psychologie  de  jeune  fille.  M""  Emma  Sakellaridès  a 
publié,  dans  le  Mercure  de  France  du  1""'  octobre  1909.  quelques  lettres  iné- 
dites de  Marie  Phlipon,  la  future  M"'<=  Roland,  aux  demoiselles  Caimet,  qui  ser- 
vent à  compléter  ce  qui  est  déjà  connu  de  cette  correspondance  et  auxquelles 
on  peut  joindre  deux  autres  lettres  également  mises  au  jour  par  M"'>  Sakella- 
ridès,  dans  la  Rérolution  française,  du  lo  décembre  1909. 

Dans  le  fascicule  du  l"  novembre  du  Mercure,  M"'  Danielle  Plan  a  retracé 
le  lloman  de  la  fille  de  .1/""=  Roland,  cette  Eudora  qui  inspira  une  passion  à 
Bosc  d'Antic,  son  tuteur.  C'est  l'histoire  de  cet  amour  qui  se  trouve  tracée 
dans  les  lettres  inédites  de  Rose  et  d'Eudora  Roland  adressées  au  naturaliste 
Gosse,  de  Genève,  qui  fait  la  substance  de  l'article  de  M""  Plan. 
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—  Dans  son  article  sur  VAbbé  Uorellet  et  la  Hà:oluUon  françalie  {la  Révolu- 
liun  franrtii.ie,  lil  octobre  1909),  M.  L.  Lévy-Sciineider  montre  <|ue  ce  «ont  les 

princi|ics  physiocraliques  de  Motellet  (|ui  expliquetit  son  nitittide  sous  les 
ililTérenis  ri^gimcs  politiques  qu'il  a  traversés,  et  notamment  sa  conversion  à 
la  contre-Hévolution  en  1*89. 

—  Dans  un  Teuilleton  du  Journal  des  Débals  (38  janvier},  M.  Acatole  Le 
Dr  \z  conte,  d'après  d*s  documents  inédits,  La  premiiTe  traversée  de  Chateau- 
briand. On  apprend  ainsi  tous  les  noms  de  ceux  qui  se  trouvèrent  en  mt^me 
temps  i|ue  lui,  passa^iers  ou  marins,  sur  le  luorutier  le  Saint-Pierre,  commandé 
jusqu'à  Terre-Neuve  par  le  capitaine  Jacques  Pinledevin,  et  jusqu'à  Baltimore, 
par  le  capitaine  Pierre  Douville,  le  même  que  Chateaubriand  nomme  Ville- 
neuve dans  les  Mémoires  d'outre-tombe.  On  y  trouve  aussi  quelques  détails 
inconnus  sur  l'attitude  du  jeune  Breton  durant  la  traversée,  attitude  qui  scan- 
dalise parfois  ses  compagnons  de  route,  des  prêtres  de  Saiiit-Sulpice.et  des 
séminaristes. 

—  Dans  son  article  intitulé  :  H*nri  de  Litouche  peint  par  lui-même  et  par  les 
mitres  {Amateur  d'autographes,  de  janvier^  M.  Maurice  ToiiBNErx  a  inséré 
trois  lettres  intéressantes  de  Latouche  au  journaliste  du  Sational  et  de  la 
Revue  des  Deux  Momies,  Emile  Daurand-Forgues,  connu  aussi  sous  le  pseudo- 
nyme iVOld  iVicft,  et  encore  une  longue  lettre  d'tmile  Deschamps  à  Sainte- 
Beuve,  écrite  au  lendemain  de  la  mort  de  Latouche  et  qui  donne  sur  lui  des 
détails  nombreux  et  précis. 

—  Sous  ce  titre  :  Chateaubriand  en  heUjique  [Revue  générale,  septembre- 
décembre  1909),  M.  Albert  Coi-nson  étudie  les  deux  séjours  que  l'écrivain  lit 
dans  ce  pays,  d'abord  au  temps  de  l'émigration,  puis  lors  de  la  fuite  de 
Louis  Wlji  A  (iand.  Les  étapes  de  l'émigré  n'ont  pas  été  inutiles  aux  senti- 
ments d'Eudore,  au  VI»  livre  des  Martyre  combiné  d'après  les  souvenirs  mêmes 
de  l'auteur  et  d'après  quelques  lectures  antérieures.  .M.  Counson  s'est  attaché 
à  faire  la  part  de  toutes  ces  réminiscences,  comme  aussi  à  mettre  au  point 
les  récits  des  Mémoires  d'outre-tombe. 

Il  est  moins  malaisé  de  déterminer  le  véritable  rôle  tie  Cliatcaubriand  dans 
l'entourage  de  Louis  XVllI  à  Gand,  quoique  certains  points  demeurent  encore 
obscurs,  car  l'éciivain,  en  le  retraçant,  l'arrange  pour  les  besoins  de  l'harmonie 
de  sa  composition.  M.  Counson  a  fait  le  départ  de  ce  qu'il  y  avait  de  fantaisie 
ou  de  transformation  dans  les  récits  de  Chateaubriand.  Il  remarque  aussi  ce 
que  le  séjour  de  1813  à  tland  comporte  de  souvenirs  de  I  histoire  nationale  de 
la  Belgique  et  qu'il  a  peut-être  servi  à  enjoliver  les  S'alchez  et  le  Voyaijf  en 
Amériqui'. 

—  M.  Piètre  de  Lacreteue  donne  d'utiles  renseignements  sur  If  s  Origines 
l>atcrnelles  de  Lamartine  dans  le  Mercure  de  France  du  l'''' janvier.  La  famille  se 
no:nma  d'abord  Alamarline.  Le  premier  membre  dont  on  trouve  mention, 
Benoit,  vers  1330,  était  tanneur  cordonnier  à  Cluny.  Son  lils  aine  fut  bour- 
geois, un  autre  notaire,  un  troisième  avocat.  La  progression  continue  pour  la 
famille  qui  s'anoblissait  par  l'acquisition  d'une  charge  de  secrétaire  du  roi  et 
passe  du  service  de  la  robe  à  celui  de  l'épée.  D'Élienoe  .Xlamartine,  décède  en 
1C36  conseiller  au  F'arlement  de  Paris,  provinrent  les  deux  branches,  Lamar- 
tine d'Hurigny  et  Lamartine  de  Montceau,  qui  donna  naissance  au  poète,  issu 
d'un  cadet  de  lamille,  mais  qui  en  devint  le  chef  et  trouva  la  fortune  parce 
que  ses  collatéraux  restèrent  sans  héritiers  mâles. 

—  La  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  décembre  1834  annonçait  comme  pro- 
chaioe  la  publication  d'un  nouveau  roman  d'Alfred  de  Musset,  qui  devait  être 
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intitule  le  Poète  déchu,  el  qui,  en  réalité,  iic  fut  jamais  achevé  et  n"a  jamais 
vu  le  Jour.  Paul  de  Musset  en  a  seulement  publié  des  fragments  dans  la  biogra- 
phie de  son  frère  et  M.  Jean  Monval  vient  d'en  faire  connaître  quelques  pages 
de  plus,  dans  lu  Revue  de  Paris  du  I"'  lévrier,  d'après  une  copie  provenant  de 
la  gouvernante  d'Alfred  de  Musset  et  passée  aux  mains  de  l'rançois  Coppée. 

—  l.ai  Lettre  inédile  de  Barbey  d'Aurevilly  publiée  par  M.  François  Lalrextif, 
dans  le  Journal  des  débuts  du  2')  février,  est  adressée  à  l'abbé  Léon  d'Aurevilly, 
eudiste,  frère  du  romancier.  L'abbé  faisant  des  vers  lui  aussi  et  ayant  composé 
un  poème  banal  et  facile  sur  sainte  Germaine  de  l'ibrac,  il  le  soumit  à  son 
frère  pour  en  provoquer  la  critique.  C'est  le  sentiment  de  Jules  Barbey  d'Au- 
revilly qui  se  trouve  exprimé  dans  la  lettre  en  question,  aussi  ferme  sur  les 
principes  littéraires  que  cordiale  d'inspiration  et  de  ton. 

—  Sous  ce  titre  :  Catulle  Mcndés  cl  le  Parnasse  contemporain,  M.  Paul  Uo.n- 
NEi'oN  a  publié  {l'Amateur  d'autograiihes,  de  février)  une  importante  lettre  de 
Catulle  Mendès  à  M.  Louis  Xavier  de  Hicard,  dans  laquelle  le  poète,  en  retra- 
çant ses  souvenirs,  fixe  son  rôle  personnel  et  celui  de  ses  amis  dans  l'organi- 
sation du  Parnasse  chez  l'éditeur  Alphonse  Lemerre. 

—  En  recherchant,  comme  il  l'a  lait  dans  le  Mercure  de  France  du  1"'  mars, 
les  Sources  du  c  Crime  de  Sylvestre  ISonnard  o,  .M.  Henri  Potez  a  traité  le  livie 
avec  toute  la  déférence  due  à  une  œuvre  désormais  classique,  et  a  essayé  de 
déterminer  avec  méthode  quelques-uns  des  procédés  de  travail  de  l'auteur.  Il 
en  est  résulté  quelques  rapprochements  ingénieux,  des  détails  caractéristi- 
ques qui  pris  un  peu  partout,  à  André  Theuriet,  à  Mérimée,  à  Henan,  à  Edmond 
About,  à  Alphonse  Daudet,  et  transformés,  adaptés  avec  un  goût  diligent 
montrent  que  M.  Anatole  France  procède  à  la  façon  de  nos  grands  classiques, 
en  modiliant  à  son  usage  les  éléments  que  lui  founiifsenl  des  modèles 
rapprochés. 

—  On  trouvera  dans  la  Revue  du  Temps  présent  du  2  janvier  1910  une  lettre 
inédite  datée  de  Saintes  le  19  septembre  1849  el  adressée  par  Prosper  Mérimé* 
à  Foucart,  doyen  de  l'École  de  droit  de  Poitiers,  relativement  à  la  restaura- 
tion de  l'église  Sainte-Radegonde  de  Poitiers. 

—  M.  Charles  Uisunetière  a  publié  dans  lu  Revue  du  lias-Poitou  de 
décembre  1909  des  lettres  de  son  frère,  Ferdinand  Brunetière,  datées  de 
1878  à  1903  et  qui,  fort  intéressantes  dans  leur  ab:indon  familier,  pourront 
servir  à  l'étude  de  la  formation  du  critique  et  de  l'élaboration  de  son  œuvre. 
A  cette  occasion,  M.  Charles  Brunetière  a  voulu  réagir  contre  q'jelques  opi- 
nions erronées  émises  sur  son  frère.  11  n'est  pas  exact,  selon  lui,  que  Ferdinand 
Brunetière  ait  été  l'étudiant  pauvre  et  sans  relations  qu'on  a  prétondu,  lors- 
qu'il arriva  à  Paris.  Apparenté  au  moraliste  Emile  Beaussire,  Ferdinand 
Brunetière  se  trouva,  île  ce  fait,  en  bonne  situation  de  débuter  à  la  Revue  des 
Deux  Mondes  et  d"y  poursuivre  ensuite  le  chemin  que  l'on  sait,  grâce  à  son 
énergie  et  à  son  labeur. 

—  Le  211=  fascicule  du  Manuel  de  l'amateur  de  livres  du  XiX'  siècle  par 
.\l.  Georges  Vicaire  vient  de  paraître.  11  comprend  la  suite  des  noms  de  litté- 
rateurs depuis  André  Theuriet  jusqu'à  Emile  Zola.  Pour  être  complète,  cette 
importante  œuvre  bibliographique  n'attend  plus  que  les  tables  et  le  supplé- 
ment qui  doit  contenir  lénumèration  des  ouvrages  publiés  de  1893  à  1900. 

—  Dans  son  livre  :  Figures  et  aspects  de  Paris,  M.  François  Maury  ne  décrit 
pas  seulement  d'un  style  pittoresque  le  spectacle  coutumier  de  la  grande  ville 
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tel  qu'on  le  voit  maintenant.  Dans  ce  cadre,  il  place  l'activité  de  la  cité,  et  en 
particulier  son  activité  littéraire,  et  insère  le  portrait  de  ceux  qui  Turent  les 
meilleurs  artisans  de  cette  activité  pendant  ces  dernières  années  :  Sully 
Prudhomme,  J.-M.  de  Heredia,  Léon  Dierx,  (■.  de  Porto-Kiclie,  Uerlhelot, 
Albert  Sorel.  D'autres  renommées  plus  discrètes  encore,  celles  de  philo- 
sophes ou  d'historiens  réputés,  mais  que  la  foule  connaît  moins,  viennent 
compléter  cet  ensemble  et  peupler  ce  décor  où  le  travail  humain  s'emploie  do 
si  fructueuse  façon  qu'il  fallait  pour  le  saisir  et  l'analyser  un  esprit  ouvert  à 
toutes  les  curiosités  et  une  plume  haliiiuce  a  toutes  les  délicatesses. 

--  Le  l'' janvier  l'.MO  expirait  le  délai  mis  à  la  comniuuicalion  pulilhim'  ih- 
divers  documents  manuscrits  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale. 

O'étail  d'abord  une  correspondance  de  79  lettres  adressées  par  .v,  ,^^1  ù. 
.Musset  à  Aimée  d'.AIton,  qui  devint  plus  larJ  la  femme  de  Paul  de  Musset. 
Cette  correspondance  a  été  aussitôt  publiée  dans  le  Fiijaro,  puis  en  volume. 

C'était  aussi  le  manuscrit  des  .Mémoires  de  Ma.\ime  Du  Camp.  Au  paquet 
scellé  contenant  ces  Mémoires  étaient  annexées  les  deux  notes  suivantes  : 

n  Hien  de  ce  qui  est  contenu  dans  ce  livre  intitulé  lea  iliiurs,  de  la  paf,'e  1  à 
la  paf;e  37  inclusivement,  ne  doit  être  publié  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

«  Communication  ne  pourra  être  laite  qu'avec  une  extrême  ré-ervo  et  ;i  des 
hommes  offrant  toute  sécurité  morale. 

.'  Décembre  1883. 

i(  Ma.mmi;   i>r  Camp.    ■ 

J'ai  écrit  deux  volumes  intitulés  Souvenirs  d'un  vieil  homme  (le  leltrin,  litre 
défectueux,  car  dans  cet  ouvrante  il  n'est  question  que  de  faits  historiques 
dont  j'ai  été  le  témoin  ou  le  confident. 

«  Le  manusci  il  original  est  déposé  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  La  copie  est 
déposée  chez  M''  Lanquest,  notaire,  boulevard  Haussmann,  !)2,  à  Paris.  L'un 
et  l'autre,  scellés,  ne  doivent  être  ouverts  qu'en  janvier  1910  —  je  dis  mil 
neuf  cent  dix. 

i<  J'avais  débuté  par  un  chapitre,  les  Mo'uis,  que  j'ai  cru  devoir  supprimer 
après  réflexion.  Je  n'ai  pas  le  droit  de  parler  de  la  vie  privée  de  mes  contem- 
porains, mais  cependant  je  ne  puis  me  résigner  à  détruire  un  document  sin- 
cère où  les  historiens  anecdotiques  de  l'avenir  pourront  trouver  des  ren?ei- 
Knemcnts  utiles.  C'est  ce  chapitre  que  j'intitule  les  Mœurs  de  mon  temps,  que 
je  confie  au  département  des  manuscrits  de  la  Hibliothèque  nationali<. 

«  Je  désire  qu'il  ne  soit  communiqué  qu'avec  une  extrême  réserve  et  à  des 
gens  ofTranl  toute  sécurité;  j'ajoute  que  ma  volonté  expresse  est  qu'il  ne  soit 
jamais  public  dans  le  courant  <lu  vingtième  siècle,  et  que  je  prélère  qu'il  ne 
soit  jamais  mis  au  jour  et  livré  au  public. 

•<  Je  me  recommande  au  bon  vouloir  et  à  la  discrétion  de  M.M.  les  conserva- 
teurs de  la  Bibliotliéijue  natinnalo. 

«  Paris,  8  mai  1889. 

I'  Maxime  du  Camp 
"  de  l'Académie  française  •■. 

—  Par  une  disposition  testamentaire.  M'"'  Arman  de  Caillavel,  décédée  au 
début  de  l'année,  n  légué  au  Ministre  de  l'Instruction  publique,  pour  les 
remettre  à  la  Bibliothèque  nationale,  un  assez  yraud  nombre  de  précieux 
manuscrits  contemporains,  dont  la  plupart  sont  de  la  main  de  M.  Anatole 
France. 

— -  LU  des  derniers  numéros  juillet  l'.iOO  des  Annakit  de  Bretagne,  revue  tri- 
mestrielle publiée   par  la  Faculté  des  lettre»  du  l'Université  de  Bennes,  con 
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tient  un  intéressant  article  de  M.  Charles  Leconte  sur  la  Jeunesse  de  Leconte 
de  Liste. 

l-a  partie  la  plus  neuve  de  ce  travail  est  celle  qui  concerne  le  séjour  de 
Leconte  de  Lisle  à  Rennes  de  1838  à  1843,  et  sa  collaboration  à  une  revue,  la 
Variéti',  fondée  en  avril  1840  par  un  groupe  déjeunes  gens  dont  le  programme 
était  la  rénovation  et  l'exaltation  de  la  société  par  l'art,  son  affranchissement 
par  le  christianisme,  son  progrès  parle  libéralisme  chrétien.  Leconte  de  Lisle, 
qui  à  ses  opinions  républicaines  unissait  alors  des  tendances  religieuses  très 
élevées,  crut  pouvoir  collaborer  à  une  publication  qui  semblait  s'ins|)irer  des 
idées  libérales  de  Lamennais,  et  associa  son  enthousiasme  à  celui  des  jeunes 
rédacteurs  rennais.  C'est  ainsi  qu'il  donna  à  la  Variété  plusieurs  poèmes  et 
quelques  articles  de  critique,  premiers  essais  qui  sont  du  plus  grand  intérêt 
pour  connaître  la  mentalité  de  Leconte  de  Lisle  en  1840-41. 

La  Variété  ne  vécut  en  effet  que  l'espace  de  douze  mois.  Mais  ce  temps  avait 
sufli  pour  faire  éclater  la  divergence  d'idées  entre  Leconte  de  Lisle  et  ses  colla- 
borateurs. Une  collection  de  ce  précieux  recueil  est  entrée,  il  y  a  environ  deux 
ans,  à  la  Bibliothèque  municipale  de  Rennes,  et  c'est  ce  qui  fut  l'occasion  du 
travail  de  M.  Leconte,  inspiré  et  conseillé  par  M.  Gustave  Allais. 


Le  Gérant  :  PaiU  Bonnefon. 


Ooulomniiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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Utilité  de  cette  étude.  -  Précautions  à  prendre.  —  Classiflcation  des  cata- 
logues. 

I.  Lei  courants  gém'raux.  Les  bibliolhè(|ues  ne  tendent  pas  à  se  spécialiser. 
—  Importance  relative  des  diverses  rubriques;  leurs  courbes.  —  Pénétrations 
profondes  des  curiosités  les  plus  diverses.  —  I.cs  influences  étrangères  : 
l'Angleterre.  Les  poètes  :  anglais;  espagnols;  italiens. 

II.  Les  (/rnnrf.'i  autfurs.  Les  grands  livres  des  grands  auteurs.  —  Les  résis- 
tances qu'ils  rencontrent  :  Voltaire.  —  Housseau.  —  Diderot.  —  Peu  d'im- 
portance du  rang  social  des  lecteurs. 

III.  Les  f  Minores  ».  Place  importante  que  certains  occupent.  —  Détermi- 
nation de  leur  valeur  d'influence;  insuffisance  des  méthodes  ordinaires.  — 
Classification  des  romans  parus  de  1"W)  à  1760.  —  Les  recueils  collectifs; 
leur  rôle.  —  Recueils  de  romans.  —  Hecueils  de  poésie.  —  Importance  rela- 
tive des  Dictionnaires.  —  Les  journaux. 

IV.  Le»  survivances.  Auteurs  du  xv"  et  du  XVI'  siècle.  —  Les  romans  de 
chevalerie  et  les  Mystères.  —  La  Pléiade.  —  Auteurs  du  xvii'  siècle  :  Théo- 
phile. Saint-Amant.  Pradon.  —  Les  romans  galants.  —  Survivances  funestes  : 
la  magie  et  la  sorcellerie. 

Conclusion. 

Dès  le  début  du  xviir  siècle  les  physiciens  et  les  astronomes 
s'étaient  accouluniés  à  la  défiance  salutaire  des  principes  innés  et 
des  forces  occultes.  Newton  ne  fut  accepté  qu'en  précisant  le  sens 
de  sa  pravilation,  en  lui  déniant  toute  valeur  métaphysique,  en  la 
réduisant  à  n'être  (jue  le  symbole  verbal  de  ses  calculs.  L'histoire 
littéraire  est  moins  avancée  que  la  physique  d'il  y  a  deux  siècles 
et  les  forces  occultes  y  jouent  toujours  quelque  r6le. 

Ainsi  les  c  influences  »  sont  un  mot  commode  mais  qui  se 
dérobe  bien  souvent  aux  analyses  précises.  On  sait  déjà,  et  l'on 
saura  tout  à  fait  quelque  jour,  quelles  actions  ont  subies  les  grands 
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écrivains.  Les  biographies  critiques  et  l'élude  des  sources  nous 
apprennent  ce  qu'ont  lu  et  imité  un  Corneille,  un  Voltaire  ou  un 
Chateaubriand.  Mais  la  lumière  qui  converge  sur  ces  noms  se  perd 
aussitôt  dans  une  ombre  profonde.  Comment  ces  grands  écrivains 
ont-ils  agi  sur  leurs  contemporains  et  sur  les  générations  qui 
suivirent?  Quelle  part  ont  eue  presque  tous  les  écrivains  du 
deuxième  ordre  et  tous  ceu.x  du  troisième  dans  les  vastes  courants 
qui  poussent  les  sociétés  vers  l'avenir,  voilà  ce  que  nous  ignorons 
à  peu  près.  De  bons  ou  d'excellents  livres  ont  élucidé  quelques 
rares  problèmes,  mais  ils  n'en  signalent  que  plus  clairement 
l'étendue  de  l'inconnu. 

Une  première  méthode  qui  permette  de  suivre  l'influence  des 
grands  auteurs  ou  des  «  minores  »  est  le  relevé  des  éditions.  La 
ressource  est  connue  depuis  longtemps.  Vingt  critiques  ont  utilisé 
ce  rapport  sur  la  presse  oîi  l'on  signale  les  24  000  exemplaires  des 
œuvres  de  Rousseau  et  les  31  000  de  celles  de  Voltaire  imprimés 
de  1817  à  1824.  Mais  ces  bibliographies  d'éditions  sont  tout  à  fait 
incomplètes  et  très  peu  sûres  :  à  côté  d'un  Bengesco,  à  côté  des 
précisions  qu'apportent  quelques  thèses  ou  travaux  récents,  il  nous 
faut,  pour  le  xviu"  siècle  par  exemple,  nous  contenter  presque 
toujours  du  travail  précieux,  mais  nécessairement  assez  sommaire 
de  Quérard.  Il  suffit  de  comparer  le  Voltaire  de  Quérard  aux 
quatre  volumes  de  Bengesco  pour  se  résigner  à  ne  voir  dans  la 
France  littéraire  qu'un  point  de  départ  '.  Les  exemples  pourraient 
être  multipliés.  De  la  Nouvelle  Héloïse  et  des  Œuvres  de  Rousseau 
Quérard  signale  jusqu'en  1800  à  peu  près  32  éditions;  il  y  en  a  au 
moins  30.  Le  Spectacle  de  la  nature  de  Pluche  n'a  pas  8  éditions, 
mais  -i8  au  moins  ;  les  Lettres  d'une  Péruvienne  sont  rééditées 
jusqu'en  1780,  non  o  fois,  mais  10  ou  12,  etc.  Bien  plus,  quand 
les  bibliographies  méthodiques ,  et  qui  devraient  maintenant 
accompagner  toute  biographie  ou  étude  critique,  auront  lente- 
ment précisé  les  chiffres  essentiels,  la  mesure  des  influences  ne 
sera  pas  achevée.  Le  relevé  des  éditions,  infiniment  nécessaire  et 
précieux,  n'a  qu'une  signification  parfois  incertaine.  Il  y  a  eu  des 
ouvrages  tirés  à  trois  exemplaires,  et  le  Voltaire  de  Kehl  aurait  eu 
28  000  exemplaires  in-8°  et  15  000  in-12-.  L'édition  princeps  de  la 
Nouvelle  Héloïse  par  Rey  est  imprimée  au  moins  à  4  000  exem- 
plaires; celle  de   1764,  in-8°,  par   Duchesne,  à  730  exemplaires 

1.  Encore  le  travail  remarquable  de  Bengesco  n'est-il  pas  rigoureusement  défi- 
nitif. Cf.  l'édition  des  Lettres  philosophiques  de  Voltaire  par  .M.  Lanson  (l'aris,  Cor- 
uély,  1909). 

2.  Cf.  Bengesco,  Bibliographie  des  Œuvres  de   Vollaire,  t.  IV,  p.  123-12*. 
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seulement'.  Le  plus  souvent  nous  n'avons  aucun  renseignement 
précis  sur  l'importance  îles  tirages,  mais  des  rcnseignomenis 
indirects  précisent  des  dill'érences  profondes.  Ue  liulTon  il  n'y  a 
guère  avant  la  tin  du  xvni*  siècle  plus  de  huit  ou  dix  éditions 
in-4°  ou  in-12.  l>u  Spectacle  de  la  nature  iïê  Pluche  nous  en  con- 
naissons dix-liuit.  Faut-il  en  conclure  que  Butl'on  fut  moins  lu  (jue 
'  Fluclie?  Pourtant  dans  les  cinij  cents  bibliothèques  que  nous 
étudierons  tout  à  l'heure  nous  trouvons  BuiTon  220  fois  et  Pluche 
206  fois.  L'ouvrage  de  Lenglet-Dufresnoy,  De  l'usage  des  romans, 
ne  comporte,  croyons-nous,  qu'une  édition.  Elle  se  retrouve  dans 
ces  mêmes  bibliothèques  102  fois;  les  dix  ou  douze  éditions  des 
Lettres  d'une  Péruvienne  108  fois;  les  six  ou  sept  rééditions  des 
Mémoires  d'un  homme  de  qualité,  postérieures  à  HiO,  .*).'}  fois 
seulement.  Un  môme  romancier,  le  chevalier  de  Mouhy,  publie  le 
Masque  de  fer,  et  Les  Délices  du  sentiment  :  cinq  éditions  pour  le 
premier  roman  d'après  Quérard,  et  une  seule  pour  le  deuxième. 
Pourtant  nous  trouvons  17  fois  les  Délices  et  il  fois  seulement  le 
Masque  de  fer.  Dans  l'histoire  naturelle,  une  Histoire  des  Insectes 
de  Gœdart,  pour  la  seule  édition  de  1700,  nous  donne  le  chiffre  de 
52,  et  le  Telliamed  do  Maillet,  pour  trois  éditions,  celui  de  69. 
Même  les  rééditions  à  longs  intervalles,  (jui  sont  des  indications 
si  précieuses,  no  décident  pas  sans  appel.  Les  Œuvres  de  Pradon 
sont  rééditées  en  1700  et  1744.  Nous  les  trouvons  dans  32  biblio- 
thèipies.  Théophile,  dont  aucune  de  nos  bibliothèques  ne  possède 
d'édition  du  xvin"  siècle,  est  catalogué  dans  37. 

Il  importe  donc  de  multiplier  autant  que  possible  les  enquêtes  et 
les  contrôles  pour  déterminer  ceux  que  l'on  lit.  De  ses  lectures  on 
ne  subit  pas  nécessairement  l'inlluence,  mais  ceux-là  seuls  agis- 
sent que  l'on  connaît.  Le  plus  sur  serait  assurément  d'y  aller  voir, 
et  de  parcourir  les  rayons  des  hibliothè(|ues.  C'est  pour  tenter 
celte  expérience  que  nous  avons  dépouillé  et  étudié  méthodique- 
ment cinq  cents  catalogues  de  bibliothèques  datés,  pour  la  plupart, 
de  17.S0  à  1780. 

L'enquête  demande  évidemment  des  précautions  rigoureuses. 
Le  libraire  qui  réilige  lecataloguede  la  bibliothèquede  M.  de  Cangé 
nous  parle  de  ces  «  personnes  accoutumées  à  regarder  les  biblio- 
thèques comme  des  pièces  d'assortiment  nécessaires  à  une  grande 
mai.son,  et  les  livres  comme  une  espèce  particulière  d'ameuble- 
ment, dont  l'extérieur  se  varie  avec  art  et  le  dedans  se  remplit 
sans  choix  ».  Nul  n'ignore  que  les  biblio|)hiles  sont  souvent  fort 

4.  Cf.  notre  élude  sur  le  Tcjrte  et  les  é'tiliont  de  la  Nouvtlte  HëtoUe  (Annale*  de 
a  Société  i.-i.  RoiKseau,  1909). 
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jaloux  de  la  virginité  de  leurs  livres  et  qu'on  ne  lit  pas  tout  ce 
qu'on  achète.  Le  duc  de  la  Vallière,  le  grand  bibliophile  du 
xviii»  siècle,  n'a  pas  connu  tout  ce  qui  est  passé  sur  ses  rayons, 
s'il  faisait  même  à  l'occasion  grand  commerce  de  libraire  et  s'il 
faut  le  hasard  d'une  note  manuscrite  pour  nous  apprendre  qu'un 
catalogue  anonyme  est  «  une  de  ces  ventes  que  fait  faire  M.  le  duc 
de  la  Vallière  ».  Il  se  rencontre  aussi  que  le  défunt  dont  on  vend 
les  livres  est  très  vraisemblablement,  s'il  s'appelle  Duchesne  ou 
Cramer,  un  libraire.  Très  souvent,  la  meilleure  part  d'une  biblio- 
thèque n'est  pas  du  fait  du  propriétaire  mais  s'est  constituée  par 
achat  ou  héritage.  La  bibliothèque  de  M.  d'Onsenbray,  comme 
l'avertissement  nous  l'apprend,  lui  vient  de  son  père  qui  l'avait 
achetée  au  décès  du  duc  de  Montausier.  Inversement,  on  lit  ce 
qu'on  n'achète  pas.  Si  l'on  peut  négliger  alors  les  bibliothèques 
publiques,  les  cabinets  de  lecture  existaient  puisque  l'on  louait  la 
Nouvelle  Héloïse,  à  Paris  comme  à  Genève.  On  chercherait  vaine- 
ment celte  Nouvelle  Héloïse  dans  la  bibliothèque  de  Duclos  à  qui 
Rousseau  la  fit  lire  pourtant  sur  épreuves.  Pour  le  théâtre  en  parti- 
culier, les  bibliothèques  ne  peuvent  permettre  aucune  conclusion. 
Il  n'est  pas  impossible  pourtant  de  se  garder  de  ces  causes 
d'erreur.  Il  y  a  chance  pour  que  les  livres  d'une  bibliothèque 
restreinte  ou  même  moyenne  aient  passé  pour  la  plupart  par  les 
mains  du  propriétaire.  Or  les  catalogues  que  nous  avons  utilisés  se 
répartissent  ainsi  (Numéros  non  de  volumes,  mais  d'ouvrages.  Un 
certain  nombre  de  catalogues  n'enregistrent  que  les  principaux 
ouvrages.  11  est  difficile  de  fixer  la  valc^ur  de  l'épilhète.  Nous  avons 
supposé  qu'il  fallait  doubler  le  total,  et  rangé  par  exemple  parmi 
les  bibliothèques  de  800  numéros  un  catalogue  de  400  principaux 
numéros.  Nous  indiquons  entre  parenthèses  le  nombre  de  cata- 
logues dont  la  valeur  est  ainsi  arbitrairement  fixée)  : 


0  — 

100 

8 

13  —  1  400  • 

It) 

1  - 

200 

38  (23) 

14  —  1  500 

4 

2  — 

300 

25 

15  —  1  600  : 

9  (1 

3  — 

400 

72 -(40) 

16  —  1  700  : 

9 

4  — 

500 

20. 

17  —  1800 

12  (1 

5  — 

600 

47 '(17) 

18  —  1  900  : 

5 

6  — 

700 

24 

19  —  2  000  : 

4 

7  — 

800 

39  (13) 

20  —  2  200 

13 

8  - 

900 

23 

22  —  2  400  : 

8  (1 

9  — 

1000 

28  (8) 

24  —  2  600  : 

0 

10  — 

1100 

12 

26  —  2  800  : 

10 

H  — 

1200 

11  (0) 

28  —  3  000  : 

5 

^2  -  — 

1300 

18 

Au-dessus  de  3  COO 

:  30 

i.  Notons  que  sur  ces  chilTres,  124  sont  approximatifs,  les  catalogues  n'étant  pas 
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C'est  dire  »|tio,  sur  oOOcatalofïues,  330  ont  moins  de!  000  numéros 
el  i2i  moins  de  2000.  (Sans  tenir  compte  des  calalof,'ues  à  total 
incertain,  sur  3'.tl,  229  moins  de  1000  et  316  moins  de  2000.)  Il 
n'est  pas  imprudent  de  supposer  que  1  000  et  même  2  000  ouvrages 
ont  pu  être  connus  pour  la  plupart  par  celui  (|ui  aime  assez  les 
livres  pour  les  acheter  et  les  conserver.  En  outre,  pour  ces  biblio- 
tluVjues  modestes  ou  moyennes,  les  chances  d'utiliser  les  non- 
valeurs  s'atténuent  par  la  quantité  même  des  cataiofrues  dépouillés. 
Ici,  comme  pour  toutes  les  statistiques,  les  causes  d'erreur  se 
compensent.  Cinq  cents  calalojrues  sont  un  chifTre  qui  vaut.  On 
verra  que  nous  avons  établi  la  statistique  des  romans  (tubliés  ou 
réédités  de  1740  à  1760,  et  qui  se  rencontrent  dans  392  catalofrues 
datés  de  1"6I  et  années  suivantes.  Nous  avons  calculé  nos  totau.v 
sur  250  catalogues,  puis  sur  les  392.  Les  proportions  relatives 
pour  chaque  roman,  de  l'un  à  l'autre  total,  ont  varié  14  fois  seule- 
ment de  plus  d'un  quinzième  et  jamais  de  plus  d'un  dixième.  11 
suffit  ilonc,  dans  tous  les  cas,  de  ne  pas  faire  état  des  différences  de 
chilTres  qui  ne  sont  pas  très  nettement  accusées.  Enfin,  s'il  est  le 
plus  souvent  hasardeu.K  d'accorder  à  ces  chiffres  une  valeur  a/yso/ue  et 
d'afliriner  la  signification  des  56  bibliothèques  où  se  rencontre  uo 
ouvrage  de  Ronsard,  il  reste  qu'ils  ont  une  valeur  relative,  qu'ils 
sont  comparables  entre  eux.  puisque  les  mêmes  raisons  d'erreur 
se  rencontrent  de  l'un  à  l'autre.  C'est  à  ces  indications  relatives 
que  nous  nous  en  tiendrons  presque  toujours. 

De  toute  évidence  ces  conclusions  n'auront  pas  une  valeur 
universelle.  Les  possesseurs  de  nos  bibliothèques  n'ont  pas  tous 
le  même  rang  social  et  la  même  [trofession.  Les  généralisations 
qui  vaudraient  pour  une  classe  ne  vaudraient  pas  pour  une  autre. 
Voici  comment  ces  propriétaires  peuvent  se  répartir  : 

Haute  noblesse  :  62  —  Noblesse  (sans  titre  spécifié)  :  34  — 
Ecclésiastiques  :  45  —  Magistrats  :  29  — Avocats  :  43  —  Notaires  : 
8  —  Médecins,  apothicaires  :  14  —  Académiciens  :  16  —  Officiers  : 
2  —  (]ommer(;ant  :  1  —  Peintre  :  1  —  Architectes  :  2  —  Fonc- 
tionnaires (Inspecteurs,  secrétaires,  contrôleurs,  greffiers,  conseil- 
lers, trésoriers,  commissaires,  commis,  directeurs,  payeurs, 
receveurs,  etc.)  :  74  —  Sans  indications  de  profession  :  63  — 
Anonymes  :  106. 

C'est  dire  que,  sauf  de  très  rares  exceptions,  nous  ne  saurons 
pas  ce  que  lit  Chrysalc  quand  il  ne  range  plus  dans  Plutar(|uc  ses 
rabats  ni  ce  qui  divertit  Manon  quand  on  la  coill'e.  Ce  sont  là,  OD 

numérotés.  N'ousarons  établi  le  total  en  comptant  le  chifTre  moyen  d'ouvrages  dao* 
5  pages  el  en  le  multipliant  par  le  nombre  de  pa^es. 
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pouvait  n'en  pas  douter,  gens  de  bibliothèques,  c'est-à-dire  gens  de 
loisirs  et  de  loisirs  studieux,  nobles  qui  vivent  de  leurs  rentes, 
gens  de  plume,  de  registre  et  de  bureau.  Deux  architectes,  un 
commerçant,  un  peintre  et  deux  officiers,  ne  sont  rien  près  de  tous 
les  autres.  Ainsi  nous  n'atteignons  ni  la  province,  puisque  tous 
ces  catalogues  sont  de  Paris,  ni  la  petite  bourgeoisie,  ni  le  peuple. 
Nous  ne  saurons  rien  de  ceux  qui  ne  lisent  qu'en  passant,  mais 
pour  n'en  subir  que  plus  aisément  des  influences  que  rien  ne 
compense  et  que  rien  n'éclaire.  Nous  ignorerons  même  ce  qu'ont 
lu  les  gens  cultivés,  mais  de  plus  de  sentiment  et  d'activité  que  de 
réflexion  studieuse.  Le  goût  des  livres  signifie  bien  souvent  le  goût 
des  spéculations  pacifiques,  et  la  curiosité  de  l'esprit  s'accommode 
assez  bien  de  la  nonchalance  à  vivre  et  de  la  tranquillité  des  pas- 
sions. Tous  ceux  qui  ont  préparé  en  eux-mêmes  et  conduit  la 
Révolution  lisaient  sans  doute  autrement  que  nos  gens,  et  moins 
de  livres  au  total,  mais  plus  ardemment.  Pourtant  la  portée  de  nos 
conclusions  demeure.  Ces  hommes  d'étude  et  de  lecture  appar- 
tiennent, malgré  tout,  un  peu  à  tous  les  mondes,  de  la  haute 
noblesse  à  la  magistrature,  de  l'église  à  la  finance.  Ils  peuvent 
représenter  assez  sûrement  l'état  d'esprit  d'un  groupe  social  con- 
sidérable, celui  qui  réfléchit  et  discute.  Ils  marquent  l'étiage 
moyen  entre  ceux  qui  s'asservissent  fidèlement  aux  habitudes 
acceptées  sans  contrôle  et  ceux  que  le  goût  de  la  vie  et  de  la  lutte 
détourne  des  lenteurs  de  la  curiosité  livresque  pour  les  jeter  vers 
les  certitudes  hâtives  qui  sont  les  armes  de  combat. 

On  pourrait  poursuivre  à  l'aide  de  ces  catalogues  d'innombra- 
bles enquêtes  et  l'on  pourra  trouver  les  nôtres  trop  sommaires  ou 
juger  qu'elles  passent  à  côté  de  problèmes  importants.  Nous  avons 
dû  nous  résigner  à  choisir  des  exemples  dans  chacune  des  direc- 
tions qui  nous  semblaient  essentielles,  guidés  par  des  raisons  his- 
toriques et  logiques  ou  des  suggestions  d'études  personnelles. 
Qu'on  veuille  seulement  réfléchir  que  quarante  fiches  par  catalogue 
représentent  les  vingt  mille  fiches  que  nous  avons  relevées  et  que 
les  classements  et  calculs  furent  aussi  longs  que  le  dépouillement. 
Ajoutons  que  nous  ne  pouvons  donner  ici  de  nos  chifîres  d'autre 
garantie  que  la  liste  de  nos  catalogues  et  notre  bonne  foi.  Mais 
les  statistiques  n'ont  pas  été  établies  par  pointages  impossibles  à 
reviser.  Toute  unité  utilisée  a  été  relevée  sur  une  fiche,  avec  date 
et  lieu  d'impression  de  l'ouvrage  et  la  référence  du  catalogue. 
Nous  tenons  nos  paquets  de  fiches  à  la  disposition  de  nos  lecteurs. 
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I.  —  Les  colha.nts  (.^nkiiaux. 

La  marque  essonliellede  ces  bibliollu''ques,  et  celle  qui  s'impose 
au  pri'mier  abord,  est  qu'elles  ne  sont  jamais  spécialisées.  Le 
xvni*  siècle  fut  très  certainement,  par  une  tendance  profonde,  un 
siècle  encyclopédique.  Le  grand  ouvraj^e  qui  l'ouvre  et  qui  peut- 
être  le  domine  est  le  Dictionnaire  de  Bayle.  L'effort  décisif  qui 
l'oriente  à  mi-chemin  est  V Encyclopédie,  et  il  se  ferme  par  une 
des  plus  vastes  entreprises  de  librairie  qui  fut  jamais  conçue, 
V Encyclopédie  mèlhodii/ue  de  Panckoucke.  D'année  en  année  les 
dictionnaires,  (|ui  sont  presque  toujours  des  œuvres  de  vulgarisa- 
tion, s'impriment  et  se  multiplient,  pour  tous  les  arts  et  pour 
toutes  les  sciences,  «  dictionnaires  d'amour  »  ou  de  théologie, 
militaires  ou  de  santé.  Ce  goût  invincible  à  porter  ses  curiosités 
vers  tout  ce  qui  marque  une  activité  humaine  transparaît  claire- 
ment dans  les  plus  pauvres  ou  les  plus  riches  de  nos  catalogues.  ^^^ 
Les  professions  des  propriétaires,  nous  l'avons  dit,  sont  fort  \\\ 
diverses  :  45  ecclésiastiques,  H  médecins,  43  avocats,  29  magis-  \Jt-^ 
Irais,  14  fonctionnaires.  Pourtant  on  compte  les  bibliothèques  qui 
tendent  clairement  à  se  spécialiser.  Dix  ecclésiastiques  se  sont 
attachés  plus  fidèlement  à  la  théologie;  chez  3  d'entre  eux,  elle 
prenil  plus  de  la  moitié  des  numéros,  chez  6  autres  la  proportion 
varie  de  la  moitié  au  tiers.  Elle  se  marque  par  le  chiffre  4  chez 
l'abbé  Pluche'.  8  avocats,  magistrats  ou  fonctionnaires  s'inté- 
ressent avant  tout  à  la  jurisprudence.  Proportions  de  2,5  à  3  chez 
6  d'entre  eux,  de  4  et  4,.'i  chez  les  2  autres.  Deux  médecins  et  un 
apothicaire  représentent  la  médecine  par  2  et  3,5;  Lekain  (sans 
doute  l'acteur),  le  théâtre  par  4.  Dans  26  autres  bibliothèques  des 

1.  Ici  comme  ailleurs  voici  ce  que  signi/ienl  tes  chiffres  de  proportionnulites.  Ils 
ont  été  obtenus  en  divisant  le  chilTre  total  des  livres  par  le  chilTre  de  la  subdivi- 
sion {Ihéolof/ie,  jurisprudence,  etc.)  étudiée.  Le  chilTre  de  4*  par  ex.  indique  le  44* 
de  la  bibliollifeqiie  et  iju'il  y  a  un  livre  de  médecine,  droit,  etc.,  pour  44.  {L'impoi-- 
iance  d'une  pro/jortion  auf/menle  donc  à  mesure  que  le  chiffre  qui  te  représente 
diminue.)  Ces  divisions  n'ont  pas  été  absoliimenl  el  inutilement  rigoureuses.  Il  y 
aurait  failli  3  000  calculs.  Nous  avons  établi  un  tableau  à  double  entrée  portant,  en 
colonne  horizontale,  1rs  chiffres  représentatifs  des  chilTres  totaux  de  chaque  biblio- 
thèque, de  50  en  SO  jusqu'à  300,  de  100  en  (00  jusqu'k  2  000,  et  de  200  en  200  jus- 
qu'à 3  000  —  en  colonne  verticale  les  chifTres  représentatifs  de  chaque  subdivision, 
de  5  en  5  jusqu'à  50,  de  10  en  10  jusqu'à  200,  de  20  en  20  jusqu'à  400.  Nous  avons 
ainsi  obtenu  dans  chaque  case,  au  croisement  des  perpendiculaires,  le  quotient 
des  deux  chilTres.  C'est  ce  quotient  qui  nous  a  servi  dans  chaque  cas,  en  rappor- 
tant les  chilTres  exacts  i  diviser  aux  chifTres  les  plus  proches  du  tableau.  Les  bit>lio- 
(héques  au-dessus  de  3  000  numéros  n'ont  pas  été  utilisées.  124  catalogues  n'ont  pu 
être  utilisés  parce  que  les  livres  n'y  sont  pas  classés.  Les  calculs  portent  donc 
sur  3'i6. 
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spécialisations  s'indiquent  sans  que  la  profession  les  justifie.  Pour 
la  théologie,  2  bibliothèques  avec  2.5  et  2,7  ;  7  de  3  à  4  ;  4  de  4  à  5. 
Pour  la  jurisprudence,  2  avec  1,5  et  2;  3  de  3  à  4;  1  avec  5.  Pour 
les  sciences  et  arts,  3  avec  3,  4  et  5.  Pour  la  médecine,  1  avec 
4,5.  Pour  l'histoire  naturelle,  3  chez  le  Boullenger.  Les  romans 
occupent  2,6  et  4  dans  2  bibliothèques.  Partout  ailleurs,  soit  dans 
328  bibliothèques,  les  rubriques  qui  marquent  des  spécialités 
n'occupent  jamais  plus  du  cinquième. 

Ce  n'est  pas  dire  que  tout  s'équilibre  et  qu'on  ait  lu  avec  une 
soigneuse  impartialité  autant  de  saint  Thomas  que  de  Crébillon. 
Après  les  Belles-Lettres  qui  dans  leur  ensemble,  de  la  Grammaire 
aux  Epistolaires,  occupent  presque  toujours  et  naturellement  la 
place  prépondérante,  il  faut  marquer  l'extrême  importance  de 
l'histoire.  Si  le  xix*  siècle  est  le  siècle  de  l'histoire,  il  faudrait 
préciser  par  «  histoire  scientifique  »,  car  il  semble  bien  que  ces 
nobles,  abbés,  médecins  et  gens  de  bureau  l'aient  cultivée,  dès 
le  xviii"  siècle,  avec  persévérance.  Elle  occupe  le  3,85  des  biblio- 
thèques, c'est-à-dire  que  sur  4  volumes  de  tout  ordre  il  y  en  a  plus 
d'un  qui  est  d'histoire.  Les  curiosités  dépassent  d'ailleurs  constam- 
ment et  largement  l'histoire  de  France.  Après  elle,  l'histoire 
d'Angleterre  tient  la  première  place,  puis  l'histoire  d'Espagne. 
L'histoire  des  «  pays  septentrionaux  »,  celles  de  l'Orient  et  des 
«  Indes  »  sont  abondamment  représentées.  Ainsi  s'explique  que 
Voltaire,  fidèle  d'instinct  et  de  volonté  aux  goûts  du  public,  et 
Montesquieu  et  Helvétius,  et  tous  les  autres  aient  pu  si  aisément 
se  faire  suivre  de  leurs  lecteurs  en  voyageant  à  travers  les  cou- 
tumes les  plus  lointaines  par  le  temps  et  par  l'espace.  D'ailleurs 
tous  ces  sédentaires  —  si  le  goût  des  livres  ne  s'associe  guère  avec 
l'audace  des  aventures  —  ont  aimé  ce  qu'ils  n'ont  pas  vécu  et 
collectionné  volontiers  les  récits  de  voyage.  Dans  88  bibliothèques' 
la  proportion  moyenne  de  la  rubrique  «  Voyages  »  est  marquée  par 
le  chiffre  65  (20  ouvrages  pour  1300  numéros).  9  bibliothèques  don- 
nent les  chiff"res  10  à  19.  14  ceux  de  20  à  29.  21  ceux  de  30  à  50. 
Au  total  44  sur  88  où  la  moyenne  est  supérieure  à  50.  La  théo- 
logie, dont  les  in-folio  et  les  in-quarto  forment  il  est  vrai  les 
fonds  pesants  et  héréditaires  des  bibliothèques,  garde  une  place 
assez  importante  :  16,5  (Sur  165  ouvrages  par  exemple,  10  de 
théologie)  et  n'oublions  pas  que  la  querelle  des  jansénistes  et  des 
jésuites  occupe  tout  le  siècle,  que  la  plupart  des  livres  que  le 
Parlement  condamne,  ou  les  Conseils,  ou  le  Chàtelet,  sont  presque 

i.  Nous  n'avons  commencé  celle  slatisliquc  qu'à  mi-chemin  de  nos  calaloguee. 
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toujours  sur  matière  de  religion,  que  la  classe  sociale  reflétée 
dans  nos  calalofjues  résistera,  nous  le  verrons,  à  Diderot,  à  Hous- 
seiiu  et  à  Voltaire.  Il  y  a  donc  là  une  survivance  encore  puissante 
des  temps  où  toute  pensée  humaine  était  la  servante  de  la  théologie. 
Voici  l'ensemble  des  moyennes  que  nous  avons  établies  : 


Histoire 3,85 

Théologie 16,5 

Jurisprudence 3", 7 

Homans 38,9 

(irammaire 61 


Voyages 65 

Politique 70 

Médecine 75 

Histoire  naturelle..     78 
Physique 156* 


Il  faut  comparer  ces  chifl'res  les  uns  au.\  autres  pour  mesurer 
leur  valeur.  1/75  de  livres  de  médecine  ne  semble  pas  très  signi- 
ficatif. Il  indique  tout  de  même  que  l'on  a  eu  pour  2  romans 
1  livre  de  médecine*.  Rien  ne  marque  mieux  que  cette  importance 
relative  des  ouvrages  médicaux  l'universelle  curiosité  qui  pousse 
vers  les  éludes  les  plus  strictement  réservées  aujourd'hui  aux 
spécialistes.  On  sait  l'importance,  au  xviii*  siècle  comme  au  xvii*, 
de  toutes  les  questions  et  discussions  de  langue  et  de  grammaire. 
La  rubrique  Grammaire  (qui  comprend  pourtant  toutes  les  langues 
étrangères)  n'est  pourtant  pas  supérieure  d'un  tiers  à  celle  de 
l'histoire  naturelle,  toute  voisine  elle-même  de  la  rubrique  Poli- 
tique'. L'IIistoirtî  naturelle  attire  même  de  véritables  vocations. 
Dans  2.1  bibliothèques  la  proportion  des  livres  d'histoire  natu- 
relle est  supérieure  au  vingtième. 

Il  serait  intéressant  de  i)ouvoir  suivre  à  travers  tout  le 
xviii"  siècle  les  courbes  de  chaque  rubrique,  de  les  voir  croître 
ou  décroître.  Malheureusement  les  conclusions  sont  difficiles  pour 
nous.  Les  catalogues  antérieurs  à  1750  sont  peu  nombreux  dans 
notre  liste,  et  les  9  dixièmes  ne  s'espacent  que  sur  une  durée  de 
trente  années.  Nous  avons  pourt^int  tenté  le  travail  dont  on 
retiendra  si  l'on  veut  tout  ou  partie  des  conclusions'. 

H  y  a  d'abord  des  rubriques  stables  :  Histoire,  Grammaire, 
Médecine,  Romans. 

1.  l'ourles  rubriques  autres  que  Histoire, Théologie,  Jurisprudence,  les  moyennnes 
ne  sont  pas  établies  sur  les  316  bibliolhJ>i|ues.  Un  certain  nombre  de  catalogues 
n'ont  pas  de  subdivi^aions  secondaires  et  classent  en  bloc  dans  Sciences  el  Arts,  par 
exemple,  Polilii|Uf,  Plivsi(|ue.  Histoire  naturelle,  etc.  Nous  indiquerons  quand  il 
le  faudra  les  chilTres  sur  lesquels  sont  établies  les  moyennes. 

2.  La  rubrique  il  est  Trai  impii<|ue  Pharmacie,  chimie  et  alchimie. 

a.  Kemarquons  que  cette  rubrique  ne  comprend  ni  Économie,  ni  Commerce,  ni 
Financef. 

4.  Noui  indiquons  entre  parenlht-se!>,  pour  qu'on  reste  Juge  de  la  valeur  des  sta- 
tistiques, le  nombre  de  bibliotbéques  sur  lequel  la  moyenne  est  établie. 
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Histoire. 


Avant   1760  ■  (42) 
1760-1769  (113) 
1770-1780  (103) 

3,9 
3,9 
3,75 

Médecine. 

Avant  1760  (18)  : 
1770-1780  (44)  : 

72,6 
78 

Grammaire. 

Avant  1700  (28)  :  53 

1700-1769  (68)  :  67 

1770-1780  (62)  :  63 

Romans. 

Avant  1760  (22)  :  39,9 

1760-1769  (67)  :  45,5 

1770-1780  (63)  :  31,4 


Il  y  en  a  d'autres  qui  semblent  régulièrement  progresser. 


Politique. 

Physique. 

Avant   1760  (11)  : 
1700-1769  (48)  : 
1770-1780  (51)  : 

85 

66,3 

.'i9,6 

Avant  1700  (22)  :  189 
1760-1769  (73)  :  159 
1770-1780  (57)  :  120 

Histoire  naturelle. 

1700  (22)  :  96 

1        1760-176Î 

1  (73)  :  79        1        1770-1780  ( 

Le  progrès  pour  la  Politique,  fort  logique,  n'est  marqué  que  par 
un  peu  moins  d'un  tiers  (3,4).  Il  s'indique  déjà  par  2,7  pour  la 
Physique  et  2,6  pour  l'Histoire  naturelle,  différence  assez  consi- 
dérable sans  doute  pour  être  retenue.  Enfin  la  Théologie  semble 
bien  être  en  régression.  On  sait  combien  les  lourds  volumes  sont 
ceux  qui  s'éliminent  le  plus  malaisément.  Pourtant,  de  1740  à 
1780,  la  proportion  passe  de  14  à  24'  selon  les  chiffres  suivants  : 


Avant  1740  (6; 
1740-1749  (7) 
1750-1759  (31) 
1700-1764  (46) 


9 
14 

13, i 
20 


1765-1769  (67) 
1770-1774  (61) 
1775-1780  (43) 


18,5 
22,7 
24 


Au  total,  avant  1760  moyenne  de  16,5;  de  1760  à  1780,  de  21,3. 
Nous  avons  tenté  de  confirmer  cette  moyenne  en  éliminant  des 
calculs  toutes  les  bibliothèques  trop  riches  en  livres  de  théologie 
ou  trop  pauvres,  et  qui  par  des  moyennes  infimes  ou  considérables 
pourraient  changer  profondément,  pour  deux  ou  trois  unités,  les 
résultats.  Nous  avons  donc  écarté  toutes  celles  que  marquent  les 
chiffres  également  distants  de  la  moyenne  20,  au-dessous  de  S  et 
au-dessus  de  80.  Voici  les  résultats. 


Avant  1740  (4) 
1740-1749  (6) 
17o0-1759  (26) 
1700-1704  (37) 


11,7 
15,6 
15,6 
19,9 


1765-1769  (57) 
1770-1774  (53) 
1775-1780  (40) 


19,5 
19,7 
22,7 


1.  En  ne  tenant  pas  compte  des  6  bibliothèques  antérieures  à  1740. 
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Il  importe  enfin  de  signaler  que  ces  moyennes  signalent  encore 
insuffisamment  la  curieuse  péniMralion  dans  toutes  ces  hibliolhè- 
qucs  des  plus  diverses  curiosités.  L'intelligence,  tout  de  suite 
dirigée  aujourd'hui  vers  des  formes  rectilignes  et  tyranniquea 
d'activité,  se  dispersait  alors  avec  une  aisance  féconde.  Les  criti- 
ques littéraires  étudient  assez  délibérément  le  mouvement  des 
esprits  selon  les  directions  trop  simples  que  marquent  les  œuvres 
des  gens  de  lettres.  S'ils  consentent  à  s'écarter  quelque  peu  de  ce  que 
ceux-ci  ont  écrit  c'est  pour  chercher  et  trouver  hâtivement  autour 
d'eux  les  complicités  supposées  qui  s'associent  à  leurs  tendances. 
La  vérité  est  qu'on  risque  ainsi  de  fausser  profondément  l'histoire 
de  la  pensée  au  xvui'  siècle  et  d'en  connaître  exactement  ce  que 
saurait  de  la  France  l'Anglais  demeuré  <laiis  son  coche  de  Calais  à 
Marseille.  Gens  de  lettres  ou  de  théologie  voilà  ce  que  sont  peut- 
être,  de  1630  à  1680,  ceux  qui  écrivent  et  pensent  dans  la  société 
cultivée,  et  ce  n'e.sl  pas  trop  les  méconnaître  que  de  les  chercher 
dans  la  section  des  «  Belles-Lettres  ».  Mais  tout  change,  plus 
encore  qu'on  ne  l'a  dit,  au  xvui'  siècle,  et  celui  qui  cent  ans  plus 
tôt  ne  se  préoccupait  que  du  jansénisme  et  ties  règles  et  du  mer- 
veilleux chrétien,  pense  vers  1760  ou  1"80  aux  métamorphoses 
des  insectes,  à  la  fabrication  des  bas  de  soie,  à  la  libre  circulation 
des  grains  et  à  l'éducation  des  jeunes  gens  bien  plus  ou  tout  autant 
qu'au  drame  bourgeois  et  au  poème  en  prose.  Cet  élargissement 
de  l'horizon  intellectuel  moyen  se  marque  avec  une  force  singu- 
lière dans  un  simple  tableau  —  qui  nous  servira  d'ailleurs  pour 
tout  cet  article  —  où  nous  avons  inscrit  par  importance  décrois- 
sante un  certain  nombre  d'œuvres  du  xvnr  siècle.  [Les  chiffres 
marquent  le  nombre  de  bibliothèques  sur  500  où  on  les  rencontre. 
Il  y  a  d'ailleurs  fallu  faire  une  adaptation.  Un  catalogue  de  1745 
peut  bien  contenir  le  Dictionnaire  de  liayle;  il  ne  saurait  ren- 
fermer la  i\ouvelle  /Moïse  (1761).  Ia^s  totaux  réels  de  nos  fiches  ne 
sont  donc  pas  établis  sur  les  mômes  moyennes.  Nous  avons  alors 
calculé  (juelle  était  la  proportion  dans  les  catalogues  qui,  par  leur 
date,  pouvaient  comprendre  l'ouvrage  étudié  (100  exemplaires 
par  exemple  pour  200  bibliothèques  :  proportion  2).  Nous  avons 
supposé  la  même  proportion  lhéori(|ue  dans  les  catalogues  hors  de 
cause  par  leur  date  (20  catalogues,  proportion  2^10).  Nous  avons 
ajouté  le  chiffre  obtenu  au  chiffre  réel  (100  +  10  =  110).  C'est  ce 
total  qui  nous  a  servi.  Dans  tous  les  cas  nous  indiquons,  pour  con- 
trôle, entre  parenthèses,  le  chiffre  réel  des  fiches.  On  verra  que 
les  modifications  sont  d'ailleurs  de  peu  d'importance.] 
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1.  Dictionnaire  de  Bayle 288 

2.  CEuvreu  de  Marot 252 

3.  Histoire  naturelle  de  BulTon.     220 

4.  Spi:ctai:le    de  la  }^nture  (de 

Pluche) 20G 

5.  Le   Spectateur    (d'Addison, 
etc.) 20i 

La  Henriade 181 

(Euvres  de  Voltaire. 173» 

La  Nouvelle  lIHoise...  ({26)     165 
Le  Siècle  de  Louis  XIV.  (147)     161 
Locke.  Essai  sur   l'entende- 
ment humain 156 

Le  Roman  de  la  Hose 154 

Dictionnaire  de  l' Académie..     134 
L'Ami  des  hommes  (de  Mira- 
beau)    (117)     129 

Le  chef-d'œuvre  d'un  inconnu 
(de  Thémiseul  de  Saint- 
Hyacinthe) 129 

Lettres  d'une  Péruv'ienne  (de 
M"""  de  Graffigny).. .  (81)     108 

Paméln 105 

Romans  héroïques  du  xvni» 
siècle  (CMte,  le  Grand  Cy- 

rus,  etc.) 104 

De  l'Usage  des  romans  (de 
Lenglet   Dufresnoy) 102 


6. 
7. 
8. 
9. 
10. 

11. 
12. 
13. 

14. 


15. 

16. 
17. 


18 


19.  Lettres  d'un  Français  (de  Le 

Blanc) (89)  96 

19  bis.  Œuvres   de   Cyrano   de 

Bergerac 85 

20.  Clarisse  Uarlowe (69)  85 

21.  L'Encyclopédie (73)  82 

22    L'AsIrée 80 

23.  TeHwmed  (de  Maillet)..  (70)  71 

24.  Eléments  de  la  philosophie  de 

Newton  (de  Voltaire)....  77 

25.  Discours  sur  l'Inégalité.  (67)  76 

26.  Cléveland (52)  68 

27.  Confessions  du  Comte  de"  {de 

Duclûs) (46)  59 

28.  Œuvres  de  Théophile 57 

29.  Métamorphoses    des    Insectes 

(deGœdart) 57 

30.  Ronsard  (Œuvres  quelcon- 

ques)    56 

31.  Baïf  (Œuvres  quelconques).  52 

32.  Lettre  à  d'Akmbert (37)  41  " 

33.  Histoire  de  M"'<=  de  Luz  (de 

Duclos) (30)  38 

34.  Discours  sur  les  Sciences  et  les 

arts  (de  Rousseau)..  (14)  15' 

35.  Lettre  sur  les   Aveugles  (de 

Diderot) 7 

36.  Le  Contrat  Social 1  - 


Ainsi  l'on  voit  passer  en  tête  un  Dictionnaire  historique  et  phi- 
losophique, un  poète  du  xvf  siècle,  deux  ouvrages  d'histoire 
naturelle,  un  ouvrage  d'observation  morale  traduit  de  l'anglais. 
Puis  vient  seulement  la  Henriade  au  6'  rang.  Un  roman  comme  la 
retentissante  Clarisse  passe  —  dans  notre  public  —  au  20°  et  ne 
représente  que  2,3  de  Buffon  et  la  moitié  du  Spectacle  de  la  Nature. 
h'Essai  de  Locke  est  près  de  quatre  fois  plus  lu  que  la  Lettre  sur 
les  Spectacles  et  les  Éléments  de  la  philosophie  de  Netvton  semblent 
intéresser  deux  fois  plus  que  l'Histoire  de  Af"'  de  Luz  pourtant 
célèbre,  etc. 

Enfin  ces  catalogues  nous  sont  extrêmement  précieux  pour 
mesurer  l'influence  des  littératures  étrangères.  Les  études  de 
littérature  comparée  se  sont  heureusement  multipliées  et  elles 
signalent  souvent  tout  l'essentiel.  Mais  elles  précisent  mal  la  portée 
exacte  des  infiltrations  et  des  concurrences.  Elles  ne  déterminent 
guère  la  valeur  proportionnelle  de  ces  actions  qui  pèsent  sur  le 
mouvement  des  esprits.  Un  livre  excellent,  à  sa  date,  de  M.  Texte 
a  étudié  la  pénétration  d'ensemble  de  l'influence  anglaise  en  France 
au  xviir  siècle.  Les  textes  et  preuves  plus  ou  moins  directes  pour- 
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raient  ôtro  aisément  accrues.  Fussent-ils  doublés  que  la  conclusion 
•rensemhle  resterait  la  même  :  l'intluence  fut  forte.  .Mais  que  vaut 
exactement  l'épitliète?  L'anglomanie  tiemeure-t-elle  une  manie, 
c'esl-à-dire  une  élégance  relativement  superlicielle?  Au  contraire 
contre-lialance-t-elle  les  tendances  nationales  et  traditionnelles? 
Pése-t-elle  même  plus  lourdement  dans  la  balance  de  l'avenir?  Nos 
chiffres  résolvent  éloquemment  le  problème.  Presque  en  tête  de 
la  liste  que  nous  avons  donnée  c'est  le  Spectateur  qui  arrive,  avant 
la  Henriade  et  les  Œuvres  de  Voltaire.  L'Essai  de  Locke  balance 
le  Siècle  de  Louis  XIV  et  tout  Housseau,  sans  sa  Nourclle  Hélolse, 
n'atteint  pas  à  ce  qu'il  vaut.  L'exemple  du  Roman  dont  nous  avons 
poursuivi  avec  plus  de  précision  l'histoire  est  plus  significative 
encore.  Voici  la  liste  des  neuf  romans,  traduits  ou  adaptés  de 
l'anglais  de  1740  à  1760,  et  qui  se  rencontrent  le  plus  souvent 
dans  nos  bibliothèques.  En  regard  les  neuf  romans  français,  parus 
entre  les  mêmes  dates  et  les  plus  lus.  (Statistiques  établies  uni- 
formément pour  tous  les  romans  dont  nous  parlerons,  et  pour  des 
raisons  de  travail  personnel,  sur  les  catalogues  postérieurs  à 
1760,  soit  :J1»2.) 


(Nombre  d'exemplaires). 


PamHa "8 

Tom  Jones  "7 

Clurisae  llarlowe 69 

L'orpheline  anglaise 46 

Granilifsun 44 

Jotepk  Andrews 40 

Le   Véritable  ami  ou   lu    Vie   de 

liavid  Simple 35 

L'Etourdi    ou    Histoire    de    Miss 

Betsi/  Tutless 26 

Oronoko 25 


81 
46 
42 
42 
35 


Lettres  d'une  Péruvienne 

Confessions  du  (Jointe de  "  { Duclos). 

Acajou  et  Zirphile  (  Duclos) 

Mirza  et  Fattm^  (Saurin) 

Mémoirts  de  Cécile  (de  la  Place).. 
Hisioire   de    Uaryiurite    tC Anjou 

(Prt^vo.st) 33 

Histoires  des  Passions  iToussainl) 
Histoire  de  jM'""  de  Lui  (Duclos).. 
Les  Mal /leurs  de  l'amour  (M""*  de 

Tencin) 29 


31 
30 


Au  total  440  exemplaires  contre  369.  Encore  Yllisloire  des 
Passions  de  Toussaint  se  donne-t-elle  |)our  trailuile  de  l'anglais. 
Acajou  et  Zirphile,  Mirza  et  Fatmé  ne  sont  que  des  contes.  Les 
romans  anglais  retiennent  le  lecteur  non  pendant  un  ou  deux,  mais 
presque  tous  par  quatre  ou  six  volumes.  Ce  sont  pour  ces  neuf 
ouvrages  1698  volumes  traduits  de  l'anglais  contre  497  de  romans 
français.  Sans  doute  les  grands  romans  parus  avant  1740, 
Gil  lilas,  la  Vie  de  Marianne,  les  Mémoires  d'un  homme  de  ijualité 
avec  Manon  Lescaut  gardent  de  nombreux  et  fidèles  lecteurs.  (Les 
seules  rééditions  postérieures  à  1740  de  Gil  lilas.  Mémoires  et 
Manon,  Vie  de  Marianne,  donnent  les  chilTres  de  39,  56,  42  exem- 
plaires.) Mais  ce  n'est  qu'un  passé  qui  dure  et  le  présent  s'oriente 
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(l'une  façon  décisive,  jusqu'à  la  Nouvelle  HéloUe,  vers  le  goût  du 
romanesque  à  la  Paméla  et  à  la  Clarisse. 

La  poésie  anglaise  confirme  et  précise  encore  les  significations 
du  roman.  Un  assez  grand  nombre  de  ces  catalogues  rangent  dans 
une  rubrique  spéciale  les  poètes  étrangers  :  italiens,  espagnols, 
anglais,  allemands  et  autres.  Par  là  des  calculs  sont  possibles  et 
de  précieuses  comparaisons.  La  proportion  moyenne  (pour 
148  catalogues)  de  poètes  anglais  et  allemands  est  marquée,  avant 
1760,  par  le  chiffre  1201  (1  poète  par  1201  numéros  d'ouvrages). 
De  1760  à  1769,  elle  s'élève  à  445.  Sans  les  poètes  allemands 
nous  trouvons  pour  1750-1759,  1225;  pour  1760-1769,  480.  La 
proportion  des  traductions  semble  suivre  la  même  progression. 
Avant  1750,  16  ouvrages  de  poésie  sur  28  sont  traduits  (et  même 
sur  20  en  éliminant  la  bibliothèque  de  Clairaut  qui  donne  à  elle 
seule  8  poètes  en  anglais).  De  1750  à  1759,  61  traductions  sur 
112  ouvrages  (proportion  1,83).  De  1760  à  1769,  167  sur  297  (pro- 
portion 1,77  à  peu  près  stationnaire).  Mais  de  1770  à  1779  la  pro- 
portion diminue  nettement:  191  sur  467  (proportion  2,4)-  Au  total 
904  ouvrages  de  poètes  anglais  dans  148  bibliothèques  et  469  dans 
la  langue  originale. 

En  opposition  avec  cette  progression  de  linfluence  anglaise  se 
marque  la  disparition  presque  totale  de  l'influence  espagnole.  Sur 
148  bibliothèques,  dont  129  contiennent  quelque  poète  anglais, 
27  seulement  signalent  un  poète  espagnol.  17  de  ces  bibliothèques 
donnent  à  elles  toutes  39  ouvrages  seulement.  D"x  autres  donnent 
des  chiffres  plus  élevés  :  14,  21,  75,  20,  7,  27,  9,  8,  13,6.  Mais  les 
75  ouvrages  se  rencontrent  dans  la  bibliothèque  d'un  Espagnol  de 
nationalité  ou  d'adoption  (Convay)  qui  est  chevalier  des  ordres  du 
roi  de  Portugal  et  y  joint  13  poètes  portugais,  46  romans  espagnols. 
Les  autres  chiffres  perdent  de  leur  valeur  si  on  les  compare  aux 
chiffres  correspondants  des  poètes  italiens  :  65,  124,  31,  94,  177, 
56,  34,  47,  197.  11  est  en  effet  très  certain  que  l'influence  tout  au 
moins  de  la  poésie  italienne  a  dû  rester  très  puissante.  On  peut 
s'en  douter  par  des  preuves  moins  directes.  Les  manuscrits  de 
Roucher  par  exemple  renferment  un  florilège  d'images  poétiques; 
la  plupart  viennent  de  l'italien.  Les  chiffres  sont  plus  décisifs 
encore.  Sur  nos  148  catalogues  19  ne  contiennent,  comme  poètes, 
que  des  poètes  italiens,  93  des  poètes  italiens  plus  nombreux  que 
les  poètes  anglais  et  allemands  réunis.  Chez  36  seulement  la  pro- 
portion de  poètes  anglais  et  allemands  est  plus  forte.  Il  y  a  des 
collections  très  importantes,  1  de  356  numéros  (Randon  de  Boisset, 
sur  1450  numéros,  —  1777),  1  de  216  (Bourlat,  —  1778),  1  de  100 
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(anonyme  —  n61).  2  de  90  à  100,  3  de  70-79,  4  de  60-69,  5  de 
50-59,  6  de  iO-49,  8  de  80-U9.  Do  ces  rollectioiis  une  se  date  avant 
1150,  H  de  WM  h  1759,  3  de  1760  à  1764.  Il  .1»;  1765  à  1769, 
13  de  1770  à  1780.  Au  total,  dans  148  hibliolhèques,  2734  ouvrages 
de  poètes  italiens  ronire  90i  de  |to('les  anglais.  11  semble  toute- 
fois (|ue,  sinon  le  goût,  du  moins  la  connaissance  *le  l'italien 
ditninue  avec  les  années.  Avant  1750,  22  traductions  sur  382  ou- 
vrages (proportion  17);  de  1750  à  1759,  21  sur  228  (10,8);  de  1760 
à  1769,  177  sur  1170  (6,6);  de  1769  à  1780,  164  sur  954  (5,8i. 

II.  —  Les  gbands  auteuhs. 

La  hiérarchie  des  auteurs  dans  l'histoire  littéraire  s'établit 
commodément  dés  qu'il  s'agit  de  les  juger.  L'affirmation  des  pré- 
férences personnelles  y  suffit  et  l'arbitraire  autorité  du  goût.  S'il 
est  question  de  mesurer  leur  influence  on  s'en  tient  à  l'ordinaire 
au  sentiment  vague  où  se  mêlent  les  opinions  personnelles  et  la 
moyenne  obscure  des  traditions.  La  méthode  ne  laisse  pas  d'être 
périlleuse.  Elle  le  devient  plus  encore  s'il  s'agit  de  classer  par  leur 
valeur  d'action  sociale  les  différents  ouvrages  d'un  grand  auteur. 
Son  nom  peut  suffire  à  couvrir  la  marchandise  et  des  livres  (|uele 
public  a  volontiers  ignorés  [)rendronl  la  même  autorité  que  des 
œuvres  qui  s'imposèrent.  Il  importe  donc  tout  d'abord  de  ne  pas 
parler  de  grands  auteurs  mais  de  grands  livres.  Nos  statistitiues 
ne  touchent  qu'une  part  des  ouvrages  connus  publiés  entre  1700 
et  1770,  mais  leurs  enseignements  incomplets  gardent  leur  force. 
11  en  résulte,  de  toute  évidence,  que  le  grand  livre  du  siècle,  pour  un  - 
certain  public  tout  au  moins,  c'est  le  IHclionnaire  de  Baylet  Pour 
500  catalogues  nous  trouvons  288  bibliothèques  et  299  exem- 
plaires d'un  ouvrage  qui,  même  acheté  dans  ces  ventes,  y  valait 
en  moyenne  de  80  à  I."i0  livres.  ChilTre  significatif  si  on  le  com- 
pare à  ceux  de  Voltaire,  Housseau,  l' encyclopédie.  Plus  signi- 
ficatif encore  si  l'on  songe  à  l'œuvre.  Ces  gens  d'étude  et  volon- 
tiers de  tradition,  par  tranquillité  naturelle  et  fonction  sociale 
ont  résisté  à  Voltaire,  résisté  à  Itousseau,  ignoré  Diderot.  Mais 
ils  se  sont  laissé  prendrcÀ-Bayle.  Une  moitié  de  nos  ecdésias- 
licpies  l'a  sur  ses  rayons,  comme  les  trois  cinquièmes  de  tous  les 
autres,  les  présidents  à  mortier  ou  les  receveurs  des  finances,  les 
lieutenants  généraux  et  les  régents  de  facultés.  Le  goût  de  l'éru- 


loit. 


i.  Sans  doute,  bien  que  nous  n'ayons  pas  de  statistique  précise,  avec  VEn/iril  deê 
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dition  et  la  docte  sévérité  du  ton  ont  fait  passer  et  insinué  sans 
doute  bien  des  audaces  sournoises. 

Après  Bayle,  Buffon  s'inscrit.  202  bibliothèques  ont  acheté  cet 
ouvrage  qui    passait   dans   les   ventes    à    150    ou   200    1.   (pour 

15  volumes  in-i").  Ce  n'était  plus  l'esprit  de  critique  historique 
qu'il  révélait,  mais  l'esprit  scientifique  où  les  choses  de  la  nature 
se  pèsent  selon  la  valeur  des  faits  non  de  l'autorité  et  des  instincts. 
Ainsi  le  professeur  protestant  et  le  seigneur  de  Montbard  se  ren- 
contrent pour  préparer  ou  soutenir  l'œuvre  philosophique.  Ils  ins- 
tallent leurs  in-4"  là  où  l'on  ferme  les  portes  devant  les  Lettres 
philosophiques  ou  le  Système  de  la  Nature.  On  pourra  continuer  la 
lecture  de  notre  tableau  pour  mettre  à  sa  place  la  Henriade. 
M.  Brunetière  n'a  pas  encore  assez  dit  quelle  place  elle  a  tenue 
dans  les  destinées  de  la  poésie  au  xviii'  siècle  :  181  bibliothèques, 
mais  aussi  249  éditions,  car  un  grand  nombre  acquièrent  le  chef- 
d'œuvre  à  plusieurs  exemplaires.  1  exemplaire  chez  M.  Molin  qui 
n'a  que  8  numéros  de  poètes,  et  4  chez  M.  Bechet  qui  en  a  33, 
4  également  chez  de  Cangé  et  8  chez  un  anonyme  de  1775.  On  pla- 
cera de  même  à  leur  rang  les  collections  A'Œuvres  de  Voltaire. 
Elles  n'écrasent  pas  les  autres  livres,  et  nous  verrons  tout  à  l'heure 
pourquoi.  171  bibliothèques  et  207  exemplaires  seulement.  Encore 
71  bibliothèques  ne  possèdent  que  81  éditions  antérieures  à  la  pre- 
mière édition  dite  complète  (de  1736)  et  dont  la  plupart  ne 
donnent  qu'un  Voltaire  poète  et  dramaturge  plutôt  que  philo- 
sophe. 

C'est  que  Voltaire  et  ceux  qui  luttèrent  avec  lui  ne  s'imposèrent 
pas  sans  des  résistances  souvent  acharnées  et  parfois  victorieuses. 
Les  grands  auteurs  du  xviii"  siècle  n'ont  pas  été,  au  xviii' siècle,  de 
grands  auteurs  pour  tout  le  monde,  et  ce  sont  ces  forces  de  résis- 
tance qui  font  mieux  comprendre  le  mécanisme  des  influences  lit- 
téraires. Tout  d'abord  le  nom  d'un  auteur  que  la  postérité  dégage 
de  la  vie  confuse  où  il  fut  mêlé  n'a  pas  suffi  bien  souvent  pour 
réduire  à  néant  des  concurrences  oubliées  plus  tard.  L'Histoire  de 
Charles  XII  ne  pouvait  inquiéter  ni  les  jansénistes,  ni  les  jésuites, 
ni  le  trône,  ni  l'autel.  Et  de  fait  on  la  rencontre  dans  150  biblio- 
thèques. Mais  de  Limiers,  Nordberg,  Alderfeld  et  d'autres  avaient 
publié  ou  publieront  des  Histoires  de  Charles  XII.   Il  se  trouve 

16  curieux  de  l'histoire  de  Suède  qui  les  achètent  pour  n'avoir  le 
Charles  XII  de  Voltaire  que  par  rencontre  sans  doute,  dans  ses 
Œuvres,  et  29  qui  les  lui  préfèrent  sans  conteste  puisque  nulle 
part  Voltaire  ne  se  trouve  chez  eux  à  côté  d' Alderfeld  ou  Nordberg 
ou  Limiers.  La  résistance  se  précise  s'il  s'agit  non  d'une  histoire 
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romanesque,  mais  d'un  livre  «|ui  sent  la  Bastille  et  le  fagot. 
167  biliii()lli<'i|ues  nous  oflrent  le  Siècle  de  Louix  X,  l'dc  Voltaire. 
Mais  il  y  a  «les  histoires  de  Louis  XIV  du  P.  Moiu'strier,  de  De 
Bussy,  de  Do  la  llode,  de  Hchoulel,  de  Limiers,  Larrcy,  Bruzen 
delà  Martinière,  Legendre,  IV'llison,  etc.  25  les  achètent  qui  n'ont 
celle  de  Voltaire  (|u«  dans  ses  Œm^resei  SK  (|iii  ne  l'ont  mille  part. 
Quant  aux  Lettres  philosophiques  vWea  sont  ofliii^lemeiit  iin|>ies  et 
scandaleuses  et  brûlées  par  la  main  du  bourreau  Gela  n'arrête  pas 
tout  le  monde  et  41  bibliothiM|ues  n  ont  pas  craint  de  les  acheter. 
Mais  il  sur  ."îOO,  c'est  peu  dans  notre  public,  pour  un  livre  dont  il 
y  a  d'un  seul  coup,  la  première  année,  5  éditions  ou  contrefaçons. 
Ce  n'est  pas  que  l'on  se  désintéresse  de  ce  qui  se  passe  en  Angle- 
terre. Les  choses  d'outre-Manche  au  contraire  captivent  déjà  et 
solliciteront  sans  cesse  l'opinion.  Les  Lettres  de  Murait  ont  ren- 
seigné sur  elles  comme  celles  de  l'abbé  Le  Blanc  en  instruiront 
onze  ans  plus  tard.  89  bibliothèques  achètent  l'abbé  Le  Blanc  et 
65  Murait,  sur  lesquelles  71  ont  Leblanc  sans  Voltaire,  et  ">l  sans 
Voltaire  .Murait.  C'est  dire  que  si  les  bûchers  du  Parlement  sont 
pour  quelques-uns  des  mascarades  dérisoires,  il  en  est  encore  qui 
n'en  sourient  pas. 

U Encyclopédie 9,e  défendit  mieux.  L'universelle  curiosité  qui  fit 
le  triomphe  de  Bayle,  soutint  patiemment  l'entreprise,  et  le  secret 
des  bas  de  soie  ne  désarma  pas  que  M""  île  Pompadour._Le  chiffre 
de  82  (7:1)  ne  saurait  se  comparer  à  ceuxjle  Bayle  et  de  Buffon, 
surtout  si  l'on  songe  qu'une  moitié  des  exemplaires  est  incomplète. 
Maisilfaul  songer  que  les  collections  complètes  se  vendaientencore, 
dans  ces  ventes,  800  h  1000  livres  et  que  c'était  une  lourde  somme 
alors  pour  bien  des  bourses. 

Les  Œuvres  de  Housseau  sont  plus  instructives  encore  que  celles 
de  Voltaire.  Elles  nous  apprennent  tout  d'abord  (|ue  les  opinions 
et  querelles  des  gens  de  lettres  risquent  de  fausser  singulièrement 
les  perspectives  de  l'histoire  littéraire.  Nul  ouvrage  en  apparence 
n'eut  un  plus  soudain  rotonlisBoment  que  le  Discours  sur  les 
sciences  et  les  arts.  D'un  roi  aux  académiciens  et  aux  journalistes, 
et  jusqu'au  Discours  sur  l'inégalité,  les  réponses  et  discussions  se 
multiplient  à  l'envi'.  h' Inégalité,  plus  audacieuse,  ne  souleva  pas  le 
mémo  concert  d'intérêt  raisonneur.  Mais  contester  les  sciences  et 
les  arts  c'était  contester  les  gens  de  lettres  et  des  mérites  dont  ils 
étaient  plus  soucieux  que  du  droit  de  propriété.  Le  public,  notre 

t.  L'étude  en  a  été  faite  et  la  bibliographie  dressée  par  .M.  G.  de  Reynold.  J.-J. 
Rouneau  et  tn  ronlradicleiirs,  du  •  t'rrmier  discourt  •  d  i'  •  Inégalité  •,  Fribourg, 
1004,  broch.  in-S*  (extrait  de  la  /<«('ii«  de  Friltourg). 
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public  du  moins,  n'eut  pas  sans  doute  les  mêmes  raisons  pour  lire 
et  pour  discuter.  Le  Discours  sur  les  Sciences  elles  Arts  ne  s'éti- 
quetle  que  du  chiffre  15  (14).  L'effervescence  de  la  gent  littéraire 
semble  n'avoir  gagné  que  lentement  le  public  et  préparé  seule- 
ment pour  Rousseau  les  succès  futurs.  Le  Discours  sur  l'Inégalité, 
bien  plus  dangereux  cependant  que  la  rhétorique  de  Fabricius, 
nous  donne  déjà  le  chiffre  de  76  (67).  Le  triomphe  de  Rousseau  ne 
date  pourtant  que  de  la  Nouvelle  Héloi'se.  Celle-ci  s'imposa  brus- 
quement et  profondément.  Le  public  de  nos  amateurs  de  livres  ne 
fut  pas,  sauf  exceptions,  passionné  de  romans.  L'amour  des  heures 
studieuses  et  des  feuillets  qu'on  tourne  ne  s'accorde  pas  spontané- 
ment avec  celui  des  exaltations  du  cœur.  Même  la  religion  de  Julie 
n'était  pas  celle  de  gens  qui  se  défiaient  des  Lettres  philosophiques. 
Pourtant  ce  sont  16S  (126)  bibliothèques  qui  rangent  le  roman  sur 
leurs  rayons  et  110  (89)  l'achètent  dès  la  première  édition.  Sans 
doute  les  Lettres  (Vime  Péruvienne  nous  donnent  108  (81),  mais  la 
célèbre  Clarisse  n'atteint  que  la  moitié  du  total  :  8S  (69).  Surtout 
la  statistique  est  tout  à  fait  défavorable  à  Rousseau.  Elle  porte  sur 
les  bibliothèques  datées  de  176-1  et  années  suivantes.  Or  ceux  qui 
sont  morts  en  1761,  et  même  plus  tard,  n'ont  pas  eu  toujours  le 
loisir  d'acheter  un  livre  nouveau,  s'il  est  vrai  que  l'on  meurt  sou- 
vent quand  on  n'a  plus  depuis  longtemps  ni  le  goût  ni  le  pouvoir 
de  lire.  Le  succès  de  la  Nouvelle  Hcloïse  n'imposa  pourtant  pas 
l'œuvre  entière,  l'Emile,  les  Lettres  de  la  Montagne,  le  Contrat 
social  et  le  reste.  Œuvres  diverses  mises  à  part,  dont  les  éditions 
sont  d'ailleurs  à  peu  près  toutes  antérieures  à  la  Nouvelle  Héloise, 
les  Œuvres  ne  se  rencontrent  que  dans  33  bibliothèques,  plus  ou 
moins  complètes  et  composées  de  9  à  20  volumes. 

Hostile  à  Voltaire,  le  public  qui  se  reflète  dans  nos  catalogues 
l'était  plus  encore  à  Rousseau.  Gens  de  loi  et  de  procédure  et 
d'érudition  s'accommodaient  sans  doute  aisément  de  la  précise 
élégance  de  Voltaire,  moins  volontiers  de  tout  ce  qui  fitla  puissance 
soudaine  de  Jean-Jacques,  la  passion  frémissante  et  le  style  «  qui 
brûle  le  papier  ».  Ils  acceptaient  le  sceptique  et  s'effaraient  sans 
doute  devant  l'apôtre.  Rousseau  dut  conquérir  plus  aisément  des 
cœurs  plus  simples  et  moins  rompus  par  la  lecture  à  la  défiance 
critique  et  à  la  froideur  raisonneuse.  S'il  y  a  dans  toutes  les  lettres 
qu'on  lui  écrivit  sur  son  Emile  et  son  Héloise^  celle  d'un  profes- 
seur de  mathématiques,  il  n'y  en  a  presque  pas  de  gens  en  place;  il 
n'y  en  a  pas  de  payeur  des  rentes,  de  conseiller  ou  d'avocat  au 

1.  Nous  avons  étudié  ces  lettres  pour  la  Nouvelle  Ilélotse,  la  plupart  inédites,  dans 
un  article  de  la  Hevue  du  mois  (10  mai  1909). 
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Parlement.  Les  conclusiuiis  seruieiil  |>liis  cerinines  si  nous  pou- 
vions suivre  dans  ces  Ijibliollit'uiies  les  destinée  des  livs|^  con- 
damnés, notamment  de  VÉmile.  Mais  les  pouvoirs  publics  ne  les 
admt'Itaieiil  pas  aux  enchères.  Non  pas  que  les  coniiamiiations  du 
l'arlemenl  ou  d'ailleurs  fussent  princi|)es  formels  d'e.xclusion.  Les 
lettres  philosopltiiiues  étalent  sans  obstacle  leur  titre  dans  41  cata- 
logues. Mais  rA';/t«/e  sans  doute,  comme  l'A'.s/jnV  d'Helvétius  était 
plus  danjrereux  pour  les  mœurs  publiques.  Les  catalogues  ne  les 
tiennent  pas  pour  néant,  lis  ;j;ardent  curieusement  leur  place  par 
un  numéro  et  une  ligne  de  points,  entre  deux  des  ouvrages  qui  les 
ont  combattus.  (Le  litre  d'h'mllf  est  même  restitué  à  l'encre  au 
numéro  138  dans  le  catalogue  du  baron  Julien  de  Saint,  en  1172.) 
Fuis  les  Parlements,  la  Sorbonne  et  les  Conseils  commencent  à 
penser  .sans  doute  que  ce  ne  sont  pas  des  polémiques  sur  la  prière 
qui  les  menacent  et  que  le  Vicaire  savoyard  permet  avec  lui  des 
accommodements.  Les  livres  qu'ils  contlamnent  après  1770  sont 
avant  tout  polititpies.  La  tolérance  religieuse  se  fait  place. 
Louis  XV  meurtd'ailleurs,  et  c'est  avec  Louis  XVI  une  liberté  nou- 
velle qui  s'essaie  aux  complaisances  de  l'autorité.  Un  catalogue  de 
1773  inscrit  VÉmile  en  toutes  lettres,  puis  1  de  1774,  2  de  1775, 
3  de  1777,  I  de  1778,  sans  qu'on  puisse  décider  si  ces  8  catalogues 
représentent  la  proportion  vraie  sur  les  87  datés  de  1775  à  1780. 
Le  Contrat  social  pose  un  problème  plus  singulier  encore,  car  il 
ne  se  rencontre  que  dans  un  seul  catalogue  (Hemond,  1778)  avec 
son  s(;ul  sous-litre  •  Principes  de  droit /lotillijne  ».  Tous  les  souve- 
nirs de  nos  lectures  sur  Rousseau  dénoncent  la  place  minime 
que  le  Contrat  social  a  tenue,  au  moins  jusqu'aux  environs  de 
178.'),  dans  l'opinion  publi(|ue.  Ceux  qui  jugent  l'œuvre  d'ensemble 
de  Housseau  tiennent  le  Contrat  pour  ce  que  Jean-Jacques  le  don- 
nait lui-même  :  un  chapitre  d'un  ouvrage  inachevé,  fantaisie  spé- 
culative où  des  Genevois  seuls  pouvaient  trouver  quelque  intérêt 
de  crili(|ue  et  de  danger.  On  pourrait  démontrer,  croyons-nous, 
que  le  Contrat  social  a  été  découvert  [lar  les  Conventionnels  qui 
rencontrèrent  chez  lui  l'évangile  théorique  dont  ils  avaient  besoin. 
Sans  doute  on  peut  croire  que  les  Principes  de  droit  politique  ont 
subi  dans  nos  catalogues  le  même  .sort  que  VEmile  et  que  les 
volontés  des  censeurs  l'ont  réduit  à  la  ligne  de  points.  De  fait  il  y 
a  de  ces  points  dans  la  rubrique  «  Politique  »,  mais  jamais  à  celte 
place  (|ui,  près  de  V Anti-contrat  social  par  exemple,  Laisserait 
soupçonner  Rousseau.   Et    puis   M.   K.    Rod    a   montré  '  que  si 

I.  L'affairf  J.-J.  Hotuteau,  Pari»,  t'errin,  1906.  Ch.  il  et  m. 
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VÉmile  entraîne  à  Genève  la  condamnation  du  Contrat,  la  diplo- 
matie française  s'intéresse  aux  décisions  du  Conseil,  sans  jamais 
peser  sur  ses  décisions.  Montpéroux,  le  résident,  parle  du  «  Traité 
social  »  en  homme  qui  l'ignore.  Il  serait  singulier  qu'on  eût  chassé 
des  catalogues  ce  que  M.  E.  Rod  appelle  une  œuvre  éminemment 
genevoise  pour  y  admettre  si  aisément,  et  sans  exce|)tion  ',  les 
Lettres  anijlaises.  he  Discours  sur  l'Economie  politique,  d'une  lec- 
ture beaucoup  plus  aisée  et  d'un  intérêt  bien  plus  certain  pour  des 
gens  dont  129  sur  500  achèteront  VAmi  deshommes,  ne  se  rencontre 
d'ailleurs  que  5  fois. 

Diderot  sort  plus  singulièrement  meurtri  de  ces  statistiques. 
Nul  doute  qu'il  n'ait  tenu  une  grande  place  dans  le  monde  des 
philosophes  où  il  apportait  cette  raison  passionnée,  âme  de  l'en- 
thousiasme et  de  la  lutte.  Mais  pour  notre  public,  ignorant  d'ail- 
leurs à  cette  date  du  meilleur  de  son  œuvre,  il  est,  sans  plus,  un 
dramaturge  et  le  chef  de  VEncijclopédie.  Dramaturge  assez  écouté 
car  64  (37)  bibliothèques  ont  acquis  le  Fils  naturel  (10),  Le  Père 
de  famille  (IS),  ou  les  deux  (22). 

Nous  avons  dit  quelle  était  la  place  de  Y  Encyclopédie.  Mais  de 
tout  le  reste  rien  ne  compte.  Le  romancier  libertin,  des  avocats 
et  des  gens  de  loi  veulent  l'ignorer.  Il  y  en  a  3  seulement  pour 
acheter  —  ou  garder  —  Les  Bijoux  indiscrets.  Ajoutons-leur  : 
6  Lettres  au  Père  Berthier,  6  Lettres  sur  les  Sourds  et  Muets, 
1  Lettres  sur  les  Aveugles,  5  Pensées  sur  V interprétations  de  la 
nature,  2  Principes  de  la  philosophie  morale. 

Quels  furent  les  lecteurs  qui  hésitèrent  ainsi  devant  Voltaire, 
Rousseau,  Diderot  ou  les  ignorèrent?  Obéirent-ils  à  d'obscurs 
instincts  de  tempérament,  aux  puissances  personnelles  qui  les 
portaient  vers  les  fidélités  et  les  timidités  politiques  et  religieuses? 
Subirent-ils  au  contraire  des  pressions  plus  aisées  à  discerner, 
celles  du  milieu  professionnel  etdestraditions  de  caste?La  question 
est  d'importance  et  peut  en  partie  se  résoudre  puisque  nous  con- 
naissons la  profession  du  plus  grand  nombre  dés  possesseurs  de 
nos  bibliothèques.  Nous  avons  ainsi  relevé  les  professions,  d'une 
part  de  ceux  qui  ont  acquis  ou  possédé  Y  Encyclopédie,  les 
Œuvres  de  Diderot  ^  les  Œuvres  complètes  de  Rousseau  et  VÉmile, 
les  Lettres  philosophiques;  d'autre  part  de  ceux  qui  ont  acquis 
Murait  ou  Leblanc,  en  négligeant  les  Lettres  de  Voltaire.  Sur  S9  de 
ces  derniers,  il  y  a,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  12  ecclésias- 

i.  Nous  entendons  sans  ligne  de  points,  qui  puissent  les  faire  soupçonner.  Notons 
qu'elles  sont  toujours  classées  à  la  rubrique  ■  Epistolaires  ». 
2.  Exception  faite  pour  le  Théâtre. 
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tiques;  mais  les  professions  de  tous  les  autres  se  répartissent  au 
hasard  parmi  toutes  celles  que  nous  avons  relevées  :  f>  avocats; 
ii  nobles  titrés;  16  fonctionnaires.  2  fermiers  générau.v,  i  notaire, 
1  apothicaire,  des  noms  connus  :  La  Condamine,  Dezallier 
d'Argenville,  Mairan,  Oébillon,  Le  Knin,  etc.  Parmi  ceux  qui 
achètent  au  contraire  les  Lettres  philosophiques ,  S  avocats, 
8  membres  de  la  noblesse,  7  fonctionnaires,  2  parlementaires,  le 
président  Hénaull,  le  prince  tie  Kohan.  V Encyclopédie  se  renconlre 
dans  les  bibliotlu\|ues  de  5  avocats,  6  membres  de  la  noblesse, 
14  fonctionnaires,  3  parlementaires,  3  ecclésiastiques,  2  abbés, 
Choiseul  archevêque  de  Cambrai,  2  apothicaires,  2  médecins, 
\  académicien  (académie  des  Sciences),  La  Popelinière, 
Lamoignon,  Hénault.  Pour  les  Œuvres  de  Rousseau,  I  peintre, 
4  fonctionnaires,  1  noble,  2  parlementaires,  1  abbé,  4  fermier 
général,  Créi)illon,  Lamoignon.  I^o  Kain,  Miuipeou.  Pour  VEmile, 
1  notaire,  5  nobles,  l'abbé  Boucher,  1  fonctionnaire.  De  Diderot, 
i  notaire,  1  lieutenant  général,  la  manjuisc  de  Mancini  possèdent 
la  Lettre  au  Père  Berihier;  i  conseiller  au  Parlement  et  d'Argenson 
les  Pensées  sur  t' interprétation  de  la  Nature;  i  avocat,  1  conseiller 
au  Parlement  et  le  même  d'Argenson  la  Lettre  sur  les  aveurjles; 
1  maréchal  de  camp,  1  lieutenant  général,  i  avocat  au  Parlement 
la  Lettre  sur  les  Sourds  et  Muets. 

Au  total  il  semble  impossible  d'établir  des  lignes  xJe  résistance 
au  mouvement  philosophique,  ou  des  centres  d'attraction,  selon 
les  intérêts  ou  les  traditions  de  caste  et  de  profession.  Les  idées 
nouvelles  se  diffusent  un  peu  au  hasard.  C'est  aflaire  de  tempéra- 
ments et  de  consciences,  non  de  groupements  sociaux.  La  conclu- 
sion s'accorde  assez  bien  avec  tout  ce  que  l'on  sait  des  lentes 
transformations  qui  ont  préparé  la  Révolution,  du  scefiticisme 
curieux  qui  fut  celui  de  la  noblesse,  de  l'ardeur  «  humanitaire  » 
qui  gagna  les  classes  moyennes,  les  gens  de  robe,  de  plume  et  de 
bureau,  de  l'appui  donné  par  les  gens  de  finances  à  ceux  qui 
devaient  ruiner  le  régime  dont  ils  vivaient,  etc.  Le  flot  qui  ronge 
incessamment  l'ancien  régime  y  suit  des  fissures  et  des  lignes  de 
fracture  qui  semblent  constamment  capricieuses. 

IH.    —  Les  «  Minores  ». 

La  critique  littéraire  ignore  aisément  les  auteurs  du  second 
ordre.  Les  gradins  du  temple  du  goût  sont  étroits,  et  depuis 
Voltaire  c'est  à  regret  qu'on  les  descend.  L'histoire  littéraire  se 
hasarde  plus  loin.  Il  est  nécessaire  qu'elle  aille  jusqu'au  bout  et 
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qu'elle  dise  que  la  valeur  eslliétique  et  durable  d'une  œuvre  ne 
mesure  pas  sa  valeur  historique  et  son  influence.  Ni  le  Spectacle 
de  la  Nature,  ni  YAmi  des  hommes,  ni  le  Chef-d'œuvre  d'un 
inconnu,  ni  l'Usage  des  romans  ne  sont  de  grands  livres  et  pourtant 
ils  ont  pesé  davantage,  à  certains  égards  et  pour  un  certain  public, 
dans  l'histoire  de  notre  pensée  que  la  Nouvelle  Iléloïse  ou  la 
Lettre  sur  les  Spectacles.  L'abbé  Pluche  n'était  ni  un  bon  écrivain 
ni  un  puissant  esprit.  C'est  lui  pourtant  qu'on  a  lu,  avant  BufTon, 
presque  autant  que  BulTon  et  plus  que  Voltaire,  parmi  notre  public 
que  rien  n'inclinait  impérieusement  vers  le  goût  de  l'histoire  natu- 
relle. Et  si  la  Providence  domine  toute  son  œuvre,  si  la  vertu  et 
le  salut  restent  les  pieux  et  sincères  conseils  du  prêtre,  on  lit 
pourtant  dans  son  livre,  avec  vingt  autres  choses,  qu'il  importe 
«  de  substituer  le  goût  de  la  belle  nature  et  l'amour  du  vrai,  au 
faux  merveilleux  des  fables  et  des  romans  »  ;  que  la  raison  «  fait 
connaître  la  beauté  de  l'ordre,  en  sorte  que  l'homme  peut  aimer 
cet  ordre,  le  goûter  et  le  mettre  dans  tout  ce  qu'il  fait;  il  peut 
imiter  Dieu  même  :  et  sa  raison  fait  de  lui  l'image  de  Dieu  sur  la 
terre  ».  Par  ces  complicités  qui  s'ignorent,  c'est  le  triomphe 
justement  de  la  raison  et  de  la  science  qui  se  prépare  contre  les 
sérénités  dogmatiques  de  l'abbé  Pluche.  Nul  ne  lit  aujourd'hui 
Thémiseul  de  Saint-Hyacinthe  que  de  rares  curieux.  On  l'acheta 
pourtant  plus  volontiers  que  Paméla,  Clarisse,  les  Lettres  philo- 
sophiques, Rousseau  et  Diderot.  Et  ce  fut  lui  aussi  un  allié  sournois 
des  Bayle,  des  Fontenelle  et  des  Voltaire,  docteur  avant  Voltaire, 
qui  ne  l'aimait  pas,  en  matière  d'ironie,  et  maître  en  l'art  subtil 
d'assommer  dans  un  compliment  :  «  Comme  il  n'y  a  rien  dans 
cet  ouvrage  qui  ne  soit  conforme  aux  opinions  et  aux  préjugés 
reçus,  je  n'y  vois  aucune  vérité  qui  puisse  en  empêcher  l'impres- 
sion. »  Ainsi  conclut  son  censeur  Galbano,  que  suivent  doctement 
le  H.  P.  Barbafoin,  gardien  du  couvent  d'Eselsberg,  et  MM.  Bou- 
gayos  et  Briochis,  licenciés  en  théologie  et  censeurs  des  livres  : 
«  Nous  n'y  avons  rien  trouvé  qui  ne  soit  très  conforme  à  nos  senti- 
ments, et  par  conséquent  rien  qui  ne  soit  très  orthodoxe.  »  Il  y  eut 
d29  lecteurs  au  moins  parmi  les  nôtres  pour  lire 'ces  impertinen- 
ces et  se  trouver  ainsi  de  plain-pied  avec  les  ironies  de  Voltaire. 
Le  traité  De  l'Usage  des  Romans  de  Gordon  du  Percel-Lenglet- 
Dufresnoy  est  un  ouvrage  plus  sévère.  On  l'achète  plus  que 
Clarisse  et  que  les  romans  de  Duclos,  et  cela  a  son  poids  si  la 
Bibliothèque  qui  fait  son  second  volume  consacre  46  pages  aux 
romans  de  chevalerie  et  qu'ainsi  se  prépare  ou  se  confirme  ce 
retour   aux  antiquités  nationales   dont  le  romantisme  fera  son 
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troplu'c.  Mi^nio  des  livres  ensevelis  mijounl'hiii  dans  un  oubli 
|)rofoJnl  niérileraient  d'avoir  leur  place  dans  l'histoire  des  idées 
ou  littéraires  ou  scientifiques.  Le  TelUaineil  de  Maillet  est  plus  lu 
que  les  h'IémeiUs  de  la  philosophie  de  Ncwlon  de  Voltaire.  El  (|ui 
connaît,  même  parmi  les  historiens  de  l'histoire  naturelle, 
YHinluiri'  des  Insectes  du  Hollandais  Gœdart?  ;>"  hibliothèques  la 
possèdent  pourtant  sur  nos  500,  plus  nombreuses  que  celles  où  se 
retrouve  V Histoire  de  M""  de  Luz,  la  Lettre  sur  les  Spectacles,  etc. 
Ce  sont  là  des  exemples.  D'autres  recherches  les  multiplieraient 
sans  doute  pour  montrer  que  les  chemins  autrefois  parcourus  ne 
suivent  pas  nécessairement  les  lignes  arbitraires  et  directes  que 
nous  traçons  à  l'aventure  entre  nos  points  de  repère  familiers. 

Surtout  l'élude  Je  ces  cataloj^ues  peut  rendre  des  services  à 
ceux  qui  se  proposent  de  suivre  les  conflits  et  complicités  d'in- 
fluences qui  se  révèlent  par  l'étude  de  ces  auteurs  secondaires.  Si 
l'on  |)eut  aisément  savoir  ce  que  c'est  qu'un  grand  auteur,  ceux 
du  second  ordre  sont  plus  malaisés  à  définir;  on  se  perd  dans 
ceux  du  troisième,  et  ceux  du  quatrième  ne  sont  plus  qu'une 
obscure  mêlée.  Il  faut  pourtant  ([uelque  guide  pour  se  conduire 
quand  on  veut  dépasser  ceux  qu'enregistrent  les  Manuels  et  qui 
posent  tant  de  problèmes  qu'ils  ne  sauraient  par  eux  seuls 
résoudre.  Quels  sont  les  fils  grossiers  mais  solides  de  la  trame 
historique  sur  lesquels  se  dessinent  leurs  broderies  éclatantes'/  Les 
motifs  de  choix  sont  divers,  dont  certains  qui  comptent.  Deux  ou 
plusieurs  éiiitions  assurent  (|ue  l'ouvrage  eut  des  lecteurs.  Encore 
faut-il  un  contrôle,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  puisqu'il  est  des 
livres  dont  une  seule  édition  vaut  qu'on  les  compte.  Des  statis- 
tiques analogues  aux  nôtres  sont  assurément  une  des  meilleures 
garanties  pour  le  travail. 

Nous  avons  par  exemple,  et  pour  des  études  ultérieures,  entre- 
pris un  dénombrement  complet  des  romans  |)ubliés  ou  réédités  de 
1"40  à  tlfio  inclus  et  qui  se  rencontrent  dans  nos  catalogues.  Nos 
chiU'res  affirment  d'abord  que  le  nombre  d'éditions  ne  justifierait 
pas  rigoureusement  un  classement.  Nous  avions  choisi  nous- 
mêmes  autrefois',  pour  exemple  des  romans  à  demi  rustiques 
parus  avant  1760,  la  Jardinière  de  Vincennes,  de  M'"'  de  Ville- 
neuve. Et  cela  parce  qu'elle  a  des  éditions  en  illi'.i,  lIoT,  ITii, 
1811  (et  peut-être  en  1734).  Or  elle  se  retrouve  13  fois  seulement 
dans  nos  bibliothè(|UPS,  arrivant  ainsi  après  plus  de  90  romans. 
Les  comptes  rendus  des  Journaux  ne  sont  pas  plus  décisifs,  et  qui 

1.  Dans  noire  ouvrag«  sur  Le  SeRlimtnt  </«  Ut  Nature  de  J.-J.  RouM'eau  à  B.  d» 
Saint-Pierrt,  p.  193. 
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se  fierait  à  eux  pour  affirmer  les  préférences  des  lecteurs  s'aban- 
donnerait à  la  bonne  volonté  du  hasard.  Four  n'être  pas  payées 
sans  doute  en  écus  sonnants,  ces  bibliographies  sont  aussi  capri- 
cieuses que  celles  qui  s'établissent  aujourd'hui  à  la  caisse  des 
journaux.  De  17o0à  1"60,  le  Mercure  de  /'rance  est  intelligemment 
dirigé  (par  Kaynal,  Boissy,  Marmontel).  Voici  quels  sont  les 
romans  qu'il  annonce  ou  analyse  pendant  ces  onze  années  '  :  1750. 
Mirza  Nadir  (IS).  —  Tom  Jones  ("").  —  Les  vrais  plaisirs  (9).  — 
Mémoires  de  AP"  Fanfiche  (4).  —  Les  caprices  du  sort  (8).  —  La 
force  de  Véducation  (H).  —  Le  moyen  d'être  heureux  (9).  — 
Joseph  Andrews  (40).  —  Lettres  de  M'  (4).  —  1751.  Histoire  des 
passions  (31).  —  Clarisse  Harlowe  (69).  —  Les  amours  d'Alzidor 
et  de  Charisée  (3).  —  L'orpheline  anglaise  (46).  —  Les  étrennes 
de  la  Saint-Jean  (13).  —  Le  triomphe  de  l'amitié  (21).  —  La  for- 
tune (6).  —  Histoire  de  la  félicité  (12).  ^-  Mémoires  de  Cécile  (31). 

—  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  mœurs  du  xviii'  siècle  (2). 
1732.  Le  petit  Pompée  (17).  —  Mémoires  de  M.  de  Berval  (H).  — 
Mourat  et  Turquia  (G).  —  Lettres  amoureuses  du  chevalier  de  "  (0). 

—  Histoire  de  Bertholde  (9).  —  Cornichon  et  Toupette  (2).  — 
Mémoires  d'une  honnête  femme  (6).  —  1753.  L'infortuné  Français 
(1).  —  Mémoires  de  Gaudence  de  Lucques  (22).  —  Abassaï  (10).  — 
Roman  oriental  (10).  —  L'Ile-de-France  (9).  —  Les  lutins  du 
château  de  Kernosy  (6).  —  Les  têtes  folles  (8).  —  Les  quarts  d'heure 
d'une  jolie  femme  (1).  —  Lettres  d'Osman  (8). —  Les  délices  du 
sentiment  (17).  —  Lettres  du  commandeur  de"  (%).  —  La  jardinière 
de  Vincennes  (13).  —  1754).  Histoire  de  Huspia  (0).  —  Mémoires 
du  marquis  de  Bénavidés  (2).  —  Mémoires  de  deux  amis  (8).  — 
Mémoires  de  Vei'sorand  (7).  —  Anecdotes  de  la  cour  de  Bonhommie 
(10).  —  Le  palais  du  Silence  (19).  —  Les  femmes  (3).  —  Les 
heureux  oi'phelins  (24).  —  Le  juge  prévenu  (H).  —  L'étourdie 
(26).  —  1735.  Ah  quel  conte!  (13).  —  Le  financier  (7).  —  Les 
amants  philosophes  (4).  —  Pinolet  (6).  —  Les  faux  pas  (10).  — 
La  baguette  mystérieuse  (4).  —  Mémoires  du  comte  de  Baneston  (2). 

—  1756.  L'être  pensant  (3).  —  Mémoires  de  I^ucile  (2).  —  La 
comédienne  fille  et  femme  de  qualité  (H).  —  Oronoko  (23).  — 
Histoire  de  la  marquise  de  lerville  (2).  —  P'amante  anonyme  (3). 

—  Le  miroir  des  princesses  orientales  (4).  —  La  princesse  de 
Gonzague  (4).  —  Histoire  de  Laîs  (3).  —  Les  cinq  cents  matinées  et 
une  demie  (2).  —  L'heureuse  victime  (0).  —  Lettres  de  M'"'  du 
Montier  (1).  —  1757.  L'école  de  l'amitié  (16).  —  Lettres  galantes 

1.  Nous  indiquons  entre  parenthèses  le  nombre  de  nos  catalogues  où  le  roman 
se  rencontre. 
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et  morales  (1).  —  Cléon  (1).  —  Lettres  de  Misiriss  Fanni  Bullerd 
(17).  —  MoS.  Le  danger  des  passions  (!1)  —  Histoire  de  M.  le 
marquis  de  Cressy  (14).  —  Grandisson  (44).  —  Les  aventures  de 
Victoire  Fontij  (1).  —  1759.  Delpkinie  (0).  —  La  fille  mal  gardée 
(0).  —  Mes  principes  (4).  —  Le  mage  de  Chica  (0).  —  Le  masque 
(9).  _  i^e  triomphe  de  la  vérité  (3).  —  17(50.  Mémoires  de  J/*  (2). 
—  Les  après -soupers  de  la  campagne  (8).  —  Histoire  de  Rasselas 
(7).  —  Mémoires  de  Miladi  H.  (13).  —  Giphantie  (7).  —  Le  cosmo- 
polite (0). 

Au  total  86  romans  dont  31  se  retrouvent  plus  de  10  fois  dans 
nos  catalofrues  (proportion  :  2,77).  Nous  avons  relevé  dans  ces 
catalogues  392  romans  dont  140  achetés  plus  de  10  fois  (propor- 
tion :  2,80).  C'est  dire  que  l'indication  du  roman  dans  le  Mercure 
ne  précise  pas  plus  son  succès  et  sa  valeur  d'influence  que  si  l'on 
relevait  au  hasard  son  titre  dans  un  catalogue  de  bihliothèque. 

On  ne  saurait  non  plus  se  fier  pour  fixer  cet  «  étiage  »  des 
minores  au  nom  de  leurs  auteurs  et  compter  qu'un  roman  fut  lu 
parce  qu'il  était  de  Prévost  ou  de  M'"  de  Lussan.  Il  arrivait  souvent 
que  la  réputation  de  l'écrivain  fût  insuffisante  à  en  sauver  la  médio- 
crité. Rien  ne  vaut,  comme  contrôle  de  l'étude  des  éditions  et  des 
critiques  contemporaines,  des  listes  telles  que  celles  que  nous  avons 
établies  dans  392  Inbliolhèques.  Voici  comment  se  classent  par  ordre 
décroissant  les  romans  les  plus  lus  de  notre  public,  avec  le  chiffre 
des  bibliothèques  où  ils  se  rencontrent.  (Entre  parenthèses  ceux 
qui  sont  réédités  et  dont  nous  ne  donnons  que  le  chiffre  des  réédi- 
tions postérieures  à  1740.  Leur  place  se  trouverait  donc  tout  à 
fait  changée  si  le  total  complet  était  établi  pour  eux.) 


Lettres  d'une  Péruvienne (81) 

Paméta (78) 

Tom  Jones (77) 

Clarisse  Harlowe (69) 

Clevtland (52) 

L^s  ConfesHoni.  du  Comte  de  " 

(Dudos) (46) 

L'Orplieline  anglaise  (traduit  par 

La  Place) (46) 

Grandissùn (44) 

(La  Vie  de  Marianne) (42) 

Uirza  et  Vatmé  (Saurin) (42) 

Acajou  et  lArphite  (Ducios)  ....  (41) 

Joseph  Andrews (iO) 

{Gil  nias) (39) 

Les  Amours  d'Ismène  et  d'Ismé- 

nias  'traduit  par  Beaucliamps)  (40) 

iDaphnis  et  Chloé) (35) 

Le  Véritable  ami  ou  ta    Vie  de 


David  Simple  (traduit  par  La 

Place) (35) 

Mémoires  de  Cécile  (La  Place)  . .     (35) 
{Mémoires  d'un  homme  de  qua- 
lité)       (33) 

Histoire  de  Marguerite  d'Anjou 

(Prévost) (33) 

(Les  Amours  de  Théaijéne  et  de 

Charielée) (32) 

Histoire  des  PassiOHji  (Toussaint)     (31) 
Histoire  de  W""  de  Luz  (Ducios)     (30) 
{Le  Doyen  de  Killwne)  (Prévost;    (30) 
Le  Caloaudre  fidèle  (Marini,  tra- 
duit par  (::aylus) (29) 

Le»  Malheurs  de  l'Amour  (M""  de 

Tencin) (29) 

Œuvres  de  M™"  de  Villedieu  . . .     (26) 
(Les  Veittèes  de  Thrstali')  (M»"  de 
Lussan) (26) 
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Lettres  de  Milady  Juliette  Catcsby 

(M""»  Riccoboni) (26) 

L'Etourdie  (Fleuriau) (26) 

Angola  (la  Morlière) (26) 

Mémoires   d'un    honnête    homme 

(Prévost) (25) 

Oronoko  (traduit  par  la  Place) .  (25) 

Sytoie  (Watelet) (25) 

Les  heureux  orphelins  {CréhiUon)  (2b) 

La  Paysanne  parvenue  (Mouhy) .  (24) 
Les  Amours  d'Abrocome  et  d'An- 
thia    (traduit  par    Castanier 

d'Auriac) (24) 

{Manon  Lescaut) (23) 

{Œuvres  d'Hamilton) (23) 

Anecdotes  de  la  Cour  de  Fran- 
çois /"  (M""  de  I.ussan) (23) 

Féeries  nouvelles  (Caylus) (22) 

Mémoires  de  Gaudencc  de  Luc- 

ques (22) 

Campagnes  philosophiques  (Pré- 
vost)   (22) 

Le  triomphe  de  l'amitié  (M"«  Fau- 

que) (21) 

Mylord  Stanley  (La  Morlière)  ..  (2() 
Histoire  d'une  Grecque  moderne 

(Prévost) (21) 

Contes  orientaux  (Caylus) (21) 

Henriette  (traduit  de  l'anglais) .  (21) 

Le  diable  hoileux (20) 

Le  Sultan  Misapouf  (Voisenon).  (20) 

Le  Palais  du  silence  (d'Arc) (20) 

Histoire  du  Prince  Soly   (Pajon 

ou  Saint-Hyacinthe) (19) 

Le  So/rfa<parwnu  (de  Mauvillon).  (19) 
Annales  galantes  de  la  cour  de 

Henri  II  (M"»  de  Lussan) (19) 

(Don  Quichotte) (19) 

La    Nouvelle    Marianne     (abbé 

Lambert) (19) 

Les  Hessources  de  l'amour  (Bas- 
tide)   (19) 

Le  guerrier  philosophe  {iouTdan)  (18) 


L'Académie     militaire     (Godart 

d'Aucour) (18) 

leanncttc  seconde  (la  Bataille). .     (18) 
Les  a/ft  étions  de  divers   amants 
(traduit    de    Parlbenius    de 

Nicée) (18) 

{Contes  de  M™"  d'Aulnoy) (18) 

Vie  et  aventures  du  petit  Pompée 

(Toussaint) (17) 

Lettres  de  MistrUs  Panny  Butlerd 

(M'"*  Hiccoboni) (17) 

Les  Délices  du  Sintiment  {}Ao\i\iy).    (17) 
Anecdotes  vénitiennes  et  turqws 

(de  Mirone) (17) 

Mémoires  turcs  (Godart  d'Au- 
cour)      (17) 

Histoire  et  aventures  de  Sir  Wil- 
liam Pickles  (traduit  par  Tous- 
saint!      (17) 

Mémoires  et  aventures  du  comte 

de  Kermulec  (la  Bataille) (17) 

L'Ecole  de  l'amitié  (Thibouville).     (16) 

{Le  paysnn  parvenu) (16) 

{Les  mille  et  une  nuits) (16) 

Anti-Paméla (16) 

L'ami  de  la  fortune  (Maubert) . .     (16) 
Histoire  de  M"'' de  Salens  (M"""  de 

Lentot) (16) 

{La  Princesse  de  Clèves) (16) 

Aventures  de  Rodhante  et  de  lio- 
siclès  (traduit  par  de  Beau- 
champs)  (16) 

Le  Berceau  de  la  France  (G.  d'Au- 
cour)      (16) 

Zadiy (15) 

Le  Procès  sans  fin  (Swift) (15) 

La    Vertueuse  Sicilienne    (abbé 

Lambert) (15) 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 

de  Malte  (Prévost) (15) 

Mirza  Nadir  (La  Morlière) (15) 

Ah!  quel  conte  (Crébillon) (15) 

etc.,  etc. 


M""  de  Graffigny  sort  triomphante  de  cette  épreuve  et,  nous 
l'avons  dit,  les  romans  anglais.  Duclos  vient  en  bonne  place', 
mais  non  à  la  première  et  Saurin  suit.  Les  Amours  d'Ismène  et 
d'Isménias  et  ceux  A'Abrocome  et  d'Anthia,  Daphnis,  la  Sylvie 
de  Watelet,  etc.,  marquent  la  faveur  rajeunie  que  trouvèrent  les 
traductions,   adaptations   et    imitations   des  pastorales  grecques, 


1.    Exception   faite   pour  les  Mémoires  pour  servir    à    l'histoire   des  mœurs  du 
XVIII'  siècle  qui  ne  se  rencontrent  que  4  foi?. 
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prémisses  lointaines  des  bergerades  de  Trianoii.  De  i|ua8i-inconnus 
y  prennent  place,  comme  M'"  Fau(jiie  et  le  chevalier  d'Arcq  et 
des  méprisés  comme  le  chevalier  de  Moiiliy.  Les  grands  noms  du 
second  plan  et  ceux  du  troisième  n'y  tiennent  pas  toujours  leur 
rang  traditionnel.  Si  nous  cherchons  d'ailleurs  à  les  classer  entre 
eux  par  le  total  de  leurs  lecteurs,  nous  n'établirons  |)a8le  palmarès 
que  les  vraisemblances  et  les  faveurs  ou  dédains  des  gens  de  lettres, 
Grimm,  Diderot  et  les  autres  auraient  pu  nous  suggérer.  Nous  ne 
faisons  intervenir  pour  celle  statistique  que  les  romans  parus  de 
174.0  à  1760  inclus. 


.Moyeiinp  ilVxempiaires  trouvés  dans  nos  bibliothëques,  pour  chaque  roman. 


Duclos 

M"*  de  l^ussuu 

M""*  Iliccoboni  ' 

Prévost 

I.a  Moiiière 

Cri'billon  (Ah  quel  Conte,  15. — 
L-$  heureux  orphelins,  25.  — 
La  Suit  et  le  Moment,  9.  —  Le 
Sopha,  8) 

Ttiibouville 

Godart  d'Aucour 

Voltaire  (Z«'/ij;  [ou  Memnon],  16. 
—  .VicronUyas,  7.  —  Candide, 
9) 


26 

20,5 

19 

18,8 

16.7 


14.2 
11), 3 
1.3,2 


10,6 


M""  de  Villeneuve 10,8 

Itibicna 10 

I)"Argens 9 

Voisenon 9 

Chevalier  d'Arcq 8,8 

Chevalier  de  Mouhy 8 

Deslandes 8 

Fromagel 7 

Menin 6,7 

De  la  Bastide 6,1 

M'"  de  Lubert 4,7 

M"»"  de  Puisieux 4,2 

Meusnier  de  Querlon 4 

Clievrier 2,2 


M"*  de  Lussan  passe  en  tête'  et  M°"  Riccoboni  l'accompagne 
sans  la  dépasser.  Prévost  pour  ses  œuvres  nouvelles  a  perdu  ses 
lecteurs  de  Manon;  ses  traductions  anglaises  l'ont  accablé  sous 
leur  triom|)he.  La  Morlièrc  tient  le  rang  que  lui  vaut  encore  son 
Angola.  Crébillon  recrute  malaisément  des  fidèles  dans  ce  public 
de  goût  sérieux.  Seuls  ses  Heureux  Orphelins  s'imposent  parce 
qu'ils  sont  •  imités  de  l'anglais  ».  Puis  vient  un  inconnu  Thibou- 
ville.  Voltaire  disparaît  curieusement  entre  Godart  d'Aucour  dont 
on  n'a  guère  retenu  que  les  .Vfèmoire.t  turcs  et  M"'  de  Villeneuve. 
Bibicna  pas.se  avant  le  marquis  d'Argens  et  Voisenon,  et  le  cheva- 
lier d'Arcq  avant  Mouhy.  Deslandes,  Fromaget  et  Menin  devancent 
ceux  que  les  curieux  du  xviii"  siècle  et  les  journalistes  du  temps 
connaissent  mieux  :  Bastide,  M""  de  Lubert,  M°"  de  Puisieux, 
Meusnier  de  Querlon  et  Chevrier.  Les  œuvres  d'un  même  auteur 


t.  Il  semble  que  les  vrais  succès  de  M***  Riccoboni  datent  de  la  lin  du  xvni*  siècle 
lorsqu'on  vit  se  multiplier  les  romans  écrits  par  les  femmes  :  éditions  de  sei;  IKuvret 
en  1*81.  nsi,  nS5,  1809,  1813,  1818,  1826,  1836. 

i.  Sans  même  tenir  compte  de  son  grand  succès  des  Vtilliet  de  Theitalie  (1731). 
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ont  d'ailleurs  des  succès  très  inégaux  (Duclos  :  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  des  Mœurs,  4  —  Prévost  :  Histoire  de  Guillaume 
le  Conquérant,  3 —  d'Argens  :  Histoire  de  la  duchesse  de  Vaujours, 
3  —  Voisenon  :  Turluhleu,  3  —  d'Arcq  :  Le  Roman  du  jour,  2  — 
Mouhy  :  Mémoires  de  la  marquise  de  Villenemours,  0,  etc.). 

Enfin,  des  statistiques  analogues  aux  nôtres  permettraient  de 
restituer  à  leur  vraie  place  des  (uuvres  que  l'histoire  littéraire  a 
presque  toujours  ignorées  et  dont  l'influence  fut  profonde.  Dégagée 
lentement  de  la  critique  esthétique  et  psychologique  —  aussi  légi- 
times d'ailleurs,  pour  d'autres  fins  —  l'histoire  littéraire  garde 
aisément  l'habitude  des  noms  qui  fixent  notre  goût  invincible 
d'instruire  des  procès  ou  de  rajeunir  des  mémoires.  Il  y  a  cepen- 
dant des  forces  qui  ont  travaillé  plus  puissamment  peut-être  que 
l'abbé  Prévost  ou  Duclos  pour  établir  les  habitudes  profondes  des 
lecteurs  de  romans.  Les  Biographies  les  ignorent  et  les  Diction- 
naires, parce  qu'elles  sont  anonymes  et  qu'elles  sont  entreprises 
de  librairie  et  affaires  de  commerce,  non  tentative  de  littérature 
et  d'art.  Mais  c'est  leur  destin  qui  importe,  s'il  fut  prospère,  non 
leur  principe  et  l'honneur  qu'on  leur  fait.  Sans  doute  la  gloire 
de  la  Nouvelle  Héloïse  fut  soudaine  et  retentissante,  et  M°"  de 
Graffigny  ou  Clarisse  remuèrent  les  cœurs  de  bien  des  lecteurs. 
Nous  trouvons  pourtant,  chez  nos  avocats,  nos  abbés  ou  nos  rece- 
veurs, des  titres  moins  illustres,  des  Amusements  de  la  campagne, 
de  V Esprit  et  du  cœur,  des  Dames,  du  Beau  sexe,  des  Bibliothèques 
de  campagne ,  des  Recueils  de  romans  historiques,  des  Bibliothèques 
enjouées  ou  amusantes.  11  faut  bien  qu'elles  aient  su  charmer, 
comme  elles  le  disaient,  l'esprit,  le  cœur  et  les  dames  et  les  loisirs 
champêtres,  et  trouver  quelque  place  à  côté  de  Manon  et  de 
Clarisse,  si  leurs  éditions  se  multiplient  et  s'enchevêtrent.  De 
nOO  à  1780  (sans  tenir  compte  de  la  Bibliothèque  universelle  des 
romans,  l"  vol.  mS),  7  à  13  éditions'  d'Amusements  de  la  cam- 
pagne, 5  à  7  d'Amusements  de  l'esprit  et  du  cœur,  2  d'Amusetnents 
des  dames,  8  à  15  de  Bibliothèques  et  Nouvelles  bibliothèques  de 
campagne,  2  Recueils  de  romans  historiques,  une  dizaine  de  Recueils 
et  Bibliothèques  de  moindre  fortune. 

Sur  les  rayons  des  bibliothèques  elles  ne  posent  pas  un  volume 
comme  Manon  ou  six  même,  comme  Clarisse,  mais  de  4  à  24  vo- 
lumes, une  dizaine  en  moyenne.  Au  total  207  recueils  dans  nos 
500  catalogues  et  1896  volumes  qui  écrasent  de  bien  loin  les 
497  volumes  des  grands  romans  français.  Les  chiffres  ont  leur 

I.  Le  chiffre  inférieur  indique  celui  des  éditions  dont  nous  sommes  certains. 
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portôo  impérieuse  si  l'on  songe  aux  choix  des  éditeurs,  soucieux 
avant  tout  de  réussir,  c'est-à-dire  de  suivre  les  goûts  du  public. 
Voici  une  Nouvelle  bibliothèque  de  campagne,  publiée  en  1"76  par 
Changuion  a  Amsterdam  et  Le  Jay  à  Paris.  Si  elle  ap[iorle  dans 
ses  deux  premiers  volumes  des  extraits  de  V Iliade,  de  l'étrone,  de 
Tétémaque,  de  don  QuichoUe,  de  Monlesijuieu,  de  Tarais  et  Zélie, 
de  Gil  Bios,  de  l'Enéide,  d'Apulée,  de  Thompson,  etc.,  elle 
recueille  également  sept  fragments  de  VAsIrée.  Cléopdtre,  Cas- 
sandre,  l'olexandre  et  l'haramond  en  collaborant  ainsi  puissam- 
ment à  la  survivance  du  goût  héroïque  et  galant.  Quatre  extraits  de 
la  Jérusalem  délivrée,  de  Roland  furieux  ou  amoureux  s'accordent 
assez  bien  avec  cette  fidélité  à  la  poésie  italienne  que  nos  statisti- 
ques ont  dénotée.  Deux  extraits  de  \' Emile  et  de  la  Philosophie  de 
la  nature,  aux  tomes  H  ou  VIU,  ne  s'intéressent  sans  doute  qu'aux 
«  amants  bien  élevés  v  et  au  Hobinson  de  la  Dalécarlie  allaité  par 
une  ourse  blanche;  mais  V Emile  et  la  Philosophie  de  la  nature  ont 
été  brûlés  au  pied  du  grand  escalier  et  les  lecteurs  de  nos  Recueils 
ont  pu  devoir  à  ces  extraits  quelque  damnable  curiosité. 

Sur  les  destinées  de  la  poésie  les  collections  anonymes  ont  pesé 
assurément  comme  sur  celles  du  roman.  Le  tlecueil  de  ïtarbin  de 
1692-1752  consacre  une  place  importante  à  des  auteurs  dédaignés 
par  Hoileau  :  T.  \.  Melin  de  Sainl-Gelais,  pp.  89-131  —  du  Bellay, 
pp.  1;M-18I  —  Ronsard,  pp.  181-131  —  Baïf.  pp.  231-20"!  —  2"^' 
Jodelle,  pp.  267-269.  "~ 

Or  de  celte  collection,  fidèle  aux  périlleuses  indépendances  des 
poètes  de  la  IMéia<le,  il  va  82  exemplaires  dans  nos  bibliothèques, 
tout  autant  que  d'A'iici/c/o/j<?(/ies.  Barbiii  et  Fontenelle  ne  sont  pas 
les  seuls  à  avoir  demandé  quelques  bénéfices  à  des  collaborateurs 
qu'on  ne  paie  |>as.  Sans  tenir  compte  des  Recueils  d'épigrammes, 
de  poésies  fugitives  el  de  chansons,  il  y  a  220  recueils  collectifs 
dans  nos  SOO  bibliothè(pies,  et  la  Ilenriade  elle-même  n'y  paraît 
que  181  fois.  Barbin  avait  0  volumes  et  la  liiblinlhèque  poéti(/ue  de 
le  Fort  de  la  Morinière  en  avait  4  A  eux  seuls  (102  recueils),  ils 
représentent  déjà  372  volumes,  parmi  lesquels  la  Ilenriade  ne  pèse 
plus  guère  el  la  Religion  ou  la  Grâce  plus  du  tout.  Notre  public 
n'est  pas  de  ceux  à  qui  s'adressent  le  plus  sûrement  ces  collections 
de  seconde  main.  Par  elles,  comme  [lour  les  romans  et  le  théâtre 
sans  doiile  et  la  littérature  tout  entière,  c'est  donc  la  puissance 
des  survivances  qui  s'affirme,  l'elTort  ob.scur  el  tenace  qu'exer- 
cent le  passé  sur  le  présent,  les  traditions  silencivuses  mais  d'eaux 
profondes  sur  les  courants  de  la  surface. 

Le  rôle  des  Dictionnaires  pourrait  lui  aussi  être  précisé.  L'A.'n- 
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cyclopédie  ne  fut  que  la  plus  audacieuse  des  tentatives  que  firent 
les  libraires  du  xviii'  siècle  pour  rendre  aisément  accessibles  les 
spéculations  et  les  sciences  les  plus  diverses.  Nous  étudierons  sans 
doute  quelque  jour  ce  que  furent  ces  Dictionnaires  et  quelles 
influences  ils  accueillirent  ou  propagèrent.  Signalons  seulement 
la  place  considérable  que  tiennent  les  dictionnaires  de  la  langue. 
Trévoux,  Hichelet,  V Académie  et  Furetière,  pour  ne  parler  que  de 
ceux-là,  se  rencontrent  729  fois.  Le  goût  pour  les  questions  de 
beau  langage  était  si  profond  que  bien  des  bibliothèques  collec- 
tionnent Hichelet  après  Trévoux  et  Furetière  après  V Académie. 
Sur  375  bibliothèques  où  les  livres  de  grammaire  sont  groupés, 
8  ont  plus  de  S  exemplaires  de  ces  dictionnaires,  et  87  de  3  à  S. 
Remarquons  d'ailleurs  que  Y  Académie  n'y  légifère  pas  sans  appel 
et  que  son  autorité  balance  Furetière,  mais  pèse  moins  que  celle  de 
Richelel  et  de  Trévoux  :  267  numéros  pour  Trévoux,  210  pour 
Richelet,  iM  pour  l'Académie,  118  pour  Furetière. 

Enfin  nous  pourrons  peut-être,  grâce  à  nos  catalogues,  nous 
diriger  dans  le  dédale  confus  de  la  presse  périodique.  Que  la  masse 
de  ses  volumes  et  l'humeur  de  ses  rédacteurs  aient  joué  un  rôle 
puissant  dans  la  bataille  du  xviir  siècle,  c'est  ce  qui  s'impose  clai- 
rement à  l'historien.  'Voltaire  nous  parle  (Préface  de  Y  Ecossaise) 
des  173  journaux  qui  paraissent  tous  les  jours  en  Europe.  Il 
n'était  peut-être  paâ  très  sûr  du  chiffre,  mais  le  sens  en  reste  juste. 
Les  seuls  Journaux  essentiels,  qui  se  rencontrent  plus  de  vingt  fois 
dans  nos  500  catalogues,  fournissent  un  total  supérieur  à  50  000 
volumes;  masse  obscure  sans  doute  et  rarement  relue  mais  qui  a, 
mois  par  mois  et  quinzaine  par  quinzaine,  façonné  invinciblement 
bien  des  esprits.  Dans  ces  50  000  volumes  il  importe  de  se  recon- 
naître. Aucune  étude  d'histoire  littéraire  ne  saurait  se  passer  du 
contrôle  et  des  suggestions  de  tous  ceux  qui  ont  fait  alors  métier 
de  vulgarisateurs  et  de  polémistes.  11  faut  les  classer  pourtant,  pour 
les  juger  à  leur  aune,  et  à  l'occasion  pour  les  choisir.  La  durée  du 
Journal,  symbole  de  son  succès,  est  une  garantie  précieuse.  Elle 
peut  s'aider  pourtant  d'une  contre-épreuve.  Nous  avons  dressé  le 
tableau  de  tous  ceux  qui  ont  fait  quelque  figure,  avec  le  nombre  des 
catalogues  où  ils  s'inscrivent.  (Nous  donnons  également  le  nombre 
moyen  de  volumes  que  leur  titre  représente  dans  chaque  biblio- 
thèque. C'est  un  élément  d'appréciation  important  et  qui  permettra 
de  supposer  un  classement  logique  un  peu  différent  du  classement 
par  nombre  d'exemplaires.) 
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Nombre  de  Nenibrr  moytn 
catalogm**.     dr  volume*. 


Journaux  de  Desfon- 
taines      HO 

Nouvelles  de  la  llépu- 
bliqur  de»  Lettres.,     101 

Bibliothèque»   de    Le 
Clerc 10» 

L'Année  littéraire 
(avec  les  lettres)..       84(78) 

Journal  de»  Savant».       83 

Journal  de  Basnage..       74 

Journal  de  Trévoux..       50 

Le  Pour  et  le  Contre 
(l'révosl) 47 

Mercure  de  France.. 

Journal  littéraire. . . 

Journaux    de    De    I 
Porle 

Bibliothèque    germa- 
nique        40 

Mémiiireslittéraire'de 
laOrande-Brelaijne.      40 

Nouvelles    littéraires 
(duSauzel) 30 

Journal  étrani/er 34  (31) 

Bibliothèque  italique.      30 

Bibliothèque  britan- 
nique         29 


45 
42 


40 


39 

37 

46 

53 

SI 

19 

151 

16 

344 

23 

10 

21 

10 

10 

3 

13 

20 


Nombre  de    Nombre  moyeii 
raUlotturi.       dr  Toluilir». 


lli»toire  critique  de 
la  République  de» 
Lettres 29 

Bibliothèque  fran- 
çaise (Camusal). ...      23 

Les  cinq  années  litté- 
raire» (C\émenl). . .       22 

Journal  de  Salengre 
et  Ui^smoleU 20 

Journal  encyclopé- 
dique        16 

Journal  économique.       12  (II) 

Gazelle  littéraire 
(Arnaud) 10(7) 

Ilibliothéque  raison- 
née 26 

Affiches  (de  Paris,  de 
province) 7 

Journal  de  Verdun  ..        5 

Journal  brilnnnique.         3 

Bibliothèque  annuelle 
et  universelle 3 

.Mémoires  historiques, 
politiques  et  litté- 
raires (Amelot  de 
la  Hoiissaye) 3 


16 


29 


145 

82 


183 

22 


Le  Journal  de  Baylo  est  en  léle  et  ceci  s'accorde  avec  ce  que 
nous  savons  do  son  Dictionnaire.  Les  trois  /iibliulhèques  de  Le 
Clerc  prennent  une  importance  décisive,  et  significative  si  l'on 
songe  qu'elles  étaient  déjà  «  cosmopolites  »  et  que  l'auteur  y  don- 
nait le  modèle  d'une  «  revue  »  soucieuse  d'être  fidi^lc  et  complète 
plutôt  (jiio  do  louer  et  de  hlàmer.  Surtout  les  adversaires  de  Vol- 
taire prennent  la  taille  qu'ils  eurent  vraiment  dans  la  mêlée.  Le 
Journal  de  Trévoux  fait  figure  assez  médiocre  (il  avait  contre  lui 
tous  les  jansénistes);  mais  Desfontaines  est  en  tète  et  Fréron  s'im- 
pose. L'Année  littéraire,  dit  la  Harpe,  eut  un  succès  prodigieux  et 
Fréron  y  gagna  plus  de  vingt  mille  livres  par  an.  Nos  statistiques 
justifient  ces  vingt  mille  livres.  Voltaire  eut  à  lutter  contre  ceux 
qu'une  opinion  inliiiiineiit  puissante  a  soutenus.  Il  n'a  pas  fréné- 
tiquement piétiné  des  faibles.  Il  s'est  exaspéré  seulement  sans 
mesure  et  sans  dignité  dans  un  combat  d'issue  toujours  menacée. 
Le  Mercure  de  France  passe  au  K'  rang.  Il  fut  sans  doute  le  plus 
lu  des  Journaux  et  surtout  celui  qui  pénétrait  le  plus  profondé- 
ment la  province.  Mais  il  no  s'adressait  guère  à  des  gens  graves 
comme  les  nôtres,  (jui  se  souvenaient  (|u'il  fut  le  .Mercure  galant 
et  qui  retrouvaient  à  la  |)lace  d'bonneur  les  €  pièces  fugitives  en 
yerseten  prose  ».  Le  Journal  Encyclopédique  recule,  ce  qui  est 


480  KKVUE    D  HISTOIIIK    l.lTTÉIIAmE    DE    l.A    (•RAJiCË. 

d'accord  avec  les  hésitations  de  notre  public  lorsqu'il  s'agit  d'ac- 
cepter les  idées  nouvelles,  et  d'accord  peut-être  avec  la  timidilé 
ou  l'hostilité  du  public  tout  entier.  Voltaire  l'appelle  le  premier 
des  Journaux,  mais  Voltaire  était  «  philosophe  »,  et  ses  contempo- 
rains ne  l'étaient  pas  tous,  ni  les  docteurs  de  Louvain  par  exemple, 
ni  le  prince  évêque,  ni  le  nonce  du  pape,  qui  chassaient  Pierre 
Rousseau,  l'éditeur,  de  Liège  à  Bruxelles  et  à  Bouillon.  Et  le 
«  premier  des  Journaux  »  ne  put  tenir  que  quinze  ans  tandis  que 
V Année  littéraire,  V  «  Ane  littéraire  »,  précédée  des  Lettres  sur 
quelques  écrits  de  ce  temps,  poursuivait  ses  succès  de  1749  à  1790. 
Enfin  l'importance  du  Journal  étranger  a  peut-être  été  exagérée. 
On  sait  que  son  existence  fut  malaisée  et  qu'il  mourut  à  trois 
reprises  de  consomption.  Il  ne  tient  pas  dans  nos  bibliothèques, 
curieuses  pourtant  de  littérature  étrangère,  plus  de  [dace  que  les 
Bibliothèques  italique  ei  britannique;  il  en  tient  moins  que  la  Biblio- 
thèque germanique  et  les  Mémoires  littéraires  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

IV.  —  Les  Survivances. 

La  doctrine  de  l'évolution  littéraire  n'a  guère  fait  qu'autoriser 
d'une  formule  scientifique  une  des  tendances  instinctives  de  la 
critique.  L'histoire  de  la  littérature,  dès  qu'elle  ne  fut  plus  conçue 
comme  une  hiérarchie  mais  comme  un  développement,  s'est 
asservie  spontanément  aux  figures  les  plus  simples  du  mouvement. 
On  a  concédé  moins  volontiers  que  la  route  de  ses  transformations 
était  souvent  tortueuse  et  toujours  multiple.  On  commence  seule- 
ment à  préciser  que  rarement  les  goûts  progressent  régulièrement 
pour  se  perdre  dans  des  tendances  nouvelles  et  mourir  à  jamais. 
Il  n'y  a  pas  un  rythme,  mais  des  fluctuations  et  moutonnements. 
11  n'y  a  pas  une  unité  mouvante  où  les  forces  nouvelles  assimilent 
aisément  les  forces  anciennes,  mais  une  multiplicité  confuse  où  se 
révèlent  des  conflits  durables,  des  rivalités  sournoises,  des  survi- 
vances obstinées.  Le  courant  qui  nous  semble  simple  s'escorte  de 
courants  parallèles,  de  rivières  souterraines,  et  ce  sont  elles  qu'on 
voit  résurgir  parfois  lorsqu'on  suppose  une  source  neuve.  Nos 
bibliothèques  témoignent  éloquemment  de  cette  indifîérence  des 
choses  aux  principes  trop  simples  où  s'arrêtent  notre  paresse 
instinctive  et  notre  désir  impérieux  d'explications  claires.  Sans 
doute  une  bibliothèque  n'est  bien  souvent  qu'une  apparence  et 
bien  des  livres  y  dorment  un  pesant  sommeil  dans  la  poudre  des 
rayons.  Il  y  a  pourtant  dés  chiffres  qui  certifient  une  survivance,  une 
vie  seulement  ralentie,  et  parfois  même  vigoureuse  et  victorieuse. 
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Les  rééditions  du  xviii*  siècle,  à  elles  seules  affirmeraient  tout 
d'abord  que  la  curiosité  était  revenue  vers  de  vieux  livres 
endormis.  Les  textes  du  xv*  et  du  xvi*  siècle,  publiés  de  1100  à 
1780  ne  manquent  pas.  Marol  tout  d'abord,  réimprimé  à  la  Haye 
en  nOO  (Moetjens),  1702  (Ib.),  1714  (Ib.);  par  Lenf,'let-I)nfre8noy 
à  lii  Haye,  cbez  Gosse  (4  vol.  in-4°)  et  cbez  Néaulme  (6  vol. 
iii-i2).  L'influence  de  Marol  fut  au  xviii'  siècle,  une  des  plus 
profondes  et  des  plus  fécondes.  252  bibliothèques  possèdent  ses 
œuvres,  et  souvent  à  plusieurs  éditions  :  au  total  367  exem|)laires 
qui  le  placent  tout  à  fait  en  tôle  des  grands  livres  du  siècle,  avant 
Buffon,  avant  Voltaire.  Par  lui,  par  l'influence  du  libre  «  style 
marotique  »,  la  résistance  s'est  poursuivie  contre  les  exigences 
du  style  noble.  Son  exemple  ouvrit  sans  cesse  des  brèches  dans  la 
forteresse  académique  que  l'ardeur  du  néologisme  minait  par  un 
autre  bout.  Le  Roman  de  la  Rose  vint  à  son  aide  et  tint  une  place 
méconnue  et  singulière.  Il  est  réédité  en  1735  par  Lenglet 
(Amsterdam,  F.  Bernard,  4  vol.  in- 12.  Paris,  V"'  Pissot,  3  vol. 
in-12),  et  60  bibliothèques  acquièrent  celte  réédition.  Mais 
71  bibliothèques  possèdent  également  des  éditions  du  xv*  et  du 
xvi'  siècle.  23  bibliothèques  cataloguent  des  manuscrits.  An  total 
154  bibliothèques,  et  l'.)l  exemplaires.  Il  y  a  des  bibliophiles  qui 
collectionnent  même  les  éditions.  Sandras  pour  87  numéros  de 
poètes  possède  I  manuscrit,  2  éditions  du  xv*  siècle,  3  du  xvi*  et 
celle  de  Lenglet.  Carrelet  a  4  éditions.  Le  catalogue  des  livres 
choisis  de  M.  de  Lauraguais  inscrit  trois  exemplaires,  dont 
un  manuscrit.  Le  seul  poète  français  d'un  anonyme  de  1773  est  un 
manuscrit  du  poème,  et  les  seuls  poètes  que  M.  Creil  ait  conservés 
sont  Marol,  Boileau,  Hous.seau  et  deux  éditions,  une  de  1503  et 
celle  de  Lenglet.  Au  total,  27  bibliothèques  ont  2  éditions;  7,  de  3 
à  4;  5,  5  éditions  on  [>lus. 

La  troisième  place  parmi  ces  glorieux  survivants  est  prise  |)ar 
la  collection  des  anciens  poètes  français  de  l'éditeur  Coustelier. 
Collection  où  la  valeur  littéraire  n'a  pas  été  toujours  d'accord  avec 
les  honneurs  <le  la  réimpression,  si  l'on  y  trouve  à  côté  de  Villon, 
de  Hacau  et  de  la  farce  de  Pathelin,  Guillaume  Crétin,  Martial 
d'Auvei>,'ne,  Co<|uillart,  la  Ijéi/ende  de  Pierre  Faifeu,  Jean  Marot. 
Au  total  10  volumes,  souvent  réduits  k  8  par  l'absence  de  Racan. 
Mais  la  collection  s'imposa  telle  quelle  et  avec  un  succès  décisif 
puisqu'on  la  retrouve  dans  120  bibliothèques.  De  tous  ces  poètes, 
Villon  fut  le  plus  lu.  Réédité  par  Marchand,  à  la  Haye,  en  1742,  il 
se  trouve,  outre  les  collections  Coustelier,  dans  24  autres  biblio- 
thèques. Les   Arrêts  d'amour  de  Martial  d'Auvergne  eurent  eux 

R>TVI  d'rut.  LiTTia.  01  LA  Fuiics  (11*  Aaa.l.  —  XVU.  31 


482  REVUE    I)  HISTOIKE    I.ITTÉRAIHE    DE    I.A    KltANCE. 

aussi  les  honneurs  d'une  deuxième  réimpression  (par  Lenglet. 
Amsterdam,  1731)  :  19  bibliothèques  nouvelles  qui  s'ajoutent  aux 
120  des  Coustelier.  Après  eux  Melin  de  Saint-Gelais,  réédité  chez 
Coustelier  en  1719  (54  bibliothèques),  les  Poésies  du  Roi  de 
Navarre  (publiées  avec  une  Dissertation  sur  l'ancienneté  des  chan- 
sons françaises,  par  M.  Levesque  de  la  Ravallière.  Paris,  1742. 
2  vol.  in-8°  —  29  bibliothèques),  Les  Fabliaux  et  contes  des  Poètes 
français  des  xn",  xui°,  xiv'  et  xv"  siècles  (publiés  par  Barbazan, 
Paris.  Vincent,  1756  —  19  bibliothèques),  La  Danse  aux  Aveu,çles 
et  autres  poésies  du  xv'  siècle  (Lille,  1748  et  Amsterdam,  1749  — 
12  bibliothèques)  achèvent'  le  bataillon  des  vieux  poètes  que 
ressuscitent  la  curiosité  littéraire  et  plus  sûrement  encore  l'intérêt 
commercial  des  éditeurs  du  xv!!!'  siècle. 

Mais  les  goûts  des  lecteurs  ont  devancé  souvent  l'initiative  des 
éditeurs,  et  ceux  qu'on  réédite  ne  sont  pas  toujours  ceux  qu'on 
relit  le  plus  volontiers.  A-t-on  réimprimé  Garnier?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  (Deux  indications  dans  nos  catalogues,  pour  les 
dates  de  Paris  1707  et  Lyon  1715  sont  certainement  des  fautes 
pour  1607  et  1615).  Mais  on  s'est  assurément  intéressé  à  lui,  et 
tandis  qu'on  s'efforçait  de  renouveler  le  théâtre  classique  on  n'a 
pas  ignoré  ses  lointaines  origines.  Les  œuvres  de  Garnier  se  ren- 
contrent dans  46  bibliothèques,  plus  fréquemment  que  la  Lettre 
sur  les  Spectacles  ou  l'Histoire  de  M°"  de  Luz.  La  bibliothèque 
Godefroy  ne  contient  avec  deux  éditions  de  Garnier  que  les  théâ- 
tres de  Pradon,  Racine,  Poisson  et  un  recueil  de  comédies.  Celles 
de  Dezallier,  Desmarquets,  de  la  Force,  possèdent  un  Garnier 
parmi  6,  11  et  16  numéros  seulement  de  poètes  dramatiques. 
D'autres  curiosités  vont  assez  fréquemment  vers  les  Marguerites 
de  la  Marguerite  des  Princesses  (24  bibliothèques),  les  œuvres 
d'Alain  Chartier  (20),  les  œuvres  d'Octavien  de  Saint-Gelais  (18), 
ou  se  dispersent  sur  un  assez  grand  nombre  d'auteurs  divers 
achetés  sans  doute  au  hasard  des  ventes  et  d'un  engouement 
d'antiquités  que  la  critique  littéraire  n'essayait  [)as  encore  de 
diriger.  Les  catalogues  comprennent  très  souvent  une  rubrique  de 
poètes,  subdivisée  à  l'occasion  en  poètes  «  avant  Marot  »,  «  de 
Marot  à  Malherbe  »,  «  après  Malherbe  ».  Lés  œuvres  des  xv'  et 
xvi'  siècles  y  tiennent  une  place  notoire.  La  proportion  est  supé- 
rieure à  la  moitié  dans  deux  catalogues  (Lauraguais;  de  Cangé, 
202  numéros  avant  1600  sur   324).   Elle  est  comprise   entre    la 

1.  La  liste  n'a  pas  la  prétention  d'être  complète.  Il  y  manque  par  exemple  .^acas- 
sin  et  Nicolette,  mais  nous  n'avons  relevé  que  les  ouvrages  qui  se  rencontrent  plus 
de  10  fois  dans  nos  catalogues. 
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moitié  et  le  tiers  dans  9  catalofrues.  Elle  se  marque  par  3  à  4  flans 
8  catalogues;  \n\v  i-T)  «lans  S  autres;  par  5-0  dans  3;  6-7  dans  3; 
7-8  dans  2.  Au  total  3f>  amateurs  de  la  poésie  des  xv*  et  xvi*  siècles, 
qui  prouvent  cpie  les  MMiotlièques  étaient  toutes  prèles  a  satisfaire 
les  lecteurs  le  jour  où  l'universelle  curiosité  des  lettrés  reviendrait 
à  l'amour  du  passé. 

Plus  que  tout  autre,  le  sort  des  poètes  de  la  Pléiade  vaut  (|u'on 
le  précise,  si  c'est  Konsard  et  ses  amis  qui  ont  posé  éloqucmment 
le  problème  des  résurrections  littéraires.  Boileau  ne  fut  assurément 
que  le  plus  écouté  des  chefs  d'école  et  le  Parnasse  où  il  légifère, 
s'il  e.st  aussi  celui  de  Voltaire,  s'ouvre  sur  de  plus  vastes  horizons 
que  les  f^ens  du  xvin'  siècle  entrevoient  encore  volontiers.  Konsard 
qu'il  condamne  ne  fut  pas  un  oublié.  M.  Fuchs  a  suivi  ',  au  xvii* 
et  au  xviii*  siècle,  la  courbe  de  sa  réputation  selon  la  toise  des  gens 
de  lettres,  journalistes  et  rédacteurs  de  manuels.  Elle  s'inlléchit 
sans  doute  vers  le  milieu  du  xviii'  siècle.  Mais  les  te.xtes  de  cette 
intéres.sante  étude,  M.  Fuchs  le  reconnaît,  ne  sont  pas  complets'. 
Un  dénombrement  plus  minutieux  serait  peut-être  favorable  à 
Ronsard.  Si  les  sévérités  s'accentuaient  il  en  faudrait  seulement 
conclure  que  ceux  qui  jugent  par  métier,  pédagogues,  beaux 
esprits,  gens  de  salon  et  de  coterie,  ne  reflètent  pas  nécessairement 
l'opinion  publique.  Il  suffirait  pour  s'en  convaincre  d'ouvrir  nos 
catalogues.  Assurément  Honsard  trébucha,  et  tous  ceux  dont  il 
fut  le  prince  à  sa  suite.  Malgré  Karbin  et  les  autres,  sa  réputation 
du  xviii"  siècle  serait  assez  légère,  pesée  au  poid  des  écus.  Nous 
avons  établi  \v  prix  moyen  de  ses  œuvres,  en  vente  publique*, 
celui  des  œuvres  de  Baïf  et  de  du  Bellay  qui  furent  les  plus  lues 
parmi  celles  de  la  Pléiade.  On  paye'  1  1.  8  sols  pour  les  exem- 
plaires in-f°  de  Honsard,  i  livre  pour  les  exemplaires  in-8"  ou 
in-12;  2  livres  par  volume  de  Baïf  (in-8°  ou  in-12);  18  sols  pour 
du  Bellay  (in-S"  ou  in-12).  Ce  qui  met  nos  poètes  à  peu  près  au 
môme  rang  que  Théophile  ou  Saint-Amant  ou  Pradon.  Pourtant, 
si  les  enchères  sont  languissantes,  par  héritage  sans  doute  et  peut- 


1.  Revue  de  la  Henau»ance.  Janvier-février,  mars-avril  1908  (pour  le  iviii*  siècle). 

2.  Par  exemple  M.  Fuchs  ne  cile  pas  la  nolice  très  importante  du  Parnasse  fran- 
çais de  Tilon  >lu  Tiilet.  Paris,  Coignard,  1732,  in-f  (2*  édition),  p.  1(5.  Le  juge- 
ment de  Boileau  n'y  est  cité  qu'avec  restrirtion.  Les  Conseils  pour  former  une  biblio- 
thique  (k  Berlin.  11^C)  sont  sang  doute  ceux  de  Formey.  Ils  ont  eu  plusieurs 
éditions  (comme  le  l'amaste  d'ailleurs)  et  l'on  y  trouverait  peut-être  de  ces  corree 
tions  dont  .M.  Fuchs  cite  un  très  probant  exemple  pour  la  Bibliothèque  Wun  homme 
de  goùl.  etc. 

3.  Prix  mari|ue  par  deux  bibliophiles  inconnus  sur  les  catalogues  utilisés. 

k.  En  éliminant  de  la  slalislique   les  exemplaires  vendus  très  cher  pour  leur 
reliure  ou  leurs  gravures. 
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être  par  goût  les  œuvres  de  la  Pléiade  tiennent  quelque  place  sur 
les  rayons  : 


Nombre  Nombre 

do  total 

Bibliothèques,    d'onvragos. 


Baif 

Ronsard 

Du  Bellay 

Du  Bartas . 

Remy  Belleau.. 


52 
56 
45 
40 
36 


Nombre  Nombre 

de  total 

Bibliothèques,    d'ouvrages. 


78 

Jodelle 

2!» 

60 

Amadis  Jamyn. 

19 

50 

J.  l'elletier 

8 

42 

J.  Tahureau 

5 

36 

PonlusdeThyard 

3 

32 

19 

8 

5 

3 


Au  total  347  ouvrages,  plus  que  n'en  fourniraient  le  Siècle  de 
Louis  XI\\  Clarisse  et  le  Discours  sur  l'inégalité  réunis.  Chiffres 
dont  l'importance  se  précise  si  l'on  fixe  leur  valeur  de  proportion 
et  si  on  les  compare  au  total  des  œuvres  de  poètes  du  xvii'  siècle 
par  exemple.  Les  seuls  poètes  de  la  Pléiade  représentent,  sur  ce 
total,  du  30  au  3S'  dans  3  bibliothèques;  24  à  20  pour  3  autres; 
19-13  pour  2;  14-10  pour  6;  9-5  pour  7;  et  plus  du  5"  pour  4'. 
Donc,  sur  moins  de  230  bibliothèques  où  il  a  été  possible  d'établir 
la  proportion,  34  bibliothèques  font  aux  seuls  poètes  de  la  Pléiade 
une  place  qui  varie  du  30°  au  3"  de  la  place  accordée  aux  assem- 
bleurs de  rimes.  Notons,  si  on  le  veut,  1  Ronsard  pouro3  numéros 
de  poètes  du  xvii"  siècle  (Fonspertuis);  pour  38  (Conti.  La  table 
des  matières  de  Ronsard  est  donnée  en  détail  comme  pour  tous  les 
volumes  d'importance);  2  pour  33  numéros  (Challe);  1  pour32(Pont- 
briand);  29  (Collande);  24  (Nouveau);  22  (Portier);  21  (P.  de 
Malzac);  19  (Pons);  18  (Ducornet);  15  (Eaubonne);  12  (anonyme, 
1772);  7  (d'Harcourt);  6  (des  Rosiers);  5  (Mallet)  —  1  Baïf  "pour 
33  numéros  (anonyme,  1767);  pour  6  (Rohan),  etc.  Sans  doute  il  y 
a  dans  tous  ces  chiffres  la  part  certaine  des  livres  qui  s'attardent 
sur  des  rayons  où  on  les  oublie.  Ils  gardent  pourtant  une  valeur 
relative  quand  on  les  compare,  et  ils  mettraient  au  total,  comme 
pour  les  prix  de  vente,  Ronsard  et  Baïf  assez  près  de  Théophile. 
D'autres  œuvres  au  contraire  ne  semblent  pas  avoir  survécu  aux 
premières  curiosités  des  lecteurs,  et  Les  Tragiques  par  exemple 
semblent  bien  avoir  suivi  les  protestants  persécutés  et  s'être 
enfoncées  «  dans  le  puits  de  l'oubli  »  :  deux  exemplaires  seule- 
ment (Godefroid  et  Remond). 

Si  la  fortune  de  la  Pléiade  reste  encore  indécise  et  fixe  plus  de 
curiosités  peut-être  que  d'admirations,  des  œuvres  plus  lointaines 
ont  repris  à  travers   tout  le  xviii'   siècle  une    vogue  qui  devait 

1.  Nos  statistiques  ont  été  commencées  selon  une  méthode  insuffisante,  et  un 
certain  nombre  de  fiches  se  sont  trouvées  inutilisables.  Ajoutons  cependant  9  biblio- 
thèques où  la  proportion  a  été  établie  non  sur  les  poètes  du  xvii*  siècle,  mais 
sur  l'ensemble  des  poètes,  et  oii  les  chiffres  varient  de  33  à  14. 
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s'achever  glorieusement  dans  le  triomphe  du  romantisme. 
M.  lialderisperfrer  a  poursuivi  avec  sagacité  '  quelques-unes  de  ces 
lointaines  prémisses  où  déjà  le  plus  clair  du  romantisme  est 
enclos,  et  l'on  a  maintes  fois  signalé  la  place  que  le  comte  de 
Caylus  (il  dans  sa  /ii/iliolhi'que  universelle  des  romans  aux  aventures 
des  romans  de  chevalerie.  La  Bibliothèque  universelle  vulgarise 
une  curiosité  déjà  puissante  hien  avant  elle.  De  ces  vieux  romans 
il  en  est  qu'on  réédile  à  nouveau.  Gueullette  réimprime  {'Histoire 
du  Petit  Jehan  de  Saintré  (avec  l'explication  des  termes  de  cheva- 
lerie, des  remarques  sur  les  tournois  et  des  notes  grammaticales, 
Paris.  Mouchel,  1724,  .3  vol.  in-12),  avec  un  tel  succès  qu'elle  se 
retrouve  dans  G;!  hildiotht'ques  et  rivalise  ainsi  d'importance  avec 
Cleveland.  M"'  de  Lubert  abrège  et  adapte  ÏAmadis  des  Gaules  et 
les  Uautx  faits  d'Esplandian  (Paris,  n.'jO-nSI.  6  vol.  in-12),  (jue 
possèdenl31  bibliothèques,  auxquelles  il  en  faut  ajouter  15  qui  ont 
diverses  collections  du  xvi'  siècle  :  au  total  32.  D'autres  rééditions 
furent  moins  prospères.  De  Gueullette,  l'Histoire  de  très  noble  et 
Chevalereux  Prince  Gérard,  Comte  de  Nevers  (Paris  1728)  ne  se 
retrouve  que  9  fois.  Signalons  encore  VOrdene  de  Chevalerie  avec 
une  dissertation  sur  l'origine  de  la  langue  française,  un  glossaire, 
etc.  édité  par  Barbazan  (Paris,  1759)  :  5  fois;  le  Dictionnaire  du 
vieux  langage  français  de  Lacombe  (Paris,  Panckoucke,  1706  et 
1767)  :  18  fois;  et  le  vieux  livre  de  Claude  Fauchet,  Recueil  de 
l'origine  de  la  langue  et  poésie  françaises,  rime  et  romans  :  15  fois. 
Tout  cela  s'accorde  avec  l'engouement  certain  des  biblio|diiles 
qui  recherchent  avec  ardeur  les  manuscrits,  les  in-folio  et  les 
in-quarlo  des  vieux  romans.  Voici  10  romans  de  chevalerie,  des 
XV'  et  XVI*  siècles,  chez  un  anonyme  de  1768;  H  chez  M.  de  San- 
dras;  13  chez  d'Estrées;  14  chez  Sénicourl;  21  chez  la  Vieu ville; 
2i  chez  llaulefort;  59  dan*  le  catalogue  des  livres  choisis  de 
M.  de  Lauraguais;  14.3  chez  le  maréchal  d'Ysenghien;  150  chez 
de  Cangé,  etc.  La  Vallière  et  Crozat  ont  des  manuscrits  et 
in-folio  de  très  grande  valeur,  car  les  prix  de  vente  témoignent 
clairement  de  l'intérêt  très  vif  que  les  biblio|)biles  attachent  aux 
manu.scrils  comme  aux  imprimés.  Nous  relevons  chez  le  maréchal 
d'Ysenghien,  jiour  des  manuscrits,  les  prix  de  500  livres,  395, 
200,  192,  100,  100;  420  livres  chez  Parisot;  460  chez  Hautefort. 
Au  total  14  |)rix  su|)érieurs  à  100  livres.  Pour  les  imprimés, 
300  livres  chez  de  la  Lande;  210  chez  de  Lauraguais  (pour  un 
Amadis,  26  vol.);  108  1.  chez  Davoust;  220  et  170  chez  Crozat; 

i.  Éludes  d'Iiiiloire  littéraire.  Paris,  Hachette,  1907. 
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120  chez  un  anonyme  de  1772;  10  ventes  au  total  de  100  francs  et 
au-dessus.  Les  proportions  sont  souvent  très  significatives. 
Hautefort  sur  42  numéros  de  romans  a  réuni  24  manuscrits  ou 
romans  des  xv°  et  xvi"  siècles;  Rouillé  6  sur  7  (plus  7  espagnols); 
Guyot  37  sur  152;  Mairan  4  sur  31  ;  Desmarquets  7  sur  26;  Parisot 
4  sur  6;  Saint-Aignan  11  sur  100.  Carrelet  a  25  numéros  pour  une 
bibliothèque  de  825  volumes;  Degoville  4  sur  727;  Davoust  20 
sur  883  ;  Mirey  4  sur  456  ;  un  anonyme  de  1770,  8  sur  368,  etc.  '. 
Les  Mystères,  farces  et  soties,  que  l'imprimerie  multiplia  d'ailleurs 
beaucoup  moins,  furent  pourtant  eux  aussi  des  curiosités  de 
bibliothèque  assez  goûtées.  24  bibliothèques  en  cataloguent; 
7  chez  Barre  (dont  un  vendu  536  1.);  9  chez  Crozat  (un  prix  de 
220  1.);  47  chez  de  Cangé;  9  chez  Delaleu  (un  prix  de  500  1.); 
7  chez  de  Lauraguais;  o  chez  Camus  de  Pontcarré;  4  chez 
d'Estrées;  3  chez  la  princesse  de  Conti,  etc.  Handon  a  deux 
mystères  auxquels  s'ajoutent  seulement  comme  poètes  drama- 
tiques Corneille,  Molière,  Racine,  Baron,  Campistron,  Regnard, 
Lagrange,  Destouches,  Piron;  un  anonyme  de  1774  un  mystère 
pour  13  poètes  dramatiques;  Billy  4  mystères  pour  quelques 
volumes  de  dramatiques;  La  Vieuville  4  mystères  dans  une  biblio- 
thèque de  778  numéros. 

Tout  cela  prouve  l'éveil  certain  et  déjà  fécond  d'une  curiosité 
qui  remonte,  par  delà  le  xvu"  siècle,  jusqu'aux  plus  lointaines 
antiquités  nationales.  Elle  confirme  tant  de  symptômes  —  du 
Tancrède  de  Voltaire  ou  à'Aucassin  et  Nicoletle  de  Sedaine 
jusqu'aux  Amours  de  Pierre  Lelong  et  de  Blanche  Bazu  de 
Sauvigny  —  qui  marquent  la  lassitude  des  horizons  grecs  et 
latins.  L'antiquité  classique,  aidée  par  la  Révolution  et  par 
Napoléon,  retrouvera  sur  les  esprits  et  sur  les  mœurs  une  appa- 
rente tyrannie.  Mais  le  contre-courant  avait  déjà  trop  de  force;  il 
continuera  de  rouler  ses  eaux  oîi  le  romantisme  trouvera  des 
sources,  puissantes  seulement  parce  qu'elles  furent  lointaines. 

Cent  ans  sont  plus  qu'il  n'en  faut,  bien  souvent,  pour  qu'un 
écrivain  qui  fut  lu  ne  laisse  de  lui  que  son  nom.  Boileau  ne  doutait 
pas  que  le  bon  goût  ne  dût  rejeter  pour  toujours  dans  l'oubli  de  la 
poussière  et  des  vers  tous  ceux  qu'il  se  flatlait  d'avoir  vaincus. 
Que  fut  donc  au  juste  son  triomphe  et  ne  laissa-t-il  sur  le  champ 
que  des  cadavres?  N'y  eut-il  pas  pour  le  xvu°  siècle  des  survivances, 


1.  Il  est  difficile  de  suivre  les  traces  de  la  Bibliothèque  bleue  et  de  tous  les 
volumes  populaires  imprimés  à  Troyes;  ce  n'étaient  pas  là  des  livres  de  bibliothè- 
ques. On  trouve  pourtant  des  exemplaires  du  xtui' siècle  chez  Ruaii,  Nodot,  Bonnier, 
Saint-Aignan. 
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commo  pour  le  xvi*  siècle  ou  même  des  réputations  qui  continuè- 
rent à  mi-côte  un  chemin  que  les  railleries  de  Uoileau  ralentirent  à 
peine?  Pradon,  sur  qui  pèse  pourtant  le  souvenir  de  la  cabale  de 
Nevers  et  du  renoncement  pieux  de  Hacine,  fut  réédité  deux  fois 
au  xvni'  siècle.  Il  se  rencontre  encore  avec  o4  exemplaires  (12 
pour  la  réédition  de  1700;  15  pour  celle  de  1744)  dans  52  biblio- 
thèques; et  cela  le  met  à  peu  près  au  même  ranj^  que  les  Con- 
fessions du  comte  de  '",  au-dessus  de  la  Lettre  sur  les  Spectacles. 
Les  €  grotesques  »,  qui  rimèrent  leurs  tendresses  galantes  et  leurs 
mélancolies  champêtres  sans  souci  de  Boileau,  gardent  eux  aussi 
leurs  fidèles.  Saint-Amant  a  dû  plier  quelque  peu  sous  le  faix  de 
son  Moïse,  car  il  n'a  trouvé  d'asile  que  dans  31  bibliothèques 
(35  éditions);  mais  Théophile  est  de  ceux  qui  rivaliseraient 
toujours  avec  Hacan  :  66  exemplaires  dans  57  bibliothèques. 
Cyrano  de  Hergerac  surtout  est  incessamment  réédité  (Paris, 
1676,  1681,  1699,  Cologne  1703,  Amsterdam  1709.  1710,  1719, 
1741,  1761)01  l'on  retrouve  88  exemplaires  dans  85  bibliothèques. 
Surtout  la  profondeur  d'inllucnce  où  pénètrent  des  œuvres 
médiocres,  quand  elles  ont  pour  complices  des  tendances  durables, 
se  marque  dans  le  goût  des  romans  héroïques  et  précieux  qui 
firent  la  gloire  des  Scudéry  et  des  Gomberville.  Caton  galant  et 
Brutus  dameret  résistèrent  silencieusement  aux  sarcasmes  de 
Boileau.  Nous  avons  longuement  cité  des  textes'  qui  reflètent  à 
travers  tout  le  xvin'  siècle  l'indulgente  tendresse  pour  la  carte 
du  Tendre  et  les  guerriers  à  talons  rouges.  M"'  du  Deffand  en 
lisant  trois  fois  Cléopâtre  était  d'accord  avec  les  statistiques  de 
nos  bibliothèques.  L'Astrée  d'abord  promène  toujours  sur  les 
bords  enchantés  du  Lignon  les  loisirs  amoureux  et  subtils  de  ses 
lecteurs.  On  se  lasse  sans  doute  des  lectures  majestueuses  et  lentes 
et  des  phrases  déroulées  en  replis  tortueux.  Sans  compter  l'abrégé 
de  la  Xouvelle  Astrée  en  1713,  l'édition  de  l'abbé  Souchay  en 
17;t3  (10  tomes,  souvent  en  a  volumes  in-12)  «  corrige  le  langage 
et  abrège  les  conversations  ».  23  bibliothèques  acquièrent  cette 
édition.  Mais  57  autres  possèdent  une  édition  du  xvn'  siècle  :  80  au 
total  qui  classent  d'L'rfé  tout  près  de  Clarisse  et  de  Y  Encyclopédie. 
\j  Astrée  d'ailleurs  ne  manciue  ni  de  talent,  ni  parfois  de  quelque 
génie,  et  Scudéry,  Gomberville  ou  la  Calprenède  justifient  plus 
malaisément  lanieur  impénitente  de  leurs  lecteurs.  104  bibliothè- 
ques pourtant  donnent  asile  à  414  Clélies,  Cyrus,  Polexandres,  Cas- 
sandres,  Cléopdtres  et  Pharamonds.  Reliques  obstinées,  dira-t-on, 

> .  U  Senlitnenl  de  la  nalurt  en  France  de  J.-J.  Rousseau  d  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
p.  t36,  303.  304. 
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d'un  passé  trop  fécond  pour  ne  pas  être  lent  à  disparaître.  Mais, 
sans  même  tenir  compte  des  textes  explicites  dont  nous  avons  fait 
état,  les  prix  de  vente  accusent  une  faveur  assez  certaine  pour  les 
romanciers  du  grand  siècle.  Pour  Cyrus  (10  vol.  in-8"),  les  prix 
moyens 'pour  les  éditions  in-S"  sont,  avant  ilGO  de  241.,  et  de  1760 
à  1780  de  22  1.  .3.  Pour  Cassandre  {10  vol.  in-8")  de  18  1.  et  21  1. 
Pour  Cléopâtre  (12  vol.  in-8°)  de  24  1.  et  24  1.  8.  Le  succès  même 
de  la  Nouvelle  Héloïse  et  des  romans  anglais  n'avilit  donc  pas  les 
prix  de  vente  qui  restent  en  moyenne  supérieurs  à  2  livres  par 
volume  in-8°;  chiffre  raisonnable  si  l'on  songe  que  les  6  tomes 
in-12  de  la  Nouvelle  Héloïse  avec  les  figures  de  Gravelot  se  vendent 
en  moyenne  de  10  à  15  livres.  Le  bataillon  des  romans  se  range 
parfois  dans  ces  bibliothèques  au  grand  complet.  La  princesse  de 
Conti  possède  Polexandre,  Arlamène,  Clélie,  Cléopâtre,  Phara- 
mond,  deux  Cassandre.  Cury  sur  12  romans  catalogue  foteawrfre, 
Artamène,  Clélie,  Pharamond,  Cléopâtre,  Cassandre.  Les  modestes 
bibliothèques  leur  sont  fidèles  comme  les  autres  :  les  six  romans, 
dont  Pharamond  et  Cléopâtre  en  double  exemplaire,  parmi  les 
357  numéros  de  la  duchesse  de  Brancas.  3  chez  l'abbé  Denise  sur 
360  numéros;  4  chez  M.  de  Valcourt  pour  481  ;  5  chez  un  anonyme 
de  1770  pour  368.  Un  assez  grand  nombre  de  catalogues,  hâtive- 
ment rédigés  se  bornent  à  enregistrer  les  principaux  articles  de  la 
bibliothèque.  Il  ne  semble  guère  que  nos  romanciers  y  aient  été 
négligés.  Un  catalogue  anonyme  de  1774  signale  «  beaucoup 
d'autres  romans  anciens  et  modernes  qui  seront  détaillés  à  la 
vente  »;  mais  c'est  après  avoir  inscrit  nommément  Scudéry, 
Gomberville  et  les  autres.  Dans  20  de  ces  catalogues,  où  la 
reclierche  est  pourtant  moins  sûre  puisqu'ils  sont  classés  par 
numéros  d'inventaire,  nous  avons  relevé  quelques  Artaménes  ou 
quelques  Cassandres.  Par  eux,  qui  charmèrent  Rousseau,  par  leur 
tradition  «  héroïque  et  romanesque  »,  à  côté  du  roman  d'ironie, 
d'analyse  et  de  libertinage,  à  côté  des  éloquences  passionnées  de 
la  Julie,  une  tradition  persévérera  qui  côtoiera  les  autres,  se 
mêlera  parfois  à  leurs  eaux  et  retrouvera  plus  tard,  entre  des  rives 
et  des  décors  renouvelés,  un  regain  de  prospérité. 

Dans  l'histoire  des  idées  littéraires  il  est  plus  siirde  comprendre 
que  déjuger.  Mais  la  littérature  s'unit  très  souvent  à  l'histoire  des 
mœurs  où  les  idées  se  paient  en  souffrances  et  en  bonheurs 
humains  qu'il  faut  bien  détester  ou  désirer.  La  force  d'inertie  qui 
prolonge  si  obstinément  les  traditions  sauvegarde  aussi   les  plus 

1.  En  éliminant  l&s  exemplaires  dont  le  prix  lient  à  la  reliure  ou  aux  gravures. 
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funestes  préjugés  que  nos  catalogues  trahissent  à  l'occasion.  Qu'on 
ait  relu  les  hauts  faits  il'Esphiudiaii  et  ceux  de  Perceval  le  Gallois, 
cela  n'intéresserait  que  l'histoire  lointaine  du  romantisme  si  l'on 
n'avait  |tas  gardé  avec  une  fidèle  complaisance  quelques  croyances 
qui  furent  les  leurs.  S'ils  croyaient  en  Dieu,  ils  croyaient  au  diable 
maléfique  et  dispensateur  de  grandeurs  humaines.  L'Kglise  n'avait 
pas  cessé  d'y  croire  comme  eux,  et  rien  dans  sa  doctrine  ne  reniait 
la  magie,  les  possessions  et  les  sortilèges.  On  ne  brûlait  plus  de 
sorcières  au  xviii'  siècle,  mais  on  en  parlait  toujours,  et  dans  les 
clas.ses  mêmes  qu'aurait  dû  défendre  la  culture  intellectuelle.  Vol- 
taire, Helvétius  et  les  autres  n'ont  pas  combattu  que  les  soumis- 
sions légitimes  aux  renoncements  et  humilités  de  la  foi.  Ils  ont 
combattu  aussi,  pour  l'honneur  de  l'osprilhumain,  ce  qui  se  cachait 
sous  des  masques  pieux,  la  superstition  grossière  et  le  merveil- 
leux sournois  et  cruel.  Dans  presque  toutes  nos  bibliothèques  la 
rubrique  «  Physique  »  enregistre  étrangement,  sous  son  étiquette 
scientifi(}ue,  des  listes  copieuses  d'ouvrages  sur  la  magie  et  la 
démonomanie.  10.3  numéros  par  exemple,  dans  le  catalogue  de 
Sandras,  avocat  au  Parlement  (l"]!!);  50  chez  Carrelet,  payeur  des 
rentes  (1767);  48  dans  le  catalogue  Mallard,  autre  avocat  (n(î6). 
Ce  n'est  pas  vainement  (pie  l'abbé  Bordelon  publie  une  Ilisloire 
des  imaginations  extravagantes  de  M.  Oufle,  servant  de  préservatif 
contre  ta  lecture  des  livres  qui  Iraitciil  de  la  Magie,  du  grimoire, 
des  démoniaques,  sorciers...  (Paris.  Duchesne,  1754.  4  vol.  in-12). 
La  liste  est  longue,  et  qu'il  convient  de  donner,  d'après  nos  seuls 
catalogues,  non  pas  de  ces  livres  antiques  que  protègent  au  fond 
des  rayons  la  poussière  et  l'oubli,  mais  de  ceux  qui  furent  édités 
après  1700  et  qu'achètent  ces  marquis  et  ces  avocats,  ces  maîtres 
des  comptes  et  ces  médecins  : 

Secrets  merveilleux  de  la  magie  naturelle  et  cabalistique  du  petit 
Albert.  Lyon,  1706;  et  Lyon,  1729  —  Histoire  prodigieuse  et 
lamentable  de  Jean  Fausle,  grand  magicien.  Cologne,  1712  —  de 
Longeville  Harcourt  :  Histoire  des  personnes  qui  ont  vécu  plusieurs 
siècles  et  qui  ont  rajeuni,  avec  le  secret  du  rajeunissement.  Paris, 
1713  —  abbé  de  Villars  :  Le  Comte  de  Gabalis  ou  Kntretiens  sur 
les  Sciences  secrètes.  Amsterdam,  1715;  et  Londres  (Trévoux),  1742 

—  du  même  :  Les  Génies  assistants  et  les  Gnomes  itréconciliables. 
La  Haye,  1718  —  Les  merveilleux  secrets  de  la  magie  naturelle  et 
cabalistique  du  petit  Albei't.  Cologne,  1722;  et  Lyon,  1772  —  Les 
admirables  secrets  d'Albert  le  Grand.  Cologne,  1722;  et  Lyon,  1729 

—  de  Valleinont  :  Im  physique  occulte  ou  traité  de  la  baguette  divi- 
natoire. Paris,  1693;  la  Haye,  1722;  la  Haye,  1743  —  Lettre  de 
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Saint  André  au  sujet  de  la  Magie,  des  malé/icus  et  des  sorciers. 
Paris,  1725  —  Gueudeville  (?)  La  phijsique  occulte  de  Corn. 
Agrippa.  La  Haye,  1726;  ot  la  Haye,  172"  —  abbé  de  Villars  :  Le 
Geomi/ler.  Paris,  1729  —  Histoire  du  Diable,  traduite  de  l'anglais. 
Amsterdam,  1730  —  Daugy  :  Traité  sur  la  Magie,  le  Sortilège,  les 
Possessions,  Obsessions  et  Maléfices  oit  l'on  en  démontre  la  vérité 
et  la  réalité.  Paris,  1732  —  Recueil  de  Lettres,  au  sujet  des  malé- 
fices et  du  sonilège,  par  le  S' lioissier  contre  le  S'  de  Saint  André. 
Paris,  1731  ;  et  Paris,  1736—  Le«re  sur  la  Pierre  philosophale ,  les 
génies,  la  magie...  Paris,  1733;  et  Paris,  1748  —  Histoire  des  Dia- 
bles de  Loudun.  FJxamen  du  précédent  ouvrage  par  de  la  Menar- 
daye,  Paris,  1749  — Secrets  du  grand  et  du  petit  Albert.  Lyon, 
1752'. 


Nous  prions  pour  conclure  que,  même  dans  cette  revue  de  spé- 
cialistes, on  ne  fasse  dire  à  nos  chiffres  que  ce  que  nous  leur  avons 
demandé.  Hs  ne  sont  jamais  par  eux-mêmes  intangibles.  Ils  s'asso- 
cieront heureusement  à  toutes  preuves  de  contrôle,  bibliographies 
ou  témoignages  contemporains.  Ils  posent  souvent  des  faits  dont 
ils  ne  donnent  ni  les  raisons,  ni  les  conséquences,  et  le  triomphe 
de  la  Henriade,  par  exemple,  s'y  certifie  sans  s'y  expliquer. 
Surtout  de  pareilles  enquêtes  et  ce  long  effort  d'additions,  de  divi- 
sions et  de  moyennes  n'est  pas  la  fin  lointaine  de  toute  critique 
littéraire.  Toutes  les  sciences  de  la  nature  semblent  tendre  vers 
la  forme  parfaite  qui  est  la  forme  mathématique.  L'histoire  litté- 
raire, pour  se  réclamer  de  la  science,  n'entrevoit  pas  encore  les  des- 
tinées où  elle  s'intégrerait  en  équations.  Nos  calculs  ne  sont  pas  la 
menace —  obscure  d'ailleurs  et  ridicule  —  d'une  méthode  asservie 
au  mirage  des  chiffres.  Mais  ces  chiffres  valent  pour  des  enquêtes 
restreintes  et  d'ambitions  précises.  Ils  sont  une  des  garanties  les 
plus  solides  pour  les  difficiles  et  minutieuses  recherches  qui  doi- 
vent éclairer  l'histoire  de  l'opinion.  Même  sur  les  domaines  où  ils 
s'enferment  ils  ne  sont  pas  le  principe  et  la  fin  des  choses.  Mais 
ils  peuvent  fournir  les  assises  les  plus  sûres  pour  la  pour'suite  des 
idées  et  pour  les  conclusions  de  doctrine.  Les  critiques  sont  nom- 
breux déjà  qui  ont  pris  prétexte  de  Gil  Blas,  de  Marianne,  de 
Manon,  de  la  Nouvelle  Hélo'ise  et  des  Liaisons  dangereuses  pour 
ébaucher  l'histoire  du  roman  au  xvnr  siècle.  Quelques-uns  ont 
poussé  l'enquête  assez  loin.  D'autres  ont  parlé  avec  élégance  et 

1     Liste  que  nous  ne  garantissons  ni  comme  complète,  ni  comme  rigoureuse- 
ment exacte.  Nous  n'avons  fait  que  copier  les  titres  de  nos  catalogues. 
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pénétration  du  cœur  inconstant  et  tendre  de  Manon  ou  de  l'âme 
raisonneuse  et  passionnée  de  Julie.  Mais  qui  pourrait  croire  que 
nous  connaissons  les  forces  sourdes,  jjrofondes  et  mouvantes  où 
puisèrent  Prévost,  Rousseau  et  quelques  autres,  toutes  celles  qui 
ont  continué  leur  marche  à  côté  d'eux  sans  les  toucher,  et  ce  que 
Prévost  ou  Rousseau  ont  vraiment  créé  de  nouveau  par  eux- 
mêmes.  Nos  îiOO  lecteurs,  qui  n'étaient  pas  des  passionnés  de 
romans,  ont  rangé  sur  leurs  rayons,  sans  compter  les  centaines  de 
volumes  des  Bibliothèques  et  Uecueils,  69T  titres  de  romans  ou 
rééditions  |)arus  de  1740  à  IIGO  seulement.  Comment  admettre  que 
tout  cela  se  reflète  exactement  et  strictement  dans  la  demi-douzaine 
ou  la  douzaine  de  romans  (|ue  l'on  fait  intervenir  sans  raison  déci- 
sive de  choix.  Nos  chiffres  au  contraire  nous  permettront,  quand 
nous  étudierons  un  jour  la  portée  de  la  Nouvelle  Héloise,  de  savoir 
avec  toute  certitude  quels  furent  les  romans  vraiment  lus  pendant 
ces  vinjil  années,  ceux  où  les  lecteurs  se  reconnurent  et  qui  afrirent 
sur  eu.v.  Ils  reconstituent  avec  toute  la  clarté  nécessaire  l'ambiance 
où  parut  la  Nouvelle  Héloise,  les  plans  successifs  des  horizons  où 
elle  est  née.  F*ar  les  lectures  qui  deviennent  ainsi  possibles  nous 
comprendrons  mieux  ce  qu'elle  a  emprunté  à  la  vie  qui  l'entourait, 
au  sol  natal  et  aux  vents  familiers,  ce  qu'elle  ne  doit  au  contraire 
qu'aux  vertus  profondes  cachées  en  elle.  C'est  le  même  service 
que  des  chiffres  et  des  recherches  analogues  pourront  rendre  con- 
stamment. Ils  ne  reflètent  pas  toute  la  vie,  ni  ne  l'expliquent;  ils 
l'éclairent. 

Damel  Mohnet.    »  ^ 


Nous  donnons  la  liste  chronologique  des  catalogues  utilisés.  Cette 
liste  peut  rendre  par  elle-même  des  services.  Il  est  assez  malaisé  de 
constituer  les  bibliographies  de  certains  sujets,  ceux  qui  concernent 
non  dos  auteurs  détermines  mais  un  mouvement  d'études,  de  mœurs, 
d'opinion.  Les  rubriques  de  nos  catalogues  classent  les  ouvrages  par 
matières.  En  consultant  un  certain  nombre  d'entre  eux,  les  plus  riches, 
on  sera  assuré  d'y  rencontrer  au  moins  tout  ce  qui  s'est  lu  d'important 
sur  le  sujet  qu'on  étudie.  Nous  mnrtjuons  d'un  astérisque  tous  ceux  qui 
dépassent  2  000  numéros  et  nous  donnons  entre  paretithèses  leur  total 
exact.  Nous  indi<iuonB  de  même  la  présence  d'une  table  et  les  rubriques 
particulièrement  riches. 

11  serait  fort  utile  de  posséder  la  liste  de  ceux  dont  disposent  bs 
bibliothèques  parisiennes  et  notamment  la  Bibliothèque   nationale', 

I.  La  collection  de  la  Bibliiith<^(|ue  nationale  e«t  rangée  par  ordre  alpliabétique, 
sauf  pour  les  anonymes  classés  par  dates. 
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avec  leurs  cotes.  Il  ne  nous  était  pas  possible,  en  province,  de  tenter  ce 
travail.  Nous  ajoutons  pourtant,  à  la  fin  (entre  crochets),  aux  catalogues 
utilisés  dans  celte  étude  l'indication  de  quelcjues  autres  qui  dépassent 
3  000  numéros,  et  dont  nous  avons  pris  la  description  exacte  sans  les 
faire  intervenir  dans  nos  statistiques. 

Tous  ces  catalogues  sont  édi'és  à  Paris  et  de  format  in-8°  ou 
in-12.  Nous  les  devons  tous  k  la  bibliothèque  de  Toulouse.  Un  très 
grand  nombre  ne  pourraient  d'ailleurs  y  être  retrouvés  qu'après  de 
longues  recherches  :  les  fiches  du  catalogue  de  Tciulousc;  n'enregistrent 
généralement  que  le  premier  de  ceux  qui  ont  été  reliés  en  un  même 
volume.  Mais  nous  avons  relevé  toutes  les  cotes  et  nous  pourrons  les 
communiquer. 

Le  n<mi  entre  parenthèses  est  celui  de  l'éditeur.  Les  noms  entre 
crochets  sont  ceux  que  le  possesseur  a  restitués  à  l'encre  sur  les  cata- 
logues anonymes. 

1708.  Colbert.  J.  N.  (Nion).  —  1714.  Chauvin  (Gandouin).  —  1722. 
*De  la  Coste  (Osmont-Marlin)  (4  011  n"'.  Théologie).  —1725.  "Cardinal 
Dubois  (Swart  et  de  Hondt.  17  060  n°').  —  1727.  De  la  Force  (Robinot- 
Morel).  —  1728.  *Du  Moulinet  des  Thuilleries  (Kollin.  2  449  n").  — 
1729.  Phelipeaux  (Vatel).  —  Duboys  de  Marson  (Mesnier).  —  Le  Blanc 
(Martin).  —  1730  (vers).  Fort.  —  1730.  *Turgot  de  Saint-Clair  (Martin) 
(3876  n»').  — Anonyme  (.Marchenoir).  —  1731.  Guyol  de  Monchougny. 

—  1733.  De  Cangé  (Guerin)  (6  750  n""  environ.  Très  important  pour  les 
belles-lettres,  poètes,  romans  des  xvi'  et  xvii"  s.  et  l'histoire.  77  n°'  sur 
la  Bulle  Unigenilus).  —  1734.  Goislard  de  Monsabert  (Bauche).  — 
•Robert  (2  383  n°»).  —  'Anonyme  (Gandouin)  (2  870  n"').  —  1737.  Hec- 
quet  (Martin).  —  *Targny  (Gandouin)  (2  680  n").  —  1738.  *l,eschassier 
(Moette)  (2  463  n"").  —  Prince  d'Auvergne  (Gandouin).  —  De  Collande 
(Huarl).  —  1739.  Carpentier  des  Tournelles.  —  *D'Estrées  (Guerin) 
(20047  n"').  —  1741  *Boullanger  (Barois)  (3  373  n"'.  Théologie  et  droit). 

—  *Magueux  (Barois)  (i  180  n°').  —  1742.  Bossuet  (anciens  évêques  de 
Meaux  et  de  Troyes)  (Gandouin,  Piget,  Barois).  —  D'Apligni  (Barois). 

—  1743.  Le  Brun  (Osmont).  —  'Barré  (Martin)  (7  600  n"').  —  1744. 
*Fagon  (Bauche)  (^400  n°*).  —  *Talon  (Delespine,  Barois)  (3383  n". 
Manuscrits).  —  Quentin  de  Lorangére.  —  1745.  Bonnier  de  la  Mosson 
(Barrois)  (Arts  et  surtout  Musique).  —  1746.  'Godefroy  (Barrois) 
(3  886  n".  Histoire).  —  Thorel  (Martin).  —  Ruau  d'Anserville.  —  1747. 
Dufranc  (Barrois).  —  1748.  De  Fonspertuis  (Barrois,  Piget).  —  De 
Valois  (Barrois).  —  1750.  Bonardy  de  Crécy  (Barroi?)  (4  533  n"'.  Cata- 
logues).—  D'Harcourt.  —  1751-  Daudi'ment.  —  Chaberé.  —  *  Crozat  de 
Tugny  (Thiboust)  (3  002  n").  —  [Parisot].  —  1752.  [Bourlier].  —  Soyer 
(Barrois).  —  *Le  Vasseur  de  Ribé  (Prault)  (2  323  n°'.  Peinture  et  gra- 
vure). —  1753.  *De  Boze  (Martin,  Guerin,  Delatour)  (2  723  n°').  — 
1754.  [*De  Champignyj  (3  212  n"').  —  De  Boze  (Martin).  —  Geoffroy 
(Martin)  (Histoire  naturelle  et  médecine).  —  1755.  'Convay  (Desprez) 
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(3  731  n"'.  Table.  Ouvrajçcs  espagnols  et  portugais.  Histoire  étrangère). 

—  '[D'Argenson]  (Damnioncville)  (2361  n").  —  Ségur.  —  'Secousse 
(Barrois)  (8  227  n".  Table.  Histoire  des  provincps).  —  Quignebœuf.  — 
Prince  de  Pons.  —  1756.  Berthaud  (Moreau).  —  Guichard.  —  Gascq 
de  la  Lande  (Mnrlin).  —  '[Maréchal  d'Ysenghien]  (Martin)  (2113  n". 
Hoinans).  —  De  Tilly.  —  [Sauvigny]  (Pissol).  —  Pajot  d'Onaenbray. 

—  'De  la  Fautrière(2  3'10  n"*).  —  1757.  [Crebillon]  (Damonneville)  (Ro- 
mans). —  [Degoville],  —  Bncquet  de  la  Tour  (Damonneville).  — [Sava- 
lette]  (Damonneville).  —  Kegnaud  (Damonneville).  —  [Pecquel].  — 
Parquet.  —  Pajot  de  .Malzac  (Damonneville)  (Musique).  —  Logerot 
(Ballard,  Damonneville).  —  1758.  Baudouin  de  Chamoult  (Damon- 
neville). —  'Burette  (.Martin)  (7  793  n»').  —  De  la  Brosse  (Merigot).  — 
[ThiboustJ.  —  1759.  Colabau.  —  D'Albert  (Osmont).  —  Hermant 
(Prault).  —  Pelricini  (Prault).  —  Personl  (Merigot).  —  De  Naurois.  — 
Ligier.  —  1760.  D'Angennes.  —  Bessonnel  (Mérigol).  —  Batte.  — 
Desverneys.  —  'Desmarquets  (Pissot)  (2  404  n°*).  —  Godard  (Musier). 

—  Etienne  (Saugrain).  —  De  Vence  (Prault).  —  Quesnau.  —  'De  Perth 
(Pissot) (2  158  n°').  —  [DeMorsan].  —  Mabille  (Musier).  —  Le  Boulanger 
d'Harqueville.  —  'Anonyme  (Martin)  (3  538  n"'.  Table).  —  Anonyme 
(Robin).  —  Anonyme.  —  1761.  Bourel  de  Villaumont  (de  Lormel).  — 
Bressan.  —  Fougeroux  (Meunier).  —  De  Vauréal  (Leclerc).  —  [Des 
Rosiers]  (Mérigol).  —  'Polhouin  d'Huillet  (2  000  n°").   —  [De  Pisani]. 

—  .Mignot  de  Montigny  (Davidts).  —  [Mabille]  (Musier).  —  Anonyme 
(Prault).  —  Anonyme  (Musier).  —  Anonyme.  —  1762.  'Chauvelin 
(Lottin,  Musier)  (2  777  n»".  Table).  —  Creil  (Davidts).  —  [De  Bauche]. 

—  De  Belle-lsie  (Merigot).  —  De  la  Caille  (Damonneville,  Musier).  — 
Doyen.  —  DeGoyon  (Gogué).  —  De  Voigny  (Le  Prieur).  —  De  Ségent 
(Davidts).  —  Duchesse  de  Huirec  (Davidis)  (Musique).  —  Roux.  —  Le 
Doux.  —  Le  Blond  (Gogué).  —  La  Vieuville  (Davidts).  —  De  Lautrec 
(Davidts).  —  1763.  Berlaut  (Musier).  —  De  Bougninville  (De  Bure).  — 
Hennin  (Davidts).  —  'De  la  R()is^iè^e  (Davidts)  (2  304  n".  Table).  — 
Imbert  (Daviilts).  —  'Dudoyer  (Merigot)  (3  0(iO  n'").  —  Duruisseau 
(Merigot).  —  Vignon  (Le  Loup).  —  Tliuyard.  —  Maréchale  de  Tho- 
mondt  (Davidts).  —  'Rouillé  (Prévost)  (2  4.'i4  n^').  —  'Prince  de  Rohan 
(2187  n"*).  —  Pluche  (Kstienne).  —  Mésenguy  (Hérissant).  —  Le  Boul- 
lenger  de  Chaumiinl  (Davidts).  —  La  Poupelinière  (Prault).  —  Ano- 
nyme (Prault).  —  Anonyme  (Langlois).  —  2  anonymes.  —  1764.  Ano- 
nyme. —  1765.  Chaume  Jan  de  Fourille.  —  Clairaiil  (le  Clerc) 
(Sciences).  —  Chomel.  —  Bourgevin.  —  Bechet.  —  M""  Hélissant.  — 
Henin  (Davidts).  —  Ducornet  (Davidts).  —  De  Fitz-James  (Leclère). 

—  Fauconnet  de  Vildé.  —  Diirey  d'Harnoncourt.  —  Guéret  (Osmont) 
(Table).  —  Georges  (Osmont,  Gueflier).  —  [Desbrière].  —  Thoiné.  — 
'Rousseau  Desbordes  (3  230  n°'.  Romans).  —  Poillevert.  —  Le  Gocq. 

—  De  la  Serre  (Davidts).  (Table).  —  Anonyme  (Osmont,  Hérissant).  — 
2  anonymes.  —  1766.  Itrunet. —  De  Cury.  —  Aslruc  (Cavelier,  le  Clerc) 
(3  544  n".  Médecine.  Table).  —  '[D'Argenson]  (Davidts)  (2  503  n").  — 
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[Billy  de  Biissy].  —  *  De  Beauvais  (Osmont,  Hérissanl)  (2  123  n").  — 
'Hellot(2120  n<".  Sciences).  —  Deipuech  de  Lalourier  (DavidU).  — 
Duvand.  —  D'Eaubonne  (Osmont,  Hérissanl)  (Jansénisme).  —  Fremin 
(Davidls).  —  Gandouard.  —  Di'zaliier  d'Ai-Kenville  (Debure).  —  [Du 
Chemin].  —  M""  Thiroux  de  Lailly  (Uavidls).  —  Tamponnel  (Davidls). 

—  *Senicourt  (Miisier)  (7  317  n°').  —  [Sainle-Foy,  chevalier  d'Arcq] 
(Guillaume).  —  [Pissol].  —  *De  Perussy  (Bauche)  (2  714  n").  — 
Molinier  (Gogué).  —  Mallet  de  Ciianleloup  (Davids).  —  'Maliard 
(Debure)  (7  352  n".  Table).  —  Lorry  (Cavelier,  le  Clerc).  —  1767.  Chau- 
velin  (Praull).  —  'Bucquel  (Musier,  Fournier)  (2895  n°').  —  Carrelet 
(Davidls).  —  De  Boullongne.  —  Dubreil  de  Ponlbriand  (Davidls).  — 
*Dufaure  (Barrois)  (5  387  n").  —  *Dufrcsne  d'Aubigny  (Barrois) 
(2  118  n"»).  —  Gervais  de  Lagny  (Proull).  —  De  Guerchy  (Prévost).  — 
De  Villeneuve  (Praull).  —  ïercier  (de  Lormel,  Pissolj.  —  *De  Refuges 
(Musier,  Fournier)  (2910  n"').  —  Moufle  de  Champigny  (Mérigot).  —  [La 
Vallière]  (de  Bure).  —  [Dupuy].  —  2  anonymes  (Vallat  la  Chapelle). 

—  Anonyme.  —  1768.  Camus.  —  Dom  Carpenlier.  —  Baron  (Mérigot). 

—  Jourdain. —  Durey  de  Noinville  (Humaire).  —  Deu  de  Montdenoix. 

—  Doyen  (Mérigot).  —  Fénélon  (Davidls).  —  Ysabeau.  —  Titon 
d'Orgery  (Musier).  —  De  Savigni-Pigalle.  (Cailleau).  —  De  Parcieux. 

—  Meilland  (Gogué).  —  xVIarbeuf  (Gogué).  —  'Léonard  de  Malpeines 
(Pissol)  (2133  n°').  —  Lalouice.  —  Anonyme  (Davidls).  —  Anonyme 
(Praull).  —  6  anonymes.  —  1769.  De  Bonnelles.  —  Binet  (Mérigot).  — 
De  Bouleville.  —  "Bellanger  (Musier)  (2  668  n°').  —  Duboy.  —Vallée 
(Barrois).  —  De  Saumery.  —  Praull.  —  Mollet  (Leloup).  —  Martel.  — 
De  Lislenois.  —  l.,e  Tourneur  (Gogué).  —  Le  Roi  de  Joinville.  —  Ano- 
nyme (Merigol)  (Table).  —  Anonyme  (Musier).  —  Anonyme  (Davidls). 

—  Anonyme  (Praull).  —  3  anonymes.  —  1770.  Brion.  —  Chauvelin 
(Praull).  —  *De  Chaulnes  (Le  Clerc)  (3  951  n"'.   Caries.  Arts.   Table). 

—  Chaslelus  (Merigol).  —  *De  Bourlamaque  (Praull)  (2  275  n°'.  Caries). 

—  Duchesse  de  Brancas  (Gogué).  —  Portier  (Saillant,  Nyon,.  — 
[Venin]  (Merigol).  —  De  Saint-Amarant  (Leloup).  — [De  Norville].  — 
[Mirey]  (Vallat  la  Chapelle).  —  Le  Gendre  [Merigol].  —  De  Lauraguais 
[de  Bure].  —  Anonyme  (Moutard).  —  Anonyme  (Praull).  —  Anonyme 
(Davidls).  —  Anonyme  (Leclerc).  —  Anonyme.  —  1771.  Chezelle.  — 
*De  Clermont  (Praull)  (2  021  n").  —  'Crosat  de  Thiers  (Saillant,  Nyon, 
Moutard)  (3  763  -l-  781  n"'.  Romans).  —  David.  —  Alary  (Musier).  — 
*Hénault  (Praull)  (2116  n"").  —  [Desmarelz].  —  [Escouvelte].  — 
Demonl.  —  De  Villeneuve.  —  De  Valcourt  (Saillant,  Nyon).  — *San- 
dras  (Gogué)  (2  682  n°*.  Table.  Sciences  et  arts.  Démonologie).  — 
Salmon.  —  Roujauil  (Praull).  —  De  Raynal.  —  Marquise  de  Rafletot. 

—  *de  Mairan  (Barrois)  (3  280  n°\  Sciences).  —  [De  Lisle]  (Musier).  — 
6  anonymes.  —  1772.  Bury  (Pissol).  —  [Champcourl].  —  Chavaudon. 

—  Davoust  (Pissol).  —  Barberie  de  Sainl-Coiitesl  (Musier).  — Avril  de 
Charnacé.  —  Belley.  —  Bellin.  —  Bonnemet  (Mérigot)  (Table).  —  De 
la  Bourdonnais.  —  Judde  de  Grainville.  —  Demée  (Dessain).  —  Du- 
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bnrie.  —  Duclus  (Praull).  —  Du  Saucouyl.  —  Dumolard  Berl  (Praull). 

—  (îirniilt.  —  Gibert  (Saugraiii).  —  Fegueur  (Jorry,  Monory).  —  Ville- 
ucuve  (Didol).  —  De  Villeneuve.  —  De  Valnnge.  —  De  Tournière 
(Musier),  —  (De  Sainl]  (Monory).  —  Omont  (Pis-sol).  —  [Maisonnade] 
(.Moulard).  —  De  Livry  (Snuxrain).  —  Le  Houx.  —  Lepreslre  de 
Lezounel.  —  Le  Noir.  —  Lemoyne.  —  [De  la  Vauguyon].  —  De  Lamoi-  , 
goon  (Praull).  —  [De  la  Vallière].  —  Anonyme  (Merigol).  —  2  ano- 
nyini's  (Pissol).  —  Anonyme  (Leclerc).  —  2  anonymes.  —  1773. 
Buchoz.  —  Dejean  (Praull).  —  De  Beauviliier.  —  De  Bollogne 
(Mérigot).  —  Gillel  (Leelerc).  —  De  Vigny.  —  De  Vernage.  —  Varennes. 
(Musier).  —  D  Ussé  (Leclerc).  —  Terrassin.  —  0"fis"«l-  —  Palluei.  — 
De  Mauclerc  (Praull,  Esprit).  —  'Marquise  de  Mancini  (Saillant,  Nyon) 
(i  15!)  n"').  —  Laugelle  (Dessain).  —  Lurcher  (Leclerc).  —  De  la  Pierre. 

—  De  la  Forgue  (Goguc).  —  Ladvocal  (Kemy,  Knapen).  —  Anonyme 
(Pissot).  —  Anonyme  (Lotlin,  Oiifroy).  —  Anonyme  (Gogué).  —  Ano- 
nyme (Merigol).  —  Anonyme  (Dubois).  —  Anonyme  (Hochereau).  — 
5  anonymes.  —  1774.  Brousse.  —  Coudrelle.  —  Bigol.  —  La  Conda- 
mine  (Dubois).  —  Guimet  (Le  Clerc).  —  De  Fonferrières  (Saillant, 
Nyon).  —  Woirnel  (Dessain).  —  Paillard  (Musier).  —  M""  Nouveau 
(Debure).  —  Nouveau  (Debure).  —  Le  Fevre  de  Sainl-Hilnire.  — 
Lamoignon  do  Montrevaull  (Knapen).  —  Anonyme  (Debure).  —  Ano- 
nyme (Musier).  —  Anonyme  (Dessain). —  Anonyme  (Praull).  —  Ano- 
nyme (Hochereau).  —  Anonyme  (Dubois).  —  12  anonymes.  —  1775. 
Clioiseul  (Gogué,  née  de  la  Koclielle).  —  Collin  (Gibert,  .Mérignl).  — 
Dazy.  —  Princesse  de  O.nli  (Praull)  (Honians).  —  Delaleu  (Saillant, 
Nyon)  (Table).  —  Hrron.  —  De  Joly.  —  [Joly  de  Fleury]  (Moutard).  — 
•Desessarts  (Pillol)  (3  573  n".  Table).  —  De  Felino  (Tilliard).  —  Giiaul, 

—  Gnndouyn.  —  Gouvcrnel  (Prault,  .MmitHnl).  —  Savin.  —  De  llusen 
(Dessain.  Santus).  —  Camus  de  Ponlcarré  de  Viarmes  (Knapeu).  — 
Ogier  (Barroib),  —  [Midy]  (Mérigol).  —  [Maupeou]  (Musier).  —  De 
Mascrany.  —  Annnyme  (Musier).  — a  anonymes  (Dubois).  —  Anonyme 
(Dessain).  —  Anonyme  (Mussier,  Dessain).  —  Anonyme  (Saillant, 
Nyon).  —  Anonyme  (Couturier).  —  2  anonymes.  —  1776.  Barbe  (Mou- 
lard).  —  Barrier  des  Cazeaux  (d'Houry,  Deliun).  — Bellanger  (Debure). 

—  [La  Cour]  (Nyon).  —  De  Vallun.  —  Suint-Aignan  (Gogué,  née  de  la 
Rochelle).  —  [Picage]  (Debure).  —  'Perrol  (Gogué.  née  de  la  Rochelle) 
(4542n".  Table).  — *  De  Livry  (Prault,  Moutard)  (2  070  n").  —  Lemarié 
(de  Bure,  Lambert)  (Table).  —  An..nyme  (Dessain).  —  Anonyme 
(Nyon).  —  Anonyme  (Didol).  — Anonyme  (Oniroy).  —  4  anonymes.  — 
1777.  Coypel  de  Saint-Philippe.  —  Coulant  (Le  Clerc).  —  Joliol  de 
Crébillon.  —  'Boucher  (Gogué,  Joubert)  (2185  n°«).  —  Bourdelin 
(Didol).  —  d'Hauleforl  (Leclerc).  —  [Iscbiado].  —  Feranville.  —  Des- 
meure (Barrois).  —  [Traineted]  (Saugrain,  Lamy).  —  [Reneaume] 
(Didol).  —  Randon  de  Boissel  (de  Bure)  (Livres  italiens.  Table).  — 
•Le  Sage  (Merigol)  (2  0.52  n").  —  [Le  Noir  de  Lagny]  (Valade).  —  Ano- 
nyme (de  Bure).  —  1778.  De  Bressoi.  —  Challe  (Praull).  —  Cheron 
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(Dessain).  —  Bourlat  de  Montredon.  —  Boullenois  (Gngué,  née  de  la 
Rochelle).  —  Boula  de  Charny  (Dessain).  —  Bosquet  (Saugrain,  Lami). 

—  Durand  (Gogué,  née  de  la  Ilochelle).  —  Durand.  —  Foucher  (Mequi- 
gnon).  —  [De  Statl].  (Debure,  Rafîy).  —  De  Saint-Pont  (Gogué,  née  de 
la  Rochelle).  —  Rotrou  (Gogué,  née  de  la  Rochelle).  —  Remond 
(Barrois).  —  [Pissot].  —  Ollivier  (Gogué,  née  de  la  Rochelle).  —  De 
Lier.  —  De  l'Hôpital  (le  Boucher).  —  Lekain  (Desauges).  —  Le  Berche. 

—  Lebeau  (Nyon).  —  De  la  Roussière  (Méquignon).  —  Anonyme 
(Desanges).  —  Anonyme.  —  1783.  *I)e  la  Vallière  (de  Bure)  (3  vol. 
in-8°.  Table).  —  Sans  dates.  D'Argouges.  —  Boullenois.  —  Chalellain 
de  Moronval.  —  Diiguin  de  Launac.  —  GeolFroy.  —  Le  Fevre.  — 
Mignot.  —  Montgenault.  —  De  Sorhouet  de  Bougy.  —  Thieullier. 

[1710.  *Seneuze  (7  824  n").  —  1719.  *Baluze  (Martin,  Boudet) 
(10  799n°^).  —1725.  'Boissier  (Martin)  (14  352  n<").  —  *Du  Fay  (Martin) 
(4  414  n°».  Table).  —  1726.  "Comte  de  Toulouse,  château  de  Ram- 
bouillet (Martin)  (Table).  —  1728.  *Colbert  (les  Quatre)  (Martin) 
(18  219  n"»).  —  *1729.  Brocbard  (Martin)  (3034  n»').  (Table).  —  1703. 
*Lambert  (Martin)  (3169  n".  Table).  —  1374.  *De  Cauraartin  (Guerin, 
Barois)  (6569  n").  —1735.  *Du  Four  (Barois)  (3454  n°'.  Table).  — 
'Bourret  (Boudet,  Guerin)  (6  496  n").  —  1737.  "Bibliothèque  du  Grand 
Conseil  par  l'abbé  Salmon  (Mouette)  (7  841  n"»).  —  1738.  *De  Hoyns 
(Martin)  (4  743  n°'.  Table).  —  1739.  'Boudet  (Simon)  (Table).  —  1740. 
*Colbert  de  Croissy  (2  vol.  in-8°).  —  1741.  "De  Beauveau  {Toulouse.  Car- 
more).  —  1742.  *De  Charost  (Barois)  (5  103  n°».  Table).  —  1744.  *[Tur- 
got]  (Piget)  (5  551  n"').  —  1746.  *De  Rothelin  (Martin)  (3036  n".  Table. 

—  1747.  *De  Rieux  (Barrois)  (3  314  n".  T,.ble).  —  1747.  *Pontchar- 
train  (Prault)  (13  380  n"'.  Table).  —  1749.  *De  Saint-Port  (Prault) 
(3  453  n°').  —  "Larchevesque  (Lucas,  Barrois)  (5  009  n°'.  Table).— 
1753.  'Giraud  de  Moucy  (Barrois)  (9  935  n"'.  Table).  —  1754.  "Bernard 
(Barrois)  (4  010  n").  —  1761.  "De  Selle  (Barrois)  (2857  n°'.  Table).  — 
1763.  'Maison   professe  des  Jésuites  (Pissot,  Gogué)  (7  232  n°'.  Table). 

—  "  Falconet  (Barrois)  (19  798  n".  Table).  — 1764.  "Collège  de  Clermont 

(Saugrain,    Leclerc)  (6  732  n°».  Table).  —  1769.   "Gaignat  (de   Bure) 

(3  542  n°'.  Table).  —  1770.  *[Gayot]  (de  Bure)  (3  902  n".  Table).  — 

1774.  "Floncel  (Cressonnier)  (7  984  n"',  tous  en  italien.  Table).  —1777. 

"La  Vrillière   (Nyon).    —   1782.  "De    Courtanvaux   (Nyon)  (3  599  n". 

Table).] 

D.  M. 
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Sou8  ce  litre  :  «  IjC  Rhin  de  Victor  Hugo  et  VEssay  des  Mer- 
veilles de  Nature  »,  M.  Doltin  avait  fourni  aux  lecteurs  de  la 
Hevue  d'histoire  littéraire  (t.  X,  p.  503-o05)  une  indication  pré- 
cieuse pour  l'élude  de  la  Légende  du  beau  Pécopin.  Naguère,  dans 
le  fascicule  de  janvier-mars  1909,  M-  Emmanuel  Pliilipot  revenant 
sur  Etienne  liinet  et  Victor  llui/o  apporta  des  précisions  nouvelles 
et  toute  une  récolte  d'emprunts  fort  curieux.  Puis,  reprochant 
a  l'auteur  de  VEssay  des  Merveilles  de  Nature  d'avoir  manqué  de 
probité  littéraire  et  de  s'être  paré  des  plumes  de  plus  d'un  paon, 
il  ajoute  spirituellement  :  «  En  plagiant  ce  plagiaire,  Victor  Hugo 
obéissait  aux  commandements  de  je  ne  sais  quel  invisible  talion.  » 
Y  aurait-il  une  justice  immanente  pour  punir  les  pillards  sans 
vergogne?  F'ius  prompt  encore  fut  le  talion.  Il  se  trouva  en  effet 
dès  le  xvii'  siècle  des  compilateurs  <|ui  s'acharnèrent  sur  les 
<  fleurs  lexicographiques  »  du  jésuite  dijonnais.  C'est  ainsi  que 
ses  morceaux  de  bravoure,  ses  descriptions  à  effet  furent  intégra- 
lement transportés  dans  une  encyclopédie  —  bien  curieuse  en 
elle-même  —  qui  nous  arrêtera  spécialement,  puisque,  dans  ses 
feuillets  jaunis  par  le  temps,  Victor  Hugo  rencontra  et  cueillit  tous 
les  passages  signalés  par  MM.  Dottin  et  Philipot,  sans  compter 
nombre  d'autres. 

Disons  d'abord  que  le  doute  n'est  pas  permis.  Victor  Hugo  en 
effet  cite  dans  ses  Lettres  à  un  ami,  dans  Le  Rhin,  l'un  des  auteurs 
du  volumineux  in-folio.  Ajoutons  qu'il  en  possédaitdans  sa  biblio- 
thèque de  la  rue  de  la  Tour-d'Auvergne,  antérieurement  à  1852, 
un  tome,  le  plus  intéressant  et,  pourrons-nous  dire,  le  seul  intéres- 
sant. 

Tout  en  masquant  jalousement  le  titre  de  ces  livres  <  que 
personne  ne  lisait  »  et  dont  il  tirait  un  si  merveilleux  profit,  notre 
poète  ne  résistait  pas,  d'aventure,  au  plaisir  d'accumuler  les  noms 
propres  et  de  se  targuer  d'érudition.  Dans  de  majestueuses  énumé- 
rntions,  les  noms  de  notoriété  universelle  coudoient  les  plus 
inconnus,  les  plus  bizarres.  C'est  ainsi  qu'il  laissa  échapper  le  nom 
du  dernier  éditeur  de  la  colossale  encyclopédie. 

Reconnaissons  pourtant,  pour  plus  de  justice,  qu'au  chapitre  vui 

RcT.  d'hmt.  urrtii.  M  la  Pkahcc  (17*  Add.).  —  XVU.  38 
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de  son  conte  bleu  Le  Chrétien  errant,  il  cite  malicieusement  le  titre 
du  volume  qu'il  compilait  si  artistement,  et  dont  il  tirait  de  si 
curieux  détails.  «  Dire  tous  les  voyages  qu'il  fit  (Pécopin)  ce  serait 
raconter  le  monde'.  »  Or  Le  Monde  figure  comme  titre  apparent 
d'un  volume  vendu  8  fr.  50  avec  un  autre  livre,  une  histoire, 
croyons-nous,  à  la  vente  Hidel,  en  1852'.  Hugo  oublia-t-il  de 
signaler  le  précieux  in-folio  à  ses  amis,  ou  n'espérait-il  plus  s'en 
inspirer?  En  tout  cas,  il  le  laissa  vendre,  et  ce  fut  un  monsieur 
Panier  qui  l'acheta.  En  voici  le  titre  complet  : 

Le  Monde 

ou 

La  Description  générale  de  ses 

Quatre  parties, 

avec  tous  ses  Empires,  Royaumes,  Estais  et  Républiques 

où  sont  déduits  et  traitez  par  ordre 

leurs  Noms,  Assiettes,  Confins,  Mœurs,  Richesses,  Forces, 

Gouvernement  et  Religion; 

et  la  Généalogie  des  Empereurs,  Roys  et  Princes  souverains, 

lesquels  y  ont  dominé  jusqu'à  présent. 

Avec  un  discours  universel,  comprenant  les  Connaissances  générales 

du  Monde,  Céleste  et  Terrestre,  et  un  Estât  de  tous  les  Ordres, 

tant  Ecclésiastiques  que   Militaires,  et  de  toutes  les  Hérésies 

anciennes  et  modernes. 

Composé  premièrement  par 

Pierre  Davily, 

Seigneur  de  Monlmartin,  Genlil-homme  ordinaire 

de  la  Chambre  du  Roy,  et  dans  cette  Nouvelle  édition, 

Reveu,  Corrigé  et  Augmenté, 

tant  pour  les  Descriptions  géographiques,  que  pour  l'Histoire, 

jusques  k  notre  temps 

par  Jean-Baptiste  de  Rocoles,  Conseiller  et  Aumosnier  du  Roy, 

el  Historiographe  de  Sa  Majesté. 

A  Paris 

iDenys  Bechet  au  Compas  d'or    \ 
>  rue  Saint- Jacques. 
Louis  Billaine  à  Saint-Augustin  ) 
MDGLX 
Avec  approbation  el  privilège  du  Roy. 

Dans  r  «  advertissement  particulier  »  du  tome  premier,  l'auteur 
manifeste  son  désir  «  d'acquitter  une  partie  de  l'obligation  de  la 

1.  Cf.  Le  Rhin,  imprimé  par  l'Imprimerie  nationale,  pour  la  librairie  Ollendorf, 
p.  201. 

2.  Indication  de  M.  Paul  Berret. 
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charge  (l'IIistoriopraphe,  de  laquelle  Sa  Majesté  l'a  honoré  depuis 
douze  ans  ».  En  fait,  Denys  Béchel,  marehand  lihraire,  t  ayant 
recouvré  un  livre  cy-devanl  imprimé,  le  Monde  avec  ses  quatre 
parties,  composé  par  le  sieur  Davity  »,  avait  choisi  Kocoles  pour 
le  «  revoir,  corrij^er  et  augmenter  de  plus  du  tiers  ». 

Comme  il  avait  déjà  |iaru  en  1643  à  Paris,  en  5  volumes 
in-folio,  une  édition  des  Etatx,  Empires  et  jirincipautén  du  monde 
(aufjmentée  par  Hnnchin),  l'ancien  memhre  de  la  congrégation  de 
Saint-Benoît,  le  brillant  docteur  en  droit  canonique,  âgé  de 
trente  ans  à  peine,  prêta  surtout  son  nom  à  l'énorme  compilation. 
Son  originalité  parait  mince.  La  Biographie  universelle  Michaud  ' 
établit  une  liste  de  ses  ouvrages  postérieurs,  dont  quelques-uns 
méritèrent  l'estime  de  Bayle.  «  Historien  aussi  superficiel 
qu'inexact  »,  doué  «  d'esprit  et  de  facilité,  mais  manquant  de 
jugement  et  de  critique  »,  voilà  les  appréciations  de  l'auteur  de  la 
notice  sur  Jean-Baptiste  de  Rocoles.  Hugo  ne  se  fit  point  scrupule 
d'ouvrir  «  le  grand  livre  du  Monde  ». 

C'est  à  cette  source  merveilleuse  qu'il  pui.sa  la  matière  du 
chapitre  Equis  canibusque,  les  caractères  des  diverses  planètes  et 
la  description  du  Phénix  qui  brillent  au  chapitre  H  de  Pécopin  : 
L'oiseau  Phénix  et  la  planète  Vénus.  Le  livre  de  Hocoles  le  dispen- 
sait de  recourir  à  VUistoire  naturelle  de  Pline,  et  lui  épargnait 
toute  patiente  contamination.  Les  pierres  précieuses,  les  «  Armoi- 
ries de  Cyrus  »,  les  noms  desbateau.x  sur  lesquels  navigua  Pécopin, 
la  matière  du  •  Chrétien  errant'  »,  maints  détails,  dont  l'énuméra- 
lion  deviendrait  fastidieuse  ;  tels  sont  les  emprunts  du  poète 
voyageur  au  compilateur  du  siècle  de  Louis  XIV. 

«  l\  semble  peu  naturel,  disait  M.  Philipot,  a  priori  que 
V.  Hugo  n'ait  recouru  qu'une  seule  fois,  précisément  quand  il 
écrivait  Le  Beau  Pécopin,  à  une  encyclopédie  assez  volumineuse... 
Le  fait  de  cette  rencontre  unique  serait  possible,  mais  un  peu 
bizarre...  »  Nous  pouvons  confirmer  cette  hypothèse.  Il  est  fort 
possible  que  V.  Hugo  se  soit  souvenu  de  telle  page  de  Kocoles 
dans  Les  Trarailleurs  de  la  mer.  *  La  mémoire  imperturbable  »  que 
tous  les  biographes'  du  poêle  lui  reconnaissent  ou,  à  son  défaut, 
un  dossier  de  notes  telles  qu'il  savait  les  prendre,  expli<]uerait 
certaines  coïncidences  qui,  pour  n'être  pas  décisives,  n'en  restent 
pas  moins  frappantes. 

1.  T.  X.X.WIII,  p.  352.  U  notice  e«t  de  Weis». 

2.  Ce  chapitre  viii  n'e«t  qu'une  ingAnieuse  niO!iaï<|ue  —  mais  non  un  plagiai,  — 
comme  nous  le  montrerons  dans  une  édition  critique  de  la  légende  de  Pécopin. 

3.  Gustave  Simon,  L'enfance  de  Victor  Hugo,  p.  216-217. 
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Ne  serait-il  pas  piquant  de  restituer  à  Hocoles  tel  détail  que  le 
romancier  prétend  devoir  à  «  Messier,  l'homme  de  la  marine,  l'as- 
tronome pensif  de  la  logette  de  Cluny'  >>?  «  Le  vent  arrivait  du 
nord-ouest...  Ce  vent  qui  est  l'ancien  vent  de  galerne,  avait  peu 
d'effet  sur  les  roches  Douvres*.  »  L'auteurdes  Travailleurs  de  la  mer 
se  rappelle-t-il  le  tableau  qui  donnait  les  noms  des  principaux 
vents  en  français,  en  italien,  en  latin?  Il  l'aurait  consulté  quand 
il  écrivait  dans  Pécopin  :  «  Il  fut  battu  de  tous  les  vents,  du 
levante-siroco  et  du  siroco-mezzogiorno,  de  la  tramontane'  ».  Il  y 
avait  pu  lire  {Le  Monde,  p.  187)  : 

Les  noms  des  vents,  tels  qu'on  les  appelle  à  présent  : 


EN  FRANÇAIS 


EN  ITALIEN 


EN  LATIN 


Nord  Tramontane  Bureas  seu  Seplentrio. 

Nord-est  ou  Galerne    Grèce  Boreas  Eurus  vel  Hellespon- 

lius. 
Est,  sud-est  Levante  Siroco  Eurus,  Ausier  Eurus,  Avi- 

cularis,  Eurus   Vulturnus. 
Sud,  sud-est  Mezogiorno-Siroco     .\usler,  Auster-EuruS,  Phœ- 

nix. 
Nord-ouesl  Maestro  Boreas  Fauoniut. 

A  propos  du  feu  Saint-Elme,  Rocoles  (p.  174-175)  citait  Castor, 
les  Dioscures  et  Tyndarides,  Homère,  Horace,  Sénèque,  et  il 
indiquait  les  «  Prierres  ordinaires  lorsqu'on  voit  de  tels  feux  » 
(p.  176)  : 

La  praclique  que  les  Matelots  gardent  sur  Mer,  de  temps  immémo- 
rial, qui  fsl  en  de  semblables  accidens  se  recommander  à  Dieu,  et  faire 
reciter  par  quelques  Prestres,  s'il  y  en  a  dans  le  Vaisseau,  l'Évangile 
Saint  Jean  qui  commence  In  principio,  et  dans  l'effort  de  la  Tempeste, 
et  durant  les  esclats  du  Tonnerre  avoir  ces  mots  en  bouche. 

Et  voici  qu'Hugo  rappelle  «  le  feu  Saint-Elme  de  Colomb  et  de  Magel- 
lan, les  étoiles  volantes  mêlées  aux  navires  dont  parle  Sénèque,  les 
deux  flammes  Castor  et  Pollux  dont  parle  Plutarque*...  Christophe 
Colomb,  les  voyant  venir  vers  la  Pinta,  montait  sur  le  pontet  leur  adres- 
sait les  premiers  versets  de  l'évangile  selon  Saint  Jean*.  » 


1.  Cf.  Les  Travailleurs  de  la  mer,  Helzel,  in-8°,  ne  varietur,  II,  156. 

2.  Ibid.,  Il,  p.  no.  Noler  l'inexactilude  du  souvenir. 

3.  Le  Rhin,  p.  202. 

4.  Les  Travailleurs,  I,  223.  Ces  souvenirs  se  seraient  fondus  dans  des  emprunts 
plus  précis,  sur  lesquels  nous  reviendrons  un  jour. 

5.  II,  149. 


VICTOR   HUGO    ET    f    LE    MONDE    »    DE   ROCOLES.  SOI 

Est-ce  à  Lucrèce,  au  poème  De  la  nature,  ou  à  Rocoles  que 
V.  Hugo  doit  le  nom  antique  de  la  trombe?  t  C'est  la  trombe, 
«^crit-il,  le  l'rexler  des  anciens,  stalactilée  en  haut,  stalagmite  en 
lias'.  »  Le  Monde  renseignait  son  lecteur  sur  1'  «  Ecnephie, 
Typhon  »  et  le  Prester  <le  la  mer  du  Japon  (p.  208). 

Sans  doute  l'exilô  de  Guernesey  avait  eu  le  loisir  de  considérer 
les  aspects  du  ciel  cl  des  eaux,  et  de  se  renseigner  auprès  de  quel- 
que vieux  loup  de  mer  sur  les  présages  annonciateurs  du  beau 
temps  et  des  temp(^tes.  Mais  Les  Travailleurs  de  la  wier  renferment 
de  si  curieuses  listes  de  signes  révélateurs  qu'on  est  tenté  de  leur 
attribuer  une  origine  livresque. 

€  C'est  le  moment,  s'il  y  a  des  nuages,  d'épier  la  formation  des 
cirrus;  si  le  soleil  se  couche,  d'examiner  la  rougeur  du  soir;  s'il 
fait  nuit  et  s'il  y  a  lune,  d'étudier  les  hallos^  »,  etc. 

Consultons  Uocoles  :  nous  trouvons  en  manchette,  p.  26i  : 
«  Cercle  autour  de  la  lune  marque  detempeste;  lorsqu'il  paroit 
quelque  cercle  ou  llallon  autour  de  la  Lune,  il  survient  peu  après 
des  tempesles  qui  submergent  la  plus  part  des  Vaisseaux.  » 

P.  202.  «  Si  quelque  cercle  paroist  autour  de  la  Lune...  il  y 
aura  de  leau  avec  de  grands  vents...,  etc.  » 

P.  203.  «  Quand  après  le  soleil  couché  vous  apercevez  des  nuées 
empourprées  qui  s'estendent  eu  long  vers  le  nord...  on  tient  pour 
assuré  que  dans  trois  jours  il  y  aura  des  vents  fort  violents.  » 

«  Lorsque  tout  à  coup  il  paroist  quelque  petite  nuée,  sans  qu'on 
l'eut  veue  auparavant,  le  reste  du  ciel  estant  serain,  c'est  marque 
d'une  prochaine  tempeste^  » 

«  Les  nuées  qui  sont  éparses  de-ci  de-là,  comme  des  toisons  de 
laine*,  marquent  quelque  tempeste.  » 

1.  Ltt  Travailleurs,  11,  151;  voiraussi  Le  Monde,  p.  176-178  (Trompes  ou  Siphons); 
p.  186,  Force  des  Venls. 

2.  Ihid.,  II,  U5-U6. 

3.  l/iid..  Il,  U).  •  Il  y  avait  k  l'ouest  »ur  l'horizon  une  petite  tache  d'apparence 
malsaine.  Celte  tache  restait  immobile  à  la  même  place.  ■ 

Voici  des  .  présages  des  oiseaux  •  (t.e  Monde,  p.  218)  qui  ont  pu  contribuer  & 
autoriser  Hugo  i  accumuler  aussi,  k  la  manière  de  Rabelais,  de  longues  kyrielles 
de  signes  atmosphéri<|ues  :  .  quand  les  Grues  tiendront  le  haut  de  l'air,  c'est  signe 
de  beau  temps,  quand  les  Canards  s'espluchent  avec  le  bec,  c'est  signe  de  Tent. 
De  mesme  quand  les  Corbeaux  se  croquent  mutuellement  avec  un  certain  croyail- 
lement;  quand  l'Arondelle  voletant  raze  l'eau  de  l'aisle,  garde  la  pluye;  de  mesme 
quand  le  Héron  est  morne  sur  le  gravier,  et  l'Oye  rompt  la  leste  i  force  de 
criailler  •. 

4.  En  rapprochaiil  cette  comparaison  du  •  Vulturnus  •  ne  peut-on  constater  qu'il 
y  avait  la.  pour  rima.'ination  mythologi<|ne  de  Hugo,  des  amorces  de  puissantes 
créations?  Ne  devait-il  pas  quelque  chose  au  Monde  lorsqu'il  disait  voir  : 

S*«iiToler  sons  le  b«e  da  vautour  AquiloD 
Touta  la  toitoa  dca  nai«>? 

{ParoUt  tur  la  diou.  —  5  loAl  1854. 
C0ntempiationé.) 
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Nous  n'avons  garde  de  tirer  de  ces  indications  une  conclusion 
forcée.  Sans  hasarder  l'ingénieux  paradoxe,  que  V.  Hugo  aurait 
tiré  la  science  dont  il  fait  parade  dans  Les  Travailleurs  de  la  mer 
d'un  «  vieux  bouquin  »  (alors  qu'il  s'est  souvenu  dans  son 
roman  maritime  de  plus  d'un  contemporain,  à  commencer  par 
Michelet,  l'auteur  de  La  Mer),  nous  pensons  que  sa  mémoire  si 
profonde,  roulait  encoi-e  par  instants  des  paillettes  étranges  ravies 
à  Hocoles. 

Revenons  maintenant  au  Rhin,  dont  deux  lettres  au  moins 
offrent  des  traces  palpables  et  indéniables  de  la  lecture  patiente  du 
Monde  :laIV%i>e  Villers-Cotterets  à  la  frontière,  ell&XX.',  De  Lorch 
à  Bingen. 

Si  l'on  se  reporte  au  Manuscrit  des  Lettres  de  Voyage 
déposé  à  la  Bibliothèque  nationale,  on  constate  que  la  lettre  IV 
est  datée  de  Givet,  31  août  1840.  Le  feuillet  31  porte  au  verso 
un  long  développement  inséré  «  après  la  lettre  »  entre  la 
phrase  finissant  par  ces  mots  :  «  la  vague  et  sinistre  blancheur 
du  crépuscule...  »  et  :  «  On  ne  peut  toujours  regarder  l'immen- 
sité. » 

La  digression  plus  pédantesque  encore  que  savante  rajoutée  par 
Hugo  sur  l'astronomie  se  compose  en  majeure  partie  d'emprunts 
faits  au  Monde.  Et  d'ailleurs  à  côté  de  noms  vénérables  par  leur 
antiquité,  le  voyageur  glisse  celui  de  Rocoles.  Et  c'est  justice 
puisque  c'est  lui  qui  a  suggéré  au  contemplateur  des  astres  tous 
ces  noms  (exception  faite  pour  ceux  que  l'antiquaire  rencontrait 
dans  les  Nnits  altiques  d'Aulu-Gelle) ',  et  les  traits  curieux  écrits 
en  italiques,  et  l'amorce  de  plus  d'une  réflexion.  Mettons  plutôt  en 
regard  le  texte  de  V.  Hugo  et  les  passages  intéressants  du  compi- 
lateur. 


Le  Rhin,  lellre  IV,  p.  38. 

0  mon  ami,  quel  secret 
y  a-t-il  donc  dans  ces  astres, 
que  tous  les  poètes...  tous 
les  penseurs...  tous  les  son- 
geurs, ont  tour  à  tour  con- 
templés, étudiés,  adorés,  les 


Le  Monde,  des  inventions 

ANCIENNES  OU  MODERNES. 

Zoroaster  ou  les  malins  esprits  avant 
luy  ont  inventé  la  Magie,  qui  a  enveloppé 
la  Médecine,  la  Religion,  et  Vart  de  devi- 
ner, que  les  anciens  appelèrent  art  mathé- 
matique, p.  456. 

Adam  donna  les  noms  à  tous  les  ani- 


1.  Hugo  a  dû  se  reporter  aux  passages  d'Aulu-Gelle  relatifs  à  l'astrologie,  sur 
les  indications  de  quelque  article  de  vulgarisation,  ou  de  quelque  livre  de  seconde 
main.  L'astrologie  l'attirait  spécialement  d'ailleurs;  voir  Amy  Robsart,  et  Les 
Jumeaux,  acte  1,  se.  iv,  p.  315.  Ed.  Hetzel,  in-8.  Drame  V.Jean  Tritème  et  Ptolémée 
s'y  trouvent  cités. 
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uns  comme  Zoroas{re'  avec 
un  cimfiaiit  ôhlouiasemenl, 
les  autres  c.oiiuni'  l'ylhngore 
avec  une  iiiexpriuiatile  épou- 
vante. Seth  a  nomtn,é  les 
étoiles,  comme  Adam  avait 
nommé  les  animatix.  Les 
chaldéens  et  les  génethlia- 
ques,  Esdras  et  Zorobnbel, 
Orphée,  Homère  et  Hésiode, 
Cadmtu,  Phérécyde,  Xino- 
phon,  Hécataeus,  Hérodote 
et  Thucydide,  tous  ces  yeux 
de  la  terre,  depuis  si  long- 
temps éteints  et  fermés,  se 
sont  allachés  de  siècle  en 
siècle  avec  angoisse  à  ces 
yeux  du  ciel  toujours  ou- 
verts, toujours  allumés,  tou- 
jours vivants.  Ces  mêmes 
planètes,  ces  mêmes  astres 
que  nous  regardons  aujour- 
d'hui, ont  été  regardés  par 
tous  ces  hommes.  Job  parle 
d'Orion  et  des  Hxjndes;  Pla- 
ton écoutait  et  entendait  dis- 
tinctement la  Magne  musique 
des  sphères';  Pline  croijait 
le  soleil  dieu  et  imputait  les 
taches  de  la  lune  aux  fumées^ 
de  la  terre.  Les  poètes  tar- 
taret  nomment  le  pôle  sénés- 
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maux,  et  Seth  conneut  et  nommn  \i'<  Pla- 
nettes  ou  Estoiles  errantes... 

Abraham  et  .Moyse  polirent  et  augmen- 
tèrent les  lettres,  Esdras  et  Zorobahel 
longtemps  après  eux...,  p.  45S. 

I,es  devinalions  et  prédictions  par  les 
oiseaux  ou  Augures  de»  Chaldées,  p.  456 
(Voir  plus  bas  le  texte  d'Aulu-Gelle). 

L'astrologie  qu'on  attribue  aux  Phéni- 
ciens, Araltes  et  Ethiopiens....  p.  455. 
L'origine  de  la  poésie...  Orphée. 

La  première  tissure  et  composition  de 
l'histoire. ..  sont  de  Moyse.  Cadmus,  Phé- 
récijdes,  Hécataeus,  Xénophon,  Hérodote 
et  Thucydide  sont  venus  longtemps  après. 

Economie  des  deux...  Mais  c'est  un 
conte  de  Platon  de  dire  que  les  Estoiles 
rendent  quelque  son  ou  musique  par  leur 
mouvement...  la  douce  harmonie  des 
cieux...,  p.  H2. 

Le  Ciel.  On  a  quelquefois  trouvé  Socrate 
et  Platon  tous  droits  ay.mt  les  bras  croi- 
sez et  les  yeux  élevez,  fixement  en  haut 
ravis  en  extaze  en  la  considération  du 
Ciel  :  ce  n'est  pas  que  les  spéculations 
universelles,  libres  du  temps,  du  lieu,  de 
la  matière,  n"  fussent  des  objets  plus  di- 
gnes de  la  contemplation  de  ces  philoso- 
phes..., p.  160. 

Economie  des  Cieux.  Pline  est  bien 
simple  pour  un  habile  homme,  de  croire 
que  la  Lune  hume  les  vapeurs  de  la  terre 


1.  Cf.  Les  Contemplations.  Ed.  Hetzel,  in-18,  l.  1,  p.  214,  Magnitude  parvi. 

La  Judé«  avait  le  prophète 
La  Chaldie  avait  le  berger 


el  t.  Il,  p.  «3, 


Aujourd'hui  l'on  ne  aait  pluf  même 
\iai  monta  le  plus  de  deffréa 
D«8  Zoroaatre»  au  front  blême 
Ou  des  Abrahams  elTaréTi. 


L«a  ManH  friaioooanU,  les  pàlea  ZoroastrM 
Voyaient  deux  grmait»  maioa  qui  dépla;aiaat  lea  aaire* 
Sur  le  noir  éehiquier. 


2.  Cf.  la  Préface  ilf^s  Misérables  publiée  dans  les  Annales  politiques  tl  liitérairet 
des  0  et  13  septembre  19US  :  •  Platon  voit  la  danse  des  spht^res.  Pylhaf^ore  entend 
leur  musi(|ue.  Quanti  Aristote,  il  doute.  •  Cf.  aussi  Les  Travailleurs  de  la  mer. 

3.  Le  mot  ^um^f  avait  un  sens  large  au  xvii'  siècle,  HuRo  essaie  de  le  lui  rendre. 
Cf.  l.e  Monde,  p.  170  :  •  fumées  •  se  dit  de  toute  vap*ur. 
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ticol,  ce  qui  veut  dire  clou  de 
fer.  Quelques  rêveurs,  pris 
d'une  sorte  de  vertige,  ont 
osé  railler  les  constella- 
lions.  Le  Lion,  dit  Rocoles, 
•pourrait  tout  aussi  aisément 
être  appelé  un  singe. 


Pacuvius,  fort  peu  rassuré 
pourtant,  tâche  de  s'étourdir 
et  de  ne  point  croire  aux 
astrologues,  sous  prétexte 
qu'ils  seraient  égaux  à  Jupi- 
ter : 

Aam  si  qui,  quœ  even- 
tura  su/nt,  provideant  j^qui- 
parenl  Jovi. 


et  s'en  nourrit,  et  les  Estoiles  aussi,  et 
que  ses  lâches  ne  s^oul  que  l'indigestion 
des  parties  plus  terrestres  et  plus  gros- 
sières des  vapeurs  de  la  terre...,  p.  H3. 

Pline  a  été  si  fol  que  de  croire  que 
c'eslait  le  seul  Dieu  du  Monde,  l'oeil  de  la 
nature...,  p.  114  (le  soleil). 

Le  Ciel.  Quel  est  l'Astre  que  nous  appe- 
lons VEstoile  du  Nord?  (sous-titre). 

Il  y  a  peu  de  personnes  entre  le  vul- 
gaire qui  ne  se  persuadent  que  l'Estoile 
que  l'on  nomme  Polaire,  ou  bien  l'Esloile 
de  Mer  ou  du  Nord,  ne  soit  ainsi  appelée 
parce  qu'elle  est  en  efl'el  an  Pôle  du  monde, 
et  que  c'est  sur  cette  Estnile  comme  sur 
un  pivot  doré  que  roule  tout  l'Univers.  Et 
de  fait  les  Tartares  pour  ce  sujet  Jiommen/ 
Senesticol  le  Pôle,  qui  veut  dire  en  leur 
langue  clou  de  fer. 

(Manchette)  Pôle  appelé  des  Tartares 
clou  de  fer. 

Economie  des  deux.  Mais,  en  effet,  ce  ne 
sont  que  certains  assemblages d'Estoilles, 
que  la  fantaisie  des  hommes  a  façonnées 
en  figures  et  constellations  qui  se  rappor- 
tent à  quelque  sorte  d'animaux,  mais  à  la 
vérité  ils  y  rapportent  si  peu,  que  ce 
qu'on  appelle  le  Lion,  pouvoit  aussi  aisé- 
ment estre  appelé  un  singe;  la  nécessité 
nous  a  forcez  de  prendre  cela  pour  argent 
content,  et  Dieu  mesme  chez  Job,  se  sert 
de  ces  façons  de  parler,  les  nommant 
Orion,  Hiades,  etc.,  p.  112. 

Aulu-Gelle.  Nuits  attiques,  XIV,  1. 

J'ai  entendu  un  jour  le  philosophe  Favo- 
rinus  parler  en  grec,  avec  un  grand  éclat 
oratoire,  contre  les  gens  qui,  sous  le 
nom  de  Chaldéens  et  de  Genéthliaques,  se 
vantent  de  prédire  l'avenir  par  la  place 
ou  le  mouvement  des  astres' 

D'une  dissertation  serrée  et  fine  sur  la 
vanité  des  prédictions  de  l'astrologie  Hugo 


1.  Le  chapitre  •  Dissertation  de  Favorinus  contre  ceux  qui,  sous  le  nom  de 
Ctialdéens,  exercent  l'astrologie  »  commence  ainsi  en  latin  :  •  Adversus  istos,  qui 
sese  Chaldxos  seu  genethliacos  appellaot...  • 
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Favorinus  se  fail  celte 
question  redoutable  :  Si  les 
causes  de  tout  ne  sont  pus 
dans  les  étoiles.  .Si  vU;v  mor- 
tit(juehominumrerumque  hu- 
manarum  omnium  et  ratio  et 
causa  in  cœlo  et  apud  stellas 
foret?i\  croit  que  l'influence 
sidérale  descend  jusqu'aux 
mouches  et  aux  vermis- 
seaux, mu*ci»  au*  oennirM/ù, 
et,  aj(iute-t-il,  jus()u'aux 
hérissons,  aut  echinis.  Aulu- 
Gelle,  faisant  voile  d'Efçiiie 
au  Pirée,  naviguant  par  une 
mer  clémente,  s'asseyait  la 
nuit  sur  la  poupe  et  consi- 
dérait les  astres.  A'o.r  fuit, 
et  démens  mare,  et  anni  ws- 
tas,  cœlumijue  liquide  sere- 
num  ;  sedebamus  ergo  in 
puppi  simul  universi,  et 
lucentia  sidéra  consideraba- 
mus.  Horace  lui-même,  ce 
philosophe  pratique,  ce  Vol- 
taire du  siècle  d'Auguste... 


extrait  seulement  une  citation,  et  ensuite 
le  vers  de  Pacuvius  qui  s'y  trouvait  rap- 
porté. 

<<  lllud  aulem  condonare  se  iis  dicebat, 
quod  non  id  quoque  requirerel,  si  vitse 
tnortisffue  hominum  rerumque  humanarum 
omnium  tempus  et  ratio  et  causa  in  cœlo 
et  apud  stellas  foret,  quid  me  muscis  aut 
vermiculis  aut  echinis  multisque  aliis 
minutissimis  terra  marique  animantibus 
dicerent...  >> 

«  Favorinus  voulait  du  reste  leur  faire 
grâce  d'un  argument,  et  il, ne  leur  deman- 
dait pas  Puisque  pour  l'homme  l'origine 
et  la  cause  de  la  vie,  de  la  mort,  de  tous 
les  événements  sont  dans  le  ciel,  dans 
les  planètes,  que  nous  direz-vous  des 
mouches,  des  vermisseaux,  des  hérissons 
et  d'une  foule  d'autres  petits  animaux  (|ui 
vivent  sur  la  terre  ou  dans  la  mer? 

...Celte  opinion  que  Favorinus  exprime 
devant  moi  est  aussi  celle  d'un  grand 
nombre  de  nos  vieux  poètes,  qui  se  sont 
élevés  aussi  contre  l'art  captieux  et  trom- 
peur de  l'astrologie.  Voici  d'abord  un 
passage  de  Paruvius:...  (suit  la  citation). 
Il,  l'I. 

Sur  cette  constellation  que  les  Grecs 
nomment  5[ji4;a  et  que  les  Latins  appellent 
septentriones. 

Ab  iEgina  in  Pirseum  complusculi 
earumdem  disciplinarum  sectatoresGraici 
Romanique  homines  eadem  in  navi  trans- 
milteliamus.  Aox  fuit,  cl  clemeusviare,el 
anni  xstas,  cœlumque  liquide  serenum. 
Sedebamus  ergo  in  puppi  simul  universi, 
et  lucentia  sidéra  considerabamus. 


Les  vers  d'Horace  ',  Hugo  les  entendait  chanter  dans  sa 
mémoire.  C'est  la  seule  citation  sincère.  On  voit  avec  quel  aplomb 
imperturbable  il  fait  sonner  les  noms  antiques!  Mais  nous  aurions 
mauvaise  gr&ce  à  ne  lui  point  pardonner  ce  léger  travers,  par 


(.  Horace,  Êpltres,  I,  6,3;  cf.  J.-A.  K^lienne,  Élude  morale  tt  littéraire  sur  les 
ÈpUret  d'Horace,  Pari»,  <85l  :  l'auteur  trouve  singulièrement  forcée  la  conséquence 
que  lire  Hugo  du  •  formidine  nulla  •  (p.  349). 
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égard  pour  la  beauté  réelle  de  cette  page,  et  aussi  pour  sa  bonne 
foi  :  il  cite,  entre  autres  noms,  ceux  de  ses  deux  auteurs! 

C'est  évidemment  au  moment  où  il  composait  la  Légende  de 
Pécopin,  que  l'intarissable  voyageur  s'est  plu  à  corser  celte  lettre  IX 
qu'il  trouvait  un  |)eu  maigre.  11  fit  de  même  pour  la  lettre  XX'. 

Si  nous  passons  à  la  longue  épître  qui  a  pour  titre  De  Lorch  à 
Bingen,  nous  constatons  que  les  paradoxes  et  les  propos  bizarre- 
ment érudits  de  G...,  «  ce  vieux  poète  savant  »  qui  «  cheminait 
côte  à  côte  avec  Hugo  dans  le  Gàtinais  »  viennent  en  droite  ligne 
de  Rocoles.  La  description  du  basilic,  comme  l'énuméralion  des 
vertus  particulières  de  certains  lieux,  comme  l'histoire  de  la  bête 
deMilly  sortent  d'une  même  origine.  Scaliger,  Pline,  Aristote  cités 
dans  les  manchettes  du  Monde  apportent  seulement  aux  récits  du 
conteur  leur  autorité  grave.  Hugo  restait  fidèle  à  sa  méthode! 
Voyons  plutôt  : 

Le  Rhin,  p.  158...  le  basilic  existe*.  Pline  en  parle  el  le  décrit,  me 
disait-il.  Le  basilic  nail  dans  le  pays  de  Cyrène,  en  Afrique.  11  est  long 
d'environ  douze  doigts;  il  a  sur  la  tête  une  tache  blanche  qui  lui  fait  un 
diadème;  et,  quand  il  siffle,  les  serpents  s'enfuient.  La  Bible  dit  qu'il  a 
des  ailes.  Ce  qui  est  prouvé,  c'est  que,  du  temps  de  Saint  Léon,  il  y  eut 
à  Borne,  dans  Véglise  de  Sainte-Luce,  un  basilic  qui  infecta  de  son  haleine 
toute  la  ville.  Le  saint  pape  osa  s'approcher  de  la  voûte  humide  et  som- 
bre sous  laquelle  était  le  monstre,  el  Scaliger  dit  en  assez  beau  style 
qu'il  V éteignit  par  ses  prières. 

Le  Monde,  p.  393.  Quant  au  Basilic,  que  l'on  peint  el  décrit  aislé,  et 
qui  est  tenu  pour  feint,  bien  que  Pline  die  que  la  Province  de  Cyrène  en 
Afrique  qui  l'engendre,  grand  d'environ  12  doigts,  ayant  en  la  teste  une 
tache  blanche  comme  un  diadème,  et  que  par  son  sifflement  il  chasse  tous 
les  serpents,  sans  exprimer  toutefois  qu'il  soit  aislé,  VEscriture'  en  fait 
mention,  et  quelques  Médecins''  mesme  en  parlent.  Mais  ce  qui  persuade 
qu'il  y  en  a,  c'est  qu'on  écrit' ^w'au  temps  du  Pape  Léon  il  y  eut  sous  une 
voûte,  près  r Eglise  de  Sainte-Luce,  un  basilic  qui  infecta  de  ses  halenées 
presque  toute  la  ville  de  Bome,  et  l'ut  esteint  par  les  prières  de  ce  sainct. 

On  lit  en  marge  :  c)  Prover.  23  (Proverbe) 

d)  Dioscor.  1.  6  (Dioscoride) 
Galen.  de  the  (Galien) 

e)  Scalig.  Exer.  245  (Scaliger) 

1.  Le  feuillet  H5  du  Manuscrit  porte  une  note  imprimée,  détachée  au  ciseau  de 
quelque  journal  ou  revue,  sur  l'achat  par  Thibault  de  Champagne  à  la  reine  de 
Chypre  de  ses  prétentions  au  comté  de  Champagne.  Cf.  Le  Rhin,  p.  175.  Hugo 
semble  avoir  vidé  ses  tiroirs  dans  certaines  lettres,  comme  il  le  fera  plus  tard 
dans  William  Shakespeare  ou  dans  L'Homme  qui  rit. 

2.  Cf.  Contemplations',  Mélancholia,  .\ui\\el  1838,  Hetzel,  in-18,  p.  136,  t.  I. 

Un  monstre  fabuleux,  dragon  ou  basilic... 
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Hu^o,  on  le  voit,  conserva  la  couleur  du  passage,  se  contentant 
d'en  couper  les  phrases  interminables  et  de  leur  substituer  des 
phrases  nerveuses  et  alertes. 

Le  Hhin  (même  pag<').  G...  ajoutait  me  voyant  incrédule  au  basilic, 
que  certains  lieux  Ont  une  vertu  particulière  sur  certains  animaux;  qu'à 
Sériphe,  dans  l'Archipel,  les  grenouilles  ne  coassent  point;  qu'à  Heggio, 
en  Calabre,  les  cigales  ne  chantent  pas;  que  les  sangliers  sont  muets  en 
Macédoine;  que  les  serpents  de  l'Euphrale  ne  mordent  point  les  indi- 
gènes, niéme  endormis,  mais  seulement  les  étrangers,  tandis  que  let 
scorpions  du  mont  Lalmns,  innffensifs  pour  les  étrangers,  piquent  mortel- 
lement les  habitants  du  pays.  Il  ine  Faisait,  ou  plutôt  il  se  faisait  à  lui- 
même  une  FoiiIp  de  questions,  et  je  le  laissais  aller.  Pourquoi  y  a-t-il 
une  multitude  de  lapins  à  Mayorque,  et  pourquoi  n'y  en  fi-l-W  pas  un  seul 
à  Kriïfi?  Pounjuoi  les  lièvrex  meurent-ils  à  Jlaque?  D'où  vient  qu'on  ne 
saurait  trouver  un  loup  sur  le  mont  Olympe,  ni  une  chouette  dans  Cite  de 
Crète,  ni  un  aigle  dans  l'Ile  df  Rhodes? 

Et,  me  voyant  sourire,  il  s'interrompait  :  «  Tout  beau,  mon  cher,  mais 
ce  sont  là  des  opinions  d'Aristote!  « 

Nous  ajouterons,  et  de  Pline  aussi,  et  c'est  à  l'auteur  de  Vllis' 
toire  naturelle,  ce  beau  monument  de  la  crédulité  antique,  que 
nous  nous  étions  adressés  naguère ,  avant  d'avoir  découvert 
Rocoles. 

/.e  Vonde,  p.  375.  De  plus,  certains  lieux  ont  une  vertu  particulière 
sur  quelques  animaux,  qui  ne  se  rencontre  pas  aux  mesmes  ailleurs, 
comme  on  voit  aux  grenouilles  de  Seriphc,  Isle  de  l'Archipel,  qui  n'y 
chantent  point,  au  lieu  qu'eslans  transportées  en  quelque  autre  lieu,  elles 
coassent,  suivant  leur  couslunrje  et  naturel;  aux  cigales  qui  ne  chantent 
point  au  territoire  de  Rhege  en  Calabre^  au  lieu  qu'on  les  entend  rriailler 
au-delà  de  ses  limites;  aux  Sangliers  qui  sont  muets  en  Macédoine,  de 
mesme  que  les  grenouilles;  et  aux  serpents  qui  sont  autour  des  bords  de 
l'Euphrate,  qui  n'o/fencent  points  les  habilans  du  pays  donnons,  mais  let 
étrangers,  au  lieu  qu'au  contraire  au  Mont  Latmosde  Carie,  les.  scorpions 
ne  font  aucun  mal  aux  étrangers,  et  piquent  mortellement  leurs  voisins. 
Au  pays  de  Laconie  les  chiens  nommez  Laconiques'... 

Semblablemenl  les  lapins  qu'on  ne  voit  point  en  l'Isle  dYvice,  sont  en 
fort  grande  multitude  aux  Istes  de  Maillorque  et  Minonjue,  et  par  toute 
l'Espagne,  dont  elle  est  voisine,  et  l'on  ne  voit  pas  des  loups  au  Mont 
Olympe  de  Macédoine,  non  plus  qu'en  l'Isle  de  Crète,  n'y  d'Aigles  en 
celle  de  Rhodes,  n'y  de  pic  verd  au  territoire  de  Tarente  au  Royaume  de 
Naples.  (..es  perdrix  ne  passent  point  les  limites  de  la  Béoce.  en  l'Alti- 

i.  Au  paragraiihe  précédeul  se  trouTnient  plusieurs  renvoi*  6  Pline.  La  manclielle 
porte,  en  face  de  cet  alinéa,  cette  indication  :  Aritl,  de  hul.  anim.,  I.  81,  y  ii. 


508  REVUE    D  HISTOIKE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

que  ;  les  lièvres  qui  vivent  ailleurs  estans  transportez  en  /laque,  isie  de 
la  mer  Ionique,  y  meurent  bientost...  non  plus  qu'autour  de  la  ville  de 
Cyrcne  des  cigales. 

Hugo  s'est  borné,  on  le  voit,  à  moderniser  les  noms  géographi- 
ques, à  choisir  et  à  élaguer.  F^e  travail,  il  le  faisait  avec  le  grand  in- 
folio  sous  les  yeux,  et  non  sur  une  table  d'auberge,  dans  le  Gàti- 
nais.  Ce  livre  d'ailleurs  le  dispensait  de  toute  recherche.  Ah!  les 
livres  que  «  personne  ne  lit  »  ! 

Mis  en  goût  par  ces  deux  emprunts,  nous  avons  eu  vite  fait  de 
trouver  la  piste  de  la  bête  de  Milly.  L'adverlissement  particulier 
de  Rocoles  nous  montre  qu'il  était  soucieux  d'actualité  :  «  A  la 
fin  de  la  page  392,  vous  trouverez  une  remarque  assez  curieuse 
de  la  Beste  de  Milly,  dont  on  a  tant  parlé  à  Paris,  ces  années  der- 
nières '.  »  Cette  remarque,  Hugo  la  recueillit  et  son  imagi- 
nation évoqua  la  scène  sauvage  qu'elle  laisse  entrevoir. 

Le  Rhin,  p.  159.  Nous  arrivâmes  aiasi  près  de  Milly,  dans  une  plaine 
où  l'on  voit  encore  les  vestiges  d'une  masure  devenue  fameuse  dans  les 
procès  des  sorciers  du  dix-septième  siècle.  Voiri  à  quelle  occasion.  Un 
loup-cervier  ravageait  le  pays.  Des  gentilshommes  de  la  vénerie  du  roi  le 
traquèrent  avec  grand  renfort  de  valets  et  de  paysans.  Le  loup,  pour- 
suivi dans  celte  plaine,  gagna  cette  masui-e  et  s'y  jeta.  Les  chasseurs 
entourèrent  la  masure,  puis  y  entrèrent  brusquement.  Ils  y  trouvèrent 
une  vieille  femme,  une  vieille  femme  hideuse,  sous  les  pieds  de  laquelle 
était  encore  la  peau  du  loup  que  Satan  n'avait  pas  eu  le  temps  de  faire 
disparaître  dans  sa  chausse-trape.  Il  va  sans  dire  que  la  vieille  fut  brû- 
lée sur  un  fagot  vert;  ce  qui  s'exécuta  devant  le  beau  portail  de  la 
cathédrale  de  Sens... 

Cela  se  passait  en  1636,  dans  l'année  où  Corneille  faisait  jouer  le  Cid. 

Le  Monde.  —  La  terre,  p.  392-393...  les  loups-cerviers,  qui  pour  l'ordi- 
naire sont  des  sorciers  qui  par  art  diabolique  prennent  la  figure  des 
loups  et  font  de  grands  dégasls.  Quelques-uns  ont  voulu  dire  que  la 
beste  qui  a  fait  tant  de  carnage  dans  le  territoire  de  Milly,  en  Gastinois 
au  Diocèse  de  Sens,  estoit  un  de  ces  loups-cerviers.  Ce  que  j'ay  ouy 
affermer  à  un  chasseur  de  la  vénerie  du  Roy,  qui  disoit  connaître  quel- 
ques 5en<?7*Aom»ie«  de  ces  pays;  qui  s'estoient  assemblez  avec  de  leurs 
valets  et  des  patsans,  pour  exterminer  celte  besle,  et  que  l'ayant  apper- 
ceùe  dans  une  grande  plaine  fort  découverte,  ils  la  suivirent  jusques  à 
une  vieille  masure  au  milieu  de  cette  plaine,  l'ayant  entourée  et  s'en 
estans  approchez,  ils  y  trouvèrent  une  vieille  femme  hideuse  à  voir, 
qu'ils  creurent  estre  une  sorcière,  et  se  transformer  en  loup-cervier, 
fides  sit  pênes  auctorem... 

).  Le  Monde,  advertissement,  p.  3. 
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Nous  aimerions  à  croire  que  la  promenade  de  V.  Hugo  s'est 
dirigée  vers  Milly  et  le  GAlinais,  pour  lui  permettre  de  narrer,  en 
bon  conteur  qu'il  est,  cette  horrible  histoire.  Il  ladate  approxima- 
tivement, en  choisissant  une  année  illustre.  La  fantastique 
«  chausse-lrape  de  Satan  »  nous  donne  un  avant-goût  de  la  légende 
qui  remplira  la  lettre  suivante.  L'évocation  du  supplice  de  la  sor- 
cière n'est  |)oint  si  arbitraire.  Nous  avons  rencontré  dans  un 
album  intitulé  France  et  Belgique^  (p.  303)  la  mention  d'  «  un 
jeune  homme  brûlé  vif  devant  le  portail  de  la  cathédrale  »  de 
Sens.  L'imagination  du  poète  se  prend  toujours  à  la  réalité. 

Nul  doute  d'ailleurs  qu'une  patiente  et  minutieuse  recherche 
n'apporte  d'autres  faits  qui  accroîtraient  la  dette  de  V.  Hugo 
envers  Rocoles  —  en  dehors,  s'entend,  de  la  Légende  du  beau 
Pécopin. 

A  la  page  164,  le  poète  nous  montre  un  grimpereau  escaladant 
une  vieille  tour  géante  du  château  de  Furstenberg.  Est-ce  entre 
Lorch  et  Bingen,  sur  le  coteau  qui  domine  la  vallée  de  Diebach,  ou 
simplement  dans  les  feuillets  du  livre  si  souvent  consulté,  au  cha- 
pitre de  L'Air  qu'Hugo  aperçut  cet  oiseau  'î 

Le  long  d'  «  un  ruisseau  d'eau  vive  grossi  par  les  pluies...  je 
distinguais  vaguement,  dit  le  voyageur,  dans  les  douces  ténèbres 
que  versaient  les  feuillages,  un  sentier  que  mille  fleurs  sauvages, 
le  liseron,  le  pasxe-velours,  Vhelichryson,  le  glaïeul  aux  lancéolés 
cannelées,  la  flamOe  aux  neuf  feuilles  perses,  cachaient  pour  le 
profane  et  tapis.saient  pour  le  poète'...  »  Accordons  à  Hugo  qu'il 
a  contemplé  ces  plantes  aux  bords  du  Hhin...  c'est  dans  Kocoles 
qu'il  en  a  cueilli  les  noms. 

Heportons-nous  au  chapitre  de  La  Terre  (p.  347)  nous  y  trou- 
vons le  «  Passe-velours  »  ;  à  la  page  suivante  l'Helicryson  :  «  les  her- 
boristes ont  une  Amarante  jaune  nommée  Helicryson,  comme  qui 
dirait  Soleil  et  or...  »  A  la  page  349  voici  l'Iris  ou  Flambe  '  : 
«  La  feuille,  comme  le  glaïeul,  canelée,  pointue,  teinte  en  fine 
écarlatle  violette,  avec  quelque  éclat  de  feu  violet.  Le  sauvage  a 
neuf  feuilles  perses  (\\i'\  ont  au-dessus  certains  traicts  dorez.  »  Uen- 

1.  Cet  album  date  de  1837;  sans  être  la  source  d'Hufio,  il  offre  un  écho  d'une 
tradition  évidemment  connue. 

2.  Le  Monde,  p.  217.  •  Grimpereau,  c'est  un  oyscaii  qui  ne  Tole  guère,  mais  il  ne 
fait  (|ue  KrimptT  et  monter  de  branche  en  branche  suivant  les  hayes  comme  fait 
le  Roitelet.  • 

3.  l.e  Rhin,  p.  16fi. 

4.  Uans  son  savant  article  de  la  Revue  critique  (1874,  I,  p.  2t8  et  suivantes) 
M.  Louis  Havet,  montrant  l'usage  que  V.  Hugo  a  fait  pour  Quiilre-vingt-treize  du 
Dictionnaire  franco-normand  de  (ieorges  Métivier,  considère  comme  provenant  de 
ce  dictionnaire  les  mots  Gllajeur,  Iris  des  marais,  flambe.  On  voit  ici  le  mot  flambe 
employé,  trente  ans  avant  la  publication  du  lexique  linguistique  et  du  roman. 
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(Ions  à  Hugo  ce  qui  lui  est  dû  :  le  terme  «  lancéolé  »  propre  au 
botaniste,  à  l'ami  de  Charles  Nodier. 

Lorsqu'il  énumère  les  sept  botes  différentes  que  rencontrèrent 
les  sept  sages  de  la  Grèce,  il  place  Pittacus  de  Mitylène  face  à  face 
avec  un  souassouaron  '.  Cette  «  espèce  de  léopard  fort  furieux  » 
dont  le  nom  même  terrifie  par  sa  physionomie,  nous  la  trouvons  à 
la  page  392  du  Monde.  Le  mot  avait  frappé  Hugo,  et  nous  prisons 
d'autant  plus  l'audace  de  Pittacus,  qu'il  ne  recula  point  devant  un 
fauve  affublé  d'un  nom  si  formidable. 

Revenons,  après  ce  long  détour,  à  la  Légende  du  Beau  Pécopin. 
Nous  avons  indiqué  ici  même  que  c'est  aux  Traditions  populaires 
du  Rhin  ''  d'Aloyse  Schreiber,  que  V.  Hugo  emprunta  La  chasse 
sauvage  et  les  légendes  qu'il  pétrit  de  main  de  maître.  Le  Monde 
reste  toutefois  la  source  la  plus  abondante.  H  y  puisa  de  telle  sorte 
qu'une  édition  du  Beau  Pécopin  exigera  autant  de  notes  au  pied 
des  pages  qu'une  édition  de  Chénier'. 

Pour  plus  de  commodité,  nous  adopterons  l'ordre  suivi  par 
M.  Philipot.  Chaque  emprunt  aura  son  tour. 

1°  La  DESCRIPTION  DU  CHEVAL  sc  Tctrouve  dans  Le  Monde,  au  cha- 
pitre La  Terre  (p.  382),  copiée  textuellement  de  VEssay  des  Mer- 
veilles de  Nature.  Elle  contient  par  conséquent  les  passages,  glanés 
avec  tant  de  perspicacité  par  M.  Philipot,  dont  Hugo  tira  parti 
pour  le  chapitre  i  de  son  «  conte  bleu  ».  Mais  le  conteur  pouvait 
lire  aussi  (p.  392)  :  «  les  chevaux  Tarlareset  ceux  deLithuanie  sont 
petits,  mais  vistes  au  possible».  Et  voilà  pourquoi  c'est  un  coureur 
tartare  qu'enfourche  à  cru  le  vieux  chasseur. 

2"  Chap.  II.  L'oiseau  Phénix  et  la  planète  Vénus. 

La  caractéristique  des  planètes  se  trouve,  copiée  textuellement 
de  VEssay  des  Merveilles,  chez  Rocoles,  p.  114,  Le  Ciel. 
'  3°  L'image  de  l'oiseau  Phénix  brodée  sur  la  tapisserie  de  Baul- 
dour  vient  encore  du  môme  compilateur  qui  signale  ce  «  miracle 
de  la  nature  »  à  deux  reprises.  Le  rapprochement  est  satisfaisant, 
comme  on  en  pourra  juger  par  la  «  belle  concordance  »  des 
textes. 


1.  Le  Monde,  p.  392.  La  Terre.  —  Nous  ne  savons  pas  si  Hugo  a  rencontré  quelque 
part  celte  légende,  ou  si  le  souvenir  de  Dante,  au  début  de  La  Divine  Comédie,  lui 
a  inspiré  cette  idée  singulière.  Souassouaron  apparaît  comme  une  correction  sur 
le  manuscrit  du  Rhin. 

2.  Cf.  la  Bévue  d'Histoire  littéraire,  juillet-septembre  1909,  notre  •  Étude  sur 
quelques  sources  des  Burgraves  •,  p.  517. 

3.  Nous  pensons  donner  cette  édition,  que  nous  présenterons  comme  thèse 
complémentaire  à  l'Université  de  Paris. 
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Le  Monde,  p.  218.  Le  Phœnix.  Le  miracle  de  la  nature...  Car  elle  l'a 

enrichy  luy  faisaiU  une  tesle  lymbrée  d'un  pennache  lloyal  et  d'aigret- 
tes impériales,  d'une  luulTe  de  plumes  et  d'une  creste  si  esclaltante  qu'il 
seuible  qu'il  porte  ou  le  croissant  d'argent,  ou  une  estoile  dorée  sur  la 
teste.  La  chemise  et  le  duvet  est  d'un  (changeant  surdoré  qui  monstre 
toutes  les  couleurs  du  mimde;  les  grosses  plumes  sont  d'incarnat,  et 
d'azur,  d'or,  d'argent,  et  de  flamme:  le  col  ef>t  un  carquan  de  toutes 
pierreries  et  non  un  arc-en-ciel,  mais  un  arc  en  Phœnix. 

Voilà  à  coup  sur  un  bel  échantillon  du  plus  mauvais  goût,  des 
pointes  les  plus  ridicules!  Hugo  se  contenta  d'une  description  plus 
sobre,  qu'il  suivit  presque  littéralement. 

Le  Phénix,  p.  388.  On  le  représente  de  la  grandeur  d'un  aigle,  avec  le 
tour  du  col  doré,  le  corps  de  couleur  de  pourpre,  la  queiie  bleue,  mêlée 
de  plumes  incarnates,  et  des  crestes  avec  une  houppe  de  plume  qui  parent 
sa  teste. 

Sans  doute  le  texte  de  V.  Hugo  oITre  au  moins  un  Irait  commun 
avec  celui  d'Etienne  Binet,  la  queue  Olanche'.  Mais  une  raison 
d'euphonie  suftit  à  expliquer  que  le  poète  ait  préféré  la.queue  blan- 
che à  la  queiie  bleue.  On  ne  peut  nier  qu'il  ne  vienne  de  Rocoles. 
Qu'on  en  juge  plutôt  ! 

Le  Ithin.  c  Un  oiseau  de  la  grandeur  d'un  aigle,  avec  le  tour  du 
cou  doré,  le  corps  de  couleur  pourpre,  la  queue  blanche  mêlée 
de  pennes  incarnates,  et  sur  la  tôle  des  crêtes  surmontées  d'une 
houppe  (le  plumes  »  (p.  188). 

En  tout  cas  Pline  reste  hors  de  cause. 

4"  Les  pierres  j)récieuses  (Chap.  vu).  Le  .Monde,  p.  360,  transcrit 
textuellement  V Essai/ des  .Merveilles.  A  plagiaire,  plagiaire  et  demi  ! 

5°  etC".  Chap.  x.  Equis  canibusque.  Le  Monde,  p.  380,  Des  chiens 
de  chasse,  offre  le  passage  entier  que  Victor  Hugo  a  remanié  et 
allégé  suivant  son  goût.  Hocoles  rond  à  César  ce  qui  est  ii  César  : 
il  renvoie  à  «  Jacques  du  Fouilloux  dans  .sa  Vénerie  ».  Hugo  d'ail- 
leurs n'avait  pas  besoin  d'y  recourir,  comme  il  appert  do  la  simple 
lecture  du  texte  suivant  :  le  polygraphe  avait  «  contaminé  »  les 
sources  diverses;  Hugo  n'avait  qu'à  prendre. 

Des  chiens  de  chasse. 

Les  chiens  blancs  dits  baux  surnommez  greffiers  sont  venus  de  Bar- 
barie, ils  ne  s'estonnenl  pas  du  bruit,  servent  ()our  la  grande  chasse.  Ceux 

I.  M.  Plillipol  omet  de  dire  d'après  quelle  édition  du  Hhin  il  cite  le  texte.  Le 
manuscrit,  p.  Ii3,  porte  «  la  queue  bleue  •,  les  premières  éditions  également. 
•  Blanche  •  peut  <tre  une  correction  postérieure  ou  une  coquille  typographique 
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qui  naissent  d'une  pièce  '  sont  bons,  comme  les  blancs,  el  marquetez  de 
rouge,  non  pas  les  noirs,  ou  gris  bruns.  Ils  demeurent  trois  ans  dans 
leur  bonté,  sont  sujets  ;i  courir  au  beslail. 

Les  fauves  sont  de  grand  cœur,  et  de  bon  nez,  se  plaisent  au  cerf 
seulement.  Les  meilleurs  sont  ceux  qui  ont  le  poil  vif,  tirant  sur  le 
rouge,  ou  qui  ont  une  tache  blanche  au  front  ou  au  col  :  les  jaunes  ou 
marquetez  de  gris,  ou  de  noir  ne  valent  guère.  Ils  sont  venus  de  Nor- 
vège. 

Les  gris  servent  à  tout  et  sont  communs  :  les  meilleurs  sont  gris  sur 
l'échiné  marquetez  de  rouge,  ayans  les  jambes  de  mesme  poil  que  celles 
d'un  lièvre.  Ceux  qui  sont  au-dessus  de  l'échiné  gris,  tirant  sur  le  noir 
et  les  jambes  canelées  de  rouge  el  de  noir  sont  excellens  :  les  trop  gris 
argentez  ayant  les  jambes  fauves  tirant  sur  le  blanc  ne  sont  pas  si  bons. 
Ils  s'étonnent  du  bruit,'au  reste  ils  sont  ardens,  courageux....  etc. 

0  Ceux  de  l'abbaye  de  S.  Aubert  en  Ardennes  sont  tous  noirs,  puis- 
sans  de  corsage  :  ont  les  jambes  courtes,  aussi  ne  vont-ils  pas  si  visles: 
c'est  pourquoi  ils  chassent  les  bestes  puantes  comme  sangliers, 
renards,  etc.,  les  limiers  qu'ils  engendrent  sont  bons. 

Ils  ont  la  teste  moyenne,  plustost  longue  que  camuse*.  Les  naseaux 
gros  et  ouverts;  les  oreilles  larges  et  de  moyenne  épaisseur,  les  reins 
courbez,  le  rable  gros,  lesjambes  aussi  grosses  et  larges,  la  cuisse  trous- 
sée, et  le  jarret  droit  bien  herpé,  la  queiie  grosse  près  des  reins,  et  le 
reste  greslé,  le  poil  de  dessous  le  ventre  rude,  la  jambe  grosse,  le  pied 
sec  el  en  forme  de  celui  d'un  renard,  les  ongles  grosses.  Le  masle  doit 
être  court  et  courbé,  et  la  lyce  longue.  Toutes  ces  proprietez  signifient, 
lorsqu'ils  sont  petits,  il  faut  voir  s'ils  ont  les  oreilles  longues,  larges  et 
epesses,  el  le  poil  du  ventre  rude;  quelques-uns  les  estiment  bons, 
s'ils  lestent  près  du  cœur,  s'ils  ont  la  gueule  noire  non  pas  rouge,  et  les 
naseaux  ouverts'. 

Douze  pages  plus  loin  Hugo  trouvait  encore  une  curieuse  énu- 
mération  de  chiens  qui  méritaient  vraiment  de  mener  la  chasse 
fantastique. 

Le  Monde,  p.  392...  Les  chiens,  dont  la  principale  sorte  est  celle  des 
dogues,  qui  peuvent  eslre  mis  au  nombre  des  grandes  bestes  non  corn- 
niies;  puis  qu'il  y  en  a  de  fort  puissans  en  Angleterre,  et  aillieurs;  que 
nous  apprenons  qu'au  Royaume  de  l'alimbolra  aux  Indes  Orientales,  il 
y  avoit  autrefois  des  chiens  si  terribles  qu'ils  prenaient  un  lyon  el  un 
taureau  avec  les  dents;  el  qu'aujourd'huy  mesmes  le  Benomotapa  grand 
Empereur  tient  près  de  luy  pour  sa  garde  200  chiens  qui  lui  servent 

1.  Pive,  faute  évidente  du  vieux  livre,  souvent  fautif  d'ailleurs. 

2.  Cf.  Le  Rhin,  p.  181  :  -  cette  lête  camuse,  ces  gros  naseaux,  ces  larges  oreilles, 
cette  pueule  noire  -,  tels  sont  les  caractères  du  dogue  que  caresse  Pécopin  et  dont 
Bauldour  est  jalouse. 

3.  Leurs  rages  (plus  bas,  même  page)  :  •  Ils  ont  sept  espèces  de  rage...  • 
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encor  à  la  cha<se;  el  les  chient  de  Cintiqui,  Province  des  Indes  Orien- 
tales, les  plus  grands,  et  pitis  furieux  (]u'on  voye,  atlmuienl  aussi  les 
lyoïis.  Les  autres  août  les  lévriers  d'attache,  el  communs,  les  inesliz,  les 
i-hiens  conrans,  les  corneaux,  les  espagneuls,  les  tigres,  les  bracs,  les 
briquels,  les  ItHrhelH,  ou  chiens  de  Barbarie,  dont  il  y  en  a  de  fort 
grands  el  furieux,  qui  peuvent  eslre  mis  au  rang  des  grandes  besles  ; 
puis  les  griffons,  les  turquels,  et  plusieurs  autres  sortes  de  chiens  com- 
muns. 

Hugo  classa  ces  «  bestes  rares  »  dans  le  i)remier  et  dans  le  cin- 
quiôine  groupe,  en  lôte  et  en  queue  de  la  meute  diabolique,  l'écopin 
avait  lieu  d'en  être  «  ébloui  »  ! 

"°  Les  Armoires  de  Cyrus.  Point  n'était  besoin,  comme  le  sup- 
pose .M.  Pbilipot,  de  remplacer  Tomyris  reine  des  Massagètes  par 
son  ennemi  le  roi  Cyrus.  11  suflisait  au  conteur  de  suivre  Hocoles, 
au  chapitre  L'Homme.  L'origine  des  Armoiries  ou  Escussons. 


Le  Monde,  p.  459. 
Et  la  vie  du  grand  Cyrus,  Fon- 
dateur de  l'Empire  Persan,  et  qui 
vivoil  il  y  a  plus  de  388()  ans, /;or- 
toit  pour  signal  dans  ses  armes  un 
Flscusson  de  sinple  à  un  hjon 
(l'argent  sans  vilenie,  couronné  de 
laurier  d'or  à  une  bordure  crénelée 
d'or  el  de  gueule»  chargée  de  huicl 
tierce  feuilles  à  queue  d'argent. 


Le  Min,  p.  216. 
Le  grand  Cyrus,  qui  fonda  l'em- 
pire persan  deux  mille  ans  avant 
Jésus-Christ,  cl  qui  portait  sur  sa 
poitrine  ses  armoiries,  lesquelles 
sont,  comme  on  sait,  de  sinopte  à 
un  lion  d'argent  sans  vilenie,  cou- 
ronné de  laurier  d'or  à  une  bordure 
crénelée  d'or  et  de  gueules  chargée 
de  huit  tierces  feuilles  à  queue  d'ar- 
gent. 


8°  L'énuinération,  d'allure  rabelaisienne,  des  bateaux  sur  les- 
quels navigua  Pécopin  provient  encore  de  Hocoles. 

Il  subit,  écrit  Hugo,  loules  les  navigations  et  tous  les  navires,  les 
vaisseaux  ronds  de  l'Océan  cl  les  vaisseaux  longs  de  la  Méditerranée, 
oneraria  et  remigia,  galère  et  galion,  frégate  el  frégaton,  felouque, 
polaque  et  tartane,  barque,  barquette  et  barquerolle.  Il  se  risqua  sur 
lt!s  caracores  de  bois  des  indiens  de  B.tntan  el  sur  les  chaloupes  de  cuir 
ili^  l'Kuphrale  dont  a  parlé  Hérodote  (p.  201). 

L'artiste  classique  qui  sommeillait  en  Hugo  céda  au  goût  de 
symétrie.  \\  créa  des  oppositions  que  ne  lui  fournissait  pas  son 
inépuisable  auteur. 

Le  Monde,  p.  62.  Diverses  espèces  de  Navires. 
De  tout  temps  on  a  ilislingué  deux  sortes  de  vaisseaux  :  les  uns  capa- 
bles de  porter  grands  poids  qui  n'alloienl  qu'à  Voiles,  que  Tite-Live, 
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César,  Polybe,  et  tous  les  anciens  nommaient  Oneraires;  et  d'autres  qui 
esloierit  estroits  et  longs  (jui  vogoient  à  forces  de  rames... 

Navire...  comprend...  en  général...  Secondement  en  particulier,  plus 
proprement  pour  un  vaisseau  rond  et  de  haut  Bord,  tels  que  sont  ceux 
de  l'Océan,  h  la  dinVrence  des  Galères,  Fust,  Briganlin  et  autres,  qui 
sont  Vaisseaux  longs  et  de  bas  Bord...  Seulement. je  déduiray  les  prin- 
cipales siirtes  dont  on  se  sert  de  présent,  tant  sur  ta  Méditerranée  que 
sur  l'Océan,  les  distinguant  en  Vaisseaux  de  Bas  Bord  et  de  Haut  Bord. 

Des  vaisseaux  de  bas  Bord,  les  principales  espèces  sont  Galion,  Galère, 
Galiole,  Brigantin,  Frégate,  Fregaton,  Felouque,  Polaque,  Tartane, 
Barque,  Barquette,  Barquerolle. 

P.  63.  Delà  diversité  des  Vaisseaux. 

Tous  les  vaisseaux  qui  vont  par  VEuphrale  en  Babylone,  sont  de  cuir 
et  de  figure  ronde,  à  cause  de  la  rapidité  de  ce  fleuve,  dit  Hérodote  lib.  2. 

A  Banian,  les  Indiens  font  leurs  Caracores  de  bois  fort  tendre  et  léger 
qu'ils  cousent  avec  de  la  ficelle... 

Choisir  est  une  manière  de  créer;  les  quatre  lignes  de  la  légende 
évoquent  des*  erreurs  »,  des  voyages  plus  longs  et  plus  prestigieux 
que  ceux  d'Ulysse.  Peu  importe  que  V.  Hugo  établisse  par  sa  fan- 
taisie des  distinctions  arbitraires.  N'atteint-il  pas  le  but  qu'il  se 
propose?  Chemin  faisant,  il  retrouve  dans  sa  mémoire  le  mot  remi- 
gia  que  ne  lui  fournissait  point  l'encyclopédie'. 

Dans  ce  même  chapitre  viii  Pécopin  «  gravit  des  montagnes  si 
hautes  qu'arrivé  au  sommet  il  vomissait  le  sang,  les  flegmes  et  la 
colère  ».  Ces  expressions  bizarres  de  médecine  archaïque,  Hugo 
n'eut  point  à  les  emprunter  au  chapitre  de  la  Fauconnerie,  dans 
Binet;  il  les  trouvait  dans  le  récit  que  fait  Acosta  *  d'un  voyage  au 
Pérou.  Voyez  Le  Monde,  p. 184  : 

Il  y  a  au  Piru  une  montagne  haute  qu'ils  appellent  Pariacaca,  et  ayant 
ouy  dire  et  parler  du  changement  qu'elle  causoit,  j'allois  préparé  le 
mieux  que  je  pouvois  selon  l'enseignement  que  donnent  par  delà  ceux 
qu'ils  appellent  Vaquianos  ou  experts...  je  fus  épris  de  telle  douleur  de 
sanglots,  et  de  vomissomens,  que  je  pensay  rendre  l'àme,  d'autant  que, 
après  avoir  vomy  la  viande,  les  flegmes  et  la  colère,  l'une  jaune  et  l'autre 
verte,  je  vinsjusques  à  jetler  le  sang  de  la  violence  que  je  sentois  en 
l'estomac. 

1.  Comme  chez  les  écrivains  arlisles,  tels  Michelet  ou  Flaubert,  le  verbe  peint  et 
parle  chez  Hugo.  Remarquer  les  deux  verbes  :  •  il  subit.  .  il  se  risqua.  •  Ils  valent 
une  devise:  Résignation  et  audace. 

2.  D'Acosta  se  trouve  cité  dans  culte  même  page  comme  ayant  vu  •  les  sauvages  •; 
VHistoria  nalural  y  moral  de  las  Initias,  qui  avait  paru  en  1590  à  Séville,  avait  été 
traduite  en  français  (cf.  Brunet,  Manuel  du  libraire,  au  mot  Acosta  (Jos.  de). 
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Enfin  rénuinérntiun  des  oiseaux  de  chasse  du  minimolin  de  Gre- 
nade {l'ècopin.  chap.  iv)  s'inspire  également  du  Monde.  <  Le» 
espèces  de  faucon,  lit-on  à  la  pa;,'e  389,  sont  le  gentil,  le  pèlerin, 
qui  passe  d'un  pays  à  l'autre,  le  tartaret  ou  faucon  de  Tartarie,  le 
tnnicu-n,  ou  faucon  <pii  vient  do  Barbarie,  le  gerfaut,  le  sacre,  dont 
le  tiercelet,  ou  masie  s'appelle  sacrel,  qui  est  plus  petit;  le  lanier, 
dont  le  masle  plus  petit  est  nommé  /anere/ (veu  qu'entre  les  oiseaux 
de  proye  les  masles  sont  plus  petits  que  les  femelles),  le  montagner, 
le  faucon,  plus  petit  que  l'épervier. ..  » 

«  Et  Vautour,  et  le  gerfau,  et  l'espervier  sont  oyseaux  de  poing, 
de  mesme  que  Vfsinerillon.  » 

Il  est  notable  que  V.  Hugo  choisit  de  préférence  les  noms  inso- 
lites, et,  quand  il  y  a  deux  formes  voisines,  la  forme  masculine, 
plus  pleine  (laneret,  sacret).  Ses  goiMs  s'affirment  nettement. 

Voilà  épuisée  la  liste  des  emprunts  dressée  par  M.  Pliilipot.  Nos 
conclusions  s'écarteront  des  siennes.  Sans  être  un  plagiaire,  Hugo 
se  signale  comme  un  grand  «  profiteur  ».  Il  s'abreuve  largement 
aux  sources  qu'il  décèle.  Son  défaut  serait  surtout  de  ne  pas  avouer 
ses  dettes  :  est-ce  parce  qu'il  les  jugeait  trop  lourdes?  On  peut 
le  supposer,  car  il  avait  vraiment  trouvé  beaucoup  de  cho.ses 
curieuses  dans  Le  Monde,  plus  même  qu'on  ne  le  croirait  a 
priori. 

Amateur  de  technicité,  fureteur  de  vieux  livres,  il  ne  se  défen- 
dait point  de  l'être;  mais  il  n'avait  guère  le  loisir  de  contrôler 
Binet  ou  Rocoles  |tar  du  Fouilloux,  ni  de  converser  longuement 
avec  Pline  ou  avec  Marco  Polo.  Vers  18il  il  revoyait  son  œuvre 
si  touffuedu  /f/itn,  avec  cette  conclusion  si  prétentieuse,  mais  pour- 
tant documentée;  il  songeait  peut-être  déjà  à  sa  trilogie  des  liur- 
(fravex;  il  composait  le  morceau  d'a|»parat  si  attendu  qui  fut  son 
discours  à  l'Académie  (prononcé  le  2  Juin  1841).  Il  lut  beaucoup 
—  nous  le  savons  de  reste,  —  mais  il  ne  se  fourvoya  pas  dans  les 
livres  de  première  main,  et  ne  se  livra  point  à  de  minutieuses  con- 
frontations de  textes.  Il  parcourait  du  regard  tables  des  matières 
et  manchettes,  se  fiant  à  son  flair.  Et  puis  n'avait-il  pas  un  faible 
pour  les  livres  géants,  pour  leurs  caractères  à  la  fois  serrés  et  nets? 
Le  fait  est  ijuil  ne  pouvait  s'en  séparer. 

Que  ne  Irouva-t-il  pas  dans  Le  Mondel  La  recette  du  feu  grégeois, 
celle  du  caoué  des  Arabes,  l'éuumération  des  boi.ssons  diverses, 
les  noms  de  la  bière  chez  les  dilTérents  peuples;  Evilmerodach  ', 

t.  Cf.  I.e  MoiuU,  p.  51S.  —  PÉcoptH,  |>.  2UI  :  ■  Je  m'appelle  Zin  Eddin  pour  les 
hommes  rt  Evilmerodach  pour  le*  génies,  dit  le  grand  lapidaire  éthiopien.  • 
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père  de  Balthasaret  filsdeNabuchodonosor,  «  le  boranet,  l'animal- 
plante  des  pays  tartares'  »,  l'Oué-nonbouyh  et  le  Gonanbuch  : 
quelle  prodigieuse  récolte!  Examinons  encore  comme  il  rnlouche, 
abrège  et  allège,  comment  il  imprime  sa  griffe  aux  matériaux  qu'il 
emprunte. 

Dans  le  chapitre  xii,  Description  d'un  mauvais  g  île,  Pécopin, 
«  marchant  où  le  menait  le  pas  de  son  cheval  »,  pénètre  dans  une 
longue  enfilade  de  salles  magnifiques.  En  l'une  d'elles  il  remar- 
qua sur  le  mur  oriental  cette  inscription  en  lettres  d'or  :  «  Le  caoué 
des  Arabes,  autrement  dit  cave,  est  une  herbe  qui  croit  en  abon- 
dance dans  l'empire  du  Turc,  et  qu'on  appelle  dans  l'Inde  l'herbe 
miraculeuse,  étant  préparée  comme  il  s'ensuit  :  prenez  demi-once 
de  cette  herbe,  que  vous  melirez  en  poudre  et  ferez  infuser  dans 
une  pinte  d'eau  commune  trois  ou  quatre  heures;  puis  vous  la 
faites  bouillir  de  sorte  qu'il  y  ait  un  tiers  de  consommé.  Buvez-la 
peu  à  peu,  quasi  comme  en  humant.  Les  personnes  de  condition 
l'adoucissent  avec  le  sucre  et  l'aromatisent  avec  l'ambre  gris.  » 
{Le  Rhin,  p.  21S.) 

Au  chapitre  des  Repas  et  Boissons,  Le  AI  onde  nous  offre  la  curieuse 
recette,  d'allure  pharmaceutique  et  charlatanesque,  qui  valait 
d'être  sauvée  de  l'oubli  (p.  464-465)  : 

Le  Caoué  ou  Cave  des  Arabes  est  appellée  des  Indes  Yherbe  divine. 
C'est  une  herbe  qui  croist  en  abondance  es  Indes  orientales...  (suit  une 
énumération  des  pays  où  pousse  celte  herbe.) 

Prenez  demy-once  de  cette  herbe,  que  vous  mettrez  en  poudre,  et  ferez 
infuser  une  pinte  d'eau  commune  trois  ou  quatre  heures;  puis  la  faictes 
bouillir^  en  sorte  qiiil  y  en  ayt  un  tiers  de  consommé. 

Prenez  de  celte  tisane  quatre  ou  cinq  onces,  tout  le  plus  chaud  que 
vous  pourrez,  ce  qui  se  fait  en  la  prenant  peu  à  peu  quasi  comme  en 
humant...  (Suivent  onze  lignes  sur  les  vertus  et  qualités  du  caoué.) 

Les  personnes  de  condition  radoucissent  avec  le  sucre,  et  l'aromatisent 
avec  V ambre-gris. 

Hugo  tint  à  conserver  exactement  la  teneur  du  passage;  il  en 
renforce  même  la  couleur;  pour  éviter  la  répétition  du  mot 
«  Inde  »  il  remplace  habilement  «  Indes  orientales  »  par  «  empire 
du  Turc  ».  N'est-ce  pas  encore  plus  couleur  locale? 

1.  l'ÉcopiN,  p.  402.  —  Le  Monde,  p.  394:  •  Le  Boranels  qui  se  trouve  au  pa>s  des 
Tartares  Zavolhans,  qui  est  fait  en  forme  d'agneau,  dont  ii  porte  le  nom  en  leur 
langue,  et  n'est  toutefois  qu'une  plante,  attachée  à  sa  racine,  qui  mange  toute 
l'herbe  d'alentour,  puis  se  sèche  soudain  qu'elle  manque.  •  L'Index,  dressé  à  la  fin 
du  toine  I,  renvoie  aux  «  Zoophites  »  sous  la  mention  Animaux-plantes. 
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En  face,  sur  le  mur  occidcnlal,  brillait  celte  autre  légende  :  «  Le  feu 
gré^^eois  se  fuit  el  tixeile  dans  l'eau  avec  du  charbon  de  saule,  du  sel,  de 
l'eau-de-vie,  du  soufre,  de  la  poix,  de  l'encens  et  du  camphre,  lequel  même 
brille  siuil  dans  l'eau  sans  autre  mixtion  et  consuuie  toute  matière.  » 

PéfO|>in  pourrait  s'estimer  heureux  d'»}lri'  mis  dans  le  secret  de  la 
fabrication  du  terrible  ingrédient.  N'était-ce  pas  un  mystère  pour 
lui  qui  n'avait  point  consulté  I^  Monde? 

L'homme  (p.  4(51).  Le  feu  Grigeoia  a  pour  autheur  Callinicus,  Grec  de- 
ntition... 

Ce  feu  te  fait  et  excite  dont  Veau,  aj'ant  fait  bouillir  du  charbon  de 
taule,  avec  le  set.  Veau-de-vie,  le  soul/re,  la  poix,  l'encent,  le  camphre, 
qui  mesme  brade  seul  dans  l'eau,  sans  autre  mixtion,  et  consume  toute 
sorte  de  matière.  L'inventicm  en  est  merveilleuse,  de  laquelle  ont  rai- 
sonné les  esprits  les  plus  sublimes  et  curieux. 

Au  chapitre  suivant.  Telle  auberge,  telle  table  d^hôte,  Pécopin 
trouve  servie  selon  l'étiquette  impériale  une  table  singulière,  sur 
laquelle  il  n'y  avait  «  que  des  flacons  où  étincelaienl  mille  boissons 
des  pays  les  plus  variés,  le  vin  de  palme  de  l'Inde,  le  vin  do  riz 
de  Ben'rala,  l'eau  distillée  de  Sumatra,  l'arack  du  Japon,  le  pam- 
plis  des  Chinois  et  le  pechmez  dos  Turcs,  ("à  et  là,  dans  de  vastes 
cruches  de  terre  richement  émailléc,  écumait  ce  breuvage  que  les 
Norvégiens  appellent  wel,  les  Goths  buska,  les  Carinthiens  vo,  les 
Sclavons  oll,  les  Dalmatcs  bieu,  les  Hongrois  ser,  les  Bohèmes 
piva,  les  Polonais  pwo,  et  que  nous  nommons  bière.  » 

Ces  multiples  rafraîchissements,  dont  lénumération  pantagrué- 
lique fait  souvenir  de  Habelais,  le  chapitre  Repas  et  Boissons  les 
pré.sentait  tous  sans  e.xceplion. 

('.  i64.  La  bière  est  la  plus  commune  boisson,  laquelle  imite  le  vin, 
estant  conneue  de  tous  les  peuples  septentrionaux,  qui  luy  donnent 
divers  noms.  Les  .\lemans,  Flamans  et  Angluis  s'accordent  quasi  en  un 
niesme  nom  de  Bier,  ou  Beere,  les  Norweges  Vel  ;  les  (lolhs  Buska  ;  les 
Carinthiens  Vo;  les  Sclavons  OU,  les  Dalmats  Bieu,  les  Hon>;res  Ser;  les 
Bobi'mes  l'iva;  les  Polonais  Pwo,  eic. 

V.  46.Ï.  Le  vin  de  palme  est  des  Indes  Orientales.  Le  breuvage  fait  de 
ris  est  connu  en  Bcngala,  où  il  est  appelle  Modo,  à  Sumatra  où  ils  en 
font  une  eau  distillée,  nomméi;  .\rak  en  Japon  et  en  la  Chine,  sous  le 
nom  de  Pamplis,  avec  divers  vins,  qu'ils  ne  font  point  de  raisins.  Les 
Turc»  on l  leursorbi't,  mi  7.i>rln'i  délicat,  nommé  Pechmei. 

Pour  un  savant,  se  documenter  do  la  sorte  serait  taxé  vraiment 
d'érudition  à  bon  compte;  mais,  pour  un  conteur,  choisir  dans  le 
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précieux  grimoire  les  noms  les  plus  étranges  et  les  plus  bariolés, 
pour  en  composer  une  liste  fantastique,  n'est-ce  point  habileté 
profonde?  Les  mots  familiers  à  tout  le  monde  suggèrent  le  sens 
probable  des  autres,  qui  font  impression.  Le  tout  est  d'un  artiste. 

Suivre  Pécopin  dans  tous  ses  voyages,  nous  aurions  pu  l'oser, 
et  notre  randonnée  n'eût  pas  été  stérile.  Dans  cette  forêt  de  l'Inde, 
oîi  il  se  laisse  emporter  au  galop  effréné  de  son  genêt,  nous  aurions 
entendu  siffler  «  l'oué-nouLouyh  »,  fredonner  «  l'oyra  rameum  », 
chanter  le  «  petit  gonambuch  »  :  et  nous  les  aurions  reconnus,  sur 
la  foi  de  Hocoles. 

Il  s'agit,  à  la  page  389  du  3/o?u/e,  d'oiseaux  minuscules  :  «  l'Oué- 
noubouyh  encore  plus  petit,  etle  Gonanbuch  qui  n'est  pas  plusgros 
qu'un  freslon...  » 

Et  encore  p.  390:  «  Ilfautadjouster  àces  oyseaux.le  petit  Gonam- 
buch, dontj'ay  parlé,  qui  chante  aussi  délicatement  que  le  rossi- 
gnol :  rOué-noubouyh  qui  siffle  plus  gros  qu'il  n'est,  l'Oyra 
rameum  qui  siffle  du  tout  agréablement,  et  le  petit  saru  qui  chante 
mieux  que  le  perroquet.  » 

«  Le  petit  Saru  qui  chante  mieux  que  le  perroquet  »,  le  Chrétien 
errant  le  connut  aussi'. 

Nous  pourrions  allonger  indéfiniment  la  liste  :  aussi  nous  ne 
relèverons  plus  que  quelques  emprunts  particulièrement  intéres- 
sants. En  voici  un  qui  donne  idée  de  la  rapidité  avec  laquelle 
Hugo  feuilletait  l'in-folio,  l'un  de  ces 

Vieux  livres  du  quai  feuilletés  par  le  vent 

D'où  l'esprit  des  anciens,  subtil,  libre  et  vivant 

S'envole  el  souffle  errant,  se  mêle  à  les  pensées '. 

Rocoles  parle  à  la  page  390  des  «  oiseaux  qui  suivent  l'eau  : 
com  I  me  lesclakis,  ou  bernades  des  Escossois,  7?/!?ia('sse?i<rfe  cer- 
tains  bois  pourris  \  sans  en  Mer',  et  sont  nommez  oyes  de  Mer;  le 
capercalze,  c'est-à-dire  cheval  sauvage  des  mesnies  Escossois,  d'un 
goust  fort  délicieux,  et  la  gustarde,  et  solendguse  des  mesmes;  ou 
qui  n'ont  pas  les  pieds  plats,  mais  suivent  les  eaux,  comme  les 
alcatrazes,  grands  comme  des  oyes,  les  mangas  de  velludo,  ou 
manches  de  yeloux,  les  feisoins,  ou  feigions,  et  les  antenayas  ou 

1.  Le  Rhin,  p.  202. 

2.  Les  Rayons  et  les  Ombres.  Sagesse  (avril  1840).  Ed.  Hetzel,  in-8,  p.  5"6;  cf. 
p.  518  : 

Dans  ma  retraite  obscure  nû  sous  qd  rideau  vert 
Luit  comme  un  œil  ami  maint  vieux  livre  eQtr'ouverl. 

3.  Les  barres  indiquent  le  commencement  el  la  fin  de  la  ligne. 
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fintenalfx,  qu'on  voit  sur  la  mer  par  Irouppes,  approchans  du  Cap 
(le  bonne  Kspérance,  les  garagians  semblables  à  des  aigles  de  Mer 
<lu"on  voit  à  quelques  20  lieues  de  l'isle  de  Saint  Laurens,  vers 
les  lianes  de  la  Juifve,  les  rabos  de  juncos,  c'est-à-dire  queues  de 
joncs  (|iii  vont  sur  la  mer,  à  i|uiiize  lieues  de  l'isle  de  Comore, 
proche  de  Saint  Laurens;  et  nos  vanneaux,  martinets,  hérons, 
becrassins,  rasles  noirs,  dilTôrenls  de  ceux  de  genést;  corlieux, 
bergeronnettes  et  cigognes  qui  se  plaisent  à  suivre  les  eaux  ». 

Au  passage,  on  a  pu  saisir  les  noms  bizarres  des  «  bêtes  mer- 
veilleuses »  que  connut  Pécopin,  qui,  ainsi  que  l'hirondelle  de  La 
Fontaine,  en  ses  voyaîres,  «  avait  beaucoup  appris  ».  Voici  chez 
IIiip)  •  le  rosmar,  le  râle  noir,  le  solendguse,  les  garagians  sem- 
blables à  des  aigles  de  mer,  les  queues  de  jonc  de  l'Ile  de  Comore, 
les  caper-caizes  d'Ecosse,  les  anlenales  qui  vont  par  troupes,  les 
alcatrazos  grands  comme  des  oies,  les  moraxos,  jilus  grands  que 
les  liburons,  les  peymones  des  lies  Maldives  qui  mangent  des 
hommes,  le  poisson  manare  qui  a  une  tête  de  bu;uf,  l'oiseau  claki 
qui  naît  de  certains  bois  jmurris....  »  (p.  202,  Le  Hhin).  Notre  poète, 
récoltant  les  fiches,  semble  dans  sa  hàle  joyeuse  s'être  arrêté  net 
à  la  lin  de  la  ligne  du  Monde.  Aussi  bien  le  texte  ne  court-il  pas 
plus  alerte  ainsi? 

Quant  aux  botes  horrifiques,  de  nom,  sinon  d'aspect,  qu'il  ne 
rencontrait  pas  a  la  page  390,  il  les  vit  surgir  de  la  page  suivante 
du  Monde. 

Les  mors  ou  rosmars,  qui  se  trouvent  près  de  la  MoscovIp,  les  brel- 
chiiis  (le  la  Mer  R(juge,  les  physelères,  ou  Mulasses...  outre  les  Peymo- 
nes vivant  dans  la  Mer  qui  est  enlrt;  les  Isles  Maldives  qui  dévorent  les 
hommes  et  rompent  bras  et  jamb(!s  quand  ils  les  renconlrent;  les  Tibu- 
roiis  mangeurs  d'Iiduiiiies,  dont  quel(|U(^s  uns  sont  Jongn  de  12  pieds; 
les  Vihueles  autres  grands  poissons  du  mesme  endroit,  les  Morraxos 
plus  grands  que  les  Tiburons,  et  plus  Turieux;  les  Manares  ayant  la  teste 
plus  griindft  qu'un  bœuf,  les  tortues  de  la  mer  d'Anifiriquo. 

Hugo  choisit  toujours,  on  le  voit,  les  noms  brefs,  sonores, 
évocateurs;  il  leur  accole  quelque  comparaison  ou  quelque  carac- 
tère qui  laisse  entrevoir  vaguement  les  bêtes  merveilleuses,  comme 
en  un  rêve  fantastii|ue  où  Hotte  de  la  réalité. 

Trouvait- il  un  njot  imagé  et  |»uissammenl  pittoresque,  il  n'avait 
garde  de  le  laisser  perdre.  Il  le  serrait  au  plus  profond  de  sa 
mémoire,  acquisition  |)erpétuelle  de  son  vocabulaire.  C'est  ainsi 
que,  rencontrant  dans  la  Description  d'un  voyage  maritime  fait 
autour  du  Monde,   le  «   gouffre  épouvantable  »   que  «  quelques 
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savants  naturalistes  nomment  Umbilicum  maris*  »,  «  le  Goufre 
Maelstrom,  qu'on  croit  estre  le  nombril  de  la  Mer,  et  le  Tartare 
des  Anciens  (p.  54,  Le  Monde)  et  qu'il  «  faut  spécialement  éviter», 
il  ne  se  contentera  pas  de  copier  cette  mention,  textuellement, 
dans  sa  légende,  mais  il  adoptera  le  mot  «  nombril  »  dans  ce  sens 
métaphorique. 

«  Le  pertuis  de  Maumusson  est  un  des  nombrils  de  la  mer  », 
dira-t-il  dans  ses  impressions  de  voyage  aux  Pyrénées,  en  côtoyant 
l'Ile  d'Oléron  ^.  —  «  Des  nombrils  monstrueux  creusent  les  nuées  », 
écrira-t-il.  plus  de  vingt  ans  plus  tard,  dans  Les  Travailleurs  de 
la  mer  (II,  3,  2).  —  Décrivant  envers  le  Léviathan',  il  attirera  les 
regards  sur 

Un  nombril  vert,  pareil  à  la  mer  qui  se  creuse. 

Parfois,  croyant  mettre  la  main  sur  une  trouvaille  verbale,  il 
s'emparait  d'un  mot  significatif  et  commode  à  ses  yeux,  et  s'effor- 
çait de  le  mettre  en  cours,  nonobstant  le  scrupule  des  typographes. 
Relisez  la  note  curieuse  de  la  première  édition  du  Rhiyi  où  le  grand 
écrivain  prétend  sauver  les  deux  mo{&  jordonner  et  métail,  corrigés 
en  métal  et  en  ordonner''  : 

«  Quant  au  mot  métail,  écrit  Hugo,  il  n'est  pas  moins  précieux. 
Le  métal  est  la  substance  métallique  pure  ;  l'argent  est  un  métal. 
Le  métail  est  la  substance  métallique  composée;  le  bronze  est  un 
métaiP.  »  Cette  distinction,  il  faut  la  chercher  avec  subtilité,  pour 
la  trouver  aussi  nettement  établie  dans  Rocoles. 

Le  Monde,  p.  354-355.  Les  métaux  sont  divisez  en  parfaits  et  impar- 
faits, ou  en  purs  et  impurs.  L'or  est  seul  parfait... 

Quelques-uns  mettent  l'argent,  procréé  de  vif  argent  pur,  et  de  soul- 
fre  luisant  et  blancheastre,  au  rang  des  Mélaux  parfaits... 

Les  autres  Mélaux  imparfaits  el  impurs,  sont  ceux  qui  sont  composez 
d'un  sou Ifre  el  d'un  mercure  plus  impur,  comme  l'airain...  le  fer...  le 
plomb...  el  l'eslain. 

L'airain...  C'est  un  métail  engendré  de  soulfre  rouge  el  épois,  el  de  vif 
argent,  le  moins  épuré...  on  ajoute  six  ou  sepl  livres  d'estain  à  chaque 

1.  Le  Monde,  p.  52.  Les  principales  merveilles  de  la  Sature;  cf.  Pécopin,  p.  212  . 
•  le  gouffre  Maelstrom,  qui  est  le  Tartare  des  anciens  et  le  nombril  de  la  mer  •. 

2.  En  voyage,  p.  332.  Dans  les  mêmes  parages  un  bateau  s'enlise  d'une  manière 
analogue,  au  moins  dans  les  termes,  à  la  disparition  de  Gillialt. 

3.  Cf.  Dieu,  éd.  Helzel,  in-8,  p.  155. 

4.  Le  mot  •  jordonner  •  se  lit  dans  la  lettre  première:  le  mot  •  mêlait  •  dans 
la  Légende  du  beau  Pécopin,  XU,  p.  215.  Nous  ne  relevons  pas  la  vantardise  énorme 
de  cette  note.  -  Petits  côtés  des  grands  hommes!  »  pourrait-on  dire  une  fois  de 
plus! 

5.  Le  Rhin,  p.  8. 
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quintal  de  enivre,  el  s'appelle  bronze.  (Le  mol  métal  se  trouve  employé 
nii  bingulier,  p.  353.) 

Voilà  l'officine  d'où  sortit  «  la  porte  de  métail  rougedlre  »  qui 
s'ouvre  lentement  devant  Pécopin  (p.  215),  et  la  note  linguistique 
de  la  préface  du  Hliin. 

Ces  deux  exemples  inclinent  à  penser  que  bien  lourde  apparaî- 
trait la  dette  contractée  par  Hugo  envers  Rocoles  ou  ses  devanciers. 
La  couleur  archaïque  de  son  style,  le  ton  désuet  <le  son  langage 
sonnent  comme  un  écho,  brillent  comme  un  rcilet  du  Monde.  La 
saveur  ancienne  et  naïve  du  conte  provient  assurément  de  cette 
longue  fréquentation  du  polygraphe.  L'archaïsme  ne  demeure-t  il 
pas  dans  certaines  littératures  une  îles  plus  abondantes  sources  de 
poésie?  La  poésie  de  l'écopin  et  la  qualité  de  celte  prose,  Hocoles 
ne  pourrait-il  en  revendiquer  une  part? 

Son  œuvre,  imprégnée  de  souvenirs  italiens  et  espagnols,  mais 
surtout  «le  latinismes,  n'ofl'rait-elle  pas  une  nourriture  substan- 
tielle et  facilement  assimilable  au  latiniste  impénitent  —  auquel 
on  rendra  peut-être  justice  de  ce  mérite  un  jour'?  Préservé  qu'il 
était  par  un  sens  particulièrement  sur  du  génie  de  la  langue  fran- 
çaise, Hugo  jiensait  puiser  à  ce  fleuve  bourbeux,  mais  riche  en 
paillettes'.  N'oublions  pas  que  le  but  visé  par  Hocoles  était  le 
même  que  celui  du  père  Binet.  Permettre  aux  gens  du  monde, 
aux  honnêtes  gens  «  qui  ne  se  piquent  de  rien  »  de  parler  élé- 
gamment de  toutes  choses...  et  d'autres  encore.  L'abondance 
verbale,  la  notation  curieuse  des  termes  techniques,  qui  frappent 
quand  on  feuillette  le  copieux  in-folio,  devaient  exciter  chez 
Victor  Hugo  une  allégresse  féconde  '.  11  estimait  la  richesse  de 
cette  efflorescence  de  mots  sous  lesquels  bouillonnait  la  sève 
étymologique.  Il  aurait  voulu  tout  cueillir.  Prenons-en  pour  indice 
cette  phrase  d'une  ligne  :  «  L'àpreté  des  bois  et  des  montagnes 
était  all'reuse  »  (p.  212,  Le  Rhin).  Rocoles  arrivant  à  la  septen- 
trionale Hiarmie,  parle  de  L'nspreté  des  bois  et  montagnes  et 
de  «la  barbarie  du  pende  monde  qui  y' séjourne  «(Le. 1/oHrfe,  p.  34). 
Hugo  se  contenta  d'accoler  à  ce  mot  qui  peint  et  parle  une  épi- 
thète  romantique  «  affreuse  ».  Un  seul  mot  suffisait,  à  son  sens,  à 

1.  Le  Rhin.,  p.  216  :  •  (A  propotde  [buissons  buissons  hérissés],  V.  Hugo  tcrit  :  Le 
mol  horrutiis  manque  dans  notrelangue,  il  dit  moins  qu'Aorri6/r  et  plus  que  At'riui')  •, 
cf.  p.  30  :  .  l'horreur  «les  bois  sacrés...  •;  cf.  Liicain,  Phannle,  III,  4  :  •  Arborihus 
suiis  borror  inest.  • 

2.  lliiRo  parle  de  la  langue  •  énergique  de  Sully  et  de  (Pierre)  Mathieu  •  'X* 
Rhin.  Conclusion,  p.  432). 

3.  Le  Rhin.  Conclustion,  III,  p.  428  :  toute  une  page  digne  d'un  poile  pour  lequel 
le  mot  est  •  un  être  vivant  •. 
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l'impression.  Si  Victor  Hugo  fut  plagiaire,  en  écrivant  certaines 
pages  de  Pécopin  —  ce  que  nous  ne  pouvons  admettre,  —  ce  fut 
par  admiration. 

Hugo  devait  en  effet  se  féliciter  comme  d'une  bonne  fortune 
d'avoir  mis  la  main  sur  Le  Monde  de  Rocoles.  A  elle  seule  cette 
encyclopédie  valait  une  bibliotliùque.  A  telles  enseignes  que 
M.  Emmanuel  Philipot  démêlait  dans  Pécopin  des  souvenirs  nom- 
breux de  V Histoire  naturelle  de  Pline  et  des  Voyages  de  Marco  Polo  '. 
Ces  œuvres  monumentales,  notre  poète  n'eut  pas  à  les  parcourir  : 
il  en  captait  des  dérivations  par  le  canal  de  Hocoles.  Quelle  perte 
de  temps  n'a-t-il  pas  évitée  ainsi!  Même  avec  l'index  et  les  notes 
de  la  traduction  de  V Histoire  naturelle  que  l'on  doit  à  Cuvier  et  à 
son  collaborateur  Grandsagne,  force  était  de  se  reporter  à  divers 
chapitres  des  livres  I,  IV,  VU,  VHI,  X,  etc.  La  seule  page  383 
du  Monde  ramassait  tous  les  exemples  dinstincts  curieux  des  ani- 
maux les  plus  divers.  Le  singulier  boniment  que  Zin  Eddin 
adresse  à  Pécopin  n'a  plus  de  secret  pour  nous  (p.  20l,  Le  Rhin). 
Le  cbapitre  xvi  du  huitième  livre  de  Pline  ne  nous  rendait  qu'un 
compte  bien  imparfait  de  cette  science  digne  d'un  bestiaire 
médiéval  ^ 

Le  Monde,  p.  383.  Diphil'-...  s'écria...  que  la  Nature  avoit  gravé  cer- 
taines lois  aux  animaux,  qui  dévoient  estre  conrune  des  exemplaire?,  et 
formulaires  aux  hommes  ptiur  les  aidera  conduire  Testât  de  leur  vie... 

Quand  ell«  {Varondelle)  Vdil  que  ses  petits  ont  les  yeux  offensez,  elle 
les  guérit  avec  une  certaine  pierre  que  quelques-uns  appellent  Calidoine, 
et  qu'ils  croient  qu'elle  va  quérir  au-delà  des  mers... 

Herophile,  Philosophe  Grec,  se  plaignait  de  ce  que  l'homme  en  plu- 
sieurs choses  estoit  disciple  des  besles... 

Le  pélican  se  seigne  luy-mesme,  et  lire  le  pur  sang  de  son  corps,  pour 
guérir  ses  petits  blessez  des  serpents.  Pline,  ^lian,  et  Volaterran,  asseu- 
renl  que  l'invention  de  la  saignée  vient  du  cheval  marin,  autrement  dit 
Hippopotame.  Les  ours  se  voynns  grevez  des  cataractes  qui  leur  tombent 
sur  les  yeux,  agacent  les  abeilles  pour  se  faire  piquer  à  l'endroit  des 
yeux.  Les  chevaux  estans  opprimez  d'une  exubérance  de  sang  s'ouvrent 
eux-mesmes  une  veine  de  la  cuisse  de  derrière. 

Les  ramiers,  geais,  merles  et  perdrix  purgent  leurs  superfluitez  avec 
des  feuilles  de  laurier,  les  pigeons,  tourterelles,  et  poules  avec  l'herbe 
helxine,  les  tortues  guérissent  leurs  morsures  avec  la  cigtie,  les  chiens  ou 
les  chats  quand  ils  ont  le  ventre  trop  plein,  ils  le  vuidenl,  et  se  purgent 

1.  Cf.  article  cité,  p.  97. 

2.  Uiphile,  Herophile,  ^elian  et  Volaterran  sont  cités  comme  auteurs  par  Ricoles  ; 
Aristole  l'est  fréquemment. 
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en  mangeant  de  l'herbe  mouillée  de  la  rosée.  Let  cerfs  estant  blessez 
onl  recours  au  diclame,  la  belette  se  munie  de  la  i-ûe,  voulint  combattre 
le  serpent,  les  sangliers  se  mt'fiecinent  avec  le  lierre,  les  ours  avec  la 
mandragore,  les  aigles  se  connaissans  eslre  estroilet,  et  qu'elles  font 
leurs  œufs  avec  diflicullé.  apportent  la  pierre  œtites  autrement  Aquiline 
pour  s'élargir... 

Les  couleuvres  et  serpcns  senlans  que  la  veiie  leur  diminue,  mangent 
du  fenouil  pour  soulager  leur  infirmité.  Le  stellinn  semblable  aux 
lézards...  dévore  sa  peau,  souverain  remède  au  mal  caduc... 

Le  Rhin,  p.  201.  C'est  moi  qui  ai  enseigné  aux  bêles  la  médecine 
vraie,  qui  inan(]ue  à  l'homme.  J'ai  appris  au  pélican  à  se  saigner  lui- 
même  pour  guérir  ses  petits  blessés  des  vipères,  au  serpent  aveugle  à 
manger  du  fenouil  pour  recouvrer  ta  vue,  à  l'ours  attaqué  de  la  cata- 
racte à  irriter  les  abeilles  pour  se  faire  piquer  les  yeux.  J'ai  apporté 
aux  aigles,  lesquelles  sont  élroites,  la  pierre  œtites  (|ui  les  l'ail  pondre 
aisément.  Si  le  geai  se  purge  avec  la  feuille  du  laurier,  la  tortue  avec  la 
ciguë,  le  cerf  avec  le  dictame,  le  loup  avec  la  mandragore,  le  sanglier 
avec  le  lierre,  la  tourterelle  avec  l'herbe  helxine;  si  les  chevaux  gênés 
par  le  sang  s'ouvrent  eux-mêmes  une  veine  de  In  cuisse  de  derrière;  si 
le  siellion  h  l'époque  de  la  mue  dévore  sa  peau  pour  se  guérir  du  mal 
caduc;  si  l'hirondelle  guérit  les  ophlhalmies  de  ses  petits  avec  la  pierre 
calidoine  qu  elle  va  chercher  au-delà  des  mers;  si  la  belette  se  munit 
de  la  riie  quand  elle  veut  combattre  la  couleuvre,  —  c'est  moi,  mon  fils, 
qui  le  leur  ai  enseigné*. 

Si  Le  Monde  enchanté*  du  savant  bibliothécaire  de  Sainte-Geneviève 
avait  été  publié  quilque  deux  ans  plus  lût,  Hugo  eut  pu  s'y  reporter, 
et  prendre  la  ininulieusf  et  curieuse  bibliographie  qui  y  append,  comme 
ba^e  d'opérations.  Mais  Ferdinand  Denis  ne  donna  cet  intéressant  pen- 
dant au  Tableau  historique,  analytique  et  critique  des  sciences  occultes 
qu'en  1843.  Mais  Le  Monde  n'y  suppléait-il  pas,  du  moins  pour  un  con- 
teur? 

Pécopin  «  se  vit  dix-sept  fois  vendu,  comme  Mendez  Pinte  » 
(p.  202).  Ce  voyageur  portugais,  dont  les  Voyages  advanlureux 
furent  traduits  en  français  en  1645  (le  même  dont  Shakespeare 
avait  |>cine  à  croire  les  récits  prodigieux),  écrit  dans  la  conclusion 
de  î^cs   ffi-p'/riiifrnm  »  qu'il  a  été  *   treize  fois  esclave,  et  vendu 

t.  Hugo  ne  transcril  pas  texluellcment  :  il  remplace  le  mot  serpent  par  le  terme 
spécilique  vipire,  rouleuvrt;  il  évite  le<  cacophonies,  les  répétitions  {le  loup  prend 
la  place  de  Coure);  il  introduit  le  nom  scirnliliiinc  du  mal  d'yeux  opiilhalmir:  mais 
giirloul  il  allège  et  abrège,  évitant  les  rt'-pelitions  inutiles  de  verbe»,  et  compose 
admiralilemenl  sa  tirade.  Trois  phrases  où  s'accumulent  les  faits;  puis  une  très 
courte  formule.  On  sent  i|ue  /in  Kddin  est  lier  de  sa  science. 

2.  Ferdinand  Denis,  Le  Monde  enchanté,  Paris,  1843.  La  bibliographie  oITre 
quantité  de  noms,  livres,  faits  curieux.  Le  Tableau  historique  date  de  1830. 
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«eize  fois  ».  Ce  chiffre  seul  en  dit  long  sur  les  hasards  qu'il  courut. 
Rocoles,  qui  prétend  qu'il  a  «  esté  13  fois  captif  et  17  fois  vendu  », 
se  fait  l'écho  de  sa  parole  '. 

Pour  trouver  mention  du  «  horanet  »  il  fallait  interroger 
Adam  Olearius,  l'auteur  d'un  Voyage  en  Moscovie,  Tarlarie  et 
Perse,  traduit  de  l'allemand  en  français  en  IfiGG;  ou  bien 
Jean  Struyz,  qui  avait  raconté  en  hollandais  ses  Voyages  en  Italie 
et  en  d'autres  pays  (Amsterdam,  1676)  ^ 

L'existence  des  «  Tritons  ou  hommes  Marins  »,  et  de  «  l'homme 
marin  qui  avoit  entièrement  la  figure  d'un  Evesque  »  (Le  Monde, 
p.  77-78;  Le  Rhin,  p.  202),  il  fallait  s'adresser  au  père  Henry  Hen 
riquès,  que  cite  Rocoles,  ou  à  {'Histoire  ecclésiastique  de  Spon- 
danus  que  cite  Henri  Heine,  le  malicieux  embaumeur  de  légendes, 
dans  une  page  de  V Allemagne'. 

Fallait-il  identifier  l'île  qu'aborda  «  le  chrétien  errant  »,  l'île 
qu'on  rencontre  parfois  ne  la  cherchant  point  et  qu'on  ne  peut 
jamais  trouver  la  cherchant  »?  (P.  202,  Pccopin.)  Seul  Pierre  de 
Médine*,  l'auteur  espagnol  d'un  in-folio  intitulé  Grandeurs  et 
choses  mémorables  d'Espagne,  pouvait,  dans  son  Traité  de  l'art  de 
naviguer,  exhumer  une  ancienne  tradition  sur  l'île  de  Saint- 
Brandan,  l'île  Perdue.  La  question  méritait  une  étude  scientifique 
de  d'Avezac,  en  1845. 

Arrêtons-nous  enfin.  Hugo  pouvait  s'estimer  heureux  d'avoir 
fait  jaillir  une  telle  source  de  poésie  évocatrice  et  mystérieuse. 
Mais  n'est-il  pas  un  de  ceux  auxquels  aurait  pu  s'appliquer  ce 
jugement  de  Ferdinand  Denis,  dans  un  article  paru  au  tome  I  de 
La  France  littéraire  :  «  De  la  poésie  et  de  la  philosophie  des 
voyages  depuis  les  temps  antiques  jusqu'au  xvn'  siècle  »?  Parlant 
des  moines,  missionnaires  et  voyageurs,  ainsi  s'exprime  l'érudit  : 
«  Si  ces  moines  simples  dans  leurs  récits,  mais  tout  naturellement 
grands  écrivains,  eussent  été  lus  davantage  en  leur  temps,  la 
poésie  descriptive  au  xvn'  siècle  en  eût  été  modifiée,  mais  ces 
poètes  méconnus  disaient  alors  un  chant  solitaire,  échappé  des 
forêts,  répété  dans  le  cloître,  perdu  pour  le  monde  et  que  l'on  n'a 

1.  Cf.  F.  Denis,  Le  Monde  erfhanté,  p.  336;  p.  1020  de  la  traduction  de  Bernard 
Figuier  (Paris,  1645),  Le  Monde,  p.  61.  —  Voir  à  la  même  page  Texée,  Pedro  Ordognez, 
Vincent  le  Blanc,  le  sieur  de  Fines. 

2.  Cf.  F.  Denis,  ibid.,  p.  344.  —  Olearius,  Voyar/e,  p.  120,  Paris,  1659,  iii-4°. 

3.  Heine,  Œuvres  complètes,  éd.  Calmann-Lévy,  t.  11,  p-  "2-73. 

4.  Cf.  Les  Isles  fantastiques  de  l'Océan  occidental  au  moyen  dge,  d'Avezac,  Paris, 
1845,  in-8.  —  L'in-fo  io  de  Pierre  de  .Médine  parut  eu  1549.  —  Roccoles,  p.  75,  sous 
le  titre  •  D'une  certaine  Isle  qu'on  rencontre  parfois  ne  la  chercliant  point  et  qu'on' 
ne  peut  jamais  trouver  la  cherchant  »,  parle  de  l'isle  San  Borondon...  •  Plusieurs 
qui  y  ont  esté...  disent  que  les  Habitons  sont  Chrestietis.  » 
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compris  qu'au  xix*  siècle'.  »  El  tandis  que  Victor  Hugo  rassem- 
blait les  éléments  poôliques  d'une  page  bien  fantastique,  le  savant 
Alexandre  de  Humltoldt  ne  faisait  pas  (i  non  plus  des  récits  fabu- 
leux des  anciens  cosmologues  et  voyageurs'. 

Si,  laissant  les  voyageurs,  nous  passons  aux  grands  inventeurs, 
à  ces  «  bienfaiteurs  do  l'humanité  »  dont  les  portraits  «  éclairés 
d'un  feu  sombre  et  coilTés  de  couronnes  île  Pluton  »  garnissaient 
dans  des  médaillons  le  plafond  d'une  salle  merveilleuse  où  s'étonne 
Pécopin',  nous  estimons  d'un  coup  d'œil  le  service  rendu  par 
l'unique  Rocoles  à  notre  conteur.  Le  septième  livre  de  Pline 
l'Ancien  passait  en  revue  les  personnages  historiques  ou  légen- 
daires, humains  ou  divins,  auxquels  étaient  attribuées  les  décou- 
vertes utiles  ou  «  réputées  utiles  »,  comme  «lit  Hugo.  De  cette 
énumération  démesurée  et  vraiment  «  Rabelaisienne  »  ce  dernier 
aurait  pu  se  souvenir.  Mais  il  lui  aurait  fallu  consulter  au  moins 
le  livre  latin  «  de  linvenlion  des  choses  »  de  «  Polydore  Virgile 
Veronois*  «.l'un  des  auteurs  de  Hocoles.  Plus  simple  fut  sa  tâche  : 
il  parcourut  le  chapitre  intitulé  /intentions  anciennes  et  modernes. 
Les  noms  qu'il  ne  prenait  pas  pour  la  légende,  il  les  utilisait 
dans  la  lettre  IV  du  lihin  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut. 
Une  fois  de  plus  il  y  trouvait  «  tout  »,  ou  presque  tout. 

'<  La  médecine  a  ses  Aullieurs,  sçnvoirchez  les  Égyplieiis  un  Mercure, 
Zoroaslre,  Apolluii,  Arahus  son  tîls...  (P.  456,  Le  Monde.).  » 

Arabus  plut  particulièrement  à  Hugo,  comme  plus  rare  et  plus 
sonore. 

Moyse,  selon  Joseph,  se  servit  premier  de  la  trompette  faicte  d'argent, 
qu'on  lit  après  d'airain... 

L'interprétalion  des  songes  est  d'.Amphictyon,  selon  Pline...  (p.  4.56). 

Noi  fut  le  premier  Aulheur  île  la  navigation... 

Les  premiers  livres  sont  des  Hébreux,  des  Preslres  Babyloniens  et 
Egyptiens  ou  d'Ilermes  Trismegisliis,  Ananagora»  el  Pisislralus  le 
tyran  d'Alliènes  n'en  ont  eu  l'invention  que  de  leur  temps... 

L'a8semt)lnge  des  livres  par  les  Athéniens»,  par  les  Plolomées  Rois 
d'Egypte,  sur  rinslruclion  d'Aristote,  el  toutes  les  liililiothùques  des  lioi» 
de  Pergame... 

1.  Im  Fianer.  littéraire,  I,  p.  56-85  (Année  1832). 

2.  Son  Examen  critique  de  Vhittoire  de  ta  géographie  du  nouveau  continent,  el 
Des  progrés  de  l'attronumie  naiili'/ue  aux  XV  el  XVf  tiéctea,  5  Tol.  ln-8,  éUil  ina- 
chevé en  1843.  Cr.  F.  Denis,  l.e  Monde  enclianli. 

3.  l'écopin,  p.  SU. 

4.  Cité  par  Hocoles,  k  la  fln  de  ton  chapitre,  qui  va  de  la  page  4S5  à  la  page  463. 
—  Cf.  Pline,  llittoire  naturette,  VII,  41.  —  Huit  livret  de»  Inventeurs  des  Choies,  de 
Polydore-Virgile,  avaient  été  traduits  en  françaii  pur  tlellerorest,  Paris.  iS7«,  io-S. 
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Après  Tufmlcain,  qui  vivoit  avaiil  le  déluge,  homme  forl  de  mesmes 
que  Nemrod,  el  inventeur  di'S  armes  et  du  travail  en  airain  et  en  fer. 
Mars  et  Pallas  dite  Belli>ne,  auront  inventé  la  guerre... 

Les  machines  degiuerresont  attribuées  à.  Eudoxusel  Archilas...  (p.  457, 
Le  Monde). 

L'Arithmétique  et  la  géométrie  sont  proveneOes  d'Abraham... 

La  première  invention  des  pyrainides  et  des  obélisques  est  des  mesmes 
comme  celle  des  Labyrinthes  est  de  Dédains...  (p.  455). 

La  chasse  de  Vo]]seau  n'n  point  esté  conneûe  de  l'Antiquité,  qui  n'en 
parle  point  avant  l'an  mil  deux  cen-:,  l'Empereur  Frédéric  Barberousse 
ayant  assiégé  Rome  commença  de  la  pratiquer,  et  Frédéric  second  son 
petit-fils  en  a  composé  deux  livres...  la  recherche  des  Faulcons.  Vau- 
tours et  autres  oyseaux  de  proye  s'en  est  ensuivie... 

L'art  de  réduire  la  figure  quarrée  et  toute  autre  en  cercle,  a  esté 
appelle  par  les  grecs  TiTpotYMvtsjjiôç  et  est  appelé  communément  la  qua- 
drature du  cercle,  où  il  s'agit  de  réduire  le  cercle  en  figure  quarrée, 
qu'Aristote  a  dit  estre  du  nombre  des  choses  qui  se  peuvent  sçavoir, 
et  qui  a  esté  découvert  par  le  sieur  Bachou  Lyonois  en  l'an  1657  el 
Imprimé  chez  Henaull  (suit  le  feu  Grégeois),  p.  461. 

/.a  Boussole...  L'inventeur  est  un  certain  Flavius  l'an  1300  à  Melphe 
ou  Amalfi  ville  du  Royaume  de  Naples...  p.  438. 

Parmi  les  choses  inventées,  ou  trouvées  de  notre  temps,  ou  es  der- 
niers siècles  le  nouveau  Monde  découvert  par  Christufle  Colomb  ou 
Colonée  Genevois  l'an  1492...  (p.  462). 

Les  Saulces  ou  liqueurs  qu'on  a  nommés  Botargue^  faite  des  œufs  de 
Muges...  et  celle  aussi  qu'on  a  composée  desœufs  de  l'esturgeon  el  qu'on 
a  nommée  Caviare...  (p.  461). 

L'Imprimerie  fut  inventée  en  Allemagne  l'an  1440,  ou  peu  d'années 
après,  par  Jean  Fust  ou  Faustus  de  Mayence,  où  les  premiers  essais  en 
furent  faits... 

L'Artillerie...  est  une  invention  Allemande...  L'an  de  Christ  1378  ou 
1380  Constantin  Ancklitzen  ou  Berlholdus  Schwartz  Moine  Franciscain 
reconnut  la  force  du  feu  ou  de  la  poudre  ensoulfrée...  (p.  460). 

JJ'institution  des  Cardinaux  tire  son  origine  selon  quelques-uns  de 
Pontian  XIX  pape,  qui  ordonna  dans  Rome  XV  Prestres  Cardinaux 
(p.  463). 

Visiblement,  Hugo  ne  s'est  point  astreint  à  suivre  l'ordre  de 
son  auteur;  il  a  disposé  en  deux  groupes  les  inventeurs,  réservant 
les  places  d'honneur,  non  sans  quelque  ironie  parfois,  à  Christophe 
Colomb  et  à  Flavius,  à  Mars,  au  pape  Ponfian  et  à  Botargus.  Ne 
fallait-il  pas  à  tout  prix  éviter  la  monotonie?  En  habile  écrivain, 
le  conteur  a  préféré  les  mots  pleins  et  sonores;  il  crée  par  ana- 

1.  L'Index  du  Monde  porte  Bolargie. 
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lopie  le  nom  Je  Botftn?us,  il  préfère  à  Fust  la  forme  Faustus,  plus 
éclnlanto  et  plus  évocalricc.  Le  lecteur  pensera  sûrement  au 
docteur  Faust,  devant  la  physionomie  do  ce  nom.  Il  ne  nép:ligea 
pas  trois  idées  amusantes  qui  se  présentaient  à  lui  :  Christophe 
Colomh  rangé  parmi  les  «  inventeurs  »,  le  pape  Pontian  qui 
«  inventa  »  les  cardinaux  (grâce  ei  une  petite  retouche  analogique), 
et  le  sieur  llachou,  lyonnais,  tout  étonné  de  se  trouver  en  si 
illustre  compagnie.  De  sérieu.x  qui!  était  chez  Kocoles,  tout  ce 
passage,  allégé,  abrégé,  organisé,  a  pris  par  surcroit  un  air 
ironique  et  sarcastii]ue.  Ce  plafond  n'avuit-il  pas  été  imaginé  par 
quelque  esprit  diabolique? 

Nous  n'exagérions  pas,  on  le  voit,  lorsque  nous  prétendions  que 
Le  Monde  de  Hocoles  méritait  vraiment  son  nom,  et  qu'il  valait 
une  bibliothèque'.  Et  pour  qui  se  propose  de  rechercher  les 
aliments  dont  s'est  nourri  le  génie  exigeant,  gigantesque  et  fécond 
de  Victor  Hugo,  le  problème  à  résoudre  reste  en  son  fond  assez 
simple.  Sans  tirer  des  conclusions  jiréfentieuses  de  cette  étude, 
nous  pouvons  constater  en  etTel  que  notre  poète  puise  laidement 
aux  sources,  cachées  aux  profanes,  (|u'il  découvrait  lui-même,  ou 
que  lui  indiquait  quel(|uc  bibliophile,  Nodier  ou  Abel  Hugo.  La 
source  celle  fois  semblait  si  ignorée  qu'on  s'y  pouvait  abreuver  à 
pleine  goi^e.  Hugo  ne  s'en  fit  pas  faute.  Il  est  vraisemblable  qu'en 
d'autres  circonstances  un  seul  livre  de  chevet  fournit  la  matière 
d'une  u'uvre  ou  d'un  chapitre  au  grand  écrivain.  Sans  faire  le 
Zoïle,  sans  se  laisser  aller  au  dénigrement,  on  est  tenté  de  juger 
sévèrement  ce  procédé.  La  faute  en  est  un  peu  à  Hugo  lui-mAme  : 
il  était  de  ceux  (jui  n'aiment  à  rendre  hommage  qu'à  ceux  auxquels 
ils  doivent  le  moins;  et  par  ses  accès  de  vantardise,  où  il  entre 
d'ailleurs  souvent  une  |)ointe  d'ironie,  il  semble  provoquer  le 
démenli. 

Examinons  donc,  pour  finir,  cette  question  délicate,  qui  se  pose, 

i.  Rocoles  n'avail-il  pas  compilé  le  livre  fort  curieiix  dont  voici  le  tilre  :  Hydro- 
graphie contenant  la  Théorie  el  la  l'raliqiie  île  loiilos  les  parties  de  la  navigation. 
Composé  par  le  Père  Georges  Fournier  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
A  Pans  chez  Michel  Soly.  rue  8t  Jac(|ucs 
au  Phii-nix  1843. 

Dans  cet  in-rolio  de  922  pages,  qui  eut  plusieurs  éditions  au  xvii*  siècle,  il  trou- 
vait h  ta  page  520  sous  la  rubrique  •  Quel  est  l'astre  que  nous  appelons  l'B^toile 
du  Nord  .  le  nom  lartare  de  celle  étoile  Seneslicol,  clou  île  fer. 

Le  livre  XIX",  Entretient  de  mer,  contenait  plusieurs  chapitres  intéressants. 

Chap.  XXI.  D'une  certaine  Isie  qu'on  rencontre  parfois  ne  le  cherchant  point,  et 
qu'on  ne  peut  jamais  trouver  la  cherchant  (p.  823). 

Chap.  XXXVI.  D'un  Triton  ou  homme  maria  qui  a  paru  plusieurs  fois  ces  années 
dernières  en  la  cnste  de  Bretagne  (p.  K|9). 

Chap.  XL.  Histoire  prodigieuse  d'un  homme  de  mer  habillé  en  eveaques 
(p.  820),  etc.,  etc. 
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en  présence  d'emprunts  aussi  manifestes,  aussi  nombreux  et  aussi 
importants.  Quel  qualificatif  doit-on  appliquer  à  ce  procédé 
d'invention  :  plagiat  ou  documentation?  Nous  disons  hardiment 
documentation;  car  plagiat  signifie  absence  d'originalité,  et  notre 
enquête  permet  à  quiconque  sait  comparer  deux  textes  de  rendre 
hommage  à  l'originalité  du  grand  prosateur. 

Et,  d'abord,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  Hugo  cite  nommément 
Rocoles  dans  la  lettre  lY  du  Rhin;  il  indique  malicieusement  le 
titre  de  son  encyclopédie  dans  la  Légende  du  beau  Pécopin.  N'est- 
ce  pas  cum  grano  salis  qu'il  se  targue  d'avoir  improvisé  ce  menu 
chef-d'œuvre,  qu'on  a  tort  de  sacrifier  trop  sommairement  au 
conte  élégant,  sobre  à  la  perfection  de  Flaubert,  La  légende  de 
S.  Julien  l' Hospitalier^?  «  J'ai  donc  écrit  ce  conte  bleu  dans  le 
lieu  même,  caché  dans  le  ravin-fossé,  assis  sur  un  bloc  qui  a  été 
un  rocher  jadis...  »  (Le  Rhin,  p.  i86).  Pauvre  lecteur,  pour  qui  te 
prend  l'auteur  des  lettres  de  voyage! 

En  fait,  Hugo  se  documente  dans  une  vaste  encyclopédie  qui 
contient  une  conception  du  monde  et  de  la  vie  telle  que  se  la 
pouvait  faire  un  habile  compilateur  du  xvii°  siècle.  En  se  plaçant 
de  ce  point  de  vue,  le  conteur  commet  un  anachronisme  perpétuel, 
puisque  son  Pécopin  semble  plutôt  un  contemporain  des  croisades 
et  du  «  droit  du  poing  »  ;  mais  il  a  au  moins  l'avantage  d'être 
conséquent  avec  lui-même.  Par  respect  pour  la  couleur  historique, 
pour  l'allure  caractéristique  de  la  phrase,  pour  le  ton  de  cette 
science  fabuleuse  et  de  ces  enseignements  étranges,  Hugo,  en 
artiste  qu'il  est,  modifie  le  moins  possible  ce  document.  l\ 
embaume  ces  locutions  savoureuses  et  surannées  qui  évoquent 
une  époque  défunte.  Et,  comme  les  conteurs,  il  se  fait  un  mérite 
de  rapporter  sans  les  altérer  ces  histoires  traditionnelles  :  ne 
laisserait-il  pas  la  parole,  d'aventure,  à  ma  mère  l'oie? 

Plagiaire,  assurément  Gustave  Planche  l'est,  quand  il  copie 
mot  à  mot  la  Biographie  universelle  dans  des  articles  qui  préten- 
dent à  l'originalité;  et  Michiels  a  raison  d'étaler  sa  fraude ^  Mais 
Hugo  raconteur  de  légende  ne  mérite  pas  ce  blâme,  Pictoribus 
atque  poetis  quidlibet  aude.ndi...  A  peine  pourrait-on  lui  reprocher 
d'avoir  abusé  de  ce  coloris  local.  Il  y  a  du  trop  dans  Pécopin. 
Familiarisé  avec  certains  termes  de  vénerie,  de  médecine  archaïque, 
avec  certains  mots  bizarres  qui  appellent  la  glose,  Hugo  n'eut  point 

■  1.  Cf.  Saint  Julien  l'Hospitalier  et  Pécopin  de  M.  Descharities,  dans  la  Revue  i/iblto- 
iconographique,  janvier-février  1905. 

2.  La  France  liUéraire,  1840,  3"  série,  t.  I,  article  de  Michiels  sur  •   Les  critique» 
du  XIX*  siècle  ». 
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égard  h  l'ignorance  de  son  lecteur.  Mais  il  tenait  à  la  forme  de 
certaines  phrases,  à  certaines  expressions,  au  point  de  se  détourner 
de  son  chemin  pour  s'en  emparer  et  en  faire  trophée. 

Ce  n'est  pas  au  hasard,  par  exemple,  (ju'il  prête  dos  propos 
d'une  couleur  archaïque  au  démon,  qui  se  cache  sous  les  traits  de 
l'esclave  de  la  mer  Rouge  :  «  Mon  maître,  dit  celui-ci,  est  un 
homme  que  tourmente  la  bile  noire,  la  bile  jaune  et  la  pituite  à 
Cicéron,  de  là  une  mélancolie  froide  et  sèche  qui  le  rend  timide, 
de  peu  de  courage,  avec  beaucoup  d'inventions  néanmoins  pour  le 
mal...  »  Kt  |)lus  loin  :  «  Vous  devez  être  du  midi;  car  ceii.x  du  midi 
sont  injiénicux  et  adonnés  aux  mathématiques,  parce  qu'ils  sont 
plus  voisins  que  les  autres  hommes  du  cercle  des  étoiles  errantes  » 
{Le  lihin,  p.  i96-197).  La  première  phrase  est  une  mosaïque, 
l'autre  une  transcription  littérale'  :  l'impression  parait  également 
heureuse  dans  les  deux  cas. 

Ne  croirait-on  pas  ouïr  le  récit  d'un  marin,  émerveillé  comme 
à  distance  «l'un  prestigieux  mirage?  «  Ceux  qui  vont  en  M'tdel- 
palie...  qui  voguent  en  Mer,  ()roche  de  ce  lieu  y  voient  souvent  un 
château,  quoi  qu'en  effet  il  n'y  en  ait  aucun.  Mais  les  prestiges  du 
Septentrion  sont  si  grands  et  si  fréquents,  <iu'il  ne  se  faut  estonner 
de  cela  »  (Hocoles,  p.  15).  Cet  écho  d'un  récit  véridique  et  men- 
songer à  la  fois,  Hugo  l'a  recueilli  soigneusement.  «  En  Midelpalie, 
qui  est  au  nord,  il  remarqua  un  château  dans  un  lieu  où  il  n'y  en 
a  pas;  mais  les  |>restiges  du  Septentrion  sont  si  grands  qu'il  ne 
faut  pas  s'étonner  de  cela  »  (p.  202).  Amusé  par  res|iièglerie  du 
pastiche,  le  légendaire  transcrit  littéralement  une  phrase  de 
Hocoles  sur  «  .Malherbe  natif  de  Vitré  »,  phrase  qui  porte  bien  sa 
date  :  «  Il  decneura  plusieurs  années  en  la  Cour  du  Hoy  de  iMogor 
Kkebas,  bien  vu  et  caressé  de  ce  Prince,  de  la  Cour  duquel  il 
racontait  tout  ce  que  nous  avons  depuis  veu  couché  parescrit  par 
les  Anglais,  Hollandais,  et  mesme  par  nos  Pères  »  {Le  Monde,  p.  Cl). 
«  Il  (iemeura  |)lusieurs  mois,  écrit  Hugo  à  la  même  page  de  son 
Pécopin,  chez  le  Hoi  de  Mogor  Ekebas,  bien  vu  et  caressé  de  ce 
prince,  de  la  cour  duipiel  il  racontait  plus  tard  tout  ce  qu'ont 
depuis  couché  par  écrit  les  Anglais,  les  Hollandais  cl  même  les  Pères 
jésuites  ». 

(.  /,<;  MuiiUr,  p.  i!ii.  Humeurs  du  corps...  .sont  quatre  en  nombre...  sçavoir  le 
saiifi,  la  iihlegiiit^  ou  piluile  à  Cicéron,  la  hile  jaune,  et  la  hile  noire  ou  ine'ancholic... 
P.  i53  (1"  ligne  de  la  pane)  ;  la  mélancholie  froide  el  sèche,  et  une  vinKlaine  de 
lignes  plus  loin,  à  la  (In  de  l'alinéi  :  la  noire  lex  rend  limidet,  de  peu  de  courage, 
né8nlm>>ina  ayans  de  l'invention.  Iliid.,  p.  452  :  •  Oe  Ik  vient  que  ceux  qui  habitent 
pttu  pris  de  Midy,  sont  plus  ingénieux,  plus  adonnei  aux  Malhinmtiques  el  i  la 
connaissance  des  choses  célestes  :  estons  plus  ooisin.t  du  cercle  des  estoiles  errantes.  • 
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Mais  Victor  Hugo  est  trop  grand  artiste  pour  pousser  le  respect 
trop  loin;  non  content  de  choisir,  ce  qui  reste  une  manière  de 
créer,  il  transforme  magistralement.  D'un  coup  de  pouce  il  corrige, 
tel  un  sculpteur  maniant  la  glaise,  la  ligne  d'une  phrase.  «  D'un 
mot  mis  en  sa  place  »,  à  son  tour,  il  «  enseigne  le  pouvoir  ».  Ses 
retouches  les  plus  menues  décèlent  un  talent  rare.  Parfois  son 
goût  pour  l'énorme,  pour  les  énumérations  copieuses,  pour  l'opu- 
lence du  développement  lui  fait  épingler  en  marge  du  manuscrit  ' 
ou  glisser  entre  les  lignes  un  nouveau  détail.  Génie  économe,  il 
ne  laisse  rien  perdre  et  garde  en  réserve,  dans  ses  mystérieux 
tiroirs,  dossiers  touflus  ou  notes  minuscules.  Plus  souvent,  persuadé 
que  la  brièveté  est  «  l'âme  du  conte  »,  comme  disait  le  bon  La  Fon- 
taine, il  abrège,  il  élague,  il  allège.  Une  phrase  amorphe  et 
lourde  se  traîne  avec  peine,  gauche  et  boiteuse  :  le  magicien 
l'électrise  de  sa  plume  et  la  fait  courir,  allégée,  rénovée,  preste  et 
alerte. 

Écartons  donc  le  reproche  de  plagiat  :  un  tel  artiste  n'a  rien  de 
commun  avec  le  plagiaire.  «  Rien  ne  naît  de  rien  »,  pourrait-on 
dire,  dans  le  domaine  de  la  littérature.  Les  classiques  ne  se  faisaient 
point  faute  de  traiter  à  leur  tour,  en  les  marquant  au  coin  de  leur 
originalité,  une  matière  empruntée.  Si  d'aucuns  indiquaient,  non 
sans  quelque  orgueil,  leurs  sources,  combien  les  tinrent  cachées! 
Certains,  comme  André  Chénier,  raillaient  leurs  détracteurs  d'avoir 
découvert,  de  tant  de  larcins,  seulement  quelques-uns.  Digérer  les 
aliments  dont  on  s'empare  par  le  droit  du  génie,  les  transformer 
en  sang  et  en  nourriture,  c'est  une  liberté  de  l'écrivain,  pourvu 
qu'il  reste  lui-même  et  que  sa  personnalité  s'affirme  toujours  et 
partout.  Hugo  se  documenta  dans  Le  Monde,  sans  le  plagier.  La 
simple  confrontation  des  textes  établit  manifestement  son  origina- 
lité. Et  ce  sera  peut-être  à  l'auteur  de  Pécopin  que  Rocoles  devra 
d'être  sauvé  de  l'oubli,  et  de  se  voir  attribuer  des  mérites  qui  ne 
lui  appartenaient  guère. 

Jean  Giraud. 

1.  Le  détail  :  •  Il  perdit  dans  le  désert  quatre  doigts  du  pied,  comme  Jérôme  Gos- 
lilla  »,  pris  à  Ij  page  18S  du  Monde,  se  trouve  écrit  en  marge  du  manuscrit  du 
Rhin;  cf.  Pëcopin,  p.  202. 


LE   CAS    RACINB.  531 


LE    CAS    RACINE 


Racink  a  Uzés. 


Je  prends  ce  titre  afirt^s  quelques-uns,  après  M.  Ed.  Fournier', 
qui  dans  un  à-propos  d'anniversaire  valant  ce  que  valent  tous  les 
morceaux  ressortissant  à  ce  genre  de  littérature,  nous  montre 
un  Racine  dont  la  naïveté  comme  l'ardeur  romantique  ne  laissent 
pas  de  surprendre;  a|)rés  M.  de  Saint-Félix',  dans  un  article 
vénérable  et  romanesque  présentant  le  jeune  échappé  de  Port- 
Hbyal  dans  tous  les  détails  de  son  costume  et  conversant  avec  son 
cocher  sur  la  route  d'Uzès,  nous  allons  voir  qu'il  y  a  mieux 
encore;  après  M.  Lemaîlrc'  enfm,  qui  sur  la'  matière  a  dit  en  peu 
de  mots  le  principal,  mais  dont  je  voudrais  préciser  puis  étendre 
({ucltpie  peu  les  justes  mais  trop  rapides  aperçus. 

Car  la  personnalité  de  Racine,  contenue  par  la  forme  objective 
du  théâtre  malgré  des  détails  précis  mais  tout  extérieurs,  nous 
semble  jalousement  close  et  de  fait  nous  ne  la  connaissons  pas 
plus  que  celle  d'Homère  ou  du  chantre  inconnu  de  Roland.  Séduits 
par  la  richesse  de  l'œuvre  et  la  perfection  de  l'écrivain,  la  plupart 
lies  critiques  ont  négligé  de  s'approcher  de  l'homme,  d'un  accès 
difficile  d'ailleurs.  Les  plus  favorables  sont  demeurés  dans  une 
expectative  respectueuse;  d'autres,  emplis  de  cette  hardiesse  que 
donne  l'ignorance,  ont  posé  des  mainsmaladroitessur  un  caractère 
fuyant.  L'incompétence  est  allée  si  loin,  l'illusion  d'une  vue  super- 
ficielle s'est  à  ce  point  affirmée  qu'on  a  pu  voir  M.  de  Saint-Félix 
dont  nous  venons  de  signaler  le  travail  écrire  ces  lignes  d'une 
monstrueuse  candeur  :  t  A  part  quelques  élans  chaleureux 
d'IIermione  et  de  Phèdre,  Racine  procède  par  d'admirables 
périodes,  ingénieuses,  nettes,  onduleuses  qui  captivent  l'oreille  et 
l'esprit  el  qui  restent  impuissantes  à  remuer  des  cœurs  passionnés  *... 


i.  lui.  Fournier,  Hacine  à  Uiis,  comédie,  1845. 

S.  J.  de  Saint-Felix,  Hacine  à  Utiu.  «  Dtctntralitatton  littéraire  •,  janrier  1801. 
3.  J.  Lemaltre,  Jean  Racine,  2*  conférence.  On  ne  parle  pas  d'une  fantaisie  sans 
imporUnce  parue  sous  le  même  tilre  dans  la  Revue  de  Proveitee,  1808. 
i.  J.  de  Saint-Pêlix.  l.  e. 
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Je  cite  cette  opinion   d'un  auteur  oublié  parce  qu'elle  n'a  point 
malheureusement  suivi  son  sort... 

Et  pourtant,  quoi  de  plus  fructueux  que  la  connaissance  intime 
d'un  Bacine,  si  déjà  l'examen  d'une  àme  vulgaire  n'est  jamais 
dépourvue  d'enseignement.  Une  étude  psychologique  sur  un  tel 
génie,  en  efTet,  non  seulement  séduit  par  un  vif  intérêt  de  curiosité, 
mais  encore  peut  donner  des  résultats  singulièrement  utiles,  et  au 
point  de  vue  de  l'histoire  des  esprits  telle  que  l'a  comprise  sans  la 
réaliser  entièrement  Sainte-Beuve  et  quant  à  la  compréhension 
du  drame  racinien.  Car  l'œuvre  explique  l'homme,  je  le  veux  bien, 
mais  en  retour  le  caractère  de  l'individu  sait  élucider  maint  détail 
de  ses  créations,  peut-être  môme  découvrir  le  fond  élémentaire  sur 
lequel  elles  s'élèvent  toujours.  Et  de  plus,  pour  Bacine,  se  pose  un 
problème  déconcertant  que  nous  allons  à  propos  de  sa  jeunesse 
essayer  de  fixer  par  l'utilisation  de  ce  qu'il  nous  a  laissé  d'indica- 
tions personnelles,  un  problème  qui  justifie  les  incertitudes  des 
jugements  à  son  égard,  qui  prouve  enfin  qu'il  est  «  un  cas  Bacine  », 
ce  dont  on  ne  me  semble  point  s'être  assez  avisé  jusqu'ici. 

Le  jeune  homme  qui,  après  de  fortes  études  parfaites  dans  cet 
étonnant  Port-Boyal  où  l'austérité  des  principes  s'alliait  si  heureu- 
sement en  éducation  à  la  bénignité  des  mœurs,  ce  jeune  homme, 
dis-je,  qui  venait  d'effleurer  le  monde  et  partait  pour  un  si  long 
voyage  ne  présageait  en  rien  un  illustre  destin.  C'était  un  étudiant 
sage,  quelque  fils  de  notaire  imbu  des  conseils  et  déjà  de  la 
mentalité  paternelle,  d'un  caractère  vif  et  agréable,  du  moins  en 
compagnie,  mais  sans  originalité  bien  grande  ni  saillies  remar- 
quables, et  où  il  faut  regarder  de  bien  près  pour  découvrir  les 
premiers  linéaments  d'une  personnalité  qui  d'ailleurs,  agissant 
avec  le  sûr  instinct  des  forces  naturelles,  n'arrivera  jamais  à  la 
pleine  conscience  d'elle-même,  dissimulée  par  le  contenu  dogma- 
tique du  sentiment  et  de  l'intelligence. 

Il  avait  acquis  une  connaissance  technique  à  peu  près  parfaite  de 
l'antiquité.  Son  goût  l'y  avait  aidé,  les  excellentes  méthodes  de 
ses  maîtres  et  surtout  un  travail  personnel  assidu  qui  ne  prit  que 
plus  d'ampleur,  nous  le  verrons,  après  sa  sortie  des  écoles.  On  a 
constaté  l'influence  de  la  culture  grecque  sur  son  développement 
intellectuel,  mais  on  a  omis  de  la  délimiter  et  on  a  eu  tort,  car  une 
restriction  nécessaire  va  nous  fournir  une  première  donnée,  si 
négative  paraisse-t-elle,  sur  le  fond  moral  de  Bacine. 

Il  n'a  pas  vu  ce  monde  grec  dont  la  langue  lui  était  devenue 
familière  avec  les  yeux  éblouis  d'un  homme  de  la  Benaissance,  ni 
rempli  de   la  pieuse  mélancolie  d'un  moderne.  U  ne  s'est  point 
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enthousiasmé  pour  des  idées  nouvelles,  il  n'a  pas  pleuré  sur  des 
ruines  cl  le  passé  s'est  altstenu  |iour  lui  de  son  améro  et  décevante 
leçon.  N'en  déplaise  à  M.  Desclianel,  (jui  d'ailleurs  ne  l'a  jamais 
prétendu,  il  n'a  rien  de  romantii|ue.  ('e  (|ui  le  séduit  dans  le  génie 
hellénique,  ce  sont  ses  qualités  de  tact,  de  mesure,  sa  gr&ce  et  son 
harmonie,  ses  caractères  extérieurs,  les  seuls  peut-être  :  le  reste, 
le  roniantismo  justement,  c'est  nous  qui  l'y  avons  mis.  Il  n'a  pris 
au  sérieux,  ni  les  légendes,  ni  les  héros,  mais  il  s'est  délecté  dans 
les  discours,  dans  le  jeu  lihre  et  précis  de  la  phrase,  et  il  a  ohservé 
avec  une  curiosité  légèrement  empreinte  d'ironie  les  traits  de 
mœurs  et  les  soubresauts  psychologiques  des  personnages'.  C'esl 
tout  ce  que  pouvait  homme  de  son  temps.  Son  esprit,  surtout 
dans  ses  facultés  discursives,  se  laissa  pétrir  par  l'enseignement 
classique  :  son  cœur  ne  fut  pas  atteint. 

Non  que  la  sensibilité  de  llacine  puisse  faire  l'objet  d'un  doute  : 
elle  a  été  l'instrument  de  son  œuvre,  le  scalpel  délicat  de  ce 
chirurgien  «l'àmes,  mais  elle  abonde  en  caractères  particuliers  et 
nous  pouvons  en  mar(|uer  déjà  quelques  traits.  Elle  n'est  pas  cette 
sympathie  générale  qui  rattache  les  grands  lyriques  aux  choses  et 
aux  hommes.  Elle  demeure  personnelle,  étroite,  et  prend  volon- 
tiers la  forme  et  la  susceptibilité  de  l'irritation.  Racine  jeune, 
llacine  enfant  peut-être,  montre  son  humeur  pi(|uante  et  combative. 
Au  collège  encore,  nous  dit  son  fils,  il  prenait  parti  ilans  les  querelles 
enfantines  <|ue  suscitait  la  Fronde,  les  luttes  politiques  franchis- 
saient déjà  les  murs  de  l'école  dans  leur  irrésistible  attrait  pour  les 
Français  d.>  tout  âge,  surtout  en  bas  âge,  et  recevait  un  coup  de 
pierre  dont  il  eut  maint  compliment'.  Citons  le  fait  sans  en  tirer 
davantage,  mais  n'oublions  pas  (|ue  plus  d'une  fois  nous  verrons 
passer  dans  la  correspondance  du  jeune  homme  un  sourire 
narquois  et  dissimulé  :  l'abeille  voletant  gracieuse  et  légère  décèle 
parfois  son  aiguillon. 

Ce  qui  est  plus  qu'une  présomption,  c'est  un  état  général 
d'esprit  et  un  fait  particulier.  Hacine  vient  de  passer  trois  ans 
dans  un  milieu  bien  propre  à  l'influencer  profondément.  Il  a  pu 
errer  dans  la  solitude  des  champs  et  se  recueillir  sous  les  grands 
irbres  de  la  vallés.  Il  a  subi  la  contagion  d'une  discipline  morale 
très  haute,  se  développant  sans  contrainte  dans  une  harmoniruse 
soumission,  et  le  voisinage  d'intelligences  dociles  certes,  mais  trop 
grandes  pour  avoir  perdu,  quel  qu'en  fût  leur  désir,  toute  origina- 


i.  Cf.  ses  Rtmarqun  tur  fOdijuit,  Piodare,  les  tragiques,  voir  ci-après. 
S.  Louis  R&cinr.,  •  Uémoirei  •,  I. 


534  REVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

lité.  En  un  mot,  d'aptitudes  très  éveillées,  il  a  vécu  dans  un  monde 
d'élite.  Qu'est-il  advenu  de  tout  cela? 

Il  se  peut  que  ces  années  de  prime  jeunesse  aient  déposé  dans 
son  âme  le  germe  d'une  future  évolution,  mais  rien  ne  permet  de 
le  supposer  d'abord,  et  Port-Royal  parait  en  quelque  sorte  avoir 
passé  sur  lui  sans  l'entamer.  Le  paysage  dans  sa  grandeur  soli- 
taire le  sollicite  à  rimer  sans  l'émouvoir.  Il  écrit  ses  premières 
poésies,  d'un  fadeur  telle  sous  la  forme  ridicule  de  l'ode  qu'elles 
pourraient  être  signées  par  son  fils  et  entrer  dans  la  production 
courante  (on  sait  ce  qu'a  été  de  tout  temps  la  production  courante 
en  poésie).  Parfois  un  éclair  qui  montre  un  certain  don  de  vision, 
une  large  part  faite  au  métier,  à  la  technique,  mais  c'est  tout;  des 
vers  de  petit  jeune  homme,  de  séminariste  distingué.  D'un  autre 
côté,  voici  le  fait,  à  l'égard  de  ses  maîtres  des  sentiments  .sournois 
et  quelque  peu  vindicatifs  de  collégien,  des  sentiments  qui  lui 
laissent  écrire,  sa  famille  adoptive  courbée  sous  les  coups  de  la 
persécution,  ces  mots  par  trop  désinvoltes  : 

Ici  l'on  entend  la  censure, 
La  honte  et  la  déconfiture 
Des  pauvres  augustiniens 
Sous  le  nom  de  janséniens. 
D'autre  part  on  crie  au  contraire 
Le  sentiment  du  grand  vicaire, 
L'hymne,  rhist(»ire  et  le  journal 
Des  miracle.s  de  Port-Royal'... 

Certes,  ce  n'est  point  un  mal,  du  moins  pour  nous,  qu'il  ait  alors 
évité  l'influence  de  Port-Royal  qui  plus  lard  devait  le  reprendre 
au  monde.  Son  génie  se  fût  toujours  manifesté,  mais  soumis  à  des 
tâches  obscures,  contenu  par  la  polémique  ou  par  la  piété,  ce 
n'aurait  plus  été,  comme  s'exprime  avec  grandeur  Sainte-Beuve, 
«  le  fleuve  illustre  et  superbe  sous  le  soleil,  courant  le  plus 
noble  à  travers  la  royale  cité^..  »  La  vie  profonde  du  sentiment 
où  il  étend  ses  racines  lointaines  pour  s'épanouir  dans  sa  splendeur 
harmonieuse  et  complexe  n'eût  pas  été  son  école.  Toutefois  l'on 
regrette  de  voir  l'élève  préféré  sourire,  ironique  et  superficiel, 
devant  la  porte  à  jamais  close  d'une  enfance  paternellement 
conduite  et  ne  pas  lui  vouer  un  souvenir'. 

^.  Introduttion  de  l'édition  Mesnard.  Nous  renvoyons  une  fois  pour  toutes  quant 
au  détail  matériel  à  cette  édition  unique. 

2.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  1.  VI,  ch.  x. 

3.  Voir  comme  contre-partie,  mais  comme  appui  aussi  de  ce  que  nous  disons  de 
ce  caractère  déjà  piquant,  la  lettre  de  Racine  i  ublièe  par  M.  Gazier,  Revue  inter- 
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Il  voyait  le  monde  et  s'y  délectait  avec  une  ferveur  ingénue,  le 
inonde  bourgeois  tout  au  moins,  la  ville,  quelques-uns  des  salons 
décrits  par  Furetière  où  se  rencontraient  non  sans  se  bousculer 
un  peu  le  commerce,  la  moyenne  robe  et  parfois  la  noblesse 
douteuse.  Il  y  brillait  dans  sa  prâco  légère  et  piquante,  madriga- 
lisant  avec  un  naturel  à  peine  relevé  du  précieux  nécessaire;  la 
timidité,  ce  défaut  charmant  de  la  jeunesse  ne  paraît  en  aucun 
moment  le  sien.  Les  années  aidant,  il  eût  fait  là  des  victimes  tout 
comme  il  en  fit  après  dans  un  autre  monde,  plus  facile.  Mais  il 
n  eut  pas  le  temps  de  se  reconnaître  et  se  conduisit  avec  une 
exacte  réserve.  Dissipé  quelque  peu,  mais  nullement  libertin,  au 
sens  où  nous  l'entendons,  nous,  il  ne  se  livra  qu'à  des  divertisse- 
ments puérils  et  sans  danger;  il  put  voir  des  compagnons  plus 
délurés  faire  une  petite  débauche,  sans  oser  de  tout  point  en  être 
et  il  se  vante  quand  il  revendique  sa  place  entre  La  Fontaine  et 
«  les  autres  loups  »  ses  confrères.  La  Fontaine  et  son  ami 
Poignant,  un  ancien  capitaine  de  dragons!  durent  souvent  plai- 
santer ce  novice.  Porl-Hoyal  d'ailleurs  ne  l'avait  pas  si  complète- 
ment libéré  qu'il  n'eût  à  revenir  parfois  dans  la  vallée  de  Chevreuse  : 
il  y  présidait  à  des  travaux  de  maçonnerie  au  château  de  Luynes 
et  datait  mélancoliquement  ses  lettres  de  Babylone.  L'oiseau  vole- 
tait hors  de  la  cage,  mais  retenu  par  un  fil  importun  qu'il  devait 
couper  un  jour  d'un  coup  de  bec  rageur. 

Entre  temps,  ou  plutôt  durant  ce  temps  il  apprenait  son  métier 
de  poètQ  dans  lequel  il  se  sentait  bien  plus  à  l'aise  que  plus 
tard  dans  son  rôle  de  candidat  bénéficier.  Comment  l'idée 
lui  en  vint-elle,  on  ne  sait  :  l'esprit  souftle  où  il  veut.  Les  circon- 
stances plutôt  défavorables  où  se  maintint  sa  vocation,  car  on 
pense  bien  que  Port-Hoyal  ne  fit  rien  pour  l'encourager,  en  attes- 
tent la  vitalité.  Il  écrivit  des  vers  comme  lout  jeune  homme  et  il  y 
prit  goût.  Son  esprit  sérieux  vil  dans  la  littérature  un  agrément 
qui  pouvait  se  tourner  en  profit,  et  la  voie  normale  de  ses  progrès 
intellectuels.  Homme  de  lettres  dès  lors,  il  ménage  sa  renommée 
future  et  soigne  ses  débuts.  Il  cherche  à  se  faire  une  place,  discrè- 
tement, sans  trop  épargner  les  soumissions,  l'entregent,  les  visites, 
respecte  la  hiérarchie  littéraire  et  la  royauté  de  Chapelain,  se  dou- 
tant bien  où  il  devra  prendre  rang  un  jour.  Il  ne  cherche  pas, 
comme  chacun  de  nous,  une  gloire  subite  et  sensationnelle.  Né  de 
nos  jours,  il  eût  concouru  modestement  pour  le  prix  national  de 
poésie.  Plein  de  ce  bon  sens  qui  au  xvu'  siècle  fut  si  souvent 

nationale  de  l'Bmeignement,  19  juin  1888.  La  leUre  dirigée  contre  les  Jésuites  est 
du  -16  Janvier  1659. 
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l'allié  du  génie,  il  choisit  les  voies  lentes  et  sûres  Et,  ce  qui  vaut 
mieux,  il  travaille  :  ce  n'est  pas  un  rimailleur  de  talent  et  ses 
«  concours  »  ne  sont  pour  lui  que  des  moyens.  Il  ébauche  des 
plans  de  tragédie,  s'exerce,  corrige,  poursuit  son  travail  d'huma- 
niste toutefois  et  sait,  ce  qu'ignorent  les  débutants,  que  rien  ne 
se  dresse,  même  en  art,  sans  des  substructions  solides.  Les  ques- 
tions de  méthode,  de  versification,  de  métrique,  de  règles,  voilà  où 
nous  jette  le  début  de  sa  correspondance  de  jeunesse  '. 

Il  fallait  pourtant  songer  à  un  établissement.  Les  jeunes  gens 
n'en  prennent  cure  quand  la  nécessité  ne  les  talonne  point,  mais 
d'autres  y  veillent  pour  eux.  De  par  sa  naissance  bourgeoise 
Racine  se  trouvait  écarté  des  armes  et  la  robe  ne  le  tentait  guère. 
Heslait  donc  la  carrière  ecclésiastique  à  laquelle  il  se  décida  sans 
enthousiasme  et  sans  dégoût,  dans  une  indifférence  qui  ne  fut 
peut  être  pas  étrangère  à  l'avorlement  de  l'entreprise.  U  s'agissait 
pour  lui  de  la  rupture  de  chères  habitudes,  d'un  changement 
d'existence  désagréable,  du  renoncement  à  une  vocation  en  bonne 
forme  et  à  un  avenir  incertain  quelque  peu  mais  doré.  Il  s'y 
résigna  parce  qu'il  était  soumis,  de  mœurs  douces  et  savait  écouter 
la  raison.  Nulles  objurgations  pressantes  ne  s'employèrent  à 
détacher  le  jeune  étudiant  de  sa  vie  de  plaisir  pour  la  recherche 
d'une  position  sociale. 

On  l'envoya  donc  à  Uzès  auprès  de  son  oncle  maternel  Antoine 
Sconin,  pour  qu'il  tâchât  de  décrocher  un  de  ces  bénéfices  ecclé- 
siastiques, abbayes  ou  prieurés,  qui  étaient  les  pensions  civiles  et 
les  sinécures  de  l'époque.  Ces  Sconin  paraissent  gens  peu  com- 
modes et  d'humeur  processive'.  Racine  gardait  un  souvenir  plutôt 
désagréable  de  Pierre  Sconin,  le  revêche  président  du  grenier  à  sel, 
père  adoptif  de  sa  jeune  sœur.  Antoine  lui  fut  plus  sympathique, 
mais  tout  autant  inutile.  Abbé  triennal  et  non  réélu  de  la  congréga- 
tion de  Sainte-Geneviève,  il  vivait  à  Uzès  dans  une  manière  d'exil 
déguisé.  En  arrivant  il  y  avait  pris  parti  pour  l'évêque  Jacques 
Adhémar  de  Monteil  de  Grignan  contres  ses  chanoines.  Cette 
détermination,  qui  semblait  devoir  lui  donner  toute  influence  en 
réalité  paralysa  son  bon  vouloir.  L'évêque,  en  fin  politique,  négli- 
geait ses  amis  pour  gagner  ses  adversaires.  Finalement,  obsédé 
par  les  demandes,  il  finit  par  abandonner  aux  Pères  non  seulement 
les  nominations  auxquelles  il  avait  droit,  mais  encore  celles  qui 

1.  1"  lettre  à  Le  V.isseur,  1660. 

2.  Cet  ariicle  élail  fait  quand  a  paru  dans  le  Mercure  de  France  du  1"  avril  1910 
celui  de  M.  Masson-Forestier  sur  :  •  Le  méchant  don  Cosme,  oncle  de  Kacine  et 
son  rival  ».  Nous  n'aurions  pas  eu  d'ailleurs  à  utiliser  ce  travail,  intéressant  en  sa 
matière,  dans  une  étude  à  peu  près  uniquement  psychologique. 
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revenaient  à  Sconin.  Celui-ci  ne  put  rien  pour  son  neveu  peut-être 
en  vain  nanti  «le  la  tonsure  et  du  titre  d'abbé.  Le  prieuré  de 
l'blpinay,  dont  iiiicinc  jouissait  non  sans  difficultés  vers  idCA),  fut 
sans  doute  l'aboulissiint  lointain  de  tous  ces  ell'orts.  Mais,  pour 
notre  grand  avantage  d'ailleurs,  son  voyage  à  L'zès  se  marque 
malériellement  par  un  échec  décisif. 

l'iirli,  non  sans  quoique  regret,  l'inconnu  du  voyage  semble  vite 
le  séduire.  Il  ne  s'agissait  pas  d'un  simple  déplacement  :  à  cette 
époque  où  l'unification  des  mœurs  se  trouvait  si  loin  d'être  faite 
en  France,  changer  de  province  et  surtout  passer  du  Nord  au 
Midi,  c'était  changer  d'habitudes  et  d'idées  comme  de  climat. 
Racine  intelligent  et  naturellement  observateur  ne  put  manquer  de 
se  voir  intéressé  d'abord. 

La  première  impression  est  excellente.  Tendrement  reçu  par  sou 
oncle,  séduit  par  l'expansive  politesse  des  gens,  fêté  des  beaux 
esprits,  il  en  vient  à  se  croire  dans  un  milieu  plus  mondain  encore 
que  Paris,  «  ...  en  ce  pays  les  civilités  sont  encore  |)lus  en  usage 
qu'en  Italie.  Je  suis  épouvanté  tous  les  jours  de  voir  des  villageois 
pieds  nus  ou  ensabotés...  qui  font  des  révérences  comme  s'ils 
avaient  appris  à  danser  toute  leur  vie.  Outre  cela,  ils  causent  des 
mieux,  et  pour  moi  j'espère  (|ue  l'air  du  pays  me  va  raffiner  de 
moitié;  car  je  vous  assure  qu'on  y  est  fin  et  délié  plus  qu'en 
aucun  lieu  du  monde'.  »  Le  ciel  d'azur  exerce  son  charme.  l'ar 
son  accueil  emphaliciue  et  retors  le  Midi  séduit  et  retient  l'étranger; 
c'est  ainsi  (pi'Euxène  dut  autrefois  conquérir  Gyptis  et...  des 
terres. 

L'ombre  au  tableau,  c'était  avec  une  pauvreté  d'esprit  que 
Racine  eut  tût  fait  de  percer  à  jour,  les  alTaires  elles-mêmes  et  les 
embarras  inextricables  où  s'agitait  Sconin  au  milieu  des  chanoines. 
La  |)rochaine  nomination  lui  revenait;  il  commença  la  série  des 
démarches  illusoires,  relardé  d'un  côté,  le  démissoire  nécessaire  à 
la  tonsure  ne  venant  pas,  entravé  d'un  autre  par  la  curée  des  appé- 
tits, bientôt  réduit  à  offrir  sa  propre  place  que  le  jeune  homme 
sut  habilement  refuser,  la  voyant  plus  féconde  en  procès  qu'en 
avantages. 

En  même  temps,  il  organisait  sa  vie,  donnant  à  l'étude  une  place 
prédominante.  Sur  les  conseils  de  son  oncle  et  comme  préparation 
à  son  rôle  possible  d'ecclésiastique,  il  apprend  «  un  peu  de  théo- 
logie dans  saint  Thomas'  »  mais  le  fond  de  ses  préoccupations 
intellectuelles  demeure  la  littérature.  Il  pense  vaguement  à  quelque 

I.  15  novembre  1(161. 
S.  Id. 
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sujet  (Je  théâtre  ',  écrit  force  petits  vers,  annote  de  près  Homère  et 
lit  le  plus  possible  un  peu  de  tout,  au  courant  de  chaque  nou- 
veauté. Il  s'efforce  de  ne  devenir  que  le  moins  possible  provincial 
et  presse  ses  correspondants  de  le  tenir  à  jour.  Lui-même  écrit  beau- 
coup, et  c'est  à  ses  lettres  précisément  que  nous  allons  demander 
quelques  détails  sur  un  caractère  si  intéressant  à  la  fois  et  si  fermé. 

Il  nous  en  reste  une  trentaine  ^  et  par  malheur  nous  pouvons 
juger  d'après  certains  fragments  que  toutes  n'ont  point  été  retrou- 
vées. Elles  se  distribuent  entre  les  Vitart  et  Le  Vasseur,  à  part 
quelques-unes  adressées  à  La  Fontaine.  Racine  écrit  donc  à  un 
cercle  restreint  d'amis,  mais  il  leur  est  d'autant  fidèle  et  sinon  dans 
le  nombre  la  variété  se  portera  dans  la  matière. 

Vitart,  intendant  à  l'hôtel  de  Luynes  et  familier  chez  le  duc, 
protège  la  jeunesse  de  son  neveu,  non  pas  seulement  en  parent, 
mais  en  conseiller  et  en  ami.  Ce  fut  un  «  honnête  homme  »  riche, 
agréable,  assez  répandu  dans  le  monde.  Racine  en  use  avec  lui  sur 
le  pied  d'une  camaraderie  respectueuse,  plus  familier  peut-être 
encore  avec  M'"  Vitart  sa  femme.  II  vivait  chez  eux  durant  ses 
séjours  à  Paris  et  ne  les  perdit  jamais  de  vue.  Leurs  logements 
plus  tard  furent  longtemps  voisins  et  l'oncle  tint  sa  seconde  fille 
sur  les  fonts.  D'Uzès  il  plaisante  agréablement  avec  sa  jeune  tante 
et  réserve  pour  son  mari  l'essentiel  et  le  sérieux,  les  affaires  et  les 
mille  complications  qui  surgissent  sans  cesse. 

Avec  Le  Vasseur,  le  condisciple  et  l'indispensable  ami  de  jeu- 
nesse, la  correspondance  prend  un  tout  autre  ton.  Il  s'y  agitd'intérêts 
moins  graves  et  moins  immédiats,  mais  combien  plus  attachants! 
Le  joyeux  abbé  est  le  confident  des  regrets,  des  désirs,  des  projets. 
Par  lui,  l'exilé  se  rattache  à  un  monde  cher,  peut-être  oublieux, 
aux  desseins  jadis  conçus  et  poursuivis  dans  une  terre  indifférente. 
C'est  le  témoin  des  premiers  soupirs  et  des  premiers  rêves.  Et, 
c'est  aussi  le  compagnon  dont  la  vie  nous  sépare,  que  nous 
sommes  surpris  de  voir  disparaître  de  notre  souvenir  sans  laisser 

de  vide,  ni  de  trace,  l'image  passagère  et  falote  de  la  jeunesse 

Enfin  avec  La  Fontaine  la  part  est  faite  au  pittoresque  et  à  la 
littérature. 

Donc,  Racine  à  Uzès  est  accueilli  avec  empressement.  Il  a  son 
succès  d'arrivée,  d'abord  à  cause  de  la  situation  de  son  oncle,  mais 
aussi  parce  qu'il  vient  de  Paris.  La  province,  dans  sa  prétention 
susceptible  et  jalouse,  s'empresse  toujours  auprès  du  Parisien, 
sinon    par  bienveillance,   au   moins  dans  un   accès   de  curiosité 

1.  4  juillet  1662. 

2.  40  sont  perdues,  en  y  comprenant  celles  antérieures  au  départ. 
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sournoise  et  envieuse.  Cependant,  ceux  dont  elle  se  moque  le  plus 
et  avec  le  plus  de  raison  font  assaut  de  ridicule  pour  montrer 
qu'ils  possf-donl,  bien  i|u't''loifrriés,  le  bol  air  de  la  capitale,  et  il 
n'est  pas  de  hameau  qui  ne  puisse  montrer  les  précieuses  de  Cha- 
pelle et  Bachaumont  et  la  comtesse  d'Escarbagnas.  Hacine  subit 
l'empressement  des  civilitt^s  douteuses.  Il  lut  les  vers  du  cru, 
s'amusa  du  mouvement  et  des  passions  désordonnées  d'une  race 
étranjïère,  entrevit  aussi  d'un  coup  d'œil  sûr  le  fond  qui  se  dissi- 
mulait à  l'abri  de  telles  manières  :  «  ...  il  ne  faut  (|u'un  quart 
d'heure  de  conversation,  dit-il,  pour  vous  faire  haïr  un  homme, 
tant  les  âmes  de  celte  ville  sont  dures  et  intéressées,  ce  sont  tous 
baillis'...  »  Dans  ce  jeune  homme  à  l'air  naïf,  sagement  réservé 
sous  la  tutelle  de  son  oncle,  éclate  brusquement  parfois  l'indice 
d'une  pénétration  psychologicjue  singulière.  Ce  sont  brefs  éclairs 
qui  décèlent  un  horizon  insoupçonné  et  nous  avons  au  passage  vu 
luire  des  griffes  (|ui  serviront. 

Les  gens  l'intéressent  plus  que  les  choses.  Il  n'éprouve  à  peu 
près  rien  ilevant  les  beautés  naturelles  et  les  œuvres  des  hommes. 
En  vain  sa  fenêtre  s'ouvre-t-elle  sur  la  vallée  où  pâlissent  à  l'arrière- 
saison  les  masses  de  verdure,  sur  la  prairie  où  peinent  les  mois- 
sonneurs sous  le  ciel  éclatant»;  ces  aspects,  (|ui  nous  ravissent  et 
feraient  passer  en  l'àme  de  quelqu'un  de  nos  poètes  le  frisson  de  la 
vie  universelle  et  de  l'universel  néant,  ne  lui  suggèrent  que  des 
notations  sèches  et  précises  dans  un  pittoresque  étriqué.  Quatre 
lignes  enfin  sur  les  arènes  de  Nîmes,  et  quelles  lignes!  telles  qu'eût 
pu  les  écrire  le  plus  dépourvu  par  l'imagination  des  professeurs 
de  mathématiques'.  Je  sais  qu'il  ne  faut  point  faire  un  grief  parti- 
culier à  Hacine  d'une  infirmité  de  tout  un  siècle  où  l'on  s'évertue, 
en  vain  à  mon  gré,  à  retrouver  quelques  traces  du  sentiment  de  la 
nature,  dans  M""  de  Sévigné  (les  malheureux!)  ou  dans  La  Fon- 
taine; que  la  phraséologie  dont  ce  sentiment  s'est  de  bonne  heure 
entouré  a  fait  illusion  sur  sa  valeur  et  nous  a  rendus  difficiles  à 
l'égard  de  .son  expression,  tels  des  gourmands  habitués  aux  mets 
épicés  pour  une  saine  cuisine,  ou  quelque  peintre  impressionniste 
pour  la  simplicité  de  tons  d'un  David;  cependant  c'est  avec  quelque 
malaise  que  nous  découvrons  dans  l'éternel  peintre  de  l'amour 
une  indifférence  sentimentale  quehjuc  peu  monstrueuse  h  tout  un 
ordre  démotions  <|ui  nous  sont  devenues  indispensables.  Comme 
tous  ses  contem|)orains,  il  ne  voit  le  monde  matériel  qu'à  travers 

I.  3  février  1M3. 

i.  15  novembre  i68l,  13  juin  IS62. 

3.  4  novembre  i66(. 
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les  mots  et  n'y  trouve  guère  qu'un  cadre  à  littérature.  Sa  vue  peut 
en  de  courts  instants  [tercer  la  trame  opaque  du  discours,  mais  pas 
assez  pour  qu'on  le  distingue  et  qu'on  en  fasse  un  précurseur.  Et 
s'il  dépasse  alors  en  quelque  degré  l'étiage  commun  en  poésie  il  le 
doit  à  l'intelligence  plus  qu'au  sentiment. 

En  revanche  il  ne  laisse  passer  le  moment  d'aucune  observa- 
tion morale.  Pas  plus  que  le  ciel  ne  l'ont  séduit  les  beaux  sem- 
blants du  Midi.  Il  regarde  avec  une  curiosité  perspicace  et  quelque 
peu  cruelle  les  agitations  de  ce  petit  monde,  se  laisse  faire  des 
confidences  et  s'étonne  avec  une  admiration  non  déguisée  de  la 
violence  des  passions.  C'est  un  psychologue  déjà  et  un  dramatiste,  ' 
à  l'aise  devant  les  peines  de  cœur  comme  le  chirurgien  en  face 
d'une  belle  plaie.  Les  bons  ecclésiastiques,  duègnes  du  jeune 
homme,  ne  s'en  doutaient  pas  et  lui-même  ne  le  savait  guère.  Il 
devait  avoir  ce  regard  baissé  de  la  jeune  fille  auquel  rien  n'échappe. 
Rien  ne  lui  échappait,  en  effet,  et  c'est  une  page  de  hante  comédie 
que  celle  où  il  nous  raconte  comment,  en  compagnie  d'un  jésuite 
au  feu  de  joie,  il  «  se  gardait  de  penser  »  par  crainte  du  révérend 
Père  à  de  charmants  visages  dispersés  autour  de  lui'. 

Mais  ce  qui  l'intéressait  plus  encore,  formait  le  sujet  de  ses  prin- 
cipales préoccupations  et  le  fond  de  sa  vie  mentale,  c'était,  nous 
l'avons  dit,  la  littérature.  Le  séjour  à  Uzès  a  été  pour  Racine  une 
période  de  préparation  et  de  travail.  Il  y  a  passablement  écrit, 
mis  au  jour  entre  autres  un  poème  :  «  les  Bains  de  Vénus  », 
actuellement  perdu,  cherché  des  sujets,  lu  Homère,  Pindare,  des 
modernes,  la  plume  à  la  main  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  étudié 
quelque  peu  la  théologie,  bien  que  saint  Thomas  lui  soit  plutôt  un 
paravent  et  fasse  l'effet  du  gros  manuel  classique  sous  lequel  les 
écoliers  glissent  le  perfide  volume  défendu.  Et  pourtant,  quelle 
désillusion  quand  on  examine  de  près  cette  besogne  préparatoire 
et  qu'on  y  recherche  les  germes  du  génie  !  Voilà  certes  un  élève 
laborieux  et  zélé,  un  apprenti  qui  deviendra  plus  tard  un  ouvrier 
consciencieux  et  patient,  mais  cet  ouvrier  à  son  tour  s'élèvera-t-il 
jusqu'à  la  maîtrise?  11  est  permis  d'en  douter,  si  même  la  question 
semble  devoir  apparaître.  Ce  jeune  homme  qui  écrit  déjà  comme 
Voiture  pensera  comme  Balzac,  il  enrichira  d'un  bel  esprit  l'actif 
d'une  époque  à  cet  égard  trop  féconde,  simple  poète  de  salon  à  la 
dent  un  peu  plus  aiguë  que  les  habituels  commensaux  des  ruelles. 
Nous  l'avons  vu  prendre  respectueusement  des  oracles  chez 
M.  Chapelain,  le  voici  maintenant  qui  disserte  sur  M.  Perrault'. 

i.  24  novembre  1661. 
2.  28  mars  1662. 
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Il  se  préparc  laltorieusemcnt  enfin  une  carrière  légère.  Ronsard 
peinait  ainsi,  mais  c'était  un  autre  onthousiasrno  (|iii  le  jetait  dès 
trois  heures  du  matin  à  sa  lai>lo  do  travail  et  une  autre  imagination 
qu'une  ima^nnatiun  de  séminaire  lui  colorait  l'aspect  infini  du 
monde. 

Tout  d'ailleurs  ne  sert  pas  également  Hacine  dans  ses  projets. 
Il  s'agite  dans  de  cruels  embarras  (|ui  altèrent  sa  sérénité  plus 
encore  peut-être  qu'il  ne  veut  bien  en  convenir.  Les  études  ne  lui 
font  |tas  oublier  le  solide  et  il  devient  fort  ennuyé  de  voir  ses 
afl'aires  en  si  mauvaise  posture.  11  ne  .se  promène  pas  au  milieu 
des  nécessités  sociales  en  rêveur  sans  souci  comme  en  eut  cou- 
tume La  Fontaine.  Venu  à  Uzès  pour  des  choses  sérieuses,  il  aurait 
vraiment  voulu  les  mener  à  bonne  fin.  Il  a  pour  ses  intérêts  un 
coup  d'œil  précis  et  clair;  c'est  un  poète  certes,  au  sens  du  moins 
où  on  l'entendait  alors,  mais  c'est  également  un  esprit  vif  et  pra- 
tique plus  !\  même  peut  être  de  se  mouvoir  dans  les  procédures  que 
son  bonhomme  iloncle,  dont  il  sait  avec  un  tact  si  parfait  épargner 
la  générosité  en  le  priant  de  retenir  un  bénéfice  trop  obéré.  Décep- 
tions, atermoiements,  ennuis  de  toute  sorte  ne  laissent  pas  de  le 
chasiriner  assez  pour  le  gêner  ou  même  l'arrêter  dans  son  travail. 
Il  montre  enfin  une  intelligence  singulièrement  pratique,  semble 
mùr  avant  l'Age,  et  nous  voudrions  trouver  et  nous  cherchons 
vainement  en  lui  quelque  parcelle  du  fougueux  désintéressement 
de  la  jeunesse. 

Ce  côté  rassis  et  un  peu  sec  de  son  caractère  se  rencontre  en 
plus  d'une  circonstance.  Il  plaisante  avec  beaucoup  trop  d'agrément 
sur  les  malheurs  de  Pcllisson  ',  et  à  Paris  alors  revenu  il  a  des 
paroles  bien  aigres  pour  Molière  avec  qui  l'on  dirait  qu'une 
rivalité  commence  déjà.  Je  ne  parle  pas  du  mot  fameux  sur  les 
louanges  données  par  le  roi  à  l'illustre  comique  auxquelles  dit 
Racine  «  il  a  été  bien  aise  que  je  fusse  présent'  »,  mais  voici  en 
quels  termes  vraiment  perfides  dans  leur  innocence  affectée  il  rap- 
porte les  odieuses  accusations  de  Montfleury  :  «  Montfieury  a  fait 
une  enquête  contre  Molière  et  l'a  donnée  au  roi.  Il  l'accuse  d'avoir 
épousé  la  fille  et  d'avoir  autrefois  vécu  avec  la  mère.  Mais  .Mont- 
fleury n'est  pas  écouté  h  la  cour'.  »  Kt  c'est  tout,  mais  toutes  les 
insinuations  sortent  de  ce  bref  •  communiqué  »,  et  une  étonnante 
méchanceté  se  cache  sous  ces  derniers  mots,  si  bénins  en  appa- 
rence,   mais    voilant    mal    une   opinion    personnelle   qui   n'ose 

t.  S6  décembre  I86i. 

2.  Novembre  166Ï. 

3.  Décembre  1663. 
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sexprimer  :  «  Mais  Montfleury  n'est  point  écouté  à  la  cour!...  » 
Certes,  on  peut  arranger  cela  comme  on  veut,  mais  remettez  ces 
phrases  en  leur  place,  une  manière  de  post-scriptum,  lisez-les  sans 
parti  pris,  vous  ne  pourrez,  il  me  semble,  n'en  point  sentir  la  noir- 
ceur. Rien,  dans  ces  premières  années  où  nous  pouvons  l'approcher, 
ne  nous  montre  Racine  tendre,  sensible  et  bon,  tel  qu'on  aime- 
rait à  se  le  figurer,  tel  qu'on  se  l'imagine  d'ailleurs,  en  jouant  sur 
les  mots.  Il  est  intelligent,  spirituel,  raisonnable,  lettré,  mais  rien 
là  dedans  n'intéresse  le  cœur.  Il  a  des  traits  justes  et  fins  qui 
décèlent  un  psychologue  averti ',  mais  aucun  geste  qui  sorte  de  la 
froide  mesure,  et  il  a  vingt  ans  cependant;"  sec  enfin  et  légèrement 
compassé,  il  arrête  et  déroule  un  peu  notre  sympathie.  Il  lui 
manque  même  cette  charité  chrétienne  superficielle  qu'on  eût 
attendue  sinon  de  sa  spontanéité,  au  moins  de  sa  position;  chré- 
tien d'ailleurs,  chrétien,  dans  le  sens  de  Christ,  il  ne  le  fut  guère 
plus  que  son  siècle,  et  infiniment  moins  que  Port-Royal,  qui,  sans 
l'atteindre,  se  rapproche  davantage  de  la  source  oubliée. 

Il  est  curieux  de  se  demander,  avant  de  conclure,  ce  que  le  futur 
auteur  d' Andromaque  et  de  Phèdre  pensait  de  l'amour  et  dans  quelle 
mesure  il  en  ressentait  ou  en  prévoyait  déjà  les  atteintes.  L'amour, 
et  voilà  surtout  la  cause  de  son  invincible  pouvoir,  est  de  toutes 
les  passions  la  plus  personnelle  et  celle  qui,  pénétrant  le  mieux 
l'individu,  en  reflète  le  mieux  aussi  les  secrètes  tendances  et  les 
dispositions  primitives.  Il  décèle  le  caractère  dont  il  est  un  des  fac- 
teurs et  l'on  pourrait  dire  de  beaucoup  de  gens  :  «  Dis-moi  comment 
tu  aimes  et  je  te  dirai  qui  tu  es  »,  s'il  était  facile  aux  intéressés  de 
dire  comment  ils  aiment  ou  s'il  y  avait  un  moyen  pratique  pour  le 
simple  observateur  de  s'en  apercevoir.  Mais,  en  tout  état  de  choses, 
on  voit  l'importance  de  la  question  à  propos  de  Racine. 

Cette  préoccupation  constante  des  jeunes  gens  qui  en  parlent 
sans  cesse  et  des  vieillards  qui  y  pensent  toujours  ne  lui  demeure 
pas  étrangère.  Certes  ce  n'est  ni  un  cynique,  ni  un  débauché. 
C'est  plus  et  mieux,  un  novice  et  un  novice  désigné  pour  devenir 
un  élu.  Il  sait  tourbillonner  autour  des  jupes,  mais  en  papillon 
adroit  et  sans  venir  s'y  briiler,  «  allumant  »  sans  doute  plus  de  feux 
qu'il  n'en  «  ressent  »  lui-même.  Nous  voudrions  bien  savoir  quelle 
est  cette  demoiselle  Lucrèce  dont  il  s'occupe  tant,  et  s'il  a  toujours 
impunément  joué  près  de  sa  jeune  tante  :  aucun  fait  précis  ne 
nous  renseigne  quant  au  matériel.  Comme  tous  ses  compagnons 

1.  Celui-ci  entre  autres  :  "  Quand  une  chose  ne  vaut  rien,  c'est  alors  qu'on  la  loue 
démesurément  et  qu'on  n'y  retrouve  rien  à  redire  parce  que  tout  y  est  également 
à  blâmer  >  (27  mai  1661). 
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il  madrigalise  et  complimente,  mais  il  ménage  davantage  ses 
observations  et  ses  coups.  Tout  n'est  pas  dit  pour  lui  quand  il  a 
rimé  i|uclques  vers  ou  décroché  une  œillade.  Il  a  comme  la  curio- 
sité de  quelque  chose  qu'il  ne  connaît  pas  :  c'est  le  fidèle  dans  l'at- 
tente du  dieu.  Son  idée  de  l'amour  dépasse  la  littérature  dont  il 
l'entoure.  Il  en  a  le  sens  précis,  il  ne  demande  qu'à  véridcr  à  cet 
égard  par  l'usage  l'exactitude  de  ses  conce|)tions  théoriques.  Ainsi 
que  toutes  les  victimes  d'Eros,  il  s'intéresse  à  la  passion  avant  môme 
de  la  connaître.  Il  s'informe  sans  timidité,  va  jusqu'à  quelque 
honnête  gaillardise  ',  se  décide  enfin  à  une  tentative  directe  mais 
sans  suite  auprès  d'une  jeune  heauté  d'Uzès^  Si,  comme  il  est  pro- 
bable, les  stances  à  Parthénisse  sont  de  ce  moment  il  faut  y  voir 
une  manière  de  manifeste  amoureux.  Parthénisse  n'est  pas  seule- 
ment celle  avecijui  le  jeune  homme  fil  «  l'apprentissage  d'aimer  »; 
elle  représente  l'inconnue  délicieuse  que  le  cœur  espère  et  que 
tous  les  sens  accueilleront  avec  transports.  On  devine  que  l'amour 
reposera  dans  Hacine  surcette  base  sensuelle  qui  en  fait  la  force  et 
qui  permet  de  le  pénétrera  fond.  L'artisan,  plus  tard,  connaîtra  la 
matière  sur  laquelle  il  aura  plus  d'une  fois  acheté  chèrement  la 
victoire.  Si  le  |>oète  vieilli  nourrit  contre  ses  propres  pièces  une 
pieuse  horreur,  c'est  qu'elles  lui  rappelèrent  précisément  leur  prix 
et  qu'il  sut  ce  qu'il  faut  apporter  au  théâtre  pour  y  réussir.  A  cette 
heure  où  ses  sens  s'éveillent  et  où  sa  vie  sentimentale  s'oriente,  on 
prévoit  dans  leurs  agitations  et  leurs  conséquences  les  dérègle- 
ments futurs.  Les  mœurs  sont  pures  encore,  l'imagination  s'in- 
quiète. 

Mais,  en  définitive,  Hacine  à  Uzès  c'est  à  peu  près  n'importe  qui 
à  Lzès,  Bachaumont,  Chapelle  ou  môme  cette  exquise  diseuse  de 
riens  la  marquise  de  Sévigné.  Racine  à  Uzès  c'est  le  jeune  homme 
en  tutelle  sous  un  parent  de  province,  un  garçon  d'esprit  doux, 
aux  habitudes  sages  et  réservées,  moins  déluré  peut-être  que  son 
âge  ne  le  comporterait,  laborieux  du  reste  et  travaillant  par 
méthode,  avec  un  goût  très  vif  pour  la  littérature,  goût  qui  cepen- 
dant ne  le  détourne  pas  de  la  voie  bourgeoisement  raisonnable,  et 
qui  en  aucun  cas  n'en  eût  fait  un  bohème  à  la  manière  de  Saitit- 
Amaol  ou  de  Théophile.  Très  intelligent  d'ailleurs  et  pour  ses 
affaires  dont  il  voit  l'embarras  sans  pouvoir  y  obvier,  et  pour  sa 
besogne  intellectuelle  où  le  maître  perce  déjà  sous  l'écolier, 
observateur   sagace   et   peu    bienveillant,    rimeur   facile   et    bel 


t.  n  mai  1661. 
i.  30  avril  <6eS. 
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esprit,  enfin  sans  rien  toutefois  qui  semble  lui  promettre  aucune 
primauté. 

Dès  lors,  pourquoi  cette  minutieuse  enquête?  C'est  que  d'abord 
rien  n'est  indifférent  de  la  vie  d'un  grand  homme  :  M.  Masson  le 
sait  qui  a  dénombré  les  chaussettes  de  Napoléon  et  les  chemises 
de  Joséphine.  C'est  que  malgré  tout  nous  trouvons  dans  l'apti- 
tude psychologique  du  jeune  Racine  son  goût  littéraire,  son  tra- 
vail solide,  les  linéaments  de  l'homme  futur,  oh  bien  vagues  encore! 
mais  réels  toutefois  dans  leur  valeur  potentielle.  C'est  que  nous 
avons  fait  un  voyage  en  province  auxvii"  siècle,  en  compagnie  d'un 
esprit  délicat. 

C'est  que,  surtout,  se  lève  un  problème  d'un  intérêt  capital.  Rien, 
et  on  ne  saurait  trop  insister  là-dessus  ne  permet  de  passer  du 
Racine  des  Lettres  à  Le  Vasseur  au  Racine  de  P/ièrfre,  rien  que  des 
traits  et  des  aptitudes  faciles  à  discerner  en  chacun  presque.  Mais 
nous  retrouverons  le  jeune  homme  d'Uzès  dans  le  bourgeois  digne 
et  timoré  des  années  de  retraite...  Son  printemps  rejoint  sa  vieil- 
lesse par-dessus  un  âge  mûr  éclatant  dans  sa  vie  tel  un  météore 
inexplicable.  Dans  cette  existence  singulière,  le  génie,  après  une 
carrière  unique,  s'assoupit  tout  en  gardant  une  valeur  cachée  et  ne 
se  découvre  jamais  que  par  ses  productions.  //  semble  exister  hors 
de  la  personnalité  même.  Poussant  les  choses  jusqu'à  un  léger 
manque  de  respect,  nous  pourrions  dire  qu'on  découvre  aux  points 
extrêmes  delà  vie  de  Racine  un  séminariste  et  un  sacristain,  dans 
l'entre-deux,  sans  qu'on  puisse  se  l'expliquer,  semble-t-il,  le  plus 
génial  des  psychologues.  C'est  ce  cas  étrange,  si  la  patience  du  lec- 
teur veut  bien  nous  suivre  jusque-là,  que  nous  voudrions  éclaircir, 
utilisant  les  circonstances  et  les  écrits  et  recherchant  dans  un 
illustre  exemple  les  liens  subtils  et  mystérieux  qui  unissentl'homrae 
à  son  œuvre. 

Go.NZAGUE  Truc. 
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ETUDE    CRITIQUE    SUR    LE    TEXTE 
DES    ■  LETTRES    D'EXIL  -    D'EDGAR    QUINET 

(FinK) 

DEUXIÈME  PARTIE 
Mailnnir  Qiiinrl.  rdiirur. 

Les  quatre  volumes  des  Lettres  (f'ex<7 comprennent  1221  articles; 
notre  coilationnement  n'a  donc  porté  que  sur  la  soixantième  partie 
du  recueil.  Que  dire  du  reste?  Rien  de  positif,  assurément, 
puisque  nous  n'avons  ni  les  orifçinaux,  ni  même  le  manuscrit  livré 
à  l'imprimeur  :  souhaitons  (|ue  les  lettres  autographes  de  Quinet 
ne  soient  pas  négligées  par  la  critique,  quant  aux  corrections  ou 
additions  futures  dont  le  texte  imprimé  pourra  être  susceptible. 
Mais  qu'une  jtersonne  de  la  valeur  intellectuelle  et  morale  de 
M"'  Quinel  ait  été  amenée  à  méconnaître  les  devoirs  les  plus 
élémentaires  de  l'éditeur,  je  ne  dis  pas  seulement  l'exactitude  (on 
peut  être  inexact  naturellement,  innocemment),  je  dis  la  sincérité, 
le  respect  scrupuleux  d'une_grande  mémoire,  la  probité  envers  le 
|iublic  :  voilà  une  découverte  que  l'on  aimerait  autant  n'avoir  pas 
faite,  qu'on  ne  peut  cependant  garder  pour  soi;  voilà  surtout  un 
problème  psychologique  qui  dès  l'abord  vous  déconcerte  :  et  c'est 
là  une  tout  autre  aFTaire  que  de  collalionner  des  textes.  Il  s'agit 
d'une  conscience,  et  d'un  cas  de  conscience.  11  est  juste  et  il  est 
nécessaire  de  rappeler  tout  d'abord,  à  grands  traits,  la  noble  et 
laborieuse  existence  de  la  seconde  femme  de  Quinet. 

Hermione-GliUère  Asaki  naquit  le  16  décembre  1821,  à  lassy. 
C'était  la  lille  du  poète  roumain  Georges  AsaUi,  lequel  fut,  comme 
ministre  et  comme  écrivain,  un  des  créateurs  de  l'instruction 
publique  en  lloumanie.  Élevée  à  la  française,  d'ailleurs  fort  bien 
(louée  (surtout  pour  les  langues  et  pour  la  musique),  Hermione 
.Vsaki  fut  mariée,  vers  l'âge  de  dix-huit  ans,  à  un  certain  |)rince 
Mourouzi,  dont  la  généalogie  était  illustre  et  la  fortune  assise, 
mais  qui  la  trompa  et  la  maltraita  indignement  :  son  moindre 

1.  Voir  la  Revue  cTHistoire  lilléraire,  n*  de  jantier-mars  1907,  p.  106-1 IK,  n°  d« 
juillet-seplembre  1901,  p.  515-529,  n*  de  juillet-septembre  1008,  p.  419-490. 

Rktui  D'aitT.  Lirri*.  de  la  Frakci  (17*  Aon.V  —  XVII.  35 
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vice  semble  avoir  été  l'ivrognerie.  Défendue  par  ses  parents,  la 
jeune  femme  obtint  le  divorce,  la  garde  de  son  fils  Georges,  et, 
après  diverses  pérégrinations,  vint  habiter  Paris,  en  1845'  :  elle 
avait  donc  alors  vingt-trois  ans. 

Elle  suivit,  d'un  cœur  enthousiaste,  les  cours  du  Collège  de. 
France.  Elle  fut  bientôt  du  petit  cercle  des  admirateurs  intimes 
d'Edgar  Quinet.  Elle  entra  en  relations  avec  sa  première  femme 
née  Mina  More,  «  une  allemande  adorable  »,  a-t-elle  écrit  ^  :  elle 
enseigna  le  roumain  à  son  professeur,  lequel  de  son  côté  lui 
donnait  des  conseils  pour  l'éducation  de  Georges  Mourouzi.  Les 
orages  de  la  carrière  de  Quinet,  et  surtout  la  longue  maladie  de  sa 
femme,  mirent  à  l'épreuve  l'amitié  et  le  dévouement  de  M"'  Asaki 
(elle  avait  repris  son  nom  de  jeune  tille).  Rien,  absolument 
rien  de  suspect  dans  cette  intimité,  ainsi  qu'en  témoigne  surabon- 
damment près  d'un  demi-siècle  de  correspondance  épistolaire  entre 
la  famille  More  et  la  seconde  M""  Quinet,  après  la  mort  de  la 
première.  Ce  deuil,  survenu  le  11  mars  1851,  fut  on  coup  terrible 
pour  Edgar  Quinet.  Représentant  du  peuple  à  la  Législative  après 
l'avoir  été  à  la  Constituante,  la  marche  des  affaires  publiques 
n'était  pas  faite  pour  le  consoler.  Bientôt,  vaincu  de  décembre, 
il  fut  réduit  à  se  cacher,  à  s'enfuir.  C'est  Emile  Souvestre  qui.  à 
Paris,  lui  procura  un  asile.  S'il  put  sortir  de  France  et  tromper 
la  surveillance  établie  à  la  frontière  belge,  ce  fut  à  la  faveur  d'un 
passeport  au  nom  d'un  Valaque,  et  dans  la  compagnie  de  la  prin- 
cesse Cantacuzène  :  le  tout  grâce  à  l'intervention  de  M°"  Asaki. 
Celle-ci  ne  tarda  pas  à  le  rejoindre  à  Bruxelles,  ayant  résolu  de 
veiller  sur  le  pauvre  grand  homme  et  de  partager  sa  destinée;  elle 
obéissait  à  son  cœur,  mais  aussi  au  vœu  sublime  d'une  mourante. 
Quinet  flt  aux  parents  de  M"""  Asaki  une  demande  qui  d'avance 
était  agréée  ^  Il  était  né  catholique  :  sa  future  femme  était  grecque 
orthodoxe;  le  mariage  religieux  fut  célébré...  par  l'office  d'un 
ministre  protestant  (21  juillet  1852).  Le  nouveau  ménage  n'eut 
pas  d'autre  enfant  que  le  jeune  Mourouzi;  pour  Quinet,  ce  fut  un 
fils  adoptif,  on  le  sent  au  cri  de  douleur,  aux  accents  profonds  que 
lui  arracha  sa  mort  prématurée  (1856).  Ce  deuil  resserra  encore 
l'union  des  deux  époux.  Durant  les  dix-neuf  années  de  la  proscrip- 

{.  Cinquante  ans  d'amitié,  par  M""  Quinet,  Paris,  1899,  in-18,  p.  H3. 

2.  Lettre  à  Chassin  (inédile),  27  mars  1883. 

3.  La  lettre  autoRrapiie  et  signée  (s.  d.)  est  adressée  à  G.  Asaki  (BIbL  nst.,  mars). 
Cette  demande  est  au  plus  tard  du  40  ou  H  janvier,  car  on  y  lit  :  •  Rien  n'est 
cliangé  officiellement  dans  ma  vie.  Je  ne  suis  ni  exile,  ni  réfugié,  ni  destitué.  •  Or 
il  fut  compris  dans  le  décret  d'expulsion  du  9  janvier  1852.  (La  destitution  est  du 
12  avril.)  —  Voir  à  l'appendice,  lettre  X. 
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tion  (devenue  volontaire  à  partir  de  l'amnistie  de  18o9),  à 
Bruxelles,  à  Veytimx  près  Lausanne,  puis  durant  les  lon^'s  mois  du 
siège  de  Paris,  ensuite  à  Bordeaux,  enfin  à  Versailles,  M"'  Quinet 
fut  la  compagne  dévouée,  enthousiaste,  rinfaligalde  secrétaire 
et  collaboratrice  de  son  mari,  copiant  et  recopiant  ses  écrits, 
notant  ses  conversations  journalières,  que  dis-je?  les  paroles 
entrecoupées  du  délire  et  de  l'agonie,  jusqu'au  moment  où  elle 
lui  ferma  les  yeux  (2T  mars  IS'T.^).  Elle  lui  consacra  son  veuvage, 
un  quart  de  siècle;  elle  vécut  encore  et  toujours  pour  lui  et  par 
lui,  jamais  de  lui.  Déjà  ses  Mémoires  d'exil  (1868  et  1870),  Paris 
journal  du  sièr/e  (1872),  les  Sentii'rs  de  France  (187.5),  avaient 
rendu  inséparables,  pour  la  postérité  comme  pour  les  contempo- 
rains, les  noms  des  deux  époux  :  au  pieux  monument  vinrent 
s'ajouter  d'autres  pierres,  Edgar  Quinel  avant  l'exil,  Edgar  Qninet 
depuis  l'exil,  et  le  couronnement,  Cinquante  ans  d'arnitié'  :  témoi- 
gnage solennel  rendu  ù  la  vaillante  alTection  qui  avait  uni  Michelet 
et  Quinet. 

C'est  elle  (|ui,  dans  l'exil,  en  18.'57,  avait  eu  l'initiative  d'une 
édition  générale  des  œuvres  de  son  mari*;  c'est  elle  qui  vingt  ans 
après,  entreprend  l'édition  complète  en  trente  volumes,  achevée 
en  1882'.  Si  la  ville  de  Bourg  vit,  dès  188.3.  se  dresser  la  statue 
de  l'illustre  bressan  (|»ar  Aimé  Millet),  c'est  que.  depuis  la  défaite 
du  SeizeMai,  M""  Quinet  avait  constamment  agi  sur  l'opinion  et 
sur  lea  pouvoirs  publics.  Au  jour  de  l'inauguration,  sa  satisfac- 
tion ne  fui  pas  sans  mélange;  le  ministre  île  l'instruction  publique, 
Jules  Ferry,  obligé  à  de  grands  ménagements  à  l'égard  des 
modérés,  avait  cru  opportun  de  s'abstenir,  ('eux  qui  le  remplacè- 
rent, la  laissèrent  assez  froide  :  «  Je  résolus,  a-t-elle  écrit,  de 
montrer  à  notre  génération  oublieuse  comment  les  hommes  de 
1818  jugeaient  Edgar  Quinet,  de  tpiel  ton  ils  lui  parlaient*  »; 
c'est  pourquoi  elle  publia,  l'année  même,  Sous  l'Empire,  Lettres 
de  Théophile  Dufour  à  Edgar  Quinet  :  »  J'ai  [>eut-èlre  eu  tort, 
a-t-elle  noté,  de  supprimer  la  |)iupart  des  passages  où  il  parlait 
de  moi  avec  une  grâce,  un  charme  d'amitié,  des  éloges  dont 
j'étais  fière  et  heureuse,  mais  que  j'ai  craint  de  livrer  à  la  publi- 
cité ;  mon  but,  en  im|)rimant  ces  lettres,  était  tout  autre'.  »  Ce 
but,  toujours  le  même,  c'était  de  glorifier  son  mari. 

1.  Le»  autres  ouvraKCK  de  M**  Quinet,  et  surtout  La  France  idéale.  Le  Vrai  dont 
VÈdiicntion,  sont  animés  du  même  sentiment,  remplis  d«a  mêmes  sourenirt. 
i.  L'édition  Paynerre.  en  10  volumes. 
3.  L'édiiion  Geruier-B.iillière  (aujourd'hui  chez  Hachette). 
i.  Note  autographe  inédite  (Ecole  EdKar-Quinet,  Inienlnire  él  1900). 
S.  Id.  (ibid.).  Les  autographes  de  Théophile  Dufour  tubsislent,  «u  grand  complet. 
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En  1892,  la  ville  de  Paris  ouvrit,  rue  des  Martyrs,  n°  63,  une 
école  primaire  supérieure  de  jeunes  filles,  et,  le  16  novembre  iS'Xi, 
cette  école  fut  dénommée  «  Edgar  Quinet  »  sur  la  proposition  du 
Comité  de  patronaf^e'.  La  dédicace,  qui  avait  été  milrempnt  déli- 
bérée, ne  fut  pas  reçue  par  la  veuve  comme  un  hommage  banal  à 
la  mémoire  de  son  mari.  De  suite,  elle  s'intéressa  vivement  à 
l'école,  à  la  «  Maison  Quinet  »  ;  elle  jirit  sur  ses  modestes  revenus 
pour  y  constituer  des  bourses  annuelles  de  voyage,  qu'elle  a 
transformées,  par  testament,  en  une  fondation  perpétuelle.  Elle 
multipliait  ses  cadeaux,  ses  lettres  à  la  directrice,  aux  maîtresses, 
aux  écolières.  Elle  a  laissé  à  l'école  de  précieuses  reliques  de 
Quinet  et  d'elle-même  :  musée  modeste,  comme  la  vie  des  Quinet, 
mais  intime  et  touchant.  C'est  peut-être  dans  ce  milieu  juvénile, 
où  elle  se  plaisait  à  passer  de  longues  heures,  que  son  souvenir  est 
demeuré  le  plus  vivant  : 

«  Vous  ne  pouvez  oublier,  vous  qui  l'avez  vue,  sa  fine  silhouette, 
son  profil  aux  traits  de  médaille,  sa  voix  ferme,  toute  vibrante 
d'enthousiasme  et  d'énergie,  surtout  ses  yeux  si  brillants  et  si 
jeunes.  Oui,  quelque  étrange  qu'il  vous  puisse  paraître,  l'impression 
qui  se  dégageait  de  sa  personne  était  celle  d'une  extraordinaire 
jeunesse.  Ni  les  maux  éprouvés,  ni  les  deuils  irréparables  n'avaient 
pu  éteindre  en  elle  l'ardeur  pour  la  défense  des  idées  qui  semble 
l'apanage  des  cœurs  de  vingt  ans  :  c'est  un  don  admirable  et  char- 
mant accordé  à  ceux  qui  se  donnent  tout  entiers  au  culte  de 
l'idéal,  qui  méprisent  les  petits  intérêts  et  les  préoccupations 
égoïstes  :  ceux-là,  la  vieillesse  les  oublie  autant  qu'ils  s'oublient 
eux-mêmes;  —  qui  donc  mérita  mieux  un  tel  privilège  que 
M°"=  Edgar  Quinet^?  »  L'année  de  sa  mort  (1900),  elle  allait 
recueillant  des  souscriptions  pour  le  «  Sou  des  Boërs  »  ;  elle  pro- 

à  ce  qu'il  semble,  dans  les  papiers  Quinet  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ce  que 
M"'  Quinel  en  a  donné,  est  fidèlement  reproduil.  La  publication  de  1883  fui  très 
bien  accueillie  par  la  critique.  Elle  révélait  un  esprit  délicat,  un  moraliste  avisé, 
un  véritable  écrivain.  Son  admiration  et  son  estime  pour  Quinet  ne  nuisent  en 
rien  à  la  fine  liberté  de  ses  appréciations  sur  les  choses,  sur  les  hommes,  et  sur 
Quinel  lui-même.  Il  n'en  est  pas  seulement  le  •  Polémon  •  quoi  qu'en  dise  Emm. 
des  Essarls  (article  du  Journal  du  Midi).  Ce  publiciste  ajoutait  :  •  La  moitié  la 
plus  précieuse  de  la  correspondance  a  dis|iaru,  c'est-à-dire  les  répons-es  de  Quinet.  • 
De  fait,  les  Lettres  d'exil  n'en  devaient  donner  que  dix  (t.  I,  p.  06,  ia'i.  329,  a-SS,  336, 
400,  422;  t.  il,  p.  290;  t.  III,  p.  110,  149).  C'est  bien  peu;  mais  il  est  vrai  que  le 
proscrit  chargeait  sa  femme,  à  qui  sont  adressées  beaucoup  des  lettres  de  Dufour, 
de  répondre  pour  tous  deux.  A  noter  que  la  Préface  des  Lettres  de  Théophile  Dufour, 
signée  Dufour  (sans  initiale),  est  de  M'"'  Quinet  :  car  elle  a  demandé  à 
M.  Ferdinand  Buisson  de  la  revoir,  et  n'a  reçu  de  lui  que  des  compliments. 

1.  En  particulier  de  M.  P.  Strauss,  conseiller  municipal  (aujourd'hui  sénateur), 
el  de  l'éminenle  directrice  de  l'école.  M'""  Janiu. 

2.  Discours  de  M"'  Massy,  professeur  de  lettres  à  l'Ecole  Edgar-Quinet,  prononcé 
à  la  distribution  des  prix,  le  ÎT  juillet  1901,  p.  15. 
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pagcait  l'œuvre  de  Quinet  dans  les  Universités  d'Amérique;  elle 
essayait  de  fonder  un  comité  pour  une  statue  de  Michelet  et 
Qiiinel,  au  (|uarlier  latin,  square  de  la  Sorhonne.  Elle  mourut  à 
quatre-vingt-trois  ans,  et  l'on  trouva  sous  son  oreiller  un  calepin 
où  elle  avait  noté  au  crayon  les  dernières  pulsations  de  son  cœur. 
Elle  n'avait  pas  cessé  de  vivre  en  esprit  avec  relui  qu'elle  avait 
perdu  tlcpuis  un  quart  de  sicVie.  Lorsqu'elle  écrivait  aux  intimes 
d'avant  son  veuvage,  il  lui  arrivait  fréquemment  de  signer  :  «  Vos 
Quinet.  »  Si  elle  survécut  si  longtemps  à  son  mari,  c'est  que  son 
mari  se  survivait  à  lui-même,  en  elle-môme. 

Telle  est  la  feiume,  telle  est  la  Mystique  de  l'amour  conjugal 
qui  s'est  complu  à  sophistiquer,  pour  la  postérité,  les  Lettres 
d'exil.  Il  n'est  pas  permis,  on  le  conçoit,  de  la  traiter  comme  on 
traileniil  en  semblahle  cas  un  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes. 
Son  culte  exclusif,  son  idéal  fixe,  sont  bien  plus  qu'une  circon- 
stance atténuante  :  c'était  le  fond  même  de  son  être,  ou  du  moins 
le  dédoublement  de  sa  personnalité.  Elle  a  menti  au  public,  très 
consciencieusement,  ad  mitjorem  dei  i/loriam,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  son  dieu,  qui  toujours  présent  consentait,  souriait, 
ordonnait,  agissait. 

Je  nimprovise  pas  ici,  pour  les  besoins  de  la  cause,  un  para- 
doxe moral.  Voici  —  en  dehors  des  publications  de  .\i°"  Quinet, 
—  des  preuves  bien  caractéristiques  de  cet  état  de  conscience. 

En  1883,  à  l'inauguration  de  la  statue  de  Bourg,  Matlier  de 
Monljau,  vieil  ami  et  compagnon  d'exil  de  Quinet,  lit  un  discours 
vibrant  d'émotion,  brillant  d'enthousiasme,  et  qui  souleva  les 
acclamations  de  la  foule.  M""  Quinet  fut  émue  de  la  prosopopée, 
où  il  adjurait  le  grand  homme  de  se  lever,  de  parler,  de  com- 
batlre  encore  le  bon  combat  :  mais,  à  la  réflexion,  elle  en  voulut 
à  l'orateur  d'un  trop  beau  passage  sur  Michelet;  Madier  s'en 
exjjliqua  vertement  dans  une  lettre,  et  son  discours  demeura 
manuscrit.  —  A  cette  même  occasion,  dans  le  Phare  de  la  Loire, 
(llhassin  n'avait  pas  manqué  de  consacrer  à  son  cher  maître 
un  feuilleton  d'éloges  grandiloquents  :  M""  Quinet  le  remercia, 
mais  lui  renvoya  sa  prose  avec  des  corrections  de  sa  main,  visant 
tous  les  passages  où  elle  avait  cru  apercevoir  l'ombre  d'une  cri- 
tique. —  En  1889,  M-  Quinet  fit  don,  au  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  des  mémoires  (ou  plutôt  des  notes  historiques)  du 
conventionnel  Haudot,  à  la  condition  de  publier  le  manuscrit  .sans 
aucun  changement,  suivant  l'expresse  volonté  de  son  mari.  On 
crut  pouvoir,  néanmoins,  omettre  des  extraits  de  lectures,  copiés 
mot  à  mot  dans  les  ouvrages  de  Thiers,  de  Louis  Blanc,  etc.;  oq 
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crut  aussi  augmenter  la  portée  et  l'utilité  de  la  publication,  par 
des  notes  explicatives;  bref  on  fit,  on  imprima  une  édition  cri- 
tique. M""  Quinet  protesta,  mit  en  mouvement  le  ministère  et 
le  ministre,  bref  exigea  et  obtint  la  destruction  intégrale  de 
l'édition  :  tout  fut  recommencé,  et  Baudot  parut  dans  un  si  simple 
appareil,  que  pour  l'utiliser,  un  historien  aurait  d'abord  à  refaire 
les  rapprochements  de  texte,  les  tables,  etc.,  dont  une  telle  publica- 
tion ne  saurait  se  passer.  Ces  Notes  historiques,  dans  leur  incohé- 
rence et  avec  leurs  redites  perpétuelles,  n'eurent  d'ailleurs  aucun 
retentissement  :  et  M"'  Quinet  crut  à  une  conspiration  du  silence. 
Mais  la  volonté  de  son  mari  avait  été  strictement  exécutée,  du 
moins  telle  qu'elle  la  comprenait  :  c'était,  à  ses  yeux,  l'essen- 
tiel. Que  n'a-t-elle  eu  pour  les  Lettres  d'exil,  les  mêmes  scrupules 
d'exactitude  matérielle,  que  pour  les  élucubrations  de  Baudot! 

Après  ces  indications  sur  la  mentalité  de  M°"  Quinet,  il  s'agit 
de  serrer  de  plus  près  la  question,  au  cours  des  huit  à  neuf  ans 
qui  séparent  la  mort  de  Quinet  de  la  publication  du  tome  I  des 
Lettres  d'exil  {\m^-\%U). 

En  juin  1876,  dans  La  Vie  littéraire,  Eugène  Noël  publia  sept 
lettres  qu'il  avait  reçues  du  grand  écrivain. 

La  première,  datée  de  Bourg,  29  août  1849,  ne  rentre  point, 
par  sa  date,  dans  le  cadre  des  Lettres  d'exil  \  La  septième,  datée 
de  Veytaux,  7  mars  1870,  aurait  pu  y  figurer,  mais  c'est  une 
réponse  qui  n'aurait  eu  d'intérêt  que  par  la  contre-partie.  Le  texte 
des  cinq  autres  est  identique  dans  La  Vie  littéraire  et  dans  les 
Lettres  d'exil,  sauf  les  quantièmes  du  mois  de  la  deuxième  et  de  la 
quatrième,  et  le  millésime  de  la  troisième  :  M""'  Quinet  la  place 
en  1835,  au  lieu  de  1834'. 

M""  Quinet  remercia  Eugène  Noël  de  la  publication  qu'il  avait 
faite  des  lettres  de  son  mari,  quoiqu'il  ne  l'en  eût  pas  avisée,  ni 
avant,  ni  après.  Il  lui  répondit  ({"juillet  1876)  : 

Chère  madame. 

Votre  lettre  m'a  causé  la  plus  vive  satisfaction.  Je  vous  aurais 
envoyé  moi-même  la  Vie  littéraire  si  j"avais  eu  votre  adresse;  mais  je 

1.  En  voici  —  à  litre  de  digression  —  le  passage  le  plus  curieux  :  •  J'écris  à 
Alfred  [Dumesnil]  que  vous  auriez  été  content  de  nos  paysans  sous  les  persécu- 
tions folles  de  l'état  de  siège  :  ce  régime  turc  que  l'on  vient  d'implanter  chez  eux 
les  a  admirablement  retrempés;  ils  n'étaient  que  rouges,  je  ne  sais  comment 
appeler  aujourd'hui  leur  couleur  :  c'est  celle  de  la  bonne  conscience  indignée  et 
révoltée...  » 

2.  L'erreur  est  certaine  d'après  le  contexte  :  Quinet  n'avait  pas  reçu  le  Voltaire 
d'Eugène  Noël  (Spa,  26  sept.  1854,  et  non  1855),  ouvrage  dont  il  fait  l'éloge  dans 
la  lettre  du  22  juin  1855. 
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ne  doutais  pa^  qu'elle  ne  vous  parvint  ilV-lle-méme.  Je  suis  heureux 
d'apprendre  i|ue  ces  sept  lettres  vous  ont  rendu  quelques  inslanlsde  la 
vie  heureuse  d'autrefuis. 

Il  va  de  soi  que  si,  comme  les  journaux  l'ont  annoncé,  vous  pré- 
parez une  Correspondance  d' Edgar  Quinet,  ces  sept  lettres  vous  appar- 
tiennent. Si  vous  avez  eu  dans  les  mains  la  Vie  littéraire  de  jeudi  der- 
nier vous  y  aurez  pu  voir  deux  reclilicalions  :  dans  la  1'°  lettre,  ligne  6, 
il  Tant  lire  non  pas  :  Si  Noël  est  aoec  moi,  fai  avec  moi  le  bon  droit,  mais  : 
M.  NoEL  EST  AVEC  MOI,  j'ai  AVEC  MOI...;  de  même,  lettre  IV,  ligne '27,  au 
lieu  de  mémoire  il  faut  lire  Victoirr'.  Je  vous  envoie  ci-contre  la  copie 
d'une  autre  petite  lettre  de  M.  Quinet  que  je  n'ai  pn.s  cru  devoir  donner 
à  la  Vie  littéraire,  mais  (|u'il  vous  sera  peut-être  agi-éable  de  pouvoir 
réunira  tant  d'autres. 

Celte  lettre  i|ui  remonte  à  1849,  m'était  adressée  à  Paris,  rue  des 
Postes,  a,  chez  M.  Michelel. 

Veuillez,  chère  madame,  agréer  mes  plus  respectueux  hommages. 

Eugène  Noël, 
Itue  Dangiiy,  13,  au  Boi^guillaume,  près  Rouen. 

Une  copie  de  la  lettre  de  Quinet  à  laquelle  il  est  fait  allusion, 
ligure  en  post-scriplum,  de  la  main  de  Noël.  Elle  est  demeurée 
inédite  : 

Voici,  mon  cher  monsieur,  deux  billets  pour  la  séance  de  demain 
jeudi.  Puisse  cette  triste  assemblée,  sans  esprit,  sans  cœur,  sans  àme, 
ne  pas  vous  donner,  comme  à  moi,  la  jaunisse!  Vous  avez  vu  qu'hier, 
ils  ont  été  tout  près  de  se  déclarer  pour  le  St  Père  contre  lu  Répu- 
blique Romaine.  Quel  dégoill  ! 

Votre  tout  dévoué  de  cœur. 

E.    QUINEÏ. 
Mercredi  21  février  1849. 

On  voit,  par  la  lettre  d'Eugène  Noijl,  que  M""  Quinet  avait,  dès 
1876,  fait  annoncer  ou  lais.sé  annoncer  son  intention  de  publier 
la  correspondance  de  .son  mari;  elle  songeait  aussi  à  en  écrire 
lit  biographie.  Au  printemps  de  1877,  elle  reçut  de  Victor  de 
Laprade  la  lettre  suivante  : 

Lyon,  13  avril  1877. 

Madame,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  sous  un  \>\i,papieri  d^i/faires, 
tous  les  autographes  que  je  possède  de  notre  illustre  et  cher  Edgar 
Quinet.  Il  est  peu  de  ces  lettres  qui  soient  susceptibles  d'être  publiées; 

1.  •  Il  me  semble  que  vous  considérez  la  Mémoire  de  Voltaire  comme  complète 
et  achevée.  ■  —  Lire  :  Victoire.  .M"  Quinel  a  tenu  compte  de  cette  correction.  La 
lettre  de  Noël  est  dans  Ie4  papiers  de  l'École  Edgar-Quinet,  rue  dus  Martyrs,  63. 
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mais  comme  vous  le  dites,  madame,  elles  peuvent  être  des  jalons  pour 
une  biographie.  Pour  l'époque  de  cette  biographie  qui  se  rapporte  au 
profe-ssorat  de  Quinet  à  la  faculté  des  lettres  de  Lyon,  je  pourrai  vous 
fournir  quelques  détails  intéressants.  C'est  alors  (|ue  j'ai  eu  le  bonheur 
de  connaître  ce  grand  esprit  et  qu'il  voulut  bien  encourager  mes  essais 
dans  la  poésie  et  les  lettres.  Son  séjour  à  Lyon  se  lie  aussi  à  ses  rap- 
ports avec  un  homme  qui  fut  depuis  un  des  complices  du  2  décembre, 
Hippolyte  Fortoul,  et  dont  la  noire  ingratitude  envers  votre  mari  doit 
être  signalée.  J'ai  sur  ce  sujet  de  curieux  renseignements. 

Victor  de  Laphade. 

Ces  renseignements,  Victor  de  Laprade  les  lui  promet  «  de 
vive  voix  »,  dès  qu'il  pourra  faire  le  voyage  de  Paris,  et 
M°"  Quinet  les  a  sans  doute  utilisés  dans  Edgar  Quinet  avant 
fexit.  —  Mais  quant  aux  lettres  de  Quinet  à  Victor  de  Laprade, 
elle  n'en  a  donné  que  deux  '  dans  les  Lettres  d'exil,  et  les  textes 
autographes  en  ont  disparu. 

Trois  lettres  de  M™'  Léon  Faucher  (14,  21,  2(>  mai  18~7)  à 
M°"  Quinet,  conservées  à  l'Ecole  Edgar-Quinet,  indiquent  que  les 
deux  veuves  firent  alors  échange  des  lettres  de  leurs  maris,  afin 
d'en  prendre  copie  et  de  se  les  restituer  réciproquement.  —  Aucune 
lettre  de  Quinet  à  Léon  Faucher'  ne  figure  dans  les  Lettres  d'exil. 

La  même  année,  M""^  Quinet  publia  :  Edgar  Quinet  :  Lettres 
à  sa  mère^.  Point  d'autographes  connus.  L'École  Edgar-Quinet 
conserve  une  copie  partielle  de  ces  lettres,  rédigée  par  M°'  Quinet. 
Ce  qui  a  été  publié  est  conforme  à  cette  copie;  mais  celte  copie 
renferme  de  longs  passages  inédits,  barrés  —  et  non  effacés  — 
d'un  trait  d'encre  rouge  en  diagonale.  Ces  omissions,  parfaitement 
légitimes  (à  la  différence  des  altérations)  sont  d'ailleurs  indiquées, 
dans  l'imprimé,  par  des  points  de  suspension,  lorsqu'elles  se  rap- 
portent à  une  lettre  partiellement  éditée.  M""  Quinet  avait  aussi 
hésité  à  donner  certains  passages  où  l'écrivain  s'élevait  avec 
force  contre  le  gouvernement  de  juillet.  A  ce  sujet,  elle  consulta 
M.  Henri  Brisson,  qui  lui  répondit  : 

CHAMBRE  DES   DÉPOTÉS.  ^ 

—  Le  4  mai  1817. 

Madame, 

Vous  m'honorez  trop  en  me  soumettant  vos  scrupules;  mais,  puisque 
Vous  me  demandez  mon  opinion,  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous 

1.  T.  I,  p.  303;  t.  H,  p.  151. 

2.  Il  y  est  fait  mention  de  Léon  Faucher  une  seule  fois,  dans  une  lettre  à  Buioz 
(20  mai  1861),  t.  II,  p.  86. 

3.  Paris  (Gerraer-Baillière),  18T7,  2  vol.  in-18. 
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devez  les  calmer  :  hors  mou  senlimenl  du  respect  des  textes,  lequel  e«t 
mon  K<i'<le  li>rs(]ue  j'hésite  en  pareil  cas,  je  lri>uve  qu'ici  il  n'y  a  pas 
même  lieu  d'hésiler  :  nos  mauvais  (çouvcrnements  ont  inspiré  aux 
meilleurs  patriotes  ces  heures  de  bouderie  ;  il  y  a  peu  d'àmes  nobles 
qui  n'aient  passé  par  là,  cl  comme  elles  sont  toujours  revenues  avec 
ardeur  à  leur  passion  pour  la  France,  cette  portion  de  leur  histoire,  où 
leur  chagrin  se  voit,  ne  me  paraît  pas  à  cacher... 
Votre  respectueux  serviteur. 

Henri  Brisson. 

Dans  la  lettre  datée  de  Heidelberg,  1"  avril  1837,  où  Edgar 
Quinet  faisait  part  à  sa  mère  de  son  projet  d'écrire  Proniélhée, 
M"'  Quinet  lut  ceci  : 

«  Garde-moi  le  secret.  J'étais  las  des  truands  du  moyen-Age  que 
l'on  a  tant  prodigués.  Les  beaux  modèles  grecs  m'ont  ravi  en 
quittant  ces  dilTurmitcs  ».  Elle  songea  de  suite  à  son  grand  ami, 
au  grand  ami  de  Quinet,  à  Victor  Hugo,  et  de  nouveau  consulta 
M.  Henri  IJrisson,  en  lui  envoyanU'épreuve  en  jdacard.  Elle  reçut 
la  réponse  suivante  (13  mai  1877)  : 

«  276-277.  —  L'alinéa  qui  chevauche  sur  ces  deux  pages  est 
d'une  justesse  parfaite,  il  me  plaît  grandemeni;  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  qui  peut  en  être  choqué;  mais  je  le  laisserais,  il  est 
la  preuve  d'un  goût  épuré  et  sûr.  —  Je  regrette  même  d'avoir 
écrit  ce  qui  préci^de;  il  faut  ab.solument  respecter  ce  passage,  c'est 
une  note  littéraire  tout  à  fait  précieuse".  » 

M°"  Quinet  suivit  à  la  lettre  les  judicieux  conseils  qui  lui 
étaient  donnés.  Victor  Hugo,  si  tant  est  (|u'il  ait  connu  le  passage 
devant  lequel  elle  avait  hésité,  ne  lui  en  garda  |)as  rigueur.  Per- 
sonne n'incrimina  les  accès  de  colère  patriotique  d'Edgar  Quinet 
contre  Louis-Philippe  :  il  n'avait  pas  fait  mystère  de  ses  senti- 
ments à  l'égard  du  régime  de  juillet,  de  Guizot,  de  Salvandy,  etc. 
Cependant  M"'  Quinet  cul  à  regretter  .sa  ildéiité  d'éditeur. 
Sainl-René-Taillandier,  ami  très  sincère  et  très  dévoué  de  Quinet 
(les  Lettres  d'exil  elles-mêmes  en  témoignent),  mais  en  même 
temps  esprit  critique,  pondéré,  impartial,  ne  trouva  pas  que  tout 
fût  également  admirable  dans  les  Lettres  à  sa  mère.  Toujours 
bienveillant,  il  intitula  son  article  «  Les  conlidences  d'un  jeune 
poète  »,  afin  qu'on  ne  piit  lui  attribuer  la  portée  d'une  appréciation 
générale  sur  son  ami.  Il  fut  sévère,  en  particulier,  pour  les  |)as- 
sages  où  Quinet  traitait  Victor  Cousin  de  «  comédien,  d'arlequin, 
de  tartulTe  ».  U  nota  que  les  bonnes  relations  —  au  moins  appa- 

I.  J'ai  relrouvé  ces  lettres  de  M.  Brisson  oubliées  dans  un  paquet  d'épreuves  des 
Lettrei  d  ta  mire  sur  lequel  M**  Quinet  avait  écrit  :  •  A  brûler.  • 
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rentes,  —  de  Quinet  avec  Cousin  avaient  duré  non  pas  six  mois, 
mais  cinq  ans  :  «  Ah!  concluait-il,  c'est  qu'il  s'agissait  pour  lui  de 
Mina  More,  de  son  mariage,  et  de  toute  sa  vie  à  venir.  M.  Cousin 
pouvait  lui  donner  une  chaire  '  »,  etc. 

M""  Quinet  eut  donc  la  douleur  de  constater  que  par  sa  pre- 
mière publication  de  documents  épislolaires,  elle  n'avait  pas, 
aussi  entièrement  qu'elle  se  l'était  figuré,  servi  la  mémoire  de  celui 
qu'elle  pleurait.  Elle  avait  trop  oublié  le  mot  de  Voltaire  :  «  On 
doit  des  égards  aux  vivants;  on  ne  doit  aux  morts  que  la  vérité.  » 
Il  est  à  croire  qu'elle  résolut,  pour  l'avenir,  de  faire  un  triage  plus 
vigilant  de  ce  qu'elle  pourrait  livrer  au  public  :  d'ailleurs  c'était 
son  droit,  et  l'on  ne  peut  lui  reprocher  qu'une  chose  :  de  l'avoir 
outrepassé. 

Son  dessein  primitif,  fort  louable,  était  de  donner  toutes  les 
lettres  intéressantes  que  l'on  pourrait  lui  confier,  et  celles  dont 
elle  avait  pris  copie  dans  l'exil,  avant  expédition.  Elle  écrit,  en 
effet,  en  1877,  au  tome  II  des  Lettres  à  sa  mère^  :  «  Les  volumes 
suivants  (correspondance  de  1845  à  1875),  montreront  le  profes- 
seur du  Collège  de  France,  son  cours  supprimé,  continuant  son 
enseignement  par  le  livre  et  par  les  actes.  »  Or,  de  1845  à  1851, 
elle  n'a  rien  donné,  probablement  parce  qu'elle  n'a  pas  demandé, 
ou  parce  qu'elle  n'a  pas  reçu  grand'chose  des  anciens  amis  de 
Quinet  avec  lesquels  elle  pouvait  être  en  relations'.  Pour  aboutir, 
il  eût  fallu  une  organisation  méthodique,  un  répertoire  des  déten- 
teurs possibles  d'autographes,  bref  un  véritable  bureau  de  recher- 
ches tel  que  celui  qui  fonctionna  chez  Garnier  frères,  sous  la 
direction  de  Paul  Bpifeau,  pour  la  publication  de  la  correspon- 
dance de  Béranger.  Rien  de  tel  ici.  Nous  n'avons  pu  relever, 
avec  les  envois  de  Victor  de  Laprade  et  de  M"'  Léon  Faucher, 
que  ceux  d'un  cousin  de  Désiré  Bancel'  (nous  ignorons  d'ailleurs 
en  quoi  ils  consistent),  et  celui  d'une  Lettre  à  M.  Bichard  ^  qui 

1.  Reoue  des  Deux  Mondes,  1"  juillet  1817,  p.  181. 

2.  P.  443. 

3.  M"'  Quinet  était  aussi  en  possession  des  lettres  de  Quinet  à  .Mina  More,  au 
cours  de  leurs  longues  et  orageuses  fiançailles.  Quinet  en  a  publié  lui-même  quel- 
ques-unes, dans  Merlin,  plus  ou  moins  modifiées.  L'ensemble,  assez  considérable, 
est  un  monument  de  passion  romantique,  sincère  et  verbeuse,  Imaginative  el 
raisonnanle,  et  qui  ne  concorde  guère  avec  le  Quinet  olympien  de  la  légende. 

4.  Il  ressort  d'une  lettre  signée  E.-M.  Bancel,  Hjères,  24  décembre  )8"8  (Papiers 
de  VÈcole  Quinet),  que  dans  un  volume  de  lettres  de  Désiré  Bancel  se  trouvaient 
deux  lettres  de  Quinet  :  •  Si  je  peux  les  arracher  sans  les  mutiler,  dit  le  signataire, 
vous  les  recevrez  en  original...  ■  E.-M.  Bancel  signale  deux  autres  volumes  de 
lettres  de  D.  Bancel,  que  possédait  la  mère  de  ce  dernier  •  au  milieu  desquels, 
dit-il,  se  trouvent  d'autres  lettres  de  monsieur  votre  mari...  • 

5.  Ancien  ami  de  Quinet,  et  qui,  avec  M"*  Quinet,  assista  à  ses  derniers  moments 
(lettre  de  Richard,  25  juin  1877,  Papiers  de  VÈcole  Edgar-Quinet).  Quant  à  la  lettre 
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aurait  pu  figurer,  par  sa  date,  dans  les  Lettre*  d'exil,  si  elle 
n'avait  eu,  du  vivant  do  la  veuve,  un  caractère  trop  intime.  La 
voici  : 

Cher  Hichard,  quelle  bonne  pensée  vous  avez  eue  de  vous  souvenir 
de  moi  !  Je  vous  en  remercie  du  cœur;  pour  vous  témoigner  sur-le- 
cbamp  combien  je  compte  sur  votre  amitié,  je  dois  vous  dire  une  chose 
très  inlin)e.  Peut-être  vous  souvenei-vous  qu'un  jour,  voyant  dans 
quel  isolement  je  restais,  vous  m'avez  conseillé  de  me  remarier.  Depuis 
ce  moment,  mon  isolement  a  bien  augmenté;  et  je  suis  aujourd'hui 
séparé  de  mes  amis  peut-être  pour  toujours,  sans  Famille  et  sans 
patrie.  Je  me  suis  décidé  à  ne  pas  me  laisser  vaincre  par  la  mauvaise 
fortune,  et  je  me  suis  rappelé  votre  conseil.  Le  sort  qui,  j'imngine, 
s'ennuie  de  me  poursuivre,  m'a  fait  rencontrer  le  dévouement  le  plus 
parfait,  (ians  une  personne  qui  fait  partie  de  ma  fiimille  du  Hliin;  mes 
belles-sœurs,  mtm  beau-frère  souhaitent  de  tout  leur  cœur  ce  mariage, 
et  le  regardent  comme  une  nouvelle  alli.-ince  avec  eux;  le  sort  a  voulu 
aussi  que  cette  personne  qui  m'a  montré  une  amitié  si  exemplaire,  si 
héroïi|ue,  jouit  d'une  forlime  indépendanie,  et  accepte  ma  triste  des- 
tinée. Ainsi,  mon  cher  ami,  ma  vie  ne  s'achèvera  pas  seul,  j'aurai  quel- 
qu'un pour  me  fermer  les  yeux  quand  ce  moment  viendra. 

Beaucoup  de  gens  penseront  sans  doute  qu'à  mon  Age  (quarante-sept 
ans  sonnés),  j'aurais  dû  ne  songer  qu'à  m'enterrer  dans  l'exil  ;  d'autres 
penseront  que  mon  deuil  ne  vit  pas  dans  mon  cœur.  A  tous  ces 
gens-là,  je  n'ai  pas  de  réponse;  car  ils  ne  me  comprendraient 
pas. 

Voilà  pourquoi,  cher  ami,  je  vous  prie  de  ne  rien  dire  de  ma  confi- 
dence aux  étrangers,  aux  connaiss.inces,  et  à  toutes  ces  bonnes  âmes 
qui  sont  toujours  étonnées  et  scandalisées  si  un  homme  ne  suit  pas 
leur  charitable  conseil  de  disparaître  des  vivants  dès  qu'elles  le  jugent 
à  propos.  Il  va  sans  dire  que  notre  cher  M.  Isidore  '  et  sa  famille  aont 
dan.s  mon  secret  comme  moi-même. 

Si  vous  le  voulez  bien,  très  cher,  vous  pourrez  m'assisler  de  loin  :  il 
s'agirait  de  me  faire  obtenir  une  copie  de  l'acte  de  décès  de  mon  père 
JérdmeQuinet.  mort  à  Aurillac  à  la  liu  de  l'année  183:â  (en  novembre 
ou  décembre,  je  crois)*.  Je  me  suis  adressé  déjà  pour  cela  au  maire,  il  y 
a  plusieurs  mois.  J'ai  admiré  l'humanité  de  cet  homme  qui  ne  m'a  pas 
répondu.  Sans  doute  vous  pourrez  réussir  à  me  faire  enfin  expédier  cet 
acte  légalisé.  Je  vous  en  remercie  d'avance. 

Il  ne  m'a  pas  encore  été  possible  de  rencontrer  M.  Grambert.  Vous 

k  Ricliard,  reproduite  dans  le  corps  de  l'article,  elle  ext  en  siiloKraphe,  au  nom 
Quinel  et  k  »a  date,  à  la  Bibl.  nationale,  M>.,  N.  A.  F.  20 196  (don  de  .M"  Quinet 
en  1890;  inventaire  de  M.  Omont  en  1901). 

1.  GeofTroy  Saint-Hilaire. 

2.  Edgar  Quinet  faisait  erreur.  Son  père  est  mort  le  38  janTier  I83S  :  de  It,  sans 
doute,  l'absence  de  réponse  de  la  mairie. 
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sentez  assez  combien  j'ai  hâle  de  voir  tous  ceux  qui  me  parleront  de 
vous. 

Adieu,  très  cher.  Je  travaille  en  prose,  en  vers,  grecs  et  latins.  Je  ne 
veux  pas  que  la  Fortune  me  laisse  écrasé  sous  sa  roue  :  et  je  m'en  nV, 
s'il  mcH-este  des  amis  tels  que  vous.  Adieu  et  au  revoir,  et  bon  courage. 
Je  vous  embrasse  de  cœur. 

E.    QUINET. 

Rue  Sainl-Jean,  7. 

Aujourd'hui,  j'apprends  qu'un  décret  me  révoque  de  ma  chaire  du 
du  Collège  de  France,  ainsi  que  Michelet  et  Misciewilz'.  Quelle  hono- 
rable compagnie!  Cela  nous  était  dû  :  on  a  montré  qu'on  nous  connais- 
sait. 11  est  curieux  de  voir  que  ce  décret  est  signé*  par  un  homme'  qui 
s'est  couvert  de  mon  nom  dans  sa  profession  de  foi  aux  électeurs;  rien 
ne  peint  mieux  ce  temps. 

Bruxelles,  15  avril  I8.=)2,  rue  Saint-Jean,  7. 

En  octobre  1880,  M.  Aimé  Vingtrinier  publia  dans  la  Revue 
du  Lyonnais,  dont  il  était  directeur,  une  «  Lettre  inédite  de 
M.  Edgar  Quinet  à  M.  Chadal,  à  Bourg  ».  L'éditeur  disait  en  note  : 
...»  Cette  lettre  fait  partie  d'un  lot  que  nous  avons  eu  la  bonne 
chance  d'acheter,  le  nwis  passé,  chez  un  buraliste  de  Bourg.  Nous 
en  publierons  d'autres  tout  aussi  intéressantes  et  aussi  curieuses 
dans  nos  prochains  numéros.  »  M.  Vingtrinier,  acquéreur  et  pro- 
priétaire, matériellement  parlant,  de  ces  autographes,  ne  paraît 
pas  avoir  mis  en  doute  son  droit  de  les  publier  —  en  quoi  il  se 
trompait  —  sans  l'autorisation  de  l'héritière  du  droit  de  propriété 
littéraire  :  celle-ci,  au  reste,  ne  le  fît  valoir  ni  pendant,  ni  après 
cette  publication,  qui  comprit  quatre  autres  lettres  dans  les 
livraisons  suivantes  de  la  Revue  du  Lyonnais  (novembre  et 
décembre  1880).  Cette  revue  cessa  de  paraître,  au  bout  de  46  ans 
d'existence,  avec  le  numéro  de  décembre  1880.  A  une  date  incon- 
nue, mais  qui  ne  peutguèreêtre  que  décembre  1880  ou  janvier  1881 , 
M.  Vingtrinier  envoya  à  M""  Quinet  copie  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
publié,  mais  il  conserva  les  autographes  pour  sa  collection. 

Les  cinq  lettres  qui  ont  paru  dans  la  Revue  du  Lyonnais  se  sont 
succédé  dans  l'ordre  suivant  : 


1.  Ainsi   orthographié,    conformément    à    la    prononciation    du  nom   polonais 
Mickievvicz. 

2.  Contresigné. 

3.  Fortoul,  ministre  de  l'Instruction  publique.  Le  décret  est  du  12  avril  1852. 

4.  P.  311  du  n"  d'octobre  de  la  Revue  du  Lyonnais. 

5.  Lettre  s.  d..  Papiers  de  l'École  Edgar-Quinet. 
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Lettre  du  17  juillet  1808  :  numéro  d'oct.  1880. 

—  9  déc.    1860  :      —      de  nov.  1880. 

—  a  mai   18"0  :       —  — 

—  19jaiiv.  1868  :      —      de  déc.  1880. 

—  5  oct.   1871   :       —  — 

Toutes  ces  lettres  figurent  de  nouveau,  mais  dans  leur  ordre  chro- 
nologique, aux  tomes  II,  III,  et  IV  des  Lettres  d'exil.  A  défaut  des 
autographes,  j'ai  fait  le  eollationnement  des  deux  textes  imprimés. 
M""  (Juinut  a,  ce  me  seinhle,  corrigé  heureusement  une  faute  de 
lecture  deM.  Vingtrinier'.  Mais,  à  cette  exception  près,  elle  parait 
bien  en  avoir  usé  avec  le  texte  authentique  des  Lettres  à  Chadal 
comme  avec  celui  des  Lettres  à  Chassin.  Voici  d'ahord  quelques 
passages  donnés  par  la  Revue  du  Lyonnais,  omis  par  les  Lettres 
d'exil  : 

Lettre  du  9  décembre  1860  {fin)  : 

«  La  masse  a  montré  qu'elle  ne  se  compose  que  de  zéros;  mettez 
quelques  unités  en  télé  de  ces  zéros,  et  ce  néant  redeviendra  quelque 
chose;  l'iinporlanl  est  d'agir,  même  impercepliblemenl. 

«  Pardon,  mon  cher  compalriote,  de  ce  langage  trop  laconique  et 
énignialique  :  l'obscurité  est  une  des  conséquences  de  l'esclavage. 

"  J'aime  beaucoup  M""  Morin;  elle  a  été  pour  moi  comme  une 
nourrice,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle;  donnez  lui  donc  mon  adresse,  je 
vous  prie. 

«  J'ai  beaucoup  admiré  l'énergie  dont  vous  avez  fait  preuve  en  vous 
Taisant  médecin,  et,  je  suis  sûr,  très  bon  médecin,  au  milieu  de  tant  de 
calan)ilés.  Soyez  heureux  comme  je  le  désire,  et  croyez  à  mon  attache- 
ment sincère  et  dévoué.  » 

E.   OUINET. 

Lettre ilu  17  juillet   1868  [début)  : 

«  Toutes  vos  lettres  me  sont  parvenues  trè*  exactement,  et  je  ne  puis 
trop  vous  en  remercier.  Personne  mieux  que  vous  ne  me  donne  une 
idée  exacte  des  choses  et  des  personnes.  Le  jugement  que  vous  en 
portez  m'est  intinimenl  précieux.  »  (Ce  passage  omis  par  M">*  Quinel, 
m'a  engagé  h  hre  les  lettres  de  Chadal,  conservées  à  la  Bibliolhèi)ue 
nationale.  Elles  s(mt  d'un  style  et  d'une  ccrilure  peu  agréables;  mais 
très  nourries  de  faits,  d'observations  nuirales  et  politiques  sur  «  les 
choses  et  les  personnes  »  de  Bourg  et  du  département  de  l'Ain,  pendant 
le  second  Empire). 

1.  A  la  lin  (le  la  lettre  du  5  mai  IH70;  Leilres  d'exil,  t.  IV,  p.  H3  h  245.  A  la 
p.  345,  li^ne  i,  .M"  Quinel  a  imprimé  •  dana  la  mêlée  -,  ce  i|ui  a  un  sens,  au  lieu 
de  la  le^on  de  Vingtrinier  •  dans  l'amilié  •,  qui  n'en  a  pas. 
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Même  lettre  (fin)  : 

<t  Ainsi  \e  projet  du  journal  Vlndépendant  à  Bourg  n'est  qu'une  chi- 
mère? On  me  demande  une  préface  à  une  brochure  que  l'on  prépare 
sur  les  élections.  J'ai  ^raod  besoin  que  vous  fassiei  pour  moi  le  jour 
dans  tout  ce  que  j'ignore.  » 

A  la  rigueur,  on  conçoit  que  M""'  Quioet  ait  trouvé  le  docteur 
Chadal  et  l'histoire  contemporaine  de  la  Bresse,  matière  peu  inté- 
ressante pour  le  public  d'il  y  a  vingt-cinq  ans;  mais,  dans  ce  qu'elle 
a  donné,  —  à  son  tour,  —  des  Lettres  à  Chadal,  elle  &  raultiplié 
les  arrangements  et  les  altérations  de  détail  : 

Lettre  du  9  décembre  1860  {Lettres  d'exil,  t.  II,  p.  67.)  Ligne  4  : 
cette  poussière,  —  au  lieu  de  :  cette  dégoûtante  poussière.  Ligne  1  : 
ont  perdu,  au  lieu  de  :  ont  amli. 

Lettre  du  21  Janvier  1868  {Lettre  d'exil,  t.  IlL  p.  333).  Ligne  12  : 
Le  monde  marche,  laFrancesera  bien  forcée...  —  Au  lieu  de  :  Le 
monde  marche,  la  France  rampe;  mais  elle  sera  bien  forcée... 
Ligne  18  :  La  France  est  enchaînée  aux  pieds,  —  au  lieu  de  :  La 
France  était  bâtée  et  bâtonnée,  la  voilà  maintenant  enchaînée  aux 
pieds. 

Lettre  du  17  juillet  1868  {Lettres  d'exil,  t.  lll,  p.  431-433). 
Entre  autres  altérations,  M"^  Quinet  remplace  le  mot  «  France  », 
tout  court,  tantôt  par  le  mot  «  France  impériale  »,  tantôt  par  le 
mot  «  Nous  »,  tantôt  par  le  mot  «  Démocratie  ». 

Aucun  critique,  lorsque  parurent  les  Lettres  d'exil,  ne  s'avisa  de 
confronter  leur  texte,  en  ce  qui  concerne  les  Lettres  à  Chadal, 
avec  celui  de  la  Revue  du  Lyonnais.  Ce  rapprochement  eût  cepen- 
dant suffl  à  donner  l'éveil.  Mais  il  ne  convient  pas  d'y  insister  plus 
que  déraison,  puisque  nous  n'avons  pas  en  main  les  autographes. 
Le  terrain  solide,  ce  sont  les  lettres  à  Chassin.  Or,  voici  les  con- 
clusions qui  paraissent  s'imposer  : 

1°  Certaines  variantes  peuvent  tenir  à  des  fautes  de  lecture,  ou 
de  copie,  ou  d'impression,  Ainsi  l'on  a  imprimé  boccon,  qui  ne 
signifie  rien,  au  lieu  de  bouon  (tas  de  boue,  en  patois  bressan). 
Quinet,  écrivant  un  mot  inusité,  a  tenu  à  le  calligraphier  :  le  résul- 
tat visible,  c'est,  au  lieu  d'un  m,  deux  c. 

2°  En  ce  qui  touche  Chassin,  M°"  Quinet  a  fait  trop  bon  marché, 
peut-être,  des  passages  élogieux  pour  son  caractère,  son  activité, 
son  énergie,  comme  aussi  pour  ses  ouvrages  '  et  même  ses  articles. 

1.  L'exemple  le  plus  topique  est  la  lettre  du  13  juillet  1859,  comparée  au  texte  des 

Lettres  d'exil,  t.  I,  p.  405. 
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Chassin  o  rendu  à  Quinet  d'éminents  services.  Quioet  eo  était  Ma 
reconnaissant,  il  savait  le  dire,  le  répéter.  II  le  prouvait  de  son 
mieux,  il  reffrettnil  de  ne  pooTOir  faire  davantaj^e  pour  son  ami. 
C'est  ce  fjue  l'on  a  vu,  beaucttup  (dus  à  plein,  dans  les  lettres  autlien- 
li({ucâ  que  dans  les  iMtres  d'exil. 

3*  En  ce  qui  louche  Quinet,  sesid«!es,  ses  sentiments.  M"' Quinet 
a  supprimé  ou  adouci  les  passages  violents  où  la  France  est  traitée 
de  nation  coupable,  servile,  corrompue,  et  de  complice  volontaire 
du  Deux-Décembre.  Est-ce  pour  ménager  certaines  susceptibilités? 
Non  sans  doute  :  car  l'indignation  patriotique  de  son  mari  n'avait 
été  que  trop  justifiée  par  «  l'année  terrible  ».  M°"  Quinet  n'était 
pas  chauvine.  Elle  n'aimait  pas  la  France  dans  ses  défauts.  Elle  n'a 
jamais  dû  souhaiter  que  la  fortune  des  armes  vînt  consolider  le 
régime  de  18.')2.  Mais  elle  était,  quoique  Roumaine  de  naissance, 
plus  sentimentale,  plus  aveugle  peut-être  dans  .son  patriotisme 
français  (|ue  ne  l'était  son  mari.  Pendant  l'exil,  elle  s'ell'orçait  de 
le  ramener  à  une  a|>préciation  moins  rigoureuse  des  Français  de 
son  temps.  Elle  ne  paraît  pas  l'avoir  emporté  dans  cette  lutte,  dont 
témoigne  son  Mémorial  inédit'.  Elle  n'a  pu  s'empêcher,  demeurée 
veuve,  de  corriger  et  d'estomper  le  portrait  moral  que,  dans  ses 
lettres,  il  avait  laissé  de  lui-même. 

4°  Que  M'"  Quinet  ait  remplacé  le  nom  du  libraire  Charpentier 
par  l'initiale,  cette  discrétion  est  légitime;  qu'elle  ait  substitué  au 
nom  de  Peyrat  le  litre  de  son  journal,  l'Avenir  national,  cela 
s'explique  encore,  elle  lecteur  qui  tient  à  s'informer  est  mis  sur 
la  voie.  Mais  dans  la  lettre  du  18  mai  1862,  où  d'ailleurs  les  cor- 
rections de  détail  abondent,  se  rencontre  une  altération  vraiment 
grave.  Quinet  a  écrit  :  «  On  me  dit  (pie  Hugo  replâtre  la  légende 
de  Waterloo.  Comment  donc  la  vérité  se  fera-t-elle  jour,  si  les 
meilleurs  en  sont  là,  si  les  bons  se  taisent?  »  M"*  Quinet  a 
imprimé  :  «  On  dit  que  M.  ïhiers  replâtre  la  légende  de  Waterloo. 
Comment  donc  la  vérité  .se  fera-t-elle  jour?  »  Notez  que  le  lende- 
main, Quinet  a  écrit  à  Victor  Hugo.  Était-ce  pour  lui  adresser 
six  lignes  de  compliments?  Il  est  permis  d'en  douter.  La  première 
idée  qui  se  présente  à  l'esprit  est  que  M""  Quinet,  familièrement 
reçue  par  Victor  Hugo,  aura  voulu  épargner  à  l'auteur  des  Misé- 
rables une  critique,  —  bien  légère  — ,  échappée  à  la  plume  de  son 


t.  Je  dois  celte  explicalion  à  M.  Albert  Valus.  Toiilefois,  dans  >es  propres  lellrcs 
d'exil,  ou  dans  \es  pott-tcriptum  qu'elle  ajoute  aux  lettres  de  son  mari,  .M'~  Quinet 
se  montre  aussi  violente  que  lui  k  l'tgard  des  personnen  qui  contribuaient  h  ««arer 
la  France  et  à  la  maintenir  sous  le  joug.  (Test  k  la  France  elle-même  qu'elle 
réservait,  avec  sa  pitié,  son  indulgence. 
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mari.  Edgar  Quineta  d'ailleurs  sévèrement  jugé  le  récit  de  Thiers, 
qui  s'était  refusé  à  tenir  compte  des  papiers  de  la  famille  d'El- 
chingen,  qui  en  avait  méconnu  l'importance.  Ainsi,  l'opinion 
de  Quinet  n'a  pas  été  travestie,  si  le  texte  de  sa  lettre  a  été 
modifié. 

A  tout  prendre,  la  substitution  du  nom  de  Thiers  à  celui  d'Hugo 
est  peut-être  plus  innocente  qu'elle  ne  le  paraît  au  premier  abord. 
Elle  peut  provenir  tout  simplement  d'un  lapsus  de  la  copie  primi- 
tive dans  le  Mémorial;  mais  cette  copie  n'a  pas  été  retrouvée  jus- 
qu'ici; l'explication  reste  donc  douteuse. 

Si  l'on  suppose  la  copie  exacte,  M"""  Quinet,  préoccupée  en  1884 
des  critiques  dont  le  Waterloo  de  Thiers  était  l'objet,  a  pu  oublier 
r.épisodes  des  Misérables,  et  croire  à  une  faute  de  sa  main,  qu'elle 
aurait  corrigée  de  bonne  foi  '. 

Enfin,  si  Quinet  lui-même  n'a  pas  commis  le  moins  du  monde 
un  lapsus  dans  la  lettre  du  18  mai  1862,  du  moins  M^'Quineta  pu 
se  le  figurer.  En  effet,  dans  la  lettre  à  Chassin  du  2"  août  suivant, 
il  est  question  de  l'ouvrage  de  Thiers,  que  Quinet  a  lu  dans  l'inter- 
valle des  deux  lettres,  et  sur  lequel  il  n'aurait  eu  encore  que  des 
on-dil  lorsqu'il  écrivait  la  première.  Assurément,  cette  hypothèse 
est  infirmée  par  la  phrase  que  M'"'  Quinet  n'a  pas  transcrite  : 
«  Comment  donc  la  vérité  se  fera-t-elle  jour  si  les  meilleurs  en 
sont  là,  si  les  bons  se  taisent?  »  Ces  termes  s'appliquent  mieux  à 
Victor  Hugo  qu'à  Thiers,  sous  la  plume  de  Quinet.  Toutefois 
Quinet  aurait  pu  penser  à  l'historien  des  batailles,  plutôt  qu'à 
l'homme  d'Etat  :  si  d'ailleurs  il  est  loin  de  sympathiser,  dans  la 
rigueur  de  ses  principes,  avec  des  habiletés  de  conduite  et  de  lan- 
gage qui  n'étaient  pas  son  fait,  il  le  met  cependant  au-dessus  des  cm^': 
«  M.  Thiers,  le  meilleur  de  tous,  écrit-il  à  Chauffour,  ne  se  lasse  pas 
de  rendre  hommage  à  l'homme  qui  l'a  chassé  de  France  à  coups 
de  pieds  dans  les  reins  ^  » 

Bref,  pour  établir  la  cause  de  cette  substitution  du  nom  de  Thiers 
à  celui  de  Hugo,  il  nous  faudrait  des  données  qui  nous  font  défaut  : 
la  copie  du  Mémorial,  ei  la  lettre  authentique,  du  19  mai  1862,  de 
Quinet  à  Victor  Hugo. 

5°  La  lettre  imprimée  du  1''  décembre  1863  a  été  composée  : 
d'une  partie  authentique,  revue  et  corrigée;  de  cinq  paragraphes 
rédigés  d'après  un  billet  post-scriplum  écrit  par  M°"  Quinet  elle- 
même,  et  en  son  nom,  qu'elle  avait  ajouté  à  la  lettre  authentique 

1.  Cette  pape  est  le  résultat  de  la  correspondance  que  nous  avons  échangée  avec 
M.  A.  Valès,  et  des  renseignements  oraux  qu'il  a  bien  voulu  nous  fournir. 

2.  Lettres  d'exil,  t.  III,  p.  216. 
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du  1"  décembre;  enfin  d'un  passage  {orm&ni po$l-$criptum,  emprunté 
à  un^lettre  ultérieure,  celle  du  12  décembre,  et  dont  le  ton  est  tout 
dilTérent.  Voilà  mie  curieuse  mosaïque! 

6"  Le  début  d'une  lettre  du  24  janvier  1867  est  devenu  le 
deuxième  alinéa  de  la  lettre  imprimée  du  14  mars  1867.  Il  y  est 
question  de  l'acte,  du  «  grand  acte  »  du  19  janvier.  Voyez  comme 
il  est  vraisemblable  que  Quinet  ait  attendu  deux  mois  pour  écrire 
ce  qu'il  en  pensait  et  ce  qu'il  en  augurait  ! 

Quant  au  principe  même,  à  l'idée  mère  de  son  travail  de  retoii 
clie,  M""  (juillet  n'a  probablement  pris  conseil  que  d'elle-inôme. 
Mais  elle  obtint  aisément  l'approbation  et  la  collaboration  de  la 
nièce  de  Quinet,  M'"*  Marie  Naudin,  née  Ducrot.  Celle-ci,  en  lui 
renvoyant  les  feuilles  14,  15  et  16  du  tome  II  des  Lettres  d'exil,  lui 
écrivait  : 

u  J'ai  attiré  ton  allenlion  sur  le  passage  qui  concerne  Carrtol.  RéQé- 
chis  s'il  n*»  serait  pas  bon  à  supprimer.  » 

De  fait,  le  nom  de  Carnot  ne  se  rencontre  pas  dans  ces  trois 
feuilles.  Il  a  donc  été  supprimé,  et  cela,  très  probablement,  du 
texte  de  la  lettre  à  Dessus.  1"  septembre  1862,  où  il  est  question  du 
dernier  volume  de  VHistoire  du  Consulat  et  de  l'Empire.  Chose 
curieuse!  dans  l'imprimé,  où  Quinet  accuse  le  sans-gène  de  Thiers 
à  l'égard  des  documents,  on  lit  la  phrase  suivante  :  «  Si  dans  une 
afTaire  privée,  on  dénaturait,  recelait,  altérait  les  documents,  il  y 
aurait  peut-être  des  tribunaux  pour  en  juger.  Mais  en  histoire, 
c'est  différent'.  »  Voilà  qui  aurait  pu  donner  à  réfléchir  aux  deux... 
complices  :  car  une  lettre  missive,  c'est  une  affaire  privée;  et  les 
lettres  de  Quinet,  ce  sont  des  documents  historiques.  La  nièce, 
que  ne  dominait  pas  la  passion,  paraît  d'ailleurs  avoir  éprouvé  plus 
de  scrupules  que  la  tante.  Mais  la  complaisance  l'emporte  décidé- 
ment, comme  on  peut  en  juger  par  la  suite  de  la  lettre,  dont  la 
naïveté  désarme  : 

«  Souvent  je  suis  tentée  de  supprimer  un  mol,  puis  je  réfléchis  qu'il 
est  contraire  au  droit  de  le  remplacer  par  un  autre;  ou  bien  (|u'une 
phrase  toulentiër<'  lomberail,  et  cela  me  semble  alors  une  mutilation. 
Du  reste,  je  n'y  trouve  rien  à  retranciier;  les  sévérités  me  désespèrent; 
j'applaniJis  chaque  Fois  que  je  vois  notre  France  pour  la  France,  ce 
qui  adoucit  beaucoup  l'effet.  » 

De  fait,  au  cours  des  feuilles  14,  15  et  16,  on  lit  deux  fois,  non 

I.  lettre)  ifexil,  t.  Il,  p.  246. 
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pas  notre  France,  mais  notre  pauvre  France\  ce  qui  adoucit  encore 
plus  l'effet.  M""  Marie  Naudin  signale  aussi  des  redites  sur  1/eWm', 
sur  le  Mexique;  elle  prévoit,  sans  conclure  à  d'autres  suppres- 
sions, certains  commentaires  du  lecteur  : 

«  Les  mauvais  esprits  diront  qu'il  se  trouvait  trop  bien  en  exil,  puis- 
qu'il le  préfère  môme  aux  temps  du  Collège  de  France  ;  les  médiocres  lui 
reprocheiont  des  duretés  pour  le  peuple  ou  ce  qu'ils  appellent  ainsi 
sous  l'Empire'.  » 

Les  atténuations  dans  le  genre  de  «  Notre  France,  —  Notre 
pauvre  France,  —  La  France  impériale,  —  La  Démocratie,  — 
Nous  »  au  lieu  de  La  France,  Les  Français,  n'apparaissent  avec 
régularité  qu'à  partir  du  tome  IL  Cela  tient  —  si  je  ne  me  trompe 
—  à  ce  passage  remarquable  de  l'article  de  Sarcey,  dans  le 
XIX'  Siècle,  sur  le  tome  premier  : 

Les  personnes  qui  ont  connu  et  pratiqué  Edgar  Quinet  assurent  que, 
dans  l'inlimilé,  c'était  un  très  bon  homme,  jovial  et  se  plaisant  à  rire, 
à  la  façon  des  enfants,  pour  rien  ou  pour  peu  de  chose  !  Dans  ses 
lettres,  il  est  raide  et  tendu.  L'attitude  est  toujours  héroïque,  mais  il 
semble  qu'il  y  a  dans  la  façon  dont  il  se  pose  et  diml  il  parle  je  ne  sais 
quoi  de  voulu  et  de  théâtral.  C'est  peut-être  la  faute  des  ciri;onslances 
et  non  la  sienne.  Il  avait  beau  s'efforcer  d'être  simple,  il  jouait  un  rôle. 
Il  était  et  il  se  sentait  le  représentant  de  l'exil  politique...  Il  montait  la 
garde  autour  de  la  conscience  de  ses  amis. 

En  fait,  les  vraies  lettres  de  Quinet  font  place  —  et  une  grande 
place  —  à  la  familiarité,  aux  questions  qui  intéressent  la  personne 
de  ses  correspondants,  leurs  ouvrages,  leur  vie  de  chaque  jour. 
M"'  Quinet  ayant  élagué  ces  détails,  comme  étrangers  à  son  culte, 
il  en  résulta  que  l'idole  perdit  en  grâce,  en  naturel,  et  qu'il  fallut 
avoir  recours  à  des  procédés  artificiels  assez  puérils,  pour  en 
adoucir  la  trop  imposante  sévérité*. 

Examinons  maintenant,  d'après  les  déclarations  de  M""  Quinet, 
les  sources  de  ses  quatre  volumes.  La  masse  des  articles,  soit  1213 
sur  1221,  auraient  été  imprimés  d'après  la  copie  journalière  faite 

\.  T.  II,  p.  284,  et  p.. 310  (dans  l'unique  lellre  à  Ernest  Picard,  du  5  fév.  1863). 

2.  Quinet. 

3.  Cette  lettre  n'est  ni  datée  ni  signée,  mais  l'altribution  n'en  est  pas  douteuse, 
non  plus  que  le  millésime,  1885. 

4.  En  1861,  à  une  observation  de  M"*  Quinet  sur  une  photographie  de  son  mari 
qu'elle  lui  avait  soumise,  Théophile  Dufour  répond  :  •  Non,  ce  n'est  pas  Roijer 
Bontemps  :  le  penseur  sourit,  mais  c'est  un  penseur  •  [Lettres  de  Théophile  Dufour, 
Paris,  1883,  p.  200). 
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sur  les  minutes,  avant  expédition,  par  M""  Quinet  elle-même. 
Font  donc  exception  :  I"  l«>  n°  MXXXIII,  composé  à  l'aide  de 
minutes  de  lettres  qui  n'ont  |tas  été  mises  à  la  poste,  en  juillet  1870, 
au  moment  où  la  parole  était  au  canon  ;  2"  une  lettre  de  condo- 
léance à  Georjjfe  Sand;  3"  six  lettres  à  Alphonse  Fleury'.  Il  est 
bien  certain,  et  nous  en  avons  donné  la  preuve,  que  M""  Quinet  a 
eu  sous  l<>s  yeux,  pour  son  édition,  d'autres  originaux  :  mais  nulle 
part  elle  n'a  |)ris  soin  de  le  mentionner. 

La  lettre  à  George  Sand  termine,  dans  le  tome  II,  l'année  1859 
elle  y  est  inscrite  sous  ce  millésime,  sans  indication  de  mois  ni  de 
jour.  Mais  le  lecteur  est  renvoyé  à  une  des  notes  qui  terminent  le 
volume;  la  voici  :  «  Je  pul)lie  ce  que  je  possède,  ce  que  j'ai  pu 
sauver  du  naufrage;  à  la  dernière  heure,  il  m'arrive  une  lettre  de 
Georges  (sic)  Sand.  Elle  appartient  au  tome  I  et  devra  être  replacée 
à  sa  vraie  date,  février  tSSa.  »  Alors  pourquoi  lui  en  donner  une 
fausse  dans  le  corps  du  volume,  et  ne  pas  l'avoir  rejetée  en  appen- 
dice? D'autre  part  que  signitient  ces  mots  :  «  Je  publie  ce  que  je 
possède,  ce  que  j'ai  pu  sauver  du  naufrage?  »  Dans  la  préface,  elle 
a  écrit  en  propres  termes  : 

«  [..a  collection  des  lettres  d'Edgar  Quinet  est  complète  de  1852  à 
1875;  pressentant  leur  imp'>rtaa';e,  en  vue  «l'une  Histoire  de  la  prot' 
cription  qii'Kdgar  Quinet  voulait  écrire,  la  rompavcne  d'exil  recopiait 
chaque  lettre  avant  de  la  contier  à  la  poste  impériale.  C'est  ainsi  que 
s'est  enrichi  le  trésor  du  chroniqueur.  Comment  eût-on  retrouvé, 
après  trente-trois  uns,  tant  de  feuillets  dispersés  à  tous  les  vents  ?  » 

Sans  doute,  ces  feuillets,  c'est  à-dire  les  originaux  des  lettres, 
ont  di1  être  en  grand  nombre  égarés  ou  détruits.  Mais  en  quoi  leur 
«  naufrage  »  pouvait-il  intéresser  l'éditeur?  M""  Quinet  n'a  jamais, 
que  je  sache,  fait  le  moindre  appel  aux  correspondants  de  son 
mari.  A  quoi  bon"?  Elle  avait  une  copie  intégrale  et  fidèle,  de  plus 
lisible  (ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas  des  originaux).  Elle  pouvait 
donner  au  public  ce  qu'elle  voulait  et  comme  elle  le  voulait,  sans 
que  personne  eût  rien  à  y  voir. 

Telles  sont  les  réflexions  qui  viennent  à  l'esprit.  Défions-nous, 
toutefois,  d'une  logique  trop  rigoureuse.  Si  M"*  Quinet  avait  eu  le 
dessein  prémédité  d'égarer  la  critique,  elle  s'y  serait  prise  plus 
adroitement.  Au  moment  où  elle  a  entrepris  sa  publication,  elle 
s'est  imaginé,  de  très  bonne  foi.  qu'elle  avait  bien  transcrit  dans 
son  Mémorial  sinon  absolument  toutes  les  lettres  de  son  mari,  du 

I.  T.  IV,  p.  289;  t.  II,  p.  il  ;  t.  IV,  k  l'appeodice,  p.  499  à  506. 
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moins  toutes  celles  qui  à  ses  yeux  pouvaient  avoir  présenté 
quelque  intérêt.  Elle  se  trompait.  Le  temps  lui  avait  souvent  lait 
défaut.  Les  soins  d'un  ménage  qui  connut  la  gène,  les  tlictées  de 
manuscrits,  les  ouvrages  à  compulser  et  les  notes  à  prendre,  les 
extraits  à  faire  pour  les  journaux,  sa  correspondance  personnelle 
et  celle  dont  elle  avait  mission,  enfin  et  surtout  de  fréquentes  et 
douloureuses  névralgies  l'avaient  maintes  fois  interrompue  ou 
entravée  dans  l'accomplissement  de  la  tâche  qu'elle  seule  s'était 
imposée,  et  que  son  mari  eut  sans  doute  soin  de  lui  alléger.  Plus 
tard,  bien  plus  tard,  à  mesure  que  se  poursuivit  la  publication  des 
Lettres  d'exil,  il  lui  fallut  bien  constater  des  lacunes  dont  elle  ne 
s'était  pas  doutée  au  début  :  et  cependant  pour  le  public,  pour  le 
libraire,  il  convenait  d'éviter  les  longueurs,  de  se  résoudre  à  des 
suppressions,  bien  loin  de  songer  à  des  compléments!  Voilà,  ou 
à  peu  près,  comment  les  choses  se  sont  passées'. 

Maintenant,  pourquoi  la  lettre  à  George  Sand  a-t-elle  trouvé 
grâce  auprès  de  M"""  Quinet?  Il  est  facile,  sinon  de  le  savoir,  au 
moins  de  le  supposer.  Dans  une  des  premières  lettres  d'exil',  on 
lit  :  «  M""  Sand  est  tout  autre  pour  moi,  depuis  que  je  l'ai  vue  si 
mal  soutenir  cette  épreuve.  J'ai  voulu  relire  ses  plus  fameux 
romans,  tout  était  changé  à  mes  yeux.  Ce  qui  m'avait  paru  autre- 
fois un  éclat  de  passion,  me  semblait  une  tirade  de  rhétorique,  et 
je  voyais  malgré  moi  tous  ces  grands  héros,  Jacques,  Lélia, 
Léoni,  ces  martyrs  prétendus  de  l'idéalisme,  défiler  et  aboutir 
chapeau  bas  dans  l'antichambre  de  l'Elysée  au  Deux-Décembre.  » 
Il  est  vrai  que  quatre  cents  pages  plus  loin.  M"""  Quinet  s'était 
appliquée  à  émousser  ce  trait  :  «  Edgar  Quinet  avait  une  grande 
admiration  pour  le  talent,  le  génie  de  George  Sand  :  les  paroles 
attristées  qui  lui  échappent  ici,  n'empêchent  pas  qu'il  n'ait  rendu 
justice  ailleurs  à  cette  femme  illustre,  une  des  gloires  des  lettres 
françaises.  »  Mais  cette  note  à  côté  n'atténuait  rien.  Ce  n'est  pas  le 
talent  et  le  génie  de  G.  Sand  que  mettait  en  cause  Edgar  Quinet, 
mais  bien  son  caractère'.  L'insertion  de  la  lettre  de  «  1859  »  {lire  : 
février    1835)*  a  été   demandée  et  obtenue,   probablement   par 

1.  Je  l'ignorerais  d'ailleurs,  sans  les  bienveillantes  communications  de  M.  Albert 
Valès,  le  dévoué  collaborateur  de  M"°  Quinet,  qui  lui  a  laissé  son  Mémorial (\nei\i.). 

2.  A  Emile  Souvestre,  1"  fèv.  185.3,  t.  I,  p.  ST. 

3.  Au  reste,  sur  ce  point,  M'""  Quinet  partageait  entièrement,  si  même  elle  ne 
l'exagérait  pas,  l'opinion  de  son  maii  :  «  Les  échos  de  la  belle  patrie,  écrit-elle  à 
Chassin,  ne  pénètrent  que  trop  dans  notre  solitude,  et  une  des  choses  les  plus  infâmes 
de  ce  temps,  c'est  l'éloge  que  fait  M'"*  S.  de  l'écrivain  de  César.  C'est  digne  de  la 
phrase  de  Girardin  en  parlant  de  .\l.  Morny  :  la  liberté  vient  de  faire  une  iinmerae 
perte  •  (Lettre  datée  de  Yeytaui,  15  mars  1865). 

4.  Cette  date  de  fév.  1855  est  bien  celle  où  George  Sand  perdit  sa  petite-nile. 
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l'intermédiaire  de  la  maison  Calmann-Lévy,  afin  qu'il  fût  bien 
dt-rnonlré  f|ue  les  roliitions  — au  moins  de  cotivonance  —  n'étaient 
pas  rompues  entre  le  proscrit  de  décembre  et  l'auteur  de  I^élia, 
ralliée  aux  Tuileries  par  le  Palais-Hoyal;  el  puis,  pour  le  public,  il 
est  incontestable  que  le  nom  de  Georjfe  Sand  faisait  bien. 

On  devait  s'étonner,  on  s'étonna  de  ne  trouver  dans  les  Lettres 
d'exil  (|u'une  lettre  à  Madier  de  Montjau,  el  de  n'en  j)as  trouver 
une  seule  à  Eugène  Baunc,  à  Alphonse  Fleury.  Les  lettres 
de  Théopliile  Dufour  à  Quiiiet  avaient  paru  dès  1883  :  les 
réponses  de  (juinet  |)arnrent  bien  rares,  bien  sèches,  et  bien 
brèves.  C'est,  répondit  M"'  (Juinet,  que  les  femmes  s'écrivaient'. 
Cependant  elle  a  (ini  |»ar  imprimer,  en  f)etits  caractères,  six  lettres 
à  Fleury  qui  figurent  dans  l'appendice  du  dernier  volume,  et  qui 
appartiennent  aux  années  18;H,  t8;)7,  I808  et  18.')9.  On  les  lui  a, 
dit-elle,  communiquées  trop  tard.  C'est  vrai,  mais  les  a-t-elle 
demandées-?  Poiir(|uoi,  sans  y  élre  expressément  invité,  commu- 
niquer des  originaux  à  un  éditeur  qui  dès  les  premières  lignes  de 
sa  préface,  déclare  avoir  tout  copié  d'avance?  Qu'on  lise  ces  lettres 
à  leur  vraie  place  :  on  s'apercevra  qu'elles  ont  leur  caractère, 
qu'elles  rom|)ent  l'altitude.  Elles  surprennent  (sauf  la  dernière), 
par  des  éclairs  de  gaieté  et  des  traits  d'esprit  que  l'on  ne  rencontre 
guère  ailleurs.  Nous  savons  ainsi  —  et  nous  n'en  sommes  pas 
scandalisés  —  que  le  proscrit  avait  ses  moments  de  délente  avec 
ses  amis  les  plus  intimes,  el  que  la  triste  et  ombrageuse  Belgique 
l'a  vu  rire  et  plaisanter  '. 

Si  M"*  Quinet  n'a  demandé  à  personne  communication  des 
lettres  autographes  de  son  mari,  en  revanche,  on  lui  en  aurait 
beaucoup  proposé  :  «  Que  d'inconnus,  déclare-t-elle,  m'ont  écrit 
pour  me  prier  d'insérer  celles  qu'ils  avaient  reçues  de  l'exilé*!  »  Il 


nile  du  sculpleur  Clétinger,  morte  h  l'Age  do  sept  ans  (communication  verbale  de 
M.  Aucantc). 

1.  [)«ns  la  cinquième  lettre  à  Fleury  (t.  IV,  p.  504),  je  Iroute  ce  mol  à  propos  de 
M"'  Qiiinet  ;  •  Ln  plus  grande  amiclion  de  ma  femme  est  de  ne  |>ouvoir  écrire  it 
ses  cher»  Kleury,  et  à  ses  autres  amis  qui  forment  une  »i  grande  partie  de  son  exis- 
tence. • 

2.  D'après  le  témoignage  de  M~  Kngclliard,  fille  d'Alphonse  Fleury,  .  les  lettres 
ont  dû  «Ure  remises  à  M"'  Quinet  par  sa  sœur,  M"*  Nancy  Fleury;  elle  n'en  a  pas 
retrouvé  les  originaux  à  la  mort  dit  celle-ci.  Elle  est  convaincue  d'ailleurs  que  si 
les  lettres  n'ont  pus  (Igurc  k  leurs  dates,  c'est  que  sa  Siturles  aura  retrouvées  tr<jp 
tard.  Elle-^  lui  ont  paru  reproduites  avec  une  exactitude  au  moins  générale,  et  elle 
se  rappelle  fort  t)ien  les  faits  auxquels  il  y  est  fait  allusion  -.  (Communication  de 
M.  Albert  Yaks.) 

3.  Je  n'entends  pas  dire  ici  que  M"*  Quinet  ait  constamment  pensé  à  tenir  dans 
l'ombre  ces  irait-»  île  caractère;  on  les  retrouve  en  elTet  dans  les  Stémoiret  Wexil, 
dans  Quinet  depuii  Ctzit  et  dans  le  Stémorial  inédit. 

4.  Ltltre.1  d'exil,  t.  IV,  p.  4«5. 
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est  clair  qu'elle  a  trouvé  ces  offres  ou  inutiles,  ou  indiscrètes,  ou 
gênantes  :  d'avance,  elle  les  avait  (îcartées. 

Le  lecteur  a  pu  constater  combien  on  en  retrouve  peu  dans  sa 
correspondance  passive. 

A  plusieurs  reprises,  M°"  Quinet  nous  informe  qu'elle  ne  donne 
pas  tout  ce  qu'elle  a,  que  tout  n'est  pas  fait  pour  la  publicité,  que 
«  la  correspondance  offrant  une  valeur  historique  ne  commence 
qu'à  la  fin  de  18S2  »;  bref  que  pour  des  raisons  dont  elle  était 
seule  juge,  elle  a  fait  un  choix.  C'est  fort  bien  si  elle  a  tenu,  ou  à 
ménager  des  tiers,  ou  à  épargner  au  lecteur  des  détails  fastidieux. 
Est-ce  toujours  le  cas?  Non  certes,  car  deux  fois  elle  a  cru  devoir 
se  défendre  de  n'avoir  pas  suffisamment  élagué.  Voici  le  premier 
de  ces  petits  plaidoyers  : 

«  Il  est  difficile  de  supprimer,  dans  une  Corr(>spondanre,  tdutns  les 
répétitions,  sous  peine  de  mutiler  le  texte.  Parfois  on  est  obligé  de 
laisser  des  phrases  qui  se  retrouvent  ailleurs  :  car  la  suite  de  la  lettre 
n'aurait  plus  de  sens.  Il  faudrait  la  retrancher  tout  entière  ou  nuire  à 
la  clarté  en  ne  conservant  que  des  fragments.  Voyez  la  correspondance 
de  Voltaire'..-.  » 

Tout  cela  est  très  juste,  très  raisonnable.  Mais  à  quel  propos  ces 
excuses?  Il  s'agit  des  très  nombreuses  lettres  de  Quinet  sur  Merlin 
VEnchanleur.  L'auteur  s'ingénie  à  faire  valoir,  auprès  des  publi- 
cistes  et  des  critiques,  l'idée  maîtresse  d'une  œuvre  qu'il  avait 
préjugée  populaire,  et  qui  demeura  incomprise.  Cela  n'enlève  rien 
à  sa  valeur,  — je  n'irai  pas  toutefois  jusqu'à  dire  :  «  au  contraire  ». 
Après,  et  je  crois  même  avant  le  grand  succès  de  La  Révolution, 
Quinet  oublia  sa  prédilection  romantique  pour  Merlin  :  mais  sa 
veuve  y  est  restée  fidèle,  car  l'Enchanteur,  c'était  Quinet  lui- 
même.  En  1860,  elle  en  avait  attribué  l'insuccès  relatif  à  un  article 
«  métaphysique  »  de  Montégut  dans  \&  Revue  des  Deux  Mondes,  à 
la  morte-saison,  et  même  à  l'expédition  des  Mille,  qui  captivait 
tous  les  esprits*.  Un  quart  de  siècle  après,  elle  proclame  que 
«  malgré  tout,  Merlin  r Enchanteur  écoula  ses  quinze  cents  exem- 
plaires in-8"  en  deux  volumes  ».  Or  il  n'en  est  rien;  il  y  avait 
encore  chez  Michel  Lévy  six  cent  cinquante  exemplaires  invendus 
en  1863',  et  c'est  l'éditeur  Lacroix  qui  «  délivra  »  Merlin,  moyen- 
nant une  rançon  longuement  négociée.  Que  l'on  veuille  bien 
excuser  ces  détails  plus  livresques  que  littéraires.  Ils  n'ont  pas 

1.  Lettres  d'exil,  l    II,  p.  459  (note  à  la  p.  365). 

2.  Le  prix  des  deux  volumes,  15  francs,  y  fut  bien  aussi  four  quelque  ch(  se. 

3.  Lettre  de    Mictiel  Lévy,  22  fév.  1863. 


liTUDK   SUR    LE   TKXTE    DES    «    LETTRES    D  EXIL    *    1)  EDGAR   QUINET.       567 

d'autre  portée  que  de  mettre  en  lumière  la  raison  intime  qui  nous 
vaut,  à  propos  de  Merlin,  cette  surabondance  épistolaire. 

Deuxième  plaidoyer  dans  le  môme  sens,  à  la  tin  du  dernier 
volume'.  Il  s'agit  cette  fois  de  deux  courtes  lettres  d'encourage- 
ment «  à  un  jeune  poète,  ■  et  «  à  un  étudiant,  >  dont  les  noms, 
sans  doute,  n'auront  pas  semblés  dignes  d'ôtre  transmis  à  la  pos- 
térité'. La  note  de  M"'  (juinet,  lue  isolément,  serait  de  nature  à 
tromper  entièrement  le  lecteur  sur  le  véritable  caractère  de  sa 
publication,  que  l'on  en  juge  : 

«  Des  critiques  bienveillants  ont  fait  observer  que  la  correspon- 
dance d'uxil  eiU  gagné  en  inliTêt,  si  on  eût  supprimé  certaines  lettres 
qui  n'ont  pas  beaucoup  d'importance.  Je  ne  me  suis  pas  reconnu  le 
droit  de  les  retrancher.  Elles  ont  chacune  leur  raison  d'élrc  par  une 
ligne,  |inr  un  mot.  qui  rappelle  un  événement  contemporain,  ou  les 
travaux  du  [>roscril.  ou  sa  disposition  d'esprit  en  ce  moment.  J'ai  con- 
servé surtout  chaque  trait  qui  rappelle  sa  physionomie  morale...  On  a 
si  peu  (le  documents  véridiques,  vivants,  sur  ces  aimées  de  marasme 
suivies  de  désastre,  qu'il  est  bon  de  recueillir  chaque  ligne  d'tîdgar 
Quinet.  » 

Ne  croirait-on  pas  d'après  celle  Note  que  M""  Quinet  a  donné 
tout  ce  (|u'elle  avait  |)u  recueillir,  ou  du  moins  —  pour  ne  rien 
prendre  au  jtied  de  la  lettre  —  tout  ce  qui  avait  une  valeur  docu- 
mentaire, morale,  psychologique?  Deux  pages  après  cette  déclara- 
tion viennent  les  lettres  à  Fleury,  parvenues  trop  lard  pour  figurer 
à  leurs  dates.  Comment  ne  pas  avoir  entière  confiance  en  un  édi- 
teur qui  se  défend  si  bien,  et  de  si  bonne  foi,  d'avoir  été  trop 
exact,  trop  fidèle,  trop  complet?  Seulement  M"'  Quinet  oublie  tout 
ce  qu'elle  dit  avoir  retranché  aux  années  1851,  18.Ï2,  185",  et  les 
raisons  mêmes,  d'ailleurs  parfaitement  admissibles,  de  ces  omis- 
sions '. 

Lors<iue  parut  le  premier  volume,  un  des  amis  les  plus  anciens 
et  les  plus  fidèles  du  temps  du  Collège  de  France,  et  qui  avait 
débuté  dans  la  vie  littéraire  par  une  biographie  de  Quinet  dans 
le  Musée  des  familles,  Paul  BalaiJIard  écrivit  au  Rapjiel  :  c  J'ai 
lu  ces  lettres  avec  émotion.  J'en  garde  de  lui  qui  m  empêchent  d'être 

1.  T.  IV,  p.  493  (noies  aux  p.  31  et  40«). 

2.  Le  C1S  n'est  pas  le  même  pour  •  l'insliluteur  de  Lyon  •  [Lrllret  cTeril,  II,  128 
et  I8i).  J'ai  découvert  que  c'était  un  nommé  BaKier,  le<|uei  n'a  sifrné  que  sa  pre- 
mière lettre  (mise  k  la  poste  à  Genève)  de  son  nom  véritable.  II  a  usé  de  pseudo- 
nymes convenus  avec  Quinet,  pour  les  autres,  par  crainte  du  cabinet  noir. 

3.  ljellre$  dCeiU,  t.  I,  p.  428  (i  la  nn);  p.  429,  note  k  la  p.  It;  p.  431,  note  k  la 
p.  30i. 
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jaloux  de  celles  qui  remplissent  un  premier  volume.  C'est  la 
même  foi  dans  la  liberté,  le  même  esprit  de  justice  pour  tous,  le 
même  amour  de  l'humanité,  et  le  môme  patriotisme.  »  Il  semble 
bien,  d'après  le  passage  que  j'ai  transcrit  en  italiques,  que 
M"  Quinet  se  soit  abstenue  de  recourir  à  la  bonne  volonté  de 
Paul  Bataillard.  De  fait,  si  le  premier  volume  contient  six  lettres 
de  (Juinet  à  son  adresse,  on  n'en  rencontre  que  trois  dans  le 
volume  suivant,  et  aucune  dans  les  deux  autres.  De  plus,  —  mais 
ceci  peut  être  dû  au  hasard,  —  il  ne  subsiste,  tant  à  l'École 
Edgar-Quinet  qu'à  la  Bibliothèque  nationale,  qu'une  seule  et 
unique  lettre  de  Paul  Bataillard  à  Quinet  '. 

Les  très  nombreux  articles  que  la  presse  française  a  consacrés, 
il  y  a  une  vingtaine  d'années,  soit  aux  volumes  successifs,  soit  à 
l'ensemble  des   Lettres  d'exil,  ont  présenté  avec  plus  ou   moins 
d'éclat,  dans  des  intentions  politiques  diverses,  la  matière  de  ces 
lettres.   Les  plus  remarquables,  et  à  vrai   dire   les  seuls   qui  se 
soient  inspirés  de  la  mélhode  historique,  furent  ceux  de  M.  Aulard 
(sous  le  pseudonyme  de  Santhonax).  dans  La  Justice.  Mais   ce 
qu'on  peut  appeler  la  critique  intrinsèque  n'apparaît  guère  que 
dans  une  étude  anonyme  du  Spectator'\  Quant  au  titre  même, 
Lettres  d'exil  à  Michelet  tt  à  divers  amis,  nous  détacherons  de  celte 
étude  une  observation  essentielle,  dans  sa  sécheresse  statistique  : 
«  Dans  le  \"  volume,  37  lettres  sur  203  sont  à  l'adresse  de 
Michelet,  ce  qui  fait  plus  du  quart  du  total;  dans  le  second,  21 
sur  266,  soit  une  sur  douze;  dans  le  troisième,  8  sur  320,  soit  une 
sur  quarante;  dans  le  quatrième,  jusqu'à  la  mort  de  Michelet  7 
sur  384,  soit  une  sur  cinquante-cinq.  »  Le  nom  de  Michelet  placé 
en  vedette,  se  justifie  donc  de  moins  en  moins;  d'autre  part,  \exil 
a  pris  fin  avec  la  révolution  du  4  septembre  d870,  et  le  mot  Lettres 
d'exil  ne  s'applique  plus  à  la  deuxième  partie  du  dernier  volume.  » 
Le  S/iectalor  s'est  également  donné   la  peine  de  relever,  par 
nationalités,  les  noms  des  principaux  correspondants  de  Quinet. 
«  Outre  Michelet,  ce  sont,  parmi   les  Français   :  Victor  Hugo, 
Lamartine,  George  Sand,   Carnol,   Saint-René-Taillandier,   Jules 
Simon,  Jules  Janin,  Eugène  Siie,  Prévost-Paradol,  Duvergier  de 
Hauranne  et  son  fils  Ernest,  Charras,  Barbes,  Emile  Souvestre, 
Emile   Montégut,    Emile   Burnouf,   Henri  Martin,    Jules   Favre, 
Eugène  Pelletan,  D'Haussonville,  De  Pressensé,  Gabriel  Monod, 
Ernest  Picard,  Emile  Ollivier,  Emile  de  Girardin,  Pierre  Leroux, 

1.  Pins  un  fragment  de  lettre,  non  signé,  que  je  lui  attribue,  et  qui  se  trouve 
égaré  dans  la  correspondance  de  Cbassin  (Bib.  nat.). 

2.  The  Spectalor,  supplément  to  the  Spectator,  december  II,  1886. 
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Giimlicda,  Agénor  de  Gas|*arin,  Charles  <Ju  Ilémusat,  l'aiil  Bert, 
f^t'iiéral  Trocliu.  Cléinenl  Tlioinns,  Lockroy,  Louis  Vinrdot, 
Brisson,  De  Laprade,  Alberl  Bévilli';  —  le  Belge  De  Laveleye;  — 
Mazzirii,  Garibnldi,  Ricasoli,  De  Gubernatis,  Cernuschi,  Alberto 
Mario,  parmi  les  Italiens;  —  Caslelar  ef  un  ou  deux  autres  Espa- 
gnols; —  AlpIioMse  do  Candolle,  Ad.  l'iclet,  Ernest  Naville, 
Marc  Monnier,  Gaussen,  Merle  d'Aubigné,  parmi  les  Suisses.  En 
dehors  du  monde  latin,  il  est  vrai,  nous  ne  rencontrons  guère  que 
quelques  correspondants  anglais  (y  compris  M°"  Joséphine  Butler), 
quelques  Allt-mands  et  quelques  Grecs,  et  deux  Slaves  de  réelle 
valeur,  le  polonais  Mickiewicz,  et  le  Busse  Herzen.  (]elte  simple 
énumération  suffit  à  indi(|uer  les  cin(|  aspects  divers  du  génie  de 
Quinet  :  littérature,  polititjue,  philosophie,  religion,  et  en  dernier 
lieu,  sciences  naturelles.  » 

Tout  ceci  est  fort  bien,  et  d'une  utilité  pratique  pour  qui  se  pro- 
posait de  feuilleter  les  Lettres  d'exil.  Mais  il  est  à  noter  que  la 
(jualité,  l'illustration  même  du  destinataire  ne  |)réjuge  absolument 
rien,  quant  à  l'importance  des  lettres,  ni  quant  à  leur  nombre. 
C'est  ainsi  que,  parmi  les  noms  cités,  les  onze  lettres  à  Victor  Hugo 
n'ont  pas  grand  intérêt;  il  n'y  a  qu'une  lettre  à  G.  Sand,  une  à 
Mickiewicz  (Adam),  une  à  Gambetta,  demeurée  sans  réponse,  etc. 
En  revanche,  (Juinct  s'est  prodigué  pour  Alberl  Dumesnil,  |)0ur 
Ghassin,  pour  Bataillard.  M"*  Quinet  ne  nous  donne  aucun  rensei- 
gnement, aucune  notice  sur  ces  correspondants,  non  plus  que  sur 
Itilbao,  sur  Chadal,  sur  d'autres  plus  obscurs.  Elle  accorde  un 
mol  de  souvenir  aimable  à  M""  Didier,  cette  merveilleuse  épis- 
tolairc,  mais  se  trompe  sur  la  durée  de  sa  correspondance,  qu'elle 
abrège  de  moitié. 

.\u  point  de  vue  historique,  documentaire,  biographique,  les 
Lettres  d'exil  sont  demeurées  peu  utilisables,  faute  de  cet  instru- 
ment de  travail  qui  s'appelle  une  Table  alphabétique  des  7ioms 
propres  (correspondants,  et  noms  cités),  embrassant  les  4  volumes. 
Nous  n'aurions  fait  (|ue  trébucher  au  cours  de  cette  étude,  si  préa- 
lablement nous  n'avions  constitué  cette  table  pour  notre  usage 
personnel. 

Elle  comprend  627  noms  de  personnes;  sur  ce  nombre  .'{21  noms 
de  correspondants  destinataires  des  lettres,  sans  compter  :  8  des- 
tinataires anonymes  désignés  par  une  qualification;  les  suscrip- 
tionsC(au  nombre  de  trois),  G  (une),  B  (deux),  L(une),  MonsieurX 
(quatorze),  Madame  X  (deux);  enfin  vingt-six  collectivités  (sociétés, 
comités,  journaux,  etc.).  Nous  ne  pouvions  guère  songer  à 
encombrer  de  cette  table  (environ  un  millier  de  lignes),  la  lievue 
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(Thistoire  littéraire.  Nous  tenons  simplement  notre  travail  à  la 
disposition  des  personnes  qui  pourraient  songer  à  y  recourir,  ou 
des  Sociétés  d'iiistoire  contemporaine  qui  voudraient  la  publier, 
ou  de  la  Société  civile  constituée  par  M""  Quinet  en  vue  de 
propager  l'œuvre  de  son  mari.  Elle  conviendrait  aussi  à  un  nou- 
veau tirage  —  peu  probable  d'ailleurs  —  des  Lettres  d'exil.  Il  va 
sans  dire  que  pour  une  édition  critique,  il  faudrait  la  refaire,  étant 
données  les  profondes  modifications  que  cette  édition  comporterait. 

En  résumé,  il  conviendrait  : 

1°  De  rechercher  avec  soin  les  autographes  des  lettres  de 
Quinet,  ou  les  copies; 

2°  De  publier,  parmi  les  lettres  inédites,  celles  qui  méritent 
vraiment  de  l'être  (nous  en  donnons  quelques-unes  en  appendice); 

3°  Parmi  celles  qui  ont  vu  le  jour,  de  collationner  les  auto- 
graphes avec  l'imprimé,  comme  nous  lavons  fait  pour  les  lettres 
de  Chassin; 

4°  D'utiliser  les  20  volumes  de  la  Correspondance  passive  de 
Quinet,  les  Papiers  de  l'École  Edgar-Quinet,  etc.,  pour  com- 
menter le  texte  de  ses  lettres  d'après  les  contre-parties,  et  donner 
des  notices  sur  ses  correspondants. 

Tout  ce  travail  serait  considérable.  Mais  il  serait  susceptible 
d'être  réparti  par  noms  de  correspondants'.  Quant  aux  résultats 
documentaires,  d'histoire  générale,  d'histoire  locale,  de  biographie, 
que  l'on  en  augurerait- légitimement,  je  ne  doute  pas  que  l'on 
puisse  en  résumer  ainsi  le  caractère  :  nous  aurions  là  une  bonne 
partie  des  Archives  morales  de  l'idée  républicaine,  pendant  un 
quart  de  siècle. 

Il  est  juste  de  reconnaître,  après  tant  de  critiques,  que  sans  les 
soins  qu'a  pris  M""  Quinet  de  copier  et  de  publier  —  à  sa  façon  — 
les  lettres  de  son  mari,  sans  sa  diligence  à  conserver  la  masse 
énorme  de  ses  papiers,  sans  le  don  précieux  qu'elle  a  fait  au 
département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  ces 
archives  seraient  à  jamais  ou  perdues,  ou  dispersées  pour  l'his- 
toire :  or  ce  sont,  et  de  beaucoup,  les  plus  vivantes  pour  qui  veut 
pénétrer,  dans  les  profondeurs  de  la  conscience  nationale,  jus- 
qu'aux origines  de  la  troisième  République,  laquelle  ne  fut  pas 
—  sa  durée  et  son  développement  en  témoignent  —  le  résultat 
brut  des  événements  de  1870-71,  et  de  l'impuissance  des  vieux 
partis  à  restaurer  une  monarchie  ou  un  empire. 

1.  La  base  d'un  tel  travail,  pour  le  seul  Chassin,  comporte  182  lettres  existantes 
(112  de  Q.inet  à  Chassin,  70  de  Chassin  à  Quinet)  :  sans  compter  31  de  Chassin  à 
M"*  Quinet,  et  plus  de  200  de  .Vl—  Quinet  à  Chassin. 
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M"*  Qiiinet  doit  donc  pardcr  la  place  d'honneur  qu'elle  a  si 
vailiainnienl  c()n(|uise  au  pied  de  la  statue  de  liourjf.  Mais  «  c'est 
un  métier  (jtie  de  faire  un  livre  »,  contme  dit  La  Bruyf-re.  ('/est 
aussi  un  métier  que  de  publier  un  texte  :  et  c'est  une  habitude 
de  métier,  que  de  respecter  scrupuleusement  un  texte  dont  on  a, 
ou  dont  on  croit  avoir,  la  libre  et  entière  disposition.  Du  moment 
qu'elle  a  publié  elle-même,  elle  n'a  pu  être  aussi  exacte  qu'un 
indilTértMit.  I*eut-étre  eùt-elle  hésité  en  revoyant  l'écriture  de  son 
mari.  Devant  son  écriture  à  elle,  sa  copie,  son  œuvre  matérielle 
—  et  grandement  méritoire  —  elle  n'a  pas  eu  les  mêmes  scru- 
pules. Elle  a  trop  songé  au  «  grand  public  ».  Elle  a  cru  faire  les 
corrections  cjue  Quinet  aurait  faites  lui-môme.  Elle  y  a  trouvé 
une  occupation  et  une  consolation  de  son  veuvage.  Elle  a  été 
fidèle  à  l'idée  qu'elle  avait,  qu'elle  voulait  avoir,  qu'elle  voulait 
laisser,  ile  celui  (|ui  n'était  plus.  Elle  était  artiste  d'esprit,  et  non 
archiviste  de  profession.  Enfin,  et  ce  mot  dit  tout,  elle  était 
femme. 

Si  nous  con.servons  pour  sa  mémoire  toute  la  vénération  qu'elle 
mérite,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  nos  yeux  le  texte  des 
Lettres  d'exil  perd  nécessairement  de  son  autorité  et  de  sa  valeur 
documentaire.  Sans  connaître  la  copie',  nous  ne  pensons  pas  que 
M'"'  Quinet  en  ait  donné  plus  du  tiers,  —  à  la  sup|)oser  intégrale, 
bien  entendue  II  conviendra  donc  à  tous  les  points  de  vue  (à 
défaut  de  cette  édition  critique  dont  nous  avons  tracé  le  plan),  si 
l'on  veut  étudier  à  fond  Quinet  et  son  temps,  et  plus  spécialement 
l'histoire  de  la  proscription,  de  s'enquérir  des  lettres  autogra[)he3 
qui  ont  pu  subsister;  à  leur  défaut,  de  recourir  aux  copies  par- 
tielles de  M°"  Quinet  dont  il  n'y  a  pas  de  raison  de  suspecter  la 
fidélité  originelle.  Le  texte  imprimé  des  Lettres  d'exil  ne  saurait 
plus  venir  qu'en  troisième  ligne,  s'il  s'agit,  bien  entendu,  d'un 
travail  de  précision  et  de  détail.  Il  conservera  d'ailleurs  pour  la 
majorité  des  lecteurs,  avec  sa  vérité  d'ensemble  et,  dans  sa  forme 
réduite,  tout  son  prix,  tout  son  intérêt,  toute  sa  force  d'enseigne- 
ment moral  et  civique. 

H.   MOMN. 

1.  Il  me  aetnblc  fort  douteux  qu'elle  ait  siibsiistë. 

2.  Elle  ne  Icsl  sûrement  pas  daprès  M.  A.  Val*»  (»oir  plus  haut).  —  Notre  hypo- 
Uièse  résulte  de  l'examen  de  la  Corrupondance  passive  d«  Quinet,  aux  manuacriu 
de  la  Nationale. 
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Appendice.  —  Quelques  lettres  autographes  lmSdites  d'Edgar  Qcinet, 

Après  le  Panthéon,  les  statues,  les  dédicaces  et  les  fêtes  de 
centenaire  ou  de  cinquantenaire,  la  Patrie  «  reconnaissante  », 
ou,  plus  simplement,  l'État,  pourrait  peut-être  songer  à  honorer 
la  mémoire  des  hommes  supérieurs  par  le  talent  et  par  le  carac- 
tère, en  veillant  de  plus  près  sur  leurs  véritables  reliques,  les- 
quelles ne  sont  pas  leurs  ossements,  mais  leurs  pensées.  Toute- 
fois, le  moment  est  encore  éloif^né  où  l'on  pourra  songer  à  mettre 
sur  pied  la  correspondance  d'Edgar  Quinet,  dans  des  conditions 
vraiment  scientifiques.  Les  particuliers  détenteurs  d'autographes 
ne  s'en  dessaisissent  pas  volontiers,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
en  laisser  prendre  des  copies  authentiques;  et  la  récolte  est  rela- 
tivement maigre  dans  les  dépôts  publics.  Elle  n'est  cependant  pas 
négligeable,  et  l'on  me  permettra  de  publier  ici  en  appendice 
quelques  missives  inédites  qui  ne  rentraient  pas  dans  le  cadre  de 
mon  travail,  et  que  j'ai  copiées  et  collationnées  avec  le  plus  grand 
soin.  Je  les  donne  dans  l'ordre  chronologique. 

I.  Lettre  au  ministre  de  r Instruction  publique. 

Lyon,  -2  décembre  183'J  *. 
Monsieur  le  Minisire, 

L'intérêt  que  vous  avez  bien  voulu  me  témoigner  me  fait  penser  que 
vous  apprendrez  avec  satisfaction  que  j'ai  réouvert  mon  cours  au  milieu 
d'un  auditoire  plus  nombreux  encore  que  celui  de  l'année  dernière'. 
Cependant  les  sujets  que  je  traite  sont  les  plus  sérieux  du  monde.  La 
fatigue  que  j'éprouve  de  celte  grande  affluence,  où  toute  la  société  de 
Lyon  est  réunie,  m'oblige  à  vous  demander  instamment  de  m'auloriser 
à  ne  faire  qu'une  leçon  par  semaine.  La  nécessité  seule  me  décide  à 
vous  adresser  cette  prière,  certain  que  mes  forces  physiques  se  détrui- 
raient entièrement  el  infailliblement  dans  le  cas  où  mon  enseignement 
serait  aussi  fréquent.  Je  joins  à  cetlre  lettre,  monsieur  le  Ministre,  le 
certificat  de  l'un  des  médecins  les  plus  considérés  de  Lyon,  le  docteur 
Desaix,  frère  du  génér.il  de  ce  nom''. 

1.  Ministère  de  l'InstrucUon  publique,  dossier  administratif  d'Edfîar  Quinet, 
pièce  44.  A'.  B.  Les  numéros  d'ordre  des  pièces  sont  quelque  peu  brouillés. 

2.  La  première  leçon  de  Quinet,  à  Lyon,  eut  lieu  le  10  avril  1839  (pièce  4fi). 

3.  Est  joint  (même  date)  un  certilical  du  D'  Dessaix  {sic,  concluant  à  l'absolue 
nécessité  d'un  congé  de  15  jours,  à  la  suite  d'un  rhume  pénible  et  d'une  excitation 
nerveuse  prononcée.  —  Le  ministre  accorda  le  couRé,  et  la  faveur  d'une  seule  leçon 
publique  par  semaine;  mais  le  recteur  négligea  d'en  aviser  Quinet,  lequel  renouvela 
sa  demande  le  23  décembre  1839  (pièce  42k 
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Le  souvi*nir  de  voire  bienveillance,  inon-iieiir  le  Minisire,  me  soutient 
dans  la  lâche  qui!  je  m'elTiirce  iTaccomplir  dans  ce  pays.  Ce  qui  la  rend 
assez  diflicile,  c'est  la  diversité  des  éléineus  dont  se  composent  mon 
auditoire.  Ne  clergé  catholique,  le  clergé  protestant,  el  le  voilairia- 
nisme  s'y  donnent  rendez-vous,  chacun  avec  toutes  les  exigences 
ombrageuses  dont  il  est  capable.  Je  n'ai  encore  rencontré  aucune  lutte, 
aucune  répugnance,  el  je  n'ai  qu'à  me  réticiter  de  l'intelligence 
et  des  sympathies  de  cette  population  trop  peu  connue.  Je  suis 
convaincu  que  Lyon,  appelé  par  la  nature  des  choses  et  par  la 
navigation  du  Rhùne,  à  devenir  un  des  grands  marchés  de  la  Médi- 
terrannée,  se  renouvellera  d'ici  à  quelques  années,  et  qu'il  mérite 
une  extrême  attention.  Je  serai  toujours  heureux  de  l'épreuve  (jue  j'y 
ai  subie,  et  qui,  je  l'espère  même,  laissera  quelques  traces.  Mais,  je 
vous  l'assure,  et  [>erinetlezmoi  de  m'adresser  ici  piut<)t  au  grand  écri- 
vain qu'au  grand  mnitre  de  l'Université,  il  me  sera  impossible  d'y 
prolonger  indétinimenl  mon  séjour.  La  vie  est  trop  courte  pour  cela.  Je 
suis  persuadé  qu'un  homme  ne  peut  pas  lutter  contre  les  instincts  et 
les  habitudes  d'une  population  sans  se  consumer  et  périr  bientôt. 
L'espérance  que  vous  m'avez  donnée  me  fortifie  :  elle  m'est  nécessaire, 
car  on  se  lasse  k  remonter  le  lihône.  Mais,  le  temps  me  manque  pour 
rien  imprimer  et  souvent  il  me  semble  impossible  que  vous  vous  sou- 
veniez de  moi. 

J'ai  l'honn-ur  d'être  avec  respect. 

Monsieur  le  Ministre, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

K.    QUINET. 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon. 
Lyon,  le  2  décembre  1830. 

11.   Lettre  au  minisire  de  V Instruction  publique. 

Lyon,  16  juin  i840  '. 
Monsieur  le  Ministre, 

Dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  l"juin, 
vous  me  blâmez  de  n'avoir  pas  prévenu  monsieur  le  llecteur  de  mon 
absence  hors  de  l'Académie  pendant  les  vacances  di;  Pâques,  et  de 
n'avoir  pas  été  de  retour  à  mon  poste  pour  l'ouverture  du  cours  du 
second  semestre  de  cette  année. 

Il  est  vrai,  monsieur  le  Ministre,  que  monsieur  le  Recteur  étant 
tombé  malade  au  moment  de  mon  dcparl  iieniiant  les  fêtes  de  P&ques, 
je  priai  monsieur  le  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  vouloir  bien  le 
prévenir  de  mon  absence  et  que  par  là  je  crus  avoir  suffisamment 
satisfait  à  l'ordre  administratif.  En  second  lieu,  l'importance  du  projet 

I.  Upisier  admiaislralir  (pièce  28). 
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dont  VOUS  avez  daigné  m'entretenir  m'avait  paru  autoriser  et  compenser 
pleinement  le  renvoi  de  quelques  leçons  de  mon  coups. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect, 

Monsieur  le  Ministre, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

E.   QUINET. 
Lyon,  le  16  juin  1840. 

m.  Lettre  au  minisire  de  l'Instruction  publique. 

Madrid,  13  novembre  1843  '. 
Monsieur  le  Ministre, 

L'enseignement  dont  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  charger 
m'imposait  la  nécessité  de  voir  l'Espagne.  Je  me  suis  engagé  dans  ce 
pays  dés  qu'il  m'a  été  possible  de  partir.  Je  n'ai  pas  voulu  vous  prier 
de  m'aifler  dans  celle  excursion,  craignant  d'abuser  de  votre  bienveil- 
lance. Je  suis  parti  malgré  ses  amis  qui  ne  me  prophétisaient  que  mal- 
heur. Dieu  merci,  les  choses  sont  moins  sinistres  qu'on  ne  me  les 
dépeignait,  et,  jusqu'ici,  j'ai  tout  lieu  d'espérer  que  ce  voyage  tournera 
comme  je  le  désire,  au  profit  de  mes  auditeurs  et  de  mon  cours.  Ma 
seule  inquiétude  est  d'être  obligé  de  retarder  un  peu  l'ouverture  de 
mes  leçons.  Je  me  hâte  autant  que  je  le  puis.  Mais  si,  par  la  force 
majeure,  j'étais  retenu  une  quinzaine  de  jours  au  delà  du  terme  ordi- 
naire, je  vous  supplie  de  m'excuser.  La  vieille  Espagne,  celle  dont  je 
m'occupe,  est  précisément  dans  les  lieux  les  plus  inabordables.  Si 
vous  aviez  l'infinie  bonté  de  me  rassurera  cet  égard,  par  un  mot  que 
l'ambassade  me  transmetterail  poste  restante  à  Cadix,  je  vous  serais 
reconnaissant  au  delà  de  ce  que  je  puis  dire.  Je  suis  beaucoup  plus 
inquiet  de  vous  déplaire,  que  de  tous  les  Escopeteros  de  toutes  les 
Espagnes. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect, 

Monsieur  le  Ministre, 
Votre  très  humble  et  très  cfbéissant  serviteur, 

Edg.   QuiNET. 
Madrid,  le  13  novembre  1843. 


IV.  Lettre  à  M.  Félix  Ravaisson,  chef  de  cabinet  du  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique. 

Sans  lieu  ni  date,  [i  déc.  1846]  '. 

Mon  cher  Ami, 

Je  reçois  vdlre  mol  à  une  heure  du  matin.  Il  est  trop  tard  pour  passer 
à  un  journal,  où  tout  est  maintenant  fermé.  Mais  je  vous  déclare  que 

1.  Dossier  adininistratir  (pièce  21). 

2.  Au  Collège  de  France. 

3.  Cette  date  résulte  du  texte  de  la  lettre  V,  ci-après.  (Dossier  administratif,  pièce 
non  cotée.)  11  s'agit  de  l'affaire  du  Collège  de  France.  Quinet  s'étanl  refusé  à  changer 
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je  ne  fais  aucune  différence  entre  opposais  el  opposerais.  J<'  met»  très 
volontiers  je  n'opposais,  c'est  dansée  sens  que  ma  lettre  sera  ciimprise; 
et  si  cette  observation  m'eût  été  faite  à  temps,  je  vous  répète  que  je 
n'aurais  pas  hésité  A  chauKerje  n'opposerais',  contre  je  n'opposais.  Ma 
lettre  sera  probablement  réimprimée  el  elle  le  sera  alors  avec  cette 
modification.  La  promptitude  (|ue  j'ai  mise  à  faire  insérer  ma  lettre 
[Htiiv  faciliter  à  M  Uamas-Hinard  sa  position,  est  la  meilleure  preuve  de 
mon  désir  sincère  el  cordial  que  tout  se  passe  pour  lui  sans  difficulté. 
Mais  répondre  quil  puisse  en  être  ainsi,  c'est  ce  qui  n'est  donné  à 
personne. 

En  hâte.  Tout  à  vous, 

E.    QUINET. 

Je  ne  sais  pas  même  si  dans  les  autres  copies  de  ma  lettre,  il  n'y  a 
pas  .  j'opposaii. 

V.  Lettre  à  Félix  Ravaisson. 

3  décembre  I8<i6*. 
Mon  cher  Ami, 

Cette  nuit  à  une  heure,  je  n'ai  pu  vous  répondre  qu'à  la  hâte.  Pour 
donner  à  ma  lettre  une  grande  publicité,  je  l'avais  adressée  à  la  fois  au 
National,  au  Siècle,  à  La  Héforme.  Je  n'eusse  pu  être  dans  les  quartiers 
de  ces  journaux  qu'à  deux  heures.  Arrêter  le  tirage  entre  deux  el  trois 
heures  était  matériellement  impossible.  La  li-ltrc  était  imprimée.  Ce 
que  je  puis  faire,  ce  que  je  ferai,  c'est  de  la  reproduire  avec  la  variante 
f  opposais  dans  le  Courrier  français,  ou  dans  la  Uémocralie  pacifique. 
Si  d'autres  journaux  veulent  ensuite  la  publier,  ils  pourront  l'extraire 
avec  cette  vaiinnte.  J'accepte  entièrement  celte  correction,  quoiqu'en 
relisant  anjoiinrhui  la  phrase,  je  trouve  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun 
équivoque,  le  conditionnel  j  opposerais  se  résout  dans  ces  mots  Irès 
positifs,  el  qu'il  a,  etc. 

Vous  semblez  admettre  que  ces  orages  aii-nt  été  formés  par  ma 
volonté  quelcon(|ue.  J'ai  la  conscience  douloureuse  d'avoir  modéré  tout 
ce  que  j'ai  pu  modérer.  On  ne  pouvait  espérer  que  l'alfiche  des  cours 

le  titre  de  .'on  couru,  et  k  en  ra)er  le  mot  intliluliom,  le  ministre  écrivit  h  l'admi- 
nistrateur du  CoHèKC  de  France,  Leironne,  que  le  professeur  titulaire  avait  déclaré 
•  n'avoir  aucune  objection  à  ce  qu'en  son  absence,  le  cours  de  Langues  el  littéra- 
tures de  l'Kurope  méridionale  fût  fait  par  .M.  t>amas-Hinard  •.  (20  nov.  I8i6, 
pièce  19.1  Celait  une  suspension  dissimulée.  Cf.  Salinnal,  2x  novembre  tSifi,  p.  i, 
col.  2;  iéi(/.,  30  nov.,  lettre  de  Damas-Hinard,  du  i'J.  Hé.formp.  30  novembre. 

t.  Cf.  Réforme,  2  déc.  1846,  oii  fut  publiée  la  lettre  de  Quiiiet  avec  le  mot  •  oppo- 
serais ■  . 

2.  Doatier  administratif.  —  Damas-Hinard  écrivit  au  Salional  qu'il  n'avait  accepté 
la  «uppléance  •  qu'avec  l'assentiment  de  .M.  Quinet  •.  el  que,  dans  ■  l'étal  présent 
de.s  choses  •,  il  se  retirait  (3  déc.  1816),  mais  qu'il  était  loul  prêt  •  k  saisir  de 
nouveau  l'occasion  de  s'entendre  avec  lui  •.  C'est  ainsi  que  Quinel  fui  bien  obligé 
de  nommer  lui-même  son  suppléant  :  ce  qui  ne  calma  aucunement  ropinion 
publique. 
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fût  publiée  sans  qu'il  y  eûl  quelque  pari  un  mot  dans  la  presse,  à  ce  sujel. 

M.  de  Lamennais,  dont  vous  me  parlez,  m'a  déclaré  de  la  façon  la 
plus  formelle,  en  son  nom  et  pour  M.  Damas-Hinard,  que  la  démarche 
que  je  viens  de  faire  par  ma  lettre  publique,  est  tout  ce  qu'il  m'est 
possible  de  faire,  tout  ce  qu'il  est  possible  de  demander  et  d'attendre, 
de  ma  part,  pour  M.  Dauias-Hinard. 

Vous  me  dites  qu'il  faudrait  maintenant  changer  l'opinion  de  M.  de 
Lamennais,  démontrer  qu'aucun  trouble  n'aura  lieu,  prendre  sur  moi 
de  tout  prévenir.  Si  ma  lettre  n'y  réussit  pas,  comment  voulez-vous  que 
je  me  rende  responsable  de  tout  cela?  Comment  démontrer  ce  que  je 
ne  sais  pas,  ce  que  personne  ne  peut  savoir?  La  seule  chose  que 
j'affirme,  au  contraire,  c'est  que  par  ma  lettre,  je  fais  toutce  que  jesuis 
en  état  de  faire,  et  que  je  ne  puis  aller  au  delà,  en  quoi  que  ce  soit, 
d'après  Vavis  formel  et  l'engagement  des  amis  de  M.  D.imas-Hinard'. 

Tout  à  vous, 

E.   QUINET. 

Ce  2  décembre  1846. 

VI.  Lettre  au  directeur  du  «  Courrier  de  l'Ain  ». 

Paris,  7  mai  1849». 
Monsieur  et  cher  Compatriote, 

Je  vous  envoie  en  toute  hàle  la  copie  de  plusieurs  pièces  officielles 
sur  l'affaire  du  15  mai  :  1°  mon  rapport  à  la  commission  executive; 
2°  tous  les  ordres  que  j'ai  reçus  dans  la  journée  du  15  mai.  C'est  une 
réponse  mathématique  aux  calomniateurs.  Faites  l'usage  qui  vous 
paraîtra  convenable  de  ces  pièces;  communiquez-les  ou  publiez-les, 
selon  que  vous  jugerez  à  propos. 

Le  temps  me  manque  pour  en  dire  d'avantage. 

Il  paraît  du  moins  que  les  calomniateui's  n'ont  rien  inventé  sur 
les  journées  de  juin;  sans  cela,  je  vous  aurais  envoyé  des  pièces 
analogues. 

Recevez,  mon  cher  Compatriote,  l'expression  fraternelle  de  mes 
sentimens  tout  dévoués. 

E.    QuiNET. 

VII.   Lettre  au  directeur  du  «  Courrier  de  CAin  »  : 

10  mai  18t9. 
Monsieur  et  cher  Compatriote, 

Que  les  calomniateurs  confondent  les  calomniateurs  !  Je  mets 
aujourd'hui  à  la  poste  et  à  votre  adresse,  l'article  que  le  Journal  de 

1.  Cf.  (même  dossier),  lettre  de  Damas-Hinard  (s.  d.)  à  Félix  Ravaisson.  En 
résumé,  dès  le  19  nov.,  Damas-Hinard  avait  envoyé  •  s-on  petit  programme  •  et,  le 
20,  le  ministre  avait  décidé  :  •  En  l'absence  de  M.  le  professeur  Quinet,  M.  Damas- 
Hinard  fera  le  cours.  • 

2.  Bibl.  nationale,  ms.,  N.  A.  F.,  20  796  (au  mol  Quinet  et  à  |la  date).  —  Même 
source  pour  les  lettres  qui  suivent. 
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l\Aitt  a  publié  le  26  mai  sur  ce  qui  me  concerne  dans  la  journée  du 
15  mai.  Il  me  semble  que  la  reproduclion  de  cel  article  parraitemenl 
exact  à  pari  les  éloges,  serait  la  meilleure  réponse  aux  calomniateurs. 
Si  les  mêmes  personnes  qui  me  louaient  il  y  a  huit  mois,  me  calom- 
nient aujourd'hui  pour  le  fait  même  qu'elles  ont  couvert  d'éloges,  les 
honnêtes  gens  de  tous  les  partis  jugeront.  Je  doute  que  M.  Milliet, 
rédacteur  du  Journal  de  l'Ain,  ail  l'audace  de  se  parjurer  dune  façon 
aussi  indigne.  Si  pourtant  il  était  entraîné,  ce  que  je  ne  puis  croire,  à 
une  telle  action,  je  vous  adresse  ci-joint  les  lettres  qu'il  m'a  écrites  sur 
les  journées  de  mai  et  de  juin.  N'enfaites,  je  vous  en  prie,  aucun  usage, 
il  moins  qu'il  ne  se  rende  coupable  de  l'infamie  que  je  répugne  encore 
à  supposer.  Dans  tous  les  cas,  je  suis  parfaitement  prêt  et  disposé  à 
traîner  les  calomniateurs  devant  les  tribunaux. 

La  réponse  pourrait  peut-être  être  conçue  dans  ces  termes  : 

Monsieur, 

Pour  faire  justice  des  calomnies  dirigées  sans  doute  à  votre  insu, 
contre  moi,  dans  votre  numéro  du  ...,  il  me  suffit  de  reproduire  l'article 
du  Journal  de  l'Ain  publié  dans  le  numéro  du  26  mai  :  cel  article, 
parfaitement  conforme  à  la  vérité,  est  conçu  dans  les  termes  suivants  : 

A  la  suite  de   l'article,  vous  pourriez  insérer,  et  la  copie  des 

ordres,  et  tout  ce  qu'il  vous  paraîtra  convenable  d'extraire  de  met 
lettres. 

Veuillez,  je  vous  prie,  me  renvoyer  l'article  du  Journal  de  PAin  et 
les  lettres  de  M.  Millet  [sic]. 

Les  calomniateurs,  à  ce  qu'il  parait,  n'ont  rien  pu  imaginer  î-ur  les 
journées  de  juin. 

Je  vous  rappelle  ici  dans  quels  termes  M.  de  Lamartine,  membre  de 
la  Commission  executive,  a  parlé  de  moi,  dans  le  récit  des  événements 
de  juin  (Lettre  aux  dix  dipartemens)  :  «  Le  colonel  de  la  Xi'  légion, 
M.  Quinel,  depuis  méconnu,  est  présent  dés  le  matin,  actif  et  résolu 
tout  le  jour  ». 

Adieu,  mon  cher  Compatriote.  Ce  gouvernement  nous  pousse  à  une 
révolution  et  à  un  goulîre.  Que  les  électeurs  sauvent  la  France!  Ils  le 
peuvent  encore. 

Votre  tout  dévoué  de  cœur, 
E.  Quinet. 

Voici,  en  même  temps  que  le  Journal  de  l'Ain,  un  numéro  du  Courrier 
où  se  trouve  ma  réponse,  dans  l'assemblée,  fc  une  délation  qui  a  été 
jugée  îibsurde.  —  E.  o- 
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VIII.  Minute  autograplie ,  non  signée,  de  la  lettre  de  démission  du  i  f  niai 
i  849,  adressée  au  maire  du  XI'  arrondissement  de  Paris. 

XI'   Légion.    —    État-major.    —    République    française,    liberté, 

ÉGALITÉ,    FRATERNITÉ.    —   GaRDE    NATIONALE    DE    PaRIS. 

Paris,  le  11  mai  I8i9. 
Monsieur  le  Maire, 

Lorsque  mes  concitoyens  du  XI"  arrondissement  m'ont  honoré  de 
leurs  suffrages  pour  le  grade  de  colonel,  j'ai  déclaré  que  je  m'enga- 
geais à  résigner  mes  fonctions,  le  jour  où  le  gouvernement  porterait 
atteinte  à  la  République.  Convaincu  que  ce  jour  est  arrivé,  que  la 
Constitution  est  violée,  prêt  à  signer  et  à  voter,  comme  Représentant 
du  peuple,  la  demande  de  mise  en  accusation  du  Président  de  la 
République  et  du  Ministère',  il  ne  peut  me  convenir  de  recevoir  plus 
longtemps  les  ordres  du  gouvernement.  Ne  voulant  ni  le  servir,  ni 
manquer  à  ma  parole,  j'obéis  à  un  devoir  de  conscience  en  déposant 
entre  vos  mains  ma  démission  du  grade  de  colonel  de  la  XI'  Légion. 

La  conviction  la  plus  arrêtée,  rnonsieur  le  Maire,  a  pu  seule  me  faire 
surmonter  le  regret  que  j'éprouve  de  quitter  les  fonctions  que  je  devais 
à  la  confiance  de  mes  concitoyens.  Ce  regret  est  augmenté  par  celui  de 
cesser  les  relations  officielles  que  j'avais  à  entretenir  avec  vous;  elles 
ont  toujours  été  pour  moi  une  cause  de  vive  satisfaction;  car  elles 
reposaient  sur  un  dévouement  commun  à  la  République  et  à.  la 
patrie. 

Recevez,  monsieur  le  Maire,  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus 
dévoués*. 

IX.  Minute  non  datée,  non  signée,  d'une  lettre  à  Madame  Veuve  Etienne 
Geoff'roy-Saint-Hilaire. 

U  mars  1832. 

Bien  chère  Madame,  le  voilà  revenu,  ce  terrible  anniversaire.  J'ai 
besoin  de  m'entourer  en  pensée  de  ses  amies  les  plus  chères,  et  à  qui 
écrirais-je  en  ce  moment,  si  ce  n'est  à  vous?  Du  moins,  elle  n'a  vu  que 
mes  bons  joui's.  Qu'eùt-elle  pensé  de  me  voir  exilé  de  mon  pays  et  du 
sien  ?  Comment  eût-elle  supporté  ces  dernières  épreuves,  sans  en  être 
brisée?  Elle  n'aurait  pas  été  étonnée  de  l'adversité.  Mais  le  spectacle 
de  tant  de  choses  absolument  opposées  à  la  nation,  mais  le  renverse- 
ment de  nos  espérances  pour  la  France  et  pour  l'humanité  lui  eussent 
causé  une  douleur  infinie.  Elle  nous  voit  aujourd'hui  du  milieu  de  la 
lumière  où  elle  habite.  Réunissons-nous  dans  sa  pensée.  Je  ne  me  sens 

1.  Mots  rayés  :  pour  cause  de  trahison. 

2.  Le  20  mai  seulement,  Quinet  envoya  sa  démission  au  général  de  la  garde  natio- 
nale, mais  sans  la  motiver,  en  deux  lignes  :  «  Mon  général,  j'ai  l'honneur  de  déposer 
entre  vos  mains,  ma  démission  des  fonctions  de  colonel  de  la  XI*  Légion.  » 
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pHS  exilé,  quand  je  me  dis  qu'à  ce  moment,  sa  mémoire  nous  rassemble 
tous;  et  d'ailleurs,  qu'ai-je  à  craindre  du  présent  ou  de  l'avenir,  après 
l'épreuve  du  11  mars  de  l'année  dernière  '? 

Chère  Madame,  gardez-moi  votre  amitié.  Les  amis  fidèles  sont  la 
patrie  que  l'on  ne  peut  ôler  aux  proscrits. 

.Mes  hommai^es  respectueux  ii  madame  votre  mère  et  k  madame 
Isidore*.  Kecevez  l'expression  des  sentiments  de  votre  tout  dévoué. 

Mille  souvenirs  à  votre  frère. 

.\.  Minute,  s.  l.  n.  d.,  d'une  lettre  à  Georges  Asaki. 

[Fin  décembre  I85t  uu  1"  quinzaine  de  jainvier  1852.] 
Monsieur, 

Vous  savez  depuis  six  ans  quels  sont  mes  sentiments  de  respect  et  de 
dévouement  pour  madami;  voire  flile.  Je  la  considérais  comme  faisant 
partie  de  ma  famille  même,  et  chaque  jour  a  augmenté  en  moi  la 
religieuse  alFeclion  qu'elle  m'a  d'abord  inspirée.  Elle  était  l'amie 
la  plus  chérie  de  celle  qui  m'a  été  enlevée;  après  avoir  partagé  mon 
bonheur,  elle  a  aussi  partagé  mon  deuil.  Puis  sont  venues  d'autres 
épreuves,  et  j'ai  trouvé  en  elle  une  amie  incomparable. 

En  voyant,  monsieur,  combien  nos  destinées  ont  de  ressemblance, 
par  combien  d'épreuves  notre  aiïection  a  été  resserrée,  j'ai  osé  croire 
que  la  Providence  nous  avait  ainsi  rapprochés,  à  force  de  malheur  et 
de  deuil,  pour  que  nous  ne  fussions  plus  séparés,  et  j'ai  nourri  en  moi 
la  pensée  de  consacrer  ma  vie  à  celle  que  j'admirais  comme  fille,  comme 
amie,  el  comme  mère.  Je  lui  ai  confié  ma  pensée,  parce  que  depuis 
longtemps  je  n'ai  rien  de  caché  pour  elle;  el  elle  a  bien  voulu  me  dire 
qu'elle  en  était  heureuse. 

Cette  parole  de  sa  part  ne  serait,  monsieur,  qu'une  douleur  nouvelle, 
s'il  y  manquait  votre  assentiment.  Je  comprends  toute  la  sollicitude  que 
doit  vous  inspirer  celle  qui  m'en  inspire  une  si  grande  à  moi-même;  et 
vous  n'éprouverez  rien  pour  elle,  je  crois,  que  je  n'éprouve  moi-même. 
Rien  n'est  changé  officiellement  dans  ma  vie.  Je  ne  suis  ni  exilé,  ni 
réfugié,  ni  destitué.  Je  me  sens  la  force  de  travailler  avec  joie  pour 
votre  fille  ;  c'est  là,  après  tout,  je  vous  l'avoue,  ma  meilleure  garantie. 

Puissé-je  voir  un  peu  les  parents  de  notre  chère  Hermione  !  Ils 
seraient  satisfaits  du  moins,  je  l'espère,  de  mon  afi'eclion  pour  elle,  et 
ils  me  pardonneront,  à  cause  de  cela,  d'oser  ce  que  j'ose  aujourd'hui. 
Sa  mère  qui  a  prononcé  pour  moi  d'aussi  bonnes  paroles  dans  sa  der- 
nière lettre,  m'accusera-l-elle  d'en  abuser,  si  je  les  rappelle  avec 
reconnaissance  ?  Je  tends  aussi  les  mains  k  son  frère  Dimitri. 
Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'hommage  de  mon  respectueux  dévouement. 

E.  OuiNET. 

1.  La  mort  de  ta  première  femme,  née  .Mina  More. 

2.  Kemme  d'itldore  GeolTroy-Saintllilaire  (QIs  d'&lienne). 
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XI.  Lettre  à  madame  Blanche  Ducrot,  née  Quinet. 

11  février  1859. 
Ma  chère  Sœur, 

Tes  lettres  qui  auraient  pu  me  faire  du  bien  me  font  tout  le  con- 
traire ;  et  sans  doute  il  est  hors  de  ta  volonté  d'agir  autrement;  lu  ras- 
sembles tout  ce  qui  peut  m'aifliger  ou  m'irriler.  Quand  j'ai  lu  une  de 
tes  lettres,  je  suis  malade.  Nous  ne  nous  entendons  sur  rien.  Nous 
sommes,  toi  et  moi,  dans  des  camps  ennemis.  J'ai  évité  ce  qui  pouvait 
te  blesser;  pourquoi  n'as-tu  pas  fait  comme  moi?  Tu  t'appuies  sur  la 
liberté  que  tu  possèdes  de  penser,  de  sentir,  de  l'exprimer  à  ton  gré, 
de  la  manière  la  plu  s  opposée  à  la  mienne.  Rien  n'est  plus  vrai  :  mais 
il  est  également  certain  que  lu  me  fais  le  plus  grand  mal  possible  :  et 
c'est  de  mon  devoir  de  conserver  la  paix  et  la  sérénité  dont  j'ai  besoin 
contre  tant  d'ennemis  qui  m'ont  jeté  et  me  tiennent  en  exil.  Tu  ne 
veux  certainement  pas  le  joindre  à  ces  persécuteurs,  et  pourtant  lu  me 
fais  plus  de  mal  qu'eux  tous.  Ma  santé  périrait  à  la  fin.  Pour  éviter  une 
nouvelle  rupture  qui  serait  inévitable,  tenons-nous  donc  aux  faits,  aux 
nouvelles  qui  nous  concernent  l'un  ou  l'autre.  Laissons  loule  discus- 
sion, toute  pensée,  toute  opinion,  puisqu'encore  une  fois  nous  sommes 
en  toutes  choses  dans  des  camps  opposés.  Ne  réponds  pas  même,  je  te 
prie,  à  ce  que  je  dis  là. 

Si  tu  m'écris,  parle-moi  de  la  santé,  de  tes  événemens  de  famille, 
de  nos  amis  et  connaissances  d'autrefois. 

Ma  chère  femme  va  mieux;  mais  ces  trois  mois  ont  été  cruels. 

J'ai  besoin  de  ménager  mes  forces.  Contente-loi  de  répondre  à 
ceux  qui  m'attaquent  :  il  vous  méprise,  mais  d'autres  vous  haïssent. 

Adieu,  ma  chère  Sœur,  bornons-nous  désormais  à  quelques  mots,  et 
ne  vois  aucune  ame  rtume  dans  ce  que  je  te  dis,  mais  le  seul  moyen  de 
garder  entre  nous  des  relations  comme  il  convient  à  un  frère  et  à  une 
sœur.  Je  l'embrasse. 

E.  Quinet. 

C'est  moi  qui  t'ai  fait  adresser  le  volume  de  M.  Chassin,  je  le 
regrette'. 

1.  Edgar  Quinet,  sa  vie,  son  œuvre,  Paris  (Pagnerre),  1859. 


MÉLANGES 


L'  <■  IPHYGÉNIE  "   DE    MALEZIEU 


Lorsque,  en  1750,  Voltaire  dédiait  sa  tragédie  d'Oreite  à  la  duchesse  du 
Maine,  alors  plus  que  septuagénaire,  il  ne  manquait  pas  de  faire  allusion 
aux  agrc'ables  spectacles  dont  il  avait  été  le  témoin,  aux  beaux  jours  de  la 
princesse,  et  à  ses  goûts  dramatiques.  Nulle  part  en  elTet  l'amour  du  thé.Ure 
ne  fut  poussé  plus  loin  que  dans  cette  petite  cour  de  Sceaux  que  le  (ils 
adultérin  de  Louis  XIV  et  de  M'"'  de  Montespau  avait  formée  à  son  image, 
poussé  surtout  par  sa  jeune  femme,  petile-fille  du  grand  Condé.  3"ous  deux 
agités,  frivoles,  inconséquents,  ambitieux  pourtant  et  rêvant  de  hautes  des- 
tinées au  milieu  de  leurs  délassements,  ils  savaient  mener  de  front  le  plaisir 
et  l'intrigue,  mêler  à  leur  gaieté  un  air  de  conspiration. 

On  n'ignoi-e  pas  quel  fut  le  metteur  en  o-uvre  de  cette  existence.  C'était  le 
précepteur  même  du  prince,  un  bel  esprit  universel,  Nicolas  Malezieu,  poète, 
helléniste,  mathématicien,  qui,  après  avoir  enseigné  les  sciences  au  duc  de 
Bourgogne,  sut  se  rendre  indispensable  au  duc  et  à  la  duchesse  du  Maine, 
en  organisant  les  distractions  dont  leur  frivolité  manquait.  Ses  contempo- 
rains ont  fait  de  grands  éloges  de  l'esprit  insinuant  et  souple  de 
Nicolas  .Malezieu.  Si  Fontenelle  vante  le  savant  avec  quelque  exagération, 
M"""  de  Staal  plus  malicieuse  marque  de  quelque  ombre  le  portrait,  que  le 
marquis  de  l,assay,  partial,  semblel-il,  et  médisant,  souligne  de  remarques 
sans  indulgence.  Voltaire,  lui,  au  seuil  de  la  vieillesse,  veut  voir  et  dire  seule- 
ment les  agréments  de  ce  qui  avait  charmé  sa  jeunesse.  A  son  avis,  Malezieu 
est  "  un  homme  dans  qui  l'érudition  la  plus  profonde  n'avait  point  éteint 
le  génie».  ><  Il  prenait  quelipiefois  devant  Votre  Altesse  Sérénissime,  rappelle 
Voltaire,  un  Sophocle,  un  Euripide;  il  traduisait  sur  le  champ  en  français 
une  de  leurs  tragédies.  L'admiration,  l'enthousiasme  dont  il  était  saisi 
lui  inspirait  des  expressions  qui  répondaient  à  la  mâle  et  harmonieuse  éner- 
gie des  vers  grecs,  autant  qu'il  est  possible  d'en  approcher  dans  la  prose 
d'une  langue  à  peine  tirée  de  la  barbarie...  Cependant  M.  de  Malezieu,  par 
des  efforts  que  produisait  un  enthousiasme  subit,  et  par  un  récit  véhément, 
savait  suppléer  h  la  pauvreté  de  la  langue,  et  mettre  dans  sa  déclamation 
toute  l'Ame  des  grands  hommes  d'Athènes.  » 

Et,  suivant  le  (il  de  ses  souvenirs.  Voltaire  poursuit  ainsi  :  <<  Vous  enga- 
geâtes, mitdanie,  cet  homme  d'un  esprit  presque  universel  à  traduire,  avec 
une  fidélité  pleine  d'élégance  et  de  force,  Vlphi/L'nie  en'Tauridt:  d'Kuripide. 
On  la  représenta  dans  une  fête  qu'il  eut  l'honneur  de  donner  à  Votre 
Altesse  Sérénissime,  fêle  digne  de  celle  qui  la  recevait,  et  de  celui  qui  en 
faisait  les  honneurs  :  vous  y  représentiez  Iphigén  ie.  Je  fus  témoin  de  ce 
spectacle  :  je  n'avais  alors  nulle  habitude  de  notre  théAtre  français...  Ce  fui 
\h  ce  <iui  me  donna  la  première  idée  de  faire  la  tragédie  d'(E(/ip«,  sans  même 
avoir  lu  celle  de  Corneille...  Votre  .\ltesse  Sérénissime  se  souvient  que  j'eus 
l'honneur  de  lire  (JEtlipe  devant  elle.  '>  Et  Voltaire  rattache  ainsi  ses  débuts 
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tragiques   à  la  pièce  de   Malezieu  jouée  par  la  duchesse  du  Maine  dans  la 
maison  de  campagne  de  Châtenay. 

C'est  cette  pièce,  demeurée  inédite  jusqu'à  ce  jour,  qui  va  être  imprimée 
ci-dessous.  On  pourra  voir  si  les  éloges  de  Voltaire  sont  exagérés  et  si  elle 
mérite  vraiment  la  faveur  dont  il  l'entoure.  Nous  n'ignorons  rien,  ou 
presque  rien,  des  divertissements  de  Chdtenay,  des  grandes  nuits  de  Sceaux 
mais,  en  parlant  de  ces  fantaisies  dramatiques  ou  champêtres,  on  s'arrête 
trop  volontiers  à  ce  qu'elles  ont  de  factice  et  de  suranné.  Sans  doute  la 
la  société  groupée  autour  de  la  duchesse  du  Maine  et  guidée  par  Malezieu  fut 
surtout  mondaine  et  son  goût  manquait  de  naturel  et  de  sérieux.  Pourtant 
des  sujets  moins  frivoles,  des  tentatives  plus  honorables  l'occupèrent  quel- 
quefois. On  y  aimait  l'antiquité,  accommodée  bien  entendu  à  la  mode  du 
jour,  et  on  croyait  la  comprendre  sans  la  trahir.  Le  4  février  1710,  le  duc 
du  Maine  écrivait  une  longue  lettre  à  la  duchesse  pour  analyser  et  juger  une 
tragédie  antique  de  l'abbé  Pellegrin,  l'èlopée,  imitée  d'Eschyle,  et  que  la 
princesse  n'avait  pu  entendre.  Et  celle-ci,  comme  on  l'a  vu,  ne  craignit  pas 
de  jouer  le  rôle  d'Iphiijénie  dans  la  pièce  de  Malezieu  imprimée  plus  bas. 
Tout  cela  montre  certaines  aspirations  honorables  chez  deux  personnes  de 
sang  princier  qui  ont,  par  ailleurs,  des  tendances  moins  relevées  et  que, 
d'ordinaire,  on  présente  sous  un  jour  plus  délavorable. 

C'est  une  raison  de  plus  pour  faire  connaître  cette  œuvre  ignorée  du  châ- 
telain de  .Châtenay,  secrétaire  des  commandements  du  duc  du  .Maine!  Le 
manuscrit  qui  nous  l'a  conservée  est  l'œuvre  du  calligraphe  P.-C.  Gilbert 
(in-4»,  155  pages  chiffrées)  et  fut  écrit  peu  de  temps  après  la  représentation, 
daté  qu'il  est  de  1714.  Celle-ci  avait  eu  lieu  le  5  août  1713,  à  Châtenay,  chez 
Malezieu.  Tout  cela  est  indiqué  dans  un  cartouche  sur  le  premier  feuillet  du 
manuscrit,  dont  le  verso  est  occupé  par  la  liste  des  personnages,  énumérés 
sans  la  mention  de  ceux  qui  les  remplirent  alors.  Voici  cette  énumération  : 
Iphygénie;  Oreste;  Pylade;  Egine,  Grecque,  confidente  d'I/hygétiie;  Amyntas, 
intendant  des  troupeaux  du  roi;  Thoas,  roi  de  Tauride;  Araxe,  messager; 
Minerve. 

P.  B. 


IPHYGENIE   EN    TAURIDE 
Tragédie 

ACTE    PREMIER 
SCÈNE    PREMIÈRE.    —    IPHYGÉNIE,  EGINE. 

Egine.  —  Fille  d'Againemnon,  sainte  prêtresse  de  Diane,  au  nom  de 
cette  grande  divinité  qui  vous  a  confié  dims  la  Tauride  le  redoutable 
ministère  de  ses  autels,  daignez  m'apprendre  le  sujet  de  Tinquiétude 
qui  vous  agile  et  vous  oblige  à  fortir  de  ce  temple  sacré  avant  le  lever 
du  soleil? 

Iphygénie.  —  Déplorable  Iphygénie,  princesse  infortunée,  peux-tu 
craindre  encore  de  nouveaux  malheurs?  N'ai-je  donc  pas  assouvi  la 
cruauté  des  destins?  Et  vous,  Diane,  qui  me  dérobâtes  aux  mains 
cruelles  du  sacrificateur  Calchas,  dans  le  moment  que  j'allais  être 
immolée  à  la  superstition  des  Grecs,  ne  valait-il  pas  mieux  laisser 
couler  mon   sang   innocent  sur  les  autels  d'Aulide,  que  de  me  trans- 
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porter  comme  vous  Hles  dans  des  climals  alTreux,  parmi  ces  hommes 
barbares  qui  ne  respirent  que  le  sang? 

biiiiNR.  — '  Madame,  ii  y  a  ioni^lemps  que  vous  avez  fait  en  ma 
présence  ces  tristes  réflexions.  Je  vous  ai  vu  mille  fois  détester  la 
vie  (]iie  Diane  vous  conserva.  Je  sais  avec  quelle  horreur  vous  obéissez 
à  la  loi  sanglante  du  roi  Thoas,  qui  condamne  impitoyablement  à 
mourir  sur  vos  autels  tous  les  étrangers  que  leur  mauvais  génie 
amène  en  ces  contrées;  je  sais  qu'il  y  a  longtemps  que  vous  auriez 
renoncé  k  ce  cruel  sacerdoce,  si  la  même  puissance  qui  vous  transféra 
dans  la  Scytbie  et  vous  établit  dans  son  temple,  vous  avait  laissé  la 
liberté  de  disposer  de  vos  jours  malheureux;  mais  enfin,  madame,  il 
ne  me  souvient  pas  de  vous  avoir  jamais  vue,  pas  même  dans  les 
premiers  jours  de  vos  malheurs,  si  cruellement  agitée  que  vous  me  le 
pHraissez  aujourd'hui.  Au  nom  de  cette  fidélité  inébranlable  que  je 
vous  ai  vouée  depuis  tant  d'années,  je  vous  conjure,  madame,  de  vou- 
loir bien  confî«r  à  ma  discrétion  et  à  mon  zèle,  ce  qui  peut  causer  le 
redoublement  de  votre  ainiclion. 

IpiiYRÉNiE.  —  Eh  !  bien,  ma  chère  Egine,  je  vais  te  contenter.  J'ai  été 
troublée  cette  nuit  par  un  songe  affreux,  rempli  de  tant  de  circon- 
stances et  si  fidèle  sur  mes  aventures  passées  <|ue  je  ne  puis  m'empé- 
cber  de  craindre  qu'il  ne  soit  aussi  fidèle  dans  les  malheurs  qu'il 
m'annonce  à  présent;  c'est  ce  qui  m'a  fait  devancer  l'aurore  et  venir 
suivant  la  coutume  de  nos  pères,  répandre  dans  le  sein  des  airs  les 
malheurs  qui  me  sont  prédits,  pour  en  détourner,  s'il  est  possible,  le 
funestt;  accomplissement. 

ËGi.NE.  —  Il  est  vrai  que  les  Dieux  se  servent  quelquefois  du  minis- 
tère des  songes,  pour  nous  annoncer  l'avenir;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  les  songes  sont  souvent  trompeurs,  et  je  m'étonne  qu'occupée 
de  tant  de  malheurs  qui  ne  sont  que  trop  véritables,  vous  puissiez 
donner  votre  attention  à  des  maux  qui  vraisemblablement  ne  vous 
arriveront  jamais. 

IpaTGÉMB.  —  Hélas!  ma  chère  amie,  ce  sont  ces  mêmes  malheurs 
tant  de  fois  éprouvés,  qui  me  font  appréhender  tout  ce  que  mon  imagi- 
nation me  présente  de  plus  funeste.  Je  suis  comme  ces  personnes 
accablées  de  longues  maladies,  à  qui  le  moindre  mouvement  cause 
des  douleurs  insupportables.  Écoute-moi  attentivement.  Puissent,  par 
la  bonté  des  Dieux  immortels,  tous  les  malheurs  que  m'a  présentés  ce 
songe  funeste  s'exhaler  et  se  perdre  dans  le  sein  des  airs,  comme  les 
paroles  qui  vont  sortir  de  ma  bouche.  C'était,  ma  chère  Egine,  vers  le 
milieu  de  la  nuit,  et  dans  ces  moments  favorables  aux  maliiuureux  où 
la  tranquillité  du  sommeil  suspend  leurs  peines  et  leurs  inquiétudes;  il 
m'a  semblé  d'abord  que  j'étais  dans  le  palais  de  mes  pères.  Mon  cœur 
a  tressailli  de  joie  à  l'aspect  de  ces  lieux  charmants  (|ui  m'ont  vue 
naître  :  je  me  trouvais  dan»  les  premières  années  d'une  llorissanle 
jeunesse,  auprès  de  ma  mère  Ciytemncstre.  J'ai  cru  voir  arriver  des 
lettres  d'Agamemnon  mon  père,  qui  nous  ordonnait  de  l'aller  trouver 
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Aullde,  OÙ  il  commandait  l'armée  des  Grecs  prête  à  s'embarquer  pour 
aller  au  siège  de  Troie.  Il  mandait  à  ma  mère  qu'il  avait  conclu  mon 
mariage  avec  Achille  et  que  ce  héros  voulait  m'épouser  avant  son 
départ.  11  m'a  paru  que  nous  partions,  que  nous  arrivions  au  camp  des 
Grecs,  qu'au  moment  de  notre  arrivée  au  lieu  de  l'époux  qui  m'était 
promis,  je  trouvais  un  autel  préparé  pour  m'immoler  à  Diane;  et  que 
ce  n'était  qu'à  cette  triste  condition  que  les  Grecs  pouvaient  es-pérer 
un  heureux  succès  de  leur  entreprise.  J'ai  vu  la  main  barbare  de 
Calchas  m'arracher  d'entre  les  bras  de  Glytemnestre,  m'atlacher  sur 
l'autel,  me  porter  le  poignard  sur  la  gorge.  J'ai  vu  Diane  mettre  une 
biche  entre  les  mains  du  sacrificateur  au  lieu  de  la  malheureuse  Iphy- 
gcnie.  Elle  ma  enlevée  à  travers  les  airs,  m'a  placée  au  milieu  de  son 
temple  de  Tauride,  a  commandé  au  roi  Thoas  de  me  recevoir  en 
qualité  de  sa  première  prêtresse,  et  de  me  donner  des  esclaves 
grecques  pour  me  servir.  Il  m'a  semblé,  ma  chère  Egine,  qu'il  te 
présentait  à  moi  à  la  tête  de  toutes  les  autres,  et  je  sentais  au  milieu 
de  mon  étrange  aventure  une  secrète  consolation  de  t'avoir  auprès  de 
moi.  Je  sentais  naître  les  premiers  liens  de  la  tendre  amitié  qui  nous 
unit.  Enfin  ce  songe  est  un  tableau  animé  où  j'ai  vu  toutes  les  particu- 
larités de  ma  vie.  J'y  ai  vu  tous  les  abominables  sacrifices  que  je 
nommerais  assassinats,  si  je  ne  craignais  d'irriter  la  Déesse.  J'y  ai  vu 
tous  les  malheureux  Grecs  dont  j'ai  versé  depuis  vingt  années  le  sang 
innocent  sur  cet  affreux  autel,  pour  obéir  à  l'impitoyable  Thoas  qui  ne 
pardonne  à  aucun  de  ceux  qu'on  surprend  dans  son  empire.  Toutes 
ces  horreurs  m'ont  été  retracées  si  vivement  que  j'en  frémis  encore  en 
t'en  faisant  le  récit. 

ËGiNE.  —  Jusqu'ici,  madame,  je  ne  vois  rien  de  nouveau  pour  vous. 
C'est  en  effet  un  tableau  fidèle  de  toute  votre  vie  :  mais  le  cruel 
ministère  où  vous  êtes  assujettie  depuis  si  longtemps,  ne  doit  pas 
être  plus  affreux  pour  vous  parce  qu'il  vous  a  été  représenté  dans  un 
songe,  qu'il  ne  l'est  en  effet  par  sa  réalité. 

Iphygénie.  —  Apprends  le  reste,  ma  chère  Egine.  Il  m'a  paru  ensuite 
que  j'avais  abandonné  ces  cruelles  contrées  et  que  je  me  retrouvais 
dans  Argos  au  milieu  de  mes  fidèles  compagnes.  Tout  à  coup  un 
affreux  tremblement  de  terre  a  secoué  les  fondements  du  palais 
d'Atrée  mon  aïeul.  J'en  suis  sortie  dans  la  crainte  d'être  accablée  sous 
les  bâtiments  ébranlés.  Je  regardais  de  dehors,  avec  une  extrême 
frayeur,  ce  grand  édifice  qui  tombait  par  pièces,  et  dont  la  chute,  qui 
retentissait  de  toutes  parts,  semblait  redoubler  le  tremblement  de  terre. 
Au  milieu  de  ce  vaste  débris,  une  seule  colonne  est  restée  sur  pied.  Il 
m'a  semblé  qu'au  lieu  de  chapiteau,  elle  avait  une  tête  humaine  d'une 
beauté  admirable,  dont  la  chevelure  blonde  descendait  à  grosses 
boucles  jusque  vers  le  milieu.  Cette  tête  gracieuse,  qui  m'inspirait  une 
secrète  inclination,  m'a  adressé  la  parole;  et  moi  au  lieu  de  lui 
répondre,  l'imagination  toujours  remplie  de  mon  cruel  ministère,  je 
me  suis  mise  en  devoir  de  laver  de  mes  mains  cette  colonne,  et  de 
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verser  sur  elle  les  eaux  lustrales  que  j'ai  coutume  d'employer  à  mes 
barbares  sacrifices;  j'éprouvais  cependant  une  douleur  inexprimable, 
et  je  déplorais  avec  une  tendresse  que  je  n'ai  jamais  sentie,  la  destinée 
de  la  colonne,  comme  d'une  victime  condamnée  à  subir  la  rigueur  de 
nos  inhumaines  lois.  Dans  cette  violente  agitation,  je  me  suis  éveillée, 
j'ai  couru  chez  toi  tout  éperdue;  et  j'ai  fait  avertir  tes  compagnes  de 
venir  promptement  me  trouver  avec  les  prêtres,  pour  invoquer  d'une 
commune  voix  les  Dieux  protecteurs,  et  leur  demander  dans  un  inno- 
cent sacrifice,  et  par  de  saintes  cérémonies,  qu'ils  daignent  détourner 
l'accomplissement  de  ce  s<mge  elFrayant. 

Egine.  —  Il  est  vrai  que  les  particularités  en  sont  surprenantes;  mais 
enfin,  madame,  je  ne  vois  pas  qu'il  vous  présage  si  clairement  les 
malheurs  que  vous  craignez. 

Ipuygéme.  —  Tu  ne  le  vois  pas,  ma  chère  Egine.  Ah!  grands  Dieux, 
je  ne  le  vois  que  trop  pour  mon  repos.  (Juand  je  partis  pour  l'Aulide,  il 
ne  restait  pour  tous  princes  de  la  maison  royale,  qu'Agamemnon,  mon 
père,  Ménélas,mon  oncle,  et  Slrophius,  leur  proche  parent.  Ménélas 
n'avait  que  des  filles;  Strophius  n'était  point  marié;  Agamemnon 
n'avait  de  lils  qu'Oresle,  mon  frère,  qui  était  encore  au  berceau.  Depuis 
ces  jours  malheureux,  reléguée  ici  au  bout  du  monde,  dans  ces  climats 
inaccessibles,  je  n'ai  point  eu  de  nouvelles  de  ma  Tamille;  mais  ce  songe 
ne  m'en  parle  que  trop  clairement.  Ce  palais  des  ,\lrides  que  j'ai  vu 
renversé  jusqu'aux  fondements,  me  marque  la  mort  de  tous  mes  proches. 
Cette  colonne  mystérieuse,  qui  seule  est  restée  sur  sa  base  au  milieu  du 
débris  général,  ne  peut  être  que  mon  cher  Oresle,  unique  espérance  des 
rois  d'.\rgos,  dernière  colonne  de  ce  florissant  empire.  Hélas!  j'ai 
répandu  sur  lui  ces  eaux  lustrales,  ces  eaux  toujours  mortelles,  quand 
elles  84)nt  versées  par  mes  mains;  ne  signifient-elles  pas  trop  visible- 
ment, ma  chère  Egine,  ou  que  ce  cher  prince  n'est  déjà  plus,  ou  du 
moins  que  les  destins  lui  préparent  une  mort  tragique?  Ah!  j'en  frémis 
d'horreur.  Rentrons;  allons  hàler  nos  compagnes  et  nos  prêtres  et 
venons  promptement  dans  ce  parvis  implorer  tous  ensemble  la  miséri- 
corde des  Dieux. 

Egink.  —  Allons,  madame,  aussi  bien  j'entrevois  deux  ou  trois  per- 
sonnes qui  semblent  vouloir  s'approcher  de  nous;  on  serait  étonné 
avec  raison  de  trouver,  avant  le  lever  du  soleil,  la  grande  prétresse 
sans  suite,  à  la  porte  de  ce  temple  qui  doit  être  fermé  &  une  telle 
heure. 

SCfe.NE  II.  —  OHESTE,  PYLADE. 

Orkstk.  —  Hegarile  de  tous  côtés,  mon  cher  Pyla-le,  n'entends-tu 
rien,  ne  vois-tu  personne? 

PyLadk.  —  J'ai  cru,  mon  cher  Oresle,  entendre  des  voix  confuses  de 
femmes  :  mais  je  ne  vois  personne  autour  de  nous. 

Orestk.  —  J'aperçois  une  masse  de  bâtiments  :  ne  serait-ce  point  ce 
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temple  redoutable,  le  sujet  de  notre  périlleuse  navigation,  et  qui  nous 
a  fait  quitter  Argos,  pour  aborder  à  ce  port  ennemi  de  toute  hospi- 
talité? 

Pylade.  —  Je  le  crois.  Oui,  sans  doute,  le  voilà  ce  lieu  terrible  que 
nous  cherchons. 

Oreste.  —  Ah!  grands  Dieux!  le  voilà  cet  abominable  autel,  encore 
tout  dégouttant  du  sang  de  iio-i  compatriotes. 

Pylade.  —  Voyez  tous  les  cheveux  encore  sanglants  des  malheureuses 
victimes. 

Oreste.  —  Ah!  je  frémis!  vois-tu  ces  crânes  à  demi  pourris  attachés 
à  ces  corniche? 

Pylade.  —  Hélas,  c'est  tout  ce  qui  reste  des  misérables  qu'on  a 
immolés. 

Oreste.  —  Tenons-nous  sur  nos  gardes,  craignons  d'être  surpris, 
observons  de  toutes  parts.  0  Apollon!  0  Apollon!  dans  quels  nou- 
veaux abîmes  de  malheurs  me  conduisent  ici  tes  oracles?  C'est  par  tes 
ordres  que,  pour  venger  la  mort  de  mon  père,  j'ai  porté  le  fer  dans  les 
entrailles  où  j'avais  été  formé.  Depuis  celte  affreuse  obéissance,  les  furies 
vengeresses  du  sang  de  ma  mère,  se  sont  emparées  de  mon  âme.  Vaga- 
bond, désespéré,  chassé  du  sein  de  ma  patrie,  j'ai  porté  ma  rage  et  mon 
désespoir  en  cent  climats  affreux.  Interrogeant  enfin  ces  mêmes  oracles 
qui  m'ont  perdu,  pour  apprendre  de  la  bouche  si  mes  malheurs  ne  fini- 
raient jamais,  tu  m'ordonnes  de  venir  en  Tauride,  où  Diane  ta  sœur  est 
révérée  dans  un  temple  renommé  par  ses  homicides.  Tu  me  commandes 
d'y  enlever  une  statue,  qu'on  dit  être  descendue  des  cieux,  de  m'en 
rendre  maître  par  adresse,  par  hasard  ou  par  violence,  et  de  la  trans- 
porter dans  Athènes.  Tu  m'assures  que  si  je  réussis  dans  cette  périlleuse 
entreprise,  je  trouverai  la  fin  de  mes  longs  travaux  et  de  mes  fureurs. 
Eh!  bien  je  t'obéis  :  me  voici  enfin  arrivé  dans  cette  terre  inconnue  et 
barbare,  et  le  voilà  ce  temple  inhumain  d'où  tu  m'ordonnes  d'enlever 
la  statue  de  ta  sœur.  Mais  toi,  mon  cher  Pylade,  mon  unique  conso- 
lation, fidèle  compagnon  de  mes  travaux,  donne-moi  tes  conseils.  Que 
ferons-nous?  tu  vois  la  force  et  la  hauteur  de  ces  murs.  Faudra-t-il  les 
escalader?  Comment  en  viendrons-nous  à  bout?  Ou  faul-il  à  force 
de  bras  rompre  ces  portes  d'airain?  Par  où  nous  y  prendre?  Il  est 
impossible  que  nous  ne  soyons  pas  surpris  ;  et  nous  serons  perdu-i  sans 
ressource.  Non,  mon  cher  ami,  je  ne  puis  me  résoudre  à  t'exposer  à  une 
mort  certaine  pour  l'amour  de  moi.  Avant  que  ce  malheur  m'arrive, 
fuyons  dans  le  vaisseau  qui  nous  a  apporté  ici. 

Pylade.  —  Comment  fuyons?  Oreste,  vous  n'y  pensez  pas.  Oreste  et 
Pylade  ont-ils  accoutumé  de  fuir?  Ayons  confiance,  mon  cher  ami,  à 
l'oracle  d'Apollon  :  je  consens,  qu'en  attendant  la  nuit,  nous  allions 
nous  cacher  dans  quelque  antre  vers  le  rivage  de  la  mer  ;  mais  assez 
loin  de  notre  vaisseau,  de  peur  que  s'il  est  aperçu  et  que  le  prince  en 
soit  averti,  on  n'aille  nous  chercher  aux  environs;  et  quand  les 
ténèbres  favorables  à  notre  dessein,  couvriront  la  face  de  la  terre, 
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alors,  armons-nous  de  courage;  mettons  tout  en  œuvre  pour  enlever 
la  fatale  slalue;  peut-tHre  en  nous  aidant  l'un  l'autre  pourrons-nous 
giiinder  notre  corps  dans  lintervalle  de  ces  pilastres.  Enfin  des 
hommes  comme  nous  doivent  tout  hasarder,  et  laisser  la  crainte  aux 
âmes  vulgaires. 

Oreste.  —  Oui,  mon  cher  Pylade,  ton  courage  ranime  le  mien;  il 
serait  honteux  d'être  venu  de  si  loin  pour  ne  rien  entreprendre;  obéis- 
sons à  l'oriicle.  Ne  le  faisons  point  mentir  par  notre  Taute.  Allons, 
cherchons  un  endroit  k  nous  cacher  pendant  le  jour;  et  mourons 
ensuite,  s'il  le  faut,  d'une  mort  digne  de  Pylade  et  d'Oreste. 

PïLADE.  —  Éloignons-nous  promptement;  j'entends  du  bruit  à  la 
porte  du  Temple,  et  je  crois  qu'on  se  prépare  &  l'ouvrir. 

SCÈNE  III.  —  IPMYGKME,  sortant  du  temple  avec  les  Prêtres  et  Prêtresses 
qui  forment  le  ehvur. 

Ipuygéme  chantante  représentée  par  une  femme  du  chœur  qui  parle 
i>  ton  nom,  suivant  la  coutume  des  anciens,  —  Joignez  vos  vœux  aux 
mien»,  ministres  de  ces  autels,  et  vous  mes  amies  reléguées  comme 
moi  au  pied  de  ces  deux  roches  ittrreuses,  redoutables  barrières  de 
l'Euxin,  abstenons-nous  de  ces  paroles  profanes  qui  pourraient  souiller 
la  pureté  de  nos  cérémonies.  0  lille  de  Lalime,  suprême  divinité  des 
montagnes  et  des  forêts,  regardez  en  pitié  cette  malheureuse,  qui 
privée  pour  jamais  des  florissantes  villes  de  Grèce  et  des  rives  aimables 
de  l'Eurotas,  où  est  fondé  le  palais  de  i^es  pères,  passe  ses  jours  au 
ministère  de  ce  temple  superbe  où  vous  l'aveï  établie.  Daignez  vous 

luvenir,  que  depuis  tant  d'années  qu'elle  est  consacrée  à  votre  ser- 
vice, elle  a  toujours  lAché  d'imiter,  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  la 
pureté  de  la  Déesse  qu'elle  sert,  et  qu'au  milieu  de  tant  de  sang  qu'elle 
a  versé,  elle  n'a  pas  fait  un  seul  pas,  que  sur  les  pas  de  l'innocence. 

CuoEUR.  —  Fille  de  cet  Agamemnon  qui  conduisit  mille  vaisseaux 
contre  les  remparts  de  Troie,  et  assiégea  cette  superbe  ville  de  troupes 
innombrables,  nous  voici  tous  à  vos  ordres  et  disposés  à  élever  nos  voix 
vers  le  ciel  pour  le  conjurer  de  vous  être  propice. 

Ipbygême.  —  Mes  amies,  les  malheurs  que  j'ai  soufferts,  et  ceux  qui 
me  sont  annoncés,  demandent  des  sons  lugubres  capables  de  toucher 
les  Dieux.  iJélas!  quelles  alTrcuscs  images  me  présentes- tu,  songe 
funeste?  je  vois  mon  frère  mort!  je  suis  perdue!  je  suis  perdue!  ma 
maison  est  détruite!  Cruel  de!^tin.  lu  plonges  dans  l'abîme  des  enfers 
ce  frère  unique  qui  me  restait.  Allons,  qu'<m  prépare  le  vase  funèbre  : 
faisons  boire  à  la  terre  le  sang  des  victimes  égorgées.  Versons  dans  son 
.'-ein  le  travail  des  vigilantes  abeilles  infusé  dans  les  libations  de  Bac- 
clius,  pour  apaiser  les  mânes  plaintives  de  ce  frère  infortuné.  0  noble 
rejeton  d'Agamemnon,  je  t'envoie  dans  l'empire  des  morts  ces  funestes 
oITrandes,  c'est  tout  ce  que  je  puis  t'offrir.  Il  ne  m'est  pas  permis  de 
consacrer  ma  chevelure  à  ton  tombeau,  malheureuse  victime  de  Diane 
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maintenant  sa  prêtresse,  éloignée  de  mon  pays  qui  me  croit  immolée 
depuis  longtemps  sur  ses  autels. 

CiKEUR.  —  Détournons  ces  funestes  augures  par  nos  saintes  céré- 
monfes.  0  grands  Dieux,  donnez  enfin  quelques  bornes  aux  malheurs 
de  la  maison  des  Alrides.  Voyez  ce  qu'elle  a  souffert.  Tous  genres  de 
malheurs  sont  venus  fondre  sur  elle  à  pas  précités;  assassinats,  mas- 
sacres, festins  plus  abominables  que  les  empoisonnements,  ont  offensé 
les  yeux  sacrés  du  soleil.  Toutes  les  furies  sorties  de  l'enferont  vomi  leur 
souffle  envenimé  sur  les  ïanialides.  Que  n'a  point  souffert,  que  ne 
souffre  [lointencorela  dcplorabli-  Ipliygénie,  premier  fruitd'une  alliance 
formée  sous  des  malheureux  auspices  :  sa  mère  la  conduit  en  Aulide 
dans  l'espérance  de  lui  donner  le  fils  de  Thélis  pour  époux,  et  son 
propre  père  la  veut  égorger  sur  un  autel.  Diane  l'arrache  à  la  mort 
et  lui  donne  en  ces  lieux  une  vie  plus  insupportable  que  la  mort 
même.  Hélas,  cette  princesse  qui  devait  passer  ses  jours  à.  célébrer 
les  louanges  de  Junon,  protectrice  d'Argos,  au  milieu  de  ses  compa- 
triotes, et  n'employer  ses  innocentes  mains  qu'à  représenter  avec 
l'aiguille,  sous  la  conduite  de  l'industrieuse  Minerve,  les  triomphes 
de  sa  pairie,  maintenant  prêtresse  de  ces  autels  ensanglantés,  elle 
n'a  les  oreilles  frappées  que  des  cris  affreux  des  étrangers  qu'elle 
immole;  et  ses  mains  délicates  qui  n'étaient  faites  que  pour  inspirer  la 
tendresse  et  annoncer  la  paix,  rougissent  toujours  de  sang  humain. 
Quel  supplice,  grands  Dieux,  pour  une  âme  paisible  et  innocente!  n'y 
joignez  pas  encore  le  désespoir  que  ce  songe  lui  semble  annoncer, 
conservez-lui  ce  cher  frère,  qui  [lendait  encore  au  sein  de  sa  nour- 
rice, seule  espérance  du  sceptre  d'Argos,  quand  Iphygénie  partit  pour 
l'Aulide. 

ACTE  II 
SCÈNE  PREMIÈRE.  —  IPHYGÉNIE,  EGINE,  AMYNTAS. 

Egine.  —  Madame,  voici  l'intendant  des  troupeaux  du  roi  qui  vient 
en  bille  des  rivages  de  la  mer  et  parait  avoir  à  vous  apprendre  quelque 
chose  d'important. 

Amyntas.  —  Fille  d'Agamemnon  et  de  Clytemnestre,  écoulez  les  nou- 
velles que  je  viens  vous  annoncer. 

Iphygénie.  —  Vous  me  paraissez  tout  hors  de  vous,  Amyntas  ;  qu'avez- 
vous  donc  de  si  surprenant  à  me  dire? 

Amyntas.  —  Nous  venons  de  prendre  deux  jeunes  étrangers;  voilà 
de  quoi  faire  un  agréable  sacrifice  à  la  Déesse.  Préparez  promptement 
vos  bains,  vos  libations  et  vos  couteaux  sacrés,  pour  lui  immoler  ces 
victimes. 

Ipuygénie.  —  Qui  sont-ils,  ces  malheureux,  de  quel  pays? 

Amyntas.  —  Je  sais  qu'ils  sont  Grecs,  el  je  n'en  sais  pas  davan- 
tage. 
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IpuYGÉNiE.  —  Quoi,  VOUS  o'avez  pas  môme  entendu  prononcer  leur 
nom? 

Amyntas.  —  L'un  «les  deux  appelait  l'autre  Pylade. 

Ipiiygénie.  —  Et  le  nom  de  l'autre  élrangery 

Amyntas.  —  Personne  ne  le  sait,  ni  ne  l'a  entendu  nommer. 

JpuYGÉNiE.  —  Comment  les  avez-vous  trouvés,  où  les  avez-vous 
pris? 

Amyntas.  —  Sur  le  bord  de  la  mer,  dans  une  roche  creuse  do  l'Ëuxin. 

li'HYGÉNiE.  —  El  qu'alliez-vous  faire  sur  ces  rivages  déserts? 

Amyntas.  —  Nous  voulions  laver  nos  troupeaux  dans  les  eaux  de  la 
mer. 

Ipuygénik.  —  Et  comment  les  avez-vous  surpris?  De  quel  artifice 
vous  èles-vous  servis?  Je  désire  le  savoir  :  ces  étrangers  excitent  ma 
curiosité.  Il  y  h  longtemps  (|u'aucun  sang  grec  n'a  été  répandu  sur  les 
autels  de  la  Déesse. 

AMY^TAS.  —  Nous  avions  conduit  nos  troupeaux,  où  la  mer  toujours 
agitée  entre  avec  impétuosité  dans  l'Euxin,  et  couvre  d'écume  les 
roches  Cyannées.  En  suivant  le  rivage,  nous  nous  sommes  trouvés 
vis-à-vis  une  caverne,  qui  semble  avoir  été  creusée  dans  la  roche  par 
la  fureur  des  Ilots.  Un  de  nos  bergers  a  d'abord  aperçu  ces  deux  jeunes 
hommes.  Frappé  de  leur  contenance  tiëre  et  majestueuse,  il  s'est  retiré 
avec  respect,  marchant  sur  la  pointe  des  pieds,  et  nous  a  dit  :  Voyez- 
vous,  mes  amis,  ce  sont  sans  doute  quelqu'un»  Dieux  marins  qui  pré- 
sident à  ce  rivage.  Puis  saisi  d'une  frayeur  religieuse,  il  a  levé  les 
mains  vers  le  ciel  et  leur  a  adressé  ces  prières  :  0  divins  enfants  de 
Leucolhoé,  prolecteurs  des  vaisseaux  ;  grand  Dieu  Palémon  race  de 
Jupiter,  ou  de  Nérée  qui  a  enrichi  le  sein  des  mers  par  sa  fécondité  : 
qui  que  vou.s  soyez  écoutez  mes  vœux,  soyez-nous  propices.  Pendant 
ces  prières  un  autre  berger  plus  hardi  et  moins  superstitieux  s'est 
moqué  de  la  simplicité  du  premier.  Vos  Dieux,  a-l-il  dil,  sont  appa- 
remment des  étrangers  qui  <int  fail  naufrage  sur  nos  côtes,  et  que  la 
crainte  de  nos  lois  a  fait  cacher  dans  celle  caverne.  Ce  discours  nous 
a  paru  bien  plus  vraisemblable  que  le  premier;  et  nous  nous  sommes 
disposes  à  nous  emparer  de  celle  proie  pour  la  livrer  à  la  Déesse.  Dans 
ce  moment  l'un  de  ces  étrangers  est  sorti  de  la  caverne,  jetant  sa  tète 
en  avant  el  en  arrière  comme  un  forcené  :  ses  bras  et  ses  jambes 
élaient  agités  par  des  Iremblemenls  affreux.  Il  a  poussé  des  clameurs 
épouvantables.  Pylade,  s'est-il  écrié,  la  vois-tu?  La  voilà  la  furie  infer- 
nale qui  me  vient  dévorer,  avec  les  cruelles  vipères  qui  sifflent  sur  sa 
tète.  Ah!  grands  Dieux!  Je  vois  son  affreuse  compagne  tout  élince- 
lante  du  feu  d'enfer.  Elle  le  vomit  de  toutes  parts.  Le  mouvement  de 
ses  ailes  enflammées  me  br(Me  jusques  au  fond  de  l'âme,  elle  porte  ma 
mère  entre  ses  bras,  elle  la  lance  sur  moi  comme  un  rocher  pour 
m'écraser.  Ahl  je  suis  mort;  où  fuirai-je  malheureux?  En  prononçant 
toutes  ces  paroles,  il  faisait  mille  contorsions  différentes  et  lirait  de  sa 
poitrine  palpitante,  des  hurlements  épouvantables  qui  imitaient  taulôt 
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l'aboiement  d'un  chien,  tanlôl  le  mugissement  d'un  taureau  Turieux,  ou 
plutôt  ces  voix  infernales  qu'on  attribue  aux  furies.  A  ce  spectacle  ter- 
rible nous  nous  sommes  retirés  saisis  de  frayeur;  et  lui  tirant  son  épée, 
s'est  lancé  comme  un  lion  carnassier  au  milieu  de  nos  troupeaux, 
coupant  la  gorge  aux  uns,  ouvrant  les  entrailles  aux  autres,  s'imagi- 
nant  snns  doute  porter  ses  coups  redoutables  sur  les  furies  qu'il 
croyait  avoir  devant  les  yeux.  Le  sable  du  rivage  était  détrempé  du 
sang  qui  regorgeait  dans  la  mer  et  rougissait  l'écume  des  flots  irrités. 
Nos  bergers,  voyant  cet  horrible  carnage  de  leurs  troupeaux,  ont  sonné 
de  leur  cor  champêtre,  pour  donner  l'alarme  partout,  et  ramasser  une 
troupe,  qui  pût  accabler  par  le  nombre  plutôt  que  par  la  force  ces 
étrangers  redoutables  à  qui  nous  ne  nous  sentions  pas  capables  de 
résister.  En  peu  de  temps  il  nous  est  venu  du  monde  de  toutes  parts. 
Cependant  la  fureur  de  cet  homme  s'étanl  ralentie,  il  est  tombé  sur  le 
sable,  le  corps  tout  couvert  d'une  écume  sanglante.  Alors  nous  nous 
sommes  approchés  armés  de  pierres.  Son  généreux  compagnon,  d'une 
main  essuyait  l'écume  du  visage  de  son  ami,  de  l'autre  le  couvrait  de 
ses  propres  habits  et  parait  les  coups  de  pierres  que  nous  commencions 
à  lancer;  mais  enfin  le  furieux  revenu  de  son  évanouissement  et  ayant 
repris  ses  forces  avec  son  bon  sens,  s'est  aperçu  du  péril  où  ils  étaient 
et  des  flots  d'ennemis  qui  les  environnaient  de  toutes  parts.  Comme 
nous  les  pressions  d'assez  près  et  que  nous  redoublions  les  coups  de 
pierre  nous  avons  ouï  celte  affreuse  exhortation  :  Pylade,  il  faut 
mourir;  mais  mourons  comme  des  Grecs  doivent  mourir,  en  combat- 
tant contre  des  barbares.  Vendons-leur  bien  cher  notre  vie.  Mourons 
en  gens  d'honneur.  Prends  ton  épée,  suis-moi  et  meurs  avec  ton  ami. 
Ces  paroles  et  les  épées  flamboyantes  de  ces  guerriers  ont  ralenti 
l'audace  des  plus  résolus.  Plusieurs  ont  fui  jusques  dans  la  forêt 
voisine;  mais  la  multitude  était  si  grande  qu'un  plus  grand  nombre 
prenait  toujours  la  place  de  ceux  qui  fuyaient.  J'avoue  toutefois  à 
notre  confusion  que  parmi  tant  d'hommes  que  nous  étions,  aucun  n'a 
eu  la  hardiesse  d'approcher  ces  étrangers  tant  qu'ils  ont  eu  les  armes  à 
la  main  :  ce  n'est  qu'à  force  de  lâchetés  que  nous  sommes  venus  à 
bout  de  leur  courage.  Nous  avons  fait  un  grand  cercle  qui  se  rappro- 
chait insensiblement,  et  à  force  de  pierres  qui  pleuvaient  sur  eux  de 
tous  côtés,  nous  avons  fait  tomber  leurs  épées,  et  eux-mêmes  sont 
enfin  tombés  d'épuisement  et  de  lassitude.  Nous  nous  sommes  jetés 
sur  eux,  et  les  avons  amenés  au  roi  qui  a  ordonné  qu'on  les  conduisit 
au  temple  pour  être  immolés  de  votre  main.  Vierge  prêtresse  de 
Diane,  priez-la  de  vous  envoyer  souvent  des  Grecs  pour  victimes,  afin 
qu'à  force  de  répandre  ce  sang  ennemi,  vous  puissiez  tirer  vengeance 
de  voire  mort,  dont  leur  volonté  est  aussi  coupable  que  si  Diane  l'avait 
soufferte. 

Egins.  —  Vous  nous  donnez,  Amynlas,  une  merveilleuse  opinion  de 
ce  Grec;  quel  qu'il  soit,  je  ne  saurais  m'empêcher  de  m'intéresser  à  sa 
destinée. 
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Ipiiygkmk.  —  Amyntas,  il  siiriil;  allez,  conduisez  ici  ces  étrangers 
et  dites  au  roi  que  nous  allons  tout  préparer  pour  le  sacriflcc. 

SCÈNE  il.  —  IPHYfiÉME,  E(;iNE. 

Iphygénib.  —  Quel  étrange  changement  éprouvé-je  dans  mon  cœur; 
autrefois  quand  on  m'amenait  des  Grecs  pour  être  immolés  sur  cet 
aulel,  je  me  sentais  émue  de  compassion;  je  ne  pouvais  leur  refuser 
mes  larmes  :  aujourd'hui  qu'un  songe  funeste  me  représente  mon  cher 
Oreste  dans  le  tombeau,  il  semble  (|ue  je  veuille  m'en  prendre  à  toute 
ma    nation,    et   que  je  sois  devenue  impitoyable  pour  mes  citoyens. 

Kginb.  —  H  n'arrive  que  trop  souvent,  madame,  que  les  personnes 
malheureuses  ressentent  une  haine  secrète  pour  celles  qui  sont  dans  la 
prospérité.  Mais... 

Ijmiïgkmb.  —  0  vaisseaux,  ô  vent?,  qui  conduisez  ici  ces  misérables, 
(lue  ne  poussiez-vous  plutôt  au  travers  des  roches  Cyannées  l'infAmo 
Hélène,  et  l'impitoyable  Ménélas  qui  m'ont  perdue,  que  ne  me  livriez- 
vous  ces  victimes?  Je  leur  trouverais  ici  une  nouvelle  Aulide,  et  leur 
rendrais  la  pareille,  en  les  sacrihant  sur  mes  autels,  ces  barbares  qui 
voulurent  m'égorger  comme  une  génisse.  0  mon  père,  comment  pûtes- 
vous  consentir  à  ce  sacrifice"?  Non,  je  ne  puis  oublier  celte  funeste 
journée.  Il  me  semble  toujours  que  je  me  jette  au  col  de  mon  père, 
que  j'arrose  son  visage  de  mes  larmes,  que  j'embrasse  ses  genoux  :  Mon 
cher  père,  lui  disais-je,  sont-ce  donc  là  les  noces  que  vous  me  prépa- 
riez"? ma  mère  que  vous  avez  trompée  comme  moi,  par  cette  appa- 
rence d'hyménée,  en  célèbre  la  fêle  dans  son  appartement,  et  ses 
femmes  font  retentir  les  airs  de  chants  nuptiaux  pendant  que  mon 
propre  père  me  donne  le  coup  de  la  mort.  C'était  donc  au  Dieu  des 
enfers  que  vous  me  vouliez  marier  et  non  pas  au  fils  de  Pelée;  et 
c'était  donc  pour  ces  noces  sanguinaires,  que  vous  m'avez  fait  conduire 
ici  avec  tant  de  pompe  et  d'arlilice.  Malheureuse,  quand  je  partis 
d'Argos  à  peine  osai-je  embrasser  mon  frère  dans  son  berceau.  Je 
croyais  que  l'épouse  du  grand  Achille  ne  devait  pas  jeter  les  yeux  sur 
un  mortel.  Ah!  cruel  souvenir,  Kgine;  cher  Oreste,  tu  ne  respires  plus 
sans  doute;  eh!  pourquoi  les  Dieux  t'ont-ils  arraché  une  innocente  vie? 
Qu'as-tu  fait?  Le  ciel  le  punit-il  de  l'mhumanité  de  tes  parents?  NoD 
je  ne  puis  attribuer  cette  injustice  aux  Dieux;  et  ces  mêmes  sacrifices 
qu't)n  m'oblige  à  faire  à  Diane  je  ne  saurais  croire  (|u'elle  les  approuve; 
en  efTet,  cette  grande  divinité,  qui  ne  veut  pas  (|ue  rien  d'impur 
approche  de  ses  autels,  qui  défend  l'entrée  de  son  temple  à  ceux  qui  ont 
seulement  touché  un  cadavre,  pourrait  prendre  quel(|ue  plaisir  à  y  faire 
égorger  des  hommes!  Je  croirais  bien  plutôt,  que  les  hommes  impics 
qui  habitent  ce  cruel  pays,  homicides  volontaires  et  par  incliaatioD, 
rejettent  sur  les  Dieux  l'horreur  de  leur  barbare  coutume.  Il  n'est  que 
trop  ordinaire  à  ceux  ([ui  font  le  mal  de  chercher  leur  justilicatioa 
dans  les  grands  exemples  :  mais  enfln  il  faut  obéir.  Allons,  prêtres  de 
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Diane,  commencez  vos  chants  en  attendant  ces  malheureux  étrangers. 
CuœuR.  —  Détroit  formidable  de  l'Euxin,  roches  Cyannées,  terreur 
des  vaisseaux,  comment  ces  étrangers  ont-ils  pu  forcer  vos  barrières? 
Est-ce  un  dessein  formé  qui  les  amène  en  ces  contrées;  ou  si  la  colère 
de  Neptune  les  a  poussés  sur  ces  rives  funestes  où  ils  trouveront  la 
mort?  Peut-être  l'avarice  qui  ronge  le  cœur  des  hommes,  qui  traverse 
les  déserts  et  pénètre  jusqu'aux  entrailles  de  la  terre,  leur  a  fait  quitter 
leur  pays,  pour  contenter  leur  insatiable  désir;  mais  ils  vont  trouver 
pour  fruits  de  leurs  longues  courses,  le  glaive  sacré  de  la  prêtresse  qui 
versera  leur  sang  sur  les  autels  de  Diane.  Graode  divinité,  vous  devez 
vous  réjouir  de  recevoir  de  telles  victimes,  et  vous,  prétresse,  de  les 
immoler.  Ils  sont  de  cette  nation  ennemie,  qui  voulut  autrefois 
répandre  votre  sang  innocent  sur  les  autels  d'Aulide.  Prenez  vengeance 
en  leurs  personnes  de  tous  ces  Grecs  inhumains  qui  vous  auraient 
égorgée,  si  la  main  secourable  de  la  divinité  que  vous  servez,  ne  vous 
eut  arrachée  à  leur  fureur.  Déesse  qui  régnez  en  Tauride,  fille  de 
Latone,  voyez  couler  avec  plaisir  le  sang  de  ces  coupables  étrangers. 

ACTE  III 
SCÈNE  PREMIÈRE.  —  IPHYGÉNIE,  EGINE,  ORESTE,  PYLADE,  AMYNTAS. 

Iphygéme.  —  Cessez  vos  chants,  mes  amis,  j'aperçois  les  victimes 
enchaînées  qu'on  amène  à  la  Déesse. 

Amyntas.  —  Grande  prêtresse  qui  commandez  dans  ce  temple,  voici 
ces  deux  Grecs  que  le  roi  vous  envoie,  laites  votre  charge  et  versez 
leur  sang  sur  les  autels. 

Ipuygénie.  —  Il  suffit,  allez,  je  vais  tout  ordonner  pour  la  cérémonie. 
Ahl  grands  Dieux,  quelle  grâce,  quel  port  majestueux!  Qu'on  ôte  les 
chaînes  à  ces  étrangers,  ils  sont  consacrés  à  la  Déesse,  et  ne  doivent 
plus  porter  de  fers  :  prêtres,  allez  dans  le  temple  préparer  les  eaux 
lustrales.  Hélas,  mes  amis,  quelle  est  la  mère  malheureuse  qui  vous  a 
enfantés  ?  Quelle  affliction  pour  le  père  qui  vous  a  donné  le  jour!  Et  si 
les  Dieu.\  vous  ont  donné  quelque  sœur,  qu'elle  est  à  plaindre  de 
perdre  deux  frères  tels  que  vous!  Pauvres  mortels  que  nous  sommes 
ignorants  sur  notre  destinée!  Nous  ne  savons  guère,  tous  tant  que  nous 
sommes,  la  fin  que  le  sort  nous  préjiare.  Le  conseil  souverain  des 
Dieux  suit  des  routes  impénétrables,  et  les  yeux  mortels  ne  sauraient 
percer  les  ténèbres  de  l'avenir.  D'où  venez-vous,  malheureux  étrangers? 
Que  cherchez-vous  dans  cette  terre  séparée  du  commerce  des  hommes? 
Vous  ne  reverrez  jamais  votre  chère  patrie;  et  le  terme  de  votre  voyage 
est  la  mort. 

Oreste.  —  G  vous  qui  que  vous  soyez,  pourquoi  déplorez-vous  notre 
sort?  et  d'où  vient  cette  compassion  parmi  les  Scythes?  Nous  connaissons 
vos  mœurs  et  la  nature  de  vos  sacrifices.  Notre  perte  est  assurée.  Nous 
attendons  la  mort  avec  fermeté.  Que  sert-il  de  gémir?  C'est  redoubler 
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inutilement  les  malheurs  de  sa  condition,  que  de  les  déplorer  quand 
ils  sudt  8ans  remède;  le  IAcId)  n'évite  pas  la  mort  par  ses  bassesses,  et 
la  jscuie  consolalion  des  gens  d'honneur,  quand  il  faut  mourir,  c'est 
de  mourir  généreusement. 

IPUYtiÊNiE.  —  Dites-moi,  je  vous  prie,  qui  de  vous  deux  se  nomme 
Pylade? 

Okeste.  —  Le  voilà.  Quel  intérêt  prenez-vous  à  le  savoir? 

Ipiiygénie.  —  En  quelle  ville  de  Grèce  a-t-il  pris  naissance? 

Orestb.  —  Eh!  que  vous  servira-t-il  de  l'apprendre? 

Ipiiyuénie.  —  Est-ce  votre  frère? 

Okeste.  —  Non.  Mais  nous  sommes  plus  que  frères.  Nous  sommes 
amis. 

IpnYGÉNiK.  —  Et  vous  quel  nom  votre  père  vous  donna-l-il  à  votre 
naissance? 

Oreste.  —  Il  devait  me  nommer  :  le  malheureux. 

Iphygénie.  —  C'est  la  fortune  qui  vous  donne  ce  nom;  mais  ce  n'est 
pas  celui  que  je  demande. 

Orestb.  —  Je  veux  mourir  inconnu.  Vous  n'aurez  pas  le  plaisir  de 
savoir  qui  vous  immolez,  ni  d'insulter  à  la  gloire  de  mon  nom. 

IpHYGÉME.  —  Voilà  de  nobles  sentiments,  et  sans  doute  inspirés  par 
une  illustre  origine. 

Oreste.  —  Scythes,  vous  allez  tuer  mon  corps;  mais  mon  nom  vivra 
malgré  vous. 

Iphygénie.  —  Apprenez-moi  du  moins  votre  patrie? 

Ohkste.  —  Je  vais  mourir.  Que  m'importe  de  vous  l'apprendre! 

IpiiYGÉ.Nie.  —  Au  nom  de  vos  Dieux,  ne  me  refusez  pas  cette  grâce! 

Okkstk.  —  Eh!  bien  donc,  je  suis  natif  de  la  célèbre  ville  d'Argos. 

Ipiiygénie.  —  D'Argos!  eh!  grands  Dieux!  est-il  bien  vrai,  noble 
étranger,  vous  êtes  d'Argos? 

Oreste.  —  Oui,  je  suis  de  ce  pays  si  heureux  autrefois. 

Iphygénie.  —  Eh!  comment  avez-vous  pu  quitter  cet  aimable  pays, 
par  quelle  aventure  y 

Orestk.  —  Hélas,  j'en  suis  exilé;  mais  exilé  volontairement. 

Ipiiygéme.  — Ah!  faites-moi  le  plaisir  de  répondre  à  quelques-unes 
de  mes  demandes. 

Oreste.  —  Je  le  ferai  autant  que  mon  état  le  peut  permettre. 

Ipuygénib.  —  Quelle  joie  pour  moi  de  parler  à  un  citoyen  d'Argos! 

Oreste.  —  Votre  joie  me  coûte  cher,  je  la  vais  payer  aux  dépens  de 
ma  vie. 

Ii'HYGÉMB.  —  Vous  avcz  sans  doute  ouï  parler  de  cette  Troie  connue 
par  toute  la  terre? 

Okkstk.  —  Plt^t  aux  Dieux  immortels,  (|ue  ce  nom  funeste  n'eût 
jamais  frappé  mon  oreille! 

Ipiiygénie.  —  On  nous  a  dit  en  ces  quartiers  qu'elle  est  détruite  par 
une  longue  guerre? 

Oreste.  —  On  vous  a  dit  la  vérité. 
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Iphygénik.  —  Hélène  est-elle  retournée  dans  la  maison  de  Ménélas? 

Oreste.  —  Oui,  oui,  elle  y  est  retournée,  pour  le  malheur  de  quel- 
qu'un des  miens. 

Iphygénik.  —  Ah  !  grands  Dieux,  elle  m'en  a  bien  causé  à  moi-même. 
Et  où  habite-t-elle  à  présent? 

Oheste.  —  Elle  est  avec  son  premier  époux  dans  la  ville  de  Sparte. 

Iphygiïnie.  —  0  source  de  tous  mes  malheurs  !  peste  publique  de  la 
Grèce  ! 

Oreste.  —  Elle  m'a  été  plus  pernicieuse  qu'à  personne  qui  vive. 

Iphygénik.  —  On  dit  que  tous  les  Grecs  sont  de  retour  en  leur  patrie, 
est-il  vrai? 

Oreste.  —  Voilà  bien  des  questions  à  la  fois  en  peu  de  paroles. 

Iphygénik.  —  Ayez  la  générosité  de  me  donner  avant  votre  mort  les 
éclaircissements  que  je  désire? 

Oreste.  —  Soit,  interrogez,  je  vais  vous  répondre. 

Iphygénik.  —  Un  certain  Calchas  qui  se  mêlait  de  deviner  a-t-il  revu 
son  pays? 

Orkste.  —  J'ai  ouï  dire  à  Mycènes,  qu'il  avait  avait  péri  en  revenant. 

Iphygénik.  —  Ah!  Justice  du  Ciel!  Et  le  fils  de  Laërte? 

Oreste.  —  On  disait  qu'il  n'était  point  encore  de  retour  en  Ithaque. 

Ipuygénie.  —  Puisse-t-il  périr  misérablement,  et  ne  revoir  jamais  la 
maison  de  ses  pères. 

Oreste. —  Épargnez  vos  imprécations.  Il  est  assez  malheureux  pour 
faire  pitié. 

Iphygénik.  —  Et  le  fils  de  Thélis,  voit-il  le  jour? 

Oreste.  —  Il  est  mort,  aussi  bien  que  la  princesse  qu'il  épousa  en 
Aulide. 

Iphygénik.  —  C'était  un  mariage  simulé,  à  ce  que  j'ai  su  de  quelques 
personnes  intéressées. 

Oreste.  —  Dieux  I  mais  qui  pouvez-vous  être,  vous  qui  vous  informez 
si  exactement  des  affaires  de  Grèce? 

Iphygé.me.  —  Je  suis  Grecque  moi-même,  et  morte  à  l'égard  de  ma 
patrie  dès  ma  première  jeunesse. 

Orkste.  —  Je  ne  m'étonne  plus  de  l'intérêt  que  vous  y  prenez. 

Iphygénik.  —  Qu'est  devenu  ce  grand  chef  des  Grecs,  à  qui  tout  a 
succédé  selon  ses  désirs,  si  l'on  en  croit  la  renommée? 

Orestk.  —  Je  ne  le  reconnais  point  à  ces  marques,  de  qui  prétendez- 
vous  parler? 

Iphygénik.  —  D'Agamemnon  le  fils  d'Atrée. 

Orestk.  —  Ah  !  je  ne  sais  plus  rien,  quittons  ce  discours. 

Iphygénik.  —  Au  nom  des  Dieux  de  notre  pays,  faites-moi  le  plaisir 
de  m'apprendre  son  sort. 

Orestk.  —  Il  rst  mort  misérablement;  et  sa  mort  a  causé  d'abomi- 
nables malheurs. 

Iphygénik.  —  Il  est  mort,  grands  Dieux!  Et  comment?  Ah!  malheu- 
reuse que  je  suis! 
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Ohestr.  —  Voire  douleur  m'élonae,  seriez-vous  par  hasard  de  ses 
parents? 

Ii'iiYGÉNiK.  —  Je  déplore  la  fin  funeste  de  ce  grand  prince. 

Orestk.  —  Ah  !  plus  funeste  noille  fois  que  vous  ne  pensez.  Il  a  été 
massacré  par  sa  femme. 

Ipuygcnik.  —  Massacré  par  sa  femme!  Je  frémis,  ah!  malheureuse 
fnmmt;!  ah!  prince  déplorable! 

Ohkstk.  —  En  voilà  trop,  de  grâce  ne  m'interrogez  plus. 

ii-iiY(iÉ.NiK.  — Encore  un  mol.  Et  cette  femme  cruelle,  vit-elle  encore? 

OhgsTE.  —  Eh,  non,  elle  ne  vit  plus,  elle  est  m  orle  par  les  mains  de 
son  propre  fils. 

h'UYGÉNiB.  —  0  famille  remplie  d'horreurs!  eh!  pourquoi?  l'a-l-il 
tuée  volontairement? 

Orestk.  —  Pour  venger  la  mort  de  son  père,  qu'elle  avait  égorgé. 

Ipuygénik.  —  Hélas,  le  crime  du  fils  me  parait  digne  de  pardon. 

Ohbstb.  —  Tout  pardonnable  qu'il  est,  les  Dieux  le  punissent  bien 
cruellement. 

Ipuygénie.  —  Agaraemnon  a-t-il  laissé  d'autres  enfants? 

Okkste.  —  11  a  laissé  une  fille  qu'on  nomme  Electre. 

Ipuygénik.  —  Ne  parle-t-on  pas  quelquefois  de  sa  fille  immolée  en 
Aulide? 

Ohkstk.  —  On  plaint  toujours  son  sort.  On  dit  que  c'était  une  prin- 
cesse accomplie. 

Ipuygénik.  —  Elle  est  à  plaindre  en  elTet,  du  moins  autant  que  le 
père  qui  l'immola. 

Okkste.  —  Ce  fut  l'iufàme  Hélène  qui  lui  co  ùla  la  vie. 

Ipuygé.nib.  —  Et  le  lils  de  ce  père  si  inhumai  nement  égorgé  est-il  à 
Argos  ? 

Ohkstk.  —  Le  malheureux  il  est  en  tous  lieux,  et  ne  respire  nulle 
pari  ! 

Ipuygé.mk.  —  £coutez-moi  maintenant,  étranger.  La  conversation  que 
nous  venons  d'avoir  ne  vous  sera  pas  inutile,  et  il  m'en  reviendra  à 
moi-même  une  grande  satisfaction,  si  vous  voulez  entrer  dans  la  propo- 
sition que  j'ai  à  voua  faire.  Voulez-vous,  si  je  vous  sauve  la  vie,  porter 
une  lettre  de  ma  part  à  mes  parents?  Depuis  que  je  suU  prêtresse  de 
ce  temple,  je  n'ai  trouvé  personne  qui  pût  s'acquitter  de  celle  commis- 
sion. Vous  donc  qui  m'avez  répondu  avec  assez  de  complaisance,  qui 
connaissez  Mycènes,  et  pourriez  bien  aussi  connaître  les  personnes  h 
qui  je  veux  donner  de  mes  nouvelles,  voulez-vous  porter  ma  lettre,  el 
accepter  la  vie  pour  récompense  du  bon  office  que  vous  me  rendrez? 
et  votre  compagnon  sera  seul  immolé  à  la  Déesse,  pour  satisfaire  à  ta 
coutume  indispensable  de  ce  pays. 

Ohkstk.  —  Vous  n'aviez  rien  dit  que  de  très  ra  isonnable  hors  de  cette 
dernière  condition.  Je  ne  consentirai  jamais  à  la  mort  de  mon  ami. 
C'est  moi  qui  suis  le  chef  de  la  malheureuse  navigation,  qui  nous  a 
perdus.  Il  ne  s'y  est  engage  que  pour  l'amour  de  moi,  et  Je  serais  le 
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dernier  des  hommes  d'acheter  la  rie  aux  dépens  de  la  sienne;  mais 

voici  ce  qu'il  faut  faire.  Donnez-lui  votre  lettre,  qu'il  la  porte  à  Argos; 
qu'il  s'acquitte  heureusement  de  sa  commission;  et  moi,  donnez-moi  la 
mort  pour  ohéir  à  vos  lois;  aussi  bien  la  mort  d'un  tel  ami  me  serait 
cent  fois  plus  cruelle  que  la  mienne  propre. 

Ipuygénie.  —  0  généreux  ami!  ô  âme  vraiment  grande!  ô  digne 
sang  de  quelque  grand  héros!  que  je  m'estimerais  heureuse  au  milieu 
de  tous  mes  malheurs,  si  mon  frère  avait  de  tels  sentiments!  car  enfin 
nobles  étrangers,  j'ai  un  frère  que  mon  cœur  aime  avec  tendresse, 
quoique  mes  yeux  ne  le  voient  pas.  Puisque  vous  le  voulez  ainsi,  Totre 
ami  portera  ma  lettre;  et  vous,  vous  mourrez  sur  cet  autel.  Ce  ne  sera 
pas  un  grand  supplice,  pour  un  homme  aussi  généreux  que  vous. 

Oreste.  —  Qui  me  tuera?  qui  se  chargera  de  cet  emploi  barbare? 

Iphygénie.  —  Moi-même,  qui  suis  prêtresse  de  la  Déesse. 

Oreste.  —  Vous-même!  vous!  Ah!  quel  indigne  ministère  pour  une 
vierge  consacrée  aux  Dieux. 

Iphygénie.  —  Ces  mêmes  Dienx  me  sont  témoins  de  l'horreur  que 
j'en  ai. 

Oreste.  —  Une  femme  égorger  ainsi  des  hommes!  mais  s'il  m'est 
permis  de  vous  interroger,  puis-je  au  moins  espérer  les  honneurs  de  la 
sépulture? 

Iphygénie.  —  Le  feu  sacré  consumera  vos  chairs;  et  ce  qui  restera 
de  vous  sera  jeté  dans  la  crevasse,  profonde  et  ténébreuse,  d'un  grand 
rocher  qui  est  au  milieu  du  temple. 

Oreste.  —  0  ma  chère  sœur!  sont-ce  là  les  honneurs  funèbres,  que 
j'espérais  recevoir  un  jour  de  votre  main! 

Iphygénie.  —  Vains  regrets.  Votre  sœur  éloignée  de  celte  terre 
barbare  ne  peut  les  entendre;  mais  enfin  puisque  vous  êtes  d'Argos, 
je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  honorer  votre  mort.  Je 
verserai  sur  votre  bûcher  le  miel  le  plus  précieux;  et  j'apaiserai  vos 
mânes  par  des  libations  les  plus  solennelles.  Gardes  du  temple  n'en- 
chaînez point  ces  nobles  victimes,  contentez-vous  de  les  observer.  Je 
vais  chercher  la  lettre  que  je  veux  envoyer  à  mes  parents.  J'espère 
qu'ils  auront  quelque  joie  s'ils  peuvent  apprendre  des  nouvelles  d'une 
malheureuse  fille,  qu'ils  croient  morte  depuis  longtemps. 


SCÈNE    II.  —   ORESTE,  PYLADE. 

Oreste.  —  Pylade,  es-tu  aussi  surpris  que  moi?  ressens-tu  la  même 
émotion? 

Pylade.  —  J'entends  à  peu  près  ce  que  vous  me  voulez  dire. 

Oreste.  —  Quelle  est  cette  jeune  prêtresse?  as-tu  pris  garde  à  la 
pureté  de  son  langage  ?  avec  quel  intérêt  elle  parait  nous  interroger  sur 
la  guerre  de  Troie,  sur  le  retour  des  Grecs,  sur  le  prêtre  Calchas,  sur 
Achille?  avec  quelle  émotion  elle  entendait  parler  d'Agamemnon,  de 
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sa  femme,  de  ses  enrants?  comme  elle  déplorait  leurs  malheurs?  C'est 
sans  iloiili;  queiqui;  Argiciine  d'uiie  Krande  naissance;  aulramt-nt,  elle 
n'aurail  pas  Uinl  d'empressement  de  donner  de  ses  nouvelle»  <^  sa 
famille,  et  ae  s'intéresserait  pas  si  vivement  aux  affaires  publiques. 

Pyladic.  —  Je  suis  de  votre  avis;  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  m'a  le  plus 
frappé  de  tout  ce  qu'elle  a  dit. 

Orkstk.  —  Que  veux-tu  dire?  explique-toi. 

Pylade.  —  Vous  ne  m'entendez  pas,  je  vais  m'expliquer.  Il  serait 
honteux  à  Pylade  de  vivre  ((uand  vous  mourrez.  Je  me  suis  emban|ué 
avec  vous,  je  mourrai  avec  vous.  Voulez-vous  que  je  retourne  seul  à 
ArKOS,  pour  vivre  couvr-rl  d'ignominie;  pour  donner  occasion  de  dire 
que  ma  lâcheté  vous  a  ab.indonné  dans  le  péril.  Peut-être  même  la 
calomnie  m'acuserail-elle  de  vous  avoir  assassiné,  dans  quelque  désert, 
pour  épouser  votre  sœur,  héritière  de  votre  empire.  Ah!  jamais  Pylade 
ne  soutien<lra  cette  accusation.  La  seule  idée  me  couvre  de  honte.  En 
un  mot  je  n'ai  que  deux  amis,  vous  et  mon  honneur,  je  ne  m'en  puis 
jamais  séparer.  Je  rendrai  mon  Ame  avec  vous.  Je  serai  égorgé  avec 
vous.  Je  serai  brûlé  avec  vous. 

Oreste  —  Ah!  mon  cher  Pylade,  quittez,  je  vous  en  conjure,  cette 
pensée;  je  dois  porter  mes  malheurs,  c'est  assez  pour  moi;  ne  les 
redoublez  pas  par  les  vôtres.  Cette  honte  que  vous  craignez  retom- 
berait sur  moi,  si  je  confondais  votre  innocence  avec  mi's  crimes,  et  si 
je  consentais  que  vous  perdissiez  la  vie,  pour  sauver  la  mienne.  Pour 
moi  je  suis  trop  heureux  de  mourir,  pour  m'arracher  aux  furies  qui 
me  possèdent  et  aux  horreurs  de  ma  maison  :  au  lieu,  qu'une 
heureuse  destinée  vous  attend,  dans  la  tlorissante  maison  de  votre 
père. 

Pylade.  —  Ah!  cruel  amil  une  heureuse  destinée  pour  moi,  quand 
vous  ne  serez  plus. 

Oreste.  —  Oui,  mon  cher  Pylade,  oui,  mon  cher  ami,  vivez  pour  faire 
vivre  notre  amitié.  Vous  m'aviez  promis  d'épouser  ma  sœur  Electre  à 
votre  retour  :  je  vous  somme  de  votre  parole.  Épousez-l.i,  donnez-moi 
des  neveux.  Conservez  mon  nom,  ma  maison  et  la  gloire  de  mes 
ancêtres. 

Pylade.  —  Conservez-la  vous-même,  c'est  vous  que  la  prêtresse  a 
choisi  d'abord,  pour  porter  sa  lettre;  partez,  laissez-moi  offrir  ici  aux 
Dieux  une  victime  moins  importante.  Ma  vie  ne  sera-t-elle  pas  trop 
payée,  si  je  sauve  en  mourant  la  dernière  espérance  du  sceptre  d'Argos? 

Oreste.  —  Ah!  Dieux,  que  dites-vous;  partez,  vivez;  h.ibilez  le 
Palais  des  Alrides  et  lorsque  vous  serez  à  Argos,  je  vous  conjure  par 
cette  main  que  je  baise  pour  la  dernière  fois,  de  me  dresser  un  monu- 
ment, d'y  inscrire  ma  déplorable  histoire.  Que  vos  descendants  y 
lisent  comme  une  femme  grecque  m'a  égorgé  dans  ce  barbare  climat; 
que  ma  chère  sœur  l'arrose  de  ses  larmes;  qu'elle  y  consacre  sa  cheve- 
lure; qu'elle  vive  heureuse  avec  vous;  et  surtout,  cher  ami,  ne  l'aban- 
donnez jamais.  Souvenez-vous  qu'elle  est  votre  parente,  votre  épouse 
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et  la  sœur  de  votre  ami.  Adieu  pour  la  dernière  fois,  cher  Pylade,  cher 
ami,  cher  compagnon  de  mon  enfance,  de  ma  jeunesse,  de  me?  amu- 
sements, de  mes  travaux  guerriers,  de  mes  malheurs,  conservez  ma 
mémoire;  parlez  quelquefois  avec  Electre,  de  ce  frère  infortuné,  séduit 
par  les  oracles  d'Apollon,  qui,  après  m'avoir  fait  égorger  ma  mère, 
m'a  enfin  conduit  à  cet  autel  sanguinaire  où  je  trouve  la  mort. 

Pylade.  —  Eh  !  bien,  je  cède  à  vos  instances,  Je  veux  bien  me  charger 
de  la  lettre,  et  les  Dieux  m'inspirent  de  vous  obéir  :  mais  je  ne  le  fais 
que  dans  l'espérance  de  voir  Apollon  se  justifier  bientôt.  Nous  le  con- 
•  damnons  peut-être  avec  trop  de  précipitation.  J'espère  un  miracle  de 
la  miséricorde  des  Dieux  ;  et  dans  cette  confiance,  je  me  rends  à  ce  que 
vous  voulez. 

Chceur  de  Grecques.  —  Déplorons  le  sort  de  cet  étranger  qui  va 
dans  un  moment  être  arrosé  par  les  eaux  lustrales,  et  arroser  ensuite 
de  son  sang  généreux  l'autel  de  la  Déesse.  Et  vous,  jeune  homme  qui 
devez  bientôt  revoir  notre  chère  patrie,  que  j'envierais  votre  destinée 
si  la  mort  de  voire  ami  ne  troublait  point  notre  bonheur.  Ah  cruels 
sacrifices!  sacrifices  pernicieux!  nous  aurons  peut-être  à  les  pleurer 
l'un  et  l'autre;  l'un  recevra  un  coup  mortel  de  la  main  de  la  prêtresse  ; 
et  l'autre  le  recevra  peut-être  de  sa  propre  douleur. 

ACITE    IV 
SCÈNE    PREMIÈRE.  -  IPHYGÉNIE,   ORESTE,    PYLADE,    EGINE. 

Iphygénie.  —  Retirez-vous,  et  allez  dans  l'intérieur  du  temple, 
donner  ordre  à  tous  nos  sacrificateurs  de  se  tenir  prêts.  Voici  ma 
lettre,  étranger,  mais  ce  n'est  pas  tout;  écoutez-moi.  Les  personnes  qui 
sont  dans  le  péril  promettent  tout  pour  en  sortir,  mais  rien  n'est  plus 
ordinaire  que  de  les  voir  oublier  leurs  promesses,  quand  une  pleine 
sûreté  succède  à  la  crainte.  Je  crains  moi-même  que  celui  de  vous 
deux  qui  se  chargera  de  ma  lettre  ne  néglige  ma  commission,  quand  il 
se  verra  hors  de  mes  mains,  et  dans  le  sein  de  sa  patrie. 

Oreste.  —  Voilà  voire  messager,  et  voici  votre  victime,  que  voulez 
de  plus,  prêtresse? 

Iphygénie.  —  Je  veux  qu'il  me  jure,  par  tout  ce  qu'il  connaît  de  plus 
sacré,  qu'il  portera  lui-même  cette  lettre  à  Argos  et  la  rendra  à  la 
personne  que  je  lui  dirai. 

Oreste.  —  Et  vous,  ne  prétendez-vous  pas  vous  engager  aussi  par 
serment  envers  lui? 

IPHYGÉ.ME.  —  Comment?  que  voulez-vous  que  je  lui  jure? 

Oreste.  —  Que  vous  vous  chargez  de  le  faire  conduire  en  toute  sûreté, 
hors  de  vos  cruelles  frontières? 

Iphygénie.  —  Cela  est  juste,  et  c'est  mon  intérêt;  autrement  com- 
ment rendrait-il  ma  lettre? 

Oreste.  — Mais  votre  roi  barbare  le  permettra-t-ii? 
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Iphygknib.  —  Oui,  je  puis  par  la  loi  sauver  une  victime,  en  un 
mot  c'usi  mon  alTaire;  et  je  m'engage  à  le  conduire  jusque  dans  son 
vaisseau. 

Ohbstk.  —  Jurez,  mon  cher  Pylade,  de  faire  ce  qu'elle  exige  de  vous? 

Pyladk.  —  Eh  bien  Je  jure. 

Ipuyoknie.  —  Que  vous  rendrez  vous-même  celle  lettre  à  mon  frère? 

Pylade.  —  Oui,  que  je  rendrai  moi-mt^me  celle  lettre  à  votre  frère. 

Ipiiygéme.  —  El  moi,  je  jure  de  vous  faire  passer,  en  sûreté,  les 
roches  Cyannées. 

Orkstk.  — Quelle  divinité  prenez-vous  à  témoin  de  vos  serments? 

Ipuygènie.  —  Diane,  dont  je  suis  prêtresse,  et  qui  tient  ma  vie  entre 
ses  malus. 

Pylade.  —  Et  moi  le  grand  Jupiter,  le  souverain  mailre  du  Ciel  et  de 
la  Terre. 

Iphygénik.  —  Si  vous  vous  parjurez,  quelle  peine  voulez-vous  encourir? 

Pylade.  —  Nejamais  revoir  ma  patrie;  mais  si  vous  manquez  à  votre 
parole? 

Ipiiygéme.  —  Je  renonce  à  mettre  de  ma  vie  le  pied  dans  Argos. 

Pylade.  —  Prêtresse,  écoulez  :  nous  omettons  une  circonstance 
importante. 

Iphygénie.  —  Parlez;  dans  une  matière  si  grave,  il  ne  faut  manquer 
à  rien. 

Pylade.  —  Je  demande  une  exception  dans  ma  promesse,  si  mon 
vaisseau  vient  à  périr;  si  votre  lettre  se  perd  avec  mes  hardes,  et  que  je 
me  sauve  du  naufrage,  vous  ne  prétendez  pas  m'obliger  à  l'impossible. 

Ipoygé.me.  —  Voici  le  remède,  je  vais  vous  dire  le  contenu  de  la  lettre  : 
afm  que  vous  puissiez  le  dire  vous-même  à  celui  à  qui  elle  s'adresse, 
au  cas  que  les  Dieux  vous  conservent,  et  que  la  lettre  vienne  à  périr. 

Pylade.  —  Il  n'y  a  rien  eu  effet  de  plus  prudent.  Dites-moi  donc  le 
nom  de  la  personne  que  je  dois  aller  trouver  de  votre  part;  et  ce  que 
je  dois  lui  dire,  si  la  lettre  fait  naufrage. 

Iphygénie.  —  La  malheureuse  Iphygénie,  immolée  sur  les  autels 
d'Aulide,  ijuc  vous  croyez  morte  depuis  longtemps,  et  que  les  Dieux 
ont  conservée,  implore  l'assistance  du  tils  d'Agamemnon,  de  son  cher 
Oresle... 

Obeste.  —  Iphygénie!  Grands  Dieux!  où  est-elle?  les  morts  revien- 
nent-ils des  enfers? 

Ipdygénie.  —  Vous  la  voyez  de  vos  yeux,  ne  m'interrompez  pas.  Mon 
cher  frère,  mon  cher  Oresle,  conduisez-moi  dans  Argos  avant  (]ue  le 
désespoir  termine  ma  vie.  Enlevez-moi  de  cette  terre  inhumaine. 
Arrachez-moi  de  ce  temple  barbare,  où  je  passe  mes  jours  à  égorger 
les  étrangers. 

Oreste.  —  Pylade!  Pylade I  qu'entends-je,  où  sommes-nous? 

Iphygénie.  —  Si  vous  négligez  ma  juste  prière,  puissent  tous  les 
Dieux  vous  en  punir  cruellement,  Oresle,  je  répète  ce  nom  plus  d'une 
fois,  atin  de  l'imprimer  dans  votre  mémoire. 
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Pylade.  —  0  Dieux  1 

Ipuygénie.  —  Pourquoi  ces  exclamations,  quand  je  prononce  le  nom 
de  mon  frère? 

Pylade.  —  Continuez,  prêtresse,  j'avais  l'esprit  ailleurs. 

Iphygénie.  —  Apprenez  que  Diane  m'arracha  au  couteau  de  Calchas; 
qu'elle  mit  en  ma  place  une  biche  que  mon  père  sacrifia,  croyant 
m'immoler;  que  la  Déesse  enfin  me  transporta  en  Tauride,  et  m'éta- 
blit dans  son  temple.  Voilà  tout  le  contenu  de  ma  lettre. 

Pylade.  —  Ah  !  prêtresse,  vous  m'avez  lié  par  d'aimables  serments. 
Qu'il  m'est  aisé  de  les  ai;complir!  Je  ne  tarderai  pas  à  dégager  ma 
parole,  je  la  dégage  en  votre  présence,  dans  le  moment.  J'ai  juré  k 
votre  sœur  de  vous  rendre  cette  lettre;  je  vous  la  rends. 

Oreste.  —  Je  la  reçois;  mais  sans  la  lire  je  m'abandonne  à  toute  ma 
joie.  0  mon  sang!  0  ma  chère  sœur,  que  je  retrouve  par  miracle,  je 
vous  vois;  je  vous  tiens;  et  je  doute  si  mon  bonheur  est  bien  réel,  tant 
il  est  grand  et  inespéré. 

Egine.  —  Que  faites-vous,  étranger?  vous  osez  porter  des  mains 
profanes  sur  les  sacrés  vêtements  de  la  prêtresse! 

Oreste.  —  Fille  de  mon  père  Agamemnon,  fille  de  ma  mère  Clylem- 
,nestre,  ne  vous  refusez  pas  aux  embrassements  de  ce  frère,  que  vous 
appeliez  à  votre  secours,  et  qui  se  présente  à  vous  quand  vous  l'espé- 
riez le  moins. 

Iphygénie.  —  Vous  seriez  mon  frère  Oreste?  ah!  ne  me  trompez  pas. 
Mon  frère  est  à  Argos,  et  ne  peut  être  en  Tauride. 

Oreste.  —  Oreste  est  en  Tauride,  princesse  infortunée. 

Ipuygénie. —  Vous  seriez  le  fils  d'Agamemnon  et  de  Clytemnestre? 

Oreste.  —  Oui,  je  le  suis;  est-il  possible,  ma  chère  sœur,  que  vous 
ne  retrouviez  pas  en  moi  quelques  traits  de  nos  parents,  comme  je  les 
retrouve  en  vous? 

Iphygénie.  —  Hélas,  je  le  désire  si  passionnément  que  je  n'ose  le 
croire,  je  crains  de  vous  donner  des  embrassements  qu'il  faudrait 
rétracter;  donnez-moi,  je  vous  conjure,  quelque  preuve  indubitable  de 
votre  naissance. 

Oreste.  —  Cela  m'est  aisé,  interrogez-moi  sur  la  maison  pater- 
nelle. 

Iphygénie.  —  C'est  à  vous  à  m'en  parler,  je  suis  prête  à  vous  écouter 
et  à  vous  croire. 

Oreste.  —  Hé  bien,  ma  chère  Iphygénie,  vous  avez  ouï  parler  mille 
fois  des  cruels  différends  d'Atrée  et  de  Thieste. 

Iphygénie.  —  Hélas  !  trop  souvent,  à  l'occasion  de  la  funeste  Toison 
d'or. 

Oreste.  —  N'est-il  pas  vrai  que  vous  les  aviez  représentés  en  tapis- 
serie de  vos  propres  mains,  et  que  vous  aviez  tracé  votre  nom  sur  la 
bordure? 

Iphygénie.  —  Ah  !  mon  cher,  dirai-je  mon  cher  frère  ;  me  voilà  presque 
convaincue. 
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Oreste.  —  J'ai  VU  aussi  entre  les  mains  de  notre  mère,  un  ouvrage 
admirable  en  broderie,  où  vous  avez  représenté  le  soleil  éclipsé. 

Ipuygénie. —  IlélasI  il  est  véritable. 

Oreste.  —  N'esl-il  pas  vrai  encore,  que  vous  coupâtes  vous-même 
vos  cheveux  en  Auiide,  et  que  vous  les  donuAles  à  notre  mère. 

Ipuygénie.  —  Hé  oui,  je  lui  donnai  pf)ur  conserver  la  mémoire  de 
mon  sort  tragique. 

Oreste.  —  Enfin  pour  ne  vous  laisser  aucun  doute,  souvenez-vous 
de  la  lance  de  Pelops  noire  aïeul,  dont  il  tua  Oenomaus,  qui  lui  dispu- 
tait Hyppodamie;  celte  arme  si  glorieuse  à  notre  maison  est  conservée 
précieusement  dans  la  chambre  où  vous  avez  été  élevée,  et  dans  un 
lieu  (|ui  s'ouvre  avec  un  secret  dont  nous  avons  seuls  la  connaissance. 

Iphycénie.  —  Ah!  mon  cher  frère,  mon  cher  Oreste,  mon  cher 
enfant  que  je  croyais  si  loin  de  moi  ;  c'est  donc  vous  que  j'embrasse. 

Oreste.  —  C'est  donc  vous  <)ue  j'embrasse,  ma  chère  sœur;  vous  dont 
j'ai  tant  de  fois  pleuré  la  mort.  Ah!  mêlons  maintenant  les  larmes  que 
la  joie  nous  fait  répandre. 

IpiiYC.ÉME.  —  C'est  vous  que  je  laissai  à  la  mamelle!  Ah!  grands 
Dieux!  Ah!  bonheur  au-dessus  de  toute  expression. 

Oreste.  —  Ah!  que  les  Dieux  daignent  nous  en  laisser  jouir  long- 
temps ensemble. 

Ipuygé.nie.  —  Ma  chère  Egine,  ma  fidèle  amie,  prends  part  au 
bonheur  inespéré  qui  m'arrive.  Ah!  je  n'ose  à  peine  quitter  la  main  de 
ce  cher  frère.  Je  crains  qu'il  ne  s'envole  dans  les  airs.  0  palais  d'Alréel 
0  Myct-nes!  que  ma  tendresse  pour  vous  va  redoubler.  Vous  avez  vu 
naître,  vous  avez  nourri  mon  ciier  Oreste;  puissiez-vous  bientôt  rece- 
voir de  près  mes  tendres  remerciements. 

Oreste.  —  Que  de  traverses,  ma  chère  sœur,  depuis  notre  sépara- 
tion ! 

Ipuygénie.  —  Pour  moi,  malheureux,  j'ai  vu  le  poignard  porté  sur 
ma  poitrine  par  la  main  de  notre  père. 

Oreste.  —  J'ai  cru  voir  mille  fois  de  mes  yeux  cet  abominable  sacri- 
fice. 

Ipuygénie.  —  Hélas,  je  le  vois  encore  cet  autel,  ces  vases  sacrés,  ces 
soldats  impitoyables,  qui  demandaient  ma  mort  à  cris  redoublés. 

Orkstk.  —  Et  pour  comble  de  maux  ce  démon  fatal  à  notre  maison, 
qui  arma  notre  père  contre  vous,  vous  arme  d'un  couteau  pour  égorger 
votre  frère  uni(|ue  :  <|uel  eût  été  votre  désespoir,  princesse  infortunée, 
si  celle  vicliuie  avait  ensanglanté  vos  autels! 

Ipuygénie.  —  Ah  !  mon  frère,  je  frémis  d'horreur  :  les  mains  de  votre 
sœur  vous  ont  presque  immolé.  Mais  après  tout,  quelle  sera  la  fin  de 
cet  épouvantable  appareil?  comment  vous  retirerai-je  de  cette  ville 
cruelle?  par  quel  artifice  vous  arracherai-je  l'un  et  l'autre  de  cet  autel 
sanguinaire  ?  C'est  toi,  malheureuse  princesse,  qui  dois  en  trouver  les 
moyens.  Que  faire  en  cette  extrémité?  Le  passage  des  roches  Cyannées, 
la  longueur  de  la  navigation  me  fait  perdre  l'espérance  (ju'ils  puissent 
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échapper  s'ils  sont  poursuivis.  Mais  aussi  comment  les  sauver  par 
terre?  Les  déserts  impraticables,  des  peuples  qui  se  nourrissent  de 
sang  humain  :  quels  obstacles  à  surmonter  !  Ah  !  si  je  n'ai  rien  à  espérer 
des  hommes,  n'obtiendrai-je  rien  des  Dieux?  Ne  jetteront-ils  point 
quelque  regard  de  compassion  sur  ce  reste  infortuné  des  Atrides? 

Oreste.  —  Je  l'espère  :  la  puissance  de  tous  les  hommes  n'est  rien  en 
comparaison  de  celle  des  Dieux;  et  les  premiers  miracles  qu'ils  ont 
faits  nous  en  promettent  d'autres. 

Iphygénie.  —  Malgré  ces  pressantes  extrémités,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  vous  demander  des  nouvelles  d'Electre,  qui  m'a  toujours  aimée 
si  tendrement. 

Oreste.  —  Un  sort  heureux  lui  est  préparé,  je  l'ai  promise  à  mon 
cher  Pylade. 

Iphygénie.  —  Quel  est  le  père  de  ce  cher  ami  ? 

Oreste.  —  Son  père  est  Strophius. 

Iphygénie.  —  Quoi?  celui  qui  devait  épouser  Anaxubie  fille  d'Atrée? 

Oreste.  —  Lui-même» 

Iphygénie.  —  Il  n'était  point  encore  marié  quand  mon  père  me 
sacrifia.  Ah!  souiïrez  que  je  vous  embrasse,  comme  mon  parent/ et 
comme  l'époux  de  ma  fidèle  Electre. 

Oreste.  —  Il  est  encore  plus  que  vous  ne  dites  :  il  est  le  conservateur 
de  votre  frère. 

Iphygénie.  —  Mais,  mon  frère,  oserai-je  encore  vous  demander 
comment  vous  avez  pu  vous  résoudre  à  traiter  notre  mère  avec  tant  de 
rigueur? 

Oreste.  —  Ah!  n'en  parlons  pas,  je  vous  prie!  ce  fut  par  l'ordre 
d'Apollon,  pour  venger  le  sang  de  noire  père. 

Iphygénie.  —  Qui  put  la  porter,  cette  malheureuse  femme,  à  massa- 
crer son  époux? 

Oreste.  —  Ne  cherchez  pas  à  le  savoir;  épargnons  la  mémoire  de 
notre  mère. 

Iphygénie.  —  Je  me  tais,  c'est  donc  vous  qui  tenez  maintenant  le 
sceptre  d'Argos. 

Oreste.  —  Non,  Ménélas  y  règne,  et  moi  je  suis  exilé. 

Iphygénie.  —  Quoi?  notre  oncle  perséculerait-il  une  maison  si 
désolée  ? 

Oreste.  —  Non;  mais  les  Furies  qui  vengent  le  sang  de  ma  mère, 
m'ont  chassé  de  mes  états  et  m'ont  renversé  l'esprit. 

Iphygénie.  —  Voilà  donc  bien  la  cause  de  cet  accès  afTreux,  qui  vous 
a  fait  surprendre  sur  le  rivage. 

Oreste.  —  Oui,  ma  chère  sœur,  et  ces  mêmes  fureurs  me  troublent 
souvent  la  raison. 

Iphygénie.  —  Mais  pourquoi  venir  ici  chercher  ces  hommes  inhu- 
mains? 

Oreste.  —  Je  suis  venu  par  l'ordre  d'Apollon. 

Iphygénie.  —  Pour  quel  sujet,  pouvez-vous  me  le  dire? 
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Orkste.  —  Je  vais  vous  en  éclaircir.  Après  avoir  donné  la  mort  à  ma 
mère,  par  l'ordre  d'Apollon,  les  Furies  qui  s'emparèrent  de  mon  Ame, 
m'arraclièrenl  du  sein  de  ma  pairie.  J'allai  par  l'ordre  du  même  Dieu, 
me  présenter  au  temple  de  ces  déesses  redoutables,  qu'on  n'ose  seu- 
lement nommer.  Dans  ce  lien  terrible,  fondé  dans  Athènes  par  Jupiter 
lui-même  et  destiné  pour  absoudre  les  homicides  qui  peuvent  mériter 
quel<]ue  pardon,  ma  cause  fut  examinée;  Apollon  lui-même  parla 
pour  ma  justification  ;  je  fus  absous  par  un  jugement  solennel;  mais 
ces  cruelles  Furies  vengeresses  du  sang  de  ma  mère  n'acquiescèrent 
point  à  l'arrêt.  Elles  redoublèrent  leur  rage  et  me  persécutèrent  plus 
cruellement  que  jamais.  Enfin  je  retournai  au  temple  d'Apollon. 
Désespéré  je  me  prosterne  devant  ses  autels  :  je  lui  jure  que  j'y  viens 
pour  m'y  donner  la  mort,  et  que  je  ne  prendrai  aucune  nourriture,  si 
ses  oracles  qui  m'avaient  perdu,  ne  trouvent  quelque  remède  à  mes 
fureurs.  Alors  le  sacré  Tn-pied  s'étant  ébranlé,  la  voix  du  Dieu  fit 
trembler  les  voûtes;  me  commanda  de  venir  en  Tauride,  d'en  enlever 
la  statue  de  Diane  descendue  des  Cieux,  et  de  la  transporter  à  Athènes. 
A  celte  condition,  ma  chère  sœur,  Apollon  me  promet  la  fin  de  mes 
maux.  Vous  voyez  maintenant  que  mon  repos,  ma  vie,  en  un  mot  que 
toute  l'espérance  des  Pélopides  est  entre  vos  mains. 

Ipuygénie.  —  Avant  que  vous  fussiez  ici,  je  n'étais  sensible  qu'au 
seul  désir  de  vous  voir,  et  de  retourner  dans  ma  pairie  ;  jugez,  mon  cher 
frère,  si  je  puis  avoir  à  présent  d'autre  volonté  que  la  vôtre.  Votre  salut 
m'est  infiniment  plus  cher  que  le  mien,  et  je  pardonne  volontiers  ma 
mort  à  celui  qui  mutera  la  vie,  si  je  suis  assez  heureuse  pour  relever 
la  maison  de  mon  père  en  vous  conservant.  Car  enfin  le  roi  Thoas  me 
fera  mourir  cruellement,  quand  il  ne  verra  plus  la  statue,  dont  il  m'a 
confié  la  garde.  S'il  était  possible  que  vous  m'enlevas-^iez  avec  elle 
dans  votre  vaisseau,  ce  serait  une  grande  et  généreuse  action;  autre- 
ment ma  mort  est  certaine  ;  mais  n'importe,  je  mourrai  de  bon  cœur 
pour  vous  sauver.  Votre  perte  sérail  irréparable,  cher  prince,  avec 
vous  mourraient  tous  les  Atrides  :  au  lieu  que  cette  grande  maison  ne 
perdra  par  ma  mort  qu'une  malheureuse  fille  qu'on  ne  compte  plus 
depuis  longtemps  parmi  les  vivants. 

Oreste.  —  Quoi  donc,  après  avoir  été  l'assassin  de  ma  mère,  je  serais 
le  meurtrier  de  ma  sœur!  C'est  bien  assez,  grands  Dieux,  de  ce  premier 
crime.  Je  veux  vivre  avec  vous,  ou  mourir  avec  vous;  je  jure  de  vous 
conduire  duns  le  palais  de  nos  pères,  ou  d'expirer  ici  en  vous  défen- 
dant. Mais  après  tout,  ma  sœur,  si  la  Déesse  que  vous  servez  n'approu- 
vait pas  notre  entreprise,  pourquoi  son  frère  Apollon  m'aurait-il  com- 
mandé d'enlever  sa  statue  et  de  la  porter  en  Attique  dans  la  ville  con- 
sacrée à  Pallas?  Quand  je  rassemble  toutes  ces  circonstances,  il  me 
parait  ici  un  concert  manifeste  des  Dieux;  et  je  ne  puis  m'empécher 
d'espérer  qu'ils  nous  conduiront  heureusement  jusques  dans  Argos. 

Ipuygéme.  —  Mais  comment  éviter  la  mort  et  venir  &  bout  de  notre 
entreprise?  Parlez,  imaginez, je  suis  prête  à  exécuter. 
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Oreste.  —  Si  nous  assassinions  voire  tyran? 

Iphygénie.  —  Dieux  1  Comment  deux  étrangers  pourraient-ils  l'entre- 
prendre ? 

Oreste.  —  Il  faut  hasarder,  s'il  n'y  a  pas  d'autre  voie  pour  nous 
sauver. 

Iphygénie.  —  J'admire  votre  courage  ;  mais  l'exécution  est  impos- 
sible. 

Oreste.  — Cachez-nous  dans  quelque  endroit  du  temple;  nous  enlè- 
verons la  statue  pendant  la  nuit  et  nous  nous  sauverons  tous  ensemble 
dans  notre  vaisseau. 

Iphygénie.  —  Il  y  a  des  gardes  qui  veillent  jour  et  nuit  en  grand 
nombre,  autour  de  la  statue. 

Oreste.  —  Ahl  grands  Dieux  !  Il  faut  donc  périr  sans  ressource! 

IpuYGÉNiE.  —  Attendez,  les  Dieux  m'inspirent  un  dessein. 

Oreste.  —  Et  quoi,  ma  chère  soeur? 

Iphygénie.  —  Je  veux  tromper  ces  barbares  par  vos  propres  fureurs, 
dont  ils  ont  été  témoins. 

Oreste.  —  Et  comment,  quel  usage  en  ferez-vous? 

Iphygénie.  —  Je  dirai  que  vous  avez  été  chassé  d'Argos,  pour  avoir 
assassiné  votre  mère;  que  vos  fureurs  prouvent  votre  crime;  que  la 
Déesse  ne  peut  agréer  une  victime  si  impure;  que  je  veux  vous  con- 
duire au  rivage,  pour  vous  purifier  dans  les  eaux  de  la  mer,  avant  que 
de  vous  immoler. 

Oreste.  — Mais  la  statue?  Comment  l'aurons  nous?    " 

Iphygénie.  —  Je  dirai  que  vos  seuls  regards  ont  souillé  sa  pureté 
et  que  la  déesse  m'ordonne  de  la  purifier  elle-même  dans  les  eaux  de 
l'Euxin.  Je  la  porterai  même;  car  il  n'est  permis  qu'à  moi  de  la  tou- 
cher. Vous  prendrez  la  route  qui  mène  à  votre  vaisseau,  je  vous  sui- 
vrai, les  Dieux  feront  le  reste. 

Oreste.  —  Et  Pylade,  sous  quel  prétexte  le  sauverez-vous?  11  a 
rempli  sa  commission,  il  m'a  rendu  votre  lettre,  vous  avez  juré  de  le 
sauver;  s'il  périt,  vous  ne  sauvez  personne,  je  meurs  avec  lui. 

Iphygénie.  —  Je  le  ferai  coupable  des  mêmes  crimes  que  vous  et 
complice  de  vos  fureurs. 

Oreste.  —  Vous  êtes  sûre  apparemment  de  la  personne  qui  nous 
entend. 

Iphygénie.  —  Gomme  de  moi-même.  Ma  chère  Egine,  il  faut  que  tu 
partages  notre  fortune.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  me  séparer  de  loi,  et 
l'amitié  demande  que  tu  t'exposes  à  tous  nos  périls. 

Egine.  —  Ah!  madame,  si  ma  vie  est  nécessaire  pour  assurer  la 
vôtre,  il  n'y  a  point  de  périls,  points  de  supplices,  que  je  ne  sois  prèle 
d'affronter  :  ordonnez,  j'obéis. 

Iphygénie.  —  Rentre  dans  le  temple,  cours  avertir  les  prêtres  qui 
sont  autour  de  l'autel  de  venir  sur-le-champ  dans  ce  parvis  implorer  le 
secours  de  Diane  et  d'Apollon.  Dis-leur  que  le  sacrifice  est  suspendu 
pour  quelques   heures  ;  et   que  j'ai  des  raisons  de  religion  qui  m'y 
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engagent.  Reviens  avec  eux,  jo  vais  conduire  ces  deux  princes  à  la 
statue  de  la  Déesse  pour  donner  de  la  vraisemblance  à  mes  discours. 
Toi  cependant,  ma  chère  Egine,  tu  attendras  ici  le  roi  Thoaa.  Voici 
bientôt  l'heure  qu'il  doit  venir  au  temple;  et  il  pourra  bien  môme  se 
hàler  dans  l'impatience  d'apprendre  de  moi  l'exAcution  du  sacrilice. 
S'il  vient  avant  que  Je  sorte,  explique-lui  en  deux  mots  ce  qui  me  l'a 
fait  suspendre. 

Egi.nk  (elle  sort).  —  Je  cours  avertir  les  prêtres,  et  reviens  avec 
eux  sur-le-champ. 

Iphyc.é.me.  —  Allons,  F'yiado;  allons,  Oreste,  suivez-moi  dans  ces  lieux 
affreux,  d'où  jamais  aucun  étranger  n'est  sorti.  0  grande  Divinité  qui 
détournâtes  le  couteau  mortel  de  mon  père;  qui  me  sauvâtes  de  la 
fureur  des  Grecs;  sauvez-moi  niaiiilenant  des  impitoyables  Scythes. 
Sauvez  ces  princes  généreux,  ou  vous  allez  décrier  pour  jamais  les 
oracles  de  votre  frère,  qui  leur  commande  d'enlever  voire  précieuse 
statue;  sortez  pour  jamais,  sortoz  avec  plaisir,  de  ce  climat  barbare,  qui 
ne  mérite  pas  d'être  honoré  par  la  présence  d'une  Déesse  aussi  pure  et 
aussi  bienfaisante  que  vous;  et  venez  habiter  la  célèbre  ville  d'Athènes, 
seule  digne  de  vous  consacrer  dos  autels. 

CnciXR  UE  Prkthks  et  de  Prêtresses.  —  Implorons  la  miséricorde 
d'Apollon  et  de  Diane.  Chantons  le  célèbre  fils  de  Lalone,  qu'elle 
enfanta  dans  les  fertiles  vallons  de  Délos.  Chantons  ce  Dieu  qui  pré- 
side à  l'harmonie;  ce  grand  maître  de  la  lyre  et  des  vers.  Faisons 
retentir  les  airs  des  louanges  de  Diane,  sa  sœur,  qui  se  platt  dans  les 
sombres  forêts  à  l'exercice  de  la  chasse.  Leur  mt're  (]uittanl  l'ile 
renommée  dont  elle  fixa  les  courses,  transporta  ses  divins  enfants  sur 
le  sommet  du  Parnasse.  lA  sous  un  laurier  qui  ombrageait  tout  le 
coteau,  veillait  le  Dragon  terrible,  dont  la  gueule  sanglante  armée  de 
dents  d'acier,  vomissait  le  soufre  brûlant,  et  défendait  l'accès  de  la 
caverne,  qui  prononce  maintenant  les  oracles.  Le  Dieu  qui  se  jouait 
encore  dans  les  bras  de  sa  mère,  perça  de  ses  flèches  inévitables  les 
entrailles  de  ce  monstre  affreux.  Célébrons  à  jamais  cette  mémorable 
victoire.  0  grandes  divinités,  écoutez  nos  vœux. 

ACTE  V 

SCKNIi    PHEiUliCKE.    -    THOAS,    IPHYGÉME,    EfilNE, 

TuOAS.  —  Que  signifient  ces  chants  dans  le  parvis  du  temple?  où 
est  donc  la  grande  prêtresse,  a-t-elle  immolé  ces  deux  étrangers?  leurs 
corps  brùlent-ilsdans  le  sacré  bûcher? 

E(;iNB.  —  La  voilà,  seigneur,  qui  sort  du  temple,  et  vous  apprendra 
elle-même  ce  que  vous  désirez  savoir. 

TuoAS.  —  Que  vois-je!  pourquoi,  fille  d'Agamemnon,  poriez-vous 
entre  vos  bras  la  statue  de  la  Déesse,  qui  ne  doit  jamais  être  déplacée 
de  son  siège  sacré? 
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Ipuygénie.  —  Arrêtez,  grand  roi  ;  n'allez  pas  plus  avant. 

ÏBOAS.  —  Que  voulez-vous  dire,  Iphygénie? 

Iphygénie.  —  Ah!  je  frémis  d'horreur!  et  crains  de  me  souiller  en 
parlant! 

TuOAS.  —  Quel  étrange  discours!  Expliquez- vous  plus  clairement. 

Ipuygénie.  —  Vous  m'avez  envoyé  des  victimes  impures  et  abomi- 
nables. 

Thoas.  —  Abominables?  El  comment  l'avez-vous  connu? 

Iphygénik.  — J'en  tremble  encore;  la  statue  de  la  Déesse  a  tressailli 
sur  son  siège,  et  a  détourné  ses  regards. 

Thoas.  —  Ah!  ciel  et  quelle  en  peut  être  la  cause? 

Iphygénie.  —  L'horreur  qu'elle  a  de  ces  étrangers,  qui  ont  commis 
des  crimes  inouïs. 

Thoas.  —  Ont-ils  assassiné  quelqu'un  sur  nos  rivages? 

Iphygénie.  —  Ils  ont  de  concert  égorgé  leur  mère  de  leurs  propres 
mains. 

Thoas.  —  0  Apollon!  voilà  un  crime  inconnu  jusqu'à  présent, 
parmi  les  barbares! 

Iphygénie.  —  Toute  la  Grèce  s'est  armée  contre  eux,  et  les  a  chassés 
de  ses  Trontiéres;  mais  les  Furies  vengeresses  du  sang  de  leur  mère  les 
poursuivent  partout;  et  vous  avez  su  dans  quel  accès  de  rage  et  de 
fureur  est  tombé  tantôt  l'un  de  ces  deux  parricides.  Avertie  par  l'hor- 
reur qu'a  témoignée  la  Déesse,  je  les  ai  questionnés  et  les  ai  obligés  à 
m'avouer  la  vérité. 

Thoas.  —  Mais  que  ferons-nous  donc  de  ces  abominables  étrangers? 

Iphygénie.  —  Il  faut  les  immoler  suivant  la  coutume;  je  serais  au 
désespoir  d'épargner  le  sang  des  Grecs,  que  je  déteste  depuis  la 
cruauté  qu'ils  ont  exercée  sur  moi.  Mais  il  faut  les  purifier  auparavant. 
Je  les  veux  laver  dans  les  eaux  de  l'Kuxin  et  faire  sur  le  rivage  des 
cérémonies  qui  demandent  du  silence  et  de  la  solitude. 

Thoas.  —  Vous  pouvez  les  conduire  où  il  vous  plaira. 

Iphygénie.  —  La  Déesse  m'ordonne  aussi  de  la  purifier  elle-même.  ■ 
La  statue  a  été  souillée  par  les  approches  de  ces  parricides;  sans  ses 
ordres  exprés,  je  n'aurais  eu  garde  de  la  tirer  de  son  siège  redoutable. 

Thoas.  —  Prétresse,  faites  tout  ce  que  demande  la  sainteté  de  votre 
ministère. 

Iphygénie.  —  Mais  vous,  grand  roi,  savez-vous  ce  qu'il  faut  que  vous 
fassiez? 

Thoas.  —  Vous  n'avez  qu'à  me  le  dire,  je  suis  prêt  à  le  faire. 

Iphygénie.  —  Ordonnez  qu'on  enchaîne  ces  deux  étrangers. 

Thoas.  —  Vous  craignez  qu'ils  ne  vous  échappenti 

Iphygénie.  —  Je  me  défie  des  Grecs. 

Tuoas.  —  Gardes,  allez  les  enchaîner. 

Iphygénie.  —  Ordonnez  qu'on  me  les  amène  ici,  qu'on  leur  voile  le 
visage,  de  peur  qu'ils  n'infectent  la  lumière  du  soleil  par  leurs  regards. 
Donnez-moi  aussi  quelqu'un  de   vos  soldats   pour  m'escorter;   mais 
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qu'ils  qiiiltfiit  leurs  armes.  Celte  ptirilinnlion  ckI  une  cérémonie  pai- 
sible, el  la  présence  des  armes  pourrait  offenser  les  Dieux. 

Thoas.  —   Soldats,  suivez  la  prêtresse  et  obéissez  à  ses  ordres. 

liMiYCKMK.  —  Knvoyez  aussi  avertir  diligemment  tous  les  habitants  de 
la  ville,  qu'ils  se  tiennent  dans  leurs  maisons  jusqu'à  nouvel  ordre; 
ils  seraient  souillés  par  la  rencontre  de  ces  homicides  el  troubleraient 
les  cérémonies. 

TiiOAS.  —  Allez  promplemenl  donner  cet  orde.  J'admire  votre  pré- 
caution. 

Ipuygéme.  —  Cependant,  grand  prince,  commandez  qu'on  lave  tout 
le  temple,  et  (ju'on  lasse  des  vœux  k  la  Déesse  en  attendant  mon  retour. 

TuOAS.  —  J'en  aurai  soin. 

IpnvfiÉ.NiE.  —  (Juand  les  victimes  paraîtront,  cachez- vous  le  visage, 
de  peur  de  contracter  quelque  souillure  ;  que  si  je  tardais  un  peu  trop, 
ne  vous  impatientez  pas.  Faites  continuer  les  prières.  Il  me  Taul  quel- 
que temps  pour  tout  faire  exactement. 

Thoas.  —  Prenez  tout  le  temps  que  demande  la  cérémonie. 

IPHvr.ÉNiE.  —  F'assent  les  Dieux  qu'elle  réussisse  selon  mes  désirs. 
J'aperçois  les  victimes,  les  vases,  les  flambeaux,  et  tout  ce  que  j'ai 
ordonné  pour  la  purification.  Que  tout  le  monde  détourne  ses  regards. 
Que  personne  ne  me  suive,  hors  les  gardes  que  j'ai  denjandés.  Vous, 
Egine,  prenez  mon  voile,  portez-le  avec  respect  et  suivez  mes  pas  sans 
détourner  votre  vue  de  côté  ni  d'autre.  0  (ille  de  Jupiter  et  de  Lalone, 
vierge  immortelle  qui  régnez  dans  les  Cicux,  si  je  suis  assez  heureuse 
pour  purifier  ce  parricide,  el  que  je  puisse  vous  faire  un  sacrilice  con- 
venable, dans  le  lieu  que  je  me  propose,  vous  habiterez  un  temple  pur 
el  innocent;  et  nous  serons  heureux.  Je  n'en  dis  pas  davantage.  Vous 
m'entendez  assez,  grands  Dieux. 

SCÈNE  II 

Thoas  et  les  Prêtres.  —  Commencez  les  prières  que  la  prétresse  a 
ordonnées,  et  rendez  la  Déesse  favorable  par  vos  invocations. 

CiiCEi'R.  —  Apollon,  si  renommé  par  vos  oracles,  grand  Dieu  qui  lisez 
dans  If  livre  des  destins;  el  vous  Diane,  chaste  sœur  de  ce  Dieu  tout- 
puissant,  protectrice  de  la  Tauride;  recevez  les  vœux  de  <'e  grand 
prince,  el  de  tous  ses  sujets.  Que  nos  voix  percent  la  voûte  des  cieux, 
comme  vos  yeux  percent  la  nuit  de  l'avenir.  Si  les  offrandes  de  votre 
grande  prêtresse  ne  suflisent  pas  pour  purilier  les  victimes  qui  doivent 
être  immolées  sur  vos  autels,  daignez  nous  apprendre  vous-mêmes  par 
quelles  libations,  par  quelles  cérémonies  vous  voulez  qu'elles  soient 
purifiées.  Chaste  Diane,  ne  nous  im|)ut('Z  point  les  crimes  de  ces  étran- 
gers, si  leurs  regards  ont  souillé  votre  sainte  statue,  la  grande  pré- 
tresse la  porte  en  tremblant  sur  le»  rivage  de  l'Euxin.  Que  les  flots 
écumants  qui  la  couvriront  lavent  pour  jamais  celte  souillure,  et 
emportent  avec  eux  dans  la  profonde  mer  voire  indignation  el  l'impu- 
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reté  des  victimes.  Peuples,  chantez  Diane.  Chantez  Apollon.  Implorez 
la  clémence  de  ces  puissantes  divinités,  faites  retentir  les  airs  de  leurs 
louanges  et  de  vos  vœux,  redoublons  nos  prières.  Rappelons  par  nos  cris 
éclatants  la  Déesse  dans  le  temple  qu'elle  vient  de  quitter,  qu'elle 
daigne  y  revenir  propice,  et  nous  protéger  à  jamais.  Faisons  retentir 
les  airs  de  nos  louanges  et  de  nos  vœux. 


SCÈNE  III.  —  THOAS,  LES  PRÊTRES,  ARAXE. 

Araxe.  —  Ah  !  grand  Roi,  au  secours,  au  secours! 

TuoAS.  —  Que  voulez-vous  dire,  Araxe,  et  pourquoi  troublez-vous 
cette  sainte  cérémonie? 

Araxe.  —  Votre  grande  prêtresse  Iphygénie  s'enfuit  de  votre  empire 
avec  les  deux  étrangers,  emporte  la  sainte  statue  de  la  Déesse.  Ses 
expiations  étaient  simulées. 

TnoAS.  —  Que  dis-tu,  grands  Dieux  1  quelle  folie,  quelle  fureur  l'a 
poussée  à  ce  sacrilège  ! 

Araxe.  —  Qui  l'aurait  jamais  imaginé,  elle  s'enfuit  avec  Oreste. 

Thoas.  —  Oreste!  son  frère!  le  fils  de  Clylemnestre! 

Araxe.  —  Lui-même.  C'est  un  des  deux  Grecs  qu'elle  devait  sacrifier 
à  la  Déesse. 

Thoas.  —  0  pi'odige  inouï!  0  trahison! 

Araxe.  —  Ce  n'est  pas  ici  le  temps  de  ces  réflexions,  grand  prince, 
écoutez-moi  et  cherchez  les  moyens  les  plus  assurés  de  poursuivre  ces 
fugitifs. 

TuoAS.  —  Qu'on  arme  promptement  tous  les  vaisseaux  du  port, 
qu'on  envoie  des  courriers  sur  toutes  les  côtes  de  la  Tauride.  J'espère 
que  nous  les  pourrons  joindre.  Le  passage  des  roches  est  difficile  :  nos 
mers  sont  orageuses  ;  et  il  est  malaisé  qu'ils  nous  échappent.  Dis-moi 
cependant  ce  qui  s'est  passé  sur  le  rivage. 

Araxe.  —  Gomme  nous  approchions  du  rivage  de  la  mer,  vers  un 
endroit  couvert  de  roches  où  le  vaisseau  d'Oreste  était  caché,  la 
prêtresse  nous  a  commandé  de  quitter  les  chaînes  de  ces  étrangers 
que  nous  tenions  par  votre  ordre.  Elle  les  a  prises  elle-même  et  nous 
a  ordonné  de  n'aller  pas  plus  avant.  Elle  nous  a  dit  qu'elle  allait 
allumer  un  feu  sacré  qui  ne  devait  être  vu  de  personne  et  que  la 
cérémonie  demandait  de  la  solitude.  Nous  lui  avons  obéi,  quoiqu'avec 
peine;  mais  vous  nous  l'aviez  expressément  ordonné.  Cependant  elle 
avançait  vers  le  rivage  faisant  marcher  devant  elle  les  étrangers  dont 
elle  tenait  les  chaînes  et  prononçant  à  haute  voix  des  paroles  barbares 
et  mystérieuses,  où  elle  entremêlait  le  nom  de  la  Déesse  avec  de 
grands  cris,  pour  nous  faire  croire  qu'elle  travaillait  en  effet  à  la 
purification  des  victimes.  Après  avoir  attendu  assez  longtemps,  nous 
avons  eu  la  simplicité  de  craindre  pour  sa  propre  vie,  la  voyant  à  le 
discrétion  de  ces  deux  étrangers;  incertains  toutefois,  entre  la  crainte 
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de  voir  des  mystères  qui  nous  étaient  interdits,  et  celle  que  nous 
avions  pour  sa  personne,  nous  sommes  encore  demeurés  au  lieu  où 
nous  étions;  amis  eniin  nous  avons  jugé  à  propos  de  nous  approcher 
de  plus  près.  Alors  quelle  a  été  notre  surprise  de  voir  un  vaisseau 
grec,  armé  de  cinquante  rames  déployées  comme  des  ailes  pour  Tuir 
avec  rapidité,  et  dont  cliacune  avait  son  mati'lnt  pn't  à  la  gouverner  : 
nous  avons  vu  les  deux  Grecs  délivrés  de  leurs  chaînes,  sur  la  poupe 
du  vaisseau,  qui  exhortaient  tout  leur  monde.  Les  uns  travaillnient 
vers  la  proue,  les  autres  levaient  l'ancre  et  l'attachaient  aux  côtés 
du  vaisseau,  on  en  voyait  qui  tendaient  des  cordages,  qui  dressaient 
des  échelles.  Les  deux  jeunes  hommes  donnaient  la  mnin  à  la 
prétresse,  qui  était  déjà  sur  les  derniers  échelons,  quand  nous  nous 
sommes  jetés  en  foule,  pour  l'arrêter  par  l'exlrémilé  de  sa  robe.  Quel- 
ques-uns d'entre  nous  cependant  se  jetaient  aux  rames,  pour  en  arrêter 
le  mouvement  en  criant  :  Traîtres,  pourquoi  enlevez-vous  la  statue  de 
la  Déesse  et  sa  prêtresse  comme  une  esclave  que  vous  auriez  achetée  en 
ce  pays.  —  Je  suis  Oreste,  a  dit  un  des  deux  Grecs,  frère  d'Iphygénie,  Ois 
d'Agamemnon;  j'emmène  masœurqu'on  avait  enlevée  à  son  pays  natal. 
Ces  paroles  ne  nous  empêchaient  pas  de  la  retenir  de  toutes  nos  forces 
par  ses  vêtements.  Nous  n'étions  armés  ni  les  uns  ni  les  autres;  et  le 
combat  se  faisait  à  force  de  bras.  Obligés  enfin  de  céder  à  la  vigueur 
incroyable  de  ces  deux  étrangers,  qui  nous  meurtrissaient  de  coups, 
nous  avons  gagné  le  haut  d'une  roche,  d'où  nous  leur  avons  lancé  une 
grêle  de  pierres;  mais  les  archers  s'étant  avancés  vers  la  poupe,  nous 
ont  contraint  d'abandonner  la  place.  Alors  Oreste  aidant  sa  >œur  à 
monter  les  derniers  échelons  l'a  reçue  dans  son  vaisseau.  Dans  ce 
moment,  grand  roi,  le  pourrez-vous  croire,  la  statue  de  la  Déesse  a  pro- 
noncé distinctement  ces  paroles  :  Matelots;  ramez  avec  vigueur,  que 
l'Euxin  blanchisse  d'écume;  vous  avez  dans  votre  vaisseau  tout  ce  que 
vous  vouliez  enlever  de  Tauride,  et  Diane  favorise  votre  navigation.  A 
ces  paroles  s'est  élevé  un  murmure  agréable  et  confus  des  matelots  qui 
s'exhortaient  l'un  l'iiutre.  Le  vaisseau  a  quitté  la  rive  avec  rapidité,  et 
semblait  voler  sur  les  eaux  jusques  aux  roches  Cyannées  où  le  vent  con- 
traire et  les  courants  resserrés  ne  lui  ont  pas  permis  de  passer  plus 
avant.  Les  matelots  ont  soutenu  quelque  temps  l'impétuosité  des  (lots 
et  des  vents,  mais  enlin  leur  vigueur  s'est  ralentie,  et  le  vaisseau  a  été 
contraint  de  céder  aux  courants  qui  l'ont  repoussé  dans  le  port. 
Iphygénie  éperdue  s'est  prosternée  devant  la  statue  qu'elle  tenait  entre 
ses  bras.  Fille  de  Latone,  s'est-elle  écriée,  sauvez  votre  prétresse  de  la 
fureur  des  barbares;  rendez-nous  à  notre  patrie.  Pardonnez  au  larcin 
que  j'ai  fait  de  votre  image  précieuse.  Déesse,  vous  aimez  tendrement 
votre  frère.  Vous  ne  sauriez  condamner  l'amour  que  j'ai  pour  le  mien. 
Les  matelots  ont  répondu  à  cette  prière  par  des  cris  redoublés.  Ils  ont 
repris  de  nouvelles  forces,  encouragés  par  leurs  chefs  et  par  leur 
propre  péril,  ils  ont  une  seconde  fois  approché  les  roches;  mais  s>i  les 
vents  ne  s'apaisent,  il  n'est  pas  possible  qu'ils  franchissent  ces  bar- 
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rières,  ni  qu'ils  échappent  aux  gens  que  voas  avez  envoyés.  J'ai  cru, 
grand  roi,  qu'il  était  important  de  venir  en  diligence  vous  faire  ce 
détail,  afin  que  vous  donnassiez  les  ordres  que  vous  jugerez  nécessaires. 
Thoas.  —  J'espère  comme  toi  que  ces  malheureux  fugitifs  ne  nous 
échapperont  pas;  mais  si  ce  n'est  assez  des  ordres  que  j'ai  déjà  donnés, 
allez  ordonner  à  tous  nos  citoyens  de  courir  défendre  le  passage  des 
roches,  qu'on  les  accable  de  flèches  et  de  dards;  que  notre  cavalerie 
cependant  coure  le  long  des  côtes,  que  nos  vaisseaux  légers  se  pré- 
parent à  leur  donner  la  chasse.  Je  veux  faire  un  exemple  terrible  de 
ces  perfides  Grecs,  et  les  faire  expirer  au  milieu  des  plus  cruels  sup- 
plices; quand  Je  les  aurai  punis,  je  ne  prétends  pas  épargner  les  esclaves 
grecques  qui  servaient  l'infâme  prêtresse.  Il  n'est  pas  possible  qu'elle 
ne  fussent  d'intelligence;  mais  il  faut  courir  au  plus  pressé. 

Minerve,  descendant  des  deux.  — Arrête,  roi  Thoas,  écoute  la  voix  de 
Minerve  :  n'entreprends  point  une  poursuite  inutile,  et  laisse  tes  troupes 
en  repos.  Apprends  de  ma  bouche  quOreste  est  venu  dans  ton  empire 
par  l'ordre  exprès   d'Apollon  qui  lui  a  commandé  de  ramener  en  Grèce 
Iphygénie  sa  sœur,  et  d'enlever  de  voire  temple  la  statue  de  Diane 
pour  la  placer  en  dépôt  dans  le  mien,  au  milieu  de   la  superbe  ville 
d'Athènes.  Fais-toi  un  mérite  envers  les  Dieux  de  la  soumission  et  de 
ton  obéissance;  aussi  bien  sache  que  cet  Oieste,  que  tu  destinais  au 
supplice,  a  déjà  passé  les  barrières  des  Cyannées,  par  le  secours  de 
Neptune  qui  vient  à  ma    prière  de  calmer  les  flots  irrités,  et  qui  fait 
courir  le  vair-seau  Grec  sur  le  sein  de  la  plaine  liquide,  avec  une  dili- 
gence qu'à  peine  les  oiseaux  pourraient  égaler.  Sache  de  plus,  pour  te 
consoler  de  la  perte    de  la  slatue  de  Diane,  qu"il  t'en  reviendra  à  loi- 
même  et  à  ton  empire  une  grande  ulililé.  11  y  a  dans  le  pays  d'Altique 
un  lieu  renommé  sur   le  rivage  de  Caristie.   Oresle  y  bâtira  par  mon 
ordre  un  temple  magnifique.  Il  le  dédiera  à  la  Diane  de  Tauride,  tous 
les  peuples  de  la  terre  y  viendront  adorer  cette  grande  divinité,  on  y 
placera  la  statue  qu' Iphygénie  a  enlevée,  elle  y  sera  révérée  dans  tous 
les  siècles,  et  ton   nom  y  sera  célébré  à  jamais.  Ce  n'est  pas  tout  : 
pour  récompenser  les   bons  traitements  que  tu  as  faits  à  la  prêtresse, 
pendant  qu'elle  a  été  dans  tes  états,  je  te  promets  de  la  part  des  Dieux, 
que  ton  empire  va  devenir   plus  heureux  que  jamais.  La  Grèce  lui  va 
communiquer  ses  véritab  les  trésors.  Vous  allez  apprendre  d'elle  à  avoir 
horreur  du  sang  humain.    On  n'en  a  que  trop  répandu   :  il  faut  enfin 
qu'une  heureuse  paix    succède  à  ces  barbaries;  vous  allez  voir  régner 
dans  cet  empire  avec  la  tranquillité  lesarls,  'es  sciences  et  la  politesse; 
et  le  fer  que  vous  avez  employé,  depuis  tant  d'années,  à  verser  le  sang 
des  hommes,  ne  sera  désormais  employé  qu'à  procurer  à  la  terre,  la 
fécondité  qui  les  nourrit. 

Thoas.  —  Grande  Divinité,  je  reçois  avec  respect  les  ordres  que  vous 
m'apportez.  Je  serais  bien  téméraire  de  vouloir  combattre  contre  la 
volonté  des  Dieux  et  de  renoncer  aux  avantages  que  vous  daignez 
m'annoncer.  Qu'est-ce  que  la  force  des  Rois  contre  celle  des  Dieux 
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immortels?  Je  me  garderai  bien  de  poursuivre  Oreslc.  Qu'il  fasse  avec 
sa  sœur  une  heureuse  navigation,  qu'il  place  la  statue  sacrée  de  Diane 
au  milieu  de  votre  temple.  Je  ferai  plus,  je  vais  renvoyer  en  Grèce 
toutes  les  esclaves  qui  servaient  la  prêtresse,  et  je  veux  que  dans  le 
moment,  mes  peuples  célèbrent  avec  elles,  par  des  fêtes  et  des  chants 
d'allégresse,  l'heureuse  fin  de  cette  merveilleuse  aventure. 

Cii(*;uR  DE  Grecques.  —  Oiseaux  plaintifs,  alcyons,  habitants  des 
roches  de  l'Euxin  qui  pleurez  sans  cesse  le  triste  destin  de  voire  époux, 
on  pouvait  comparer  notre  état  au  vôtre.  Nous  regrettons  depuis  vingt 
années  les  fêtes  de  In  Grèce,  les  jeux  «le  Diane  Lucine,  les  oliviers 
consacrés  aux  couches  de  Latone,  et  ces  aimables  prairies  qui  reten- 
tissent jour  et  nuit  de  la  voix  harmonieuse  du  cygne  favori  des  Muses. 
Mais  aujourd'hui  notre  fortune  prend  une  autre  face,  on  nous  annonce 
un  bien  heureux  retour  dans  noire  chère  patrie.  Remercions  les 
Dieux  cl  le  grand  Koi  qui  nous  laisse  espérer  un  si  grand  bonheur. 

CnœuR  DE  Scythes.  —  On  nous  promet  une  félicité  sans  bornes. 
Minerve  nous  assure  qu'une  heureuse  paix  va  succédera  nos  sacrifices 
sanglants.  Répétons  ses  propres  paroles.  Nous  allons  voir  régner  dans 
cet  empire  avec  la  tranquillité,  les  arts,  les  sciences  et  la  politesse;  et 
le  fer  que  nous  avons  employé  depuis  tant  d'années  A  verser  le  sang 
des  hommes  ne  sera  désormais  employé  qu'à  procurer  à  la  terre  la 
fécondité  qui  les  nourrit. 

CucKUR  DE  Grecques.  —  Combien  de  larmes  coulèrent  de  nos  yeux, 
quand  nous  perdîmes  notre  liberté,  et  qu'on  nous  transporta,  du  séjour 
aimable  de  la  Grèce,  dans  les  tristes  climats  de  la  Scythie  I  Mais  aujour- 
d'hui, mes  chères  compagnes,  quelle  doit  être  notre  joie?  Occupons- 
nous  du  bonheur  qui  nous  attend,  nous  allons  revoir  nos  parents,  nous 
allons  revoir  ces  lieux  délicieux  qui  nous  ont  vus  naître.  Il  me  semble 
que  je  suis  déjà  dans  le  vaisseau  qui  me  doit  porter  en  Grèce.  Je 
découvre  le  sommet  des  tours.  Je  vois  le  fameux  temple  de  Minerve. 
J'entends  les  concerts  de  ses  prèlres  si  savants  dans  l'art  de  chanter. 
Mes  yeux  se  plaisent  à  voir  couler  l'Eurotas  entre  ses  rives  délicieuses 
bordées  de  superbes  bâtiments.  Ah  grands  Dieux  !  Que  la  félicité  se  fait 
sentir  vivement  après  de  si  longues  soulfrances  ! 

CnoEL'R  DE  ScYTUES.  —  Chantons,  mes  amis,  chantons  les  louanges 
de  Minerve.  Chantons  les  louanges  de  Diane.  Chantons  les  louanges 
d'Apollon.  Que  nos  voix  aillent  bien  loin  dans  le  sein  des  airs.  Que 
nos  pieds  fassent  trembler  la  terre.  Que  toute  la  nature  s'intéresse  aux 
bonheurs  qui  nous  sont  promis.  Fassent  les  Dieux  immortels  que  nous 
en  jouissions  longtemps,  et  que  les  enfants  de  nos  enfants  s'entretenant 
de  la  gloire  et  de  la  félicité  de  leurs  pères,  en  transmettent,  s'il  est  pos- 
sible, une  plus  grande  à  leur  postérité. 

.Malezieu,  chancelier  du  Dorabes, 
A  imité  et  presque  traduit  d'Euripide  celle  tragédie*. 

i.  La  signature  et  la  mention  qui  l'accompagne  sont  autograpliM. 
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PIERRE  CORNEILLE  ET  LE  POÈME  «LE  CHAMPIGNON» 


M.  Gaston  Vincent  a  publié  dans  La  Revue  du  15  juin  1906,  sous  le  titre  : 
Corneille  inédit  [lettre  et  poésie  de  Pierre  Corneille  sur  le  Champignon)  une  lettre 
accompagnée  de  la  traduction  en  vers  français  d'un  petit  poème  latin  Le 
Champignon,  dont  il  confirme  l'attribution  au  grand  dramaturge  déjà  faite 
par  le  premier  possesseur  du" recueil  de  pièces  manuscrites  qui  la  renferme. 
(Bibl.  nat.,  12  763,  f.  161  à  164  inclus.) 

Voici  cette  lettre  : 

A  Monsieur  Lucas  ' 
Vis  à  vis  du  Jeu  de  Paume  du  Bel  Air, 
Prés  l'Hôtel  de  Bourgogne 

à  Paris 
Monsieur, 

Le  mauvais  temps,  la  dilTiculté  des  chemins,  le  passage  des  soldats 
et  les  affaires  de  la  Table  de  marbre  m'ont  obligé  de  manquer  à  ma 
promesse.  J'espère  que  M.  de  la  Coste,  qui  vous  doit  aller  voir  à  Paris, 
pourra  m'acquitter  d'une  partie;  je  suis  extrêmement  ravi  du  succès 
qu'a  eu  le  Timocrate  de  M.  de  Corneille  *.  Je  crois  que  son  Charme  de 
la  Voix  n'aura  pas  de  moindres  applaudissements.  J'aurais  envie  de 
vous  faire  un  remerciement  des  obligations  que  je  vous  ai,  mais  je  vous 
dois  trop  pour  m'y  résoudre,  et  il  y  a  trop  de  plaisir  à  être  votre  obligé 
pour  songer  à  s'acquitter.  Si  vous  aviez  souhaité  autre  chose  que  mon 
Champignon,  je  vous  l'aurais  envoyé,  puisqu'il  n'y  a  rien  dans  mon 
cabinet  dont  vous  ne  puissiez  aussi  bien  disposer  que  de  ma  volonté. 
(Suit  la  poésie  en  latin.) 

Particularité  à  noter,  l'écriture  qui  paraît  autographe  ne  ressemble  en  rien 
à  celle  de  P.  Corneille. 

M.  Gaston  Vincent  a  daté  avec  raison  cette  lettre  du  mois  d'avril  1657,  il  a 
essayé  de  tirer  de  son  texte  la  preuve  qu'elle  était  bien  de  Corneille  et  a 
tenté  avec  une  grande  habileté  d'en  concilier  les  contradictions.  .Nous 
croyons  inutile  d'exposer  ici  ses  raisons,  elles  tombent  devant  la  simple 
mais  décisive  indication  que  le  hasard  vient  de  mettre  sous  nos  yeux  :  le 
Privilège  daté  du  31  décembre  1661  d'un  tout  petit  volume  de  69  p.  chiff. 
et  1  ir.  : 

Réflexions  morales  et  chrestiennes,  au  Roy,  par  son  principal 
et  particulier   historiographe,  Pierre   de   Marcassus.   A    Paris,    chez 

1.  Sur  M.  Lucas,  voir  Marty-Laveaiix,  lettre  à  l'abbé  de  Pure  (juillet  1658)  et 
notes. 

2.  Thomas  Corneille. 
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Antoine  Chrettien,  rue  des  sept  Voyet,  proche  le  collège  de  Monlaigu. 
M.  />C.  LXIl.  Avec  privilège  du  Roy. 

porte  qu'il  est  accordé  à  Marcassus  non  seulement  pour  les  Hé/lexUmi 
morales  et  chrétiennes,  mais  aussi  pour  les  Quatre  saUons,  l'Horoscope  de  notre 
très  cher  et  très  aimé  fils  le  Dauphin,  le  Portraict  de  nostre  tri's  chère  et  très  aimée 
tante  la  duchesse  de  Savoye,  la  traduction  d'un  idyle  latin  intitulé  le  Champignon 
et  autres  petites  œuvres  sur  divers  sujets. 

Voici  donc  mentionnés  explicitement  le  pofrme  latin  l^  Champignon  et  sa 
traduction  française  qui  n'avaient  pas  encore  été  imprimés  quatre  ans  après 
la  lettre  en  question. 

Ce  point  acquis,  l'allusion  de  1657  à  la  Table  de  marbre  :  «  ...  le  man- 
yais  temps,  la  difliculté  des  chemins,  le  passage  des  soldats  et  les  affaires  de 
la  Table  de  marbre...  »  qui  avait  fort  embarrasssé  .M.  Gaston  Vincent  — 
Corneille  ayant  cédé  sa  charge  d'avocat  du  Roi  le  18  mars  ICoO  —  se  trouve 
expliquée.  .Marcassus  n'était  pas  seulement,  en  effet,  historiographe  de 
Sa  .Majesté,  mais  encore  «  secrétaire-interprète  des  langues  ».  C'est  à  ce 
dernier  titre  vraisemblablement  qu'il  participait  aux  affaires  de  la  Table  de 
marbre.  Il  touchait,  du  chef  de  ces  deux  emplois,  une  somme  annuelle  de 
3  600  livres. 

Le  petit  poème  Le  Champignon  a  donc  pour  auteur  Marcassus  et,  nous 
sommes  obligés  de  le  reconnaître,  sa  valeur  littéraire  ne  dépasse  pas  celle 
des  autres  œuvres  poétiques  de  l'historiographe  de  Louis  XIV. 

F.  Lachèvre. 
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UNE    INSCRIPTION    LATINE    DE   RACINE 


Le  31  août  1687,  le  sculpteur  (iirardon  écrivait  au  maire  et  aux  écherins 
de  Troyes,  sa  ville  natale,  la  lettre  suivante  : 

Messieurs, 

Dans  le  dessein  que  j'ai  formé,  il  y  a  longtemps,  de  donner  à  ma 
patrie  quelques  marques  de  ma  reconnaissance,  et  de  lui  laisser  uo 
témoignage  de  cet  amour  qui  ne  s'éteint  jamais,  j'ai  cru  ne  pouvoir  lui 
rien  offrir  de  plus  agréable  que  le  portrait  de  notre  grand  monarque. 

Comme  je  sais,  Messieurs,  que  la  ville  de  Troyes  s'est  toujours  dis- 
tinguée par  son  zèle  pour  le  service  de  nos  rois,  et  que  c'est  principale- 
ment par  là  que  je  me  reconnais  un  de  ses  vrais  enfants,  j'ai  cru  aussi 
que  sa  joie  serait  extrême  de  posséder  une  image  bien  ressemblante  de 
Louis  le  Grand.  Je  ne  cr;ilns  point  que  l'on  m'accuse  de  présomption 
de  parler  ainsi  de  mon  ouvrage,  quand  on  saura  que  l'amour  de  la 
patrie  a  conduit  mon  ciseau,  que  l'ardeur  de  réussir  n'eut  jamais  de 
pareille;  et  que  ce  grand  prince  y  a  en  quelque  façon  contribué  lui- 
même,  par  la  bonté  et  la  patience  qu'il  a  eue  de  me  laisser  étudier  tous 
ses  traits,  et  cet  air  qui  s'imprime  si  facilement  dans  les  cœurs  et  si 
difficilement  sur  le  marbre. 

J'aurai,  Messieurs,  une  satisfaction  infinie  de  savoir  que  mon  ouvrage 
déjà  si  heureux  par  ce  qu'il  représente,  aura  encore  le  bonheur  d'être 
sans  cesse  devant  vos  yeux  comme  une  marque  éternelle  de  la  passioa 
ardente  et  respectueuse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

P. -S.  —  Deux  de  mes  amis  ont  secondé  mon  zèle  dans  celle  entre- 
prise. M.  Leclerc  a  gravé  le  médaillon,  avec  ses  accompagnements. 
M.  Boileau-Despréaux  m'a  donné  sept  vers  de  sa  composition,  pour 
mettre  dans  l'estampe,  en  place  de  l'inscription  latine  qui  accompagne 
le  médaillon.  J'ai  fait  voir  ces  vers  au  roi,  qui  les  a  fort  approuvés. 
C'est  M.  Racine  qui  a  fait,  à  ma  prière,  l'inscription  latine,  et  qui  m'a 
donné  la  première  idée  des  accompagnements.  M.  Santeuil  de  Saint- 
Victor  est  venu  me  promettre  des  vers  latins,  pour  être  ajoutés  à  l'ins- 
cription '. 

Les  vers  de  Boileau,  auxquels  Girardon  fait  allusion,  sont  très  connus  : 

C'est  ce  roi  si  fameux  dans  la  paix,  dans  la  guerre,  etc. 
1.  Voir  les  Ephémérides  de  P.  i.  Grosley,  Paris,  1811,  in-8,  t.  II,  p.  232-233. 
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Quant  à  l'inscription  latine  de  Racine,  elle  n'a  jamais,  que  nous  sachions, 
été  publiée  dans  les  œuvres  de  Racine.  La  voici  : 

LUDOVICO   MAf.NO 

PIO,    FELICI,    TRIUMPHATORI, 

SEMPER   AUGUSTO  '. 

DEVICTIS,    TERRA,    MARIQUE,    BOSTIBL'S  ; 

PAGE    IN    OHBI   CURISTIANO    DATA; 

EXTINCTA    HAERESi; 

CONTRA   CONJURATOS   ITERUM 

TOTIUS    EUROPAE    PRINCIPES, 

REU6I0NIS   ET    REKUM 

JURA   PROPUr.NANTI, 

MONUHENTUM    UOC   OMNES    UUJUS    URBIS 

ORDINES,    CUM   PLAUSU    POSUERE. 

AN.    H.    S.    MDCLXXXX. 

OPUS  FR.    GIRARDON   TRECENSIS,    SCULPTORIS    REGH, 

OUI   ANCRE   IN    CONCIVES   ET   CARITATE    ERRA    PATRIAM,    DE    SUO    FKCIT. 

C.  Latreillb. 
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UNE    LETTRE   INEDITE   DE   VOLTAIRE' 


Au  chdteau  de  Ferney,  pais  de  Gex 
[en  Bourgogne,  16  janvier  1761.] 

Madame  Denis  et  moi,  Madame,  nous  nous  souvenons  toujours  avec 
grand  plaisir  de  voire  apparition,  et  nous  sommes  enchantés  de  votre 
souvenir.  Je  viendrais  vous  en  remercier  à  Besançon,  si  j'étais  le  maitre 
de  mon  temps  ;  mais  vous  savez  que  les  cultivateurs  ne  peuvent  aban- 
donner leurs  chaumières.  Nous  autres  laboureurs,  nous  ne  sommes  pas 
comme  les  magistrats,  nous  n'avons  point  de  vacances.  Il  faut  que 
nous  travaillions  toute  l'année,  afin  de  nous  mettre  en  état,  nous  et 
nos  paisans,  de  payer  nos  tributs  à  Messieurs  les  fermiers  généraux. 
J'emploie  la  fin  de  ma  carrière  à  fertiliser,  si  je  peux,  des  terres 
ingrates,  à  donner  du  pain  à  des  malheureux  qui  en  manquent.  Je  fais 
plus  de  cas  de  cette  occupation  que  de  tous  les  plaisirs  de  Paiis.  Mais 
Madame  Denis  aime  mieux  le  théâtre  que  la  charue,  et  comme  nous 
avons  avec  nous  la  descendante  du  grand  Corneille,  nous  pourrions 
bien,  Madame,  vous  inviter,  vous  et  Monsieur  de  Bergeret,  à  une  repré- 
sentation du  Cid,  l'automne  prochain. 

Je  crois  qu'il  faut  donner  des  fêtes  pour  engager  à  passer  les 
vilaines  montagnes  qui  nous  séparent.  Je  présente  mes  respects  à 
M.  de  Bergeret,  et  j'ai  l'honneur  d'être  avec  les  mêmes  sentiments, 
Madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Voltaire. 
A  Madame,  Madame  Bergeret  à  Besançon. 

1.  L.i  lettre  a  été  copiée  sur  l'autographe  de  Voltaire  par  M.  Guillaume,  juge  au 
tribunal  de  Besançon  et  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  .M.  Guillaume 
tenait  cette  lettre  de  M.  Alexandre  Bergeret,  fils  de  la  correspondanle  de  Voltaire, 
et  la  communiqua  à  l'Académie  de  Lyon  (Ms.  293,  Bibl.  des  lieaux-Arts  de  Lyon). 
—  G.  Lalreille. 
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UN   SOUVENIR   DE   «  L'HOMME    DES   CHAMPS  « 
DANS    LES    "  MÉDITATIONS  " 


On  sait  assez  aujourd'hui  que  les  grands  romantiques,  loin  de  rompre 
brusquement  et  coraphHeinenl  avec  les  néo-classiques  de  la  génération  pré- 
cédente, ont  été  leurs  héritiers,  et  ont  mis  en  valeur  par  leur  génie  le  patri- 
moine littéraire  et  poétique  que  d'autres  venaient  de  féconder  par  leur  tra- 
vail. Mais  souvent  ils  ne  se  sont  pas  bornés  à  profiter  de  l'efTort  fait  avant 
eux  sur  la  langue  et  sur  les  formes  poétiques,  ils  ont  eu  des  souvenirs 
précis,  des  réminiscences,  qui  permettent  à  la  fois  de  juger  de  la  popularité 
de  certains  auteurs  effacés  par  le  Romantisme,  et  de  mesurer  l'intervalle  qui 
sépare  un  Delille  d'un  Lamartine.  C'est  un  rapprochement  de  ce  genre  que 
nous  signalons. 

Trois  strophes  de  V Automne,  les  trois  premières,  rappellent  de  très  près  une 
strophe  du  Premier  Chant  de  L'Homme  des  Champs. 

Voici  les  vers  de  Delille  (EdiL  in-8°,  Levrault,  1805,  p.  31  et  32. 

«  Si  du  printemps  nouveau  l'on  chérit  les  faveurs, 
Les  beaux  jours  expirants  ont  aussi  leurs  délices  : 
Au  printemps  de  l'année  on  bénit  les  prémices; 
Dans  l'automne  ces  bois,  ces  soleils  pâlissants 
laléressent  notre  Ame  en  attristant  nos  s<mis  : 
Le  printemps  nous  inspire  une  aimable  folie  ; 
L'automne,  les  douceurs  de  la  mélancolie. 
On  revoit  les  beaux  jours  avec  ce  viflransporl 
Qu'inspire  un  tendre  ami  dont  on  pleurait  la  mort; 
Leur  départ,  quoique  triste,  à  jouir  nous  invile  : 
Ce  sont  les  doux  adieux  d'un  ami  qui  nous  quitte  ; 
Chaque  instant  qu'il  accorde  on  aime  à  le  saisir. 
Et  le  regret  lui-même  augmente  le  plaisir.  » 

Et  voici  les  vers  de  Lamartine  (MéJitationx,  XXIX,  p.  251  et  252,  édit.  in-16, 
(iosselin,  1840). 

«  Salut,  bois  couronnés  d'un  reste  de  verdure  I 
Feuillages  jaunissant  sur  les  gazons  épars  ! 
Salut!  derniers  beaux  jours;  le  deuil  de  la  nature 
Convient  à  la  douleur,  et  plait  à  mes  regards. 
Je  suis  d'un  pas  rêveur  le  sentier  solitaire; 
J'aime  à  revoir  encor,  pour  la  dernière  fois. 
Ce  soleil  pâlissant,  dont  la  faible  lumière 
Perce  à  peine  k  mes  pieds  l'obscurité  des  hais. 
Oui,  dans  ces  jours  d'automne  où  la  nature  expire. 
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A  ses  regards  voilés  je  trouve  plus  d'' attraits. 
C"eil  l'adieu  d'un  ami,  c'est  le  dernier  sourire 
Des  lèvres  que  la  mort  va  fermer  pour  jamais.  » 

Lamartine  a  emprunté  à  Delille  le  mot  expirer,  l'expression  soleil  pâlissant 
et  la  comparaison  de  l'automne  avec  Vadieu  d'un  ami.  —  C'est  que  Delille 
s'était  préoccupé  de  trouver  des  mots  harmonieux,  des  mots  dont  les  sons 
fussent  évocateurs  d'images  (cf.  la  Préface  de  sa  traduction  des  Géorgiques). 
En  outre,  il  abonde  en  comparaisons  gracieuses. 

Mais  Lamartine  a  laissé  tomber  cette  idée  du  printemps,  dont  la  galté,  dont 
«  l'aimable  folie  »,  paralyse  si  bien  chez  Delille  la  mélancolie  de  l'automne. 
Il  est  tout  entier  à  la  tristesse,  au  lieu  d'aller  d'un  sentiment  à  l'autre,  et 
surtout  au  lieu  de  savourer  en  épicurien  l'accroissement  de  plaisir  que  four- 
nit le  regret  lui-même.  Il  s'exprime  au  lieu  de  s'analyser.  Mais  il  est  inutile 
d'insister  ici  sur  tout  ce  que  l'on  peut  tirer  d'un  tel  rapprochement,  tant 
pour  montrer  le  goût  et  le  génie  poétique  de  Lamartine  à  l'œuvre,  que  pour 
donner  un  exemple  du  changement  survenu  dans  les  sentiments  généraux, 
de  1800  à  1820. 

Albert  Cderel. 
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NOTE  SUR  UN  VERS  DE  VIGNY 


Lorsqu'on  lit  avec  quelque  attention  la  strophe  de  VBspritpur  qui  contient 
l'invocalion  célèbre  à  la  «  Colombe  au  bec  d'airain  »,  il  est  difficile  de  n'être 
pas  ani^lt^  par  le  sixièmf  vers  : 

(Jue  tu  graves  au  marbre  ou  traînes  sur  In  sable. 

Telle  est,  en  effet,  la  vulgate  (depuis  IVdition  de  1864  jusqu'aux  dernières 
réimpressions),  et  elle  n'offre  pas  de  sens  raisonnable.  Il  nous  parait  évident 
que  le  poète  a  dû  écrire  : 

Que  tu  graves  au  marbre  ou  traces  sur  le  sable. 

L'écrit  universel  est,  nous  dit-il,  »  parfois  impérissable»,  et  ces  deux  mots 
enferment  une  antithèse  complète  :  le  livre  est  quelquefois  écrit  pour  durer, 
«  gravé  au  marbre»,  mais  plus  souvent  destiné  à  périr,  •<  tracé  sur  le  sable  ». 

Commele poète  a  raison!  Si  grande  est  la  force  de  ces  écrits  impérissables 
—  et  c'est  le  cas  des  DestMes  —  qu'on  les  transcrit  avec  un  respect  supers- 
titieux (ainsi  font  Brunetière  :  L'i'volutiun  de  la  po'iie  lyrique.  II,  p.  27; 
Dorison  :  A.  de  Vigny  poite-philosophe,  p.  204).  El  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en 
étonner  :  quand  il  s'agit  de  textes  tant  de  fois  relus,  l'habitude  et  la  mémoire 
ont  une  éliunge  force  conservatrice.  Iji  critique  verbale  a  eu  jusqu'ici  pour 
champ  de  prédilection  les  textes  grecs  et  latins  :  elle  ne  s'exercerait  pas  sans 
utilité  sur  le  texte  des  auteurs  modernes,  et  particulièrement,  peut-être,  sur 
celui  des  poèmes  de  Vigny. 

Georges  Dalmeyda. 
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UN  MANUSCRIT  INÉDIT  DE  REMARD  SUR  DELILLE' 
REMARQUES  SUR  LES  «  NOTES  -  DES  "  GÉORGIQUES  » 


Il  n'a  pas  suffi  à  Remard  d'éplucher  avec  une  minutie  inexorable  la  traduc- 
tion que  Delille  avait  donnée  des  Géonjiques  et  de  relever  impitoyablement 
toutes  les  ressemblances,  volontaires  ou  non,  qu'il  y  a  entre  le  texte  de  l'abbé 
et  celui  de  Sej^rais,  de  l'ompi{;nan,  de  Maldlâlre,  etc.  Le  terrible  inquisiteur 
a  étendu  ses  investigations  jusqu'au  «  Discours  préliminaire  »,  et  jusqu'aux 
humbles  notes  explicatives;  et  là  encore  il  a  eu  la  joie  de  prendre  Uelille  en 
flagrant  délit  de  plagiat.  Le  sans-gêne  de  l'abbé  est  aussi  par  trop  extraordi- 
naire. La  plupart  du  temps  il  ne  se  contente  pas  d'imiter  ou  de  démarquer  :  il 
copie,  tout  simplement.  Telle  de  ses  notes  n'est  que  la  traduction  d'une  noie 
de  «  Jean  Martyu  »  ou  de  «  Joseph  Addison  ».  La  matière  a  beau  être  aussi 
peu  intéressante,  aussi  insignifiante  que  possible,  de  pareils  procédés  doivent 
être  signalés,  et  les  dénoncer  est  une  œuvre  <le  stricte  justice.  Kemard  s'en  est 
acquitté  consciencieusement,  et  il  a  dû  éprouver  une  joie  vive  à  procéder  de 
son  mieux  à  cette  exécution. 

Il  s'en  est  fatigué  cependant.  Après  avoir  relevé  avec  la  diligence  la  plus 
scrupuleuse  les  plagiats  des  deux  premiers  livres,  il  a  compté  ceux  des  deux 
derniers,  et  il  en  a  trouvé  cinquante-trois  pour  le  troisième,  et"  environ  trente» 
pour  le  quatrième;  mais  il  n'a  pas  eu  le  courage  de  les  transcrire  en  détail. 
Faut-il  s'en  plaindre?  Faut-il  au  contraire  re:i  féliciter  et  souligner  maligne- 
ment celte  singulière  défaillance  chez  l'impitoyable  justicier"?  Tout  cet  étalage 
de  rapprochements  est  déjà  bien  assez  fastidieux,  assez  mesquin;  et.  en  fin  de 
compte,  à  quoi  peut-il  sérieusement  servir?  Pour  chaque  livre,  une  douzaine 
d'exemples  bien  choisis,  typiques,  suffisaient  pour  établir  que  Delille,  même 
dans  ses  Noies,  —  surtout  dans  ses  Notes,  —  gardait  la  fâcheuse  habitude  de 
plagier.  On  aurait  doucement  invilé  le  lecteur  à  généraliser,  et  il  l'aurait  fait 
volontiers,  sans  qu'on  prit  la  peine  de  mettre  sous  ses  yeux,  et  avec  un  tel  luxe 
de  détails,  les  faits  qui  autorisaient  celte  généralisation. 

On  dirait  au  surplus  que  Remard  tout  le  premier  a  eu  conscience  de  la 
fatigue  et  de  l'ennui  qu'allait  éprouver  sou  lecteur  devant  un  pareil  entasse- 
ment. Est-ce  inadvertance,  lassitude,  preuve  inespérée  et  tardive  de  goiit? 
Toujours  est  il  que  seules  les  notes  relatives  au  Discours  prclimininre  de  Delille 
ont  passé  dans  la  rédaction  définitive.  Le  reste,  il  faut  aller  le  chercher  dans 
Jacques  Delille,  détiouillé,  etc.,  c'est-à-dire  dans  la  première  rédaction,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  à  différentes  reprises.  Dans  le  manusciit  définitif,  le 
nombre  des  plagiats  poétiques  du  pauvre  abbé  s'est  considérablement  aug- 
menté; ce  qui  regarde  les  «  noies  »  serait,  et  pour  cause,  resté  sans  change- 
ment. Et  c'est  peut-être  la  raison  qui  a  décidé  l'auteur  à  ne  pas  en  faire  une 
seconde  copie.  Il  nous  a  paru  qu'il  y  avait  un  intérêt,  au  moins  documentaire, 
à  leur  publication. 

La  Delille  dépouillé  est  suivi  d'un  long  «  Extrait  de  la  Semaiyie,  gazelle 
littéraire,  IV»  livraison,  tome  I,  page  lo6  et  suiv.  »,  tout  entier  de  l'écriture 
de  Remard,  et  intitulé  :  «  D'une  nouvelle  traduction  en  vers  des  Géorgiques  de 

1.  Voir  la  Revue  d'avril-juin  1907,  juillet-septembre  et  octobre-décembre  1908. 
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Virgile  ».  Il  est  «igné  XXX.W  et  compiend  quatre  pages  du  même  Format  que 
le  reste  du  manuscrit. 

Entln  —  il  n'est  que  jusiicfi  de  signaler  cette  preuve  de  probité  —  Hemard 
a  placé,  à  la  suite  de  son  Detille  dépouUU,  un  manuscrit  de  quinze  pages,  dont 
nous  ne  connaissons  pas  l'auteur,  et  qui  est  un  examen  des  nemarques  elles- 
mêmes.  On  dirait  un  brouillon,  tant  il  y  a  de  ratures,  de  surcharges,  de  correc- 
tions. Moins  acharné  à  trouver  partout  des  plagiats  dans  le  brillant  traducteur 
des  lieorgiijues,  l'auienr  prend  quelquefois,  encore  qu'assez  rarement,  la  défense 
de  l'abbé;  il  montre  ce  qu'il  y  a  piirrois  d'excessif  dans  les  conclusions  de 
Retnard,  en  critique  surtout  l'expression,  «  ob.scure  »  par  endroits  ou  «  trop 
absolue  »,  propose  des  corrections  ou  même  une  rédaction  nouvelle.  Et  dans 
deux  ou  trois  passages  Hemard  à  son  tour  a  annoté  son  aimotateur! 

Nous  n'avons  pas  Jugé  utile  de  donner,  même  en  notes,  des  extraits  de  ce 
manuscrit.  C'en  est  déjà  bien  assez  de  celui  de  Hemard;  el,  toujours  comme 
dit  Virgile  :Jam  sat  prata  biberunt. 

Loi;is  Maigron. 


Passages  traduits  de  C anglais  de  John  Afartyn  et  de  Jos.  Addison,  dans  le 
discours  qui  précède  la  traduction  en  vers  français,  des  Géorgiques  de 
Virgile,  par  Jacques  Delille'. 

{Au  nombre  de  21 .) 

J.  Martyn.  (Pages  v,  vi,  vu.) 

This  art  (Husbandry)  nol  only  exercised  the  bndies  of  the  greatest 
heroes,  l)ul  the  pens  also  of  Ihe  most  celebraled  wrilers  of  aiiliquity. 
Hesiod,  who  lived  in  the  génération  iinmedialely  succeediiig  llie 
Trojan  war,  wrole  a  Greek  poem  on  Husbandry.  Democrilus,  Xenophon, 
Aristollc,  Teophraslu8  bave  Irenled  of  Agriculture  in  prose.  Aiiiong 
the  Homans.  Cale,  the  famous  Censor,  lias  sviillen  a  Ireatise  ol  rural 
affairsin  which  lie  was  imitaled  by  Ihe  learned  Varro.  Calo  writes  like 
an  ancient  counlry-genlleman,  of  mueh  expérience;  he  abounds  in 
shorl  pilhy  sentences;  intersperses  bis  book  wilh  moral  precepls.  Varro 
wriles  more  like  a  scJiolar  Ihan  a  man  of  mucli  piactice  :  be  bis  fond  of 
rescarcbes  into  antiquily,  inquires  into  the  elymology  of  the  names 
of  persons  and  tbings;  and  we  are  obliged  lu  him  fora  catalogue  of 
those  wbo  had  wrillen  »n  tliis  subjecl  before  biin. 

Delille.  (Page  6.) 

L'agriculture  a  exercé  non  seulement  les  plus  grands  héros,  mais 
encore  les  plus  grands  écrivains  de  l'anliquilé.  l'.irini  les  Grecs, 
Hésiode,  qui  vivait  un  siècle  après  la  guerre  de  Troie,  a  écrit  un  puëme 
sur  l'agriculture  :  Démocrile,  Xenophon,  Arislole,  Tbéopbrasie,  en  ont 
traité  en  prose.  Parmi  les  Homains,  Calon,  le  fameux  Censeur,  a 
composé  un  ouvrage  sur  l'économie  rurale,  el  a  élé  imité  par  le  savant 

i.  Le  titre  primitif  de  cette  partie  du  manuscrit  de  Bernard  était  ainsi  libellé  : 
•  Discours  Préliminaire,  l'aiwages  traduits  de  l'anglais  de  J.  Martyn  et  de  Jos. 
Additon.  • 
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Varron.  CatOD  écrit  comme  un  vieux  cultivateur  plein  d'expérience; 
ses  ouvrages  abondent  en  sentences;  il  entremêle  aux  leçons  d'agri- 
culture des  préceptes  de  morale.  Varron  montre  dans  ses  écrits  plus  de 
théorie  que  de  pratique;  il  se  livre  à  des  recherches  sur  l'antiquité, 
remonte  à  l'étymologie  des  mots,  et  nous  lui  devons  un  catalogue  de 
ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  sur  l'agriculture. 

Idem.  (P.  vi  et  vu.) 

But  Virgil  shines  in  a  sphère  for  superior  to  the  rest.  He  cultivated 
his  own  lands  near  Mantua,  lill  he  was  about  Ihirty  years  of  âge; 
when  he  appeared  at  Rome,  and  was  soon  received  into  the  favour  of 
Augustus  Cœsar. 

Delille.  (P.  7  et  8.) 

Mais  parmi  ces  écrivains,  Virgile  tient  sans  contredit  le  premier 
rang.  Lui-même  cultiva  ses  terres  près  de  Mantoue  jusqu'à  l'âge  de 
vingt  ans  {about  thirty,  environ  trente  ans').  Ce  fut  alors  qu'il  parut  à 
Rome  pour  la  première  lois  et  qu'il  fut  admis  à  la  faveur  d'Auguste. 

The  long  duration  of  civil  wars  had  almost  depopulated  the  country, 
and  laid  it  waste. 

La  longue  durée  des  guerres  civiles  avait  presque  dépeuplé  les  cam- 
pagnes. 

A  great  part  of  the  lands  in  Ilaly  had  been  divided  among  the 
soldiers,  who  had  been  too  long  engaged  in  the  wars,  to  hâve  a  jusl 
knowledge  of  agriculture.  Heiice  it  became  necessary  Ihat  the  ancient 
spirit  of  Ilusbandry  should  be  revived  among  the  Romans;  and 
Mœcenas,  who  wisely  pursued  every  thing  that  might  be  of  service  to 
his  master,  engaged  Ihe  favourile  poet  in  this  undertaking. 

Une  grande  partie  des  terres  de  l'Italie  avait  élé  partagée  entre  les 
soldats,  qui  s'étaient  occupés  trop  longtemps  à  les  ravager,  pour  avoir 
appris  à  les  cultiver.  Il  fallait  donc  ranimer  parmi  les  Romains  leur 
premier  amour  et  leur  premier  talent  pour  l'agriculture.  Mécène,  qui 
mettait  toute  sa  gloire  à  augmenter  celle  de  son  maître  et  de  son  ami, 
engagea  Virgile  à  se  charger  de  cette  entreprise. 

(P.  9.) 
He  employed  seven  years  in  the  composition  of  this  noble  poem. 
Virgile  employa  sept  ans  à,  la  composition  de  cet  ouvrage. 

CEUVRES   DIVERSES    d'AdDISON. 

(Tome  1",  p.  257.) 
Virgil  may  be  reckoned  the  first  who  inlroduced  three  new  kinds  of 
poetry  among  the  Romans,  which  he  copied.... 

1    Première  rédaction  :  «  About  thirty,  porte  l'anglais  ■. 
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Virgile  fut  le  premier,  parmi  le^  Romains,  qui  introduisit  troi* 
genres  de  poésie  empruntés  des  trois  fameux  pofties  grecs,  Théocrite, 
Hésiode  et  Homère. 

(P.  9  et  10.) 

Theocritus  and  Homer  hâve  slill  dispuled  for  the  advanlage  over 
him  in  Pastoral  an  I  Heroics;  but  I  think  ail  are  unanimous  in  giving 
hiin  the  preccdence  to  Ilesiod  in  his  Georgics. 

Théocrile  et  Homère  lui  ont  toujours  disputé  la  palme,  l'un  dans  le 
poëme  pastoral,  et  l'autre  dans  le  poème  épique;  mais  il  a  laissé 
Hésiode  bien  loin  derrière  lui  dans  le  poème  Géorgique. 

Addison.  (P.  263.) 

He  had  much  more  of  the  Husbandman  than  the  Poet  in  his  temper. 
He  is  every-where  boni  on  instruction,  avoids  ail  manner  of  digres- 
sions, and  does  nol  slir  oui  of  the  lield  once  in  the  whole  Géorgie.  His 
method  in  describing  monlh  after  month  with  his  proper  seasons  and 
emplnymenls,  is  loo  grave  and  simple;  il  takes  ofT  from  the  surprise 
and  viiriely  ofthe  Poem,  and  makes  the  whole  book  but  like  a  modem 
almanack  in  verse. 

Delille. 

Hésiode  était  plus  agriculteur  que  poëte  ;  il  songe  toujours  à  ins- 
truire, et  rarement  à  plaire;  jamais  une  digression  agréable  ne  rompt 
liez  lui  la  continuité  et  l'ennui  des  préceptes.  Celle  manière  de  décrire 
'tiaque  mois  l'un  après  l'autre  a  quelque  chose  de  trop  uniforme  et  de 
trop  simple,  et  donne  à  son  ouvrage  l'air  d'un  almanach  en  vers. 

Id.  (P.  264.) 

Nor  has  lie  shown  more  of  art  and  judgment  in  the  precepts  he  bas 
given  us,  which  are  sown  so  very  Ihick,  Ihat  Lhey  elog  the  poem  too  much, 
and  are  often  so  minute  and  full  of  circunstances,  Ihalthey  weaken  and 
unnerve  his  verse.  Bul  after  ail,  we  are  beholden  to  him  for  the  firsl 
rough  skelch  of  a  Géorgie  :  wherc  we  may  slill  discover  something 
vénérable  in  Ihe  anliqueness  of  the  work  ;  bul  if  we  would  see  Ihe 
design  enlarged,  Ihe  figures  reformed,  the  colouring  laid  on,  and  the 
whole  pièce  finislied,  we  must  expert  il  from  a  grealer  master's  liand. 

Delille. 

Il  n'est  pas  plus  judicieux  dans  ses  préceptes,  qui  souvent  sont 
entassés  sans  choix,  chargés  de  détails  minutieux  et  revêtus  d'images 
puériles.  Après  tout  il  faut  regarder  sen  ouvrage  comme  la  première 
esquisse  du  poème  Géorgique  :  l'anliiiuitc  de  ce  monument  nous  oITre 
quelque  chose  de  vénérable.  Mais  si  nous  voulons  voir  celle  esquisse 
s'agrandir,  les  figures  devenir  plus  correctes,  les  couleurs  plus  bril- 
lantes, cl  le  tableau  plus  parfait,  il  faut  l'atleudrc  de  la  main  d'un 
plus  grand  maître. 
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J.    MaHTYN.    (P.  XII.) 

The  precepts  conlained  in  it  are  so  just,  Ibat  Ihe  gravesl  prose- 
wrilers,  among  Ihe  Romans,  hâve  appealed  lo  Virgil,  as  lo  an  oracle, 
in  affairs  of  Husbandry. 

Delillb.  (P.  11.) 

Je  crois  Virgile  absous  de  cette  accusation  par  le  respect  avec  lequel 
tous  ceux,  qui,  parmi  les  Romains,  ont  écrit  après  lui  sur  l'Agriculture, 
parlent  de  ses  ouvrages. 

Addison.  (P.  259.) 

They  should  ail  be  so  finely  wrought  together  in  the  same  pièce,  that 
no  coarse  seam  may  discover  where  they  join;  as  in  a  curious  brede 
of  needle-work,  one  colour  falls  away  by  such  just  degrees,  and 
another  rises  so  insensibly,  that  we  see  the  varicty,  wilhout  being 
able  to  distinguish  the  total  vanishing  of  the  one  from  the  fîrst 
appearance  of  the  other. 

Delille.  (P.  16.) 

Il  doit  en  être  d'un  Poème  comme  d'un  tableau  :  les  teintes  qui 
séparent  les  diflérentes  couleurs  doivent  être  si  légères  que  l'œil  le 
plus  attentif,  même  en  apercevant  leur  variété,  ne  puisse  distinguer 
celle  qui  finit  de  celle  qui  commence. 

iD.   (P.  261.) 

Nor  il  is  sufficient  lo  run  outinto  beautil'ul  anddiverting  digressions 
(as  it  is  generally  thought),  unless  they  are  brought  in  aptly,  and  are 
somelhing  of  a  pièce  wi(h  the  main  design  of  the  Géorgie;  for  they 
ought  lo  bave  a  remote  alliance  at  least  to  the  subject,  that  so  the 
whole  Poem  may  be  more  uniform,  and  agreeable  in  ail  its  parts.  We 
should  never  quile  lose  sight  of  the  country,  though  we  are  sometimes 
enterlained  with  a  distant  prospect  of  il 

....  1  know  no  one  digression  in  the  Georgics  that  may  seem  to  con- 
tradict  this  observation,  besides  that  of  the  latler  end  of  the  fîrst  book, 
where  the  Poet  lanches  out  inio  a  discourse  of  the  battle  of  Pharsalia... 
butitis  worth  whileto  consider  how  admirably  he  bas  turiied  the  course 
of  bis  narration  into  his  proper  channel,  and  made  his  husbandman 
concerned  even  in  whal  relates  to  the  battle,  in  those  inimitable  Unes  : 

Scilicet  et  lempus  veniet,  etc. 
Deulle.  (P.  21.) 

Cependant  Virgile,  sage  même  dans  ses  écarts,  a  senti  que  les  digres- 
sions, quelque  agréables  qu'elles  fussent  par  elles-mêmes,  ne  devaient 
point  être  un  hors-d'œuvre  dans  son  Poème;  que  les   fleurs  étaient 
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nécessaire»  pour  on  couvrir  les  épines,  mais  quelles  doivent  naître  du 
fond  (lu  sujet,  et  non  y  être  transplantées;  que  dans  les  épisodes  les 
plus  étrangers  en  apparence  au  sujet  des  Géorgiques,  on  devait  voir  la 
campagne  au  moins  en  perspective.  Voyez,  à  la  fin  du  premier  livre, 
comuient,  après  avoir  parlé  de  la  mort  de  César,  des  batailles  de  Phar- 
sale  et  de  l'hilippes,  il  rentre  ingénieusement  dans  son  sujet,  et  inté- 
resse le  cultivateur  au  récit  de  ces  grands  évenemens  par  ces  vers 
admirables  dans  l'original  : 

Un  jour  le  laboureur...,  etc. 

Addison.  (P.  265.) 

Tlie  second  book  bas  more  wit  in  it,  and  a  greater  boldness  in  its 
melaphors,  tban  any  of  the  rest.  The  Poet,  witli  agréât  beauly,  applies 
oblivion,  ignorance,  wonder,  désire  and  tbe  like  to  bis  trees.  Tbe  last 
Géorgie  bas  indeed  as  many  metapbors,  but  uot  so  daring  as  Ibis;  for 
buman  tbougbts  and  passions  may  be  more  naturully  ascribed  to  a 
bee,  tban  to  an  inanimate  plant.  He  wbo  reads  over  tbe  pleasures  of  a 
Country-life,  as  Ibey  are  described  by  Virgil  in  tbe  latter  end  of  this 
book,  can  scarce  be  of  Virgil's  mind  in  preferring  even  the  life  of  a 
Philosopher  to  it. 

Deuue.  (P.  i\.) 

Dans  le  second  (livre),  on  trouve  plus  d'art  peut-être  et  plus  de 
hardiesse  que  dans  tous  les  autres.  Le  Poète  attribue  à  des  arbres  toutes 
les  passions  et  les  alTections  humaines,  l'oubli,  l'ignorance,  le  désir, 
l'étonnement.  Le  quatrième  est  riciie  en  métaphores,  mais  moins 
hardies  que  dans  celui-ci  ;  car  il  est  bien  plus  naturel  de  prêter  les  pas- 
sions de  l'homme  à  des  animaux,  comme  les  abeilles,  qu'à  des  êtres 
inanimés,  comme  les  arbres.  On  ne  peut  lire,  à  la  lin  du  second  livre, 
l'éloge  de  la  vie  champêtre,  dont  j'ai  déjà  parlé,  sans  être  tenté  de 
vivre  k  la  campagne,  et  sans  préférer,  contre  le  sentiment  de  Virgile 
lui-même,  la  vie  d'un  cultivateur  à  c^'Ue  d'un  philosophe. 

Addison.  (P.  265.) 

The  third  Géorgie  seems  to  be  the  most  laboured  of  them  ail  ;  tbere 
is  a  wonderful  vigour  and  spirit  in  the  description  of  the  Horse  and 
chariot-race.  The  force  of  love  is  represented  in  noble  instances,  and 
Tcry  sublime  expressions.  Tbe  Scytbian  winter-piece  appears  so  very 
cold  and  bleak  to  the  eye,  that  a  man  can  scarce  look  on  it  witbnut 
shivering.  The  Murrain,  at  the  end,  bas  ail  the  expressiveness  that 
words  can  give.  h  was  bere  that  the  Poet  slrained  hard  to  oul-do 
Lucrelius  in  tbe  description  of  bis  plague. 

Delille.  (P.  24  et  28.) 

Le  troisième  parait  le  plus  travaillé  de  tous.  Il  règne  une  vigueur  et 
une  verve  admirables  dans  la  description  du  cheval  et  des  courses  de 
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chevaux.  La  violence  de  l'amour  y  est  représentée  avec  des  expressions 
aussi  brûlantes  que  l'amour  même.  L'hyver  de  la  Scylliie  y  est  si  bien 
peint,  qu'on  frissonne,  pour  ainsi  dire,  en  le  lisant.  Dan.s  la  description 
de  la  peste,  il  s'est  efforcé  de  surpasser  Lucrèce. 

Addison.  (P.  265  et  266.) 

But  Virgil  seems  novvhere  so  well  pleased,  as  when  he  is  got  among 
his  bées  in  the  fourth  Géorgie  :  and  ennobles  Ihe  actions  of  so  trivial 
a  créature,  with  metaphors  drawn  froni  the  most  important  concerns 
of  mankind.  His  verses  are  not  in  a  grealer  noise  and  hurry  in  the 
baltle  oi  ySneas  and  Turnus,  than  in  the  engagement  of  two  swarms. 
And,  as  in  his  jEneis  he  compares  the  [Ihe]  labours  of  his  Trojans  to 
those  of  bées  and  pismires,  hère  he  compares  the  labours  of  Ihe  bées 
to  those  of  the  Gyclops.  In  short,  the  last  Géorgie  was  a  good  prélude 
to  Ihe  ./Ëneis;  and  very  well  shewed  what  Ihe  Poet  could  do  in  the  des- 
cription of  what  vv-as  really  great,  by  his  describing  the  mock-grandeur 
of  an  Insecl  with  so  good  a  grâce. 

Delille.  (P.  25  et  20.) 

Mais  Virgile  semble  n'avoir  rien  traité  avec  autant  de  complaisance 
que  les  abeilles.  Il  ennoblit  toutes  les  actions  de  ces  petits  animaux  par 
des  métaphores  empruntées  des  plus  importantes  occupations  des 
hommes.  11  ne  peint  pas  en  vers  plus  forts  les  batailles  d'Enée  et  de 
Turnus,  que  le  choc  de  deux  essaims.  Si,  dans  l'Enéide,  il  compare  les 
travaux  des  Troyens  à  ceux  des  abeilles  et  des  fourmis,  ici  il  compare 
les  occupations  des  abeilles  à  celles  des  Cyclopes.  Enfin  le  quatrième 
livre  des  Géorgiques  sen)ble  être  un  prélude  de  l'Enéide  :  en  parlant  si 
magnifiquement  d'un  insecte,  il  nous  annonçait  sur  quel  ton  il  était 
capable  de  traiter  un  objet  véritablement  grand. 

Addison.  (P.  267.) 

In  short,  the  Géorgie  bas  ail  the  perfection  that  can  be  expected  in  a 
Poem  written  by  the  greatest  Poet,  iu  the  flower  of  his  âge,  when  his 
invention  was  ready,  his  imagination  warm,  his  judgment  setlled,  and 
ail  his  facullies  in  their  full  vigour  and  m.iturily. 

Delille.  (P.  26.) 

En  un  mot  les  Géorgiques  de  Virgile  ont  tout»;  la  perfection  que  peut 
avoir  un  ouvrage  écrit  par  le  plus  grand  Poêle  de  l'antiquité,  dans 
l'âge  où  l'imagination  est  le  plus  vive,  le  jugement  le  plus  formé,  où 
toutes  les  facultés  de  l'esprit  sont  dans  toute  leur  vigueur  et  dans  leur 
entière  maturité. 

J.  Martyn.  (P.  xm.) 

This  was  the  Poem  on  which  Virgil  depended  for  his  réputation  with 
Poslerity. 


UN    MA.'VUSr.niT    ineDIT    DE    HKMARD    SDR    DELILI.K.  627 

Delille.  (P.  26.) 

C'était  son  ouvrage  favori,  celui  sur  lequel  il  fondait  l'espoir  de  soa 
immortalité. 

J.    MaRTYN.  (P.  XIII.) 

lie  desired  that  his  /Eneis  might  be  biirnt;  but  was  willing  to  trust 
the  Georgicks  to  future  âges. 

Delille.  (P.  27). 

Il  voulait  le  jeter  au  fou  (le  Poème  de  l'Enoide)  comme  indigne  de 
lui...  Tandis  qu'il  laissait  subsister  les  Géorgiques  comme  le  plus  beau 
monument  de  sa  gloire. 

J.  Martyn.  Ih. 

Nor  was  the  Poet  disappointeil  in  his  despeclations  :  for  the  Geor- 
gicks hâve  been  universally  admired. 

Delille.  Ib. 
On  peut  dire  que  s'il  s'est  trop  défié  de  TefTet  de  son  Enéide,  il  n'a 
pas  trop  présumé  de  celui  de»  Géorgiques. 

Addison.  (P.  266.) 

There  is  more  pleasanlness  in  the  litlle  plalform  of  a  garden  which 
he  gives  us  about  Ihe  middic  of  Ihis  book,  than  in  ail  the  spacious 
walks  and  waler-works  of  /lapin  '. 

Delille.  (P.  28.) 

Enfin  on  trouve  plus  de  variété  dans  le  petit  terrain  qu'a  défriché 
Virgile,  que  dans  l'espace  immense  que  Vanière  a  cultivé. 

Livre  premikr. 
JVotes. 

Delille. 
1.  Protecteur  des  raisins,  Déesse  des  moissons. 

Quel(|ue8  interprètes  ont  cru  que  par  Gérés  et  Bacchus  Virgile 
entendait  le  soleil  et  la  lune....  Varron,  comme  Virgile,  invoque  au 
commencement  de  son  ouvrage  tous  les  Dieux  qui  président  à  l'agricul- 
ture :  1°  Jupiter  et  la  Terre,  2'  le  Soleil  et  la  Lune,  3"  Bacchus  et  Gérés. 

Martyn. 

1. 

6.  Clarissima  inundi  luminn.  Some  are  opinion  Ihat  in  thèse  words 
Virgit  (loes  not  invoke  the  Sun  and  Moon,  but  only  Bacchus  and  Gères... 

1.  On  remarquera  qu'Additon  parle  de  Rapin  e(  Delille  de  Vaoitre. 
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Virgil  seems  lo  imilate  Vari'O  ia  Uns  passage,  who  invokes  theSun  and 
Moon  dislinclly  from  Bacchus  and  Gères. 

2. 

3.  Vous,  jeune  Dieu  de  Cée,  ami  des  verds  bocages. 

Aristée,  (ils  d'Apollon  et  de  Cyrène,  révéré  parliculièrement  des  ber- 
gers, auxquels  il  enseigna  l'art  de  recueillir  le  miel. 

14.  Cullor  nemorum,  etc.]  Aristœus,  Ihe  son  of  Apollo  and  Cyrene. 
He  was  educated  by  Ihe  Nymphs,  who  taught  him  the  art  of  making 
bee-hives.  He  comniuriicaled  Ihis  benelîl  to  mankind,  on  which  account 
he  had  the  same  divine  honours  paid  to  him  as  to  Bacchus. 

3. 

5.  Qui  de  nos  fruits  heureux  nourrissez  les  prémices. 

Quelques  éditions  portent  non  nuUo.  Celte  leçon  me  parait  fausse.  Il 
est  question  ici  de  plantes  qui  viennent  d'elles-mêmes,  et  Virgile  les 
distingue  des  plantes  semées,  satis. 

22.  Non  ullo.]  Hère  I  .tliink  non  ullo  the  best  reading,  notwithstan- 
ding  the  great  authorities  I  hâve  quoted  against  it  ..  The  Poet  invokes, 
first,  those  deities  who  take  care  oï  sponlaneous  plants,  and  then  those 
who  shed  Iheir  influence  on  those  which  are  sown. 

4. 

7.  Veux-tu,  le  front  paré  du  Myrte  maternel.... 

Le  Myrte  était  consacré  à  Vénus,  dont  les  Jules  se  croyaient  issus. 
On  sait  que  les  Romains  avaient  la  prétention  d'être  descendus  des 
Troyeris. 

28.  Cingens  materna  tenipora  myrto.]  The  myrtle  was  sacred  to 
Venus.  The  Poet  pays  a  fine  compliment  to  Augustus  in  this  passage, 
making  him  to  be  descended  from  iEneas,  who  was  the  son  of  Venus. 

5. 

8.  Veux-tu  sur  l'océan  un  pouvoir  souverain? 

Les  Géographes  ne  s'accordent  pas  sur  la  situation  de  Thulé.  Tous  les 
auteurs  qui  en  ont  fait  mention  en  parlent  comme  de  la  partie  la  plus 
reculée  vers  le  Nord  du  monde  connu. 

30.  Ultima  Thule.]  Thule  was  thoughl  by  the  ancients  to  be  the  far- 
thest  part  of  the  earth  twards  the  north,  and  inaccessible. 

6. 

9.  Nouveau  signe  d'été,  veux-tu  briller  aux  cieux? 

Par  ces  mots  tardis  mensibns  on  entend  généralement  les  mois  d'été, 
parce  qu'alors  les  jours  sont  plus  longs.  Peut  être  ce  passage  qui  a  tant 
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exercé  les  commenlateurs  peul  s'expliquer  encore  plus  nalurellement, 
si  on  veut  se  rappeler  que  le  Lion,  la  Vierge  et  le  Scorpion  sont  en  effet 
plus  lents  dans  leur  ascension  que  les  neuf  autres  Signes  du  Zodiaque. 

32.  Tarais  mciisibus.]  By  Ihe  slow  nionlhs  it  is  generally  underslood 
to  meaii  the  summer  inonlbs,  because  the  days  are  then  longest...  But 
Dr.  Halley  bas  favoured  me  with  the  Irue  meaning  of  Ihese  words, 
wliicli  hâve  piven  so  mucli  Inubie  lo  Ihe  coinmenlalors.  Len,  Virgo, 
Libra  and  Scorpio,  are  really  of  mucli  slower  ascension  llian  the  otiier 
eight  signs  of  the  Zodiack  '. 

7. 

10.  Le  Scorpion  brûlant,  déjà  loin  d'Erigone. 

Erigone  est  le  même  signe  que  la  Vierge.  Les  Egyptiens  et  les  Chal- 
déens,  créateurs  de  l'Astronomie,  différaient  sur  le  nombre  des  Signes 
du  Zodiaque.  Les  premiers  en  comptaient  douze,  et  les  autres  r)nze. 
Virgile  s'atilorise  de  celte  diversité  d'opinions  entre  les  anciens  Astro- 
nomes, et  substitue  Auguste  à  la  Balance,  entre  la  Vierge  et  le  Scorpion 
qui  se  resserre  pour  lui.  Il  peut  y  avoir  aussi  deux  allusions  dans  ces 
vers.  Auguste  était  né  sous  le  signe  de  la  Balance,  et  ce  signe  est 
l'emblème  de  la  justice. 

33.  Qua  locus  Erigonen  inter,  etc.  Erigone  is  virgo.  The  Egyptiens 
reckoned  Iwelve  signs  of  the  Zodiack,  and  the  Chaldeans  but  eleven. 
Virgil  takes  the  advuntage  of  this  différence  amongst  the  ancient  Astro- 
nomers  and  accommodâtes  il  poelically,  by  placing  .\uguslus,  instead 
of  Libra,  the  emblem  of  justice,  belween  Virgo  and  Scorpio;  and  des- 
cribes  the  Scorpion  as  aiready  pulling  back  his  claws  to  make  room 
for  hlm.  Ile  miglit  aiso  in  lliis  place  hâve  a  view  to  the  birlh  of 
Augustus,  whicli  was  under  Libra. 


il.  Quand  la  neige,  au  Printemps,  s'écoule  des  montagnes. 

Le  Printems  commence  au  mois  de  Mars.  Mais  ce  n'est  pas  1&  ce  que 
Virgile  entendait  par  vere  novo;  et  ceux  qui  écrivent  sur  l'agriculture 
n'affectent  point,  en  parlant  des  saisons,  la  précision  des  Astronomes  : 
la  (in  des  gelées  est  pour  eux  le  commencement  du  Printems.  C'est 
ainsi  que  Columelle  expliijue  ce  passage. 

43.  Vere  novo,  etc.]  The  beginning  of  the  spring  was  in  the  month 
of  March  ;  but  Virgil  'lid  not  mean  this  by  his  vere  novo.  The  wrilers  of 
Agriculture  did  not  confine  lliemselves  to  Ihe  compulations  of  Aslrolo- 

I.  On  remarquera  que  te  texte  frantala  porte  :  •  ...  te«  n«u^  autres  SiRnes  da 
Zodiargue  •,  et  qu'il  y  a  •  tlie  othcr  fijht  Signs  of  ttie  Zodiacic  •  dans  te  pa^isage 
que  Oelitle  a  tuivi. 
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gers,  butdated  their  spring  from  the  ending  ol'lhe  frosly  weather.  Tlius 
Columella  has  explained  tliis  very  passage. 


12.  Par  les  soleils  brulans,  par  les  friinats  humides. 

Ce  passage  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  excercé  les  commentateurs, 
Servius  entendait  par  frigora  la  fraiclieur  de  la  nuit,  et  par  solem  la 
chaleur  du  jour.  Ce  vers  s'explique  naturellement  par  le  passage  de 
Pline  :  quarto  seri  sulco  Virgilius  exislimatur  voluisse,  cum  dixit  opti- 
mam  esse  segetem,  quœ  bis  solem^  bis  frigora  sensisset. 

48.  Bis  quœ  solem,  bis  frigora  sensit.]  The  commentators  hâve  found 
great  difficulty  in  explainingthis  passage.  Servius  takes  it  to  mean  that 
land,  which  has  twice  felt  the  heat  of  Ihe  days  and  cold  of  the  nights.... 
We  hâve  Pliny's  authority,  that  this  is  thought  to  be  the  sensé  of  Virgil  : 
quarto  seri  sulco,  etc. 

10. 

14.  Le  Tmole  est  parfumé  d'un  saffran  précieux. 
Montagne  de  la  grande  Phrygie,  fertile  en  vin  et  en  safran. 

56.  Croceos  ut  Tmolus  odores.]  Tmolus  is  a  mountain  of  Lydia  famous 
for  the  best  safTron. 

II. 

15.  L'Euxin  voit  le  Castor  se  jouer  dans  ses  ondes. 

Le  Castoreum....  Le  meilleur  vient  maintenant  de  la  Moscovie.... 

58.  Virosaque  Pontus  Castorea.]....  The  best  Castor  is  now  brought  to 
us  from  Russia. 

12. 

18.  Qu'au  retour  du  Bouvier  le  soc  l'effleure  à  peine. 

L'Arcture,  ou  le  Bouvier,  du  tems  de  Columelle  et  de  Pline,  se  levait 
pour  les  Athéniens  avec  le  soleil,  quand  il  était  dans  le  douzième  degré 
un  tiers  de  la  Vierge,  et  pour  les  Romains  trois  jours  plutôt,  quand  le 
soleil  était  dans  le  neuvième  degré  un  quart  de  la  Vierge,  l'equinoxe 
d'automne  commençant  alors  le  24  ou  le  25  septembre. 

67.  Sub  ipsum  Arcturum.]  Arcturus  in  the  time  of  Columella  and 
Pliny,  rose  with  the  sun  at  Athens,  when  the  sun  was  in  12  1/3  of 
Virgo  ;  but  at  Rome  three  days  sooner,  Ihe  sun  being  in  9  1/4  of  Virgo  : 
the  autumnal  equinox  then  falling  on  the  24'"  or  25"'  of  september. 
(D'  Halley.) 
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13. 

19.  Qu'un  vallon  muissonné  dorme  un  an  sans  culture. 

Pline  enteDd  par  le  mot  Novalet  une  terre  qu'on  ensemence  de  deux 
anâ  l'un. 

71.  Alternis  idem,  etc.]  Tonsas  navales.]  JVovalis  signifles,  according 
to  Pliny,  a  ground  that  is  sown  cvery  other  year  :  navale  est,  quad 
altfrnU  annis  sfritur. 

14. 

22.  La  terre  toutefois,  malgré  leurs  influences.... 

Virgile  veut  parler  seulement  du  changement  de  semence....  qu'il 
regarde  comme  l'équivalent  d'un  repos  absolu.... 

8i.  Mulalis  requiescunt  fietibus  nroa.]  The  sensé  of  Ihis  passage  is, 
that  the  change  of  grain  is  of  service  to  Ihe  gruun<l,  and  in  some  mea- 
sure  answers  the  same  end  as  letting  it  lie  fallow. 

18. 

25.  J'aime  des  hyvers  secs  et  des  étés  humides. 

Ceci  ne  peut  sentendrequedu  solstice  d'été....  Pline  trouve  qu'en  cet 
endroit  Virgile  a  été  pluspoCte  qu'agriculteur.  Virgile  a  pour  lui  l'expé- 
rience; ce  précepte  même  était  proverbial.  Macrobe  nous  apprend  que 
dans  un  vieux  livre  en  vers,  qu'on  dit  ëlre  le  plus  ancien  des  livres 
Romains,  on  lisait  les  mots  suivants.  Hiberna  puloere,  verno  luto,  gran- 
dia  furra,  Camille,  metef.  D'ailleurs  ce  précepte  ne  doit  pas  se  prendre 
à  la  lettre.  Virgile  ne  veut  pas  que  tout  l'été  soit  pluvieux,  que  l'hiver 
entier  soit  sec;  il  veut  seulement  que  la  chaleur  de  l'un  soit  tempérée 
par  des  pluies,  et  l'humidité  de  l'autre  par  des  gelées. 

100.  Humida  sohlitia,  etc.]...  Solstitium  alone,  1  believe,  was  never 
used,  but  to  express  the  summer  solstice.... 

Pliny  accuses  our  Poct  of  amistake  in  this  advice,  and  says  it  was 
only  a  luxuriance  of  his  wit.  But  Virgil  is  suriiciently  justided  by  it's 
being  universally  received  opinion  amongsl  Ihc  ancient  lloman  hus- 
bandnien.  We  are  told  by  .Macrobius,  thaï  in  a  very  old  books  of  verses, 
wich  is  said  to  be  the  most  ancien!  of  ail  the  I..atia  books,  the  follo- 
wing  words  are  to  be  met  wilh  :  Hiberna  pulvere,  virma  luta,  grandia 
farra,  Camille  mêles.  From  the  old  saying  Virgil  no  doubt  derived  his 
advice  If)  the  farmers,  to  pray  for  moist  summers  and  fair  wintero. 

16. 

26.  Et  ie  riche  Gargare  et  l'heureuse  Mysie.... 

La  Mysie  est  une  partie  de  l'Asie  Mineure  ;  il  y  n  dans  cette  province 
une  montagne  et  une  ville  appelée  Gargare.  Comm  c  les  peuples  de  ce 
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pays  doivent  moins  leurs  belles  moissons  à  leur  industrie  qu'à  la  bonté 
du  sol,  Virgile  a  dit  très  bien,  ipsasuas  mirantur  Gargara  messes. 

102.  Nullo  tanlum  se  Afysia,  etc.]  Mysia  is  a  part  of  Asia  Miner 
joining  to  the  Hellespont.  In  tins  province  were  bolh  a  mounlain  and  a 
town  called  Gargarus,  famous  for  great  plenty  of  corn. 

17. 

29.  et  les  brigands  ailés.... 

Virgile  parle  des  oies  comme  d'un  oiseau  funeste  aux  moissons;...,  à 
l'égard  des  grues,  on  sait  qu'elles  habitaient  en  foule  sur  les  bords  du 
Strymon,  fleuve  de  la  Thrace. 

119.  Anser. ]  The  goose  is  injurious  wheresoever  it  cornes  by  plucking 
every  thing  up  by  tbe  roots. 

120.  Slrymoniœ  grue^].  The  crânes  are  said  to  rome  from  Strymon,  a 
river  of  Macedon,  on  the  borders  of  Thrace. 

18. 

30.  Lui-même  il  força  l'homme  à  cultiver  la  terre. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  qu'il  inventa  le  labourage,  puisque  Virgile  quel- 
ques vers  plus  bas  attribue  cette  invention  à  Cérès,  mais  seulement  qu'il 
obligea  l'homme  à  cultiver  la  terre,  en  U  hérissant  de  plantes  inutiles, 
ou  nuisibles. 

122.  Primus  per  artem  movit  agros.]W  B....  hasjuslly  observed  that 
this  doesnotmean,  Ihat  Jupiter  in' entedtillage,  but  Ihat  «  he  made  it 
necessary  to  stir  the  ground  becausehe  filled  it  wilh  weeds  and  obli- 
ged  men  to  find  out  ways  to  destroy  them.  » 

19. 

31.  Dépouilla  de  leur  miel  les  riches  arbrisseaux. 

Il  est  assez  ordinaire  de  trduver  une  liqueur  douce  et  glutineuse  sur 
les  feuilles  de  quelques  arbres  :  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  aux  Poètes 
d'imaginer  que  dans  l'âge  d'or  les  arbres  dislilaient  du  miel. 

131.  Mellaque  decussit  foliis.]  It  isno  uncommon  thing  to  findasweet, 
glulinousliquoronoak  leaves,  whichniight  give  the  Poets  room  to  ima- 
gine, that,  in  the  golden  âge,  the  leaves  abounded  with  honey. 

20. 

32.  Quand  Dodone  aux  mortels  refusa  leur  pâture. 

Arbula  signifie  ici  l'arboisier  :  son  fruit  ressemble  beaucoup  à  la 
fraise,  mais  il  est  plus  gros,  et  n'a  point  comme  elle  ses  graines  en 
dehors.  Cet  arbre  est  très  commun  en  Italie,  et  donne  un  fruit  amer, 
dont  le  bas  peuple  se  nourrit. 
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148.  Arbula.]  The  arbute  or  slrawberry-lrae....  The  fruit  has  very 
much  Ihe  appearnnce  of  a  slrawberry,  but  is  larger,  aiui  has  iiol  the 
seeils  (III  the  oulside  of  Ihe  pulp  like  thaï  Truit.  It  ki-ows  plentifully  in 
Italy,  where  Ihe  ineaiier  sort  of  peuple  frequently  eal  the  fruit.... 

21. 

33.  La  rouille  vient  ronger  le  fruit  de  nos  travaux. 

La  rouille  est  une  maladie  à  laquelle  le  bled  est  très  sujet.  Selon  Pline, 
la  rouille  et  le  charbon  sont  la  niéinc  chose,  et  nuisent  non  seulement 
aux  bleds,  mais  aux  vignes,  qu'ils  brûlent  comme  le  feu.  Varron  invo- 
que le  Dieu  Kobijçus,  qu'il  prie  de  préserver  la  vigne  de  ce  que  les 
Latins  appelaient  Itobigo. 

151.  Itobigo.]  The  blight  is  a  disease,  to  which  corn  is  verysubject.... 
Pliny  informa  us  farther  that  robigo  and  cnrbunculus  are  Ihe  same....  He 
says  Ihe  vinesare  burnl  thereby  toacoal....  Varro  also  invokes  the  god 
Hobigus,  to  keap  the  robigo  from  corrupting  the  corn  and  trees. 

22. 

34.  La  ronce  nait  en  foule,  et  les  épis  périssent; 
D'arbuslres  épineux  les  sillons  se  hérissent. 

Il  y  a  dans  le  texte  : 

Lappwque  tribulique  interque  nitentia  culta 
Infelix  lolium  et  stériles  dominantur  averne. 

Par  lapfjie  Virgile  entend  la  Bardane,  plante  qui  porte  une  feuille 
large,  et  dont  les  fruits  s'attachent  aux  habits;  par  tribuli,  la  uhausse- 
trape  ou  chardon  étoile,  dont  le  fruit  est  armé  d'épines,  et  qui  est 
commun  en  Italie  et  dans  les  pays  chauds.  Lolium  est  l'ivraie.... 

L'avoinesauvage,  aveux,  ainsi  que  l'ivraie,  ressemble  au  bled";  mais 
l'une  et  l'autre  s'élèvent  plus  haut,  ce  qui  rend  l'expression  (fomman<ur 
aussi  juste  que  brillante. 

153.  Lappae].  I.appa  seems  to  bave  been  a  gênerai  word,  to  express 
8uch  things  as  stick  to  the  harmenls  of  those  that  pass  by.  \Ve  use  the 
Word  burr  in  Ihe  same  manncr  :  Tho'  what  is  properly  so  called  is  the 
head  of  tho  Dardana  major,  or  Burdock. 

7'ri6u/i.]  The  7'ribulus,  or  land  Callrop  is  nn  herb  with  a  prickly  fruit 
which  grows  commonly  in  Italy,  and  olher  warm  countries. 

Lolium  or  Daniel  is  acominon  wi>ed  inour  corn-nelds.  The  icildoals 
are  less  fréquent  in  many  places....  The  word  dominantur  is  very  pro- 
per;  fur  thèse  weeds  grow  so  lall,  that  they  overtop  the  corn. 

{A  suivre.^ 
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Paul  Laumonier.  La  Vie  de  P.  de  Ronsard,  de  Claude  Binet  (1586). 
Édition  critique,  avec  introduction  et  commentaire  historique  et  critique. 
Paris,  Hachette,  1909,  un  vol.  in-8  de  xi.viii-2(il  pp. 

Paul  Lau.monier.  Ronsard  poète  lyrique.  Étude  historique  et  littéraire. 
Paris,  Hiichette,  1909,  un  vol.  in-8  de  LI-80G  pp. 

Les  thèses  de  M.  Laumonier  sur  Honsard  étaient  impatiemment  attendues 
de  tous  ceu,K  qui  s'intéressent  à  la  poésie  du  xvi"  siècle.  On  savait  depuis 
longtemps  avec  quelle  conscience  il  les  préparait.  Divers  articles,  publiés 
ici  même  et  dans  d'autres  revues  {Revue  de  la  Renaissance,  Revue  Universi- 
taire, Annales  Fléchoises,  Bulletin  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers),  avaient 
attiré  l'attention  sur  les  travaux  d'approche  par  lesquels  il  préludait  aux 
deux  savants  volumes  qu'il  nous  offre  aujourd'hui.  Il  n'était  pas  une  de  ces 
études  qui  n'apportât  sur  Ronsard  et  son  entourage  un  élément  nouveau 
d'information.  Et  déjà,  dans  ces  contributions  particulières  dont  bénéficiait 
le  public  érudit,  se  découvraient  de  précieuses  qualités,  qui  nous  faisaient 
bien  augurer  de  l'œuvre  entreprise  par  M.  Laumonier  :  le  souci  minutieux 
de  la  vérité,  le  désir  d'aller  au  fond  des  choses,  la  sagacité  dans  la  recherche, 
le  goût  des  solutions  précises  et  sûres,  en  un  mot  une  méthode  rigou- 
reuse et  sévère  au  service  d'un  esprit  critique  très  pénétrant  et  très 
averti. 

Les  deux  thèses  de  M.  Laumonier  sont  le  résultat  et  la  conclusion  de  dix 
longues  années  d'efforts  à  peu  près  quotidiens.  Pour  oser  aborder,  il  y  a 
quelque  dix  ans,  une  étude  à  fond  de  Honsard,  il  fallait  un  certain  courage, 
tant  les  difficultés  se  présentaient  multiples!  C'en  était  une  déjà  que 
l'étendue  même  de  l'œuvre  du  poète.  Il  fallait  du  temps  pour  la  parcourir, 
pour  s'en  pénétrer,  pour  en  connaître  tous  les  coins,  en  avoir  la  pratique 
tellement  familière  qu'on  fût  sûr,  au  cours  des  recherches,  de  ne  jamais 
pécher  par  ignorance  ou  omission.  Mais  cette  connaissance  de  l'œuvre,  pré- 
liminaire indispensable  de  toute  exploration  critique,  M.  Laumonier  n'avait 
en  main,  pour  l'acquérir,  que  des  instruments  défectueux  :  deux  éditions 
modernes,  dont  le  moindre  défaut  était  d'être  incomplètes,  —  celle  de 
Blanchemain,  soi-disant  établie  «  sur  les  textes  les  plus  anciens  »,  mais  en 
réalité  donnant  un  texte  hybride,  qui  n'est  ni  le  princeps  ni  le  définitif; 
celle  de  Marty-Laveaux,  reproduisant  la  dernière  édition  collective  publiée 
du  vivant  de  l'auteur  (1584),  —  au  demeurant  insuffisantes  toutes  les  deux, 
puisque,  en  dépit  des  promesses  de  l'un  et  de  l'autre  éditeur,  elles  ne 
tenaient  pas  compte  des  remaniements  apportés  par  Ronsard  à  ses  divers 
recueils  et  ne  donnaient  qu'un  nombre  infime  de  variantes,  avec  des  dates 
souvent  trompeuses.  Force  était  donc  de  recourir  aux  éditions  originales 
pour  en  collationner  le  texte,  pour  déterminer  avec  précision  le  contenu  de 
chacune  d'elles,  et  pour  tirer  de  là  la  base  solide  du  futur  travail,  une 
exacte  chronologie  historique  et  littéraire.  Or,  c'est  ici  surtout  que  la  tâche 
était  rude  :  car  ces  anciennes  éditions,  aujourd'hui  rarissimes,  la  Biblio- 
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th(V]ne  nationale  elle-même  était  loin  de  les  posséder  toutes,  et  l'Arsenal, 
pourtant  si  riche  en  xvr  siècle,  ne  In  romplétait  (|u'fn  partie;  tel  recueil  de 
Ronsard  ne  se  trouvait  qu'en  province,  voire  même  hors  de  France,  à 
Londres  ou  à  Rome.  Ce  n'est  pas  tout,  ('ne  étude  de  Ronsard  impliquait 
une  étude  des  inilucnces  (|u'il  a  subies,  et  l'on  sait  si  ces  influences  ont  été 
nombreuses  et  complexes  :  autant  dire  qu'il  y  Tallail  la  connaissance 
approfondie  des  œuvres  de  l'antiquité,  de  la  poésie  italienne,  du  mouve- 
ment humaniste  tout  entier.  Enlin,  la  place  considérable  de  Ronsard  dans 
son  siècle,  ses  attaches  avec  le  monde  des  lettrés  et  le  monde  de  la  cour, 
f;ùsaient  un  devoir  à  son  historien  de  pousser  des  reconnaissances  un  peu 
dans  toutes  les  directions,  et  d'examiner  de  très  près  les  milieux  qu'il  avait 
traversés,  les  hommes  avec  lesquels  il  avait  eu  contact. 

M.  I.aumonier  ne  s'est  pas  laissé  rebuter  par  les  obstacles  de  tout  genre 
qui  s'élevaient  sur  sa  route.  Patiemment,  il  n  parcouru  toutes  les  étapes  de 
son  long  voyage;  et  s'il  a  la  joie  aujourd'hui  de  voir  achevée  l'entreprise  qui 
lui  a  coûté  dix  ans  de  labeur,  et  dans  laquelle  il  a  mis  le  meilleur  de  son 
intelligence,  nous  lui  devons,  nous,  le  plaisir  d'avoir,  pour  connaître  et 
juger  Ronsard,  une  usuvre  de  critique  judicieuse  et  forte,  dont  l'information 
nous  offre  toutes  garanties  et  dont  les  données  resteront  acquises  à  l'histoire 
littéraire. 


Sa  première  thèse  est  une  édition  critique  de  la  VU^  de  Ronsanl  par  Binet. 
On  sait  l'importance  de  cet  opuscule,  lorsqu'il  s'agit  de  constituer  la  bio- 
graphie de  Ronsard.  Frappé  moi-même  des  divergences  que  présentaient  de 
cet  ouvnige  les  trois  rédactions  que  nous  a  laissées  le  wr  siècle  (1586, 1587, 
15!17K  j'avais  jadis  ap|ielé  de  mes  vœux  un  travail  historique  et  critique  qui 
nous  llxAt  sur  la  valeur  de  ces  trois  textes.  Dans  le  temps  même  où  .M.  Lau- 
monier,  très  avancé  déjà  dans  ses  recherches,  se  préparait  à  nous  donner 
satisfaction,  une  première  réponse  nous  vint  d'Amérique  :  une  étudiante  de 
ri'niversité  de  Bryn  Mawr,  miss  Hélène  Kvers,  lit  paraître  en  l90ri,  à  Phila- 
delphie, un  très  estimable  travail  sous  ce  titre  :  Critical  édition  of  the 
Discours  de  lu  vie  de  Pierre  de  Ronsard  par  Claude  Binet.  Tout  en  rendant 
hommage  aux  mérites  de  celle  qui  l'avait  devancé  dans  la  publication, 
M.  I.aumonier  a  cru,  non  sans  raison,  que  tout  n'était  pas  dit,  qu'il  pouvait 
sans  mauvaise  grâce  continuer  un  travail  sur  lequel  il  avait  droit  de  priorité, 
que  disposant  enfin  de  moyens  moins  restreints  que  ne  sont  forcément 
ceux  d'une  Américaine  réduite  à  travailler  sur  place,  loin  des  grands  dépôts 
de  Paris,  il  pouvait  nous  procurer  de  Binet  une  édition  mieux  informée  et 
plus  complète. 

Comme  miss  Evers,  il  a  reproduit  le  texte  princeps  de  ir)86,  donnant  en 
note  les  variantes  de  1587  et  1597;  mais,  plus  avisé  qu'elle,  il  n'a  pas  placé 
les  secondes  avant  les  premières.  Sa  transcription  est  faite  avec  soin,  et,  si 
l'on  peut  regretter  que  l'importance  de  l'appareil  critique  ait  contraint 
l'éditeur  à  rejeter  le  commentaire  après  le  texte,  la  richesse  même  de  ce 
commentaire  compense  largement  ce  très  léger  ennui.  Le  volume  se  pré- 
sente avec  les  appendices  qui  sont  aujourd'hui  devenus  le  complément  indis- 
pensable de  toute  œuvre  d'érudition  :  une  bibliographie  très  considérable,  à 
laquelle  on  ne  peut  reprocher  que  de  n'avoir  pas  fait  la  distinction  des 
documents  anciens  et  des  travaux  modernes;  un  index  alphabétique  des 
noms,  qui  sera  sans  nul  doute  très  utile,  mais  qui  le  serait  plus  encore,  s'il 
était  plus  analytique  :  il  est  telle  note  —  capitale  —  de  M.  Laumonier  sur  la 
naissance  de  Ronsard  (p.  66),  sur  les  origines  de  sa  surdité  (p.  81),  sur  la 
date  de  sa  mort  (p.  184),  sur  sa  fortune  à  l'étranger  (p.  208),  sur  l'histoire 
du  mot  Pléiade  (p.  219),  etc.,  qu'on  aura  peine  à  retrouver,  ou  qui  risquera 
même  de  passer  inaperçue,  faute  d'un  moyen  commode  et  pratique  de  se 
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reconnaître  à  travers  son  volumineux  commentaire.  Une  liste  des  mots 
auxquels  s'accroche  ce  commentaire  eût  rendu  grand  service. 

11  serait  excessif  et  quelque  peu  mesquin  de  chicaner  M.  Lauraonier  pour 
deux  ou  trois  inadvertances  qu'il  a  commises  en  cours  de  route.  C'est  peu  de 
chose,  en  vérité,  qu'il  ait  nommé  Rosset,  et  non  HoiTet,  le  premier  éditeur 
de  Marot  (p.  86),  ou  confondu  Florent  Chrestien  avec  le  très  obscur  Jean 
Chrestien  Provençal  (p.  xxxv,  n.  6).  J'aime  mieux  insister  sur  les  mérites  de 
son  travail  et  dire  ici  très  haut  tout  le  bien  que  j'en  pense.  On  est  frappé 
d'abord  de  l'étendue  des  investigations.  M.  Laumonier  n'a  rien  épargné 
pour  nous  rendre  lucide  le  texte  de  Hinet  et  pour  en  éclairer  jusqu'aux 
moindres  recoins.  Si  trois  ou  quatre  fois  les  notes  font  défaut,  tenons  pour 
assuré  que  la  conscience  du  commentateur  ne  saurait  être  mise  en  cause. 
Partout  ailleurs,  c'est  une  richesse,  une  profusion  de  documents,  de  témoi- 
gnages, de  pièces  à  l'appui,  qui  montre  assez  avec  quel  soin  le  critique  a 
creusé  son  sujet,  de  quelle  science  il  a  fait  preuve.  Et  la  méthode  ici  n'est 
pas  moins  louable  que  la  science.  On  n'appréciera  jamais  trop  la  minutieuse 
précision  que  l'auteur  a  mise  à  fixer  les  dates,  à  conlrôlor  les  documents, 
à  confronter  les  témoignages,  à  redresser  les  erreurs,  à  détruire  les 
légendes  :  grice  à  son  érudite  et  sagace  critique,  la  biographie  de  Ronsard 
est  désormais  débarrassée  de  quelques  éléments  plus  ou  moins  fabuleux 
qui  l'encombraient  et  la  faussaient.  Ce  n'est  pas  que  M.  Laumonier  s'inter- 
dise toute  hypothèse  :  il  en  a  de  très  ingénieuses  (p.  70,  Guy  Peccale,  pre- 
mier maître  de  Ronsard;  p.  109,  du  Bellay  et  Ronsard  présentés  l'un  à 
l'autre  par  Peletier,  à  Paris,  en  lo47),  et,  comme  il  a  l'esprit  très  souple,  il 
est  rare  que,  sur  un  point  difficile  ou  douteux,  il  n'entrevoie  pas  toutes  les 
solutions  auxquelles  on  peut  songer.  Mais  on  lui  doit  cette  justice,  qu'aussi 
réservé  dans  l'allirmation  qu'il  est  précis  dans  la  méthode,  il  n'érige  pas  ses 
hypothèses  en  certitudes, et  qu'il  sailau  besoin  faire  aveu  d'ignorance  (p.  119, 
voyage  de  Ronsard  en  Gascogne). 

Sur  certains  détails,  je  ne  serais  pas  d'accord  avec  M.  Laumonier.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  j'interpréterais  autrement  que  lui  (pp.  141-143)  les 
sentiments  de  Ronsard  envers  Saint-Gelais  après  la  mort  de  ce  dernier.  Je 
le  trouve  bien  prompt  à  faire  sien  le  mot  de  Colletel  à  propos  de  Mellin  : 
«  Ronsard  fut  un  de  ceux  qui  le  regretta  davantage.  »  Il  est  facile  de  regretter 
les  gens,  quand  ils  vous  ont  cédé  la  place  et  qu'on  n'a  plus  rien  à  craindre 
d'eux.  Mais  en  bonne  psychologie,  est-il  vraisemblable  que  Ronsard  ait  «com- 
plètement oublié  les  mauvais  offices  qu'il  avait  reçus  »  de  son  adversaire  '? 
Est-il  humain  qu'il  n'ait  pas  gardé  souvenir  de  l'affront  fait  aux  Oties?  Pouvait- 
il  ne  pas  voir  en  son  ancien  rival  le  principal  artisan  de  l'échec  de  sa  ten- 
tative auprès  du  public  de  la  cour  ?  Mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  reprendre  en 
détail  ce  délicat  problème.  Les  données  en  sont  trop  complexes,  et  cela  ris- 
querait de  nous  entraîner  loin,  si  nous  voulions  ici  les  passer  en  revue. 
Souhaitons  seulement  que  M.  Laumonier  revienne  un  jour  sur  la  question 
plus  à  loisir  :  on  peut  compter,  pour  la  résoudre,  sur  sa  pénétrante  finesse. 

Une  des  parties  les  plus  curieuses  du  travail  de  M.  Laumonier,  c'est  la 
recherche  qu'il  a  faite  des  sources  de  Binet,  et  la  judicieuse  critique  qu'il  en 
a  donnée  dans  son  introduction.  II  a  bien  établi,  par  des  preuves  irréfutables, 
qu'une  bonne  part  des  renseignements  que  nous  fournit  Binet  est  tirée  des 
écrits  de  Ronsard,  dont  son  biographe  a  tout  simplement  démarqué  les  vers  ou 
la  prose.  Le  reste  vient  des  amis  du  poêle,  Dorât,  Baïf,  Belleaù,Galland,etc. 
En  général,  les  emprunts  de  Binet  sont  marqués  par  son  éditeur  avec 
une  précision  qui  entraîne  la  certitude.  Quelques  sources  pourtant  m'ont 
paru  contestables.  Binet  écrit  en  1597  :  «  Quant  aux  Amours  de  Marie,  il 
s'y  trouve  assez  de  sonets  que  le  peu  d'artifice  et  la  pure  simplicité  à  la 
CatuUienne  recommandent  beaucoup  »  (p.  19,  I.  37-39).  Y  a-t-il  lieu  de  men- 
tionner comme  «  source  très  probable  »  (p.  131)  un  passage  de  Belleau,dont 


COMPTES    RENDUS.  637 

l'idt^e,  j'en  conviens,  est  la  ni<''nie,  in.iis  dont  la  fornif  est  Ir^s  dilTf^renlc  ?  et 
Binct  n'a-t-il  pu  percevoir  de  lui-même  ce  qui  dislin^ue  pour  le  style  les 
Aniimis  lie  Marie  des  Amours  de  Casaandre'!  J'en  dirai  tout  autant  de  deux 
autres  endroits  (p.  25,  I.  14-10;  p.  25.  I.  31-;i2  .  (Jue  lion.siird  ait  été  capable 
d'  •<  abaisser  "  son  style  comme  de  le  u  hausstrr  »,  Biiiet  n'a-l-il  pu  s'aviser 
de  cette  constatation  sans  le  secours  "  probable  ■>  de  Helleau  'p.  160)  ".'  Et 
quand  le  biographe  écrit  à  propos  du  poète  :  •'  Il  m'a  dit  maintesfois  que 
plusieurs  pièces  de  ses  Amours  et  des  Mascarades  avoient  esté  Torgécs  sur  le 
commandement  des  grans  »,  est-il  bien  nécessaire  d'aller  chercher  des 
«  sources  »  dans  l'œuvre  de  Ronsard  et  les  notes  de  Belleau  (p.  160i  1  J'estime 
qu'il  y  a  danger  à  vouloir  partout  retrouver  des  »  sources  >■,  et  nous  touchons 
ici  vraiment  à  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans  la  thèse  de  M.  Laumonier.  Bendu 
déliant,  comme  il  convient,  par  les  assertions  inexactes  et  les  singulières 
erreurs  du  biographe  de  Itonsard,  M.  Laumonier  a  trop  tendance  à  croire 
que  Binet  n'a  rien  su,  rien  appris  de  Konsard;  et  pour  un  peu  il  rejetterait 
comme  impossible  toute  confidence  directe  du  poète  vieilli  à  son  jeune  dis- 
ciple. On  sait  l'histoire  de  cette  Minerve  d'argent  oITerle  à  l'auteur  des  Odes 
en  15.">4  par  les  Jeux  Floraux  de  Toulouse,  et  dont  celui-ci  lit  |)résent  au  roi. 
Binet  n'a-t-il  pu  la  tenir  de  la  bouche  même  de  Bonsftrd  ?  et  faul-il  supposer 
qu'il  soit  allé  l'extraire  des  Poemida  de  du  Bellay  (pp.  .\.\vii  et  149)'.'  Sembla- 
blement,  faut-il  admettre  que  Binet  a  tenu  de  Dorât,  de  Baif,  et  qu'il  n'a  ]>u 
tenir  que  d'eux  ou  de  l'un  d  eux,  une  foule  de  détails  sur  la  jeunesse  du  poète 
(pp.  x.\xii-.\,xxiii)?  Depuis  quand  les  grands  hommes  n'aiment-ils  plus  à  s'épan- 
cher dans  le  sein  de  ceux  qui  les  interrogent,  surtout  lorsqu'ils  sentent  en 
eux  des  admirateurs  ou  des  panégyristes?  M.  Laumonier  se  donne  beaucoup 
de  peine  (pp.  x.XXVi-xxxviii)  pour  écarter  comme  suspectes  ces  "  prétendues 
conlldences  »de  Itonsard  à  Binet.  Deux  des  te.ites  qu'il  cite  n'ont  rien  avoir 
dans  la  question,  puisqu'il  s'agit  de  mois  courants,  chers  au  poète,  non  de 
conlidences  privées,  faites  à  Binet  en  personne  (n"  4  :  «  il  souloit  dire...  »; 
n°  9  :  «  Il  disoit  ordinairement...  »).  Et  quant  aux  autres,  tout  en  accordant 
que  Binet,  à  le  juger  d'ensemble,  est  souvent  sujet  à  caution,  je  ne  crois  pas 
qu'ils  aient  perdu  toute  valeur  documentaire. 

I,e  lecteur  aura  l'impression  que  M.  Laumonier  est  sévère  à  Binct.  Loin  de 
moi  la  pensée  de  lui  faire  un  reproche  d'avoir  soumis  h  cette  patiente  et 
rigoureuse  critique  le  principal  des  documents  qui  ont  servi  jusqu'à  ce  jour 
à  fonder  la  biographie  traditionnelle  de  llon.sard.  Le  bienfait  est  trop  grand 
pour  songer  à  s'en  plaindre.  Mais  je  vouilrais  que  .M.  Laumonier,  se  rendant 
un  compte  plus  juste  des  conditions  et  du  milieu  où  se  trouvait  son  person- 
nage, n'eût  pas  exigé  de  lui  ce  qu'il  ne  pouvait  nous  donner.  "  Binet,  écrit- 
il  (p.  xxvi),  pouvait  nous  laisser  un  ouvrage  utile  et  durable,  malgré  son 
admiration  passionnée  pour  Honsard.  Malheureusement,  il  n'a  pas  su  s'y 
prendre  :  il  a  employé  des  moyens  qui  compromettent  gravement  l'autorité 
de  son  témoignage  ;  il  eut  trop  le  souci  de  sa  propre  gloire  en  glorifiant  son 
grand  homme,  et  il  lit  <i;uvre  d'avocat-poèle,  non  d'historien.  »  Allez  donc 
demander  une  œuvre  d'historien  à  un  homme  du  xvr'  siècle,  surtout  lorsqu'il 
écrit  un  éloge  funèbre  et  qu'il  a  fré(juenté  le  mort  dont  il  célèbre  les  mérites  ! 
«  Son  premier  soin,  ajoute  M.  Laumonier  (p.  .\u),  en  admettant  qu'il  en  eût 
eu  le  loisir,  devait  être  d'établir  la  chronologie  de  toutes  les  pièces  de  Itonsard, 
et  pour  cette  lin  de  relever  le  contenu  de  toutes  ses  éditions  originales.  Un 
pareil  travail  lui  était  matériellement  impossible  en  deux  mois, "même  en  un 
an,  mais  il  aurait  pu  sans  doute  le  mener  à  bien  en  quelques  années.  Il  ne 
s'en  avi.sa  même  pas,  ou,  s'il. s'en  avisa,  il  n'en  eut  pas  le  courage.  Ce  premier 
travail  fait,  il  restait  à  extraire  les  innombrables  n.-nseignements  autobingra- 
phiques  contenus  dans  les  œuvres  de  Konsard,  à  fixer  autant  que  possible  la 
date  de  leur  composition  et  à  chercher  les  divers  mobiles  psychologiques  et 
les  circonstances  historiques  qui  avaient  pu  les  inspirer.  «  En  d'autres  termes, 
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Binet  aurait  dû  montrer  les  qualités  critiques  d'un  historien  de  notre  terapg, 
et  ce  que  M.  I. aumônier  lui  reproche,  —  c'est  de  n'avoir  pas  été  M.  Laumonier. 
Mais  conçoit-on  un  M.  Laumonier  au  XVI"  siècle? 

Les  quelques  réserves  que  je  viens  de  faire  ne  diminuent  pas  la  valeur  de 
l'ouvrage  dont  je  rends  compte.  Gr.lce  à  cet  excellent  travail,  nous  avons 
maintenant  sous  la  main  tous  les  éléments  d'une  biographie  exacte  et  vrai- 

ent  scientifique  de  Ronsard.  Il  ne  reste  plus  qu'à  l'écrire.  Souhaitons 
que  M.  Laumonier  se  décide  un  jour  à  nous  la  donner  :  il  nous  la  doit. 


Sa  grande  thèse  sur  Ronsard  poêle  lyrique  est  à  tous  égards  une  œuvre 
imposante.  Un  volume  de  850  pages,  de  grand  format  et  de  texte  serré,  dès 
l'abord  inspire  le  respect.  Qu'on  se  rassure  :  la  lecture  n'en  est  pas 
ennuyeuse.  M.  Laumonier  écrit  bien  :  sa  langue  est  nette  et  ferme,  d'une 
élégante  précision,  et,  lorsque  l'idée  le  comporte,  elle  se  nuance  et  se  colore 
de  poésie.  Je  pourrais  citer  mainte  page  où  l'accent  est  bien  personnel,  où 
l'imagination  s'allie  avec  bonheur  aux  qualités  d'exactitude,  où  le  style 
traduit  l'émotion  intérieure. 

On  retrouve  partout  au  cours  de  ce  travail  la  richesse  d'information  et 
la  sûreté  de  méthode  qui  sont  le  mérite  essentiel  de  la  thèse  complémen- 
taire. M.  Laumonier  connaît  son  Ronsard  comme  personne  en  France  ne 
l'a  jamais  connu.  Il  en  parle  avec  sympathie,  mais  sans  que  celle  sympathie 
nuise  dans  aucun  cas  aux  droits  de  la  justice.  II  ne  cède  pas  à  la  tentation 
si  commune  aux  auteurs  de  thèses  de  faire  pencher  la  balance  en  faveur  du 
héros  de  leur  choix.  Même  en  face  du  grand  Ronsard,  sa  liberté  d'apprécia- 
tion demeure  entière.  Sa  critique  est  solide,  d'autant  plus  solide  qu'elle 
repose  sur  une  érudition  plus  vaste  et  sur  une  science  plus  sûre  d'elle- 
même.  11  multiplie  les  faits  précis,  les  petites  découvertes  de  détail,  et,  sur 
une  foule  de  points,  il  a  des  vues  ingénieuses  qui  ont  toutes  les  chances 
d'être  demain  des  vérités  (pp.  95-98,  les  Folaslries  équivalentes  des  hendé- 
casyllabes  latins;  pp.  99-103  et  735-742,  les  Dithyrambes  de  1553  enlevés  à 
Bertrand  Berger  et  restitués  à  Ronsard;  pp.  159-163,  l'antériorité  de 
Ronsard  sur  Belleau  comme  interprète  d'Anacréon;  etc.).  Mais  je  ne  puis 
songer  à  descendre  dans  le  détail,  et  je  dois  me  borner  à  l'examen  des 
grandes  lignes. 

Dans  une  substantielle  introduction,  M.  Laumonier  reprend,  complète  et 
rectifie  des  idées  que  j'avais  indiquées  ici  même,  en  janvier  1899,  sur 
l'invention  de  l'ode.  Il  s'en  dégage  cette  conclusion,  à  laquelle  je  me 
rallie  :  «  Ron-sard  et  ses  amis  ne  pouvaient  légitimement  s'attribuer  qu'une 
gloire,  d'ailleurs  considérable  :  celle  d'avoir  soigné  plus  que  leurs  devan- 
ciers la  façon  de  l'ode,  dont  l'étofTe  ne  manquait  pas  dans  les  ateliers 
poétiques,  mais  avait  été  généralement  taillée,  disposée  et  garnie  avec  moins 
de  science,  d'industrie  et  d'abondance  que  par  eux  »  (p.  xlvii).  C'est  en 
somme  l'opinion  formulée  dès  le  .wi"  siècle  par  Guillaume  des  Autelz  : 
Ronsard,  prince  de  l'ode,  n'est  pas  le  premier  auteur  d'odes. 

Cela  posé,  l'ouvrage  se  divise  en  trois  parties,  d'importance  à  peu  près 
égaie.  La  première,  exclusivement  historique,  retrace  la  genèse  et  l'évolution 
de  l'œuvre  lyrique  de  Ronsard.  La  seconde,  plus  littéraire,  détermine  les 
sources  et  l'originalité  de  son  inspiration.  La  dernière,  tout  à  fait  technique, 
étudie  la  rythmique  de  ses  odes  et  de  ses  chansons. 

De  cette  troisième  partie,  je  dirai  peu  de  chose.  Non  que  j'en  méconnaisse 
la  valeur  et  que  je  ne  mette  à  son  prix  l'effort  énorme  qu'elle  a  coûté.  Mais 
précisément,  ce  n'est  pas  en  quelques  lignes  qu'il  convient  d'apprécier  un 
travail  comme  celui-là,  et  j'aurai  l'occasion  d'y  revenir  un  jour,  à  propos  des 
recherches  que  je  poursuis  moi-même  sur  la  rythmique  de  la  Pléiade.  Pour 
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aujourd'hui,  j*>  signalerai  si'ulemcnl  deux  choses  au  passage  :  d'abord,  la 
très  heureuse  forniuh;,  par  laijuelle  M.  Lauinonier  rann'ïneà  deux  principes, 
«  en  apparence  cuntradictuires,  mais  en  réalité  très  conciliables  »,  la  ryth- 
mique runsardienne  :  liherlc,  et  pur  suite  variété  dans  l'url,  —  régularité, 
et  par  suite  unité  dans  l'art  (pp.  06'»sqq.);  ensuite,  l'ingénieuse  explication 
qu'il  donne  de  l'emploi  des  petits  vers  dans  les  odes  pindariques 
(pp.  704-70()).  M.  Viaiiey,  suivi  en  cela  par  M.  llauvette,  voulait  voir  dans  ce 
fait  une  iniluence  d'Alamanni.  Pour  M.  Laumonier,  le  fait  s'explique  plus  sim- 
plement, par  le  souci  de  reproduire  la  forme  métrique  de  Pindare  telle  que 
l'off'raient  aux  yeux  les  éditions  du  \\i°  siècle.  Trompé  comme  tous  ses  con- 
temporains par  les  grammairiens  d'Alexandrie,  Ronsard  a  cru  de  bonne  foi 
que  celte  métrique  «  étriquée  »  était  l'œuvre  vraie  du  lyrique  thébain.  Peut- 
être  au.ssi  —  suivant  une  remarque  formulée  à  la  soutenance  par  M.  le  doyen 
Croiset  —  peut-être  aussi  Itonsard,  qui  se  préoccupait  dès  lors  de  «  mesurer 
ses  odes  à  la  lyre  »  pour  qu'on  pût  les  chanter,  comptait-il  sur  l'accom- 
pagnement musical  pour  rendre  à  ses  vers  pindariques  l'ampleur  qui  leur 
manquait. 

La  première  partie,  où  M.  I. aumônier,  par  un  dépouillement  complet  des 
éditions  originales,  a  pu  réussir  à  déterminer  les  phases  diverses  qui 
marquent  chez  Itonsard  l'évolution  de  son  lyrisme,  est  un  modèle  de 
science  exacte  et  rigoureuse.  Tout  ici  devait  se  fonder  sur  une  sévère  chro- 
nologie. On  ne  s'étonnera  donc  pus  que  l'auteur  ait  mis  tous  ses  soins  à 
fixer  avec  précision  les  dates  de  publication  des  recueils  lyriques  de 
Itonsard,  et  aussi,  chaque  fois  qu'il  l'a  pu,  les  dates  de  composition  des 
pièces  qui  constituent  ces  recueils.  Dirai-je  que  par  endroits  il  me  paraît  avoir 
poussé  jusqu'à  l'excès  un  principe  de  méthode  qui  n'est  pas  contestable?  Les 
privilèges,  les  dédicaces,  les  achevé  d'imprimer,  permettent  bien  souvent  de 
dater  d'une  façon  très  approximative  l'apparition  d'un  livre  ancien.  Mais 
M.  Laumonier  va  plus  loin  :  il  entend  préciser  le  mois,  et  le  malheur  veut 
qu'en  ce  point  il  ne  soit  pas  toujours  d'accord  avec  lui-môme.  C'estaiiisi  que 
la  Deffence  de  1549  est  donnée  tour  à  tour  comme  publiée  en  mars  (p.  .\iv) 
et  en  avril  (p.  .\.\ii);  les  Odes  de  1550,  comme  publiées  «  dans  le  courant  de 
janvier  »  (p.  30,  n.  2),  puis  seulement  «  en  février  »  (p.  40);  les  Amours  de 
1552,  comme  ayant  paru  <i  le  l'"''  octobre  »  (p.  78),  puis  dès  septembre 
(p.  1221.  C'est  peu  de  chose  sans  doute,  et  ces  légères  incohérences  sont  facile- 
ment corrigibles;  maisà  vouloir  trop  préciser,  voilà  ce  à  auoi  l'on  s'expose. 

Pareillement,  .M.  Laumonier,  en  dépit  de  tous  ses  efforts,  ne  me  donne 
pas  entière  satisfaction,  lorsqu'il  essaie  de  dater  la  composition  de  certaines 
odes,  et  j'ai  peur  que,  par  intervalles,  il  ne  tire  un  peu  plus  des  textes  qu'ils 
ne  contiennent  en  effet.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple.  "  L'ode  11  du  livre  IV, 
écrit  M.  Laumonier  (p.  40),  fut  probablement  adressée  au  Reverendissime 
Cardinal  du  Bellai  après  sa  nomination  h.  l'évêché  du  Mans  en  1546,  d'autant 
plus  qu'elle  semble  faire  allusion  au  recueil  de  vers  latins  où  Salmon 
Macrin  révéla  cette  même  année  le  talent  poétique  du  prélat.  Itonsard  ecclé- 
siastique appartenait  au  diocèse  du  Mans;  il  a  donc  très  naturellement 
cherché  à  s'attirer  les  bonnes  grdces  de  son  chef  spirituel,  en  qui  il  espérait 
trouver  un  Mécène.  ••  Je  sais  bien  que  M.  Laumonier  ne  nous  propose  ici 
qu'une  donnée  ><  probable  »;  mais  outre  que  ses  note»  (p.  40,  n.  4;  p.  41,  n.  1) 
détruisent  en  partie  son  argumentation,  —  lorsqu'on  se  reporte  au  texte 
même  de  Itonsard  iKlanchemain,  t.  II.  p  428;,  on  constate  que  les  vers  sur 
Salmon  Macrin  sont  au.ssi  vagues  que  possible,  et  l'on  est  surpris  d'autre  pari 
que  le  poète  ne  fasse  aucune  allusion  ni  ù  sa  i|ualité  d'ecclésiastique  rele- 
vant du  diocèse  du  .Mans,  ni  ù  lu  nomination  du  cardinal  ù  l'évêché  de 
celte  ville.  Que  reste-t-il  alors  des  raisons  invoquées* 

Dans  sa  seconde  partie,  M.  Laumonier  a  relevé  les  sources  des  odes  de 
Ronsard.  On  devine  aisément  ce  que  cela  suppose  de  lectures.  L'antiquité 
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presque  entière  y  a  passé.  L'auteur  a  fait  dans  ce  domaine  d'importantes 
découvertes,  et  les  moins  curieuses  ne  sont  pas  celles  que  lui  a  fournies 
l'examen  des  poètes  néo-latins.  Mentionnons  notamment  des  emprunts  de 
Honsard  à  MaruUe  (pp.  423-426,  :i.'J4-5o3,  735-742),  à  Navagero  (p.  442),  à 
Pontano  (p.  759),  que  personne  encore  n'avait  signalés.  —  Je  suis  un  peu 
surpris  que  M.  Laumonier,  qui  reproduit  intégralement  (pp.  26-28)  le  texte 
primitif  de  la  première  ode  de  Honsard,  l'ode  à  Jacques  Peletier,  Des  beautei 
qu'il  ooudioU  en  s'amie,  et  qui  relève  ailleurs  (pp.  504  et  510)  dans  cette 
même  pièce  des  souvenirs  d'Horace,  de  Properce,  d'Ovide,  de  Jean  de 
Meung  et  de  l'Arioste,  n'ait  pas  vu  que  cette  ode  est  comme  une  reprise,  ou 
plus  exactement  une  contre-partie,  de  la  24'  chanson  de  Marot  (Jannet, 
t.  II,  p.  187).  Les  détails  sont  les  mêmes,  à  quelques  différences  près.  Il 
semble  que  Ronsard  s'efforce  et  s'ingénie  à  refaire  la  pièce  de  son  devan- 
cier, en  l'étoffant,  bien  entendu,  et  en  prenant  sur  quelques  points  le  contre- 
pied  de  ses  idées. 

Je  ne  puis  songer  à  suivre  M.  Laumonier  dans  les  longs  développements 
qu'il  consacre  à  définir  l'originalité  de  Ronsard.  Je  dirai  seulement  que  de 
l'ensemble  de  son  livre  quatre  ou  cinq  idées  sortent  avec  force. 

Et  celle-ci  d  abord,  que  le  lyrisme  de  Ronsard  n'est  pas  une  création 
révolutionnaire,  mais  le  dernier  terme  d'une  évolution,  et  qu'il  se  rattache, 
par  le  fond  comme  par  la  forme,  à  toute  une  série  d'essais  antérieurs  qu'il 
syntheti.se  excellemment.  La  thèse  de  M.  Laumonier  est  une  illustration 
brillante  de  la  théorie  chère  à  nos  contemporains  d'après  laquelle  une  révo- 
lution n'est  jamais  qu'une  évolution  qui  s'achève. 

Et  cette  idée  encore,  corollaire  de  la  précédente,  que,  contrairement  à 
l'opinion  de  Malherbe  et  de  Roileau,  Ronsard  doit  être  replacé  dans  la  tra- 
dition nationale.  M.  Laumonier  s'attache  à  marquer  étroitement  sa  filiation 
par  rapport  aux  maroliques,  aux  rhétoriqueurs,  bien  plus,  au  vrai  moyen 
âge,  à  celui  des  trouvères  et  des  troubadours.  Il  insiste  surtout  sur  ce  point 
que  son  principal  titre  de  gloire,  c'est  d'avoir  continué  Marot,  mais  avec  une 
verve  »  élargie,  agrandie,  surabondante  et  vigoureuse  »>.  11  va  jusqu'à  dire  : 
«  Après  quelques  excès,  d'abord  au  delà,  puis  en  deçà  du  juste  milieu, 
Ronsard  mit  sa  réforme  au  point  et  fut  le  Marot  supérieur  qu'il  avait  voulu 
être  primitivement,  et  qu'il  eut  raison  de  rester  »  (p.  713).  Un  Marot  supé- 
rieur, telle  est  la  formule  qui  résume  la  pensée  de  M.  Laumonier.  Et  peut- 
être  est-il  permis  de  trouver  qu'elle  ne  rend  pas  assez  compte  de  ce  qu'il  y 
eut  de  fécond  dans  les  "  excès  »  mêmes  de  Ronsard,  et  qu'à  vouloir  ainsi 
rapprocher  les  distances,  on  risque  de  méconnaître  la  véritable  originalité 
des  hommes.  Car  enfin,  il  y  a  tout  de  même  en  Ronsard  autre  chose  qu'en 
Marot,  et  pour  ne  prendre,  par  exemple,  que  leur  façon  de  concevoir  et  de 
sentir  l'amour,  on  trouve,  il  me  semble,  en  Ronsard  une  ardeur  sensuelle, 
une  fougue  de  volupté,  puis  —  le  temps  d'aimer  passé  —  une  profondeur  de 
mélancolie,  qu'on  chercherait  en  vain  dans  l'œuvre  légère  de  son  devancier. 

Aussi  bien,  cette  ardeur  sensuelle,  M.  Laumonier  l'a  notée  ailleurs,  et  sur 
le  tempérament  voluptueux  du  poète  et  ses  expériences  de  l'amour,  il  s'est 
étendu  longuement,  avec  une  complaisance  que  d'aucuns  jugeront  excessive. 
On  ne  saurait  lui  reprocher  d'avoir  mis  en  pleine  lumière  le  paganisme 
moral  de  son  personnage,  ou,  si  l'on  préfère,  son  naturalisme  :  car  c'est  un 
des  traits  essentiels  qui  font  de  lui  vraiment,  dans  toute  la  force  du  terme, 
un  homme  de  la  Renaissance.  Il  faut  obéir  à  Nature,  chante  Ronsard  sur 
tous  les  tons.  Il  n'y  a  point  de  crime,  pour  deux  êtres  que  l'amour  attire  l'un 
vers  l'autre,  à  «  remettre  en  un  les  outils  de  Nature  ».  Le  vrai  crime,  c'est  de 
vouloir,  au  nom  de  lois  morales  qui  ne  sont  que  des  préjugés, 

Trahir  Nature  el  mespriser  les  Cieux 
Et  résister  à  leur  loy  vénérable. 
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En  formulant  cette  doctrine,  Ronsard  tend  la  main  à  Rabelais,  avec 
lfi|U<'l,  à  la  ri'serve  du  sens  esthétique,  il  a  tant  de  points  de  contact. 

l'iio  antre  idtV  que  M.  Laumonier  a  bien  mise  en  relief,  c'est  le  réalisme 
foncier  de  Ronsard,  son  contact  incessant,  prescjue  quotidien,  et  toujours 
intime,  avec  la  naluri-  extérieure,  et  le  parfait  accord  de  ses  sensilions  per- 
sonnelles en  face  de  celle  nature  avec  ses  souvenirs  livresques.  Voyei  par 
exemple  (p.  4i2)  ce  qu'il  a  fait  d'une  piécette  de  .Navagero  :  quelque  chose 
d'ex()uis.  un  petit  chef-d'œuvre  de  grûce  rusti(|ue,  on  l'on  sent  le  terroir, 
et  qu'on  dirait  la  simple  ti-unscription  d'une  chanson  de  paysans  vendô- 
niois. 

C'est  qu'ici  l'émotion  personnelle  et  le  souvenir  persistant  de  la  réalité 
vécue  ont  vivilié  l'inspiration.  Kt  c'est  la  dernière  idée  qui  me  parait  res- 
,  sortir  fortement  de  la  thèse  de  M.  Laumonier.  On  pouvait  déjà  s'en  douter 
après  l'étude  où  l'historien  de  Ronsard,  se  rencontrant  avec  .M.  Henri  i.on- 
gnon,  nous  faisait  entrevoir  ce  que  les  Amours  de  Cassiindre  contiennent  de 
données  autobiographiques.  Mais,  cette  fois,  la  démonstration  est  faite  avec 
une  am|>leur,  une  l'ichesse  d'arguments  qui  ne  souffre  pas  la  contradiction. 
I.oi-sqn'on  lit  le  texte  et  les  notes  où  le  critique  a  fait  passer  toute  sa  science, 
on  se  lui.sse  peu  à  peu  conquérir  à  cette  conviction  que  le  lyrisme  de  Ron- 
sard, bien  loin  d'être  un  lyrisme  artillciel  et  vide,  baigne  constamment  dans 
la  réalité.  Sans  doute  un  problème  se  pose,  délicat  à  résoudre  et  peut-être 
insoluble  :  quel  est  le  rapport  exact  de  celte  réalité  à  l'âme  du  poète?  El 
dans  quelle  mesure  a-t-il  transposé  en  éléments  artistiques  .ses  impressions 
individuelles  et  les  faits  de  sa  vie  privée?  C'est  question  de  tact  et  de  goût. 
Mais  un  point  reste  acquis  :  c'est  que  le  lyrisme  de  Ronsard  est,  pour  ainsi 
dire,  à  base  personnelle,  et  qu'il  est  par  là  de  même  nature  que  le  lyrisme 
romantique. 

Je  ne  veux  plus  en  finissant  que  signaler  une  lacune,  la  seule  vraiment 
importante  «(u'on  puisse  relever  dans  ce  travail  de  premier  ordre.  C'est  un 
fait  indéniable  iju'à  partir  de  t.")tjO  la  production  lyrique  de  Ronsard  est  allée 
M!  raréfiant  sans  cesse.  M.  Laumonier  nous  le  dit,  nous  le  prouve,  etil  ajoute 
que,  dans  ce  déclin  du  lyrisme,  ou,  disons  mieux,  dans  cette  éclipse,  le  génie 
du  poète  n'est  pas  en  cause,  n'ayant  pas  subi  de  décrépitude.  Je  le  croisavec 
lui.  .Mais  alors  où  sont  les  raisons?  C'est  peut-être  ce  que  l'auteur  n'a  pas 
marqui'  dans  son  ouvrage  avec  assez  de  précision.  Ces  raisons  sont  diverses. 
L'épuisement  du  genre  en  est  une  :  on  ne  peut  imléliniment,  sous  peine  de 
se  répéter,  chanter  la  nature,  l'amour  et  le  vin.  La  situation  de  Ronsard, 
devenu  poète  courtisan,  en  est  une  autre  :  la  poésie  de  cour  s'accommode 
assez  mal  de  l'envolée  lyrique,  et  c'est  par  d'autres  qualités  que  l'étalage  du 
sentiment,  que  l'on  gagne  les  grands  seigneurs  et  que  l'on  plait  aux  belles 
dames.  Mais  ne  serait-ce  pas  surtout  qu'à  partir  de  1560,  il  se  produit  en 
France  tin  cliansjenicnl  profond,  dont  Ronsard  malgré  lui  ressent  le  contre- 
coup? Jusqu'alors,  il  a  pu  vivre  en  paix  son  rêve  d'humaniste  et  de  renaissant. 
Rien  n'est  venu  troubler  l'atmosphère  sereine  où  son  esprit  s'abandonnait  à 
son  libre  individualisme.  Mais  voici  qu'il  entend  soudain  gronder  l'orage  : 
longtemps  comprimée,  la  Réforme  éclate  et  menace  d'emporter  la  monar- 
chie, le  catholicisme,  toutes  les  institutions  qui  lui  sont  familières  et  dont 
il  ne  veut  ou  ne  peut  se  passer.  C'est  alors  qu'il  voit  le  péril,  et  ramené  bru- 
talement, par  la  force  des  choses,  des  préoccupations  individuelles  aux  pré- 
occupations sociaU.s.  de  rêveur  il  devient  homme  d'action  et,  sous  la  poussée 
des  événements,  le  lyrisme  des  Oiles  se  transforme  et  fait  place  à  la  mâle 
éloquence  des  Discoun. 
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Et  voilà  sans  doute  un  bien  long  article,  et  pourtant  je  n'ai  pas  tout  dit. 
Mais  les  deux  thèses  de  M.  Lauinonier  valaient  qu'on  en  parlât  avec  quelque 
insistance.  Elles  sont  de  celles  qui  doivent  retenir  l'attention.  Une  autre 
œuvre  maintenant  réclame  les  laborieux  loisirs  du  savant  professeur  :  l'édi- 
tion critique  de  Honsard,  qu'il  a  promise  à  la  Société  des  textes  français 
modernes.  Faisons-lui  crédit  et  soyons  sans  crainte  :  nous  savons  d'avance 
ce  que  vaudra  celte  édition. 

Henri  Ch.\m.\rd. 


Les  Amours  de  P.  de  Ronsard  Vandomois  commentées  par  Marc 
Antoine  de  Muret.  Nouvelle  édition  publiée  d'après  le  texte  de  1578  par 
Hugues  Vao.vn.w,  précédée  d'une  préface  par  M.  Joseph  Vianey.  Paris, 
H.  Champion,  1910;  un  vol.  in-8  de  liv-494  p.;  10  francs. 

Cette  édition  vient  s'ajouter  à  celles  où  l'on  nous  a  donné  récemment 
diverses  œuvres  poétiques  de  la  Pléiade.  En  1908,  M.  Chamard  publiait, 
pour  la  Société  des  Textes  français  modernes,  le  premier  fascicule  d'un  Du 
Bellay.  11  y  a  quelques  mois  seulement,  .M.  Augé-Chiquet  consacrait  sa  thèse 
complémentaire  à  une  édition  critique  des  Amours  de  Bail;  le  volume  de 
M.  Vaganay  a  paru  presque  en  même  temps  :  les  fervents  du  xvi«  siècle 
n'auront  pas  sujet  de  se  plaindre.  A  vrai  dire,  cette  dernière  édition  contient 
seulement,  en  dépit  de  son  titre,  le  premier  livre  des  Amours  de  Ronsard. 
On  nous  annonce  qu'elle  sera  continuée  :  c'est  bien  deux  volumes  qu'il 
faudra  à  M.  Vaganay  pour  en  linir  avec  les  .Amours.  Son  édition,  on  le  voit, 
ne  sera  pas  encore  la  publication  maniable  et  économique,  dont  nous 
aurions  tant  besoin.  Est-ce  au  moins  une  édition  —  pour  ainsi  parler  — 
définitive?  Je  ne  le  crois  pas.  Elle  rendra  de  grands  services,  mais  qui,  j'ai 
le  regret  de  le  dire,  ne  seront  pas  en  rapport  avec  la  peine  qu'a  prise 
M.  Vaganay.  Ce  qui  frappe,  à  première  vue,  quand  on  feuillette  cette  édition 
critique,  c'est  la  confusion  extrême  que  produit  une  disposition  typogra- 
phique on  ne  peut  plus  défectueuse.  La  question  à  résoudre  était,  je  le  sais, 
des  plus  diliiciles.  Il  fallait  faire  tenir,  dans  chaque  page  :  le  texte  même 
de  Ronsard,  celui  du  commentaire,  les  variantes  du  texte,  celles  du  commen- 
taire. Enfin,  il  fallait  loger,  après  chaque  sonnet,  les  indications  biblio- 
graphiques qui  s'y  rapportaient.  Pour  permettre  au  lecteur  de  se  recon- 
naître dans  tout  cela,  il  aurait  fallu  multiplier  les  précautions;  le  moins 
que  l'on  pût  faire,  c'était  d'imprimer  en  petit  texte  tout  ce  qui  était 
variantes;  c'était  aussi  d'assigner  à  chaque  élément  de  la  publication  une 
région  déterminée  de  la  page.  M.  Vaganay  n'a  utilisé  aucun  de  ces  deux 
procédés,  qui  sont  pourtant  de  pratique  courante.  Le  texte  de  Ronsard,  le 
commentaire,  les  variantes  de  l'un  et  de  l'autre,  tout  chez  lui  est  imprimé 
dans  le  même  caractère.  On  n'est  pas  même  assuré  que  ces  divers  éléments 
du  livre  se  suivront  toujours  dans  le  même  ordre.  A  la  p.  30,  le  texte  du 
sonnet  14  est  immédiatement  suivi  des  variantes  au  commentaire  du  sonnet 
13.  Ensuite  seulement  viennent  les  variantes  aux  vers  du  début  de  la  page; 
pour  le  commentaire,  il  faut  l'aller  chercher  à  la  page  suivante,  avec  la 
bibliographie.  A  la  page  39,  deux  vers  de  texte  se  cachent  entre  des  variantes 
et  un  fragment  de  commentaire  qui  se  rapportent  au  sonnet  précédent. 
La  bibliographie,  qui  d'ordinaire  vient  après  le  commentaire,  figure  parfois 
après  le  texte.  Bref  il  faut  chaque  fois  un  effort  pour  trouver  dans  ce 
fouillis  le  détail    précis  que  l'on  cherche   relativement  à  n'importe    quel 
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gonnrt.  C'est  l.'i  un  inconvénient  qui  ne  laisse  |ias  d'Atre  grave,  ninis  enfin 
qui  ne  préjuf!!,-  rien  contre  les  mérites  essentiels  de  l'i^ililion.  Voyons  donc 
coniniont  M.  Vaganay  a  roin|iris  ses  devoirs  «l'éditeur.  Son  texte  est  celui  de 
l'édition  de  1578  et  tout  d'abord  nous  aimerions  savoir  pourquoi  il  a  |irt-féré 
cellcli'i  à  l'édition  de  1587.  Cette  dernière,  (|U(iii|ue  posthume,  est  peut-être 
plus  importante  encore  que  l'édition  de  158t,  reproduite  par  Murty-Laveaux. 
Conuiii'  le  remarque  M.  Laumonier  {H.  II.  L.,  i<J02,  p.  32,  n.  1)  :«  Jean 
(•alland  l'a  publiée  d'après  les  corrections  et  wltlilions  faites  par  l'auteur 
"  peu  avant  son  trépas  »,  et  a  rangé  les  pièces  «  suyvant  ses  mémoires  ou 
copies  11.  Du  moment  que  M.  Vaganay  voulait  nnus  donner  les  Amoun 
retouchés  par  le  poète  arrivé  à  son  déclin,  on  voit  tout  de  suite  le  grand 
avantage  qu'il  y  avait  i\  reproduire  le  texte  de  1587,  au  lieu  d'en  donner 
seulement  les  variantes.  Nous  pourrions,  à  l'apparat  critique,  suivre  dans 
l'ordre  des  temps,  tout  le  travail  de  corrections  auquel  s'est  livré  Ronsard. 
Pour  ce  faire,  .M.  Vaganay  nous  oblige,  au  contraire,  à  promener  nos  yeux 
des  variantes  au  texte,  pour  replacer  la  lei;on  de  1578  dans  la  série  chro- 
nologique des  variantes.  On  se  plaindra  aussi  que  cet  apparat  critique  soit 
A  la  fois  incomplet  et  chargé  d'indications  inutiles.  On  n'y  trouve  pas  la 
collation  de  l'édition  de  158i;  ainsi,  pour  étudier  à  fond  les  remaniements 
de  style  che?.  Ronsard,  il  ne  suffira  pas  de  l'édition  Vaganay,  il  faudra 
encore  l'édition  Marty-Laveaux,  dont  on  sait  le  haut  prix  et  la  rareté  rela- 
tive !  Par  contre,  quelle  utilité  y  avait-il  à  collationner  les  éditions  de  1604, 
de  1610  et  de  1629'.'  Qu'elles  reproduisent  le  texte  de  1587  ou  reviennent  à 
celui  de  1578,  elles  ne  représentent  nullement  un  état  nouveau  des  vers  de 
Honsard;  ce  sont  des  publications  de  libraires,  qui  ne  nous  intéressent  pas: 
en  mentionner  les  leçons,  c'est  alourdir  l'apparat  critique  et  le  rendre  aussi 
moins  clair.  Et  de  même  il  était  facile  de  simplifier  l'indication  des  éditions 
dont  M.  Vaganay  avait  à  relever  les  variantes.  Une  leçon  est  parfois  con- 
servée dans  quatre  éditions  successives,  par  exemple  dans  15^2,  1553, 
1567,  1572  :  il  suftlrait  de  dire  qu'elle  est  donnée  par  1552-1572, 

J'en  ai  dit  asseï  sur  la  façon  dont  M.  Vaganay  a  édité  le  texte  même  de 
Ronsard;  il  me  faut  dire  aussi  comment  le  commentaire  de  Muret  est  pré- 
senté dans  son  travail.  Ici  la  méthode  philologique  n'était  plus,  il  me  semble, 
de  rigueur.  L'intérêt  du  coinmeutaire  est  tout  entier  dans  sa  matière,  et 
nullement  dans  sa  forme.  Je  ne  veux  donc  point  examiner  si  les  variantes 
sont  ici  disposées  de  façon  commode;  je  me  contente  d'observer  que,  pour 
le  commentaire,  un  apparat  critique  n'était  pas  indispensable.  L'essentiel 
était  de  constituer  un  texte  aussi  complet  que  possible.  On  y  aurait  inséré, 
à  leur  place,  les  additions  de  l'édition  de  1604,  et  on  les  aurait  fait  recon- 
naître par  l'emploi  d'un  caractère  spécial.  Les  seules  variantes  dont  l'indi- 
cation fût  nécessaire,  ce  sont  celles  qui  se  rapportaient  à  un  mot  du  texte 
figurant  lui-même  dans  une  variante.  Ainsi  réduites  à  ce  minimum,  elles 
devenaient,  du  même  coup,  plus  faciles  à  mettre  en  bonne  place. 

Cette  nouvelle  édition  n'est  pas  encore  celle  qu'attendent,  depuis  si 
longtemps,  les  admirateurs  de  Ronsard.  Telle  quelle,  elle  rendra  pourtant 
de  très  grands  services.  Et  déjà  cette  réimpression  du  commentaire  de 
Muret  nous  permettra  de  mieux  connaître  les  sources  gréco-latines  aux- 
quelles puisa  la  Pléiade.  De  plus,  ce  relevé  patient  des  variantes,  que  nous 
donne  M.  Vaganay,  permettra  maintenant  <rétudier  le  travail  du  style 
chez  Ronsard.  En  môme  temps  <|u'on  y  gagnera  de  mieux  pénétrer 
l'originalité  du  poète,  cette  étude  profitera  à  notre  connaissance  de  la 
langue  du  .\vr'  siècle.  Mais  tout  cela,  M.  Vianey  l'a  montré  ii  merveille  dans 
l'excellente  préface  qui  figure  en  tête  de  l'ouvrage;  je  ne  puis  qu'y  ren- 
Toyer  le  lectt;ur.  Voilà  donc  un  volume  qui  représente  une  somme  énorme 
de  travail;  on  voudrait  le  trouver  moins  imparfait.  M.  Vaganay  semble 
avoir  été  accablé  par  la  masse  des  matériaux  qu'il  avait  à  ordonner.  C'est 
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son  excuse,  et  elle  fait  honneur  à  son  zèle.  II  mérite  la  reconnaissance  de 
tous  les  ronsardisants  et  il  pourra  se  vanter  d'avoir  facilité  la  besogne  à  ceux 
mêmes  qui  feraient  mieux  que  lui. 

L.  Delaruelle. 


F.  (Jaifke,  docteur  es  lettres.  Le  drame  en  France  au  XVIir  siècle. 
Ouvrage  orné  de  16  planches  hors  texte  en  phototypie.  Librairie  Armand  Colin, 
MCMX,  in-8. 

M.  Gaiffe  nous  offre  dans  ce  livre  une  bonne  et  instructive  étude  du  déve- 
loppement du  drame  de  i'">~  à  1791,  c'est-à-dire  depuis  le  Fi7.s  naturel  jus- 
qu'à la  restauration  de  la  liberté  des  théâtres.  I.a  préparation  du  livre  est 
excellente  :  M.  (iailîe  a  exploré  toutes  les  parties  de  son  sujet  avec  une  con- 
science, une  curiosité,  une  patience  aussi  auxquelles  il  convient  d'abord  de 
rendre  hommage.  Il  a  dressé  un  index  des  drames  qui  n'était  pas  la  partie 
la  plus  aisée  et  ne  sera  pas  la  partie  la  moins  utile  de  son  livre  :  cette  liste 
oîi  il  a  pu  faire  entrer  nombre  d'œuvres  peu  connues,  précise  ou  rectifie  bien 
des  dates  et  des  attributions.  Dans  la  mise  en  a'uvre  des  matériaux  considé- 
rables qu'il  avait  rassemblés,  M.  Gaifle  a  été  guidé  par  une  remarque  très 
judicieuse  :  il  n'avait  pas  —  comme  M.  Marsan  jadis  dans  la  Pastorale  —  il 
n'avait  pas  de  chefs-d'œuvre  à  étudier,  et  même  presque  pas  d'œuvres  du  second 
ordre;  le  Philosoplie  sans  le  faroir,  ouvrage  solide  plutôt  que  fin,  est  seul. 
D'où  M.  Gaiffe  a  conclu  fort  bien,  comme  M.  Marsan,  qu'il  s'agissait  pour 
lui  de  faire  l'histoire  d'un  genre,  plutôt  que  de  s'arrêter  aux  caractéris- 
tiques individuelles.  Sur  celte  idée,  la  matière  s'est  distribuée,  selon  un 
plan  simple  et  clair,  dans  quatre  compartiments  :  origines  du  diume  et 
influences  étrangères  —  histoire  du  drame,  ses  divers  moments  et  sa  for- 
tune sur  les  diverses  scènes  —  contenu  moral,  psychologique  et  social  — 
forme  littéraire  et  moyens  scéniques,  déclamation,  costume,  décor.  Tous 
ces  partis  pris  sont  bons  :  le  sujet  s'en  trouve  simplifié,  organisé,  éclairci. 

Le  principal  défaut,  ou  plutôt  le  seul  grave  défaut  de  ce  très  bon  livre 
consiste  dans  une  erreur  de  définition.  ■•  Le  drame  est  un  genre  nouveau 
créé  par  le  parti  philosophique  pour  attendrir  et  moraliser  la  bourgeoisie  et 
le  peuple  en  leur  présentant  un  tableau  touchant  de  leurs  propres  aven- 
tures et  de  leur  propre  milieu.  »  (P.  78.)  "  Nous  sommes  ainsi  amené  à 
définir  le  drame  :  un  spectacle  destiné  à  un  auditoire  bourgeois  ou  populaire 
et  lui  présentant  un  tableau  attendrissant  et  moral  de  son  propre  milieu.  » 
(P.  93.)  Le  drame  est  «  sérieux  parce  que  le  Tiers-Etat,  conscient  de  sa  nou- 
velle importance  et  de  ses  nouveaux  devoirs,  prétend  former,  par  l'austérité 
de  ses  convictions  et  de  sa  conduite,  un  contraste  avec  le  relâchement  des 
classes  privilégiées  »  (p.  96).  Le  drame  est  fait  pour  n  exprimer  les  aspira- 
tions de  la  bourgoisie  »  (p.  156);  «  la  revanche  qu'il  rêve  d'assurer  à  la  bour- 
geoisie sur  les  classes  privilégiées,  il  la  veut  si  complète,  etc.  »  (p.  547).  Or 
le  drame  ne  s'adresse  pas  au  <<  peuple  »,  n'est  pas  destiné  à  "  un  auditoire 
bourgeois  et  populaire  »  plus  que  la  tragédie  :  il  a  —  du  moins  à  la  Comédie- 
Fran(;aise  et  aux  Italiens  —  la  bonne  société,  mêlée  de  noblesse  et  de  haute 
bourgeoisie,  pour  spectateurs.  Le  drame  n'est  pas  essentiellement  la  repré 
sentation  d'un  milieu  populaire  ou  d'aventures  populaires  :  Le  Père  de  Fumilte, 
Le  Philosophe  sans  le  savoir  ont  pour  principaux  personnages  des  nobles.  La 
caractéristique  du  drame,  ce  qui  le  fait  bourgeois,  ce  n'est  pas  de  poser  le 
Tiers,  ouïe  peuple,  en  face  des  deux  classes  privilégiés,  c'est  de  prendre  ses 
personnages  dans  la  condition  privée,  et  non  royale  ou  héro'ique  :  on 
appelle  bourgeois  ce  qui  est  représentation  de  la  vie  intime  et  domestique 
des  classes  supérieures,  moyennes  ou  populaires,  indistinctement.  L'oppo- 
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sition  (lu  drame  à  lu  Iragi'die  ne  Inuluil  pas  h  l'origine  une  lutte  de  classes, 
mais  tout  au  plus  VUlôe  commune  à  beaucoup  de  nobles  fl  di'  bourgeois, 
qu«>  les  rois  ne  sont  pas  toute  l'Iiuinanilé. 

La  (b^iiiilion  de  M.  (iailTe  est  fuite sourtoutd'après  Mercier  cl  i|iiel(|ues-uns 
de  ses  contemporains;  elle  convient  assez  k  certains  drames  des  années  qui 
avoisinenl  H'.t.  M.  (îailTe  la  fait  remonter  jusqu'à  i'Tû,  et  voilà  ce  qui  fausse 
tout.  Cette  erreur  a  eu  deux  conséquences  filcbeuses.  Elle  lui  a  fait  prendre 
le  drame  comme  une  «espèce  Ûxfic.  comme  un  bloc  immobile,  au  lieu  qu'il 
s'est  modilié,  qu'il  a  t'volué,  que  son  caractère  social  s'est  accentué  progres- 
sivement et  parallèlement  au  mouvement    social.   Si    bien  qu'en  effet  aux 
environs  de  I7H9,  ce  genre  qui  ejt|irimail  d'abord  la  conscience  philosopliique 
de  toutes  les  classes  éclairées,  a  été  employé  à.  truiluire  des  revendications 
ou  des  haines  spécialement  bourgeoises  et  populaires.  .Mais  c'est  au  terme,  non 
au  début.  La  seconde  conséquence,   c'est   (jue    reportant  à  1757  une  défi- 
nition exacte  tout  au  plus  vers  1789,  M.  GailTe  a  fait  ainsi  apparaître  comme 
un  seuil  énorme  dans  le  passage  de  la  comédie  larmoyante  au  drame  :  tandis 
qu'en  réalité  on   va  très  aisément  de  la  Chaussée   par  M""  de  Crafflgny  à 
Uiderot,  dont  je  ne  songe  pas  à  réduire  l'importance.  Le  drame  continue  et 
développe  la  comédie  larmoyante,  comme  le  drame  de  .Mercier  continue  et 
développe  le  drame  de  Diderot.  La  comédie  larmoyante  et  le  drame  suivent 
le  mouvement  des  idées,  en  se  chargeant  de  philosophie,  et  en  passant  de 
la  critique  philosophique  à  la  violence  révolutionnaire.  M.  Gai ffe,  sous  l'in- 
lluence  de  sa  définition,  s'est  interdit  de  voir  et  de  rendre  cette  continuité 
mobile  de  la  vie  et  cette  croissance  sans  arrêt  du  genre.  Est-ce  aussi  sous  celte 
influence  qu'il  n'a  pas  fait  à  Baculard  d'Arnaud,   et  surtout  au  drame  si 
curieux  du  Comte  de  Commin'je,  la  place  que  leur  revenait?  Évidemment  ce 
drame  est  purement  sentimental,  et  d'une  philosophie  aussi  peu  révolution- 
naire que  possible  :  mais  du  point  de  vue  esthétique,    par  ses  préfaces,  par 
l'imagination  du  décor,  parle  sentiment  de  la  poésie  du  doitre,  par  le  goût  du 
somhre,  il  était  à  mettre  en  lumière.  Il  y  a  si  peu  de  rapports  réels  entre  le 
drame  du  xvm"  siècle  et  le  romantisme,  qu'il  ne  faut  pas  négliger  ceux  que 
fournit  d'Arnaud. 

A  condition  de  laisser  à  M.  Gai  ffe  l'idée  dominante  de  son  livre,  on  n'en 
saurait  exagérer  l'utilité  :  ce  sera  pour  les  faits  du  sujet  et  pour  toutes  les 
idées  secondaires,  un  guide  très  riche  et  très  sur. 

G.  Lanson. 


Henry  Gaillard.  Emile  Augier  et  la  Comédie  sociale.  Paris,  Uernard 
Grasset,  in-8°,   «910. 

Le  texte  de»  •<  Effrontés  »  (Étude  critique).  Pari»,  liemard  Grasset, 
in-8»,  1910. 

Le  premier  de  ces  deux  travaux  attire  la  sympathie  par  la  candeur  et  la 
sincérité  avec  lesquelles  M.  Gaillard  oppose  sa  conscience  religieuse  et 
sociale  aux  satires  d'Emile  Augier  :  il  le  fait  avec  un  grand  respect  pour  le 
talent  et  l'honnêteté  de  son  auteur,  avec  un  évident  désir  de  ne  pas  com- 
mettre d'injustice.  Le  livre  force  l'estime,  s'il  n'emporte  pas  l'approbation. 

.M.  (iaillard  a  donné  de  bonnes  analyses  des  pièces  d'.Xugier;  il  en  a  dis- 
cuté les  intrigues  et  les  caractères,  fait  ressortir  les  intentions  morales  et 
sociales  avec  un  goût  judicieux.  C'est  un  mérite.  Cependant  comme  Augier 
n'est  pas  un  auteur  difficile  ni  profond,  quel  est  l'homme  instruit  qui,  en 
lisant  les  sept  volumes  des  comédies,  ne  trouvera  pas  par  lui-même  à  peu 
près  touteii  les  choses  que  M.  (t;iillard  a  <liles?  Que  nous  offre  le  critique 
pour  nous  engager  à  lire  ses  554  pages  plutôt  que  la  douzaine  de  pièces  dont 
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il  parle?  Il  nous  offre  quelques  extraits  de  comptes  rendus  des  journaux  : 
cela  a  un  intérêt  réel.  Mais  c'est  tout  ce  qu'il  nous  donne,  et  ce  n'est  pas 

assez. 

La«  bibliographie»  est  un  trompe-l'œil;  elle  est  presque  entièrement  copiée 
de  Thieme  {voyez  les  pages  545-546,  et  Thieme,  p.  15  ;  mais  comparez  surtout 
les  pages  547-548,  Principaux  périodiques,  à  Thieme  p.  15-16,  Périodiques).  Je 
n'insiste  pas  :  ce  tour  d'écolier  n'est  pas  digne  de  M.  Gaillard. 

Le  plan  analytique  du  livre  brouille  tout  :  l'ordre  chronologique  seul  était 
clair  dans  l'étude  d'une  œuvre  aussi  étroitement  liée  aux  circonstances  de 
l'histoire  sociale  et  politique. 

On  ne  s'explique  pas  que  M.  Gaillard  ait  exclu  Maître  Gucrin  de  son  essai  : 
qu'est-ce  qui  sera  étude  sociale,  si  la  peinture  du  notaire  de  campagne,  du 
notaire  usurier,  n'en  est  pas  une?  J'aurais  souhaité  aussi  de  voir  metire  plus 
en  lumière  le  rapport  de  la  comédie  d'Augier  au  roman  de  Balzac,  les  anté- 
cédents et  les  sources  de  chaque  pièce.  J'aurais  désiré  des  renseignements 
sur  l'interprétation  et  la  mise  en  scène  de  chaque  œuvre,  tant  dans  la  nou- 
veauté qu'aux  reprises;  il  était  intéressant  de  chercher  de  quelle  manière 
la  mise  en  scène  et  les  acteurs  avaient  contribué  aux  succès  ou  aux  échecs 
d'Augier,  traduit  ou  trahi  sa  pensée,  et  si  en  changeant  d'interprètes,  telle 
pièce  n'avait  pas  plus  ou  moins  changé  de  sens.  Il  eût  été  curieux  de  ne 
pas  seulement  consulter  les  comptes  rendus  des  premières  représentations, 
mais  de  recueillir  les  jugements  de  la  presse  sur  les  reprises. 

Mais  le  gros  défaut  de  l'ouvrage  de  M.  Gaillard,  c'est  de  n'avoir  pas  tenu 
la  promesse  de  son  titre.  Un  essai  sur  la  Comédie  suciale  d'Augier,  devait 
nous  fournir  les  résultats  d'une  enquête  sérieuse  sur  le  rapi  ort  de  ces 
pièces  de  théâtre  à  la  vie  du  temps.  M.  Gaillard  a  cru  s'en  tirer  avec  quelques 
extraits  de  petits  journaux  satiriques  ou  de  mémoires,  voire  de  mande- 
ments épiscopaux  :  quelle  est  la  valeur  historique  de  ces  témoignages?  Il  ne 
se  l'est  pas  demandé.  Plusieurs  d'entre  eu.\  ne  reflètent-ils  pas  plutôt  la 
littérature  que  les  faits  sociaux?  Il  ne  se  l'est  pas  demandé.  Cette  thèse  de 
doctorat  se  documente  en  grande  partie  dans  un  aimable  ouvrage  de  vulgari- 
sation mondaine,  la  Fête  impériale  de  M.  Fr.  Loliée.  Encore  M.  Gaillard  en  tire- 
t-il  sans  choix,  sans  chronologie,  une  foule  d'anecdotes  de  signification  très 
inégale.  En  somme,  aucune  recherche  sérieuse.  Aucun  soupçon  des  docu- 
ments à  consulter,  de  la  méthode  à  suivre,  des  questions  à  poser.  Ne  fallait-il 
pas  distinguer  entre  les  faits  antérieurs  qui  pouvaient  être  occasion,  et 
les  faits  postérieurs  qui  ne  pouvaient  être  que  confirmation  de  la 
comédie?  Ne  fallait-il  pas  chercher  à  établir  ce  qui  était  nouveau,  s'il  y 
avait  quelque  chose  de  nouveau,  dans  les  mœurs  de  la  société  du  second 
Empire,  et  voir,  par  exemple,  quelle  place  tenaient  l'argent  et  les  filles 
dans  le  Paris  de  Louis-Philippe,  pour  comprendre  ce  que  signifiait  la 
peinture  qu'Augier  donne  du  Paris  de  Napoléon  III?  N'y  avait-il  pas  à  dis- 
tinguer entre  la  nouveauté  dans  les  faits  sociaux,  et  la  nouveauté  dans  les 
œuvres  littéraires,  et  à  soupçonner  que  l'apparition  d'un  thème  nouveau  au 
théâtre  peut  correspondre  à  un  changement  dans  le  goût  et  les  idées  esthé- 
tiques, plutôt  que  dans  les  mœurs?  La  place  que  prennent  les  filles  au 
théâtre  ne  signifie  pas  nécessairement  qu'elles  tenaient  moins  de  place  dans 
la  vie,  quand  on  les  mettait  moins  à  la  scène.  De  plus,  il  ne  faut  pas  confondre 
la  réalité  des  faits  sociaux  et  des  mœurs,  et  les  idées  qu'on  s'en  fait  au  bou- 
levard ou  dans  les  journaux  :  qu'Augier  voie  ce  qui  est.  ou  qu'Augier  voie  ce 
qu'autour  de  lui  d'autres  croyaient  voir,  ce  sont  deux  choses  très  dilTérentes, 
et  toutes  les  deux  intéressantes,  à  condition  d'être  distinguées.  Entin  un  juge 
compétent  a  reproché  à  M.  Gaillard  de  connaître  mal  l'histoire  politique  du 
second  Empire,  le  classement  et  la  vie  des  partis.  En  somme,  le  sujet  prin- 
cipal de  la  thèse  est  manqué  :  il  sera  à  reprendre. 

Outre  la  petite  collection  des  extraits  de  comptes  rendus  des  journaux,  je 
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ne  vois  guère  qu'unn  uliliW  au  travail  de  M.  Gaillard  :  c'est  de  nous  faire 
connaître  ce  quun  jeune  catholique  de  1910,  intelligent  et  généreux  sans 
nul  doute,  libérai,  à  ce  qu'il  semble,  et  teinté  de  socialisme  chrétien,  peut 
penser  de  l'iruvre  du  bourgeois  anticlérical  que  fut  Augier.  Sur  ce  point,  le 
livre  de  M.  (laillard  sera  à  retenir  comme  un  témoignage  intéressant. 

La  petite  tlu'-se  nous  donne  les  variantes  des  Effrontéi  —  manuscrit  de  la 
Comédie-Française,  première  édition,  texte  définitif,  —  disposées  sur  trois 
colonnes.  Ce  travail  est  fait  avec  soin  et  sera  utile.  Ce  n'est  pas  la  faute  de 
M.  Gaillard  sil  n'a  pas  fait  une  édition  critique,  qui  eut  été  plus  utile  et 
moins  rebutante.  La  législation  et  la  jurisprudence  semblent  combinées  en 
France  pour  rendre  l'élude  sérieuse  de  la  littérature  récente  impossible. 
Uu'on  reconnaisse  aux  éditeurs-propriétaires  un  droit  de  tirer  un  profit 
pécuniaire  des  œuvres  qu'ils  ont  acquises,  rien  de  mieux  :  mais  ce  droit 
doit-il  aller  jusqu'à  pouvoir  en  prohiber  lï-ludc,  et  maintenir  en  circulation 
des  éditions  mauvaises  ((u'ils  pourront  interdire  d'améliorer?  Est-ce  que 
l'écrivain  mort  n'a  pas  un  droit  qui  est  à  prendre  en  considération,  un 
droit  à  ce  que  son  cruvre  soit  aussi  répandue  aussi  étudiée  que  possible, 
et  pour  le  moins  conservée  intacte  et  pure?  Est-ce  que  la  nation  n'a  pas  un 
droit  aussi  sur  les  grands  et  bons  écrivains  en  qui  vivent  la  pensée  et  le 
goût  de  la  France?  El  par  quelle  étrange  erreur  des  éditeurs  s'imaginent-ils 
qu'il  est  contraire  à  leurs  intérêts  qu'on  répande  la  connaissance  des  œuvres 
dont  ils  sont  propriétaires,  qu'on  réveille  à  leur  sujet  l'intérêt  d'un  certain 
public?  Voyei  le  cas  de  M.  Gaillard.  En  quoi  une  édition  critique  in-8°,  avec 
variantes,  de  la  comédie  des  Effronté»,  dont  l'éditeur-propriélaire  pouvait 
fixer  le  tirage  et  le  prix,  eût-elle  nui  à  la  vente  de  l'édition  courante  in-18? 
Je  ne  le  vois  pas.  Mais  je  vois  très  bien  que  cette  édition,  tirée  à  5  ou  600, 
eût  porté  dans  toutes  les  Universités  du  monde  la  pièce  d'Augier  comme 
sujet  d'étude  et  matière  d'examen;  qu'elle  eût  piqué  la  curiosité  des  lettrés, 
en  leur  montrant  comment  Augier  se  corrigeait;  et  tout  cela  eût  fait  une 
excellente  publicité  dont  la  vente  de  l'édition  in-18  se  serait  certainement 
ressentie.  Oui  donc  fera  entendre  aux  détenteurs  de  la  propriété  littéraire 
leur  véritable  intérêt,  qui  n'est  en  réalité  contraire  ni  à  celui  du  public 
ni  à  celui  de  la  critique? 

GUSTWi;    I.ANSON. 


Ahtuho  F.vHiNELLi.  Dante  e  la  Francia  dall'  et  à  média  al  secolo  di 
Voltaire.  Milano,  Hoepli.  2  vol.  in-12  de  xxvi-5f.O,  xiv-381  p. 

Œuvre  d'érudit,  de  penseur  et  d'artiste.  Une  abondance  d'information  qui 
confond;  de  larges  vues  d'ensemble  sur  le  caractère  et  l'esprit  des  diffé- 
rentes époques  de  notre  histoire  littéraire;  de  fins  et  solides  jugements  sur 
un  grand  nombre  de  nos  écrivains;  un  style  vif,  nerveux,  très  coloré.  Somme 
toute,  un  des  ouvrages  les  plus  considérables  et  les  plus  vivants  qu'ait  pro- 
duits depuis  longtemps  la  littérature  comparée. 

L'histoire  de  la  fortune  de  Dante  en  France  depuis  ses  origiinsjus.iu'à 
l'aube  du  xi.x"  siècle  est  faite  dans  ces  deux  volumes,  on  peut  le  dire,  défini- 
tivement. {it\  pourra  sans  doute  philosopher  encore  sur  le  sujet.  Mais  toutes 
les  bases  de  la  discussion  sont  ici  réunies:  .M.Farinelli  n'aomisde  lire  aucun 
de  ceux  de  nos  écrivains  qui  paraissaient  susceptibles  d'avoir  subi  de  près  ou 
de  loin  l'influence  dantesque;  il  n'a  laissé  pas.ser  .sans  la  vérifier  aucune  des 
assertions  que  les  critiques  précédents  avaient  lancées  sur  les  rapports  de 
nos  écrivains  avec  Dante  souvent  en  se  fiant  à  de  simples  impressions. 

.M.  Farinelli  a  conduit  son  enquête  non  seulement  avec  l'inipftrtijilité  qui 
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s'imposait,  mais  avec  une  sympathie  intelligente  pour  nos  grands  écri- 
vains qui  en  l'espèce  t'tait  méritoire  de  la  part  d'un  Italien.  Comme  celte 
enquête  devait  aboutir,  en  effet,  à  constater  que  la  France  jusqu'à  lu  lin  du 
xviii"  siècle  a  presque  complètement  ignoré  Dante  ou  l'a  mal  compris,  il 
pouvait  être  tenté  de  nous  reprocher  durement  notre  ignorance  ou  notre 
mauvais  goût.  Il  n'a  pas  cédé  à  la  tentation,  s'étant  trop  bien  rendu  compte 
comme  il  était  difficile  avant  le  romantisme  que  Uante  fût  entendu  et  goûté 
chez  nous.  S'il  est  trop  sévère  pour  quelques  poètes  secondaires,  comme 
Racan  et  Godeau,  qui  eurent  bien  quelque  talent  et  qui  eurent  certainement 
de  la  sincérité,  il  rend  pleine  justice  en  général  à  nos  écrivains;  il  parle 
même  avec  une  véritable  éloquence  de  ceux  qui,  comme  d'Aubigné  et  Pascal, 
furent,  sans  avoir  lu  Dante,  dantesques  par  le  génie. 

Aussi  bien,  l'ouvrage  de  M.  Farinelii  dépasse-t-il  les  promesses  de  son 
titre.  Ce  qu'on  y  trouve,  ce  sont  les  grandes  lignes  de  toute  une  histoire  de  l'ita- 
lianisme en  France  pendant  trois  siècles.  Par  exemple,  pour  montrer  com- 
bien le  .wi"  siècle  en  France  fut  rebelle  à  l'action  de  Dante,  M.  Farinelii  est 
amené  à  montrer  combien  il  fut  docile  à  celle  de  Pétrarque,  de  Bembo,  de 
l'Arioste;  et  je  regrette  vivement  que  mon  ouvrage  sur  Le  Pélrarquisme  en 
France  au  AVI"  siècle  ait  été  complètement  imprimé  au  moment  oii  parut 
celui-ci  et  n'ait  pu  en  profiter.  —  Cette  histoire  de  l'italianisme  en  France  est 
large,  et  cependant  admirablement  documentée  :  toutes  les  conclusions 
reposent  sur  des  informations  précises;  un  grand  nombre  de  notes  instruc- 
tives ouvrent  des  perspectives  sur  des  questions  diverses,  posent  ou  résolvent 
des  problèmes  de  tout  genre. 

Que  l'auteur  de  deux  volumes  aussi  riches  de  faits  et  d'aperçus  ait  laissé 
échapper  un  certain  nombre  d'inexactitudes,  c'était  inévitable.  Je  relèverai 
quelques  détails  dans  les  chapitres  consacrés  à  l'époque  que  je  connais  le 
mieux. 

T.  I,  p.  420,  note  1.  .M.  Farinelii  se  demande  si  l'auteur  des  Anliquitez  de 
Rome  n'aurait  pas  connu  les  Sonetti  romani  de  Bernardino  Baldi.  C'est  impos- 
sible :  Baldi  n'avait  que  sept  ans  quand  du  Bellay  mourut;  la  dédicace  des 
Sonnets  romains  est  de  1590.  La  question  qui  se  pose  est  donc  de  savoir  si  ce 
n'est  pas,  au  contraire,  Baldi  qui  s'est  inspiré  de  du  Bellay.  Pour  ma  part, 
j'incline  à  le  croire.  Son  imitation,  s'il  y  a  eu  imitation,  est  sans  doute  tout 
à  fait  originale.  Chacun  de  ses  sonnets  décrit  un  des  monuments  ou  une  des 
œuvres  d'art  de  Rome  :  le  pont  Saint-Ange,  le  Panthéon,  le  Laocoon,  etc.  Rien 
de  tel  dans  les  Antiqvitez.  Seul  le  sonnet  initial  de  Baldi  Sopra  tulla  l'ijpera 
ressemble  à  ceux  de  du  Bellay;  car  c'est  une  méditation  sur  la  grandeur  de 
Rome,  superbe  jusque  dans  ses  ruines  : 

L'aima  cillH,  oui  preme  arena  e  herba 

Quel  capo,  ch'ella  al  ciel  glà  porse  allero, 
Donna  del  mondo,  e  dilal6  l'impero 
Fin  dovc  è  chl'l  Sol  rende,  e  chi  ce'l  serba  : 
Benche  caduta  à  l'aspra  piaga  acerba, 
Che  popolo  le  die  barbaro  e  fiero, 
(iiaccia,  penluto  il  suo  splendor  primiero; 
Pur  ne  le  sue  ruine  anco  è  superba. 

Mais  si  différents  que  les  Sonetti  romani  soient  des  Antiquitez'ie  flome,  l'idée 
de  les  composer  a  bien  pu  être  suggérée  à  Baldi  par  le  recueil  de  du  Bellay. 
Aucune  allusion  au  poète  français  n'est  faite  dans  la  dédicace.  Mais  quand 
Baldi  se  plaint  que  les  compositions  de  ce  genre  manquent»  dans  sa  langue  », 
ne  doit  on  pas  entendre  qu'il  songe  qu'elles  ne  manquent  pas  dans  la  langue 
française?  —  Même  page  (420),  M.  Farinelii  a  raison  de  soutenir  contre  moi 
qu'il  est  fort  douteux  qu'on  doive  voir  au  sonnet  xvii  des  Antiquitez  une 
réminiscence  dantesque. 
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I'.  il6.  Un  lapsus.  Au  lieu  de  te  Médecin  courtisan  de  du  Bellay,  il  Taut  lire 
ccrlainemenl  le  t'oi'te  coiirtimm. 

P.  ri;i\i.  M.  Karinelii  est,  à  ma  connaissance,  le  premier  critique  qui  cons- 
tate que  dans  les  Traijiqiies  de  d'Aiibign^'  les  all«^g()ries  de  la  Chambre  dorée 
ont  un  raraclère  ariostesque.  Uue  d'Aubigné  ait  subi  l'inlluence  de  la  bril- 
lante, mais  peu  morale,  épopée  de  l'Ariosle,  la  chose,  pour  ('tre  piquante,  ne 
m'en  parait  pas  moins  certaine.  l.'.Ariosle,  décidément,  fut  le  modèle  le  plus 
chèrement  aimé  de  Itonsard  et  de  ses  disciples.  Mais  il  faut  observer  que  des 
allégories  semblables  à  celle  de  la  V.luimbre  dorée  se  trouvaient  dans  les  Dit- 
couru  de  lloninrd,  et  j'ai  montré  quelque  part  (Hevue  Universitaire,  numéro 
du  15  mai  tS>()3)  que  celles-ci  étaient  directement  imitées  de  l'Arioste.  Or, 
d'Aubigné  n'a  jamais  caché  son  estime  pour  Itonsard,  qu'il  considérait 
comme  son  maître.  C'est  donc  peut-être,  au  moins  en  partie,  par  l'intermé- 
diaire des  Discours  de  Honsard  (jue  le.s  personnages  de  la  Cfiambrt  dorée  sont 
apparentés  aux  allégories  de  l'Arioste.  -  Je  crois  avec  M.  Farinelli  que  si 
l'auteur  des  TrayiV/MC»  fait  songer  parfois  à  Dante,  il  ne  s'est  pourtant  pas 
inspiré  de  lui.  .Mais  d'Aubigné  avait  probablement  entendu  vanter  le  Jm;/<  ment 
dernier  de  Michel-Ange.  Il  avait  pu  l'entendre  décrire  par  quelque  Français 
revenu  de  Uome.  Peut-être  un  peu  de  l'inspiration  dantesque  est-elle  par- 
venue jusqu'à  lui  par  cette  voie  indirecte. 

P.  4:13.  .M.  Farinelli  cite  un  mot  de  Muret  d'après  l'édition  des  .Imours  de 
Ronsard  publiée  en  1604.  Ce  mot  n'est  probablement  pas  de  Muret.  Celui-ci 
commenta  les  Amours  en  155:1.  I.es  éditions  successives  continuèrent  à 
donner  son  commentiire.  Mais  ce  commentaire  s'enrichit  peu  Ji  peu  de 
notes  nouvelles  dont  Muret  n'éliiit  pas  l'auteur.  Les  notes  nouvelles  en  1604 
sont  très  nombreuses  et  fort  intéressantes  :  car  elles  signalent  dans  les 
Amours  des  sources  italiennes  qui  avaient  échappé  à  Muret. 

P.  3GI,  note  3.  .M  Farinelli  signale  la  grande  réputation  et  la  grande 
influence  qu'eut  en  France  l'œuvre  macaronique  de  Folengo.  11  a  raison.  A 
i-e  qu'il  dit  j'ajouterai  que  parmi  les  imitations  les  plus  inléres.santes  qui 
aient  été  faites  de  Folengo  il  faut  compter  les  quatre  Hymnes  du  /ViH(cm;<s, 
(/(■  l'Été,  de  l'Automne  et  de  l'Hiver  par  Monsard.  Honsard  s'y  est  essayé,  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur,  à  l'épopée  burlesque.  Sa  tenUilive  est  en 
tout  cas  fort  curieuse  et  atteste  l'étonnante  estime  où  la  France  tenait 
F'olengo. 

Plusieurs  vers  du  .xvr  siècle  ont  été  mal  cités.  P.  417,  ligne  7,  il  faut  lire  : 
«  Dante  et  Rembe  h  l'esprit  hautain  »,  et  non  i<  humain  »;  I.  8  :  «  du  pasteur 
Neapolitain  »,  et  non  :  "  ISapolil'iin  »,  qui  rend  le  vers  faux.  —  P.  442,  I.  22, 
il  faut  lire  dans  la  citation  de  Vaui|uelin  :  <<  Plust  au  ciel  que...  le  François 
ne  prist  plus  de  sujet  qui  fût  faint  »,  c'est-à-dire  feint,  et  non  :  «  de  sujet 
qui  filtt  saint  »,  ce  qui  forme  un  contresens.  —  P.  425,  I.  9,  il  faut  lire  : 
i<  les  remparLs  monstrueux  des  grand*  (et  non  :  gramles)  Alpes  chenues  ». 

—  P.  427,  4°  vers  de  la  citation,  lire  :  «  ayant  jusques  aux  os  »,  et  non  : 
jusque.  —  P.  540,  I.  6,  lire  :  »  Dieu  voulut  en  vcoir  plus  »,  et  non  :  i^ouloir. 

—  P.  439, 1.  21,  lire  :  «  du  nautonnier  (et  non  :  moutonnier)  Caron  >•.  —  P.  467, 
I.  14,  lire  :  "  par  tout  '  l'Italie  ».  —  P.  428,  I.  11,  il  faut  ouvrir  les  guillemets 
seulement  après  sur  le  bord  du  Léth'  et  mettre  qui  devant  ai'estis.  —  P.  429, 
2*  vers  de  la  2«  tiitation,  lire  :  «  Qui  jadis  chef  du  monde  au  monde  s'est 
montrée  »;  par  l'omission  de  nu  monde  le  vers  est  faux,  et  le  .sens  incom- 
plet. —  P.  439,  I.  2,  lire  :  «  mesmes  encor  cet  llarpeur  d'Italie  »,  et  non  : 
mesme. 

P.  429,  l.  9,  le  personnage  nommé  Nicola  Dolphino  est  Nicolas  de  Nicolal, 
riau)ihinois,  c'est-à-dire  du  D.iuphiné. 

Tome  II.  p.  68,  I.  3.  Entre  la  ligne  2  et  la  ligne  3  une  partie  du  texte  a  dû 
tomber  à  l'impression  :  car  à  la  ligne  2,  il  est  encore  question  de  Rertaut.  et 
le  poète  dont  il  est  inie^ilon  à  pariir  de  la  ligne  3  est  Godeau.  (^imiiie  relui-ci 
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n'a  pas  été  nommé,  c'est  donc  à  Bertaut  qu'est  attribué  dans  l'état  actuel  du 
texte  l'œuvre  chrétienne  de  Godeau. 

Et  maintenant,  souhaitons  que  M.  Farinelli,  pour  compléter  cette  si 
remarquable  étude,  nous  conte  la  fortune  de  Dante  en  France  au  xix"  siècle. 
Souhaitons  aussi  qu'il  se  trouve,  en  Italie  ou  chez  nous,  quelque  critique 
bien  informé  et  d'un  goût  sûr  qui  nous  donne  un  travail  d'ensemble  sur  le 
Tasse  en  France. 

Joseph  Vianey, 


PÉRIODIQUES 


l.'AmaiPur  d'niiloKrnphr»  ri  dr  doruniealH  hi<«torlqupii.  —  Avril;  Quel- 
ques lettres  ou  billets  de  Hachel.  —  Mai;  Auloijraphes  et  documents  :  lierlioi  et 
«  lesTroyens  »;  Edouard  de  Laboulaye.  — Juin;  Autogriiphes  et  documents  :  la 
situation  en  1848  appréciée  par  le  duc  Albert  de  Broglie.  —  Bibliographie; 
lettres  oubliées  de  Racket  —  Juillet;  Maurice  Duinoulia,  La  misère  de  Made- 
moiselle George.  —  Autographes  et  documents  :  Les  Francœur  à  l'Opéra;  Deux 
billets  de  Lémontey  et  un  de  Laly-Tolendal  à  M""  Hécnmier;  Une  lettre  biogra- 
phii/ue  lie  Harthéletny  Saint-llilaire.  —  Avril  et  mai;  A.  Dt.'Ipy,  Manuel  de  l'ama- 
teur d'autographes  (de  Lecoule  de  l.isie  à  ralihi'  Fran<;oi.s  l.edieu. 

Ballelin  du  bIMIophlle  et  du  biblinthécairc.  —  Janvier  1910:  Joseph 
Dedieu,  Montaigne  et  Sadolet.  —  Janvier  et  février;  G.  Lambin,  Les  rapports 
de  liossuet  aipc  l'Angleterre  (1672-1701).  (Suite  et  fin).  —  Janvier,  avril  et  mai; 
(!.  de  Mouchy.  liossuet  et  Fénclon  :  l'édition  de  leur  correspondiinre  (suite).  — 
Janvier,  février  et  mars;  Eugène  (Jriselle,  l'n  suppUmenl  à  la  correspon- 
dance du  cardinal  de  Hichelieu  (suite).  —  .Mars;  comte  Alexandre  de  Laborde, 
Erni-st  iJuentin-Baucliart.  — Abbé  Ch.  Urbain,  La  bibliothèque  de  Pierre-Daniel 
Huet,  evéque  d'Avranches.  —  Avril;  l)'  L.  Kouland,  Livre  aux  armes  de 
E.  D.  Pasquier.  —  Mai;  Lucien  l'invert.  Sur  l'opinion  que  le  XVII'  siècle  a  eue 
du  XVI'.  —  I)''  L.  Uouland,  Litre  aux  armes  de  la  comtesse  de  Shrewsbury.  — 
Juin-juillet;  Ernest  Courbet,  Montaigne  imonnu.  —  Le  comte  Paul  Durrieu, 
Les  manuscrits  à  peintures  de  la  «  Cilt'  de  Dieu  ».  —  Lucien  Pinvert,  Un  post- 
scriptum  sur  Mérimée.  —  G.  de  Moucliy,  Bossuet  et  Fdnelon,  l'édition  de  leur 
correspondance  (suite). 

Le  Corrcapoadaat.  —  10  janvier  1910;  Ernest  Daudet,  A  travers  le* 
papiers  de  Louis  .V  VIII  :  ses  notes  de  lecture.  —  25  janvier  ;  comte  de  Chabrol, 
Les  discours  politiques  du  duc  de  lironlie.  —  Emile  Faguet,  Honoré  d'Urfé 
romancier  et  poète.  —  Ch.  de  Coynarl,  La  jeunesse  de  M<^  de  Tencin,  d'après 
des  documents  im'dits.  —  10  février;  Henry  Bordeaux,  Edouard  llod.  — 
H.  D.  Calvocoressi,  Frédéric  Chopin  et  son  œuvre.  —  23  février;  René  Vallery- 
Hadot,  La  jeunesse  du  duc  d'Aumalc.  —  Henri  Hreinond,  L'n  complot  contre 
Pénelon  :  le  solitaire  des  liochers.  —  Firmin  Hoz,  L'esprit  américain  et  la  litté- 
rature américaine. — 10  mars;  Lettres  inédites  d'Alfred  de  Musset  (introduction 
et  notes  par  Jean  Monval).  —  de  Lanzac  de  Laborie,  Dom  Gueranger  et  son 
ceuvre.  —  C.  Looten,  Une  grande  romancière  anglaise  :  Mrs  Humphry  Ward.  — 
î't  mars;  Fernand  Caussy,  Une  petite  fille  de  .M""  de  Sévigné  :  Pauline  de  (iri- 
gnan,  avec  des  lettres  inédites.  —  10  avril;  Pierre  de  Uuirielle,  Le  vicomte 
Eugène  Melchior  de  Vojûé.  —  Henri  Joly,  L'esprit  public  en  Italie.  —  E.  Sainte- 
Marie  Perrin,  Un  grand  romancier  améiicnin  :  Sathaniel  Hawthorne.  —  Eugène 
Dubois,  .W.  Hené  Doumic  :  le  professeur.  —  Tancrède  de  Visan,  Sotes  sur  Jean 
Moréas.  —  25  avril;  Emile  Faguet,  Les  ennemis  de  Jean-Jacques  Housseau.  — 
Henri  Cordier,  Ch>tteauhriand  et  Rosalie  de  Conatanl  (avec  des  lettres  inédites). 
—  Lya  Berger,  Le  mysiicUme  dans  la  poésie  féminine  allemande.  —  10  mai; 
Ch.  .M.  Des  (iranges,  Le  thcUre  de  .M.  Jules  Lemuitre.  —  Fernand  Farjenel, 
La  Presse  chinoise  :  les  journaux  en  ■<  style  »,  eu  «  langue  parlée  »  e(  le*  illuê' 
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trén,  leur  in/luence  politique.  —  25  mai  ;  François  Coppée,  Le  dernier  roman 
d'un  poète  (fragments  irK'dits  publiés  par  Jean  Monval).  —  10  juin;  Hené 
Valiery-Kadol,  Le  premier  exil  du  ducd'Aumale.  —  (Jaslon  Jollivel,  Les  cercles 
mondaim,  historique  et  organisation.  —  25  juin;  Baron  André  de  Maricourt, 
La  comtesse  de  Sc(/ur,  avec  des  lettres  inédites.  —  25  janvier,  25  février 
25  mars,  2o  avril,  25  mai  et  25  juin;  Les  œuvres  et  les  hommes,  chronique  du 
monde,  des  lettres,  des  arts  et  du  théâtre. 

DorninrniM  d'iilKioire  (.\vii«,  xviii«  et  xix'^  siècles).  —  Mars  1910  (n»  1); 
Balzac  inconnu.  —  Autour  de  la  correspondance  de  Dossuet.  —  Un  pamp,htet  de 
Vabbc  de  Bonncval  contre  Napoléon.  —  Quatrième  volume  manuscrit  du  P.  Hapin. 

—  Une  trente-septième  lettre  de  linurdaloue.  —  Problèmes  et  questions  sur  Bos- 
suet  et  Bnurdaloue.  —  Une  lettre  auto/raphe  inédite  de  Saint-Franrois  de  Sales. 

—  Deu.v  lettres  à  Vicier  Cousin  sur  la  morl  île  Lacordaire. 

FenilIeH  d'histoire  du  XVII°  an  XX'  Kiècle.  —  Avril  ;  Pcnelon  terroriste.  — 
Mai;  A.  Chuquet,  Bnzot  et  iW""  Holund.  —  Alexandre  Dumas  el  Bonaparte.  — 
Juin  ;  E.  Caiial,  L'orateur  el  chansonnier  Moranl.  —  A.  M.  E.  Ingold,  Benjamin 
Constant  à  Colmar.  —  Juillet;  Haymond  Guyot,  La  duchesse  de  Dino.  —  Louis 
Spach,  Stendhal  Beyte.  —  Frenillya  Henri  de  Bowdd.  — Août;  Joseph  Durieux, 
Fénelon  en  1709.  —  E.  Cazalas,  .U^e  de  Staèl  et  la  princesse  Koutousov.  — 
Ernest  Denis,  La  culture  française  en  Russie. 

I,e  Fiesiro.  —  2  avril  (supplément);  Taverny,  Le  docteur  Véron.  —  Stanislas 
Bzewuski,  Bernard  Shaw.  —  3  avril;  G.  Davenay,  L'S  obsèques  de  Jean  Moréas. 
4  avril;  Marcel  Ballot,  La  vie  littéraire  :  <c  Paul  le  Nomade  »,  par  Jules 
Sageret.  —  5  avril  ;  A.  de  Mun,  Pourquoi  je  l'ai  aimé  (Eugène  Melchior  de 
Vogué).   —  Robert  de  Fiers,   Les  théâtres  :  Théâtre  Antoine,  «   la  Bête  ».  — 
7  avril;  Saint-Georges  de  Bouhélier,  L'œuvre  d'Edmand  Hosland.  —  Francis 
Chevassu,  Les  Théâtres  :  Palais-tioyal,  ■->  Tais-toi,  mon  cœur!  >.  —  8  avril  ;  André 
Beaunier,  Les  Normaliens  à  l'Académie.  —  Francis  Chevassu,  Les  Théâtres  : 
Ambigu,  «  Prostituée  ».  —9  avril  (supplément)    Augustin  Thierry,  L'industrie 
des   faux  mémoires  sous   Louis-Phdippe.   —  Edmond   Cleray,   L'hygiène  d'un 
homme  de  lettres  au  XVHlx  siècle.  —  Michel  Aube,  Sainte-Beuve  et  Alfred  de 
Vigny-  —  H  avril;  Francis  t;hevassu,   Les  Théâtres:  Théâtre  des  Arts,  «  Les 
yeux  qui  changent  ».  —  Marcel  Ballot,  La  vie  littéraire  :  «  En  province  »,  par 
Henri  Chantavoine.  —  13  avril;  Francis  Chevassu,  Les  Théâtres  :  Nouveautés, 
«  lé  Phénix  »;  a  On  purge  bébé  ».  —  la  avril,  Francis  Chevassu,  Les  Théâtres  : 
'Vaudeville,  «   le  Costaud  des  Epinettes  ».   —  16  avril   (supplément);  comte 
d'Haussonville,  La  baronne   de  Staël  et  la  duchesse  de  Duras.  —  Julien  de 
Narl'on,  A/f^'-  Baudrillart.  —  19  avril;  Marcel  Ballot,    Un  historien  (Ms-^   Du- 
chesne).  —  22  avril;  Francis  Chevassu,  Les  Théâtres  :  Théâtre  Sarah-liern- 
hardt,  «  le  Bois  sacré  »;  Odéon,  «  Coriolun  ».  —  André  Beaunier,  A  l'Académie 
française  :  réception  de  Marcel  Prévost.  —  23  avril;  Francis  Chevassu,   Les 
Théâtres  :  Théâtre  Réjane,  «  Bridge  ».   —  (Supplément).  Le  premier  article 
de  Marcel  Prévost.  —  G.  Labadie-Lagrave,  Récentes    découvertes  sur  Shake- 
speare. —  26  avril;   Henri  Hobert,  jM«  Barboux.  —  27  avril;  André  Baunier, 
Bjœrnstjerne  Bjwrnson.  —  Francis  Chevassu,  Les  Théâtres:  Comédie-Française, 
u  le  Songe  d'une  nuit  d'amour  ».  —  30  avril;  Francis  Chevassu,  Les  Théâtres  : 
Renaissance,    «    Mon    ami    Teddy  ».    —   (Supplément).    Martine    Rémusat, 
Bjœrnstjerne  Bjœrnson  intime.  —  G.  Labadie-Lagrave,  Darwin  et  la  littérature. 
—  2  mai  ;  Marcel  Ballot,  La  vie  littéraire  :  «  la  Dame  qui  a  perdu  son  peintre  », 
par  Paul  Bourget.  —  3  mai;  André  Beaunier,  L'aventure  de  Télànaque.  — 
7  mai  (supplément);  G.  Labadie-Lagrave,   Mark  Twain   intime;  Bjoernstjerne 
Bjœrnson.   —  10  mai  ;   Marcel  Ballot,  Lu  vie  littéraire  :  Emile  Verhaeren.  — 
10  mai  ;   Henry  Roujon,   .Montaigne  pamphlétaire?  —   Francis  Chevassu,  Les 
Théâtres:  A  l'Odéon,  «   Mademoiselle  Molière  ».  —  13  mai;  André  Beaunier, 
A  l'Académie  française  :  réception  de  M.  Brieux.  —  14  mai;  G.  Davenay,  Les 
contes  de  Perraidt.  —  16  mai  ;  Francis  Chevassu,  Les  Théâtres  :  Théâtre  Sarah- 
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liimhartU,  «  Vidocq,  empircur  dt»  polvierê  ».  —  Marcel  Ballot,  La  vie  tilté- 
raire  :  «  lioijuex  et  ft'liiui  »,  par  Charles  l'ettU.  —  10  mai;  fiabriel  Faiir»', 
Pimline  Viartiot.  —  20  mai;  Louis  de  Lnndoii,  Iteiix  u  Soirées  »  de  Musset.  - 
21  mai;  Jean  Uornis,  "  Ascension  >•  (parCliaricsde  l'oiiiairDJsi.  —  (Supplt^menl), 
Robert  Dreyfus.  Luiloric  Uitléiy,  notes  intimes.  — Dauphin  .Meunier,  La  compte 
(te  llatley,  une  lettre  inconnue  de  Voltaire.  —  23  mai;  Hi-^'is  Cignoux,  Jute» 
Henard.  —  Marcel  Kallol,  bivie  lilti'rnire  :  «  tUnette  Chatenai/  »,  par  (ieorgesde 
l.auris.  —  2V  mai;  Francis  C.lievassu,  Les  Théâtres  :  Comedie-Fran<;ai»e,  «  la 
Fleur  merveilleuse  •».  —  25  mai  ;  .Marcel  Prévost,  l'réface  pour  «  la  l'etile  chro- 
niijue  des  Lettres  ».  —  Francis  Chevassu,  Les  TliMtres  :  Théâtre  Hi'jane, 
"  Jacques  Ahran  ».  —  26  mai;  (leorges  Bourdon,  Une  camerie  d'hÀlinond 
Ro.^tiind.  —  27  mai;  André  Beaunier,  Le  nouvel  académicien  (M"'  Duchesne). 
—  28  mai  (supplément);  André  Beaunier,  Un  littérateur  (Jules  Renard).  — 
30  mai;  Marcel  Ballot,  La  vie  littéraire  :  «  la  Chaîne  éternelle  »,  pur  Pernnnd 
l'ireyh.  —  2  juin;  Francis  Clieva.ssu,  Les  Théâtres  :  Théâtre  des  Nouveautés, 
<'  le  Crampon  »  —  4  juin  supplément);  J.  Calvet,  M"'  huchesne  écrivain.  — 
6  juin:  Marcel  Ballot,  La  vie  littt'raire  :  a  le  lîlaive  et  le  lUtndeau  »,  par 
Edouard  Hod.  —  7  juin:  Henry  Roujon,  Deux  mariayes  manques  Agrippa 
d'Auhigné).  —  8  juin;  Francis  ("lievassu.  Les  Théiltres  :  Renaissance,  «  le 
Hlariaije  de  Jtf""  Beulemans  ».  —  lit  juin;  .Marcel  Ballot.  La  vie  littéraire  :  «  la 
Faiblesse  humaine  «,  par  Paul  Margueritte.  —  14  juin;  André  .Nède,  La  fête 
Daudet-lUzet  au  Trocadéro.  —  17  juin;  Marcel  Ballot,  Xée  Roslofirhine  (la 
comtesse  de  Ségur).  —  Francis  Chevassu,  Les  Théâtres  :  Comédie-Fraiiraise, 
«  les  Limdes  du  cœur  ».  —  18  juin  (supplément);  Kdouard  Cléray,  Le  premier 
Comité  de  lecture.  —  24  juin;  Camille  Lemonnier,  L'esprit  bru3.ellois.  — 
2*1  juin  (sup|dément);  Bligny,  Autour  d'un  monument  (de  Victor-Hugo).  — 
20  juin;  (ieorges  Hellouin,  Une  lettre  inédite  de  La  Fontaine.  —  27  juin; 
.Marcel  Ballot,  La  vie  littéraire  :  «  A  la  manière  de...  »,  par  Paul  Reboitx  et 
(Viar/'-s  Muller.  —  29  juin;  Henry  Roujon,  Anciens  costumes  (romantiques).  — 
Mort  lie  M.    Monvil. 

Journal  dcH  débaiN  iiuiiiique*  rt  lltiéralrTH.  —  i'''' avril;  Antoine  Albalat, 
Jean  Moréas.  —  2  avril;  Henri  WeLschiiiger,  Napolénn  et  Corneille.  —  I,.  V., 
Sophie  Trébuchet,  mère  de  Viitor  Huqo.  —  4  avril;  Henri  de  Régnier,  La 
semaine  dramatique  :  la  Jeunesse  de  Gol.  —  (5  avril:  Paul  Cinisty,  Au  pays  de 
<<  Sylvie  ».  —  Robert  d'Humiéres,  Joseph  Conrad.  —  8  avril  (supplément); 
Académie  fran^ai.-ie,  réception  de  M.  lien/'  lloumir.  —  9  avril;  Henri  i^hanta- 
voine,  A  l'Aradémie  française.  —  11  avril;  Louis  (iillet,  «  La  croisée  des  che- 
mins» (par  Henry  Bordeaux).  —  Henri  de  Régnier,  La  semaine  dramatique.  — 
12  avril;  .Vlfred  Pereire,  L'acte  de  naissance  du  «  Journal  des  Débats 
politiques  rt  littéraires  ».  —  13  avril:  Paul  Cinisty,  La  pantomime.  —  16  avril; 
<;.  Dupont-Ferrier,  Les  jésuites  et  l'histoire.  —  18  avril;  Henri  de  Régnier, 
La  semaine  dramatique.  —  19  avril;  J.  Bourdeau,  «  La  vie  du  langage  »  (par 
Albert  Dautat).  —  22  avril  (supplément);  Académie  franeaise,  réreplion  de 
.W.  Marcel  Prévost.  —  23  avril  ;  Henri  Chanlavoine,  A  l'.Acmtémie  française.  — 
.Mark  Twain.  —  24  avril  (supplément);  Antoine  de  Saporta.  L'ancienne  société 
dans  la  Haute  Provence.  —  2">  avril;  Henri  de  Régnier,  La  semaine  dramitique. 
—  S.,  "  La  passion  d'Abailard  et  d'Héloise  »  (par  Jean  Berlheroy).  —  26  avril; 
Louis  Deizons,  .W.  Harboux.  —  28  avril;  M.  .M.,  Hjœrnstjeme  Bjirrnson.  — 
30  avril,  (i.  Dupont-Ferrier,  Dante  et  la  sorcellerie.  —  2  mai;  Henri  de  Régnier, 
Im  S'-maine  dramatique.  —  4  mai;  Henry  Bidou,  «  Fnrse  che  si  forse  che  no  » 
(par  (J.  d'.^nnunzio}.  —  Pierre  de  Noibac,  Mesdames  de  Frawe,  filles  de 
Louis  XV.  —  7  mai;  Maurice  Muret,  Soles  de  littérature  étrangère  :  <•  Altesse 
Royale  »,  par  Thomas  Mann.  —  8  mai;  André  Chaumeix,  <c  .\u  couchant  de  la 
monarchie  »,  par  le  marquis  de  Ségur.  —  9  mai  ;  Henri  de  Régnier,  Li  semaine 
dramatique.  —  10  mai;  Augustin  Filon,  Un  homme  et  un  livre  (Winwood 
Heade).  —  U  mai  ;  Ernest  Seilliéri-,  F^nelon  et  W^Guyon.  —  13  mai(supplé- 
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menti;  Académie  française,  réception  de  M.  Drieux.  —  14  mai;  Henri  Chanta- 
voine,  A  l'Académie  framaise.  —  16  mai;  Henri  de  Régnier,  La  semaine  dra- 
matique. —  Maurice  Muret,  <c  Le  Nietzsche- Archiv  »  de  W'eimar.  —  19  mai; 
Adolphe  Juilien,  M'"«  Pauline  Viardot.  —  20  mai;  André  Hallays,  Af""  de 
Tencin.  —  21  mai;  fi.  Dupont-Ferrier,  De  nouveaux  documenta  sur  la  révolution 
de  Juillet.  —  23  mai;  Henri  de  Régnier,  Lanemaine  dramatique. —  A.  C, iules 
Renard.  —  24  mai;  René  Doumic,  Contes  du  temps  passé  (par  Maurice  Main- 
dron).  —  25  mai;  Adolpiie  Juilien,  J.-C.  Weckerlin.  —  2"  mai;  Paul  Cinisty, 
De  quoi  est  fait  Vautrin?  —  30  mai;  Henri  de  Régnier.  La  semaine  drama- 
tique. —  S.,  «  A  la  manière  de...  »  (par  Paul  Reboux  et  Charles  Muller).  — 
31  mai  ;  Henry  Bidou,  «  Le  mystère  de  la  charité  de  .Jeanne  d'Arc  »  (par  Charles 
Péguy).  —  l"juin;  Véga,  Barbey  d' Xurevilly  et  Ai""  Magloire.  —  5  juin; 
Maurice  Muret,  Théâtres  berlinois.  —  6  juin;  Henry  de  Régnier,  La  semaine 
dramatique.  —  8  juin;  Paul  Ginisty,  Comités  de  lecture.  —  12  juin;  Z.,  La 
statiie  errante  (Emile  Zola).  —  13  juin;  Henri  de  Régnier,  La  semaine  drama- 
tique. —  17  juin;  André  Hallays,  Le.  romantisme  et  les  mœurs.  —  18  juin; 
G.  Dupont-Ferrier,  Les  comètes  et  l'abbé  Cotin.  —  19  juin;  André  Cliaumeix, 
Le  roman  du  Trust  (par  Paul  Adam).  —  20  juin  ;  Henri  de  Régnier,  La  semaine 
dramatique.  —  22  juin;  J.   Bourdeau,   Les  Idées-Forces  de  M.    Fotùllée.  — 

26  juin  ;  Louis  Delzons,  La  protection  des  œuvres  littéraires  et  artistiques.  — 

27  juin;  Henry  de  Régnier,  La  semaine  dramatique.  —  28  juin  ;  Henri  Bidou, 
«  La  Muse  ouvrière  ».  —  Augustin  Filon,  La  poésie  française  hors  de  France.  — 
29  juin  ;  Pierre  de  Quirielle,  Le  duc  d'Aumale  et  le  «  .lournal  des  débats  ». 

Mercure  de  Franee.  —  1"  janvier  1910;  Camille  Enlart,  La  satire  des 
mœurs  dane  l'iconoqraphie  du  moyen-âge  (Fin).  —  Pierre  de  Lacretelle,  Les 
origines  paternelles  de  Lamartine.  —  16  janvier;  Stuart  Merril,  Charles-Louis- 
Philippe.  —  Emile  Magne,  Le  macidnisme  dans  la  littérature  contemporaine.  — 
Gilbert  Maire,  La  personnalité  de  Baudelaire  et  la  critique  biologique  des 
u  Fleurs  du  mal  ».  —  Armand  Praviel,  Les  Jeux  Floraux  et  le  Cénacle  de  la 
Muse  française.  —  f'  février;  Gilbert  Maire,  La  personnalité  de  Baudelaire  et 
la  critique  biologique  des  «  Fleurs  du  mal  »  (Fin).  —  Edmond  Beaurepaire, 
Les  maisons  de  jeu  au  grand  siècle.  —  Fritz  Erler,  La  réforme  seénique  au 
Théâtre  des  Artistes  à  Munich.  —  16  février:  Edmond  Barthélémy,  L'épicu- 
réisme  scientifique.  —  Henri  Massis,  Les  idées  socialistes  de  M.  Georges  Sorel.  — 
André  Dupont,  Léon  Bloy  et  l'argent.  —  1="'  mars;  Henri  Pote?.,  Les  sources 
du  «  Cn'me  de  Silvestre  Bonnard  ».  —  René  de  Chavagnes,  Le  Juif  au  théAire. 

—  V.  Ermoni,  Le  problème  religieux  en  face  de  la  critique.  —  Voltaire,  Lettres 
inédites  à  Panckouckc  (publiées  par  Fernand  Caussy).  —  16  mars;  Marcel 
Coulon,  L'unité  de  Jean  Moréas.  —  Paterne  Berrichon,  Rimbaud  et  Verlaine. 

—  René  de  Chavagnes,  Le  Juif  au  Théâtre  (Fin).  —  L.  N.  Goussief,  Deux 
entretiens  de  L.  IV.  Tolstoï  sur  la  Révolution.  —  i"  avril;  Masson-Forestier, 
Le  méchant  dom  Cosme,  oncle  de  Racine  et  son  rival.  —  Marcel  Coulon,  L'unité 
de  Jean  Moréas  (Fin).  —  Jean  de  Linières,  Lassalle  et  Al™'  de  Racouitza.  — 
Eugène  Morel,  La  production  de  l'Imprimerie  française  en  1909.  —  16  avril; 
Pierre  Gaillard,  Jean  Moréas.  —  André  Fontainas,  L'œuvre  et  la  passion  de 
William  Shakespeare.  —  Léon  Séché,  Uégésippe  Moreau  (à  propos  du  centenaire 
de  sa  naissance),  d'après  des  documents  inédits.  —  1'"'  mai;  Henri  Guilbeaux, 
Hugo  von  Hofmannsthal  et  le  cercle  des  «  Jung-Wiener  ».  — J.  G.  Prod"- 
homme.  Correspondance  inédite  de  Félicien  David  et  du  Père  Enfantin  (1845). 

—  16  mai;  P.  G.  La  Chesnais,  Bjœrnstjerne  Bjœrnson.  —  Gustave  Hue, 
Femme  et  gendre  d'homme  de  lettres  :  la  famille  de  Restif  de  la  Bretonne.  — 
Adolphe  Paupe,  Stendhal  et  ses  éditeurs  (documents  inédits).  —  i"  juin; 
Pierre  Gaillard,  Trois  poètes  (Alfred  .Mortier,  François  Porche,  Jules  Romains). 

—  Emile  Magne,  Jeunes  filles  du  XVIl'  siècle  :  Isabelle-Angélique  de  Montmo- 
rency et  ses  compagnes.  ■ —  Gabriel  de  Lautrec,  Mark  Ticain.  —  Léon  Séché, 
Balzac  et  M""  de  Girardin,  d'après  des  documents  inédits.  —  Masson-Forestier, 
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La  farce  de»  «  Cinges  vert»  »  et  la  farce  des  «  Plaideurs  ».  —  16  juin;  Ei-nest 
lUynauii,  Julet  Hennrd.  —  B.  Rivière,  Friu/m^nl  d'album  inédit  de  besbordes- 
Valinore  (Uilan,  1838).  —  Marcel  Kossi-ycux,  L(i  lie  au  XVW  siècle  :  Julie 
d'Anyenncs  en  ménaijc-  —  Emile  ISarr»',  ùi  généalogie  définitive  de  Leconte  de 
Liste.  —  Alfred  Vallelle,  Le  monument  de  Paul  Yirlaine.  —  l"  juillet; 
Hiiymond  Schwab,  Marcel  Schuob,  le  maitre  au  masque  d'or.  —  Hicciotto 
Canuilo.  tiabiielfd'Annumio  et  la  vie  moderne.  —  Paul  Honnefon,  Le  chevalier 
de  Duuf/lcrs  au  St'négiil  (lellres  el  documents  intHlils).  —  15  juillet;  Paul 
Ilflior.  La  femme  et  le  sentiment  de  Vamour  chez  Stéphane  Mallarme.  —  Georges 
llalault,  Essai  sur  la  sensibilité  contemporaine.  —  Gilbert  .Maire,  Lu  psychologie 
amourettsc  des  •>  Fleurs  du  mal  ». 

■  .'Opinion.  —  2  avril;  Henry  Bordeaux,  Les  Lettres  en  Savoir.  —  J.  Ernest- 
Cliark's,  Le  Théâtre  :  au  Cafe-Concert .  —  i)  avril;  .Marcel  Boulanger,  Le$  jour- 
nalistes. —  A.  de  Tarde,  Le  Ihéiltre  du  peuple.  —  Panl  Souday,  Chronique 
littéraire  :  Charles  Péguy.  —  J.  Ernest-Charles,  Le  Théâtre  :  «  Li  Bile  »,  par 
Edmond  Fltg  {Théâtre  Antoine]  ;  «  Tais-loi,  mon  ca-ur  »  par  Maurice  Uennequin 
et  Pierre  Veber  {Palai.<>lioyal).  —  16  avril;  E.  .Milè.s.  Les  Souvenirs  du  soldat 
Silbermann.  —  Edouard  Julia,  Un  critique  :  J.  Ernest -Charles.  —  Ernest  liaubcrt. 
Les  Poètes  au  café.  —  J.  Ernest-Charles,  Le  Théâtre  :  «  le  Costaud  des  Epi- 
nettes  »,  par  Tristan  Bernard  et  Alfred  .ithis  (Vaudeville).  —  23  avril  ;  Gaston 
Chi-rau,  M.  Marcel  Prévost.  —  René  Puaux,  Mark  Twain.  —  Jules  Bertaut,  Les 
contradictions  de  Barbey  d'Aurevilly.  —  Carlos  Fisher,  L'héritage  de  Guignol. 

—  Paul  Souday,  Chronique  littéraire  :  «  Finelon  »,  par  Jules  Lemaitre;  <i  Jean 
Christophe  »,  par  Homain  liolland.  —  J.  Ernest-Charles,  Le  Thctitre  ;  «  Corio- 
lan  »  de  Shakespeare,  à  l'Ddéon.  —  30  avril;  Jacques  .Morland,  La  Philosophie 
américaine  contre  la  culture  allemande.  —  Alfred  de  Tarde,  M.  le  bâtonnier 
harboux.  —  Sébastien  Voirol,  Le  poète  national  de  la  Sorvége  (Bjœrnstjerne 
Bjtjprnson).  —  Maurice  Dumoulin,  L'argent  des  comédiens.  —  J.  Ernest- 
Charles,  Le  Théâtre  :  ••  le  Songe  d'tm  soir  d'amour  »,  par  Henry  Bataille 
{Comédie  Française).  — 7  mai;  André  Fribourg,  La  crise  de  l'histoire  révolu- 
tionnaire. —  Jacques  Morland,  Shakespeare  à  Paris.  —  Paul  Souday,  Chro- 
nique littéraire  :  M.  Emile  Verhaeren.  —  J.  Ernest-Charles,  Le  Théâtre: 
«  Mon  ami  Teddy  »,  par  André  Rivoire  el  Lucien  Besnard,  à  la  Ilenaissnnce.  — 
14  mai;  Ernest  Tissot,  Sur  la  mort  de  Bjœrnson.  —  René  Bures,  Ce  qui  fait 
rire  nos  caricaturistes.  —  Cécil  Duval,  M.  lUrolamo  liovetta.  —  Alfred  de 
Tarde,  Montaigne  pamphlétaire.  —  J.  Ernest-Charles,  Le  théâtre  naturaliste,  à 
propos  de  "  la  Fillf  Elisa  »  {Thédire  Antoine)  et  de  «  Thérèse  liaquin  »  (Odéon). 

—  21  mai;  Charles  Chassé,  Edgard  Poi  et  l'humour  américain.  —  Paul  Fuchs, 
M'°'  Pauline  Viardot.  —  Maurice  Dumoulin,  Le  peintre  et  la  comédienne 
(Girodet  et  M""  Lange.  —  J.  Ernest-Charles,  Le  Théâtre  :  <i  Mademoiselle 
Molière  »  de  Gabriel  Nigond  et  Louis  Letoir.  —  Paul  Souday,  Chronique  littéraire  : 
«  Etienne  Mayran  »,  de  Taine;  «  la  Dame  qui  a  perdu  son  peintre  »,  de  Paul 
Bourget.  —  28  mai;  Gaston  Chérau,  Jules  Henard.  —  G.  Duponl-Ferrier, 
Messeigneurs  à  l'Académie.  —  Ernest  Tissot.  .M""  Grazia  Deledda.  —  J.  Ernest- 
Charles,  Le  Théâtre  :  <■  la  Fleur  merveilleuse  »,  jtar  Miguel  Zamacois  (Comédie- 
Française).  —  4  juin;  Pierre  Rocheverre,  Elise  Orzezko.  —  Paul  Souday,  Chro- 
nique littéraire  :  «  Le  Chilteau  de  la  Belte-au- Bois- Dormant  »,  par  Pierre  Loti; 
u  les  Petites  Alliées  »,  par  Claude  Farrère;  "  .4  /<i  manière  de...  »,  par  Paul 
Reboux  et  Charles  Muller.  —  Louis  Léger,  Le  russe  de  Mérimée.  —  J.  Ernest- 
Charles,  La  semaine  dramatique  :  Un  spectacle  pari.iien  an  Théâtre- Michel.  — 
U  juin;  Auguste  Rodin,  Heflfxions  sur  la  beauté.  —  F. -G.  de  Maigret,  Le 
prix  de  Rome  des  poètes  (.Maurice  Levaillant).  —  Raymond  Perraud,  Enrico 
Feni.  —  Pierre  Mille,  ■<  Les  contes  de  la  Maternelle  »  (par  Léon  Frappié).  — 
Rémy  de  Gourmont,  L'n  roman  espagnol  :  •<  la  Gloire  de  don  Ramire.  — 
J.  M.,  Marcel  Boulenger  romancier.  —  J.  Ernest-Charles,  La  semaine dramai ique : 
«  le  Mariage  de  M'"  Beulemans  »,  par  Frantt  Fonson  et   Feinand    Wicheler 
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[Théâtre  de  la  Renaissance).  —  Jacques  Moriand,  Les  marionnettes  de 
M""  Judith  Gautier.  —  18  juin;  Ernest  Tissot,  Madame  Seera.  —  Jean  de 
Pierrefeu,  La  comtesse  de  Ségur.  —  Régis  Micliaud,  Au  l'ai/s  d'Emerson.  — 
Paul  Souday,  Chronique  littéraire  :  Francis  Jammes.  —  J.  Ernest-Charles,  La 
semaine  dramatique  :  »  De  l'Inroulable  »  au  "  Secret  de  Polichinelle  »  (par 
Pierre  Wolff).  —  25  juin;  H.  de  Grandville,  Le  tri-centenaire  de  Snarron.  — 
Anatole  Le  Braz,  Le  /iremier  amour  de  Chateaubriand.  —  Marius-Ary  l.eblond, 
Unroman  colonial  {v  Le  Commandant  et  les  Foulbé  »,  par  Hobert  Handau).  — 

—  J.  Ernest-Charles,  Emile  Auyier  et  lu  comédie  socialf.  —  2  juillet;  Jean  de 
Pierrefeu,  Les  idées  poétiques  de  Jean  Moréas.  —  Ary  Munoz,  La  fin  du  «  Sai- 
nete  »  espagnol.  —  J.  Ernest-Charles,  A  l'Alcazar  délé.  —  9  juillet;  Clarsol, 
La  satire  alsacienne.  —  Louis  Léger,  La  culture  frarn-aise  en  Hussie.  —  Henry 
Bordeaux,  «  Le  Petit  Roi  »,  par  André  Lichlenberger.  —  Alfred  Pereire,  La 
salle  à  manger  de  Sainte-Beuve.  —  J.  Ernest-Charles,  La  semaine  dramatique  : 
«  Un  cas  de  conscience  »;  «  les  Erijnnies  ».  —  16  janvier;  Edmond  Jaloux, 
i<  Forse  che  si,  forse  chez  no  »,  par  Gabriele  d'Annunzio.  —  Georges  Grappe, 
L'ami  du  bon  vieux  temps  (Edmond  Pilon).  —  J.  Ernest-Charles,  Au  concours 
du  Conservatoire.  —  2.3  juillet;  Carlos  Fisher,  A  Alphonse  Allais,  la  pairie 
reconnaissante.  —  Georges  Grappe,  Daniel,  par  Abel  Hermant-  —  J.  Ernest- 
Charles,  Chansotis  de  métiers  et  charuions  de  café-concert. 

Revue  de  ParÎH.  —  1'='' janvier  1910;  Martine  Hémusat,  L'œuvre  de  Selma 
Lagerlof.  —  Charles  de  Coynart,  Madame  de  Tencin  et  La  Fresnaye.  — 
15  janvier;  Ernest  Tonnelat,  Le  roman  de  «  Serniissimus  ».  —  1"  février; 
Alfred  de  Musset,  «  Le  poète  déchu  »,  fragments  inédits.  —  15  février;  Cons- 
tantin Photiadès,  George  Meredith.  l.  —  Julien  Tiersot,  Beethoven  musicien  de 
la  Révolution.  —  !«'■  mars;  Henri  Monod,  Montaigne  après  la  Saint-barthélemy. 

—  15  mars;  Constantin  Photiadès,  George  Meredith.  H.  —  15  avril;  Victor 
Hugo,  L'homme  devient  oiseau.  —  i"''  mai  ;  Léopold  Lacour,  Le  thédtre  d'Henry 
Bataille.  —  Constantin  Photiadès,  George  Meredith.  IIL  —  15  mai;  Jacques 
Crepet,  Un  «  garde-manger  »  de  Balzac.  —  15  mai  et  l'"'' juin;  Jean  Lescoffier, 
Bjœrnstjerne  Bjœnison.  —  1"''  juin;  François  Coppée,  L'honneur  est  sauf 
(drame  inédit).  —  l'"'' juillet;  Constantin  Photiadès,  George  .Meredith  (Fin).  — 
André  Tibal,  Le  théiître  allemand  d'aujourd'hui.  —  1*)  juillet;  Edmond  de 
Concourt,  La  Faustin  (pièce  inédite). 

Revue  de»  Deux  Mondes.  —  1"^'  janvier  1810;  Victor  Cherbuliez,  Le 
Roman  français.  L  «  L'Aslrée  ».  —  Emile  Faguet,  Bussy-Rabutin.  —  Louis 
Madelin,  Les  «  Mémoires  »  de  Jules  Simon.  —  15  janvier;  Alfred  Maury,  Les 
Archives  n'itionales  sous  la  Commune  (mars-juillet  1871).  —  René  Doumic, 
Revue  dramatique  :  «  ta  Barricade  »,  au  Vaudeville;  «  Pierre  et  Thérèse  »  au 
Gymnase;  «  le  Procès  de  Jeanne  d'Arc  »,  au  Théâtre  Sarah-Bernhardt;  «  Madame 
Margot  »,  au  Théâtre  Réjane.  —  l""'  février;  Victor  Giraud,  L'évolution  reli- 
gieuse de  Pascal.  —  15  février;  Victor  Cherbuliez,  Lï  Roman  français.  IL 
L'Honnête  homme  et  la  Précieuse,  «  le  Grand  Cyrns  »  et  «  la  Clélie  ».  — 
Emile  Faguet,  Edouard  Rod.  —  René  Doumic,  Revue  dramatique  :  «  Chan- 
tecler  »,  de  M.  Edmond  Rostand,  à  la  Porte  Saint-Martin.  —  15  mars;  Victor 
Cherbuliez,  Le  Roman  français.  IIL  L'âme  généreuse.  «  La  Prinresst  de  Cléves  ». 

—  Ernest  Dupuy,  La  jeunesse  et  la  famille  d'Alfred  de  Vigny,  diaprés  ses 
mémoires  inédits.  —  Firmin  Roz,  Romanciers  anglais  contemporains  : 
M"'"  Hirmphry  Ward.  —  René  Doumic,  Revue  dramatique  :  "  la  Vierge  folle  », 

au   Gymnase;  «    Une  femme  passa ,  à  la    Renaissance;   «  Boubouro'he  », 

«  l'Imiirévu  »,  «  le  Peintre  exigeant  »,  à  la  Comédie-Française;  «  la  Flamme», 
au  Théâtre  Réjane;  «  la  Beffa  »,  au  Thédtre  Sarah-Bernhardt.  —  T.  de 
Wyzewa,  Revues  étrangères  :  un  nouvel  auteur  dramatique  allemand,  M.  Thadée 
Rittner.  —  i"  avril;  Emile  Faguet,  Fontenelle.  —  15  avril;  Paul  Hazard, 
L'âme  italienne,  de  la  Révolution  française  au  u  Risorgimento  »,  à  propos  d'une 
récente  publication.  —  René  Doumic,  Revue  dramatique  :  «  la  Beffa  »,  au 
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Tht'iUrf  Sarah-Bernh'inU.  —  Emile  Fagtiet,  <<  Ascenninn  •>,  de  M.  Charte»  de 
l'omairi>h.  —  {"  mai;  le  virointe  Etigi'iie  Meirhior  de  Vo){(lë,  Séyur  et  ses 
mémoire».  —  Victor  Clierbuliez,  Le  Uoman  français.  IV.  L'homme  de  qualité  et 
l'aventurier,  «  Gil  litas  >■.  —  Henry  Lapauze,  Le  roman  d'amour  de  }l.  Imjre», 
d'apiès  (les  documents  inédits.  I.  —  lîi  mai;  Victor  Giraud,  Esquisses  canttmpo- 
raines  :  Euijène-Melehior  d'  Vogiii^.  —  Alfred  Mi^iières,  Lrs  pri-mieres  nnni^es  du 
duc  d'Aum'il'.  —  Henry  Ligiauze.  Le  roman  d'amour  de  .U.  Ini/res  (Fin;.  — 
T.  de  Wyiewa,  llevues  étrannérei  :  La  première  rrrsion  du  <>  Withelm  Ueister  •> 
de  G'tthe.  —  ("juin;  Victor  Clierbuliei,  Le  Roman  français.  V.  Le  cttur  ten- 
sible.  «  La  Souvetle  Hétoise  ■>.  —  Uené  Uoumic,  llecue  dramatique  :  «  la  Fleur 
merveilleuse  »,  A  la  Comédie-Française.  —  15  juin;  Victor  du  HIed,  Les  corné- 
di-ns  et  la  société  polie.  —  T.  de  Wyiewa,  Revues  étrangères  :  les  premier» 
"  lias  Bleu'i  ».  —  l"  juillet;  Victor  Clierbuliez,  Le  Roman  français.  VI.  La 
Sensitive  et  CUimincde  bonne  compagnie;  la  «  Marianne  ».  —  Éinile  Faguet, 
La  vie  de  Sietuche.  —  15  juillet;  Louis  Bertrand,  Les  rarnets  de  Gustave  Flau- 
bert. —  Une  correspondance  d'Emile  Pouvillon.  —  René  Doumic,  Récentfs  éludis 
sur  Fénelon.  —  T.  de  Wy/.ewa,  Un  noweau  recueil  de  lettres  de  Théodore  Fontane. 

Revnc  de*  élad«H  rabelalHlennea-  —  1909,  4°  fascicule;  Abel  Lefranc, 
P.  Dorveaux,  Henri  Clouzot,  l^zare  Sainéan,  W.-F.  Smith,  J.  Houlenger, 
H.  Vaganay,  Jean  Plaltard,  Sotes  pour  le  comm-'ntaire.  —  Lazare  Sainéan, 
Rahelxsiana.  —  Joseph  NiNve,  L':s  imitations  des  c  propos  des  buveurs  ».  — 
H.  Clouzot,  Les  tenaiciers  de  l'abbaye  de  Seuillij  à  la  fin  du  XVli'  siècle.  — 
H.  Clouzot,  Le  capitaine  Chappuys  et  miitre  Àlcofribas.  —  Hugues  Vaganay, 
Quelques  vocables  pré-rabelaisiens.  —  Louis  Loviol,  Une  épigramme  de  Salomon 
de  Priezac.  —  J.  B.  P.,  Les  nopces  de  Pantagruel.  —  Henri  Clouzot,  Le  chiabrena 
des  pueelles.  —  Abel  Lefranc,  Garasse  et  Rabelns.  —  Abel  Lefranc,  Sur  le 
témoignage  de  Pierre  de  Saint- Rnmuald.  —  1910,  1"  fascicule;  Lazare  Sainéan, 
L'^s  termes  nautiques  chez  Rabelais  —  Seymour  de  Ricci,  Un  nouvel  exemplaire 
des  "  Grandes  et  inestimables  chroniques  »  (avec  planches}.  —  Lionel  l.aroze, 
Rabelais  et  Fiaub-.rt.  —  Abel  Lefranc,  Le  u  Pantagruel  »  et  les  protestants  :  un 
ti'moignage  inconnu  de  15'ii. 

■evae  Fénelon.  —  Juin  1910  (n»  1);  Alfred  Rébelliau,  Fénelon  et  le  P.  Qui- 
rini.  —  Eugène  firiselle.  L'étirés  autographes  de  Fénelon  à  retrouver.  —  Docu- 
ments :  le  Pro'.is  de  .Jf""  lîuyon  (I695-Id96).  —  E.  G.  Un  prétendu  mensonge  de 
Fénelon. 

La  Bevyc  hebdomailnlre.  —  2  avril;  comte  d'Haussonville,  M"*'  Clairon 
et  le  baron  de  Stii'/.  —  Pierre  de  Quirielle,  M.  René  Doumic.  —  9  avril; 
vicomte  Eugène  .Melchior  de  Vogué,  Lettre  inédite  sur  les  études  russes.  — 
16  avril;  Jean  llichepin,  Théodort:  de  Ranv'illf.  —  Edouard  Schuré,  Vtruvre 
poilique  de  Charles  de  Pomairols.  —  23  avril;  Camille  Bellaigue,  Offenbaeh. 

—  Raoul  Jacquemin,  '<  Fedri  »,  tragédie  de  M.  Gahriele  d'Ànnumio.  —  Riciotto 
Canudo,  Un  drame  d'Edgar  Poe.  —  30  avril;  Henry  Bordeaux,  La  vie  au 
fiédtre.  —  7  mai;  Charles  Le  Goflic,  lean  Moréas;  nos  poètes.  —  14  mai; 
Andr'-  Chaumeix,  Le  dernier  livre  d'Bdouaid  Rod.  —  21  mai;  Paul  (iinisty, 
Un  PimpMtiire  :  Mirtiinnitle.  —  28  raii:  André  Bellessor,  Hjœrnstjerne 
Bjienwn.  —4  juin;  Samuel  Rocheblave,  Les  amours  d'un  héros  :  Agrippa 
d'Aubigié  et  Diane  Saiviali.  —  Jean  Monval,  Vir.tor  Hugo  et  François  Coppée. 

—  11  juin;  comte  d'il  lussonville.  Eajène  Mekhior  de  Vogiié.  —  18  juin;  duc 
iI'Auraale  et  Cuvillier-Fleury,  Correspondance  inédite.  —  André  Chaumeix, 
Un  homme  de  lettres  :  Jules  Renard.  —  25  juin  :  .Maurice  Dumoulin,  La  comtesse 
de  Ségur.  —  2  juillet;  Louis  Bertraml,  La  librairie,  les  gnis  de  lettres  et  la  litté- 
rature.—  9  juillet;  Henry  Bordeaux,  La  vie  au  thé'Itre.  —  10  juillet:  André 
Bcaunier,  Les  petites  Biudoche.  —  23  juillet;  Montalemberl  et  Villemain, 
Correspondance  iné lile  {paMiéo  par  Robert  de  Beauplan  t.  —  Luc  Primaube, 
Ce  qu'on  va  cherchera  Oberammergau  —  30  juillet;  A.  Laborde  Milaà,  La 
fortune  d'un  mot.  —  F.  Funck  Brentano,  Le  due  de  Broglic. 

K>vuit  DHisr.  LiTr<*.  oi  la  Knkiicc  (17'  Aaa.).  —  XVII.  42 
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Bevne  pollliqac  et  littéraire  (Revue  Bleue).  —2  avril:  Abel  Mansuy,  Une 

reine  de  Pologne  jan^cniale  et  les  Provinciales.  —  Lucien  Maury,  LfS  Letlreu  : 
romans  d'aujourcTImi  ft  glanes  romunliquts  —  9  avril;  Danton,  Plaidoyers 
inédits  (publiés  par  André  P>ibourg).  —  L.  Dumonl-Wilden,  La  Littérature 
française  en  Belgique  et  les  influences  étrangères.  —  Lucien  Maury,  Les  Lettre»  : 
quelques  poètes.  —  16,  23  et  30  avril  ;  Eugène  Manuel,  En  tournée  d'inspection 
(lettres  inédites).  —  16  et  30  avril;  L  Gharlanne,  Un  salon  français  en  Angle- 
terre au  xvii"  siècle  (la  duchesse  de  Mazarin).  —  Lucien  .Maury,  Les  Lettres  : 
démocratie  et  littérature.  —  Jacques  Lux,  Les  revues  anglaises  et  les  lettres 
françaises.  —  23  avril  ;  Lucien  Maury,  Les  Lettres  :  Eugène  Mekhior  de  Vogfté. 
—  Firmin  Roz,  Théâtres  :  Théâtre  Antoine,  <■  la  Bi'te  .>,  par  Edmond  Fleg; 
Théâtre  de  l'CEuvre,  «  la  Sonate  à  Knutzer  »,  par  Fernand  Xozière  et  Alfred 
Savoir,  d'après  Tolstoi;  Vaudi ville,  «  le  Costaud  des  Épinettis  ^,par  Tristan 
Bernard  et  Alfred  Atlds.  —  30  avril  ;  Léon  Bocquet,  Un  déclassé  :  Hégésippe 
Moreau.  —  7  mai;  Léon  Tolstoï,  Pensées  intimes.  —  Paul  Fiat,  Figures  de  ce 
temps  :  M.  Brieux.  —  Léon  Bocquet,  Un  déclassé  :  Hégésippe  Moreau.  — 
Lucien  Maury,  Les  Lettres  :  M™"  Alphonse  Daudet.  A/"''  Valentine  Thomson.  — 
ï'irniin  Hoz,  TItédtres  :  Odéun,  «  Coriolan  »,  de  Shakespenrr,  traduit  par  Paul 
Sonniès;  Comédie-Vrançaise,  «  le  Songe  d'un  soir  d'amour  »,  par  Henry 
Bataille.  —  Jacques  Lux,  L'apothéose  de  Swift.  —  14  mai;  Danton,  Discours 
(publiés  par  André  Fribourg).  —  Lucien  Maury,  Les  Lettres  :  poètes.  —  Firmin 
Hoz,  Théâtres  :  Renaissance,  u  Mon  ami  Teddy  »,  par  André  Rivoire  et  Lucien 
Besnard;  les  Esi-.holiers,  c<  le  Bien  du  mari  »,  par  Pierre  Bossuet  et  Georges 
Leglise;  «  l'Heure  sincère  »,  par  Louis-Léon  Martin;  «  la  Leçon  d'esprit  ou  les 
maris  échangés  »,  par  Maurice  Allou.  —  21  mai  ;  Lucien  Maury,  Les  lettres  : 
Maurice  Maindron.  —  Firmin  Roz,  Théâtres  :  Odéon,  "  ii"=  Molière  »,  par  Louis 
Leloir  et  Gabriel  Xiyond;  Opéra-Comique,  "  le  Mariage  de  Télémaque  »,  par 
Jules  Lemailre  et  Maurice  Donnay.  —  28  mai;  Danton,  Disiours.  —  Péladan, 
L'esthétique  de  Léonard  de  Vinci.  —  Jacques  Lux,  La  carrière  littéraire  en  Alle- 
magne. —  4  juin;  A.  Bossert,  Uiie  traduction  en  vers  de  Henri  Heine.  —  Albert 
Heumann,  La  poésie  dans  les  tragédies  de  Gabriel  d'Annunzio.  —  Lucien 
Maury,  Les  Lettres  :  historiens  et  sociologues.  —  Firmin  Roz,  ThéiUres  : 
Théâtre  Réjane,  «  Jacques  Ahran  »,  par  Antoine  Bibesco:  Comédie-Française, 
«  la  Fleur  merveilleuse  »,  par  Miguel  Zamacois.  —  11  juin;  Lucien  Maury, 
Les  Lettres  :  de  l'Allemagne.  —  18  juin;  Lucien  Maury,  Les  Lettres  :  deux 
romans.  —  Jacques  Lux,  Ouvrages  d'histoire.  —  25  juin;  Michel  Bréal, 
Variétés  étymologiques. 

Le  Temps.  —  l'"'  avril  ;  Paul  Souday,  Jean  Moréas.  —  3  avril  ;  Gaston 
Deschamps,  La  vie  littéraire  :  «  l'Ombre  de  l'Amour  »,  par  Marcelle  Tinayre.  — 
Les  obsèques  de  Jean  Moréas.  —  4  avril;  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale  : 
la  vieille  Corné' lie-Française,  d'après  le  Journal  d'Edmond  Got.  —  a  avril  ;  Raoul 
Aubry,  .M.  Brieux  retour  des  Indes  —  6  avril  ;  A.  Andréadès,  Une  visite  à  la 
mère  de  Moréas.  —  8  avril  (suppiémenli;  Académie  française,  réception  de 
M.  René  Doumic.  —  9  avril;  A.  Andréadès,  Jean  Moréas  poète  et  écrivain  grec 
(1872-1878).  —  Paul  Souday,  Académie  française  :  réception  de  M.  René 
Doumic.  —  10  avril;  Gaston  Deschamps,  La  rie  littéraire  :  <■  Arènes  san- 
glantes »,  par  V.  Blasco  Ibaûet.  —  11  avril;  .\dolphe  Brisson,  Chronique 
théâtrale.  —  15  avril;  Un  vrai  /a<m  (Gaston  Boissier).  —  17  avril;  Gaston 
Deschamps,  La  vie  littéraire  :  «  Alfred  de  Vigny  »,  par  Ernest  Dupuy.  — 
18  avril;  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale.  —  21  avril;  «  Chanteclcr  »  en 
voyage.  —  22  avril  (supplément);  Académie  française,  réc-ptionde  M.  .Marcel 
Prévost.  —  23  avril;  Pierre  Mille,  Mark  Twain.  —  Gérard  d'Houville,  Académie 
française  :  réception  de  M.  Marcel  Prévost.  —  24  avril;  Gaston  Deschamps,  La 
vie  littéraire  :  poésies.  —  25  avril;  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale.  — 
26  avril;  Raymond  Poincaré,  Henri  Barboux.  —  28  avril;  Raoul  Aubry, 
Bjœrnstjerne  Bjœmson.  —   Un  avocat  classique  (M«  Barboux).  —  i"   mai, 
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(îaslon  Deschamps,  L'i  rie  littéraire  :  <c  h  Biche  éeriisée  »,  par  PU-rre  Mille.  — 
2  m»i;  AJi>l|>lie  Krisson,  Chronique  thàUrale.  —  3  mai;  La  dromninunic  de 
Ji-an-JaCiiues  lluasseaii.  —  Alfrt-d  Mt^/.itNres,  "  Au  couchant  de  la  monarchie  •< 
^par  le  iiian|uis  Je  Sému-i.  —  fi  mai;  Jules  Claretie,  L'nbbif  Cotin  et  Molière.  — 
8  mai;  (iaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  »  .Amitiés  de  reine  »,  par  Georges 
de  la  Paye.  —  9  juin;  Adolphe  lirisson,  Chronique  théâtrale.  — 12  mai;  Le 
.^ocialiime  d'Emile  .\u(jier.  —  13  mai  (supplément);  Académie  française, 
ré<:eption  de  M.  Euyène  Hrieux.  —  14  mai;  Louise  Cruppi,  Vittoria  .A(janoor 
Pompilii.  —  Paul  Souday,  Académie  française  :  réception  de  .M.  Hrieux.  — 
15  mai;  (iaston  Descliainps,  La  vie  littéraire  :  Pai/es  d'histoire.  —  16  mai; 
Adolphe  Brisson,  Chronique  théntmle.  —  17  mai;  Les  chansons  du  soldiit.  — 
18  mai;  Alfred  Méiières,  Jonchim  .Murut,  roi  de  Nnples  :  la  dernière  année  du 
règne  (par  II.  Weil).  —  22  mai;  (iaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  »  Au 
temps  de  la  Comète  »,  par  H.  li.  Wells.  —  23  mai;  Adolphe  Brisson,  Chronique 
théâtrale.  —  Joseph  (ialtier,  Jules  Henard.  —  27  mai  ;  ;M.  Edmond  Rostand  parle 
sur  «  Chantecler  ».  —  29  mai;  (ïaslon  Deschainps,  La  vie  littéraire  :  "  les 
Amies  »,  par  Romain  Rolland.  —  30  mai;  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale. 

—  En  marye  (M™'  de  Duras).  —  l"  juin;  Alfred  Mézières,  M'irie  Stuart  (par 
Augustin  Filon).  —  5  juin;  Caston  Deschamps,  La  vie  litti'rnirc  :  i<  les  Petites 
alliées  »,  par  Clauile  Farrère.  —  6  juin;  Adolphe  Brisson,  Chronique  thi'iitrale. 

—  En  marye  [\es  poésies  d'Hercule  de  Lacger).  —  8  juin;  T.  G.,  L'ami  des 
vagues  ^Armand  de  Chateaubriand).  —  12  juin;  (Jaston  Deschamps,  Lu  vie 
littéraire  :  prédication  poétique.  ~  13  juin;  Adolphe  Brisson,  Chronique 
théâtrale.  —  Kn  marge  :«  la  Culture  française  en  Hussie  »,  par  Emile 
Haumant).  —  18  juin;  Les  lettres  du  duc  d'Aumale.  —  19  juin;  Caston  Des- 
chanips,  La  vie  littéraire  :  de  quelques  livres  nouveaux.  —  20  juin;  Adolphe 
Brisson,  Chronique  théâtrale.  —  Le  buste  de  la  romtesse  de  Ségur.  —  Haoul 
Aubry,  Les  vieilles  histoires  de  Ferdinand  Duyué.  —  21  juin;  Au  monument 
Victor  Hugo.  —  26  juin;  Gaston  Deschamps,  L'i  vie  littéraire  :  le  jardin 
d'Ilernani.  —  27  juin;  .\dolplie  Brisson,  Chronique  théâtrale.  —  En  marge 
(Delphine  Gay).  —  1"  juillet;  Jules  Claretie,  La  vie  à  Paris  :  un  original, 
Georges  .Vonval.  —  3  juillet;  tîaslon  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  «  Forse  che 
si,  forse  che  uo  »,  par  Gabriile  d'Annunzio.  —  4  juillet;  Adolphe  Brisson, 
Chronique  théâtrale.  —  5  juillet;  A.  Méxières,  Talleyrand.  —  8  juillet;  Un 
monument  à  Alfred  de  .Musset.  —  9  juillet;  Les  iMmartiniens  à  la  Sorbonne.  — 
10  juillet;  Gaston  Deschamps,  Lavie  littéraire  :  poètes.  —  U  juillet;  Adolphe 
Brisson,  Chronique  théâtrale.  —  En  marge  (Héloïse  et  Abélard).  —  16  juillet; 
Inauguration  du  musée  Raliac.  —  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  : 
"  Lucien  »,  par  Ifinet-Valmeyr.  —  18  juillet;  Auguste  Vierset,  Le  Théâtre  en 
Ud'/ique.  —  En  marge  (M""  de  Chatillon,  par  Emile  Magne).  —  22  juillet; 
Jules  Claretie,  Une  grande  cantatrice  d'hier  :  Delphine  ['(/«We  (lettres  inédiles). 

—  24  juillet;  Gaston  Deschamps,  Lii  v'ie  littéraire  :  «  le  Meilleur  amour  »,  par 
Louis  Itelzons.  —  25  juillet;  Jean  Carrère,  Le  théâtre  en  Italie.  —  En  marge 
(Caylus).  —  31  juillet;  Gaston  Deschamps,  Lavie  littéraire  :  «  Paul  le  Nomade  » 
par  Paul  Sayeret. 
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Ageorges  (Joseph).  —  L'Enclos  de  George  Sand.  Paris,  Bernard  Grasset.  In- 
16  de  204  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Anthologie  nf'o-romunti'pie.  André  Joussaint.  Eugène  Langevin.  Antoine 
Avinen.  Raymond  Christollous.  Gaston  Camus.  Albert  Cruel.  Pierre  Jalabert. 
Charles  Léostic.  Maurice  Amoreau.  Roger  Reigner.  Charles  Charreyre. 
Avant-propos,  bibliographie  et  notices.  Paris.  Messein.  In-16,  de  160  p. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Armand  (M  ).  —  La  médecine  dans  Brillât-Savarin.  Bourg,  impr.  du  Cour- 
rier de  FAin.  In-8,  de  40  p.  et  portrait.  (Extrait  des  Annales  de  la  Société 
d'émulation  de  VAin.) 

Aublgné  (Agrippa  d').  —  Histoire  universelle.  Édition  publiée  pour  la 
Société  de  l'histoire  de  France  par  le  baron  Alphonse  de  Ruble.  T.  10.  Table 
des  matières  par  P.  de  VaissiÈre.  Paris,  Laurens.  In-8,  de  v-380  p.  en  2  col. 

Ande  (A.  F.).  —  Bibliographie  critique  et  raisnnnée  desAna  français  et  étran- 
gers. Ouvrage  orné  d'un  frontispice  gravé.  Paris,  Daragon.  In-8,  de  .\v-127  p. 
Prix  :  7  fr.  50. 

Aunialc  (duc  d')  et  CnvIIIIep-Flenry.  —  Correspondance  du  ducd'Aumale  et 
de  Cuvillier-Fleury.  Introduction  par  René  Vai,lery-R.*dot.  I,  1840  à  1848. 
Ouvrage  illustré  de  2  portraits.  Paris,  Plon-Nourrit.  In-8,  de  XLiii-438  p. 
Prix  :  7  fr.  50. 

Bandeau  (Nicolas).  —  Première  Introduction  à  la  philosophie  économique,  ou 
Analyse  des  États  policés,  1767.  Publié  avec  une  notice  et  table  analytique, 
par  A.  Dubois.  Paris,  Gmthner.  In-8,  de  .\xvii-193  p. 

Baudrier  (Le  Président).  —  Bibliographie  lyonnaise.  Recherches  sur  les 
imprimeurs,  libraires,  relieurs  et  fondeurs  de  lettres  de  Lyon  au  xvi"  siècle. 
Publiées  et  continuées  par  J.  Baudrier.  8"  série,  ornée  de  57  reproductions 
en  fac-similé.  Paris,  Picard.  Grand  in-8,  de  451  p.  Prix  :  20  fr. 

Berger  (Lya).  —  Les  femmes  poètes  de  l'Allemagne.  Préface  de  M.  A.  Bossert. 
Paris,  Perrin.  In-16,  àe  xiv-250  p. 

Bergson  (Henri).  —  Choix  de  textes  avec  étude  du  système  philosophique 
par  René  Gillouin.  Portraits  et  autographe.  Paris,  Louis  Michaud.  In-liï,  de 
222  p.  Prix  :  2  fr. 

Berryer  (Pierre-Nicolas).  —  La  vie  au  barreau.  Souvenirs.  Annotés  d'après 
les  documents  d'archives  et  les  mémoires,  par  Albert  Savine.  Illustrations 
documentaires.  Paris,  Louis  Michaud.  ln-10,  de  189  p.  Prix  :  1  fr.  50. 

Bersauronrt  (Albert  de).  —  Francis  Jummes,  poète  chrétien.  Paris,  Falque. 
In-16,  de  87  p.  avec  portrait  et  autographe. 

Berion  (Henry).  —  Henri  de  Régnier.  Le  Poète  et  le  Romancier.  Paris,  Ber- 
nard Grasset.  In-16,  de  156  p.  Prix  :  2  fr. 

Betiiléem  (Louis).  —  Les  Pièces  de  théâtre.  Thèse  et  Arguments.  Analyse 
critique  des  principaux  ouvrages  représentés  dans  les  théâtres  de  Paris  et  de 
province.  Paroles  de  combat.  Paris,  Lethielleux.  In-) 6,  de  viii-320  p. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Boillin  (,|.    L.).  —  Le    secret  des   grands   écrivains.    Essai   de    rhétorique 
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moderne  avec  préface  de  M.  Emile  Fahuet.  Parig,  Falque.  ln-16,  de  iii-2i2  p. 
Priv  :  2  fi .  SO. 

Bnlwl^rr  (tJustave).  —  Urlxiin  Chevreau  (1613-nO!).  Sa  vie.  Ses  œuvres. 
Ltudc  biographique  et  critique  accompagnée  de  l'analyse  et  de  nombreux 
extraits  des  dilTéronts  ouvrages  de  l'auteur  (thèse).  Siort,  impr.et  libr.  Clouzot. 
In-8.  de  viii-.\x-309  p.  avec  portrait. 

Bolnnlère  (Gustave).  —  Hemarques  sur  If»  pofsiei  de  Malherbe  par  Urbain 
Chevreau.  I-Alilion  critique  d'après  le  manuscrit  de  Niort  (thèse).  Niort,  impr. 
et  litir.  Clouiot.  ln-8,  de  i.iv-440  p.  avec  portraits  et  fac-similés. 

BoUh}'  ^Gabriel)  et  Uominiijue  folmrel.  —  L'Amour  dans  la  poésie  francise. 
Essai  suivi  d'un  recueil  sur  les  plus  beaux  poèmes  d'amour.  Accompagnés 
d'un  commentaire  anecdotique  et  critique,  Paris,  Fayard,  ln-16,  de  288  p. 
l'rix  :  I  fr.  2.S. 

llordraïax  (Henry).  —  La  vie  au  théittrf.  Paris,  Plon-Nourrit.  ln-16,  de  m- 
4i:i  f)    l'rix  :  3  fr.  30. 

HoNNcrt  lA.).  —  Essaix  sur  la  liWrature  allemande.  2'  série  :  NVeimar  au 
temps  de  Cirtlie.  (itrthe  directeur  de  théâtre.  Werther.  tJœlhe  et  Suléika. 
Schiller.  Guillaume  de  llumboldt.  Le  thédtre  de  la  llorburg  à  Vienne.  Lenau. 
Beethoven.  La  famille  Mendels.sohn.  Théodore  Fontane.  Frédéric-Guil- 
laume III  et  la  Heine  Louise.  L'n  soldatd'il  y  a  cent  ans.  Paris,  Hachette.  ln-16, 
de  :{3.<  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Briimon  (Adolphe).  —  Le  ThiAIre.  Quatrième  série  (1909).  Paris,  libr.  des 
Annales.  In-i6,  de  429  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Bruchrt  (J.).  — Frédéric  Mistral.  Conférence  faite  au  Théâtre  municipal  de 
Besançon.  Hesanron,  impr.  Dodivers.  Petit  in-8,  de  30  p. 

Bronrli^re  Ferdinand).  —  Une  correspondance  inMile  de  Ferdinand  Brune- 
tii're,  publiée  par  Gharles  Bki;netiÈre,  sous-intendant  militaire  en  retraite. 
V(jii«is,  iinpr.  Lafotye.  ln-8,  de  32  p.  avec  fac-similé  d'autographe  et  portrait. 

BnUner»!  iGeorges).  —  L'Évolution  idéologique  d'Emile  Verhaeren.  Avec  un 
portrait  et  un  autographe.  Paris,  Mercure  de  France,  ln-16  de  96  p.  Prix  : 
75  cent. 

f»K»"c  i.Moise).  —  Fénelon.  Études  critiques.  (Formation  intellectuelle  et 
morale  des  évoques  au  XVii'  siècle;  place  de  Fénelon  dans  l'histoire  de  la 
pédagogie;  de  l'Éducation  des  lilles;  les  Écrits  politiques  de  Fénelon;  Féne- 
lon et  l'Antiquité;  Fénelon  archevêque  de  Cambrai;  Fénelon  et  le  Jansé- 
nisme; Fénelon  philosophe;  les  Idées  mystiques  de  Fénelon;  Fénelon  direc- 
teur de  conscience;  Fénelon  d'après  sa  correspondance).  Paris,  Société  fran- 
çaise d'impr.  it  de  libr.  ln-16,  de  .\ii-405  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

('atalnKur  général  da  la  librnirie  française.  Continuation  de  l'ouvrage 
d'Olto  I.oitKNZ  (Période  de  1840  à  1855  :  11  volumes).  T.  19  (Période  de  1900 
àl'."or>!.  Hédigé  par  D.  Jordeli,.  3°  fascicule  :  PeyreraaI-Zyromski.  Pans,  Per 
Lamm.  ln-8  à  2  col.  :  p.  273  ."i  816. 

Catalogne  général  des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  nationnle.  Auteurs. 
T.  40  :  Devay-Dollez.  Paris,  Imp.  nationale,  ln-8  à  2  col.,  de  1284  col. 

Catalocac  des  ouvrages  de  Diderot  conservés  au  département  des  imprimés. 
Extrait  du  t.  40  du  catalogue  général  des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Paris,  Imp.  nationale,  ln-8  à  2  col.,  de  30  col. 

Champion  (Edme).  — J.-J.  Rousseau  et  la  Révolution  franenise.  Paris,  Colin. 
ln-16,  de  viri-277  p.  Ifrix  :  3  fr. 

Champion  (Pierre)i  —  La  librairie  de  Charles  d^Orléan*.  Avuc  un  album  de 
fac-similés.  Paris,  ChMipion.  ln-8,  de  LXXix-130  p. 

♦^•••"""^  (la)  française  du  XV'  au  XX'  siècle.  Avec  un  appendice  musical. 
Paris,  Gitlequin.  ln-16,  de  326  p. 

Ch«"»onnler»  (les)  éaillards.  Anthologie  de  chansons  légères  du  xv«  siècle 
à  nos  jours.  Choix,  préface  et  notes  par  Georges  Normanoy.  Illustré  de  gra- 
vures anciennes.  Paris,  Louis-Michaud.  1d-16,  de  xi-148  p.  Prix:  1  fr. 
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Charlex-Brnn.  —  Le  Roman  social  en  France  au  XX'  niècle.  Paris,  Giard  et 
Urière.  ln-8,  de  III-368  p.  E'rix  :  6  fr. 

Cim  (Albert).  —  Le  chansonnier  Emile  Debraux,  roi  de  la  goguette  (1796-J831). 
Paris,  Flammarion.  In-16  de  168  p.  et  portrait.  Prix  :  3  fr.  50. 

Condamin  (James).  —  Le  Centenaire  du  doctorat  es  lettres  (1810-1910).  Étude 
d'histoire  universitaire  suivie  de  la  liste  onomastique  des  1333  candidats 
déclarés  dignes  du  grade  de  docteur,  du  14  août  1810  au  31  décembre  1909. 
Paris,  Vitte.  ln-8  de  65  p. 

Cordicr  (Henri  .  —  Kssai  bibliograpkique  sur  les  œuvres  d'Alnin-Ilené  Lesage. 
Paris,  Liclerc.  Petit  in-4,  de  353  p. 

Coynart  (Ch.  de).  —  LesGuÉrinde  Tencin  (1520-1758).  Paris,  Hachette.  Petit 
in -8,  de  iii-429  p.  avec  7  grav.  et  2  fac-similés  d'autographes.  Prix  :  5  fr. 

Darti|;ue  (Henry).  —  Auguste  Sabatier,  critique  littéraire,  d'après  sa  corres- 
pondance au  (<  Journal  de  Genève  ».  Avec  une  préface  de  M.  Jean  Aicard. 
Pans,  Fischbacher.  In-8,  de  xxx-179  p. 

Daiizat  (Albert).  —  La  vie  du  langage.  Évolutions  des  sons  et  des  mots, 
phénomènes  psychologiques,  phénomènes  sociaux,  influences  littéraires. 
Paris,  Colin.  In-16,  de  316  p.  Prix  :  3  fr.  .'iO. 

David  d'Angers  (Robert).  —  Un  grand  statuaire,  David  d'Angers  (Pierre- 
Jean).  Sa  vie,  ses  œuvres,  par  son  fils.  Ouvrage  orné  de  30  reproductions. 
Paris,  Société  d'éditions  et  de  publications.  Petit  in-8,  de  160  p.  avec  portrait. 

Davois  (Gustave).  —  Bibliographie  napoléonienne  française  jusqu'en  1908. 
T.  I"  (A.-F.)  précédé  d'une  étude  historique  sur  la  bibliographie.  Paris, 
l'Edition  bibliographique.  In-8  à  2  col.,  de  231  p.  Prix  :  30  fr. 

Desbordes- Valniore  (M"""  Marceline).  —  L'Amour.  L'Amitié.  Les  Enfants. 
Mélangis.  Choix.  Notice  biographique  et  bibliographique  par  Alphonse  Séché. 
Avec  2  portraits  de  M™''  Desbordes-Valmore.  Paris,  Louis-ilichaud.  In  16,  de 
X-laO  p.  Prix  :  1  fr. 

Diiio  (Duchesse  de).  —  Chronique  de  1831  à  1862,  par  la  duchesse  de  Dino 
(puis  duchesse  de  Talleyrand  et  de  Sagan).  Publié  avec  des  annotations  et 
un  index  biographique  par  la  princesse  B.vdziwill,  née  Castellane.  IV;  1851- 
1862.  Avec  1  portrait  et  2  fac-similés  d'autographes.  Paris,  Plon-.îiourril.  ln-8, 
de  539  p. 

Dnpuy  (Ernest).  —  Alfred  de  Vigny.  Ses  amitiés,  son  rôle  littéraire.  I.  Ses 
amitiés.  Paris,  Société  française  d'impr.  et  de  libr.  In-16,  de  417  p. 

Eruest-Charles  (J.).  —  Le  théâtre  des  poètes,  1850-1910.  Ponsard  et  Augier. 
T.   de   Banville.   H.   de   Bornier.   Leconte  de  Lisle.  E.   Manuel.  A.  Parodi. 

F.  Coppée.  Catulle  Mendès.  A.  France.  G.  de  Porto-Riche.  La  Comédie  paro- 
dique. .Meilhac  et  Halévy.  Jules  Lemaître,  etc.  J.  Richepin.  Ed.  Haraucourt. 
A.  Dorchain.  A.  Samain.  La  Renaissance  tragique.  Jean  Moréas.  J.  Peladan. 

G.  Rivollet.  Jean  Lorrain  et  Ferdinand  Herold,  etc.  Maurice  Bouchor. 
E.  Verhaeren.  A.  Rivoire.  Ed.  Rostand.  Les  Nouveaux  Poètes.  Georges  Cour- 
teline.  Georges  Docquois.  Hugues  Delorme.  Louis  Marsolleau  Francis  de 
Croisset.  .Miguel  Zamacoïs.  Gabriel  Nigond.  Jacques  Richepin.  Albert  du  Bois. 
René  Fauchois,  etc.  Pai-is,  Ollendorff.  In-18  Jésus,  de  xii-461  p. 

Fabre  (Joseph).  —  Les  Pères  de  la  Révolution  (de  Bayle  à  Condorcet). 
Paris,  Alcan.  In-8,  de  11-768  p.  Prix  :  10  fr. 

Fagnet  (Emile).  —  Propos  liltéra'ires.  5"  série  :  Victor  Hugo.  Lamartine. 
Innocent  III  et  M.  Luchaire.  Jeanne  d'Arc  et  M.  Anatole  F'rance.  Choderlos 
de  Laclos.  M""  Récamier  et  ses  amies.  Eugénie  de  Guérin.  Pierre  Leroux. 
M.  Henry  Houssaye.  Le  Général  Fabvier.  La  Maladie  de  Flaubert.  Octave 
Gréard.  Jules  Lemaître,  etc.  Paris,  Société  française  d'impr.  et  de  libr.  In-16, 
de  400  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Faral  (Edmond).  —  Les  Jongleurs  en  France  au  moyen  âge.  Paris,  Champion. 
In-8,  de  341  p. 

Faral  (Edmond).  —  Mimes  français  du  XIÏI'  siècle.  Contribution  à  l'histoire 
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«lu  lli^'âlre  comique  du  moyiii   Àai-.   /'■irii.  Champion.  In-H,  de   xv-130  p. 

Frldmann  (Nkiuiice).  —  La  l'miiriclé  lilWniire  rt  arlisliijue  des  auteurs 
marifs   tlii-sci.  /'ans,  (iiird  et  Brière.  ln-8,  «le  232  p. 

Fflli-Faarr-Uoyan  (Lucie).  —  La  Vie  et  la  Mort  d>s  fîtes.  Essai  «l'histoire 
litlér.iiit'.  l'aris.  l'errin.  In-IO,  de  435  p. 

Fruillrral  (Allierl)  —  /x  Bitreiiu  <les  Mitniis-Plaisirs  fOnice  of  the  revels) 
el  la  Mi-r  en  scène  à  la  rour  U'Élisalietli.  Hennés,  impr.  Oberthfir.  In-K,  de  90  p. 

HrUrhoiBiia  (Hector).  —  Charlotte  Itiihes/iierre  et  tes  mémoires.  Kdition  cri- 
li«]ue  précédée  d'une  introduction,  accompagnée  de  noies  et  de  documents 
nouveaux  ou  inédits  tirés  des  Archives  nationales;  avec  de  nombreuses 
illustrations,  portraits,  autographes,  caricatures  d'après  des  documents 
contemporains.  Paris,  Michel.  Petit  in-8,  de  380  p. 

FIciMrhmana  Jlector).  —  Rachil  intime  d'après  ses  lettres  d'amour  et  des 
documents  noineaux.  Paris,  Fasquellc.  Petit  in-8,  de  Viii-4t*  p.  avec  grav.  et 
fncsiiiiilé. 

i-'ooKarray  (Henri).  —  //is(oir«  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  France  des  ori- 
gines a  la  suppression  (1528-1762).  T.  1"  :  les  Origines  et  les  Premières 
l.ullis    ir.28-1575).  Paris,  Piiard.  In-8  de  xxv-073  p. 

(àairrr  (F.).  —  Le  Drame  en  France  au  XVIII'  sii}cle.  Ouvrage  orné  de 
Ifi  planches  hors  texte,  en  phololypie.  Paris,  Colin.  In-8,  «le  607  p.  Prix  :  10  fr. 

Ualllaril  (Henry).  —Le  Textedes»  Effrontés  ».  Élude  critique,  l'aris,  Bernard 
iirasset.  ln-8,  de  72  p. 

(•alllard  de  ChamprlM  (Henry).  —  Emile  Awiier  et  la  Comédie  sociale.  Paris, 
liirnard  (irasset.  ln-8,  de  xvill-554  p.  Prix  :  6  fr. 

Gaclrr  ((Jeorges).  —  Edouard  lirenier  et  ses  correspondants.  Besançon,  impr. 
Dodivers.  In-8,  de  36  p.  (Extrait  des  »  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du 
Doubs  ..  (8«  série,  t.  4.  1909). 

U^llo  (Fran^'ois  de).  —  Autour  de  Palaprat.  Toulouse,  impr.  et  libr.  Privât. 
ln-8,  de  80  p.  (extrait  de  in  «  Revue  des  Pyn'-nées  »,  t.  21  et  22). 

filnlni}'  (Pauli.  —  Le  .Mélodrame.  35  grav.  et  portraits.  Paris,  Louis-Michaud. 
In-lii.  de  221  p.  Prix  :  2  fr.  25. 

<ilaNMer  Ph.  Emmanuel).  —  Le  Mouvement  littéraire  (Petite  Chronique  des 
lettres).  Préface  de  M.  Anatole  Fram  E.  Paris,  Ullendorff.  ln-18  Jésus,  de 
Vll-427  p. 

(àoi  (Edmond).  —  Journal  de  Edmond  Got,  sociétaire  de  la  Comédie-Prançai*e 
(1822  1901  !.  Publié  par  son  fils  Médéric  GOT.  Préface  «le  Henri  Laveda.v. 
Paris.  Plon-.Sourrit.  Tome  I.  ln-16,  de  viii-347  p.  et  portrait;  t.  Il,  de  332  p. 
l'rix    3  fr.  .50  le  vol. 

Uuiard  (Aniédée).  —  Virgile  el  Victor  Hugo  (thèse).  Paris,  Bloud.  In-8, 
de  vni-195  p. 

(àulard  (Amédée).  —  La  Fonction  du  poète,  étude  sur  Victor  Hugo  (thèse). 
Paris,  Bloud.  In-8,  de  Viii-316  p. 

HanNcr  (Henri).  —  Études  sur  la  réforme  française.  De  l'humanisme  et  de 
la  Itéfornie  en  France.  L"n  nouveau  texte  sur  Aimé  Maigret.  I.a  Héforme  et 
les  Classi's  populaires  en  France  au  xvi"  siècle.  Élude  critique  sur  la 
"  Hebeine  ..  de  Lyon.  1529.  Nimes,  les  Consulats  et  la  Rélorme.  La  Réforme 
en  Auvergne.  Petits  Livres  du  xvi'  siècle.  Une  soune  importante  du  mar- 
tyrologe de  Crespin.  Paris,  Picard,  ln-16,  de  xiv-310  p. 

iNoard  (Emile!.  —  Essai  /nstori(/u«  sur  le  chapitre  cathédral  de  Digne  et  sur 
Pienv  liiissendi,  chanoine  et  iirévôl  (1 177-1790)  (thèse).  Abbeville,  impr.  Paillart. 
ln-8,  de  ô  p. 

•loarnal  (le)  (f  un  bourgeois  de  Paris  sous  U  règne  de  François  l"  (1515-1536). 
Nouvelle  édition ,  publiée  avec  une  introduction  et  des  notes,  par 
V.  L.  RiiURRiixv.  Paris,  Picard,  ln-8,  de  xxv-t75  p.  Prix  :  10  fr. 

J«vy  (Ernest).  — -  Quelques  lettres  inédites  d' André-Marie  Ampère.  Poitiers, 
Société  française  d'impr.  et  de  libr.  ln-8,  de  27  p. 
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Laïuarck.  —  Choix  de  textes  et  inirodnction  par  G.  Bevaui.t  d'Allonnes. 
14  grav.  et  portraits.  Paris,  Louis-Michaud.  In- 16,  de  222  p.  Prix  :  2  fr. 

Lanson  (Gustave).  —  Manuel  Inbliogtaphique  de  la  littérature  française 
moderne,  1500-1900.  II,  xvn«  siècle.  Paris,  Hachette.  In-8,  de  Xiv-p.  239  à  S29 
et  table  des  matières  (1  à  10).  Prix  :  4  fr. 

La  Sale  (Antoine  de).  —  L'Histoire  et  Plaisante  Chronique  du  Petit  Jehan  de 
Saintré  et  de  la  jeune  dame  des  Belles  Cousines.  Transposée  littéralement  en 
français  moderne  avec  avertissements  et  notice;  par  Louis  Haugmabd.  Paris, 
Sa7isot.  In-18  Jésus,  de  xxiv-372  p. 

Laumonier  (Paul).  —  Honsard,  poète  lyrique.  Étude  historique  et  littéraire. 
Paris,  Hachette,  ln-8,  de  li-807  p. 

Laumonier  (Paul).  —  La  Vie  de  P.  de  Ronsard,  de  Claude  Binet  (1586). 
Édition  critique  avec  introduction  et  commentaire  Ivistorique  et  critique. 
Paris,  Hachette,  ln-8,  de  .\Lvni-263  p. 

Lecomte  (L.  Henry).  —  Histoire  des  théâtres  de  Paris.  Le  Théâtre  de  la 
Cité,  1792-1807.  Paris,  Damgon.  Petit  in-8,  de  304  p.  et  1  grav.  Prix  :  10  fr. 

Leguaj-  (Pierre).  —  La  t^orbonne.  Paris,  Bernard  Grasset,  ln-16,  de  184  p. 
Prix  :  '2  (t. 

Le  «offic  (Charles).  —  La  Littérature  française  au  XIX"  siècle.  Tableau 
général.  Paris,  Larousse.  Petit  in-8,  de  254  p.  avec  76  portraits.  Prix  :  1  fr.  75. 

Lemaitre  (Jules).  —  t'énelon.  Paris,  Fayard.  In-16,  de  332  p.  Prix  : 
3  fr.  50. 

Lépreux  (G.).  —  Les  Imprimeurs  belges  en  France.  Paris,  Leclere.  ln-8,  de 
44  p.  (Extrait  du  «  Bullt-tin  du  bibliophile  ».) 

Lettres  de  la  religieuse  purtuyaise.  Avec  une  introduction  par  Emile  Henriot. 
Paris,  Bernard  Grasset.  In-16,  de  x.\iv-48  p.  Prix  :  1  fr. 

Lonrie  (.Maurice).  —  L'Ordre  des  avocats  au  Parlement  de  Paris  aux  X Vil' 
et  XVIIlo  siècles  (1602-1790)  (thèse).  Abbeville.  impr.  Paillart.  In-8,  de  9  p. 

Maire  (Gilbert).  —  La  Personnalité  de  Baudelaire  et  la  Critique  biologique 
des  «  Pleurs  du  mal  ».  Poitiers,  impr.  biais  et  Boy.  In-8,  de  40  p.  (Extrait  du 
«  Mercure  de  France  ».) 

Mareschal  de  Bièvre  (Gabriel).  —  Le  Marquis  de  Bièvre.  Sa  vie,  ses  calem- 
bours, ses  comédies  (1747-1789).  Paris,  Plon-Xourrit.  In-8,  de  .\-436  p.  avec 
une  héliogravure  et  3  grav.  Prix  :  7  fr.  50. 

Mathiez  (Albert).  —  Les  Philosophes  et  la  séparation  de  l'Église  et  de  fEtat 
671  France,  à  la  fin  du  XVIU'  siècle.  Nagent- le-Botrou,  impr.  Daupeley-Gouver- 
ncur.  ln-8,  de  17  p.  (Extrait  de  la  «  Revue  historique  »,  t.  103.) 

Maugaiu  (Gabriel).  —  Documenti  bibliografici  e  crilici  per  la  storia  délia  for- 
tuna  del  Ff'nelon  in  Italia.  Paris,  Champion,  ln-8,  de  xxi-229  p.  (Bibliothèque 
de  rinstitut  français  de  Florence,  f"  série.  Volume  1"). 

Meyer  (André).  —  Étude  critique  sur  Us  relations  d'Erasme  et  de  Luther. 
Avec  une  préface  par  Charles  Andler.  Paris,  Alcun.  ln-8,  de  xv-193  p.  avec 
portrait.  Prix  :  4  fr. 

Millardet  (G.).  —  Becueil  de  textes  des  anciens  dialectes  landais.  Avec  une 
introduction  grammaticale,  des  traductions  en  dialectes  modernes,  un  glos- 
saire et  une  table  des  noms  de  lieux  et  de  personnes.  Thèse  complémen- 
taire pour  le  doctorat  es  lettres  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Uni- 
versité de  Paris.  Paris,  Champion,  ln-4,  de  i,xviii-346  p. 

Holière.  —  Les  Femmes  savantes,  comédie  de  Molière.  Nouvelle  édition, 
avec  une  méthode  suivie  de  lecture  expliquée,  avec  un  commentaire  classé, 
simplifié  et  modernisé,  suivie  des  «  Femmes  savantes  »  par  l'image  (illustra- 
tions documentaires),  par  M.  et  M""  Paul  Crouzet.  Paris,  Didier,  ln-16,  de 
139  p.  Prix  :  1  fr. 

Molière.  —  Les  Précieuses  ridicules,  comédie  de  Molière.  Nouvelle  édition, 
avec  une  méthode  suivie  de  lecture  expliquée,  avec  un  commentaire,  classé, 
simplifié  et  modernisé,  suivie  des  «  Précieuses  ridicules  »  par  l'image  (illus- 
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trations  docuroentnires),  par  M.  et  M"»  Paul  Crouzet.  Parit,  Didier.  In-16, 
de  (\i  p.  Prix  :  1  fr. 

MonieHqolPu.  —  Choix  de  textes  el  introduction  par  Paul  Archambault. 
Pr.face  df  ».  Hertiielemv.  12  fjrav.  t-t  portraits.  Paris,  LnuisSIichaud.  ln-16, 
de  Ht  |>.  I'ri.x  :  2  fr. 

■uMHCt  (Alfred  de).  —  Lettres  d'amour  à  Aimée  d'Alton  (M"""  Paul  de 
Mus.seli.  Suivies  de  poésies  inédites,  1837-1848.  Avec  une  introduction  et  des 
notes,  par  Léon  Séché.  Portrait  d'Aimée  d'Alton  d'après  le  Hiscuit  de  Barre 
et  autographes.  Paris,  Mercure  de  France,  ln-18,  de  283  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Krrrlai  (Andréa  de).  —  L'tEuvre  du  chevalier  Andrt'a  de  yerciat.  Le  Doc- 
torat impromptu.  Félicia  ou  Mes  fredaines.  Monrose  ou  le  Libertin  de  qua- 
lité. .Mon  noviciat.  Les  Aphrodites.  Le  Diable  au  corps,  etc.,  comprenant 
une  œuvre  entière,  des  morceaux  ignorés,  avec  des  documents  nouveaux  et 
des  pièces  inédites  concernant  la  vie  d'Andréa  de  iNerciat.  Introduction. 
Essai  bibliographique.  Analyses  et  .Notes,  par  Guillaume  Apollinaire.  Ouvrage 
orné  d'un  portrait  d'Andréa  de  Nerciat  hors  texte.  Paris,  Bibliothèque  de» 
curieux.  I11-8,  de  29('»  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

Paquicr  iJ.).  —  Qu'est-ce  que  le  quietiime?  Paris,  Bloud.  Id-16,  de  123  p. 
Prix  :  HO  cent. 

Priadan.  —  La  Philosophie  de  Léonard  de  Vinci,  d'après  ses  manuscrits. 
Paris,  Alain.  ln-lf>,  de  .\VI-192  p. 

Feypot  vClaude).  —  Poésies  rouergates,  suivies  d'un  choix  de  aet  poésies 
françaises.  Kdition  crili(|ue  avec  introduction  et  glossaire,  par  Léopold 
Co.NSTANS ,  précédée  d'une  notice  biographique  et  littéraire,  par  Jules 
Artikres.  Milhau,  impr.  et  libr.  Artières.  ln-8,  de  xi.vmi-308  p.  avec  grav. 

Plaiiard  (Jean).  —  L'UEuvre  de  Habelais  (Sources;  Invention  et  Composi- 
tion). Paris,  Champion,  ln-8,  de  .\.\.xi-374  p. 

nuH  lies)  Jolis  Vers  de  l'année  1909.  François  Porche,  .M"*  Catulle  Mendès, 
Olivier  Callcmard  de  La  Fayette,  Jean  Rayter,  Albert  Thomas,  Alexandre 
Arnoux,  Camille  Lemercier  d'Erm,  Pierre  Ilirsch,  Pierre  Lièvre,  Louis 
Stello,  Alfred  .Mortier,  Paul  liallaiid,  Eugène  Hollande,  C.  Francis  Caillard, 
Alex.  SkoufTo,  J.  Valeler.  Charles  Perrot,  etc.  Choix  par  Alphonse  SÉCHÉ. 
Paris,  Louis-Michnud.  ln-16,  de  vii-152  p.  Prix  :  1  fr. 

P«éM«a  fuyitives.  Madrigaux.  Kpigrammes.  Inscriptions.  Kpitaphes,  etc. 
Choix,  Ktude  el  Notes  par  M.  Frédéric  CousoT.  Illustré  de  gravures.  Paris, 
Louis-.Michaud.  In-10,  de  ix-150  p.  Prix  :  1  fr. 

Poinraré  (IL).  —  Savants  et  Écrivains.  Paris,  Flammarion.  In-lO,  de 
XIV- 287  p   Prix  :  3  fr.  50. 

Proteau  (Pierre).  —  Étude  sur  Morellet  considéré  comme  auxiliaire  de  l'École 
physiocratique  et  Examen  de  ses  principaux  ouvrages  économiques  (thèse).  Laval, 
impr.  Haméoud.  ln-8,  de  iv-260  p. 

Barinc.  —  liritannicus,  tragédie  de  Racine.  Nouvelle  édition,  avec  une 
méthode  suivie  de  lecture  expliquée,  avec  un  commentaire  classé,  simplifié 
et  modernisé,  suivie  de  «  Britannicus  par  l'image  «  (illustrations  documen- 
taires), par  M.  et  M""  Paul  Crouzet.  Paris,  Didier,  ln-16,  de  125  p.  Prix  : 
1  fr. 

Rebnax  (Pau!)  et  Charles  ■■lier.  —  .1  la  manière  de...  (Octave  Mirbeau, 
Ik-nii  (le  Régnier,  Léon  Tolstoï,  Lamartine,  M"*  de  Noailles,  Baudelaire, 
Marcelle  Tinayre,  Mi.stral,  Pierre  Loti,  (iyp,  Jean  Jaurès,  Charles  Dickens, 
Ed.  de  lioncourt,  Emile  Zola,  Alphonse  Daudet).  2"  série  et  1"  série  réunies 
en  une  édition  complète.  Paris,  Uernard  Grasset.  In-lC,  de  334  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Bégin  (E.).  —  Lii  Dromomanie  de  Jean-Jacques  Housseau.  Poitiers,  Société 
française  d'impr.  et  de  libr.  ln-8,  de  12  p. 

Bealir  de  la  Bretonae.  —  La  Vie  de  mon  père.  Avec  introduction  et  notes 
de  Henri  dAuikras.  ParU,  Louis-Miehaud.  Petit  in-8,  de  285  p.  avec  illustra- 
tions et  documents  de  l'époque.  Prix  :  3  fr.  50. 
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Beau  (Rodolphe).  —  Sotes  sur  l'instruction  primaire  en  Alsace,  pendant  la 
Révolution.  Paris,  Berger- LevrauU.  In-8,  de  334  p.  Prix  :  6  fr. 

Hey  (Auguste).  —  Le  Mariaye  de  Sedaine.  Paris,  Champion.  In-8,  de  15  p. 
et  portrait. 

Ucjer  (Ernest).  —  Quarante  ans  de  Musique.  Publiés  avec  une  préface  et 
des  notes,  par  Emile  Henriot.  Paris,  Culmann-Lévy.  ln-18  Jésus,  de  XiX-437  p. 
Prix  :  3  fr.  50, 

KobeHpierrc  (Maxiinilien).  —  Œuvres  complètes  de  Maximilien  Hobespierre, 
publiées  par  Victor  Barbier  et  Charles  Vellay.  T.  1".  Le  Puy-in-Velay,  impr. 
Peyriller,  Rouchon  et  Gamon.  In-S,  de  xx.xif  p. 

Hocheblave  (Samuel).  —  Agrippa  d'Aubigné.  Paris,  Hachette,  ln-16,  de 
203  p.  avec  portrait.  Prix  :  2  Ir.  (Les  grands  écrivains  français.) 

Ronsard  (P.  de).  —  Les  Odes  de  P.  de  Ronsard,  gentilhomme  vandômois. 
Nouvelle  édition  publiée  d'après  le  texte  de  1578,  par  Hugues  Vag.\nay. 
Index  bibliographique.  Mdcon,  impr.  Protat.  In-8  carré,  de  32  p. 

Kufl'ct  (Louis).  —  Calvin  et  Servel.  Leçon  publique  faite  à  l'ouverture  des 
cours  de  l'École  de  théologie  évangélique  de  Genève,  le  8  octobre  1909. 
Montbeliard,  Impr.  montbéliardaise.  In-8,  de  23  p. 

Schwab  (Raymond).  —  Vie  politique  de  Paul-Louis  Courier.  Paris,  Mercure 
de  france.  In-8,  de  31  p.  (Extrait  du  <<  Mercure  de  France  ».) 

Sebillet  (Thomas).  —  Art  poétique  franco ys  (1548).  Étude  critique  avec  une 
introduction  et  des  notes  (thèse  complémentaire),  par  Félix  Gaiffe.  Paris, 
Cornély.  In-8,  de  xxvi-23d  p. 

Séché  (Alphonse)  et  Jules  Berlaut.  —  Balzac.  42  portraits  et  documents. 
Paris,  Lùuis-lâichaud.  In-16,  de  192  p.  Prix  :  2  fr.  25. 

Séché  (Alphonse)  et  Jules  Berlaut.  —  Charles  Baudelaire.  40  portraits  et 
documents.  Paris,  Louis-Michawl.  ln-16,  de  192  p.  Prix  :  2  fr.  25. 

Soiirian  (Maurice).  —  Les  Idées  morales  de  Madame  de  Staël.  Paris,  Bloud. 
In-IG,  de  119  p. 

'Thoui.Hon  (Valentine).  —  La  Vie  sentimentale  de  Rachel,  d'après  des  lettres 
inédites.  Paris,  Calmunn-Lévy.  In-18  jésus,  de  iv-285  p.  avec  portrait  et  auto- 
graphes. Prix  :  3  fr.  50. 

TlHler  (Claude).  —  Mon  oncle  Benjamin.  Préface  de  Lucien  Descaves.  Nou- 
velle édition,  augmentée  d'un  portrait  de  Claude  Tillier  hors  texte.  Paris, 
Btrtoat.  ln-16,  de  .\xiv-283  p.  Prix  :  2  fr.  50. 

Turenne  (Maréchal  de).  —  Mémoires  du  maréchal  de  Turenne,  publiés  pour 
la  Société  de  l'histoire  de  France,  d'après  le  manuscrit  autographe  apparte- 
nant à  M.  le  marquis  de  Talhouët-Hoy,  par  Paul  M.\richal.  T.  I"  :  1643-1653. 
Paris,  Laurens.  ln-8,  de  385  p. 

Vaothier  (G.).  —  L'Opéra  sous  la  Restauration,  d'après  les  papiers  de  la 
MaisonduRoi,  Victor  Hugoet  la  Maison  du  Roi.  1820-1822.  Poitiers,  Société  fran- 
çaise d'impr.  et  de  libr.  Grand  in-8,  de  32  p.  (Extrait  de  la  «  Revue  médicale  »). 

Viénot  (John).  —  A  propos  de  Pénelon.  M.  Jules  Lemaitre  et  les  Protes- 
tants. Montbeliard,  Impr.  montbéliardais''.  ln-18  Jésus,  de  39  p.  Prix  :  25  cent. 

Vlndry  (Fleury).  —  tes  Parlementaires  français  au  XVI'  siècle.  T.  I''  (2=  fas- 
cicule) :  Parlement  d'Aix  (réimpression).  Paris,  Champion,  ln-8,  de  375  p. 

Violiis  (Jean).  —  Charles  Guérin,  1873-1907.  Avec  10  grav.  et  2  autographes. 
Paris,  Mercure  de  France.  In-8,  de  59  p.  Prix  :  2  fr. 

Visan  (Tancrède  de).  —  Le  Guignol  Lyonnais.  Préface  par  Jules  Cl.\RETIE. 
Paris,  Bloud.  [n-16,  de  xii-104  p.  Prix  :  1  fr.  50. 

Vroncoart  (Raymond).  —  Huysmans  et  l'Ame  des  foules  de  Lourdes.  Notes 
de  critique  suivies  d'un  répertoire  de  l'Œuvre  catholique  de  Huysmans. 
Tours,  impr.  Ménard.  ln-16,  de  301  p.  Prix  :  3  fr. 

Z%veig  (Stefan).  —  Emile  Verhaeren.  Sa  vie,  son  œuvre.  Traduit  de  l'alle- 
mand, sur  le  manuscrit,  par  Paul  Morine  et  Henri  Chervet.  Avec  2  portraits 
d'Emile  Verhaeren.  Paris,  Mercure  de  France,  ln-18  jésus,  de  353  p. 


CHRONIQUE 


—  M.  B.  (lEORGiN  publie  dans  la  Revue  dex  languex  romane»  de  janvier- 
juin  1910,  un  article  sur  les  Imitations  (le  Robert  Garni-r  dan»  na  trayèdie  des 
u  Juives  ».  La  pièce  n'est  biblique  que  par  le  titre,  le  nom  des  personnages, 
le  sujet;  l'imitation  de  rantic|uit>^  rlassique  s'y  donne  libre  carrière.  Celle  de 
St^nèque  est  manifeste  et  se  révèle  dans  le  plan  comme  dans  les  dt'tails.  Cette 
influence  est  à  peu  pri^s  exclusive.  L'originalité  de  Oarnier  ne  se  montre  guère 
que  dans  les  tirades  religieuses,  dans  les  récits  et  les  chœurs. 

—  Dans  la  revue  Documenis  d'histoire  que  vient  de  fonder  et  que  dirige 
M.  Eugène  (ïrisei.le  on  trouvera  {a"  i,  mars),  sous  ce  litre  :  Balzac  inconnu, 
deux  plaquettes  que  le  fameux  épislolier  n'a  pas  cru  devoir  signer  et  encore 
moins  recueillir  dans  ses  œuvres.  L'une  est  un  Discours  écrit  au  nom  et  en 
faveur  du  duc  d'Épernon;  l'autre  une  attaque  assez  vive  contre  le  prince  de 
Condé,  du  21  février  1616. 

—  M.  Frédéric  L\chÈvre  vient  de  retrouver  et  de  publier  le  Livre  d'amour 
d'Hercule  de  Lacger,  un  recueil  de  Vers  pour  Iris,  c'est-à-dire  pour  Henriette 
de  Coligny,  comtesse  de  La  Suze.  Non  seulement  l'œuvre  était  ignorée,  mais 
encore  l'auteur  n'était  guère  connu  que  par  quelques  mentions  dans  les 
écrivains  contemporains.  En  mettant  au  jour  le  manuscrit  de  Lacger, 
M.  Lachèvre  en  a  d'abord  prollté  pour  esquisser  la  physionomii!  du  person- 
nage et  donner  quelques  détails  sur  ses  aventures  avec  M""^  de  La  Suze.  Quant 
aux  pièces  de  vers  elles-mêmes,  ce  sont  des  morceaux  fort  intéressants, 
composés  par  un  poète  de  ruelle,  dont  la  galanterie  ne  manque  parfois 
pas  de  sentiment. 

—  La  Société  des  Bibliophiles  lyonnais  a  eu  la  très  heureuse  pensée,  pour 
commémorer  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation,  de  publier 
en  fac-similé  dans  une  élégante  plaquette  Uneli-ttre  inédite  de  La  Fontaine,  du 
26  octobre  1693.  L'original,  conservé  dans  la  bibliothèque  du  chdteau  dp 
Terrebasse,  se  compose  de  six  pages.  Après  la  reproduction  phototypique, 
M.  H.  de  Terrebasse  en  a  donné  le  texte  imprimé  avec  un  commentaire  aussi 
abondant  que  précis.  La  lettre  est  adressée  à  Maucroix.  Quoique  la  mention  : 
Paris  ce  lundi  i€  octobre,  y  flgure  seule,  M.  de  Terrebasse  a  montré  par  de 
bonnes  raisons  que  la  lettre  était  de  1693.  Écrite  à  bAtons  rompus,  sans  trop 
de  souci  du  fond  ou  de  la  forme,  elle  donne  des  nouvelles  du  jour,  égratigne 
quelques  personnages,  Goibaud  du  Bois,  Pellisson,  l'architecte  Le  Vau  et 
même  Colbert,  sans  parler  des  dét^iils  qu'elle  apporte  sur  les  travaux  de 
La  Fontaine  lui-même  et,  en  particulier,  sur  sa  traduction  des  Hymnes. 

—  Le  livre  de  M.  Emile  Deraink  publié  sous  ce  titre  :  Au  pays  de  Jean 
de  La  Fontaine,  est  surtout  un  livre  d'histoire  locale;  mais  on  y  trouvera  des 
pages  qui  expliquent  finement  l'indilTérence  de  La  Fontaine  à  l'égard  de  sa 
femme  et  donnent  quelques  détails  bibliographiques  sur  l'œuvre  du  poète. 
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—  La  rovue  Documents  d' Instoire  {mars)  publie  Une  trente-septième  lettre  de 
Bourdalouc,  daWe  du  i9  Janvier  1700  et  adressée  au  ministre  Torcy  par  le 
jésuite,  en  faveur  de  son  cousin  germain  Jean  Gougnon. 

De  plus,  une  lettre  inédite  de  Bourdaloue  à  M'"*  de  Caumartin  a  été  mise  au 
jour  par  D.  Paul  Denis  dans  son  opuscule  AntOQraphes  bénédictins  de  ta  col- 
lection de  Troussures  (Ligugé,  1910,  p.  43). 

—  M.  Ch.  Urbain  retrace,  dans  le  Bulletin  du  bibliophile  de  mars,  l'histoire 
de  la  Bibliothèque  de  Pierre  Daniel  lluet,  évêque  d' Av ranchs,  et  les  conditions 
auxquelles  celui-ci  la  céda  à  la  maison  professe  des  Jésuites  de  la  rue  Saint- 
Antoine.  Aujourd'hui  les  livres  dlluet  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale et  ne  sont  pas  seulement  intéressants  par  leur  bonne  tenue  extérieure, 
mais  aussi  par  les  notes  manuscrites  dont  leur  ancien  possesseur  les  a  sou- 
vent couverts. 

—  Dans  la  Rivue  Fénelon,  recueil  semestiiel  institué,  à  l'imitation  de  la 
Revue  Rossuet,  pour  servir  à  commémorer  le  prochain  deux-centième  anni- 
versaire de  la  mort  de  l'archevêque  de  Cambrai  et  placé  sous  la  direction 
de  M.  Eugène  Griselle,  M.  Alfred  Rébeli.iau  a  inséré  une  étude  sur  Fénelon 
et  le  P.  Quirini.  C'est  la  publication  correcte  de  huit  lettres  de  Fénelon  au 
P.  Quirini  que  le  marquis  de  Chateaugiron  a  jadis  imprimées  moins  soigneu- 
sement. Et  ces  lettres  sont  précédées  d'une  introduction  très  élégante  et 
très  solide  qui  dégage  la  psychologie  des  deux  correspondants  et  montre 
leur  véritable  caractère. 

—  En  retraçant,  dans  le  Correspondant  du  25  mars,  le  portrait  d^ Une  petite- 
fille  de  .U""»  de  Sévigné,  Pauline  de  Grignan,  M.  Kernand  Cahssy  a  publié  quel- 
ques lettres  inédites  de  Pauline  de  Grignan.  On  peut  constater  ainsi  que 
l'humeur  et  l'esprit  de  l'aïeule  revivaient  en  partie  dans  la  petite-fille,  qui  eût 
montré  bien  plus  de  ses  dons  naturels,  si  elle  se  fût  moins  défiée  du  renom 
attaché  au  souvenir  de  sa  grand'mère. 

—  Dans  le  Judicieux  petit  volume  que  .M.  Maurice  Souriau  vient  de  publier 
sur  les  Idées  morales  de  .Madame  de  Slaël,  il  a  surtout  suivi  la  trace  des  événe- 
ments qui  marquèrent  dans  la  biographie  de  cette  femme  impulsive  et  qui 
influèrent  sur  ses  sentiments.  Les  idées  morales  de  M™''  de  Staël  se  ressentent 
des  émotions  de  sa  vie,  et  les  agitations  de  son  cœur,  comme  les  tempêtes  poli- 
tiques, troublèrent  toujours  les  aspirations  qu'elle  avait  vers  un  idéal  ver- 
tueux, mal  défini  pour  elle  et  surtout  cherché  sans  volonté  régulière  de  le 
saisir. 

—  Dans  son  étude  sur  Chateaubriand  et  Rosalie  de  Constant  {le  Correspondant, 
du  2b  avril),  .VI.  Henri  Cordier  a  publié  plusieurs  lettres  inédites  de  l'écrivain 
et  quelques-unes  de  sa  femme.  Elles  furent  écrites  à  la  suite  d'un  séjour  que 
Chateaubriand  fît  à  Lausanne,  en  1826,  pour  la  santé  de  M""^  de  Chateau- 
briand, et,  sans  être  d'une  importance  capitale,  elles  ne  sont  cependant  pas 
dépourvues  d'intérêt  et  peuvent  servir  pour  quelques  détails  de  la  biographie 
de  celui  qui  les  écrivit. 

—  Dans  son  article  sur  les  Jeux  Floraux  et  le  Cénacle  de  la  Muse  Française 
{Mercure  de  France,  16  janvier),  M.  Armand  Praviel  passe  en  revue  les  succès 
qu'eurent,  devant  cette  société,  Millevoye,  Soumet,  Chênedollé,  et  montre 
comment  ces  succès  tentèrent  d'autres  jeunes  ambitions  poétiques,  lorsque 
la  monarchie  restaurée  patronna  l'académie  de  Clémence  Isaure.  Alexandre 
Guiraud  et  Jules  de  Rességuier  furent  des  premiers,  et  à  leur  suite  on  vit 
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paniiiii'  \  Il  lui   ri  Kiigi'hi'  Hugo,  Luinarline  et  même  Adolphe  Thiem.  Cette 
<'tu<le  lontieiil  plusieufs  docuinenls  intMits  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

—  M.  Jean  Monvai.  a  publié,  dans  le  Correspondant  du  10  mars,  avec  une 
introduction  et  des  notes,  dix-sept  lettres  imhlitfs  d'Alfred  de  Musset,  fort 
intéressantes  et  adressi'-cs  par  le  po^te  l'i  Alfred  Tattet,  à  M'"'  Jaubert,  à 
M""  Monnessier-Nodier,  à  François  Buioz,  à  M""  de  Musset,  sa  mère,  et  à 
M""  Lardin,  sii  sœur. 

—  M.  Louis  I.EC.Eii  a  eu  la  pensée  de  comparer  à  l'original  la  traduction 
que  Mérimée  a  publiée  de  la  comédie  russe  de  (>ogol,  U  RevUor  H'Insitreteur 
général),  et  il  relève  quelques  contresens  réunis  dans  un  article  de  l'Opinion 
(4  juin),  sur/e  Russe  de  Mérimée. 

—  M.  Jacques  Crepet  signale  et  analyse,  dans  la  Revue  de  Paris  du  15  mai, 
ce  qu'il  appelle  Un  «  gard^-manger  »  de  Balzac  et  ce  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  album  couvert  de  réflexions,  de  pensées,  que  le  romancier  eut  à  la 
portée  de  sa  main  pour  y  fixer  des  idées  dont  il  voulait  garder  le  sou- 
venir. Tous  ces  fragments  doivent,  parait-il,  être  réunis  et  publiés  dans 
un  volume.  En  atlemlant,  ceux  que  cite  M.  C.repet  et  la  façon  dont  il  les 
met  en  valeur  montrent  de  quel  secours  ils  peuvent  être  pour  la  biogra- 
phie de  Balzac  et  l'étude  de  son  œuvre,  surtout  entre  les  années  1830-1835. 

—  La  petite  ville  de  l.afrançaise,  dans  le  Tarn-et-tiaronne,  a  célébré,  le 
dimanche  26  juin,  le  centenaire  d'un  de  ses  enfants,  Mary-I.afon,  mort  en 
1884,  qui  avait  joui,  il  y  a  quelque  cinquante  ans,  coiiiine  homme  de  lettres 
et  historien,  d'une  réputation  assez  grande. 

Il  avait  succédé  à  Sainte-Beuve  dans  la  chaire  de  liltérulure  française 
ouverte  à  l'université  de  Lausanne.  Il  termina  sa  vie  comme  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Montauban  et  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société  des  gens  de 
lettres. 

—  M.  I)unois-Dii.ANC.E  conte,  dans  les  Ptuiltes  d'histoire  de  février,  les  Tribu- 
lations de  lirillat-Saiiirin,  c'est-à-dire  son  émigration  en  novembre  1793  et 
son  exil  h  New-York,  où  il  gagna  péniblement  sa  vie  et  d'où  il  revint  assez 
difficilement.  Nommé  conseiller  au  tribunal  de  cassation,  il  eut  encore 
quelques  émotions,  lors  du  procès  de  Moreau,  et  aussi  lors  de  la  première 
et  de  la  seconde  Restauration.  Mais  toutes  ces  traverses  ne  parvinrent  pas  à 
troubler  son  humeur  enjouée. 

—  M.  Gilbert  Maire  conclut  ainsi  les  deux  articles  qu'il  a  consacrés,  dans  le 
Mercure  de  France  (10  janvier  et  l"  février),  à  la  Personnalité  de  limidelnire 
et  la  Critique  biologique  des  «  Fleurs  du  Mal  »  :  <<  L'usage  de  la  biographie 
dans  la  critique  de  Baudelaire  n'a  servi  (|u'à  le  diiuiiiiier...  La  biographie 
nous  présente  le  contact  avec  un  milieu,  mais  pour  qu'il  y  ait  inlluence  du 
milieu,  il  faut  qu'il  y  ait  d'abord  une  aptitude  à  le  subir...  La  virulence  de 
Baudelaire  est  surtout  une  légende  et  une  légende  qui  se  rattache  encore  au 
fâcheux  renom  de  sa  vie.  Biographie  ou  racontars  ne  serviront  également 
qu'à  l'aggraver.  Nous  ne  comprendrons  le  baudeluirisme  qu'à  force  de  le 
sentir,  mais,  l'ayant  senti,  nous  comprendrons  Baudelaire.  C'est  de  son 
œuvre  qu'il  faut  doue  partir  pour  remonter  vers  sa  vie.  » 

—  L'article  de  M.  Jean  BoucnEROi.UES  sur  Marceline  h^sbordes-Valmore  et 
Marie  Dorval  {Amateur  d'autographes,  de  janvier)  met  au  jour  une  lettre  de 
Marceline    datée    de    Lyon,    le    11    novembre    1836   et   adressée    &    Pau- 
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Une  Duchambge,  dans  laquelle  la  poétesse  parle  avec  une  émotion  enthou- 
siaste et  douloureuse  de  quelques  représentations  données  alors,  dans  cette 
ville,  par  Marie  Dorval,  qui  y  fut  passionnée  à  son  ordinaire. 

—  M.  Jean  Monval  a  publié  récemment  dans  divers  périodiques  des  docu- 
ments variés  provenant  des  papiers  de  François  Coppée.  Ce  sont  d'abord  des 
œuvres  inédites  du  poète  :  un  drame  en  vers,  L'honneur  est  sauf,  dans,  la 
Revue  de  Paris  du  !<'■•  juin,  et  des  fragments  d'un  roman  inachevé  dans /« 
Correspondant  du  23  mai.  Au  contraire,  ta  lleiue  hebdomadaire  du  4  juin  a 
mis  au  jour  les  lettres  de  Victor  Hugo  au  poète  des  Humbles  et  montré  ainsi 
ce  que  furent  les  relations  entre  les  deux  hommes  que  tant  de  divergences 
séparaient  et  qu'unissaient  l'amour  de  la  Muse  et  le  respect  de  la  beauté. 

—  On  trouvera  dans  la  Revue  hebdomadaire  du  9  avril  une  longue  et  impor- 
tante lettre  inédite  du  vicomte  Eugène  Melchior  de  Vogué,  dans  laquelle  il 
donne  les  raisons  qui  l'ont  poussé  à  diriger  ses  études  vers  la  langue  et'les 
lettres  russes.  C'est  le  désir  de  se  rendre  utile  au  département  des  Affaires 
étrangères,  dont  il  faisait  partie  en  1876,  qui  lui  fit  apprendre  la  langue  russe, 
et  quand  il  la  posséda  suffisamment,  il  fit  des  extraits  des  journaux  russes 
pour  le  ministre.  Puis,  le  salon  de  la  vicomtesse  Tolstoï,  veuve  du  poète 
Alexis  Tolstoï,  le  mit  en  contact  avec  «  tout  ce  qui  comptait  dans  l'intelli- 
gence russe  ».  Plus  tard,  quand  il  eut  abandonné  la  diplomatie,  M.  de 
Vogué  publiait  ses  études  sur  la  littérature  russe,  qui  eurent  le  retentisse- 
ment que  l'on  sait. 

—  A  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  la  naissance  d'Alfred  de  Musset, 
la  Bibliothèque  nationale  a  ouvert  une  petite,  mais  très  intéressante  expo- 
sition, où  l'on  a  réuni  et  groupé  quelques  portraits  du  poète,  des  manus- 
crits, des  éditions  rares  et  autres  souvenirs  momentanément  détachés  des 
diverses  collections  de  cet  établissement. 

—  Les  anciens  élèves  et  les  amis  de  M.  .Maurice  Wilmotte,  professeur  de  phi- 
lologie romane  à  l'Université  de  Liège,  lui  ont  offert,  à  l'occasion  du  vingt- 
cinquième  anniversaire  de  l'inauguration  de  son  enseignement,  un  impor- 
tant recueil  de  MéUnif/es  de  philologie  romane  et  d'histoire  littéraire,  dont  nous 
allons  énumérer  le  contenu,  en  nous  arrêtant  aux  études  qui  sont  plus  par- 
ticulièrement du  domaine  de  nos  recherches. 

Le  volume  s'ouvre  par  une  Bibliographie  des  travaux  scientifiques  de  iî.  Wil- 
motte. 

G.  AuEL.  Le  labeur  des  de  Goncourl  {p.  1-35).  Analyse,  d'après  le  Journal  de 
ces  deux  écrivains,  de  leurs  perpétuels  efforts  pour  sortir  des  sentiers  battus, 
de  la  peine  qu'ils  se  donnent  et  de  la  vanité  qu'ils  éprouvent  d'avoir  réussi. 

F.  Balde.nsperger.  Lettres  inédites  de  Litlré  et  de  son  père  à  A.  W.  Schlegel 
(p.  37-48).  Elles  témoignent  de  la  fièvre  studieuse  d'Emile  Littré  dans  sa 
jeunesse  et  aussi  des  difficultés  que  pouvait  éprouver,  vers  1822,  un  esprit 
curieux  des  antiquités  linguistiques  orientales. 

Jean  Iîonnard.  Monologue  de  la  reine  d'Egypte  dans  le  poème  biblique  de 
Malkaraume  (p.  49-56). 

E.  BouRCiEZ.  Le  démonstratif  dans  la  Petite  Gavacherie  (p.  57-67). 

Arthur  Bovv.  Comment  la  littérature  française  classique  et  la  littérature 
moderne  peuvent  s'éclairer  mutuellement  [p.  69-80).  Après  quelques  considéra- 
tions générales,  examine  comment  Bossuet,  dans  le  Sermon  sur  la  mort,  et 
M.  .Maurice  Maeterlinck,  dans  l'intitligence  des  fleurs  et  d'autres  essais,  trai- 
tent de  la  mort  et  de  l'immortalité. 

Gustave  Gharlier.  «  L'Escoufle  »  et  «  Guillaume  de  Dole  »  (p.  81-98). 

LÉON  Cléd.^t.  Quitte  à...  (p.  99-103). 
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(lusTAVE  Cohen.  La  Scène  (/•-«  |V/<rrins  (VEmmniis;  cnntrihution  à  Fitude  de» 
origines  du  thciiire  comique.  Montre  comment  uni'  scène  d'InUellerie  a  pu 
être  rattiichée  à  une  apparition  de  Jésus  et  à  une  reproducllon  de  la  Sainte 
Cène,  et  que  le  comique  de  ce  spectacle  fumilier  découle  de  la  matière 
int''me  du  mystère  (p.  105-129K 

I.É(ji*OLi)  CossTANS.  Un  précurseur  dt»  Félibret  :  Claude  Peyrot,  prieur  de 
Pradinaii.  Poète  rouergat  (1709-1793),  auteur  d'un  poème  bucolique,  la* 
Quatre  Sasous  (p.  131-151). 

.M'""  llonios-l)i-:i.CHEK.  Les  œuvres  de  .!/""■  de  Gnifpgny  :  let  Lettre*  péru- 
viennes; l'exotisme  dans  la  littérature  (p.  1S3-165). 

(•.  DoTTiN.  Quelques  faits  de  sémantique  dans  les  parlers  du  Bas-Maine 
(p.  106-17*). 

L.  (iAUCiiAT.  Les  noms  gallo-romains  de  Vécureuil  (p.  175-200). 

E.  Oéhard-Gailly.  Hélène  Gillet  (une  exécution  capitale  au  XVII'  siècle) 
(p.  201-225). 

A.  lloRNiso.   Wortijeschichtiiches  aus  den  Vogcsen  (p.  231-244). 

.\.  Jeanruy.  Les  chansons  pieuses  du  ms.  fr.  124S3  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale (p.  245-266). 

r.t:sTAVE  Lanson.  Le  Tableau  de  la  France  de  Hichelet  [Notes  sur  le  texte  de 
1S:i3).  Quoi(|ue  Michelet  n'ait  pas  gravement  modiné  son  œuvre,  le  premier 
texte  en  a  pourtant  plus  de  relief  (p.  267-299). 

Ahei.  Lekranc.  Vn  procès  litti'raire  à  reviser  :  Molière  et  l'abbé  Cotin.  Dans 
Ce  travail,  accru  quelque  temps  après  d'une  Note  complémentaire,  M.  Lefranc 
montre  que  si  l'ubbé  Cotin  a  été  ridiculisé  par  Molière  ce  ne  fut  qu'en  alté- 
rant son  véritable  caractère  (p.  301-315). 

J.  Leitk  de  Vascoscei.los.  Miuçalhas  gallegas  (p.  317-327). 

A.  Marignan.  Quelques  ivoires  représentant  la  Crucifixion  et  les  miniatures  du 
iiitcramentaire  de  Metz  (p.  329-370). 

K.  Mkxesi)EZ-I»id\i..  liomnnce  del  nacimiento  de  Sancho  Abarca  (p.  371-376). 

\V    Meyer-Luhke.  Die  Amsprarhe  des  aUprovenzalischen  u.  (p.  377-389). 

(lAiiRiEi.  .MoNoi).  Mi'helet  et  les  Flandres.  Voyage  de  IS37.  Publie  le  texte  du 
journal  de  Miclielet  ^p.  391-410). 

Frascesco  NovATf.  Lu  canzone  popolare  in  Prancia  e  in  Italia  nel  più  alto 
medio  evo  (p.  417-441). 

LÉON  Paschal.  Les  modes  du  la  sensibilité  chez  les  écrivains.  Si  l'écrivain  finit 
par  ne  plus  s'émouvoir  que  pour  des  images  fictives,  c'est  qu'il  a  combattu 
sa  sensibilité  naturelle  et  lini  par  la  dominer  (p.  443-4.">5). 

Émii.e  Picot.  Une  querelle  litt-'raire  au.t  palinods  de  Dieppe  au  XV'  siècle 
(entre  le  Dieppois  Jehan  Munieret  le  Picard  Jacquemin)  (p.  457-484). 

J.  PiRsos.  l'amphlrts  has-l'itins  du  li^  siècle  (p.  485  522). 

Maurice  Prol'.  Soles  sur  le  lalin  d-'s  monnaies  mérovin<iiennes  (p.  523-540). 

Pio  Haj.na.  a.  Mommoténo  e  il  linguaggio  ronuinzo  (p.  541-567). 

CiASTON  Rav.naiîo.  lieux  nouvelles  réilactions  françaises  de  la  légende  des 
«  Danseurs  maudits  »  (p.  569-580). 

Kmii.e  Hov.  .Votes  sur  les  deux  jioètes  Jean  et  Mnthurin  Hegnîer.  Publie  une 
lettre  originale  de  Jean  Itegnier  au  receveur  général  de  Bourgogne  et  quel- 
ques commentaires  des  vers  obscurs  de  Matliurin  (p.  581-593). 

Salverdx  ke  (;rave.  Herherchessur  l-ssourccs  du  Itoman  de  Thèbes{p.  595-618). 

El)    SciiNEEfJANS.  .\'otire  sur  un  calendrier  franç'tis  du  Y///"  siècle  (p.  619-652). 

MvuiiicE  SoURiAij.  Les  lettres  de  Dur.is  à  Sépomucène  Lemercier.  Contient  le 
texte  intégral  de  onie  lettres  île  Ducis  et  montre  combien  est  fautif  celui 
que  Paul  .\lbert  a  donné  jadis  de  la  correspondance  du  tragique  (p.  653-683^. 

E  Stenc.el.  Huons  von  Auvergne  Keuschheitsprobe  (p.  685-713). 

Alfred  Stimmino   Neufranzôsischen  •<  tollé  »  (p.  715-721). 

II.  SccHiER  ET  A.  GCES.NON.  Deux  trouvères  artésiens  :  Baude  Fustoul  et 
Jacques  Le  Vinier.  Document  inédit  et  commentaire  (p.  723-749). 
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L.-P.  Thomas.  La  ycnèse  de  la  philosophie  et  le  symbolisme  dans  «  La  Vie  est 
un  Songe  >>  de  Calderon  (p.  731-783). 

Eugène  Ulri.x.  Les  chansons  inédites  de  Guillaume  Le  Vinier,  d'Anas.  Texte 
critique  avec  tes  variantes  de  tous  tes  manuscrits  (p.  785-814). 

Van  IIamei..  L'dme  littéraire  de  ta  France  (p.  817-826). 

J.  ViSiNfi.  La  stylistique  est-elle  possible  (p.  827-853)? 

C.  VoRETZSCH.  Offenes  a  vor  Xasal  iin  Alexiustiede  fp.  837-862). 

C.-W.  Wahlund.  hibtioyrapine  der  franzôsischen  Strassburger  Eide  vom  lahre 
«42  (p.  863-881). 

J.-L.  Weston.  a  hitherlo  unconsidered  aspect  of  the  Round  Table  (p.  883-894)- 

J.  BÉDiEH.  Un  feuillet  récemment  retrouvé  d'un  chansonnier  français  du 
XUP  siècle  (p.  893-922). 

L.-G.  Péliss:er.  Lettres  inédites  de  Mistral.  Adressées  au  liUérateur  nîraois 
Jules  Canonge,  entre  les  années  1854  et  1863,  elles  sont  au  nombre  de  qua- 
torze, plus  une  d'Aubanel  (p.  923-955). 

—  La  mortde  M.  Léopold  Delisle,  qui  a  mis  en  deuil tantde  corps  savants, 
a  atteint  également  la  SocicHé  d'histoire  litténiire  de  la  France. 

Quoique  la  nature  de  ses  travaux  fut  d'ordinaire  en  dehors  de  nos  propres 
recherches,  M.  Delisle  n'avait  pas  manqué  de  nous  donner,  dès  le  début, 
une  adhésion  précieuse  et  il  suivait  avec  attention  ce  qui  se  publiait  ici, 
jugeant  tout  avec  la  conscience  éclairée  qui  fait  le  mérite  de  ce  qu'il  a 
lui-même  publié.  Et  ceci  nous  était  un  grand  encouragement,  venant  d'un 
tel  érudit,  qui  avait  abordé  tant  de  sujets  divers  sans  démentir  jamais  son 
savoir  ni  sa  méthode. 


Le  Gérant  :  Paul  Bonne fon. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 


Revue 

d  Histoire  littéraire 

de  la  France 

GESSNER  ET  ALFRED  DE  VIGNY 


Des  influences  éfranfières  qui  se  sont  exercées  au  cours  du 
xvMi"  siècle  sur  la  liltéralure  française,  celle  île  Gessner  a  été, 
sinon  l'une  des  plus  profondes,  assurément  l'une  des  plus  pronipte- 
incnl  et  des  plus  universellement  acceptées.  De  l"<)0  à  1820  elle  a 
fait  éclore,  —  sans  parler  des  adaptations  dramali(|ues  de  la  Morl 
d'Abel,  —  toute  une  lloraison  d'idylles,  parterre  fané,  où  seules 
les  Bucoliques  ont  gardé  leurs  couleurs.  Quelle  fut  chez  nous  la 
fortune  du  frenre  ainsi  renouvelé,  M.  Baldenspergor  la,  ici-méme, 
conté  en  détail'.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'y  revenir.  Je  voudrais  seule- 
ment mettre  un  post-scriplum  à  ce  chapitre  d'histoire  littéraire,  et, 
à  la  liste  des  imitateurs  classi<|ues  du  «  Théocrite  allemand  », 
ajouter  le  nom  d'un  romantiijue  i|ui  ne  fera  pas  mauvaise  ligure  à 
côlé  (Tes  Léonard,  des  Berquin,  des  Dorât,  des  Florian,  et  même 
d'André  ("diénier. 

Ce  disciple  de  la  dernière  heure,  c'est  Alfred  de  Vigny.  Lorsqu'en 
1815,  —  ou  plus  probablement  en  1811),  —  enthousiasmé  par  la 
poésie  de  Chénier  %  il  eut  sa  crise  d'hellénisme,  et  voulut,  lui  aussi, 
dessiner  quehpjcs  faideaulins  dans  la  manière  alexandriiic,  s'il 
n'alla  [>cut-étre  pas  chercher  ailleurs  que  dans  l'édition  d'il,  de 
Lalouche  l'inspiration  et  les  détails  de  Symélha',  avant  de  com- 
poser la  Dryade,  il  lut  certainement,  ou  relut,  les  Idylles  de  Gess- 

I.  iiettiifr  en  France,  dans  la  Rtoue  d'Histoire  lilléraire  de  juillet-septembre  1903. 

i.  Voir,  dans  la  Wénwé  tl'llisloire  littifraire  de  janrier-mar<  1909,  l'intéressante 
étude  de  .M.  l'.-M.  .Masson  :  L'influence  il'Amlré  Chénier  $ur  Alfred  de  Vii/ny. 

3.  Vigny  ne  lisait  pas  l'allemand.  Je  cite  d'après  l'exemplaire  de  la  traduction 
d'Iliiber  (|ue  j'ai  eu  sous  les  yeux  :  Œuvres  complilet  de  M.  Getner  {tic),  3  vol.  iD-12, 
Genève,  »186. 

Hitui  D'aiiT.  UTTiK.  Di  LA  Fraxcc  {IT*  Aoo.).  —   XVII.  43 
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ner  et  son  poème  de  Daphnis.  Et,  chemin  faisant,  il  rencontra 
dans  les  Œuvres  complètes  du  «  bon  Suisse  »,  un  Tableau  du 
Déluge  qa  il  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'oublier  quand,  en  1823, 
il  écrivit  le  Déluge.  C'est  ce  qu'une  comparaison  détaillée  des  textes 
permettra  de  constater. 

I 

La     DllYADE. 

Deux  bergers  font  assaut  de  chansons,  et  célèbrent  à  l'envi  la 
beauté  de  leurs  bergères.  C'est  le  sujet-type  du  genre  bucolique, 
tel  qu'il  s'est  transmis  des  Grecs  aux  Romains,  et  des  Romains  à 
la  pastorale  moderne.  Ainsi  la  Dryade  3l  une  lointaine  parenté  avec 
l'œuvre  du  poète  de  Sicile,  et  Vigny  a  pu  légitimement,  dans 
l'édition  de  1829,  donner  comme  sous-titre  à  sa  pièce  :  «  idylle 
dans  le  goût  de  Théocrite  »,  encore  que  rien  n'y  paraisse  venir 
directement  de  Théocrite,  mais  que  Gessner  ait  fourni  le  cadre  et, 
pour  une  bonne  part,  la  matière  de  l'ouvrage. 

La  vi°  idylle  de  l'auteur  allemand  met  en  scène  deux  pâtres  :  «  le 
jeune  chanteur  Alilon,  dont  le  menton  délicat  n'était  encore  garni 
que  d'un  duvet  léger,  répandu  çà  et  là,  comme  l'herbe  naissante 
qui  perce,  à  l'ouverture  du  printemps,  à  travers  les  dernières  neiges; 
le  beau  Lycas,  portant  ses  cheveux  ondoyants  et  blonds  comme  les 
épis  aux  approches  de  la  moisson  '  ».  Ils  se  rencontrent  derrière  un 
bois  de  hêtres.  Après  avoir  porté  les  défis  d'usage  et  fixé  les  enjeux, 
ils  se  disputent  le  prix  du  chant  devant  le  vieux  Ménalque.  L'un 
vante  la  tendresse  de  Dapliné,  l'autre  se  plaint  des  rigueurs  de 
Chloé  ;  ils  y  mettent  tant  de  verve  et  d'ardeur,  que  l'arbitre  leur 
décerne  à  tous  les  deux  la  victoire.  El  lu  vitula  dignus,  et  hic. 

Nous  retrouvons  les  deux  personnages  dans  la  Dryade  :  ils  ont 
seulement  changé  de  nom,  et  on  a  simplifié  leur  signalement. 

Balhylle  aux  blonds  clieveux,  Ménalque  aux  noires  tresses 

se  rejoignent  au  pied  d'un  chêne;  ils  prennent  pour  juge  de  leurs 
amours  la  nymphe  cachée  sous  l'écorce.  C'est  que  Vigny  a  lu  un 
peu  plus  loin,  et  goûté  l'histoire  d'Amyntas,  ce  bon  jeune  homme 
qui  préserve  de  la  violence  des  eaux  un  beau  chêne  planté  sur  le 
bord  d'un  ruisseau  rapide,  et  que,  du  creux  de  son  arbre,  la  dryade 
remercie  d'une  voix  gracieuse  ^  Une  déesse  à  la  fleur  des  ans  lui  a 

^.  Lycas  et  Milon;  Œuvres,  t.  III,  p.  16. 
2.  Amynlas,  t.  III,  p.  22. 
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sciiililc,  lion  sans  quelque  apparence  de  raison,  mieux  qualifiée 
qu'un  vieux  liouvicr  piiur  recevoir  de  galantes  confidences  el  les 
encourager  «  du  sein  des  verts  feuillages  ».  Et,  prévoyant  le  cas 
où  l'érudition  mythologique  de  son  lecteur  serait  en  défaut,  il  a  eu 
soin  <le  faire  passer  dans  son  texte  la  note  explicative  que  Gessncr 
avait  mise  au  bas  de  la  page  :  «  Les  Dryades  étaient  les  divinités 
tutélaires  des  chênes  :  elles  naissaient  et  mouraient  avec  l'arbre'  ». 

Car  lu  le  sais,  berger,  ces  déesses  fragiles, 
Knvieuses  des  jeux  et  des  danses  agiles. 
Sous  l'écorce  d'un  bois  où  les  fixa  le  .sort. 
Reçoivent  avec  lui  la  naissance  et  la  mort. 

Avant  de  raconter  à  celle-ci  «  leurs  rivales  tendresses  »,  nos  deux 
bergers  lui  offrent  leurs  présents  :  Ménalque  une  coupe  d'argile, 
Bathylle  «  des  roseaux  chantants  »  (|u'il  a  «  suspendus  aux  ver- 
doyants autels  »,  en  souvenir  .sans  doute  de  la  flûte  dont  parle 
Lycas,  «  que  le  chanteur  Hylas  a  suspendue  au  chêne  consacré 
à  Pan-  n.  Puis  commence  le  chant  alterné. 

Ce  sont  d'abord  des  invocations  à  la  dryade,  et  des  souhaits  de 
bonheur  pour  la  déesse.  Il  n'est  peut-être  pas  trop  téméraire  d'en 
trouver  le  thème  d'une  part  dans  la  |trière  de  Chloé  aux  Nymphes  : 
«  Nym|ilu'S  favorables  cjui  habitez  cette  grotte  paisible...,  vous 
qui  de  vos  urnes  versez  les  eaux  de  cette  claire  fontaine  lorsque 
vous  n'êtes  point  occupées  à  danser  dans  les  épaisses  forêts  avec 
les  dieux  des  bois...,  nymphes  favorables,  prêtez  l'oreille  à  nos 
plaintes!...  Soyez  favorables  à  mon  amour!  '  »  —  d'autre  part  dans 
la  chanson  entonnée  par  Idas  en  l'honneur  du  chêne  de  Palémon  : 
«  {)  vous,  branciiages  lloxiides  <|ui  vous  élevez  en  cintre  sur  ma 
tête,  votre  ombre  m'inspire  un  saint  transport...  Et  vous,  chèvres 
el  brebis,  épargnez  le  jeune  lierre  qui  naît  au  pied  de  ce  chêne  : 
ne  l'arrachez  pas  :  qu'il  monte  le  long  de  sa  tige  blanrhfUre,  et 
<|u'il  forme  autour  d'elle  des  guirlandes  de  verdure.  0  arbre,  que 
Jamais  la  foudre,  que  jamais  les  vents  impétueux  ne  renversent 
ta  cime  élevée'!  » 

O  déesse  propice!  écoute,  écoule-moi! 
Les  faunes,  les  sylvnins  dansent  autour  de  loi 
Quand  Hacchus  a  reçu  leur  bruyant  sacrifice; 
Ombrage  mes  amours,  ô  déesse  propice! 

1 .  l'agc  23. 

2.  l.t/ca.1  el  Miloii.  l.  III,  p.  18. 

3.  Chloé,  t.  m,  p.  50. 

k.  Idas,  .Vicon,  I.  III,  p.  g. 
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Que  Liber  prolecteur,  père  dos  longs  festins, 
Entoure  de  ses  dons  tes  champêtres  deslins, 
El  qu'en  écharpe  d'or  la  vigne  tortueuse 
Serpente  autour  de  toi,  fraîche  et  voluptueuse! 

Que  Vénus  te  protège  et  t'épargne  ses  maux; 
Qu'elle  anime  au  printemps  les  superbes  rameaux, 
Et  si  de  quelque  amour  pour  nous  mystérieuse 
Le  charme  le  liait  à  quelque  jeune  yeuse. 
Que  ses  bras  délicats  et  ses  feuillages  verts 
A  tes  bras  amoureux  se  mêlent  dans  les  airs. 

Les  quatre  derniers  vers,  toutefois,  ne  viennent  point  de  Gessner.  lis 
semblent  une  réminiscence  d'un  passage  du  Génie  du  Christianisme, 
sur  les  amours  des  plantes,  que  Vigny  connaissait  à  merveille',  et 
sur  lequel  il  avait  dû  rêver  :  «  Dans  ce  moment  même  où  il  semble 
que  tout  est  tranquille,  la  nature  conçoit;  et  ces  plantes  sont  autant 
de  jeunes  mères  tournées  vers  la  région  mystérieuse  d'où  leur  doit 
venir  la  fécondité...  Il  faut  des  tempêtes  pour  marier  au  cèdre  du 
Liban  le  cèdre  du  Sinaï...  En  mettant  les  sexes  sur  des  individus 
différents  dans  plusieurs  familles  de  plantes,  la  Providence  a  mul- 
tiplié les  mystères  et  les  beautés  de  la  nature.  »  Mais  la  suite  va 
nous  ramener  au  poète  de  Zurich. 

Elle  se  compose  de  six  couplets,  qui  s'opposent  deux  à  deux. 
Les  deux  premiers  esquissent  le  portrait  des  deux  bergères  aimées 
de  lîathylle  et  de  Ménalque;  les  deux  suivants  dépeignent  la  pas- 
sion des  deux  bergers;  les  deux  derniers  évoquent  des  scènes 
caractéristiques  où  chacune  des  deux  jeunes  femmes  tient  à  son 
tour  le  principal  rôle.  Pour  plus  de  commodité,  j'étudierai  suc- 
cessivement les  deux  séries  parallèles. 

Ida,  «  la  légère  bacchante  »,  n'a  pas  son  prototype  dans  les 
Idylles.  Nulle  part,  dans  cette  galerie  de  vertueux  bergers  et  de 
modestes  bergères,  on  ne  voit,  représentée  en  pied,  de  prêtresse 
de  Bacchus.  Tout  au  plus  un  détail  : 

Ses  pieds  nus,  ses  genoux  que  la  robe  décèle, 
S'élancent, 

rappelle-l-il  ce  joli  croquis  déjeune  fille,  qu'André  Chénier  déjà 

i.  PreniuTe  parlie,  livre  V,  ch.  xi  :  Des  plantes  et  de  leurs  migrations.  C'est  Je  lui 
que  sont  pris  ces  deux  vers  d'Elna  : 

Comme  le  papillon  sur  ses  ailes  poudreuses 
Porte  aux  gazons  émus  dos  peuplades  de  fleurs. 

«  Une  abeille  cueille  du  miel  de  fleur  en  fleur,  et  sans  le  savoir  féconde  toute 
une  prairie;  un  papillon  porte  un  peuple  entier  sur  son  aile.  • 
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n'avait  pas  dédaigne  de  recueillir  :  •  Sa  robe  légère,  s'insinuant  dans 
les  contours  gracieux  de  sa  taille  et  de  ses  genoux,  flottait  derrière 
i-lio  au  gré  des  airs,  avec  un  d(tiix  frémissement'  ».  «  Co  n'est  pas 
non  plus  aux  doux  ou  trois  tahlcaux  de  bacchanales,  qu'on  trouve 
dans  le  Faune  et  dans  Vaphnis*,  que  Vigny  a  emprunté  la  compa- 
raison, très  chaude  de  ton,  où  les  caresses  sauvages  du  lco|>ard  et 
do  la  tigresse  expriment  les  ardeurs  de  Ménalque.  En  revanche,  le 
troisième  couplet  do  la  série,  «  la  sieste  de  la  bacchante'  »,  est  une 
combinaison  manifeste  de  deux  passages  des  Idylles,  l'un  tiré  de 
la  XV'.  l'autre  do  la  \\  «  0  quoi  long  intervalle,  dit  Chloé,  s'est 
écoulé  do|)uis  que  j'ai  vu  Lycas  pour  la  dernière  fois  dans  l'au- 
tomne; Hélas!  il  dormait  couché  dans  le  bocage.  Qu'il  était  beau! 
Comme  les  zéphyrs  se  jouaient  dans  les  boucles  de  sa  chevelure! 
La  clarté  «lu  soleil  répandait  sur  lui  les  ombres  llottantes  des 
feuilles.  Ah!  je  le  vois  encore;  je  vois  les  ombres  des  feuilles  vol- 
tiger ça  et  là  sur  son  beau  visage;  je  le  vois  sourire  comme  dans 
lo  songe  le  plus  agréable*...  »  —  «  On  y  voyait  aussi  gravé  (sur  la 
cruche  du  Faune)  le  beau  Bacchus,  assis  sous  un  berceau  de 
pampres.  Une  nymphe  était  couchée  a  son  côté.  Elle  avait  son 
bras  gauche  passé  sous  la  tète  du  Dieu,  et  de  sa  main  droite  élevée 
elle  lui  enlevait  la  coupe  que  redemandaient  ses  lèvres  riantes. 
Ello  le  regardait  d'un  air  languissant,  qui  semblait  solliciter  des 
baisoi~  .  ".  Substituez  dans  le  premier  morceau  la  bacchante  à 
Lycas;  rotonez  du  second,  en  les  rapportant  au  môme  personnage 
féminin,  les  deux  traits  os.senliels  (la  coupe  redemandée,  les 
baisers  sollicités)  ;  supposez  ces  gestes  accomplis  en  rêve,  puisque 
la  barrhanto  est  endormie  ;  alanguissez  encore  la  volupté  du  tableau, 
et  vous  aurez,  à  peu  de  chose  près,  la  matière  du  ipindrn  de  Vigny  : 

Un  jour,  jour  de  Bacchus,  loin  des  jeux  égaré, 
Seule  je  la  surpris  au  fond  du  bois  sacré  : 

I.  Thijnis;  l.  111,  p.  H6.  Voyez  les  Bucoliques,  éd.  DimoD,  p.  U9. 

R«  rob«  an  ffré  de*  vents  derrière  elle  floltantc, 
En  repli»  ondoyenU  mollement  frémissent**, 
S'tnsinuc  et  In  prosftc  et  laisse  voir  aux  yeux 
D4Ï  ses  f^enoux  charmants  les  contours  gracieux. 

■2.  Voyez  t.  III,  p.  19;  t.  Il,  p.  93  et  96.  En  voici  un,  k  litre  de  spécimen  :  •  Bacchus 
y  était  représenté  en  relief  (aux  nancs  d'une  coupe),  sur  son  char  traîné  par  des 
tigres  caressants  :  Silène,  riant  d'une  façon  Krole8i|ue,  suivait  le  char  de  Barclius, 
et  des  faunes  badins  le  soutenaient  des  deux  rùtés  par-dessous  les  bras  sur  son 
nnc.  Une  troupe  pétulante  de  nymphes,  de  satyres  et  do  faunc-^  armés  de  tam- 
bourins, de  casta|;uettes  et  <te  sistres,  ou  portant  des  outres  sur  les  épaules,  sui- 
vaient confusément  Silène  ■  (l'aphni»,  liv.  111). 

3.  J'emprunte  l'expression  &  M.  P.-.M.  .Masson. 

4.  Chloé.  t.  III,  p.  SI. 

5.  La  cruche  cauie,  t.  III,  p.  33. 
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Le  soleil  et  les  vents  dans  ces  bocages  sombres, 
Des  feuilles  sur  ses  traits  faisaient  flotter  les  ombres; 
Lascive,  elle  dormait  sur  le  thyrse  brisé; 
Une  molle  sueur,  sur  son  front  épuisé, 
Brillait  comme  la  perle  en  gouttes  transparentes, 
Et  ses  mains,  autour  d'elle  et  sous  le  lin  errantes. 
Touchant  la  coupe  vide  et  son  sein  tour  à  tour. 
Redemandaient  encore  et  Bacchus  et  l'Amour  '. 

Pour  la  série  consacrée  à  Glycère,  Vigny  n'avait  qu'à  feuilleter 
les  Idylles.  Les  silhouettes  de  jeunes  filles  tendres  et  vertueuses 
y  abondent.  On  les  voit  passer  au  lever  de  l'aurore,  «  belles 
comme  le  matin  d'un  beau  jour  *  »,  charmantes  «  à  l'égal  des 
premiers  rayons  du  matin,  lorsque  le  soleil  se  détache  lentement 
du  sommet  des  montagnes'  ».  De  cette  association,  fréquente 
chez  Gessner,  entre  la  blancheur  de  l'aube  et  la  grâce  virginale, 
il  a  passé  comme  un  reflet  dans  ces  deux  vers  : 

C'est  loi  que  je  préfère,  ô  toi,  vierge  nouvelle. 
Que  l'heure  du  matin  à  nos  désirs  révèle! 

La  peinture  s'achève  par  une  réminiscence  de  Chateaubriand  : 

Quand  la  lune  au  front  pur,  reine  des  nuits  d'été, 
Verse  au  gazon  bleuâtre  un  regard  argenté  *... 

Mais  le  couplet  suivant  est  du  pur  Gessner.  Plus  d'un  lecteur 
de  Vigny  a  dû  se  demander  d'oii  le  poète  tenait  cette  curieuse 
légende  sur  l'hivernage  des  hirondelles  : 

1.  M.  P. -M.  Masson  (article  cilé)  rapproche  ce  passage  d'un  quadro  de  Cliénier  : 

Je  sais,  quand  le  midi  leur  fait  désirer  Tombre, 
Kntrer  à  pas  muels  sous  le  roc  frais  et  sombre. 


LU,  j'épie  à  loisir  la  nymphe  blanche  et  nue, 
Sur  un  banc  de  pazon  mollement  étendue, 
Qui  dort,  et  sur  sa  main,  au  murmure  des  eaux, 
Laisse  tomber  un  front  couronné  de  roseaux. 


(Éd.  Dimotf,  p.  32).  Il  est  intéressant  de  noter  que  ces  vers  sont  eux-mêmes  une 
imitation  de  la  première  idylle  de  Gessner  :  •  Puisses-tu  goûter  ces  chansons 
naïves  que  ma  muse  a  souvent  entendu  répéter  aux  bergers!  Souvent  elle  se  cache 
dans  l'épaisseur  des  bois  pour  écouter  les  dryades  et  les  satyres  aux  pieds  de 
chèvre;  elle  épie  dans  les  grottes  les  nymphes  couronnées  de  roseaux  •  (t.  111,  p.  2). 

■2.  Les  Zéphyrs,  t.  111,  p.  138. 

3.  Daphnis  et  Chloé,  l.  III,  p.  33. 

4.  Voyez  dans  le  Génie  du  Christianisme  (Première  partie,  liv.  V,  chap.  xn,  Ueux 
perspectives  de  la  nature)  •  le  beau  spectacle  d'une  nuit  dans  les  déserts  du  Nou- 
veau-Monde ». 
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Quand  la  vive  hirondelle  est  enfin  réveillée, 
Elle  sort  de  l'étang,  encor  toute  mouillée, 
El  se  montrant  au  jour  avec  un  cri  joyeux, 
Aux  charmes  d'un  beau  ciel,  craintive,  ouvre  les  yeux  ; 
Puis  sur  le  pAle  saule  avec  lenteur  voltige. 
Interroge  avec  soin  le  bouton  et  la  lige; 
Et  sûre  du  printemps,  alors,  et  de  l'amour, 
Par  des  cris  triomphants  célèbre  leur  rel<nir. 
Elle  chante  sa  joie  aux  rochers,  aux  campagnes, 
El,  du  fond  des  roseaux,  excitant  ses  compagnes, 
«  Venez!  dit-elle;  allons,  paraissez,  il  est  temps! 
Car  voici  la  chaleur  et  voici  le  printemps.  » 

Il  l'a  presque  iitléralcmonl  transcrite  de  ces  paroles  de  Chloé  : 
«  L'hirondelle  est  transportée  de  joie  lorsque,  réveillée  du 
sommeil  qui  pendant  l'hiver  la  tenait  ensevelie  dans  un  étang,  elle 
ouvre  les  yeux  aux  charmes  du  printemps.  Klle  voltige  sur  les 
saules,  elle  chante  aux  collines  et  aux  vallons  le  plaisir  (lu'elle 
ressent;  elle  s'écrie  :  t  0  mes  compagnes,  réveillez-vous!  voici  le 
«  |>rintemps.  »  Cependant  je  suis  mille  fois  plus  transportée  encore, 
car  Daphnis  m'aime.  Je  m'écrie  :  «  0  mes  com|iagnes,  il  est  mille 
«  fois  moins  doux  de  voir  renaître  le  |)rintemps  que  d'être  aimée 
«  d'un  jeune  homme  vertueux'.  »  Le  second  terme  de  la  compa- 
raison ne  pouvait  Atre  mis  dans  la  bouche  de  Bathylle,  et  la  chute, 
il  faut  l'avouer,  est  un  peu  plate.  Vigny  a  conservé  le  mouvement; 
mais  il  s'est  souvenu  fort  à  propos  d'un  fragment  d'André  Chénier  : 

Accours,  jeune  Chromis,  je  l'aime  et  je  suis  belle. 
Blanche  comme  Diane  et  légère  comme  elle, 
Comme  elle  grande  et  Hère;  et  les  bergers,  le  soir, 
Lorsque  les  yeux  baissés  je  passe  sans  les  voir, 
Doutent  si  je  ne  suis  qu'une  simple  mortelle. 
Et,  me  suivant  des  yeux,  disent  :  Comme  elle  est  belle*! 

El  de  la  fusion  de  ces  deux  réminiscences  est  sortie  la  fin  du 
couplet  : 

Ainsi  quand  je  te  vois,  ô  modeste  bergère! 
Fouler  de  tes  pieds  nus  la  riante  fougère, 

1.  Daphni.1  et  Chloé;  I.  III,  p.  35.  —  Celle  légende,  d'origine  Scandinave,  a  été 
recueillie  par  Olails  Magnu«,  dans  son  llisinria  de  genliliu.i  seplenlrionnlibuf, 
earumi/ue  divenis  statibut,  condilionibus,  moribus,  ilidem  tupersiilionibus,  Rome, 
1555.  Acceptée  par  Linné,  réfutée  par  Guéneau  de  Montbéliard,  elle  était  encore  en 
1821  l'objet  d'une  discussion  eo  règle  dans  le  Dictionnaire  de*  Sciences  naturelles 
publié  sous  la  direction  de  Cuvier  (8",  Paris,  t.  XXI,  p.  20S-3II). 

2.  Ed.  UimolT,  p.  152.  Le  fragment  flgurail  dans  l'édition  de  1819. 
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J'appelle  autour  de  moi  les  pâtres  nonchalants, 
A  quitter  le  gazon,  selon  mes  vœux,  trop  lents, 
Et  crie,  en  te  suivant  flans  ta  course  rebelle  : 
«  Venez!  oh!  venez  voir  comme  Glycère  est  belle!  » 

Le  niôiiie  passage  de  Chénier,  combiné  cette  fois  avec  un  autre 
morceau  de  Gessner,  paraît  avoir  suggéré  la  scène  rustique  où 
paraît  l'amante  de  Bathylle.  «  Soudain  j'entendis  le  bruit  du  verrou 
qui  ferme  la  porte  du  jardin.  Chloé  en  sortit.  Qu'elle  était  belle! 
Dans  l'une  de  ses  mains  elle  tenait  une  jolie  corbeille  remplie  des 
plus  beaux  fruits;  de  l'autre  (la  pudeur  veille  lors  même  qu'elle  ne 
soupçonne  aucun  témoin),  de  l'autre  elle  serrait  sa  robe  contre  ce 
sein  naissant  que  le  jeu  des  Zéphyrs  s'efforçait  de  découvrir'.  » 

Ses  bras  blancs  soutenaient  sur  sa  télc  inclinée 
L'amphore,  œuvre  divine  aux  fêtes  destinée, 
Qu'emplit  la  molle  poire,  et  le  raisin  doré, 
Et  la  pêche  au  duvet  de  pourpre  coloré; 
Des  pasteurs  empressés  l'attention  jalouse 
L'entourait,  murmurant  le  nom  sacré  d'épouse; 
Mais  en  vain  :  nul  regard  ne  flatta  leur  ardeur; 
Elle  fut  toute  aux  dieux  et  toute  à  la  pudeur. 

Enfln  la  conclusion  même  de  la  pièce  met  en  œuvre,  —  mais 
avec  quel  sens  délicat  des  sonorités!  —  deux  lignes  de  la  xv' 
idylle.  Lorsque  Chloé  eut  suspendu  aux  arbres  des  nymphes  ses 
couronnes  de  fleurs,  «  il  sortit  de  la  grotte  un  doux  frémissement, 
semblable  au  murmure  de  l'écho  lorsqu'il  répète  les  sons  d'une  flûte 
éloignée  ».  De  môme,  lorsque  Bathylle  eut  cessé  de  chanter, 

la  dryade  un  moment. 
Joyeuse,  fit  entendre  un  long  frémissement, 
Doux  comme  les  échos  dont  la  voix  incertaine 
Murmure  la  chanson  d'une  flùle  lointaine. 


II 

Le  Déluge. 

Le  poème  de  Vigny  se  compose  de  trois  éléments  :  1°  une  des- 
cription du  cataclysme,  très  ample  et  presque  débordante;  2°  le 

i.  Tliyrsis,  l.  111,  p.  Ii6. 
•2.  CUloé,  t.  111,  p.  52. 
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touchant  épi90<le  (rKmmanuel  et  de  la  vierf:e,  derniers  survivants  de 
riuimanité  condamnéo,  allendanl  au  sommet  du  mont  Arar,  «ians 
les  bras  l'un  île  l'autre,  le  Ilot  qui  doit  les  engloutir;  .l"  une 
«  iieust'o  |)liiloso|iliiquc  »  non  exprimée,  mais  très  fortement 
sufj^érée,  la  protestation  de  la  raison  humaine  contre  l'iniquité 
de  la  justice  divine  qui  frappe,  sans  distinction,  le  coupable  et 
l'innocent. 

De  ces  trois  éléments,  le  premier,  manifestement,  ne  doit  rien 
au  Tahleau  du  Déluf/e.  La  description,  chez  Gessner,  se  borne  à 
(juclques  traits  frénéraux,  qui  ne  nian(juent  pas  de  force,  maisdont 
la  sobriété  l'ait  contraste  avec  l'abondance  de  l'auteur  français.  On 
sait  d'ailleurs  que  pour  cette  partie  de  son  poème,  Vigny  a  reçu 
son  inspiration,  son  moilèle  et  parfois  môme  la  sui)stance  de  ses 
vers  du  drame  «  diluvien  »  de  Byron,  Ileavcn  and  h'arlh*.  Mais 
il  semble  bien  qu'en  retraçant  le  suprême  entretien  d'Emmanuel 
et  de  sa  fiancée,  il  avait  dans  la  mén)oire  la  scène  analogue  entre 
Semin  et  Sémire,  qui  rem|ilil  à  elle  seule  le  Tableau  du  Déluge,  et 
où  se  trouve  soulevée  aussi  la  question  de  la  justice  divine.  Voici, 
réduit  à  ce  qu'il  a  de  plus  caractéristique,  le  prolixe  récit  de 
Gessner. 

«  Le  frontsourcilleuxd'un  rocher  s'élevait  .seul  encore  du  fond  des 
eaux...  C'est  sur  ce  sommet  que  Semin,  jeune  homme  généreux, 
avait  sauvé  Sémire,  sa  bien-aimée  :  deux  tendres  amants  qui 
venaient  de  se  jurer  un  amour  éternel.  Ils  étaient  seuls,  les  flots 
avaient  englouti  tout  le  reste;  ils  étaient  seuls  au  milieu  de  l'orage 
et  des  vents  furieux...  Sémire  pressa  son  amant  contre  son  cœur 
palpitant;  des  larmes,  mêlées  avec  les  gouttes  de  la  pluie,  ruisse- 
laient le  long  de  ses  joues  |)Ales;  elle  dit  avec  des  paroles  entre- 
coupées :  <  Il  n'est  plus  de  salut  pour  nous,  ô  mon  bicn-aimé!... 
«  Vois-tu  ce  flot'/  (juil  est  terrible!  Le  vois-tu  à  la  lueur  des 
«  éclairs?  Comme  il  s'avance!...  »  Klle  dit,  et  se  pencha  sur  le  sein 
de  Semin. 

«  Les  bras  défaillants  de  Semin  serrèrent  la  jeune  fille  évanouie; 
ses  lèvres  tremblantes  se  turent;  il  ne  voyait  plus  la  destruc- 
tion d'alentour,  il  ne  voit  que  son  amante  évanouie  penchée  sur 
.son  sein;  et  à  cette  vue  il  ressent  plus  que  les  angoisses  de  la  mort. 
Il  baisa  ses  joues  piles,  lavées  par  l'eau  froide  de  la  pluie,  et  la 
pressant  plus  fort  contre  son  sein,  il  dit  :  «  Sémire,  ma  chère 
t  Sémire,  réveille-toi!...  » 

t.  Voyet  l'arlicle  de  M.  E.  Dupiiy  sur  le*  Origines  liitiraires  tfAlfi-ed  de  Vigny 
dans  la  llrvue  d'ilistoirr  litltrairr  de  juiUcl'Scftttmhre  1903  et  mon  étude  sur  llyron 
el  le  Komanlitme  fronçait,  Pari»,  Hachelle,  t»07,  p.  371». 
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«  Il  dit,  et  elle  se  réveilla  :  elle  tourna  sur  lui  un  regard  dans 
lequel  étaient  exprimées  la  tendresse  la  plus  vive  et  l'affliction  la 
plus  profonde.  Jetant  ensuite  la  vue  sur  la  destruction,  elle 
s'écria  :  «  0  Dieu!  0  Juge!  il  n'est  donc  plus  de  salut,  plus  de 
«  miséricorde  pour  nous?  Oh!  comme  lès  eaux  se  précipitent! 
«  comme  le  tonnerre  gronde  autour  de  nous!  Quelles  terreurs 
«  manifestent  la  vengeance  implacable  de  l'Éternel!  0  Dieu,  nos 
«  années  s'écoulaient  dans  l'innocence...  Mais  que  dit  mon  cœur 
«  déchiré?  0  Dieu,  pardonne  :  nous  mourons.  Qu'est-ce  que 
«  l'innocence  de  l'homme  devant  toi?  » 

«  Et  Semin  lui  répond  : 

«  Relève  ton  courage.  Une  éternité  de  bonheur  nous  attend  au 
«  delà  de  cette  vie...  Oui,  ma  chère  Sémire,  élevons  nos  mains  vers 
«  Dieu.  Est-ce  à  des  mortels  de  juger  de  ses  voies?  Celui  dont  le 
«  souffle  nous  a  animés  envoie  la  mort  aux  justes  et  aux  injustes. 
«  Mais  heureux  celui  qui  a  marché  dans  le  sentier  de  la  vertu...  » 

«  La  joie  et  le  courage  reparurent  sur  le  visage  embelli  de 
Sémire;  puis  élevant  ses  mains   au  milieu  de  l'orage,   elle  dit  : 

«  Oui,  je  suis  remplie  désormais  de  toutes  cesgrandes  espérances. 
«  Loue  le  Seigneur,  ô  ma  bouche!  versez  des  larmes  de  joie,  mes 
«  yeux,  jusqu'à  ce  que  la  mort  vienne  vous  fermer.  Un  ciel  plein 
«  de  béatitude  nous  attend.  Vous  nous  y  avez  précédés,  ô  vous 
«  tous  qui  nous  étiez  si  chers!  Nous  vous  suivrons,  et  bientôt  nous 
«  vous  reverrons...  '  » 

Que  l'on  compare  maintenant  la  scène  finale  du  Déluge  : 

Tout  s'élait  englouti  sous  les  flots  Iriomphanls, 
Déplorable  spectacle  1  excepté  deux  enfants. 
Sur  le  sommet  d'Arar  tous  deux  étaient  encore, 
Mais  par  l'onde  et  les  vents  battus  depuis  l'aurore. 
Sous  les  lambeaux  mouillés  des  tuniques  de  lin, 
La  vierge  était  tombée  aux  bras  de  l'orphelin; 
Et  lui,  gardant  toujours  sa  tête  évanouie, 
Mêlait  ses  pleurs  sur  elle  aux  gouttes  de  la  pluie. 
Cependant,  lorsqu'enfîn  un  soleil  renaissant 
Fit  tomber  un  rayon  sur  son  front  innocent. 
Par  la  beauté  du  jour  un  moment  abusée. 
Comme  un  lis  abattu,  secouant  la  rosée, 
Elle  entr'ouvrit  les  yeux  et  dit  :  «  Emmanuel! 
Avons-nous  obtenu  la  clémence  du  Ciel? 
J'aperçois  dans  l'azur  la  colombe  qui  passe, 
Elle  porte  un  rameau;  Dieu  nous  a-t-il  fait  grâce? 

1.  Œuvres  complètes,  t.  II,  p.  225-232. 
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—  La  colombe  est  passée  et  ne  vient  pas  à  nous. 

—  i^mmanuel,  la  mer  a  louché  mes  genoux. 

—  Dieu  nous  attend  ailleurs  h  l'nijri  des  tempêtes. 

—  Vois-tu  l'eau  sur  nos  pieds?  —  Vois  le  ciel  sur  nos  têtes  1 

—  Ton  père  ne  vient  pas;  nous  serons  donc  punis? 

—  Sans  doute  après  la  mort  nous  serons  réunis. 

—  Venez,  ange  du  ciel,  et  prêtez-lui  vos  ailes! 

—  Recevez-la,  mon  père,  aux  voûtes  éternelles!  » 

Si  riinitation  n'est  pas  littérale,  l'inspiration  n'en  est  pas  moins 
évidente,  étant  donné  surtout  que  Vigny,  nous  le  savons,  avait  lu 
(îossncr  avec  heaucoup  de  soin.  Il  a,  fort  hcurensemcnt  du  reste, 
abrégé,  resserré  la  scène,  gardant  <le  l'original  lattitude  et  les 
gestes  du  groupe  formé  par  Semin  et  Sémire,  mais  condensant  en 
quelques  brèves  formules  leurs  intarissables  discours.  Un  peu  de 
ce  superflu  qu'il  laissait  tomber  lui  a  peut-être  servi  dans  une  autre 
partie  du  poème.  Gessner,  comme  on  l'a  vu,  proche  aux  hommes 
la  soumission  aux  volontés  de  la  Providence  et  l'adoration  de 
ses  mvstérieux  desseins.  Vigny  avait  puisé  dans  le  Cnhi  de  Byron 
une  philosophie  tout  opposée'.  Il  a  dû  néanmoins  mettre,  à  un 
moment  donné,  dans  la  bouche  de  l'Archange,  père  d'Emmanuel, 
une  courte  apologie  de  la  justice  divine  : 

Tiens  toujours  tes  regards  plus  haut  que  sur  la  terre; 
La  mort  de  l'innocence  est  pour  l'homme  un  mystère, 
Ne  t'en  étonne  pas,  n'y  porte  pas  tes  yeux; 
I^  pitié  du  mortel  n'est  pas  celle  des  cieux. 
Dieu  ne  fait  point  de  pacte  avec  la  race  humaine... 

Qu'on  relise  les  consolations  adressées  par  Semin  à  Sémire  : 
on  y  retrouvera  en  germe  ces  quelques  vers. 


De  CCS  confrontations  de  textes,  quel  parti  la  critique  littéraire 
peut-elle  tirer? 

Il  ne  saurait,  de  toute  évidence,  être  question  d'attribuer  à 
l'écrivain  allemand  un  rùlc  marqué  dans  la  formation  du  génie 
poétique  d'.Mfrcd  de  Vigny.  En  dehors  des  deux  pièces  ci-dessus, 
on  ne  voit  pas  que  l'auteur  des  Porme.i  lui  ail  rien  emprunté,  ni, 
d'une  manière  générale,  qu'il  ait  pris,  si  peu  que  ce  soit,  son  tour 
d'imagination  ou  de  style.  Mais  de  ce  rapprochement,  tout  fortuit, 

\.  Voyez  Byron  el  le  Romanlùme  français,  p.  392. 
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ne  peut-il,   sur  quelque  autre  point,  jaillir  un   peu  de  lumière? 

En  restituant  à  Gessner  une  grande  part  de  la  Dryade,  ne  dimi- 
nue-t-on  pas  rinfluence  exercée  sur  Vigny  par  André  Chénier?  El 
de  ce  que  le  poète,  dans  une  de  ces  pièces  à  l'antique  qu'il  a  datées 
de  1815  et  de  1817,  a  mis  largement  à  contribution  un  écrivain 
vulgarisé  en  France  depuis  IIGO,  faut-il  conclure  qu'il  n'avait  pas 
besoin,  pour  les  composer,  d'attendre  1819?  A  supposer  que  l'ar- 
gument fût  bon  pour  la  Dryade,  il  laisserait  la  question  entière 
pour  Symélha  et  le  Bain  d'une  dame  romaine,  qui  ne  doivent  rien 
à  Gessner.  De  plus,  si  à  la  première  de  ces  pièces,  le  poète  de 
Zuricli  a  beaucoup  contribué,  il  n'a  pas  tout  fourni,  et  ce  qui  ne 
vient  pas  de  lui  paraît  bien,  jusqu'à  nouvel  ordre,  devoir  être 
rapporté  à  l'inspiration  des  Bucoliques  '.  Enfln  et  surtout,  c'est  la 
forme,  choix  et  agencement  des  détails,  style  et  versification,  qui, 
dans  ces  Juvenjliadey  igny,  porte  l'empreinte  profonde  de  Chénier. 
Comme  l'a  montré  M.  P. -M.  Masson,  ce  n'est  pas  en  parcourant 
les  fragments  cités  par  Cliatcaubriand  ou  Millevoye,  c'est  en  lisant 
et  relisant  le  volume  édité  par  de  Latouche,  qu'il  a  appris  les 
secrets  de  son  art.  Jamais,  à  plus  forte  raison,  la  prose  du  traducteur 
Huber  ne  les  lui  eût  révélés. 

Contentons-nous  donc  d'avoir  grossi  d'un  nom  célèbre  la  liste 
déjîi  longue  des  initiateurs  littéraires  d'Alfred  de  Vigny.  Gessner 
n'a  pas  exercé  sur  le  futur  auteur  des  Destinées  une  domination 
comparable  à  celle  de  Chateaubriand,  de  Byron  et  de  Chénier.  Il 
n'a  pas,  comme  eux,  fécondé  son  imagination,  nourri  sa  pensée, 
façonné  sa  poésie.  Il  lui  a  seulement  offert  quelques  fraîches 
images,  suggéré  quelques  tableaux  gracieux  ou  touchants,  qui 
sont,  avec  une  dizaine  de  passages  des  Bucoliques,  ce  qu'à  la  vogue 
étonnante  de  l'auteur  des  Idylles  la  littérature  française,  en  défini- 
tive, doit  de  meilleur. 

Edmond  Estêve. 

1.     Notamment   la    comparaison   bachique    développée    par    Ménalquc.    Voyez 
P.-M.  Masson,  article  cité,  p.  46. 
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SUR   DEUX    MANUSCRITS 
DU    LIVRE   II    DE    LA   «  FRANCIADE  ■ 

(Bibl.  liât.  rr.  1»141  et  \""  nrq.  f  0«»5.) 

Il  existe,  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous  le  n°  fr.  19141,  un 
manuscrit  in-folio,  qui  contient  le  livre  \l  delà.  Franciade.  Prosper 
Blancheinain  l'a  signalé  dans  son  édition  des  œuvres  de  Ronsard, 
et  l'a  décrit  de  la  façon  suivante  :  «  Il  est  réglé  en  rouge,  d'une 
large  écriture  du  xvi'  siècle,  et  couvert  en  vélin  doré.  Sur  les  deux 
plats  on  a  peint  les  armes  de  France,  entourées  du  collier  de  Saint- 
Michel.  Si  ce  manuscrit  était  contemporain  de  Henri  III  on 
eût  ajouté  le  collier  du  Saint-Esprit.  Il  faut  peut-être  en  conclure 
i|ue  c'est  l'exemplaire  oITert  par  l'auteur  à  Charles  IX.  Il  ne  parait 
toutefois  pas  être  autographe,  ainsi  ((u'on  peut  le  véritier  en  le 
comparant  avec  le  discours  sur  l'Envie,  que  possède  le  même 
dépôt,  et  qui  est  écrit  de  la  main  de  Uonsard,  dont  il  porte  la 
signature  '.  » 

I..PS  indications  de  cette  note  paraissent  un  peu  brèves,  et 
Blanchemain,  qui  ne  répond  pas  sufiisamment  aux  questions 
qu'il  s'est  posées,  a  négligé  de  s'en  poser  plusieurs  autres  qui  ont 
leur  importance.  On  aimerait  à  savoir  avec  plus  de  certitude  si  le 
manuscrit  est  ou  n'est  pas  de  la  main  de  Uonsard;  —  pour  quelles 
raisons  le  second  livre  de  la  Fvanciade  s'y  trouve  si  curieusement 
isolé;  — (|uelle  sorte  de  rapports,  enfin,  il  soutient  avec  les  éditions 
imprimées,  c'est-à-dire  à  quel  moment  il  se  place  dans  l'histoire 
des  textes  du  poème  et  quelles  variantes  notables  il  présente. 


Pour  ce  qui  est  du  premier  de  ces  points,  qui  est  de  décider 
d'où  provient  le  manuscrit  et  par  i|uelle  main  il  a  été  exécuté, 
l'hésitation  n'est  pas  permise  :  c'est  Ronsard  lui-même  (|ui  l'a 
écrit. 

Notons  d'abord  que  l'exemplaire  était  destiné  au  roi,  comme 

l.  OEuvret  eomplèlti  de  hieire  RonsanI,  publiées  p«r  Prosper  Blanchemain,  I.  III. 
p.  8",  noie. 
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l'atteste  la  suscripfion  qu'on  lit  à  la  première  page,  et  il  n'y  aurait 
rien  d'étonnant,  dans  ces  conditions,  que  Ronsard  ait  pris  soin  de 
mettre  au  net,  de  sa  propre  plume,  des  vers  qu'il  adressait  comme 
un  hommage  à  un  prince  de  très  liaut  rang.  Mais  laissons  les 
possibilités  pour  nous  en  tenir  aux  faits  positifs  :  il  est  aisé  de 
reconnaître  ici  l'écriture  qu'on  sait  être  celle  de  Ronsanl  d'après 
d'autres  pièces.  Ne  tenons  pas  compte  (ju'ellc  est  la  môme  que 
celle  d'une  requête  en  vers  latins,  adressée  par  notre  poète  au 
président  (Christophe  de  Thou  à  l'occasion  d'un  procès,  et  au  bas 
de  laquelle  on  lit  l'indication  Ronsardi  manu  :  rien  ne  prouve 
l'exactitude  de  cette  note'.  Toujours  est-il  que  l'écriture  du  livre 
que  nous  examinons  est  aussi  la  même  que  celle  d'une  dédicace 
et  de  deux  corrections  d'un  exemplaire  des  A'/ey/es,  wirtscrtrarfese/ 
bergerie,  que  possède  la  Bibliothèque  nationale'';  et  surtout,  on  la 
retrouve  dans  une  pièce  officielle  importante  qui  a  été  publiée  par 
M.  Abel  Lefranc.  Cette  pièce  est  un  certificat  daté  du  15  septem- 
bre 1567,  qui  futdécernépar  un  jury  spécial  à  Nicolas  Goulu,  gendre 
de  Jean  Dorât,  candidat  à  une  chaire  de  langue  grecque  du  Collège 
de  France  qui  allait  devenir  vacante  par  la  démission  de  son  beau- 
père.  Les  huit  membres  qui  composaient  ce  jury  rédigèrent  leur 
attestation,  sur  la  même  feuille,  chacun  à  sa  manière,  selon  sa 
formule  et  de  sa  propre  main,  et  c'est  ainsi  que,  parmi  des 
autographes  signés  de  Louis  Duret,  de  Jacques  Charpentier,  de 
Dorât,  de  Remy  Belleau,  de  Léger  Duchesne,  d'Antoine  de  Baïf, 
de  Lambin,  nous  en  avons  un  de  Ronsard  lui-même'.  Nous 
donnons  ci-joint  le  fac-similé  de  l'attestation  fournie  par  ce  der- 
nier. Or  il  est  aisé  de  reconnaître  dans  l'écriture  de  ce  document 
celle  du  manuscrit  de  la  Franciade,  dont  nous  donnons  également 
un  spécimen^. 

Les  arguments  qui  précèdent  sont,  nous  semble-t-il,  suffisants 

1.  En  fait,  la  note  est  exacte  :  on  peut  le  voir  en  comparant  l'écriture  de  la 
requête  à  celle  d'un  autographe  que  nous  citerons  plus  bas;  mais  il  n'est  pas  pos- 
sible de  l'admettre  a  priori.  —  Les  vers  latins  en  question  se  trouvent  à  la  Bibl. 
nat.,  Collection  Dupuy,  n°  837,  f°  248.  Blanchemain  les  a  imprimés  dans  son  édi- 
tion, tome  préliminaire,  p.  Mo. 

2.  Bibl.  nat.  Y  4121.  La  dédicace  Pour  Monsieur  de  Fictes  est  accompagnée  de  la 
signature  de  Ronsard  (voy.  plus  bas,  p.  687,  n.  2).  L'auteur  a  corrigé,  au  1°  il  v°, 
cheveux  en  chevaux,  et  au  f°  42  v°,  nos  en  voz.  L'écriture  est,  avec  évidence,  la 
même  que  celle  du  manuscrit  de  là  Franciade. 

3.  Sur  ce  document,  voy.  notamment  l'étude  de  M.  Abel  Lefranc  dans  l'Annuaire 
du  Collège  de  France,  3"  année,  1903,  p.  5  ss.  On  en  trouvera  le  texte  au  même 
endroit. 

4.  Il  me  paraît  superflu  d'insister  sur  la  similitude  de  ces  deux  écritures.  Je 
ferai  simplement  remarquer,  entre  autres  traits  caractéristiques,  la  forme  des  let- 
tres b,  l,  p,  semblables  dans  leurs  moindres  détails,  et  la  façon  dont  l's  est  liée 
au  t,  l'i  à  l'n,  ou  à  l'w. 


Fac-similé  de  l'allestallon  aiilograplie  de  Ronsard  en  faveur  de  Nicolas  Goulu. 


r 

^^    C^^ur/acrc  des  Kym^/Jts  aî^yeu;K.  ftrs , 
-^^{xmnt  (t  hal  ti^as  ùsjiïïons  vcrJs 
^  djcj  Irdt  rcjo^'d^iùtl  cAnnêes 
K^cs  ^ms  JeuUtr  fu^  Ces  t£^«^  tournées, 

V  ^  Sad  >Qt^iun  uuuoit  ajifonl  lu  atur 
Contre  JCi4>rt  -^;nt  amaz  mnamy^ 
^ros  ic  hffpt,  du  cûwr  c^ut  >^trccmdrc 

Fac-similé  du  manuscrit  fr.  19  141  de  la  llililiothèque  nationale. 
AUTOGRAPHES    l)K    RONSAIII) 
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I>{Mir  considérer  comme  atilo^niplie  la  copie  qui  nous  occupe.  Il 
est  vrai  (|ue  lilnnchcmain  a  cru  y  voir  des  impossibilités.  Il  oli.serve, 
justement,  que  l'écriture  du  Discours  sur  l'Kiivie,  dont  nous  avons 
une  copie  signée  de  Hoiisard,  est  très  dilTérenle  de  celle  du  manu- 
scrit de  la  Franciade*;  et  il  se  trouve,  dès  lors,  fort  empêché.  Mais 
son  embarras  n'a  pas  de  raison  d'élre  :  car,  s'il  est  certain  (jue  la 
sijrnature  du  Discours  est  tie  Honsard*.  les  différences  d'écriture 
entre  ce  Discours  et  le  livre  de  la  Franciade  ne  prouvent  rien. 
A  remarquer  que  le  Discours  est  d'une  écriture  rapide  et  né^'li<fée, 
tandis  que  le  livre  de  la  Franciade  est  d'une  belle  écriture,  claire 
et  bien  moulée,  on  pourrait  déjà  se  demander  s'il  ne  serait  pas 
possible  d'attribuer  à  la  fois  à  Ron.sard  l'une  et  l'autre  copie  :  il 
arrivait  ordinairement,  à  celte  époque,  (ju'une  mônie  personne 
eût  deu.x  ou  trois  sortes  d'écriture.  Toutefois,  ce  n'est  pas  ici  le 
cas.  La  vérité  est  que  le  manuscrit  du  Discours,  bien  que  signé  de 
Ronsard,  n'a  pas  été  écrit  par  lui.  Gaiidar  a  déjà  relevé  ilans  cette 
copie  une  faute  singulit^^re,  ipi'on  no  peut  guère  admettre  do  la 
part  de  l'auteur'.  On  y  lit  la  phrase  suivante  :  «  Les  anciens  ont 
comparé  l'envye  à  l'ydre  que  Hercule  tua,  non  pour  porter  cin- 
quante testes,  mais  pour  se  nourrir,  comme  faisoyt  l'ydro  dans 
les  marais  de  Lerne  de  fange  et  do  bourbier,  on  vilaines  pensées, 
hors  des  appréhensions  et  venimeuses  cogitations.  »  Phrase  inin- 
telligible si  à  la  leçon  absurde  hors  des  appréhensions  on  ne  sub- 
stitue pas  la  leçon  évidemment  correcte  ordes  appréhensions.  La 
faute  de  la  copie  ne  peut  avoir  pour  origine  qu'une  homophonie, 
et  elle  n'a  pu  être  commise  que  par  un  secrétaire,  qui  écrivait 
sous  la  dictée  \  Et  si  l'on  veut  dire  pourquoi  Ronsard  a  mis  sa 
signature  au  bas  d'une  copie  qui  n'était  pas  de  lui,  on  n'aura  qu'à 
faire  un  retour  sur  l'usage  auquel  le  Discours  était  destiné.  Il 
devait  être  lu  devant  le  roi,  qui,  sans  doute,  retenait  les  manu- 
scrits des  onuvres  qu'il  avait  entendues  :  Ronsard,  qui  avait  dicté 
son  Discours,  signa  la  copie  qu'il  lui  fallait  remettre.  Le  Discours 

i.  Le  t)ig-our8  sur  l'Eiivio  f.iil  partie,  k  la  Uibliollièi]ue  nationale,  de  la  Collec- 
tion Diipuy,  n*  559,  f°  82. 

i.  Oulre  la  pièce  du  Collège  de  France  dont  nous  avons  donné  plus  haut  un  exirait, 
outre  la  dédicace  signée  des  Elégies,  matcarmlet  et  bergerie,  voy.  le  fac-similé  de 
cette  siRnalure  dans  le  Catalogue  des  rentes  de  la  Collection  Beiij.  Fillon,  T  série. 
Écrivains,  p.  !S8,  n*  88i,  ou  dans  le  Catalogue  de  la  CollecUon  d'autographes  A.  Bovel, 
série  VI,  p.  231,  n'  850. 

3.  Gandar,  ttonsnrd  coniidéré  comme  imitateur  d'Homère  et  de  l'indare,  Meti,  1854, 
p.  207,  note. 

4.  On  lit,  A  la  suite  de  la  copie  :  •  Discours  politique  recité  devant  le  feu  Koy 
Henri  III*  |>ar  feu  Monsieur  de  Ronsard  et  escrit  de  sa  main.  •  Celte  indication 
postérieure  n'a  aucune  valeur  :  celui  qui  l'a  mise  là  a,  de  toute  prubaliilité,  fond* 
son  opinion  sur  la  signature  de  Ronsard  qu'il  lisait  au  bas  de  la  pièce. 
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sur  l'Envie  n'est  donc  pas  écrit  de  la  main  de  Ronsard,  et  rien 
ne  s'oppose  à  ce  que  le  manuscrit  du  deuxième  livre  de  la  Fran- 
ciade  soit  autographe,  comme  nous  en  avons,  on  l'a  vu,  plusieurs 
raisons  solides  de  le  croire. 


La  seconde  question  est  de  savoir  pourquoi  ce  livre  de  la 
Franciade,  qui  n'est  pas  le  premier,  mais  le  deuxième,  se  trouve 
ainsi  isolé,  formant  à  lui  seul  un  manuscrit  complet  et  se  présen- 
tant comme  une  copie  extrêmement  soignée,  une  copie  de  luxe. 

Aurait-il  existé  des  copies  analogues  pour  les  trois  autres  livres 
que  Ronsard  acheva? 

Parlant  des  travaux  du  poète  pendant  les  premières  années  du 
règne  de  Charles  IX,  Blanchemain  écrit  :  «  Il  ébauche  cette 
Franciade,  dont  il  a  si  souvent  entretenu  ses  amis  et  les  rois  ses 
protecteurs.  Le  plan  des  dix-huit  premiers  livres  est  écrit;  celui 
des  six  derniers,  qui  doivent  compléter  l'œuvre,  n'existe  encore 
que  dans  l'esprit  du  poète;  mais  il  commence  son  travail,  et 
chacun  des  premiers  chants  est  tour  à  tour  soumis  à  l'approbation 
de  Charles  IX.  La  Bibliothèque  Impériale  possède  une  de  ces 
copies  partielles,  le  manuscrit  du  deuxième  chant'...  »  Ces  affir- 
mations ne  sont  que  des  hypothèses.  Je  ne  sais  pas  d'où  Blanche- 
main  a  tiré  le  renseignement  que  Ronsard  avait  écrit  le  plan  des 
dix-huit  premiers  livres  de  la  Franciade.  On  lit,  dans  la  Vie  de 
Ronsard  par  Binet  :  «  De  celte  faveur  il  reprit  courage,  et  plus  que 
jamais  s'échauffa  à  la  Poésie,  et  mit  en  effect  les  projects  de  la 
Franciade,  dont  il  avoit  dressé  le  dessein  par  argumens  de 
quatorze  livres  que  j'ay  veus.  Il  luy  en  présenta  quatre  seulement, 
qu'il  eut  moyen  d'achever  pendant  que  la  faveur  et  l'enthosiasme 
durèrent  avec  la  vie  d'un  si  généreux  Roy.  »  Ce  texte,  qui  est  celui 
de  1586,  est  un  peu  modifié  dans  l'édition  de  1397,  qui  précise  : 
«...de  14  livres  que  j'ay  veus,  qu'il  desiroit  continuer  jusques  à24, 
à  l'imitation  d'Homère-.  »  Je  pense  que  Blanchemain  a  fait  une 
faute  de  calcul  et  que,  s'il  parle  du  plan  de  18  livres,  c'est  pour 
avoir  ajouté  aux  14  livres  dont  Binet  avait  vu  l'argument,  les 
4  livres  qui  furent  réellement  écrits.  On  aura  remarqué  que  c'est 
là  interpréter  faussement  le  témoignage  du  biographe,  et  il  est 
beaucoup  plus  raisonnable  d'entendre  que  les  4  livres  qui  furent 
rédigés  faisaient  partie  des  14  dont  le  plan  avait  été  arrêté.  Mais, 

\.  Blanchemain,  tome  préliminaire,  p.  35  s. 

2.  La  Vie  de  P.  de  Ronsard  de  Claude  Bincl,  éd.  Paul  Laumonier,  p    25. 
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pour  l'inslant,  ce  point  est  accessoire.  Exiiminons  surtout  celte 
aftiriiialioii  île  lllaiirliemaiii  (|iril  aurait  existé  des  copies  des  trois 
autres  livres  de  la  Franciade.  C'est  là  une  supposition  gratuite; 
et,  par  surcroit,  il  est  facile  de  prouver  qu'elle  est  fausse.  Il  existe, 
en  elTel,  parmi  les  accjuisilions  récentes  de  la  UiLliothèque 
nationale,  une  seconde  copie,  elle  aussi  isolée,  du  livre  II  de  la 
Frajiciade'.  N'est-il  pas  singulier  que  nous  ayons  ainsi  deux 
copies  d'un  m<>me  livre,  alors  que  nous  n'en  avons  point  des  deux 
autres?  Nous  nous  croyons  autorisé  à  en  conclure  que,  si  nous  ne 
possédons  pas,  pour  les  livres  I,  III  et  IV,  de  manuscrit  compa- 
rable au  l)el  exemplaire  du  livre  II,  ni  même  de  manuscrit 
d'aucune  sorte,  il  n'en  faut  pas  rendre  le  ha.sard  responsable  ni 
supposer  qu'il  se  soit  produit  des  perles.  En  réalité,  il  y  a  tout  lieu 
de  penser  que,  seul  entre  quatre,  le  livre  II  (outre  qu'il  en  a  été 
remis  un  manuscrit  à  l'imprimeur,  comme  des  trois  autres)  a 
obtenu  la  faveur  d'être  copié  plusieurs  fois,  et  une  fois  avec  une 
application  et  un  soin  dignes  de  remarque. 

Mais  pourquoi  ce  livre  II  (nous  revenons  à  la  question)  a-t-il 
obtenu  ce  |)rivilège?  Nous  croyons  <jue  c'est  parce  qu'il  a  été 
composé  le  premier,  qu'il  a  été  le  premier  essai  épique  de  Honsard, 
(|u'il  a  «  couru  sous  le  manteau  »  avant  que  les  autres  chants 
fu.ssont  prêts.  Dès  que  ce  chant,  le  premier  achevé  d'une  œuvre 
longtemps  espérée,  fut  en  état  d'être  présenté,  Ronsard  en  fit  une 
copie  qu'il  offrit  au  roi  comme  un  spécimen  :  c'est  le  manuscrit 
1ÎM41  ;  et  comme  il  ne  cacha  pas  à  ses  amis  cette  primeur  de  sa 
veine  héroïque,  il  fut  loisible  à  de  Thou,  avec  lequel  il  fut  lié,  d'en 
prendre  ou  d'en  faire  prendre  une  copie  :  c'est  le  manuscrit  des 
Nouvelles  ac<|uisitions  10693  '.  Telle  est  l'explication  que  nous 
proposons. 

Et  qu'elle  est  véritable,  nous  en  fournirons  les  preuves  sui- 
vantes. 

D'abord  celle-ci  —  «jui  est  préjudicielle  — ,  que  le  manuscrit 

1.  O  manuscrit,  qui  a  fait  partie  de  la  bibliollièqtie  de  Thou,  est  entré  k  la 
Bibliolhèi|Ut:  national',  en  même  temps  que  les  volumes  de  la  rollection  de  Sir  Tho- 
mas l'Iiilipps,  et  a  été  classé  sous  le  n°  10695  des  Nouvelles  acquisitions. 

2.  Sur  la  provenance  de  ce  manuscrit,  voy.,  en  elTet,  la  note  précédente.  Quant 
aux  conditions  dans  lesquelles  il  fut  exécuté,  voici  ce  qu'on  en  peut  dire.  Le  copiste 
était  un  homme  fort  disirait,  fort  négligent,  et  qui  ne  s'intéressait  guère  au  sens 
de  ce  qu'il  écrivait.  Il  avait  pour  modèle  une  rédaction  elle-même  manuscrite  :  en 
effet,  la  plupart  des  leçons  propres  à  sa  copie  s'expliquent  par  une  mauvaise  lec- 
ture d'un  texte  qui  n'était  pas  parfaitement  aisé  h  déchilTrer  et  dont  l'écriture  prê- 
tait à  la  contusion.  Kt  »i  l'on  fait  abstraction  des  modiflcations  qui  lui  sont  impu- 
tables, on  verra,  d'aprèi  les  notes  critiques  que  nous  donnons  plus  loin,  que  te 
modèle  dont  il  se  servait  était,  &  quelquei*  menues  variantes  près,  semblable  à 
celui  du  ms.  19141. 
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19141  représente  une  version  antérieure  à  toutes  celles  des  textes 
imprimés.  Il  en  est  de  même  de  la  copie  de  Thou,  qui,  à  quelques 
rares  inexactitudes  près,  reproduit  la  rédaction  manuscrite  de 
Ronsard.  Celte  antériorité  se  reconnaît,  du  premier  coup  d'oeil,  au 
fait  que,  dans  les  cas  où  l'édition  de  i'u2  (la  première)  diffère  des 
manuscrits,  jamais  les  leçons  de  ces  manuscrits  ne  réa[(paraissent 
dans  les  éditions  ultérieures,  tandis  que  les  leçons  de  1572  y 
subsistent  fréquemment. 

Les  manuscrits  sont  donc  antérieurs  aux  textes  imprimés.  Et 
nous  ajoutons  que  le  livre  II  esl  antérieur  aux  trois  autres.  Ici, 
la  démonstration  ne  comporte  malheureusement  pas  la  même 
rig^ueur,  et  nous  ne  pouvons  faire  valoir  que  des  probabilités;  mais 
elles  nous  paraissent  de  g-randes  probabilités. 

Je  commencerai  par  rappeler,  d'après  les  principaux  textes,  dans 
quelles  conditions  singulières  fut  conçu  et  entrepris  cet  ouvrage, 
dont  le  projet  roula  plus  de  vingt  années  dans  la  tète  de  son  auteur. 
C'était  déjà  sous  le  règne  d'Henri  II  que  Ronsard  avait  imaginé, 
pour  l'honneur  du  roi  de  France,  de  célébrer  la  haute  antiquité  de 
son  lignage;  et  dès  looO,  dans  ÏOde  de  la  Paix,  retraçant  avec 
une  suffisante  abondance  l'histoire  de  Francus,  il  esquissait  un 
plan  de  la  Franciade\  A  partir  de  cette  époque,  il  est  constam- 
ment question  de  son  magnifique  dessein.  Il  en  parle  dans  YOde  à 
Michel  de  rHospital^;  il  en  parle,  vers  le  mois  de  janvier  1532, 
dans  VOde  à  Claude  de  Liyneri^.  L'ode  de  Magny  A  Lancelot  de 
Carie  nous  apprend  qu'en  janvier  1354  Carie  aurait  lu  au  roi  un 
projet  de  la  Franciade  ^  Ronsard  lui-même,  la  même  année, 
faisait  allusion  à  son  entreprise  dans  V Elégie  à  Cassandre",  et 

\.  Blanchemain,  t.  H,  p.  23  ss.  L'ode  parut  peu  de  temps  après  la  paix  signée 
le  24  mars  IodO  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Voy.  Laumonier,  Ronsard  poète 
lijrique,  p.  70,  note. 

2.  Blanchemain,  t.  H,  p.  86  (Sur  la  date  de  cette  pièce,  voy.  Laumonier.  p.  80)  : 

Donnez  moy  le  sçavoir  d'eslire 
Les  vers  qui  sçavent  contenter, 
Et.  miïrnon  des  Graines,  chanter 
Mon  Francion  sur  vostre  lyre. 

3.  Ifjid.,  p.  338  (Sur  la  date,  voy.  Laumonier,  p.  84)  : 

El  par  moi  le  sera  chanté 
Ma  Franciade  commencée. 
Si  le  Roy  meurit  ma  pensée. 

4.  Cité  par  Laumonier,  p.  92,  n.  l,  et  p.  141. 

5.  Blanchemain,  t.  1,  p.  126  (Sur  la  date,  voy.  Laumonier,  p.  147,  n.  3): 

C'est  hiy  (le  roi)  qui  veut  qu'en  trompette  j'eschange 
Mon  luth,  aûn  d'entonner  sa  louansre, 
Non  de  luy  seul,  mais  de  tous  ses  ayenx. 
Qui  sont  là  haut  assis  au  rang  des  Dieux. 
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dans  l'Or/r  ^  Monaienr  tl An/joulrstne  '.  Dans  la  |>roini^re  moitié  de 
celle  riiènie  année  encore,  se  place  une  anecdote  relative  à  ce  sujet  : 
Pierre  Lescot,  sur  une  des  façades  de  la  cour  du  Louvre,  dans  le 
cadi*'  d'un  fronton,  du  côté  ouest,  a  représenté,  en  bas-relief,  la 
Ken<»mmée  tenant  à  la  main  sa  trom|)elle;  et  comme  Henri  II 
demandait  un  j<mr  41'arctiilecte  ce  qu'il  avait  voulu  sijrnilier  parla, 
celui-ci  répondit  qu'il  avait  soufré  à  Honsard  célébrant  le  nom  du 
roi^  —  Ainsi  l'idée  de  la  Franciade  était  lancée.  Mais  Ronsard 
n'était  pas  disposé  à  la  réaliser  avant  d'élrc  assuré  d'en  retirer  des 
avantages.  Ce  n'était  pas  pour  Tamour  du  poème  épi(iue  qu'il  s'était 
mis  à  cet  immense  sujet  :  il  entendait  y  trouver  des  profits  ^  11  le 

1.  Blanchemain,  t.  U,  p.    'J7  : 

MaÎA  or',  par  li^  L^unimantiement 
Du  roy,  ta  lyre  j'abandoimo 
Pour  bntonnf*r  plus  liautemenl 
La  (rrand*  trompette  do  B«llono. 

2.  U  esl  dirPicilc  de  rapporter  ceUe  anecdote  aone  une  Torme  précise.  M.  Laiimo- 
iiier  a  cite  (p.  t4C)  les  vers  latins  de  Kobert  de  la  Haye,  adressés  à  Henri  II  et 
imprimés  à  la  tin  des  Odes  de  janvier  15a5,  où  on  la  retrouve  le  plus  anciennement. 
Les  voioi  : 

Ouunn  MuflAm  CUnîus  ^[Lesoot)  tui  poeUe 
IVima  in  fronte  donius  tuar  loenret, 
Victriois  comil«m  dëa;  :  scientor 
tu  pleclrum  ut  cUltaram  romorit  illt, 
Mutans  pro  rilhara  tutinm  :  >  SU,  inqut', 
PoFtliac  liiee  tubiceu  :  Lyram  Cupido 
MoUi»  tollat  :  at  fain  canat  poeta 
No»lri  fi^rnndiloqaoft  trophoia  repfi», 
Dignam  materiem  tuba  sonora.  « 

Ronsard  a  rappelé  ces  paroles  de  Pierre  Lescot  dans  l'epitre  qu'il  lui  adressa 
<BIancliemain,  t.  VI,  p.  192  s.),  et  où  on  lit  : 

Kt  pour  cela  tn  fla  enfrraver  Atir  le  haut 

Du  Louvre  ane  lïm.'ssp,  )t  qui  jamais  ne  faut 

Le  Teiit,  k  joue  enflée,  an  creux  d'une  trompotle, 

Kl  la  monstras  au  Hoy,  disat.t  qu'elle  ei»loJt  faite 

Evpréa  pour  figurer  la  force  de  mes  vuni, 

Qui  comme  veot  porloienl  ion  nom  par  l'univers. 

C'est  probablement  là,  dans  cette  fpitrc,  que  Binet,  qui  a  souvent  utilisé  les 
ecrils  de  Ronsard  comme  sources,  a  pris  connaissance  de  l'anecdote;  et  il  rapporte 
le  propos  de  Lescot  dans  les  termes  suivants  {La  Vie  de  F.  de  Bonsard^  édit.  Lan- 
monier,  p.  22;  texte  de  i486)  :  -  Et  comme  un  jour  le  Roy  estant  k  table  luy 
demandoit  ce  qu'il  vouloil  signilier.  il  luv  répondit  qu'il  entendoit  Ronsard  par  la 
flgure,  et  par  la  trompette  la  forre  de  ses  vers,  qui  poussoit  son  nom,  et  celuy  de  la 
France  par  tout  le  monde.  -  L'édition  de  i597  dt^  la  Vie  ajoute,  après  m  la  force  de 
ses  vers  •  :  «  el  principalement  de  la  Franoiade  •. 

3.  Voy.  les  Meslanges,  parus  en  novembre  1554  (Blancbcmain,  t.  Il,  p.  273)  : 

Nagueres  chaol«r  je  vouloia 
Comme  Francua  au  bord  Gauloîi 
Avec  sa  troupe  vlot  descendre... 

Or,  adieu  done,  pauvre  Francas, 
Ta  gloire  tous  tes  mars  vaincus 
Se  eaebera  toaaioars  prMsée, 
Si  à  ton  neveu  noslre  Hoy 
Ta  De  dis  qu'en  rbonoenr  de  Xoj 
Il  faee  roa  lyre  oroesèe. 
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déclara  nellemenl  au  roi  lui-même  dans  la  dédicace  générale  qu'il 
mit  en  tète  de  Tédition  des  Odes  parue  en  janvier  15o5  '  et  dans 
Tode  qui  ouvre  le  livre  III  de  ce  même  recueil  ^  Or  les  prébendes, 
les  riches  bénéfices  qu'il  attendait  ne  vinrent  pas;  et  en  loS6  il  en 
était  encore  à  offrir  ses  services  au  roi^  ou  à  tâcher  de  faire  agir 
ses  protecteurs  auprès  de  lui".  Il  ne  cessa  pas,  les  années 
suivantes,  de  travailler  à  tenir  en  éveil  la  curiosité  du  public  et  du 
roi  autour  de  son  Francus^;  mais  il  n'en  résulta  rien,  et  la  mort 

1.  Blanchemain,  t.  H,  p.  21  : 

Les  vertus  el  lo  bien  que  je  veux  recevoir, 
C'est  le  moyen  bientùt  en  armes  de  pouvoir 
Annener  ton  Francus  avec  une  grand'  trope 
D'Asiuns  pour  dernier  la  plus  part  de  l'Europe; 
Mais  il  te  faut  payer  les  frais  de  son  «rroî, 
Car  il  ne  peut  veuir  f|u'en  Majesté  de  roy... 

Ausiii  tu  porleroia  la  honte  sur  les  yeux 
Si  luy,  qui  fut  jadis  l'ayeul  de  tes  ayeux, 
Lo  fils  d'un  si  *rfand  roy,  venoit  seulet  en  France 
Donner  à  les  ayeux  la  première  naissance. 
Puis  qu'il  a  donc  trouvé  le  vent  si  à  propos. 
Ne  le  laisse  languir  en  casanier  repos 
Aux  rivatres  de  Troye  ou  sur  les  bords  d  Ëpire, 
Fraudé  de  son  chemin  par  faute  de  navire 
Et  par  faut**  de  gens:  car,  ouvrier,  je  suis  prest 
De  charpenler  ea  nef  et  dre?ser  tout  l'apprest, 
l'ourveu  que  la  grandeur  royale  favorise 
A  ton  ayeul  Francns  el  à  mon  entreprise. 


2.  Ibid,,  p.  172  ss.  : 


...Prince,  je  suis  sans  bouger,  attendant 

Que  ta  faveur  royale  aille  un  jour  commandant 

A  ma  nef  d'entreprendre  un  chemin  honorable...  etc. 


3.  Ibid.,  t.  V,  p.  302  : 

Hoy.  qui  les  autres  Roys  surmontez  de  coura|ïe, 
Ne  vous  excusez  plus  désormais  sur  la  guerre, 
Que  vostre  ayeul  Francus  ne  vienne  en  votre  terre, 
Oui  durant  vos  combats  differoit  son  voyage...  etc. 

4.  Par  exemple,  le  Cardinal  de  Lorraine,  auquel,  dans  la  première  moitié  de  1636 
(.voy.  Laumonier,  p.  148),  il  adresse  une  épîire  ^Blanchemain,  t.  VI,  p.  2S9)  : 

Certes  depuis  deux  o»*  si  heureux  j'ai  esté 

Que  je  nay  supplie  de  ri-^n  Sa  Majesté 

Qu'octroyé  ne  me  l'ait,  el  jamais  sa  main  chiche 

Ne  PC  serra,  de  peur  que  ma  Muse  fust  riche. 

11  a  lenu  sans  plus  au  malheureux  destin, 

Qui  n'a  voulu  du  Roy  mettre  le  vueil  à  fin. 

Destin  qui  ne  veut  pas  enrichir  les  poêles; 

Mais  je  suis  asseuré,  si  de  ma  part  vous  estes, 

Qu'en  despil  du  destin,  de  fortune  et  du  sort, 

Francus  viendra  bien  lost  en  France  prendre  bort. 

Et  pour  l'honneur  du  Roy  la  belle  Francîade 

En  France  imitera  la  Gregeciise  Iliade, 

Où  les  nobles  Troyens  qui  régnèrent  ic;*'. 

Qui  furent  ses  ayeux  et  les  vostres  aussy, 

Seront  portraits  au  vif,  leurs  chevaux,  leurs  gendarmes. 

Leurs  guerres,  leurs  combats  el  tous  leurs  beaux  faits  d'armes. 

5.  Dans  VExhortation  au  camp  du  Roy  pour  bien  combattre,  on  lit  (Blanchemain, 

Ij.  VI,  p.  207)  : 

Vous  Allemans  aussi,  qui  de  loin  estrangers 
Venez  pour  secourir  la  France  en  ses  dangers. 
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•le  Henri  II  survint,  que  la  Franciaile  était  toujours,  comme  cinq 
années  plus  tôt,  à  l'élal  «l'ébauche  ou  de  projet. 

Celte  mort  vint  couper  les  dernières  espérances  «lu  poète.  Il  se 
répamlil  cii  regrets,  qu'il  eût  peut-être  e.\prin)és  avec  moins  de 
vivacité  s'il  n'avait  pas  trouvé  là  un  moyen  de  tancer  l'indifférence 
des  successeurs  du  roi.  Quelques  unnées  plus  tard,  sur  un  ton  un 
peu  aigre,  il  adressa  ses  plaintes  à  Catherine  de  Médicis,  qui  était 
alors  régente  au  nom  de  Charles  IX;  et,  pensant  sans  doute  inté- 
resser sa  faveur  en  piquant  sa  vanité,  il  feignait,  dans  la  lettre 
(jn'il  lui  écrivait,  d'apostropher  le  lecteur  à  venir,  disant'  : 

Tuy  qui  viens  après  tnoy,  qui  voirras  en  maints  heux 
De  mes  oscrils  espars  le  titre  ambilicux 
De  Francus,  Francien,  et  do  la  Kranciiule, 
(Jn'cg.ilcr  je  devois  à  la  grecque  Iliade, 
Ne  m'appelle  menteur,  paresseux  ny  peureux. 
J'avois  l'esprit  gaillard  et  le  cœur  généreux 
Pour  faire  une  si  grande  reiivre  en  toute  hardiesse; 
Mais  au  besoin  les  roys  m'ont  failli  de  promesse: 
Ils  ont  trenché  mon  cours  au  milieu  de  mes  vers; 
Au  milieu  des  rochers,  des  forests,  des  déserts. 
Ils  ont  fuit  arrester,  par  faute  d'équipage, 
Francus,  qui  leur  dunnoit  llion  en  partage. 

Ces  rois,  dont  il  Llûinait  la  tiédeur  à  son  égard,  c'était 
Henri  H  (bien  que,  par  une  contradiction  explicable,  il  l'appelle, 
dans  la  môme  pièce,  «  l'espérance  de  ses  vers  »),   c'était  Fran- 

BaDdez  vo»  pialuleU,  et  failea  apparaître 
Qae  de  voiître  pay^  e»i  ifsa  nontre  ancestre. 

II  s'agil,  naturellement,  de  Francus.  Et  de  même  dans  une  hymne  (I,  4),  l'Alle- 
magne exténuée  adresse  une  requête  au  roi  Henri  II,  le  suppliant  de  lui  faire  gr&ce. 
Pour  rénio:ivoir,  elle  lui  rappelle  ^Blancliemain,  t.  V,  p.  11)  : 

Quand  francus  ton  ayeul  de  Troye  fut  chassù 

11  vint  en  mou  paû  ;  put!t  ayant  amasBé 

Un  camp  de  nos  enfan»  alla  veincre  la  France, 

Kl  des  miens  et  de  lui  les  liens  priudrent  naissance. 

Kt  encore,  dans  la  llarani/ue  que  fil  ilonfei;/neur  de  Guise  aux  toldali  de  Metz, 
le  duc  dit  (Blanchemain,  t.  VI,  p.  32)  : 

Sus  eonraye,  soldats,  aos.  MS,  montrez  vous  or' 
De  la  raee  d'Hercule  et  de  celle  d'Heotor. 
Hercule  apnia  avoir  l'E^paigne  surmontée 
Vint  en  Oaole  espooser  la  Royne  UalaKe 
l>onl  vous  estes  yssus;  puis  le  Troyen  Kraut.us. 
Seul  héritier  d'Hector,  quittant  les  murs  vaiucos 
D'IlioQ,  Tint  an  Kraor«,  et  la  race  Troyanuv 
Masla  cent  ans  après  avec  l'Herculienn*. 

I.  Blanchemain,  t.  III,  p.  337.  La  pièce  est  contenue  dans  le  recueil  des  trois 
livres  de  poésies  nouvelles  qui  parut  en  1564. 
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çois  II  et  la  régente  elle-même;  et  le  dépit  qu'il  avait  contre  eux 
était  sincère,  comme  il  le  reconnut  plus  tard,  dans  une  lettre  en 
prose  adressée  à  ses  détracteurs  '  ;  a  11  est  vray  qu'autrefois  je 
me  suis  fasclié,  voyant  que  la  faveur  ne  respondoit  à  mes  labeurs 
(comme  tu  pourras  lire  dans  la  complainte  que  j'ay  n'agueres 
escrite  à  la  Royne)  et  pour  cela  j'ay  laissé  Francus  et  les  Troyens 
agitez  des  tempestes  de  la  mer,  attendant  une  meilleure  occasion 
de  faire  leurs  navires  pour  les  conduire  à  nostre  bord  tant  désiré. 
Car  ce  n'est  pas  moy  qui  se  veux  distiller  le  cerveau  à  la  pour- 
suite d'un  si  grand  œuvre  sans  me  voir  autrement  favorisé.  » 

Que  ces  doléances  aient  produit  quelque  effet,  c'est  peu  pro- 
bable :  en  tous  cas  l'avènement  de  Charles  IX,  (|ui  l'honora  d'une 
amitié  particulière,  rendit  le  poète  à  l'espérance  et  le  remit  en 
train.  Jusque-là  la  Franciade  en  était  restée  à  l'état  de  projet;  ou 
du  moins,  si  Ronsard  avait  éprouvé  ses  forces  de  chantre  épique, 
il  est  vraisemblable  qu'il  ne  reste  rien,  dans  les  quatre  livres  qu'il 
a  terminés,  des  essais  qu'il  tenta  avant  1365.  Sans  doute,  il  est 
possible  d'induire  des  deux  textes  qui  ont  été  cités  un  peu  plus 
haut,  qu'il  avait  déjà  commencé  à  écrire.  11  parle  de  versa  tranchés 
au  milieu  de  son  cours  »,  de  «  faveur  qui  ne  répondait  pas  à  ses 
labeurs  ».  Même,  d'une  façon  plus  précise,  il  dit  qu'on  l'a  fait 
«  arrêter  Francus  au  milieu  des  rochers,  des  forêts,  des  déserts  », 
qu'il  a  «  laissé  Francus  et  les  Troyens  agités  des  tempêtes  de  la 
mer  ».  Et  on  est  tenté  de  reconnaître  à  ces  indications  le  début  du 
livre  11.  Mais,  je  le  crois,  il  s'agitici  (si  les  expressions  du  poète  ne 
sont  pas  purement  métaphoriques^  d'une  rédaction  antérieure  à 
celle  que  nous  avons.  Ronsard,  en  effet,  avait  rêvé  d'écrire  son 
poème  en  vers  de  douze  syllabes,  et  c'est  dans  ce  mètre  qu'il  dut 
entreprendre  sa  première  rédaction,  s'il  y  en  eut  une  avant  lS6o^. 

1.  Blanchemain,  t.  VII,  p.  138.  C'est  une  pièce  également  parue  dans  le  recneil 
de  1564. 

2.  Comp.  la  façon  dont  il  s'exprime  dans  la  dédicace  à  Henri  II  mise  en  tête  des 
quatre  livres  d'odes  (voy.  plus  haul,  p.  693,  n.  1). 

3.  C'est  en  alexandrins  qu'il  se  plait  à  écrire  ses  Hymnes,  qui  sont,  comme  on 
l'a  remarqué,  de  véritables  petites  épopées;  et,  par  exemple,  il  présente  l'Hymne 
de  Polliix  et  Castor,  comme  un  prélude  de  cliants  plus  vastes,  écrit  pour  •  sonder 
sa  force  ■  et  •  s'éprouver  un  peu  ».  (Voy.  Blanchemain,  t.  I,  p.  42.)  —  Henri  Estienne, 
dans  son  livre  sur  la  Precelience  du  langage  français  (éd.  Huguel,  p.  45),  cite  les 
vers  suivants  de  Ronsard  : 

Devant  la  porte  eatoit  cesU;  race  Hectore«, 
Luisante  en  un  harnois,  dont  la  clarté  ferrée 
Du  soleil  rebaXue,  cshlouissoit  les  yeux 
D'un  tremblajU  ênieri,  volant  jusques  aux  cieux. 
Elle  crespoit  un  dard  en  sa  dextre  superbe, 
Semblable  à  ce  serpent,  qui  pu  de  mauvaise  herbe 
Sort  du  crenx  de  la  terre,  et  au  printemps  nouveau. 
Son  vieil  habit  changé,  reprend  noai^eUe  pcaa. 
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Il  jMTsévéra  lonaricmps  dans  ce  dessein  d'user  d'alexandrins;  et 
i|iianil  il  l'abandonna,  il  jiifrea  A  propos  do  s'en  expliquer  :  re  fut 
il'aliord  dans  la  |)réfacc  du  poème  qui  parut  en  li>"2,  où  il  allé- 
:ruail  pour  raison,  s'il  avait  changé  d'avis,  que  les  alexandrins 
«  sentent  trop  leur  prose  '  »  ;  ce  fut  ensuite  dans  l'édilion  de 
son  Art  l'nrlii/ue  qu'il  donna  en  1S"3,  où  il  déelarail  »|ue,  «  s'il 
n'avait  commencé  sa  Franciade  en  vers  alexandrins,  qu'il  avait 
mis,  comme  on  le  savait,  en  vogue  et  en  honneur,  il  s'en  fallait 
prendre  à  ceux  qui  avaient  puissance  do  le  commander  et  non  à  sa 
volonté;  car  cela  s'était  fuit  contre  son  frré  -  ».  L'aveu  est  pré- 
cieux à  retenir  :  car  en  toGi),  lorsque  parut  la  première  édition  de 
VArt  l'oi'lii/ne,  Ronsard  persistait  encore  dans  l'idée  d'écrire  la 
Franciade  en  alexandrins.  Il  affirme,  en  elîet,  dans  ce  traité,  que 
«  les  Alexandrins  tiennent  la  |>lace,  en  noslre  langue,  tels  que  les 
vers  héroïques  entre  les  Grecs  et  les  Latins'  »,  et,  plus  préci- 
sément encore,  que  les  alexandrins  .sont  les  vers  propres  pour  les 
sujets  héroïques  '.  Si  donc,  en  lo"3,  il  ajouta  à  son  texte  pri- 
mitif  les   explications  qu'on  a   vues   sur   la    composition    de   la 

Droit  devers  le  ftoleil  il  dresse  Ha  puitrine, 
Etfchauffanl  les  replis  de  sa  glissante  escliinc  : 
Br«g«rd  de  ta  jeunesse,  et  en  cent  nwns  retors 
Aecotirrit  et  aluaf^e  et  eiilare  son  cors, 
Helii'he  et  repolit  ses  escaillcs  bien  jointes, 
Sifflaot  k  col  enflé  de  sa  langue  à  trois  pointes. 

La  comparaison  conteaue  dans  ces  vers,  ajoute  Rstienne,  est  ici  •  nrcomodée 
par  Ronsard  à  son  Krancus  -.  Un  aura  rcmarrinti  qu'il  s'agit  d'alexandrins;  et  la 
question  est  de  s.i\'oir  d'abord  si,  traitant  de  Francus,  ils  étaient  destinés  à  faire 
partie  de  la  Franciade.  C'est  probable.  En  ce  cas,  il  faut  déterminer,  par  surcroit, 
s'ils  se  rapportent  à  une  rédaction  antérieure  ou  postérieure  au  texte  de  1512.  Le 
livre  d'Estienne  parut  en  1319.  D'autre  part,  Konsard,  dans  son  .IW  jioétique,  avait 
dit,  à  propos  de  l'emploi  qu'il  avait  fait  du  décasyllabe  dans  son  épopée  :  •  ...  cela 
s'est  fait  contre  mon  gré,  espérant  nu  jour  la  faire  marcher  à  la  cadence  alexan- 
drine.  •  En  peut-oii  conclure  que  Ronsard  avait  ou  repris,  ou  continué  (car  le  frag- 
ment ne  se  laisse  pas  situer)  ses  quatre  premiers  livres  en  vers  de  douze  syllabes? 
Je  ne  crois  pas  la  raison  décisive.  Estiennc  a  pu  retrouver  dans  ses  notes  des  frag- 
ments anciens  et  les  utiliser,  bien  qu'il  exislAt  une  version  dérasyllabique  de  la 
Franciade.  El  d'ailleurs,  le  passage  cilé  de  VArl  l'oélii/ue  n'est  pas  lui-même  très 
clair.  On  peut  comprendre  :  ■  ...  cela  s'est  fait  contre  mon  gré,  alors  que  j'espirais 
un  jour  la  faire  marcher...  ■;  cl  la  phrase  signillerait  simplement  (|ue  le  poète  avait 
été  dérangé  dans  son  dessein,  sans  qu'il  eiU  songé  à  reprendre  plus  tard  son  pre- 
mier projet  :  car  il  est  bien  invraisemblable  qu'il  ait  pu  uiéditer  de  refondre 
d'ensemble  une  œuvre  h  laquelle,  dès  le  début,  il  n'apporta  qu'une  ardeur  très 
modérée,  un  zèle  très  tiède.  Tout  compte  fait,  toute  opinion  sur  ce  sujet  me 
parait  très  conjecturale  :  je  n'allègue  point  les  vers  cités  par  Estiennc  comme  une 
preuve  que  Ronsard  avait  commencé  A  écrire  la  Franciade  en  alexandrins;  mais  Je 
ne  crois  pas  non  plus  que  ces  vers  soient  nécessairement  postérieurs  &  iilî.  Je 
retiens  surtout  de  là  que  Ronsard  avait  sérieusement  songe  à  employer  le  dodéca- 
syllabe, et  qu'on  peut  l'en  croire  s'il  dit  que  c'avait  été  sa  première  intention. 

1.  Blanchcmain.  t.  III.  p.  H. 

2.  IIAil.,  t.  Vil.  p.  330, 

3.  Ibid.,  t.  Vn,  p.  329. 
^.  Ibid.,  p.  331. 
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Franciade,  il  faut  peut-être  en  conclure  qu'au  moment  où  il  don- 
nait VArl  poétique,  vers  1563,  il  com|)tait  encore  se  servir  de 
l'alexandrin.  A  supposer  que  le  raisonnement  soit  juste,  nous 
aurions,  de  ce  seul  fait,  un  moyen  de  déterminer  entre  quelles 
années  furent  rédigés  les  quatre  livres  qu'il  acheva,  c'est-à-dire 
entre  liiOS  et  1572.  Et  si  c'est  grâce  à  la  protection  de  Charles  IX 
qu'ils  parurent  imprimés,  il  est  certain,  en  outre,  que  Honsard 
n'offrit  pas  au  jeune  roi  des  fragments  anciennement  composés, 
mais  qu'il  rédigea  ses  quatre  chants  pour  lui  spécialement. 

Tant  de  tribulations  où  l'avait  engagé  ce  poème,  durent  être 
pour  Honsard  un  avertissement.  La  faveur  des  rois,  allant  et 
venant,  l'avait  tour  à  tour  lancé  et  arrêté  :  quand  il  eut  rencontré 
en  Charles  IX  un  nouveau  protecteur,  il  n'attendit  pas,  pour 
recueillir  les  profits  d'une  œuvre  entreprise  autant  par  intérêt  que 
par  goût,  d'en  avoir  complètement  réalisé  le  vaste  plan.  Il  ofTrit 
quatre  livres;  et  même,  ai-je  dit,  il  offrit  d'abord  un  livre  seul,  le 
deuxième,  celui  par  lequel  il  avait  commencé  et  qui  est  contenu 
dans  le  manuscrit  19141. 

L'idée  d'attaquer  un  poème  par  un  chant  qui  n'est  pas  celui  du 
début,  admissible  en  soi,  a  certainement  paru  très  naturelle  à 
Honsard,  comme  à  nous.  Parlant  de  la  narration  épique,  il  a  cons- 
taté à  plusieurs  reprises  qu'elle  ne  comportait  pas  un  récit  régu- 
lier et  continu  des  événements.  Il  a  écrit,  dans  sa  dissertation  sur 
le  poème  héroïque  :  «  Le  poote  bien  advisé,  plein  de  laborieuse 
industrie,  commence  son  œuvre  par  le  milieu  de  l'argument,  et 
quelquefois  par  la  fin  '....  »  Et  encore,  que  le  poète  «  laisse  la 
véritable  narration  aux  historiographes,  qui  poursuivent  de  fil  en 
aiguille,  comme  on  dit  en  proverbe,  leur  subject  entrepris,  du 
premier  commencement  jusqu'à  la  fin  -....  »  Et  cette  idée  se 
trouvait  déjà  exprimée  dans  la  préface  de  15"2,  où  on  lit  :  «  Il 
faut  que  l'historien,  de  poinct  en  poinct,  du  commencement 
jusqu'à  la  fin,  déduise  son  œuvre,  où  le  poëte,  s'acheminant 
vers  la  fin,  et  redcvidant  le  fuzeau  au  rebours  de  l'histoire,  porté 
de  fureur  et  d'art...  et  sur  tout  favorisé  d'une  |)revoyance  et 
naturel  jugement,  face  que  la  fin  de  son  ouvrage,  par  une  bonne 
liaison,  se  rapporte  au  commencement  ^  »  Voilà  ce  qu'écri- 
vait Honsard  de  l'ordre  et  de  la  composition  du  poème  épique.  Or, 
ce  qu'il  a  dit  de  la  disposition  et  du  plan  de  l'œuvre,  peut,  par  une 
conséquence  naturelle,  et  bien  que  ce  ne  soit  pas  son  idée  dans  les 

1.  Blanchemaiu,  l.  III,  p.  20. 

2.  Ibid.,  p.  20. 

3.  Itid.,  p.  8. 
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passajfes  cités,  s'cnlcmlre  aussi  de  l'ordre  de  riiivenlion.  La  suc- 
cession dos  événciiicnls  n'étant  pas  déterminée  d'une  fa<.'on  rigou- 
reuse, il  lui  était  faeile,  dans  la  rédaction  même  de  l'œuvre,  de 
commencer  par  un  épisode  ou  par  un  autre.  Et  je  pense  qu'il  fît 
ainsi,  écrivant  d'aliord  le  livre  II. 

l'eut-Otre,  même,  dans  son  esprit,  l'a-i-il  d'aliord  conçu  comme 
devant  être  le  premier  de  la  Franciade  une  fois  achevée.  Il  est 
notalde  que  ce  chant  commence,  comme  VEiiéiile  de  Virgile,  par 
une  dcscri|ilion  de  tempête,  et  l'invention  y  rappelle  assez,  malgré 
des  emprunts  k  Ovide,  celle  des  deux  premiers  livres  du  poème 
latin,  où  Enéc,  jeté  par  la  mer  sur  les  côtes  du  Carthage,  est 
accueilli  par  Didon.  Toujours  est-il  (piil  offre  une  unité  relative, 
et,  dans  une  certaine  mesure,  se  suflit  à  lui-même.  Il  n'est  en 
aucune  façon  besoin  d'avoir  rien  lu  de  ce  qui  précède  pour  le  com- 
prendre :  il  n'y  aurait  point  d'inconvénient,  si  on  le  considère  seul, 
à  ce  qu'il  fût  le  premier  du  poème.  Il  contient  la  substance  de 
toute  l'œuvre;  il  en  est  le  noyau.  On  n'y  voit  point (jue  des  scènes 
fragmentaires,  la  description  d'une  tempête,  d'un  festin,  d'un 
combat  singulier  :  on  y  apprend  aussi  ce  que  c'est  que  Francus.  le 
héros  du  poème,  l'origine  de  ses  aventures,  le  commencement  de 
son  histoire,  les  promesses  d'empire  qui  lui  ont  été  faites  par  les 
Destins  et  son  es|)oir  de  compiérir  un  jdiir  la  Gaule. 

Il  n'est  pas  possible  d'en  dire  autant  du  premier  livre,  qui  ne 
présente,  par  lui-même,  aucun  intérêt,  même  de  cet  intérêt  tem- 
péré qu'on  peut  à  la  rigueur  trouver  au  suivant.  II  sert  tout  simple- 
ment à  préparer  les  événements,  à  les  rendre  plus  clairs  pour  le 
lecteur.  Honsard,  semble-t-il,  n'en  était  guère  satisfait.  Il  s'ex- 
plique longuement,  dans  la  préface  de  1572.  sur  les  défauts  qu'on 
peut  lui  trouver;  et  la  conclusion  (|u'on  peut  tirer  de  ses  aveux, 
c'est  qu'il  l'a  écrit  non  par  amour,  mais  jiar  nécessité.  (Jue,  dans 
son  plan  primitif,  il  en  ait  tenu  compte  et  lait  prévu,  ou  qu'il  lait 
ajouté  après  coup  par  scrupule  et  parce  qu'il  lui  a  paru  alors  indis- 
pensable, il  reste  infiniment  probable  (comme  il  était  naturel)  rpiil 
s'est  atta(|ué  d'abord  aux  [larlies  vivantes  de  son  sujet  et  qu'il  a  fait 
l'essai  de  sa  faculté  épique  en  traitant  aussitôt  quelques  scènes 
essentielles  :  et  c'a  été  le  livre  qui,  dans  la  série  des  quatre,  figura 
ensuite  le  tleiixième  '. 

I.  Il  n'csl  pas  iiKliffércnl  de  noter  ici,  oii  il  s'agil  d  impressions,  li'^  jii).'omenl» 
que,  sans  di^endrc  aucun  Ihèse,  (iandar  a  |>orti'-9  autrefois  sur  la  h'ranciaiU.  Il  a 
noté  l'absenc*  d'unité  de  l'iruvre  {ouvr.  ci/t*.  p.  38)  :  •  Honsard  n'avait  rien  arrêté, 
ni  rien  niitri;  il  se  uiellait  en  route,  un  peu  à  l'aventure,  écrivant  les  vers  des 
premiers  livres  sans  savoir  quels  épisodes  rempliraient  les  autres.  •  Kt  (p.  39)  :  •  A 
peine  a-l-on  vu  llèlénus  et  Andromaque,  qu'on  les  laisse  1  Buthrote  pour  chercher 
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Il  nous  reste  maintenant  à  dire  ce  que  les  manuscrits  nous 
apprennent  sur  l'histoire  <lu  texte  du  livre  II  de  la  Frumiade.  Qui 
voudra,  à  propos  de  ce  livre,  suivre  la  transformation  du  f,'oùt  et 
des  idées  littéraires  de  Ronsard,  devra,  à  partir  du  manuscrit, 
relever  une  à  une  les  corrections  de  la  première  édition  au  manu- 
scrit, et  de  chaque  édition  à  la  précédente.  Nous  n'cntrejirenons  pas 
ce  travail;  nous  voulons  simplement  ici  rendre  possible  la  compa- 
raison entre  la  première  rédaction  connue,  c'est-à-dire  celle  du 
manuscrit,  et  la  plus  récente  de  celles  que  Ronsard  a  données  lui- 
même,  celle  de  1584,  qui  a  été  réimprimée  par  Marty-Laveaux. 
Nous  donnerons  seulement  les  variantes  du  manuscrit  par  rapport 
au  texte  de  l'édition  Blanchemain,  qui,  en  principe,  reproduit 
celle  de  1372.  Mais,  lorsque  Blanchemain  aura  modifié  ce  texte, 
nous  le  rétablirons,  et  il  sera  entendu,  à  moins  d'indication  spé- 
ciale dans  la  colonne  de  gauche,  qu'il  sera  aussi  celui  du  manu- 
scrit. Il  sera  facile  ainsi  de  reconstituer  le  texte  du  manuscrit  et 
celui  de  1372.  Les  variantes  du  manuscrit  de  Thou  (Nlles  acq. 
10693)  se  trouveront  en  notes  S  relevées  par  rapport  au  texte  du 
manuscrit  19141. 

Ms.  lïtlil  '. 


Ed.  de  1572. 

2 

Estoit  plantée 

29 

en  ses  eaux  esUncée, 

30 

Disoit  ces  mois 

60 

sur  la  mer  font  rouler 

G4 

enflé  de  majeslé 

et  le  char  qui  s'MIance, 

De  Francien  la  navire  devance.  66    Portant  son  roy.  sur  les  vagues  s'avance; 

Pais  en  cernant  d'un  grand  et  large  tour  Triton  le  suit,  et  l'amoureux  troupeau 

en  Crète  le  géant  Phoiière,  le  bon  roi  Dicée  et  ses  filles,  llyante  et  Climène.  •  Et 
(p.  45)  :  «  La  Franciade  n'est,  à  le  bien  prendre,  et  ne  pouvait  être  qu'une  longue 
succession  d'épisodes  isolés.  »  D'autre  part,  voici  une  appréciation  intéressante  à 
recueillir  (p.  47)  :  •  Le  second  chant  est  le  mieux  conduitr,  le  mieux  écrit  de  la 
Franciade.  -  Ces  observations,  du  fait  qu'elles  ne  tendent  pas  à  démontrer  quelque 
chose,  et  bien  qu'elles  ne  soient  pas  le  fruit  d'une  méthode  très  objective,  confè- 
rent une  certaine  force  à  l'opinion  que  nous  soutenons,  et,  si  nous  avons  raison, 
elles  témoignent,  de  la  part  de  celui  qui  les  a  faites,  sinon  une  grande  rigueur  dans 
les  procédés  d'investigation,  du  moins  une  vraie  sagacité  et  une  réelle  sûreté  de 
jugement,  qu'il  est  juste  de  reconnaître. 

1.  Je  ne  relèverai  ni  les  variantes  d'orthographe,  ni  celles  de  ponctuation,  quand 
elles  n'allèrent  pas  le  sens  du  passage.  Les  n""  sont  ceux  des  vers  de  l'édition  Blan- 
chemain, que  le  lecteur  devra  prendre  la  peine  d'inscrire  lui-même  sur  son  texte. 
Je  n'ai  pas  relevé  les  variantes  de  l'ili  par  rapport  au  texte  de  Blanchemain  quand 
elles  provenaient  de  fautes  d'impression  manifestes. 

2.  Dans  les  notes  qui  suivent,  le  crochet  sépare  les  leçons  du  ms.  19141  (à  gau- 
che) de  celles  du  ms.  n"'"'  acq.  10695  (à  droite). 
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ToaU  U  notle  «t  la»  mux  à  leolonr 
|)fl  ce  Troyen  atrmpft  la  uavire, 


Vuand  dwUrhox, 


.(••vlr.*   il    tue  Ûl 


D«A  iiyaiplie*»  satura  qui  UaoMfDt  àO«urtl««u. 

Lors  du  Troyen  dovftncant  la  naviK, 
'Ï3  Tourmeolcx  do  rrainl^, 

80    Ouand,  dérhonaz. 

87  qu'en  la  dtiitre  mo  fil, 

VI     Qu'il  las  deitUrhe,  afin  qua  d'un  grand  brait. 

£nvîrunnox  d»  foudre«  ot  de  uuil. 


u.i  it.i  ..-M  .irlr,  i;u  .'autre  If» 
Kas^c  briaer  navire»  et  roolior 
<Ur  i^ifine  n'e«t  cette  genl 


à  «on  IhroAne  reoneu 
Pié  ooDtrc  i>i6  :  JunoD.  qui  les  atr-nd. 
Puodre  du  plomb 

L'une  de  Tanlrt.  alors  que  le  plomb  fond  : 

De  corpa  divers  forma 

Fille 

Do  foudres  noirs,  de   charbons  ot  du  suyo. 


Vuillanl  la  mer 

Ont  lU  nnudnin  rt  los  pluyes  menues 


des  nochers,  lant  le  vent  qui  donnoît 


93-9i 

97* 


105 


Des  jeunes  blte  bâtas  et  loormenlez 


<_>u  bal  son  flâne,  et  de  forte  seeoasse 

Aveo  tel  bruit  qu'un  cannn  fait,  alors 
Qu'il  rompt  le  mur,  la  cointuro  des  forts. 

troupeau 
Maltrré  !enr  forre  :  à  la  Un  la  Fortune 


coulant  sa  ^ande  eharge 


de  demeure  privez, 
nne  nuraill*  neuve. 
Pris  à  la  fia  de  1*  baaaté  du  lèvre,  ■ 


enllcnt...  accablent 
l)y  luy  qu'il  rompe  au  Irawri  des  rochers, 
l'uur  me  veniçer,  navires  ot  nochers. 
l>it(ne  n'est  pas  Ivlle  (rent  parjurée 
De  voir  long  temps  la  lumière  etherée! 

n'approcha  d'elle, 

11?    Si  l'ancienne  opiniâtre  ank'ur 

l'25     Incontinent  un  nnnd  nombre  de  nues 
Sont  i>esle  mciile  a  leur  rnyne  venues 

131     Pié  contre  pië;  «l  Junon,  qui  Tes  prend, 

137     Verser  du  plomb 

il  la  forme  au  contraire 

139    D*un  corps  divers,  comme  le  plomb  se  fond; 

m    En  cent  façons  forma 

143     Filles  de  l'air. 

lid    I>o  foudres  per»,  do  scintile  et  de  suye. 

ti7     I.'un<^  fM  bruyMHl 

ir»8     Flot  dessus  flnt  la  faisoient  escumer, 

150  ftouti  la  i^orfi^o  du  ven(, 

161     Kt,  foroenant  d'une  mutine  rsge, 

De  t;ru«  bouillons  couvrait  tout  le  riva|re. 

1^5     Cachant  la  mer 

IM)     OruK  et  menus,  et  les  pluycs  tortues 
Par  cent  pertuia  se  crevèrent  de!*  nues. 

18r>    J'eusse  honoré  les  tombeaux  de  mes  pères, 

101  et  le  foudre  grondant 

197     Des  vieux  patrons  la  parole  epandue 
Sans  ostre  ouye  en  l'air  estoit  perdue. 
Tant  la  fureur  de  Bore  qui  donnott 
Par  le  curdafi^e  horrible  s'enlonnoit. 


\iosi  qu'on  voit) 

-JI.'*  le»  eapiit  esventez 

Qui  bas»  qui  hAut,  titurnez  et  tourmentez. 

Sn     Aucune  fois  nne  bnurasque  flere 

Ht* urto  ta  proae  et  la  repousse  arrière. 
L'autre  la  pouppe,  et,  bruiante  de  vent. 
Se  hérissant,  la  rejette  en  avant, 
Honipt  la  carène,  ou  de  forte  secousse 
Eu  la  heurtant  à  côté  la  repousse 
Avec  frrand  bruit.  La  cceur  tombe  du  sein 
Du  vieil  piiot  qui  se  lamente  en  vain. 

esloif^nez  du  troupeau  ; 
2*^     Mai»  n  la  fin  la  bonasse  fortune 
'i:iii  l'orage  de  Neptune 

où  le  Hhosno  eornu 
33^1     Kntre  rochers  roulant  sa  viste  charge 

Là  ces  Troyens... 
230    Furent  lou^  temps  d'hostelage  privez. 
Sans  élever  quelque  muraille  neuve  : 
Puis,  alecbez  de  la  beauté  du  fieuve, 
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ni  ensoufré' en  soufre  —  212  sont]  vont  —  2\imaHffue  —  22îi  Entre  les  feuxJContrt» 
les...  —  226  La  nuil,  la  gresic]  L*esclair,  la  nuit  —  231  rivage  inconnu]  rivage  de 
Neptune. 
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Korsant  son  cours, 

LeJr  siège  entier,  leurs  armes   cl  leur  nom 


Tomber  leur  mast  ; 


fait  avecquoa  ses  racines, 
Lorsque  des  vents  les  hnleine.s  mutines 
Le  font  tomber, 

Deux  tourbillons  en  leurs  j,'orges  salée» 
A  gueule  ouverte  en  ont  deux  avalée?, 
Hommes  et  tout  : 
Du  père  sien  les  foudres  inhumains 
Darda  le  feu  dedans 

Les  deux  vaisseaux 

Mais  par  le  fer  lu  y  convient  trcsbucher. 
Car  enlre  mille  et  mille  qui  rassaillent. 
Et  courageux  contre  la  bresche  saillent, 


s'importunant  de  près^ 
une  antenne  brisée, 
la  richesse  prisée 

Siflant  d'esclairs, 


Près  de  la  rive  ou  Francu:*  fut  poussé 
(Rive  de  bourbe  et  darene  entouruée) 

L'avoit  conduit;  caria  mer  et  le  bord 
De  tous  oostez  luy  preseatoient  la  mort. 

Vin^t  chevaliers, 

(Quand  son  bras  eut  les  Gaules  surmonté) 
des  grands  races  de  France  ; 

Dedans  l'esquif  qui  du  sein  du  vaisseau 
Fut  prontement  dévalé  dessus  l'eau. 

Qui  haut  et  dur,  raboteux  et  sauvage, 

Le  flot  rompu  qui  les  avoit  poussez 

Les  repoussa  en  arrière  eslancez 

S'en  retournant; 

D'un  flot  suivant 

Contre  le  bord  escoteux  et  tranchant. 

Là  se  coUans,  se  grimpant,  s'accrochant, 

D'ongles,  d'orteils,  et  de  nerfs  et  de  veines, 

Serroient  penduz  les  roches  inhumaine?, 

L'autre  aux  rameaux,  l'autre  tenoit  l'escorce  ; 
Cherchent 


A  grand  randon  :  leurs  esprits 


F'orijanl  son  eau,  plantèrent  â  Tournon 
De  leurs  aveux  les  armca  et  le  oom, 
'i4i    D'est,  de  surest,  de  nord  oesl  et  da  nord, 
Rotiant,  tournant  dessus  la  vague  pente, 
Du  haut  en  bas  sentent  à  la  renvemo 
Tomber  le  mast  ; 

9i3     Broncha  dessus,  les  cordes  font  un  bruit 
Comme  un  pin  fait,  entier  en  »e»  racines, 
Quant  un  torrent  des  montaignes  voisines 
Le  fait  verser, 

^3     Deux  tourbillons  en  ont  deux  avalées 
A  gorge  ouverte  en  leur»  ondes  salées, 
Acte  pileux:  Fallas  branlant  rs  mains 
Ses  feux,  de  crainte  et  d'homicide  plaiaâ. 
Jette  un  esclair  dedans  l'autre  navire, 

261     Prit  le  pilote, 

264    Les  deux  vaincus,  entrouverts  par  en  bas, 

270    Luy  mesme  enfin  est  contraint  de  broncher; 
De  ses  genoux  les  forces  luy  défaillent. 
Car  entre  mille  et  mille  qui  l'assaillent, 

S8i    Qui  assailloient 
[Les  flots] 

288    Qui  çâ  qui  là  t'entresuivant  de  près, 

293  Floftoil  dessus  une  nnlenne  cassée. 

294  Là  des  Troyens  la  richesse  amassée 

l'hyver  oompareiL 

301     Armée  d'eschiirs, 

307  un  fort  vent  suivy  de  lourbillons 

Et  de  l'horreur  des  humides  sillons, 

311     Un  banc  esloit  de  sablon  enfoncé 

Voisin  du  bord  ou  Franrus  fut  poussé, 
Flain  de  falaise  et  de  bourbe  altrainée. 

31  i    La,  pour  mourir,  la  ûère  destinée 

L'avoit  conduit;  de  tous  eostez  le  bord, 
Le  vent,  la  mer,  luy  presentoient  la  mort. 

318     il  s'advisa  d'eslire  de  sa  troupe 

Cent  chevaliers,  qui  depuis  ont  esté 
(Ainsi  estoit  dans  le  ciel  arresté) 
"Tiges  et  chefs  des  familles  de  France; 
Les  choisissant  tout  le  dernier  s'eslance 
Dedans  l'esquif,  aimant  trop  mieux  périr 
Au  bord,  qu'en  mer  vilainement  mourir. 

leur  bateau  froisssa  contro  un  rocher, 

329     Rocher  qui,  dur,  eapineux  et  sauvage, 

336    Et  d'essaier  à  gaigner 

3i0     Le  pre:nier  Ilot  qui  les  avoit  pressez, 
S'en  retournant,  en  arrière  poussez. 
Les  recula;  la  mer  qui  se  courrouce 
D'un  flot  second  encore  les  repousse 
Contre  les  bords  raboteux  et  tranchans. 

Là  ces  Troyen",  au    rocher  s'accrochans, 
D'ongles,  d'orteils,  se  blessent  et  affolent 
Et  les  rochers  en  regrimpant  accolent. 
Se  deschirans  les  longues  peaux  des  dois. 
L'un  s'atlachoit  aux  racines  d'un  bols. 
Et  l'autre  en  vain  esgraûgnoit  l'escorce; 

351     Cherchant  la  cyme 

353  montent  au  haut  du  bord. 

357    Les  flots  sajez  de  la  gorge  vomirent, 
Evanouis  leurs  esprits  se  perdirent, 


247  leur  mat...  qui  le  suit]  leurs  mais...  qui  les  suit  —  268  Kt  les  humanl]  El  ies 
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SUR    DKUX    MAM'SCHIIS 

I^anouii,  «l«bilci  et  luithei, 

MDTanl  de  toa*  danger* 
Noua  auplian*,  le*  pauvr«s  eslrani^r», 
Vyaot  touferl 

S'orne  de  toura. 

Oye  ni  chien  n'habitoit  ce  ujoar, 
Tant  leulemenl  la  Nuit  et  le  Silence 
avoient  leur 


Va.  j«  le  prye, 


anciennea  cftehette» 


A  tous  venaoi, 


Pour  hériter  k  »a  noble 
Chiens  blanc*.  chinDs  i^ri^, 
Limier*  criardu 

Doux,  sans  frayeur,  porte  loy 

s'arreste  sur  leur  sein, 
Do«»us  leur  tonte 

Puur  converti  en  repos  leur  naufrafce. 
Penchant  la  teste  f*!  A'nn**  l<>nte  mine 
Oc  »on  menton 


résonant  escumeui. 


Mciiil  climu  (Tfard 

A  eor,  à  cry 


nu    llVItM    11    |)K    I.A    «    KKArtClADK   ».  701 

>>**  tant  de  ntaui  débile*  et  laacher, 

■ù:     I  >iiM'<Mique,  koi»,  lerrff,  toi*  noua  heureuse, 
I  '     !     >ient-ils,  t'i  loin  de  looa  dangers 
>nm<-  •■Il  tuQ  siMn  cfH  pauvre»  niilranfrer*, 
Oui  ont  souffert 

3ft0     liai  M's  lions  et  V(?rs  \v  sommo  alla. 

:tOI     I.e  coq.  qui  aime  k  saluer  le  jour, 

L'oye,  le  chieo  n'y  avoient  leur  séjour; 
Sans  plu»,  In  Nuit,  l'Horreur  et  le  Silence 
En  tel  logiA  faisoient  leur  demeoraoce. 

«  Somme,  dit-ell*,  le  repoa  de  no»  yeux, 
399    Va«  je  le  veux, 
405    Terre  fertile,  anciennes  retraites 

De*  Corybats,  Dactyles  et  Cureté». 
414    Pur  amitié  une  nymphe  marine, 
43r>    l.tiy,  plein  d'honneur,  de  biens  et  de  richesse, 

Tie  it  sa  maison  ouverte  de  largesse 

Aux  eslranger», 

son  dis  luy  redonne. 

4S0  Seul  héritier  de  sa  noble  couronne. 

435  Lesses  et  chiens,  bocages  et  foresU. 

^?i^  Limiers  ardan» 
4tO  A  la  rive  venus, 

4li  ■  Fantosme  vain,  i>orte  loy  sur  le  Hcl, 
418  vient  lojrer  en  leur  sein, 

4r>3  DerKus  la  teste 

i'^  Pour  en  bonheur  convertir  leur  dommage. 

i61  D'un  chef  penché  qui  lentement  se  cline. 

Kl  du  menton  refrappant  sa  poitrine, 

168  Itotige  tanlost,  tanlost  jaune   et  vermeil, 

473  Urand  terrien,  d'honneur  riche  et  de  race, 

470  Marchant  le  frein  tierement  escumeux, 

479  Maint  chien  courant 

463  Pleine  de  cris,  ce»te  chasse  est  allée. 


Estoit  bronché, 


poussé  d'une  carnire  isnelle 
soudain  s'esmerveiilcrent; 
froid  rt  paxtn  d«t>nl, 


Trempé  la  poudre 
Gardant  son  pi^re. 


de  sa  cité. 


(Cas  merveilleux  !) 
Voici  du  ciel 


Mats  la  Fortune  a  voulu  pour  celle  heure 
Qu'ayes  pris  bord  où  la  vertu 
Oui  esl  celuy  virant  qui 


Maint  cerf 

KAtuit  jâ  mort,  quand  au  vueil  de  Cybelle, 
Un  cerf  poussé  par  embusche  nouvelle, 
Oui  de  le  voir  au  cœur  s'esnierveillèrent  ; 
Luy,  plein  d'effroy,  en  pasmaîson  devint, 
S09    N'estes  méchans,  ni  nei  de  méchans  pères. 


195 


404 


ayant  cent  mille  fois 
510    Trempé  le  sable  au  meurtre  des  Gregeoi». 

Gardant  le  i>ien, 
594  de  la  cilé. 

530    (Acte  divin!) 

534  j'allois  trainani  ma  Tte 

530    Voioy  d'en  haut  de*  ^iJrnes 
5&1  lea  grandes  destinée» 

549    Dont  j'esperoi» 
557    Oui.  près  de  ce  bord  sauvé  à  loule  peine. 

Penche,  rompu,  environné  d'arène. 
570    Nous  ignorons  de*  hommes  le*  courages 

De  ce  pais  : 

585    Mais  à  ce  coup  ta  fortune  meilleure 
Ta  faiot  surgir  où  la  vertu  demeure. 

583    0"'  ^*t  ccluy  qui  vivant  n'a  connu 
L'honneur  troyen 


3~6son  Fraucus]  non  François  —  383  pavol]  pavoit  ~  38G  Qunnd  de  se!i  bra«]  Quant 
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Il  revenoit 

de  butin  et  de  proye, 

EalanL  Paris  rudement  ou  contraire. 


faisant  un  aeniblunt 
le  corps  nu  et  tramblant 


qui  nVsjonist  no<i  yeux 
Sinon  aux  jours  consacrez  â  noz  Dieux. 
Venus 

!1  dit  ainsy;  puis  soudain  rfitourna 
En  son  palais  où  il  ne  séjourna 
Sans  envoyer  prontement  au  rivage 


toutes  pars 

leur  souci, 
Feront  branler  aux  rives 


Perdue  en  l'air,  corne  poudre  légère 
S'esvonouil, 


chande  et  ardente  clarté 
Errer  e'^pais  en  un  monceau 


l'oncle  mien  vers  toy,  Déesse,  usa, 
Le  ciel  d'airain 

noz  montaignes 


Leva 

Amour  son  filz  elle  s'en  va. 
luy  vint  dire  : 
Mon  ccBur, 


593     II  retournoit 

f>04    Chargé  d'honneur,  de  renom  et  de  proye, 

mais  il  ne  la  peut  faire, 
59S    Ayant  Paris  capital  adversaire. 
600    Qui  l'honora  d'nne  grand'coupe  d'or, 
Au  départir,  où 

la  baleine  escailléc. 
Ouvrant  la  gueule  et  feignant  un  semblant 
De  dévorer  le  pauvre  corps  tremblant 

qui  de  flots  replies 
608    De  la  pucelle  alloit  baignant  les  piez. 
Idomené  me  donna  ceste  coupe. 

dont  je  chéris  mes  yeux 
6Ifî     El  boy  dedans  aux  fesles  de  no»  dieux. 
6*29    Encore  Ida,  la  montagne  troyenne. 
63i    Surgis 
635     Disant  ainsi,  ce  prince  retourna  : 

En  son  palais  longtemps  ne  séjourna 

Sans,  libéral,  envoyer  au  rivage 

Trente  moutons,  six  bœufs  de  grand  corsage, 

Grns,  bien  charnu,  quinze  barreaux  de  vin. 
650  en  toute  part  voilée 

656  au  visage  hideux, 

663    Que  bien  armez,  courageux  et  bra?ards, 

En  tes  vaisseaux  amenois  pour  soldards, 

676  le  souci, 

677  En  attendant  que  les  eaux  poissonneuses 
Pourront  jetter  aux  rives  sablonneuses 
Las:  de  nos  corps  le  vieil  moule  deflait, 

681  Atant  s'enfuit  la  troupe  naufragère, 
Ainsi  qu'on  voit  une  poudre  légère 
S'esvanouir, 

685     Incontinent  que  l'Aurore  rosine 
687    Francus  s'esleve,  et  des  premiers  gazons 
Fit  des  lombeaux, 

693  en  leur  nichée 

696    Sons  la  plus  vive  et  brûlante  clarté 

Errer  espais  d'an  gros  monceau  qui  tremble^ 

Les  moucherons 

703  un  repos  plus  cerV.in, 

709    Et  en  dormant  n'espouvantcz  nos  songes 

D'efTroy,  de  peur,  ny  d'horribles  mensonges 
Qui  au  resveil  rendent  l'homme  transi. 
Et  sans  nous  suivre 

715    Se  tourmentant  d'un  long  8ou9>pîr  amer, 

cette  courtoisie 
7'23    Dont  l'oncle  mien,  le  préférant,  usa, 
"■2S    Le  ciel  voûté 

733  Pour  habiter  les  montagnes  Idées, 

Jason  et  Thésée, 

734  Entrepreneurs  d'affaire  malaisée* 
Et  s'ils  n'avoient 

74Î  entendit  la  prière; 

744    Orna  son  chef  flamboyant  de  rubis 
749     Prit  ses  aneaux  de  superbe  engraveure. 

Haussa  le  front, 

752    Pois  vers  Amour  son  cher  mignon  s'en  va. 

758  Flata  sa  joue,  et  ainsi  luy  va  dire  : 

759  Mon  fils, 


602  baleine]  haleine  —641  couvrir]  convier  —  663  Que  bien  armez.]  Qui  bien  aymez 
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Kt  N>s  travniii.  bien  qu'iU  soient  intinii. 


duquel  iea  petilt  doigts» 
SitivADt  te»  p*«.  porteront 


Kl  prit  BûQ  vol  en  Cypre  où  en  tout  temps 
Ses  irras  auteU  ftoiit  nhergex  d'uo  l'holempi*. 
A  tlono  Amour 

Ml  jouo 
Tout  eagajré 

Ce  petit  Dieu,  mai»  bien  grand  en  cautelle, 
Chan^çea  do  corp«,  et  prit  fat'e  nouvelle, 

fait  moueher  les  genisBe»; 

auprès  le  seoil. 
Dessous  la  porte 


(Pendante  an  eol 

D'un  air  espais  emmenlela  leur  corps 

Ouand  il  vingt  pas  du  Palais  arriva 
l>e  tous  costec  l'air  espaix 

ligure  ftox  ;«ax  est  revenue, 

s*e8battoit  ; 
li'un  d'un  pîé  viste  ou  eouroit  ou  saotoit. 
Piquoit  chevaux,  ou  gardoit 


D'auprès  k  porte  entrm  deeoax  la  robe 
leur  sang 

('.e  bon  enfant 

de  duuloar 

I.'.-t)r  liberté  remportant  pour  trophée. 

<jii  une  nourrisse 


Ueprosentaiit  la  couleur  do  ' —  ;■  ■■ 
coucha  contre 

•  *ii  se  routlloi 

Houdain  s'est  despoaillé, 

et  chambres  et  muraillffli, 

d'bisloire  décores, 
estuit  grand'  sa  folio 

De  nisods  le  «erre,  et  rayent 

fut  prext  et  les  vivres  servis 
Le  roy  se  «icd  nu  niilif^u,  vi»-fc-»is 
De  Krancioo  et  fU  aaeoir  eea  flllee 


Ti-2    Tous  les  enuis,  les  «oucis  InÛoin 

'Il     &  de  ton  trait  lu  btea«cs  la  pensée 
F.n  Krancion  des  tilles  de  Dirée  : 
Aide  an  Troyeu,  il  est  digne  d'avoir. 
Pour  sa  beauté,  faveur  de  ton  pouvoir. 

duquel  tes  petits  dois 
7ât    Tous  enfantins  p«irterant  ton  ean|uois 
782    Et  Ion  bel  arc  qui  les  hommes  oonqueste; 
787     Puis  doucement  de  son  fils  se  desrobe, 

S'en  vole  en  Cypre,  ou  son  temple  en  tous  teinii<i 

Voit  ses  autels  chargea  d'un  bi^an   prinli'tt!]»». 

A  tant  Amour 
TOI  sur  la  joue, 

801    Tout  amoureux  va  convoyant  Amour. 

Ce  petit  Dieu,  qui  trompe  la  cervelle 

Des  plus  rusez,  prît  semblanoe  nouvelle, 
807  fait  courir  les  génisses; 

809    S'alla  cacher  dessous  te  seuil  de  l'huis 

Joignant  la  poKe  où  le  prince  Dicéo 
819    Tandis  Fraocus  branlant  dedans  lit  main 

Un  javelot. 

Ayant  au  col  sa  targue 

817    Songneuse  d'eux,  emmantela  leur  corpii 

D'une  immense  et  obscure  couronne, 
S'20    Quand  au  palais  Fraocion  a-riva, 

Loin  de  Imir  corps  l'air  espair  se  creva, 

El  leur  tlguro  est  propre  revenue. 
832    Où  la  jeunesse  aux  armes  s'esbattoU. 

Piquoit  chevaux,  voltigeoit  ou  lutoit. 

Couroii,  snutoit,  eu  gardoit  la  barrière, 

846  Fesle»,  fe*loos, 

847  Dicée,  vestu  de  dixaitez  royale*, 
862    Tandis  le  Dieu  qui  petit  se  desrobc. 

f^n  et  trttmpeur  se  cacha  sous  la  roba 
De  Francien;  et  décochant 
869    Et  la  raison  ensemble  renversa, 
Troublant  le  sang 

872  Pni»  en  riant 

873  Ce  faux  gardon  dans  le  ciel  s'envola. 
886  de  merveille  eblouy 

899    De  toutes  deux  avoit  lame  eschauffée 
Qui  je  pendoit  au  haut  de  son  trophée. 

comme  un  rameau  vert 
896    Qu'une  artizane  au  point  du  jour  allume. 

[l^eurvianpn] 

9Qb    Le  seul  miroir  qui  tesmoît^ioit  leur  peine. 

007  Son  javelot  posa  contre  un  ra<>tean 
Le  long  du  mur  à  costé  «le  l'cnlroe 
Où  s(!  couchoit  mainte  lance  ferrée. 

911     Dedans  le  bain  tout  nud  s  est  dospouillé. 

les  uns  tapiaaoienl 

916    D'ouvrages  d'or  les  superties  murailles. 

933  d'bisioirea  boiMm. 

939    Tant  en  amour  foroeoott  sa  folie 

^3     Pour  se  saisir  de  sa  Cymopulie; 

936    La  tient  serrée,  et  l'ayant  embrassée. 

Vj3  devoroit  pour  paslure. 

96t    Qo^nd  tout  fut  prest,  ce  prince,  pour  mieux  voir 
Son  estrangor,  courtois,  le  fit  asseoir 
A  vis  do  lov,  cl  fit  asseoir  sei  filles 
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A  ses  costûz,  courtoises  et  gentilles; 
Kt  (lo  bouquets  les  coupes  couronnoît. 


A  pleine  tasse  invoquant 
s'esleva 


Père  et  aucteur  de 


la  pointe 
iticliesse,  empire. 

Estant  tout  seul  jrratieux  et  plaisant. 
El  les  danseurs  haussant  d'un  cry  gaillard 
L.OS  derniers  vers  le  branle  redoublèrent, 
Et  jusqu'au  ciel  la  chanson  envoyèrent. 

de  ses  yeux  espandit: 

lu  y  a  dit  : 

A  qui  la  mer  et  la  lerre  et  les  cieux 


U  fait  tuer 


au  monde 
que  la  mer  a  poussez  à  sa 


Des  assomez  sur  la  porte  les  testes 
Comme  un  vainqueur  atache  ses  conquestes. 


Aux  ypux  armés  d'amoureuses  scintilla»; 

06i     L'un  parle  et  l'autre  cottpe; 

%7     Et  jusqu'aux  bords  le»  tasses  nouroonoit. 
Incontinent  que  la  soif  fut  ostée 
Et  de  la  faim  la  fureur  sui montée, 
Ayant  le  Hoy 

A  Jupiter  versé  le  dernier  vin, 
A  plein  hanap,  invoquant  sa  puissance, 
Toute  debout  se  leva  Tassistance, 
Loin  de  la  table,  envieuse  d'aller 

085    Le  pied  certain  rencontre  la  cadence. 

98S    Qui  dans  les  cœurs, 

yOl     Faisant  .soubs  l'eau  les  dauphins  allumer, 

994     Père  fïermeus  de  naissance 

1002  Au  sang  paillard 

1010     Entre  les  fleurs,  habiles  la  verdeur, 

1013    Sans  loi  n'est  rien  la  douceur  de  notre  Age. 

Faveur,  honneur,  abondance  de  bien, 
1018  Ensemble  Dieu  profitable  et  nuysant. 
1023     Les  baladins  haus-ans  le  cri  gaillard, 

I-es  derniers  vers  du  chantre  recoupèrent. 

Et  de  leurs  voix  les  soliveaux  frappèrent 
1029  estoit  le  bon  Dicée. 

lO'iO     L'n  fleuve  espais  de  ses  yeux  s'oscoula  ; 

FrancuH  l'avise  et  ainsi  luy  parla  : 
I03i     A  qui  la  mer,  l'air,  la  terre  et  les  cieux 
1037     II  n'est  rien  pire  aux  mortels 

1003  II  fait  meurdrir  tous  ceux 

Ceux  que  la  mer  jelle  contre  sa  terre 

U  attache  de  rang 
1056     (Piteux  regard:)  sur  hi  porte  les  teste». 
Des  assomez  misérables  conquestee. 


en  une  seule  veine. 
1061     Près  le  talon,  est  sa  Parque  et  sa  peine. 
1076    Vint  au  matin 


Car  du  cruel  l'épouTantable 
Leurs  mains  au  dos, 

A  tous  les  jours  occis  dessus  l'autel 
apri-s  le  vers  1099  (...  de  sa  cruelle  main) 
le  WÎ.Î.  ajoute  : 
Un  mois  y  a,  6  meschante  malice 
Que  de  mon  filz  il  eust  fait  sacrifice 
Mais  le  voyant  une  fleur  de  beauté 
A  pour  un  temps  fleschi  sa  cruauté. 
Par  un  héraut  le  tyran  m'a  fait  dire 
Oue  si  quelcun  pour  le  sauver  désire 
Comballre  a  luy  ne  face  que  parler 
Et  qu'en  =on  lieu  le  veut  laisser  aller. 
J"ay  supplié,  j'ay  ofl'ert  ma  couronne 
J'ay  commandé,  je  n'ay  trouvé  personne 
Qui  contre  lui  à  cheval  soit  monté 
Tant  il  est  grand  horrible  et  redouté. 
Ainsy  dïsoit 

M'a  eni?endré  gaillard  et  vigoureux 
Ju  les  sept  feu\ 

orné 

Et  son  guerrier  au  combat 

Plein  de  superbe  et  ûere  contenance 


1083 
1089 
1092 
109i 


â  qui  le  blond  coton, 
En  se  frizant,  sort  encore  du  menton, 
Car  du  géan  l'inviolable   force 
Ses  gens  et  luy,  d'un  baston  les  emmeine 
Depuis  le  temps,  ce  malheureux  cru  I, 
De  jour  en  jour  a  tué  sur  l'aulel 


1100 

1115 
112-2 
1128 
1130 


1134 
113S 


un  père  valeureux 
A  son  malheur  m'engendra  vigoureux, 
La  les  Trions  commençans  à  pancher 

ornant  sa  teste  blonde, 
Ce  fier  tyran  à  la  muraille  alla. 
Un  chevalier  au  combat  appela. 
Tyran  superbe  cl  de  fière  arrogance. 
Ferme  en  l'arrest; 

au  mois  d'esté 


967  de  bouquets]  des  bouquets —  979  veinqj  veint  —  995  les  guerres  el]  la  guerre 
—  1  lOS  De  loy,  seigneur,]  Sans  mon  mérite  —  1 128  De  rais]  De  reiz. 


SUR    DEUX    MANUSCRITS    DU    LIVRK    II    DE    LA    «    FRA.NCIADI     ». 


705 


Mpmu»  «on   i\an 

<}nf  Mm  chef 


■i/'iis   (r    t'iâ  ,vi     ...    Hiir    ia    |>laC4'  .  çt  au 
heu  titë  rrrê  n64HS5,  tr  m»,  porte  : 
I)MJn  la  Kam«  a  hiiilc*  troini>e  avoit 
^'•m*  par  loul  f|«'un  estranfrer  devoil 
^mil  0n  ramp  ctoa  •«  rnmbalr«  a  Phoiinrc, 
'  ♦*  cruel  loul  ardent  de  0(»lerc 

tid  foi*,  et  d'un  bruit  n^f^lalant 
■   et  flfr  nonna  te  rombalaiit. 
Ju»quH4  à  quand  i^ana  eupuir  de  bataille 
Mn  tiendrait  tu  bu  pié  de  tn  muraille? 
Kt  me  lai»»ant  en  paresve  rouiller 
HedondraMu  niun  fer  «aos  le  mooiller? 
Ou  bien  Dirée  un  rhampiun  nnK'ine 
Ou  bien  vien  voir  toute  la  terre  pleine 
l>e  la  cervelle  et  du  !»an(r  de  ton  tll» 
AiuM  que  Phi^hua  aille  ciubra-<«!ter  Tbcli* 
'^^on  taifl  creusé  me  servira  do  coupe 
HfKv.Tiil  ^a  vie  au  millifu  de  ma  troupe, 
\  :■  ux  pavant  de  toutes  pars 

'  tifuiips  et  huiwons  do  s»»»  membr«^&  cîtiiar». 
Aiuiii  qu'on  dit.  la 


114>i  Deaana  le  ifoa 

11(3  que  le  chef  >Vi>hranloit 

MM  puHAoit  la  forte  f»rhine 

lir»3  Du  chevalier  qui  riendroil  lur  la  placo. 


1157     Vieil  radoté,  la  phrygienne 


Kt  •'eafuyr  que  oombalre  ou  s'nimor.  UM» 

Oouere  et  femme  en  non  sang  lui  donaa.  1163 

Le  sot  qu'il  e«(,  des  oracle*  1167 

qui  les  charmes  eodurtt  1177 

Le»  ver»  charment  ne  me  peuvent  tromper. 
Non  Jupiter  ce  meur  du  tonnerre. 
S'il  rega»  «o  l'ftir, 

llftS 

Va  estoooer  de  les  paroles  Bères  1188 

la  irie  1 191 

apri'M  U  vers  f9H  (...  au  labeur  de  leur 

main\  te  m«.  ajoute  : 
Tel  que  je  suit,  je  suis  soldat  pratique 
Je  Rcay  coment  il  faut  cresper  la  pique. 
Courir  la  lanre  en  FTuerre  et  en  tournois. 
Je  »cay  que  peut  la  mas»e  et  le  harooii». 
Piquer  chevaux  et  leur  donner  carrière, 
A'twiitlir  heul,  delTt*odre  la  barrière. 
De»  le  matin  jusqu'au  soir  bataillant. 
Hoir  des  vertus  d'un  père  si  vaillant. 
Approche  doncq. 


qui  sçAurott  mieux  ramer 
Comme  un  forint,  (|ue.  furieux,  s'armer. 
Pour  son  douaire  un  tombeau  liiy  donna. 
Le  pauvre  sot.  des  oracles  séduit. 
Ce  n'est  pas  moy  qui  deit  charmes  ay  cure, 
Ne  qui  me  lai-ise  aux  |Mirotes    piper. 
Le  fer  tranchant  ne  me  Hçauroit  couper, 
Ny  Jupiter  tuer  de  son  tonnerre. 
S'il  règne  au  ciel, 
A  larges  pas. 

Va-l'en  braver,  de  tes  pnrolet  6èrea, 
Gagnent  leur  vie 


Le  tyran 


on  de  mains  bien  à  craindre. 


N  ODt  un  toreau,  n'un  cheval  belliquiMir. 
t^  sang  vaincu  ««t  le  pris  du  vaiiiqu-ur, 
en  cent  lienx  e«paudue 

au  Utu  de  ces  dtux  vert  : 
U  rut.  porte  : 
Duniq  »t  tu  as  quelque  pitié  d«  toy 
Pauvre  garson  ne  t'ahurtes  à  moy  : 


1190 

lins 


1202 


D'aller  rictime  au  fleuve  aeheronlide, 

Le  gén"'     -iT'i—  ■■■!-• 

Ruant  sur  luy 

Ne  le  voyant  de  cnrp;-  nnif-if  ny  fi.rt. 

De  fier  visage  ou  d'un  horrible  port, 

De  front  sev»Tc   ^nr   i.mstes  bien  n  craindre, 

Ains 


1207     FrOsche  la  mam  »>t  iiu-u  iresche  la  peau, 

Le  prix  de  la  victoire 
1914    N'est  un  cheval  aux  arme»  bien  appris. 

Lo  sang  vaincu  du  vainqueur  est  le   pri\, 
Et  la  cervelle  à  mes  pieds  espandue, 
Les  os  semez  et  la  teste  pendue 
i  Sur  mon  portait  qni  me  sert  de  Irof^. 
i  Do  Itede  sang  k  toute  heure  échaulTé. 


1 152  une  horreur]  une  frayeur  —  1 16i  dit  on]  dit  il  —  1 178  me  laisse]  te  laisse 
1 184  que]  qui  —  1  193  oresper]  branler. 
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Mieux  le  vaudroil  à  voir  ta  contenance 
Faire  l'amour  ou  mener  une  danse, 
Ou  des  houquot-*  cacher  dedans  ton  sein 
Que  de  tenir  le»  armes  en  la  main. 


Ou 

d'un  tel  home  mourraz. 

la  dernière 
Ou'il  jetlcroit  : 
Au  mesme  lieu 


12^  il  l'est  pris  une  envie 

15^^!  de  U  Tie 

1222    Tn  es  trompé 

1Î24    Nous  peut  estre  rendue; 

1228    Or,  s'il  se  plait 

1231     Quand  parla  main  de  Phonère  mourra». 

1233     Ne  sachant  point  que  c'ctoil  U  derniôre. 

Pauvre  chetif!  Le  cour  de  son  destin 

En  ce  lieu  mesme 


Dès  le  matin  avoit  de  sa  navire 


Quand  aux  Zéphyrs  sa  voile 
après  le  rer«  t243  {...  sa  voile  abandonna), 
et  à  la  place  des  vers  iS44-f$47,  lems.  porte: 
Il  a  premier  des  jrreves  bien  ferrées 
A  boucles  d'or  ï^es  jambes  enserrées, 
11  a  vestu  son  Imrnois  liien  trampé, 
Pris  son  pavois  nombrilleux  et  houpé. 
Rond,  larfre,  dur,  rampart  de  la  personne, 
Que  meinte  franpre  «  l'entour  environne. 
H  fut  après  à  sa  cuisse  arrangeant 
Sa  bonne  espée  au  manche  fait  d'argent 
Bien  atilée,  à  la  trampe  bien  dure, 
Qui  luy  pendoit  d'une  larffe  ceinture, 
Ceingnit  sa  dafrue,  afubla  son  armet 
Puis  en  l'arçon  d'un  saut  léger  se  met 
Pressant  le  dos  d'un  bavard,  qui  derrière 
Laissoit  le  vent  quand  il  passoit  carrière. 
Comc  il  prenoit  la  lance  dont  le  fer 
Frais-esmolu  s'esclatoit  dedans  l'air, 

Auprès  du  nerf  le  talon  :  de  là  sort, 
Non  d'autre  part, 


1237 


1241 


Son^neux,  dès  l'aube  avoit  de  sa  navire 
Ja  fait  venir  le  barnois  que  portoit 
Troïle  à  Trove,  alors  qn'il  combatoit 
Contre  les  Grecs, 

et  non  pas  la  puissance. 


1243    Le  jour  qu'au  vent  sa  voile  abandonna. 


A  coup  d'espron  l'un  sur  l'autre 


Et  des  deux  bois  les  pointes  acérées 

Le  bois  colé  en  cent  pars  se  cassa, 
En  mille  esclals  le  tronçon  se  froissa. 
Et  t?l\emeuL  leurs  eschines 


Tant  d'un  grand  heurt 

après  le    vers    iSSS  (...  un  harnois  pour- 

fendoient),  le  ms.  ajoute  : 
Tantost  tournant  leurs  coursiers  à  la  dextre 
Tantost  en  long,  tantost  à  la  senestre 
Come  insensez  de  rajçe  et  de  courroux 
De  çà  de  là  se  marteloient  de  coups. 
Dessous  le  fer 

menu,  tombant  faisoit  tel  bruit 
de  leur  dextre 
De  ce  Troven 


1253    Trenche  luy  tosl  la  veine  qui  luy  serre 
Le  mol  talon  :  de  telle  pbice  sort. 
Non  d'autre  lieu.  la  cause  de  sa  mort. 

1261     Icy  Francus,  de  l'autre  partPhouère, 

Plus  que  devant  en  armes  fiers  et  grands, 

1264     D'un  masle  cœur  l'un  sur  l'autre  couchèrent 
Et  leurs  eseus  rudement  embrochèrent 

126*7     Le  mont  frémit, 

1268    En  mille  esclats  les  pointes  acérées 
Furent  toucher  les  étoiles  dorées. 

127i     A  jour  ouvert  le  pavois  se  cassa, 

Ainsi  que  glas  le  tronçon  se  froissa. 
Et  d'un  tel  heurt  leurs  eschines  coirbèrent, 
Que  les  destriers  sur  la  croupe  tombèrent, 
Tant  d'un  grand  coup  ils  s'allèrent  choquant. 

1283    Et  de  leur  trempe  un  harnois  pourfendoient. 


Un  coup  qui  l'autre  suit, 
12$'7    Gresié,  menu,  faisoit    un  pareil  bruit 
1301     Tant  de  leur  main  est  horrible  la  plaie. 
Du  bon  Troven 


1  234  Qu'il  jelleroit  :  le  cours  de  son  destin]  ...  jetteroil  jamais.  Car  le  destin  — 
1235  lieu]  endroict  —  4  249  loing  a  part]  loing  part  —  1283...]  Et  dans  le  ciel 
mille  flames  rendoient  —  1284  coursiers]  harnois  —  1288  Que]  Qui. 
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Kt  le  fè»n  m  Irouvoil 


•Dr  lot  bordf  d'on  n«Tir« 
adJitinUnl  l'expérience 
<>t  eiiD^my 
Il  lin  p«ttant  li**urt 
Kt  jiiftqu'»!)  vif  l'épaule 
<le  Kranrut 

0*10  le  dur  Taix 

rudement  re^rsDla 
tiriuDl  sa  trempe. 


s'en  rclonrner  ati  loicl,  à  pleine  f^rpe, 
l'autre  leurs  filz  de  bon  froment  el  d'orgf, 
de  deux  puceUes  aoeure 

»on  bayard  repiqua 
Puis  d'un  grand  henrt 

et  d«  veine», 
1t  se  r«tidit  :  et  serrant  à  mains  pleines 
Le  eoutotas, 
apritlecer»  MJ4(...âfn^'<flots,ondoiantc), 
etnlafUaeeilesvrrs  iSS^-iSOt^lemê.  porte: 
Ain^y  qu'on  voit  la  Qame  tournoyante 
D'un  soupirail  à  bouillons  s'estoufaut 
Sortir  a  peine  6l  se  rouler  au  vpnt. 
Rt  fut  la  rtiair  it'>  Phouerc  con^née 
1>^  bras  si  forls.  que  sans  plus  la  poigne 
I>vdani>  la  main  du  Troyen  l'arresla  : 
Kq  cent  morreaux  le  reste  s'esclala. 
Mai»  courageux  le  jourencea»  ne  cesse 
l>u  le  hurter,  il  le  choque  et  le  presse 
Et  )>our  l'abbatre  il  retourne  el  rerient, 
Fj  d'une  main  et  de  l'aulrj  te  tient 
Le  prvnd,  le  pousse,  et  de  tel  n<iîu  le  serre 
Oue  df^s  arçons  tous  deux  tombent  k  terre. 
Tant  nidement  l'un  l'autre  se  poursuit. 
De»*us  leur  dus  le  harnots  fait  un  bruit. 
Tout  au»si>àt 

tjui  flamhoyoit 
1,0   Ion;; 


I'... 


!i    ril>on 


La  garde  icy  :  sana  repos  ny  md»  trêve 

en  l'ayde  de  aon  art 

L'environnant  l'importune 
Sans  plus,  rns^ 


l'attacha 
et  d'un  nerf 

La  pondre  molle  Imprimant  de  son  long 
Aveoq*  un  bruit  : 


tHK»    Oyant  l'horreur  du  sifflant  de  l'espi^e. 
1^108     El  U  grand  oorps  ne  Ironvoil  l'adiranlage 

à  re  flot  courrouré. 
D'éeume  blanche  et  de  veut  hérissé, 
sur  le  bord  du  navire 
Ains.  adjunstanl  la  Tîgilance  k  l'art. 
Ce  Oer  géan 

D'un  pesant  rboq  contre  luy  s'approeha, 
l-It,  le  pressant,  l'cspaule  lut  toucha, 
1^  An  armet  du  Troyen 


Ltlt 

1313 

tais 

1392 
1333 


1360 


13C7 


1375 


et  IVitonna  de  sorte 
Que    le  dur  corpa  d'une  encinme  bien  forte 
Seroit  lever  au  prix  de  ce  coup-)à, 
Oui  des  an^ons  chancelé  l'esbranla. 
Frappant  la  tremt>e,  alla  dessus  la  place 
Mnis,  tiiut  ainsi  qu'on  voit  deux  colombelles 
Kremir  de  puur  sous  les  griffes  cruelles 
De  l'espcrvier,  qui  naguère»  avoient 
Laissé  leur  nid  et  légères  dévoient 
S'en  retourner  au  colombier  pnor  paistre 
I>eurs  chers  enfants  qui  ne  font  que  de  naistre, 

des  deux  royales  soeurs 
Qu'Amour  ardoit 

son  cheval  repiqua 
Et  d'un  grand  heurt  son  ennemi  choqua. 
Bandé  de  nerf»,  de  muscles  et  de  veines; 
'  Puis,  en  serrant  fortement  k  mains  pleines 
Son  coutelas, 


U02 
1407 
HtW 

1410 
liiri 
U30 

MU 
IHA 
ur>i 

U58 
1401 
UO-J 


MaiM  aussitôt 

Plus  que  dorant  au  combat  t'élanoérenl 
Oui  se  cachoil  d'une  alumelle  une 
Du  long  la  euisae 

Perd  leur  raison 

l)u  fer  tombé  de  leur  corps  désarmé, 

l<*y  la  hausse,  icy  tombe  la  grève, 

La  maille  toy  :  c^s  rhevalierst  **iu  trêve. 

Fumant,  suant,  soufflant 

au  secours  de  son  art 
Armé  de  C(uur  et  de  glaive  pointu, 
(^  suit,  le  tient,  l'importune  el  t'approche. 
Comme  rusé. 
Francus,  qui  vit  que 

s'eslance  de  rudesse, 
Sous  luy  se  rue  et  de  prés  l'attacha 

el  d'un  bras  bien  tendu 
Et  le  ût  cheoir 

Le  doa  imprime,  en  tombant  de  son  long. 
La  poudn  molle  : 


1  33(  (le  ce  coup]  de  coup  —  1  348  le  promeine]  il  pourmene  —  t  380  boucle] 
bourbe  —  I  393  et  le]  il  le  —  I  396  Le  prend]  Le  penl  —  1  413  L'un]  Qu'un  —  i  431 
playe]  pluye  —  i  448  se]  ce  —  i  457  il  le  vire]  el  le...  —  I  463  tronc]  toroe. 
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IWfi    De  brn«,  de  lesle  el  rt'onple* 
F.t  d'une  rare  et  petite  roii»ée  1484    El  d'une  lonmic  el  saillante  rousic 

Kend  tout  autour  la  compagne  arroasée.  flaifrne  In  plafc  à  l'enlour  arrousée. 

Ainsi  le  Kang  bouillonnant  a'en  alla; 
Aver  le  chaud  son  Ame  «'envola, 
de  despit  et  d'envio  Palle  d'Iion-eur  et  de  despil  «uivie 

Un  corps  1495     Va  tronc  bronché 

1503    Pour  mon  support  l'a  bien  conduit  ici. 

1  467  se]  ce  —  1  468  s'efTorce]  c'efTorce  —  1  483  se  suit]  le  suit  —  !  486  bouillon- 
nant] bouillant 


On  a  pu  voir  que  le  manuscrit  du  livre  II  de  la  Franciade  con- 
tient, en  six  ou  sept  fragments,  une  soixantaine  de  vers  inédits. 
Comme  ils  ne  figuraient  dans  aucune  édition  imprimée,  ni  celle  de 
1584,  nicellede  1572,  ils  n'ont  été  imprimés,  ni  dans  le  texte  ni  en 
variantes,  ni  par  Marty-Laveaux  ni  par  Blanchemain.  La  gloire  de 
Ronsard  n'y  avait  pas  perdu  grand  chose.  Mais  l'ensemble  des 
variantes  du  manuscrit  a  au  moins  une  valeur  historique,  et,  à  ce 
titre,  mérite  qu'on  s'y  arrête.  L'érudit  qui  entreprendra  une  édition 
critique  de  la  Franciade,  devra  tenir  compte,  pour  le  deuxième 
livre,  de  la  rédaction  manuscrite,  qui  est  la  plus  ancienne,  et  c'est 
à  partir  d'elle  qu'il  devra  suivre  les  progrès  de  la  forme  que 
Ronsard  a  donnée  à  son  œuvre.  J'ai  simplement  voulu  attirer 
l'attention  sur  celte  première  rédaction  et  en  signaler,  dès  main- 
tenant, l'intérêt  particulier. 

Edmond  Faral. 


NAxiNt  Dt°  CAMP  t:\  i.Ks  saint-kisio:<iëms.  ~()9 


MAXIME    DU   CAMP    ET    LES   SAINT-SIMONIENS 


Si,  dans  ses  Souvenirs  (itléraires  puldiés  d'alion!  par  la  Uevue 
des  Deux  Momies  do  juin  1881  à  octoljrc  1882  ot  réunis  iiicntôt 
après  en  deux  volumes,  Maxime  Du  (lamp  a  parlé  plus  volontiers 
des  autres  que  de  lui-même,  encore  en  a-l-il  dit  assez  pour  tracer 
le  cadre  de  sa  bioirrapliie  et  mar(]uer  les  éléments  de  son 
caractère.  I^ui  qui  se  préoccupait  assez  peu  de  la  réputation  de 
ses  contemporains  pour  ne  pas  vouloir  détruire  les  pages  indis- 
crètes quelle  lui  avait  inspirées  et  légua  ce  morceau  à  la  Biblio- 
thèque nationale  avec  de  feintes  reserves  bien  faites  pour  piquer 
la  curiosité,  trop  soucieux  au  contraire  de  sa  propre  mémoire,  il  a 
pris  ses  précautions  avec  l'histoire  et  brûlé  de  son  vivant  ce  qui 
aurait  pu  éililier  sur  son  compte  la  |)ostérité.  Il  y  a  là  même  une 
mana'uvre  assez  singulière  :  trop  facile  dune  part,  l'écrivain  se 
montre  vraiment  trop  prudent  de  l'autre  et  infirme  de  la  sorte  la 
créance  qu'on  doit  porter  à  son  témoignage,  (|uand  il  s'agit  des 
autres  ou  de  lui-même.  Force  est  de  le  contrôler  plus  que  tout 
autre,  à  l'aide  des  documents  qui  ont  pu  subsister  en  dehors  de 
lui,  et  de  reprendre,  quand  il  est  possible,  sur  des  informations 
nouvelles,  le  récit  de  son  existence  en  des  points  où  elle  peut 
être  retracée  ainsi. 

(!est  ce  qu'on  voudrait  faire  aujourd'hui  pour  les  rapports  de 
Maxime  Du  Camp  avec  les  saint  simoniens.  Jusqu'à  (|uel  point 
fut-il  convaincu  de  la  vérité  d'une  doctrine  qui  séduisit  tant  de 
généreuses  intelligences,  mais  (|ui  n'eut  aucune  iniluence  ni  sur  la 
littérature,  ni  sur  l'art?  Seul  le  musicien  Félicien  David  fut  un 
adepte;  mais  aucun  écrivain,  aucun  peintre  nofoirt;  ne  se  réclama 
de  cette  théorie  sociale,  et  non  esthétique.  Aussi  n'est-ce  pas  son 
goût  des  lettres  qui  poussa  Maxime  Du  Camp  dans  la  suite  de 
Pro^er  Enfantin.  Nature  indépendante  et  curieuse,  attiré  |iar  la 
nouveauté,  séduit  par  l'inconnu,  le  jeune  .Maxime  avait  poussé 
dans  bien  des  sens  son  désir  d'apprendre  et  de  connaître.  Libre  de 
ses  actes  dès  sa  majorité,  possesseur  dune  suflisante  fortune  pour 
se  livrer  à  ses  fantaisies,  il  avait  voyagé  longuement,  surtout  en 
Orient,  d'abord  seul,  puis  en  compagnie  de  Gustave  Flaubert,  à 
qui  le  liait  une  forte  amitié.  En  Egypte,  où  ils  étaient  en  1850,  au 
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Caire,  Maxime  Du  Camp  rencontra  Charles  Lambert-Bey,  ingé- 
nieur des  mines,  entré  le  première  l'École  polytechnique  et  sorti 
de  môme,  converti  aux  idées  saint-simoniennes  par  Prosper 
Enfantin  et  qui  avait  suivi  celui-ci  lorsqu'il  vint  procéder  à  des 
travaux  préparatoires  au  percement  de  l'isthme  de  Suez.  Comme 
on  le  sait,  ce  n'est  pas  Enfantin  qui  eut  l'honneur  de  faire  aboutir 
cette  conception  qu'il  avait  souhaitée  avec  une  conscience  digne 
d'un  meilleur  sort.  Mais  les  études  à  ce  sujet  avaient  été  poussées 
très  avant,  grâce  surtout  à  Charles  Lambert,  que  l'Egypte  avait 
séduit  et  qui  s'y  fixa  quand  le  projet  de  percement  fut  abandonné. 

Lambert  devint  alors  le  directeur  d'une  École  polytechnique 
instituée  à  Boulacq  par  Méhémet-Ali,  école  singulière,  où  il 
y  avait  bien  deux  ou  trois  professeurs,  mais  où  les  élèves  fai- 
saient totalement  défaut.  Dans  ce  poste  honorifique,  le  directeur 
pouvait  se  livrer  librement  à  ses  méditations  philosophiques,  qui 
tournaient  de  plus  en  plus  aux  conceptions  saint-simoniennes,  la 
religion  type,  selon  lui,  vers  laquelle  l'humanité  sera  fatalement 
entraînée  et  pour  laquelle  il  avait  lui-même,  vingt  ans  auparavant, 
supporté  la  persécution.  «  Jamais,  dit  de  lui  Maxime  Du  Camp, 
chez  aucun  homme,  je  n'ai  rencontré  un  si  ample  cerveau,  une 
indulgence  plus  féconde,  une  telle  compréhension  des  sentiments 
d'autrui,  une  clarté  d'enseignement  plus  extraordinaire,  une  a.spi- 
ration  vers  le  bien  plus  constante.  Sa  parole  lucide,  imagée  et 
néanmoins  précise  jetait  des  lueurs  au  fond  des  problèmes  les 
plus  obscurs  et,  par  une  étrange  contradiction,  il  ne  pouvait 
écrire;  dès  qu'il  prenait  la  plume,  l'expression  devenait  confuse  et 
sa  pensée  se  perdait  dans  les  nuages  dont  il  ne  parvenait  pas  à  la 
dégager'.  »  Comme  plusieurs  de  ses  coreligionnaires  saint-simo- 
niens,  c'est  par  l'influence  directe,  par  l'efl'et  d'une  nature  sédui- 
sante, que  Charles  Lambert  agissait  sur  ceux  qui  l'approchaient. 
Passionné  pour  les  discussions  philosophiques,  hanté  du  sentiment 
do  l'au-delà,  il  savait  réconforter  les  espérances  chancelantes, 
raffermir  les  courages  ébranlés.  Maxime  Du  Camp  eut  l'occasion 
de  sentir  la  force  de  cette  âme  prédestinée.  Accablé  par  un 
malheur  dont  il  n'a  pas  dit  la  cause,  le  jeune  homme  eut  recours 
à  la  bonté  de  Lambert,  qui  compatit  si  bien  à  cette  angoisse  qu'il 
la  dissipa  et  rasséréna  celui  qui  en  souffrait. 

Tandis  (jue  le  voyage  de  Flaubert  et  de  Du  Camp  s'achevait  par 
l'Asie  Mineure,  la  Turquie  et  la  Grèce,  Lambert-Bey  prenait 
congé  du  vice-roi  et  de  l'Egypte  et,  sa  pension  une  fois  liquidée, 

I.  Souvenirs  liltilraires,  t.  I,  p.  344  (édition  in-)8). 
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s'était  lixé  à  Paris.  Il  y  continuait  son  existence  de  plulosoplie 
allirant,  poursuivant  son  rêve  humanitaire  et  prêchant  toujours 
la  .loctrini-  .ju'il  avait  adoptée,  au  temps  de  la  pcrsécutiQn. 
Piosper  Enfantin,  lui.  était  alors  (ixé  à  Lyon,  où  il  occupait  les 
fonctions  d'administrateur  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  la  Médi- 
terranée, mais  venait  fréquemment  passer  quelques  jours  à  Pans, 
dans  un  petit  appartement  du  boulevard  Poissonnière.  Il  était 
n.ilurel  .pie  .Maxime  Du  Camp,  rentré  de  voyage  au  mois  de  mai 
I8iil,  renouât  ses  bons  rapports  avec  Lambert.  C'est  ce  qui  arriva. 
Ils  reprirent  leurs  conversations  .lu  Caire,  sous  lu  persistance  des 
mêmes  préoccupations  métaphysiques,  et  .lisculèient  lonfïuement 
sur  des  problèmes  dont  la  donnée  les  retenait,  si  la  solution  n.-  I.  s 
réunissait  |>as. 

(^)uoi.iue  la  littérature   attirât   surtout   Maxime  Du  Camp,    sa 
curiosité   se   portait  volontiers    alors  sur  ces  questions   «l'ordre 
abstrait.  Cette  tendance  allait  être  surtout  sensible,  quaii.l  il  se 
livrerait  à  des  récits  d'imagination,   et   non   pas  seuleincnt  aux 
récits  .le  vovage  qui  occupèrent  d'abord  son  activité.  Comme  il 
l'avait  fait  pour  sa  première  excursion  en  Orient,  il  raconta  la 
deuxième  dans  un  volume  de  grand  luxe,  illustré  des  reproduc- 
tions    photogra|ihi.iues    faites     en    cours -de    route.    En   même 
temps,  au  mois  d'octobre  1831,  Maxime  Du  Camp  faisait  paraître, 
de  concert  avec  Arsène  Uoussayc,  Théophile  Gautier  et  Louis  de 
Cormenin,  la  Revue  de  Paris,  qui,  jusqu'au  début  de  18;j8,  mena 
une   existence  fort    honorable   et   servit  grandement  les  lettres 
fran.;aisos.  Maxime  Du   Camp  en  fut  l'un  des  meilleurs  sinon  le 
principal  ouvrier.  Il  l'ouvrit  toute  grande  à  ses  amis  de  lettres, 
Bouilhet,  Flaubert,  Fromentin  et  s'effon^a  d'y  servir  avec  autant 
d'efficacité    ses   amis   .saint-simoniens,  car  ses  relations  étaient 
.levenues  plus  étroites.  Il  avait  fait,  par  Lambert,  la  connaissance 
d'Enfantin,    le    2i    février    lSo.\,    et   avait    été    gagné,    comme 
d'autres,   par  l'affabilité  séduisante  de  cet  apôtre,  dont  l'autorita- 
risme et  la  prétention  à  l'universalité  se  voilaient  de  bonhomie  et 
de  simplicité.  Maxime  Du  Camp  fut  conquis,  non  convaincu,  mais 
le  charme   était   agissant   et  voulait  se  répandre  au  dehors  pour 
■gagner  d'autres  sympathies  à  cette  puissance  nouvelle.  De  concert 
avec  Lambert,  fixé  à  Paris  tandis  qu'Enfantin  demeurait  toujours 
à  Lyon,  .Maxime  Du  Camp    projetait  .le  tenir  des  réunions  chez 
lui  où  l'on  exposerait  les  points  principaux  de  la  .loctrine.  .Mais 
le  Père  sentit  le  .langer  de  pareilles  assemblées,  dont  il  ne  serait 
pas  l'Ame,  et  «pie  d'autres  pourraient  modifier  ou  supprimer  .son 
action.  H   n'eut   pus  l'air   d'a|q)iouver  ce  dessein,   et  c'est  pour 
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s'excuser  de  l'abandonner  que  Maxime  Du  Camp  écrit  à  Lambert 
la  lettre  suivante,  la  première  en  date  de  celles  qui  sont  con- 
servées dans  les  papiers  saint-simoniens,  à  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal'. 

Paris,  le  16  novembre  1853. 

Mon  cher  maître,  hier  j'ai  beaucoup  réfléchi  à  notre  conversation  du 
cabaret  Vachelle;  il  en  ressort  pour  moi  ceci  que  le  Père  ne  voit  pas 
avec  plaisir  les  réunions  qui  devaient  avoir  lieu  chez  moi  et  que,  vous- 
même  de  votre  côté,  vous  pensez  que  leur  composition  première  doit 
être  modifiée.  —  Si  elles  ne  sont  que  ce  que  vous  désirez,  elles  man- 
quent leur  but  et  deviennent  de  simples  soirées  où  l'on  parlera  de  pluie, 
de  beau  temps,  de  saint-simonisme,  de  filles  et  de  théâtre  :  ce  qui  est  à 
peu  près  inutile.  Si  elles  sont  ce  que  j'avais  pensé  et  désiré,  c'est-.i-dire 
une  série  de  conférences  réglées  où  des  hommes  graves  instruiront  de 
jeunes  hommes  et  discuteront  avec  eux,  cela  pourrait  blesser  le  Père 
puisque  cela  lui  fait  entrevoir  des  dangers  que  mes  très  faibles  yeux  ne 
savent  pas  reconnaître,  je  l'avoue.  Je  crois  donc  que  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire,  c'est  de  décider  purement  et  simplement  que  ces  soirées 
n'auront  pas  lieu  ;  de  celte  façon  chacun  restera  libre  d'agir  à  sa  guise 
et  de  continuer  isolément  cette  œuvre  à  laquelle  on  ne  peut  travailler 
en  commun. 

Vous  devez  me  connaître  assez  pour  savoir  que  je  ne  prends  celte 
détermination  qu'à  mon  grand  regret  et  avec  un  effort  très  douloureux. 

Je  vous  embrasse  et  suis  tout  à  vous. 

Maxime  Du  Camp. 

Voilà  oii  en  était  Du  Camp  dès  le  début  :  zélé,  certes,  puisqu'il 
voulait  faire  pénétrer  dans  des  milieux  étrangers  les  doctrines 
saint-simoniennes,  mais  doué  d'un  zèle  inconsidéré  qui,  sans  se 
substituer  à  l'autorité  d'Enfantin,  aurait  pu  cependant  l'amoindrir  et 
l'écarter.  Au  surplus,  son  orthodoxie  —  et  il  le  savait  —  n'était 
pas  parfaite  :  si  les  instincts  de  son  âme  l'attiraient  vers  certaines 
affirmations  de  cette  religion  si  disparate,  la  raison  se  refusait  à 
admettre  des  principes  qu'elle  jugeait  excessifs  et  inacceptables. 
Sous  le  péristyle  du  temple,  plutôt  que  dans  le  temple  même,  il 
faisait  pourtant  des  efforts  réels  pour  se  pousser  à  y  pénétrer  et  se 
mêler  au  groupe  des  gens  qui  avaient  sa  sympathie  et  son  respect. 
Ce  qu'il  croyait  au  juste,  Maxime  Du  Camp  lui-même  va  nous  le 
dire,  d'un  langage  élevé,  dans  une  lettre  à  Lambert,  qui  montre 
bien  l'action  morale  que  de  pareilles  spéculations  avaient  sur  des 
hommes  épris  d'idéal. 

1.  Ces  papiers  ont  été  classés  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Henry-René  d'Alle- 
magne, qui  en  a  publié  un  invenlaire  au  tome  XLIII  du  Calalof/ue  général  des  man  ■ 
scrils  des  bibliothèques  publiques  de  France. 
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Vendredi,  28  avril  1854. 

MoD  cher  maître,  j'ai  peu  de  choses  à  vous  dire;  vous  savez  que 
depuis  de  longues  années  je  porte  en  moi  le  germe  des  idées  que  vos 
conversations  du  Caire  et  de  Paris  ont  largement  développées;  avant 
même  de  vous  connaître  j'étais  un  adepte,  maintenant  je  suis  un  dis- 
ciple, je  ne  désespère  pas  de  pouvoir  devenir  un  apolre. 

J'ai  toujours  cru  à  la  Vie  éternelle.  Dans  tout  ce  (|ue  j'ai  écrit  je  l'ai 
formulé  de  mon  mieux  :  CAme  erraïUe  écrite  en  1845,  les  Souuenirs  et 
jui\isiige$  (VOriftit  terminés  en  18'iG  suriiraieril  à  le  prouver;  je  ne  vous 
parliï  pas  du  Livre  posthume  qui  contient  une  véritable  profession  de 
foi.  Je  ne  vous  dis  rien  de  mes  idées  touchant  les  réformes  sociales 
sans  lesquelles  l'humanité  s'achemine  au  milieu  des  révolution*;  je 
partage  absolument  voire  opinion  à  ce  sujet  et  je  m'en  applaudis. 

Sur  un  seul  point,  je  crois,  nous  différons,  et  sans  rappeler  ici  vos 
démonslr.ttinns,  je  vous  dirai  vile  comment  je  comprends  le  mode  de 
transnii^raliou  des  iimes,  alin  que  vous  puissiez  m'éclairer  si  je 
m'aveugle  et  me  remettre  dans  la  bonne  voie  si  je  m'égare. 

J'ai  existé,  j'existe,  j'existerai;  j'ai  été,  je  suis,  je  serai  un  et  mul- 
tiple. 

En  vertu  du  don  d'ubiquité  que  nous  avons  tous,  je  me  sens  actuelle- 
ment vivre  en  mes  amis  et  je  sens  mes  amis  vivre  en  moi.  Cependant 
leur  moi  ne  se  substitue  jamais  au  mien,  et  mon  moi  ne  se  substitue 
janmis  au  leur.  Il  en  a  été  ainsi  dans  mes  existences  antérieures;  dans 
mes  existences  futures,  il  en  sera  ainsi. 

Il  y  a  en  moi  quel(]ue  chose  de  particulier,  d'indissoluble,  de  radical, 
modifiable  cependant  jusqu'à  un  cerlaiir-poinl,  et  qui  me  suit  dans 
toutes  mes  transmigrations  successives;  ce  quelque  chose  c'est  mon 
individualité,  c'est  l'unité  de  ma  multiplicité,  c'est  le  noyau  autour 
du(]uel  se  groupent  chaque  jour  des  éléments  nouveaux.  Si  je  savais  la 
chimie,  je  vous  ferais  vite  une  comparaison  qui  rendrait  ma  pensée 
très  claire  ;  je  vous  parlerais  de  ces  sels  qui  s'agglomèrent  autour  d'un 
corps,  <|ui  l'enveloppent  et  le  font  même  disparaître  aux  yeux,  mais 
sans  pouvoir  le  détruire,  tout  en  le  pénélranl  assez  cependant  pour 
pouvoir  modifier  sa  nature  première. 

Ce  quelque  chose  que  je  ne  sais  mieux  définir,  mais  que  je  sens  en 
moi,  je  l'appellerai  mon  time. 

Mon  hme  a  toujours  vécu,  elle  vil,  elle  vivra  toujours,  car  elle  est 
éternelle  comme  Dieu  dont  elle  fait  partie;  elle  a  été  et  sera  toujours 
revêtue  d'une  forme  empruntée  à  la  m'ilivre.  qui  est  éternelle  comme 
l'esprit. 

Dans  ses  iliULientes  transmigrations  mon  âme  s'est  augmentée  el 
accrue  de  tout  ce  qu'elle  a  rencontré,  comme  aussi  tout  ce  qu'elle  a 
rencontré  a  été  augmenté  et  accru  par  elle.  Les  morts  vivent  en  moi, 
je  vis  dans  les  morts,  mais  les  morts  et  moi  nous  vivons  particuliè- 
rement, idiosyncratiquement.  J'ai  en  moi  des  molécules  de   monades 
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étrangères;  je  suis  pour  d'autres  à  l'étalde  monade  étrangère,  mais  j'ai 
vécu  autrement  que  de  cette  façon;  j'ai  vécu  autrement  que  par  aspira- 
tion vers  la  vie  individuelle,  j'ai  réellement,  physiquement  vécu  avec 
mon  âme  propre  et  bien  à  moi. 

Mon  àme  revivra  bonifiée,  agrandie,  sanctifiée  par  tous  les  éléments 
bons,  saints  et  grands  qui  l'entourent  et  que  je  tâche  de  m'approprier. 
Dans  ma  vie  prochaine  je  porterai  en  moi  une  part  de  ceux  que  j'aime, 
j£  pourrai  revivre  avec  conscience  en  eux,  mais  certainement  mon  âme 
revêtira  une  forme,  un  corps,  et  aura  fait  un  pas  de  plus  vers  ce  pro- 
grès indéfini  auquel  nous  croyons  tous.  Je  sens  ma  mère  vivre  en  moi, 
je  sais  que  je  vis  en  elle,  mais  j'ai  la  conviction  indéracinable  quelle 
existe  quelque  part,  sous  une  forme  nouvelle  qui  peut-être  se  fera  un 
jour  reconnaître  de  moi  par  les  affinités  que  nous  avons  conservées 
l'un  pour  l'autre. 

La  vie,  comme  l'homme,  est  une  et  multiple.  D'autres  vivent  en  moi, 
je  vis  en  d'autres,  mais  je  n'en  vis  pas  moins  d'une  existence  propre  et 
certaine.  11  en  a  élé  et  il  en  sera  comme  il  en  est  aujourd'hui. 

Voilà  le  seul  doute  que  j'avais  à  vous  soumettre;  vous  voyez  que  s'il 
me  fait  un  peu  dévier  de  l'orthodoxie,  il  ne  m'empêche  pas  de  croire 
fermement  à  la  vie  éternelle,  dans  laquelle  j'espère  bien  rester,  mon 
cher  maître,  le  plus  dévoué  de  ceux  qui  vous  aiment. 

Maxime  Du  Camp. 


Ces  envolées  philosophiques  n'allaient  pas  sans  quelque  danger 
et  les  âmes  qui  n'y  sont  pas  accoutumées  ne  sauraient  considérer 
sans  vertige  des  sujets  aussi  élevés.  On  ne  peut  s'étonner  que,  sous 
de  pareilles  influences,  Maxime  Du  Camp,  qui  était  plus  fait  pour 
la  littérature  d'imagination  que  pour  la  spéculation  métaphysique, 
ait  eu  le  cerveau  ébranlé,  surtout  quand  il  voulait  mêler  à  ses 
œuvres  imaginaires  le  résultat  de  sa  rêverie  métaphysique.  Reve- 
nant plus  tard  sur  celte  partie  de  sa  vie,  Maxime  Du  Camp  décla- 
rait qu'il  n'était  pas  sûr  de  ne  pas  avoir  alors  frôlé  la  folie,  et  la 
chose  est  vraisemblable.  L'étrange  roman  qu'il  a  intitulé  le  Livre 
posthume,  mémoire  d'un  SM?c/(/e(i8o3,  in-12).  est,  en  effet,  un  singu- 
lier mélange  de  raison  et  de  divagation,  propre  à  détraquer  l'ima- 
gination qui  le  conçut.  L'auteur  n'aimait  pas  à  s'étendre  sur  ces 
années  d'agitation  stérile,  dont  il  disait  n'avoir  pas  gardé  de  sou- 
venirs suffisants,  et  il  passait  à  des  récits  sur  autrui  pour  n'avoir 
pas  à  parler  de  soi-même.' 11  eût  cependant  été  instructif  de  nous 
entretenir  de  cette  dépression  nerveuse,  qui  survint  réellement, 
mais  dont  l'abus  de  la  philosophie  ne  fut  pas  la  seule  cause.  Abattu, 
Maxime  Du  Camp  crie  sa  détresse  à  Enfantin,  et  c'est  ainsi 
que  nous  connaissons  son  état  d'àme.  La  lettre  est  tracée  sur  le 
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|ia|>icr  (le  la  Itcvue  île  Paris  «le  deux  écritures  fort  ililTérenlcs  :  lu 
[iremifre,  lourde  et  fatiguée,  maladive;  la  seconde,  courante  ci 
normale.  Celui  «jui  l'envoie  souffre  manifestement,  surtout  au 
début  de  sa  confidence.  Écoutons  ce  qu'il  en  dit  : 

Passy,  30  mai  (1854). 

Clier  Pire,  Henjamin  m'a  communi(iué  le  petit  mol  aimable  que  vous 
avez,  bien  voulu  ra'adrosser  dans  la  bonne  lettre  que  vous  lui  avez 
écrite.  Je  vous  en  remercie;  vous  savez  <|ue  tout  souvenir  de  vous 
m'est  iiilinimenl  précieux.  Voilà  bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai  vu  el 
embrassé,  et  attendre  la  Sainl-Prosper  me  semble  bien  long.  Je  le 
regrette  avec  tout  mon  égoïsme,  car  j'aurais  bien  besoin  de  causer  avec 
vous.  Je  vais  mal.  Je  ne  sais  si  je  dois  attribuer  aux  causes  extérieures 
de  la  température  létal  de  mon  esprit,  ou  si  Je  dois  en  accuser  quelque 
mauvais  coquin  qui  m'habite  encore;  le  fait  est  que  mes  crises  noc- 
turnes m'ont  repris  comme  de  plus  belle  el  que  je  dégringole  dans 
l'aljsurde  désespoir.  J'ai  des  envies  incessantes  de  voyager  el  aussi  de 
mourir.  L'homme  du  Livre  posthume  n'est  pas  mort  et  je  le  sens  qui 
me  sollicite  el  me  pousse  à  des  tins  insensées.  Je  ne  travaille  pas;  je 
me  sens  faible  el  dé.-orbité  ;  je  passe  mon  temps  à  lire  et  à  faire  des 
vers.  J'ai  cependant  un  livre  en  main,  mais  je  suis  incapable  de  m'y 
remellre.  Je  n'ai  plus  de  forces  (jue  pour  aimer  et  me  désespérer  sans 
savoir  pourquoi.  Je  vous  écris  aujourd'liui  sous  une  bien  triste  impres- 
sion, cher  Père,  comme  vous  le  voyez;  ce  n'est  pas  trop  de  ma  faute  : 
j'ai  eu  une  crise  celle  nuit  el  suis  encore  sous  l'inlluence  morale  et 
raén)e  physicjue  de  cette  souffrance.  Je  suis  courbaturé,  j'ai  degran  Jes 
douleurs  dans  la  poitrine  el  vers  le  diaphragme;  je  suis  plein  de  colère 
contre  tout  le  monde  et  je  me  dis  sérieusement  :  A  quoi  bon  vivre?  J'ai 
déjà  passé  par  ces  étals  nerveux  que  je  dois  surtout  aux  sensibilités 
ridicules  de  mon  organisation,  aus>i  je  ne  m'en  inquiète  pas  trop.  Je 
sais  que  je  linis  toujours  par  en  voir  la  fin;  mais  j'ai  pensé  d'y  céder 
un  jour  à  venir  el  de  faire  quelque  sot  coup  de  léte  qui  me  ferait  con- 
naître avant  l'heure  mon  existence  future.  Je  ne  parle  pas  de  cela,  j'en 
suis  au  fond  très  honteux;  mais  vers  (jui  voulez-vous  que  je  crie  si  ce 
c'est  vers  vous,  Père,  qui  remplissez  si  profondément  mon  cerveau  el 
mon  cœur? 

licnjamin  va  bien;  votre  lettre  lui  a  été  d'un  grand  secours.  Lambert 
est  toujours  enviable  de  force  el  de  calme.  Marc  Monnier  travaille  à 
Genève  et  m'écrit  qu'il  a  déjà  à  sa  suite  quelques  jeunes  fœtus  helvé- 
tiques qui  deviendront  ses  enfants.  Le  Vieux  Ulanc  (Louis  Jourdan)  est 
a  la  campagne  on  ne  sait  où;  Ismaèl  est  toujours  lils  de  l'esclave, 
D'.Vrtigues  agiot'-.  ->!  nn-i.  cher  Pcre,  je  vons  aime  toujours  du  profond 
de  mon  cœur.  .^  ^^^^    y,^^,,,^ 

Quand  vous  serez  à  Paris,  j'aurai,  je  pense,  d'assez  importantes 
nouvelles  à  vous  donner  sur  la  Hevue. 
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Comme  Lambert,  plus  ()ue  Lambert  même,  le  Père  Enfantin 
avait  le  don  d'apaiser  par  son  calme,  par  sa  sérénité  olympienne, 
les  esprits  troublés.  Sa  confiance  en  soi  commandait  le  courage,  et 
il  avait  trop  l'orgueil  de  sa  force  pour  ne  pas  en  convaincre  les 
autres.  C'est  surtout  dans  ce  sens  qu'il  répondit,  le  4  juin  1854, 
aux  doléances  de  Maxime  Du  Camp.  «  Tu  me  dis  :  A  quoi  bon 
vivre?  Mais  qu'est-ce  qui  t'a  donc  pris,  pauvre  ami?  Que  révais-tu 
donc  dans  tes  plus  brillants  jours?  Est-ce  que  tu  as  jamais  pensé 
que  tu  serais  l'ami  de  Marc,  Luc,  Mathieu  et  Jean,  les  évangélistes? 
Allons  donc!  Tu  croyais  tout  au  plus  que  tu  serais  académicien 
ou  que  tu  enlèverais  les  sultanes  du  sultan.  Est-ce  que  tu  as  jamais 
rêvé  dans  tes  jours  de  soufl'rances  et  de  larmes  que  le  Christ  descen- 
drait du  haut  de  ses  dix-huit  siècles  et  demi  pour  te  dire  par  ma 
bouche  :  «  Je  t'aime!  »  Certes,  ce  langage  grandiloquent  était  bien 
propre  à  ranimer  un  néophyte.  C'est  tout  ce  que  nous  connaissons 
de  la  lettre  d'Enfantin.  Mais  nous  savons  que  si  le  regard  du  Père 
se  perdait  volontiers  dans  les  nuages,  il  voyait  juste  quand  il  se 
posait  sur  terre  et  sur  ses  disciples.  11  avait  vu  la  principale  cause 
de  ce  marasme  dont  Du  Camp  se  plaignait.  Aussi  sa  lettre  contenait- 
elle  d'excellents  conseils  hygiéniques  qui  tombaient  à  propos  et 
que  l'intéressé  comprit,  s'il  ne  les  pratiqua  pas. 

9  juin  (1854). 

Merci  de  votre  bonne  lettre,  cher  Père,  elle  m'a  fait  grand  bien,  et 
nul  comme  vous  ne  possède  le  don  de  calmer  ceux  qui  souffrent.  Est-ce 
mon  moral  qui  est  malade?  est-ce  mon  physique?  Lequel  des  deux 
endoloril  l'autre?  Ceci  est  une  question  à  laquelle  je  ne  saurais  moi- 
même  répondre.  Je  sais  que  je  suis  aimé  et  je  sais  aussi  que  j'aime 
outre  mesure;  cela  est  tout  à  fait  hors  de  cause.  Quant  à  mes  rêves 
personnels,  ils  n'ont  jamais  été  bien  loin,  pas  même  jusqu'à  r.\cadémie 
ou  à  une  préfecture.  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  ne  pas  me  donner  un 
seul  grain  d'ambition.  Le  fond  de  mon  caractère  est  un  grand  mépris 
pour  beaucoup  de  choses  et  pour  un  grand  nombre  d'hommes,  fclsl-ce 
cette  disposition  radicale  qui  me  fait  souvent  souffrir  en  me  donnant 
des  airs  de  misanthropie  qui  frisent  l'hypochondrie?  ou  n'est-ce  pas 
plutôt  ma  sotte  organisation  ultra-nerveuse  qui  s'impressionne  absur- 
dement  et  reçoit  des  chocs  là  où  souvent  les  autres  ne  ressentiraient 
rien?  Au  foud^  je  suis  injuste,  je  le  sens  lorsque  je  suis  de  sang-froid. 
Je  voudrais  avoir  les  bénéfices  de  ma  nature,  les  enthousiasmes,  les 
joies,  les  jouissances  éperdues  de  l'esprit  et  du  cœur  et  je  voudrais 
échapper  à  ses  conséquences,  aux  malaises,  aux  tristesses  sans  motifs, 
aux  haines  exagérées  et  aux  tourments  de  toutes  sortes.  Je  vais  mieux 
maintenant,  quoique  je  ne  sois  pas  encore  tout  à  fait  bien.  Je  me 
remets  lentement  de  ma  dernière  crise  qui  a  été  violente.  Je  suis  au 
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lait  d'ftnesse,  comme  une  feinmelelle  en  couches;  mon  médecin  m'a 
poivré  d'opium  h  l'endroit  du  cœur  o(i  j'ni  vivement  souffert  pondant 
queii]iies  jours;  j"cn  souffre  encore,  et  comme  l'cm|)lfttre  ne  nie  faisnil 
rien  et  m'irritait  singulièrement,  je  l'ai  déposé  dans  le  coin  de  mon 
jardin  où  l'on  jette  les  ordures. 

Je  ne  Tais  pas  grand'chose  maintenant;  je  lis  et  je  prends  des  notes 
pour  un  livre  que  je  compte  incessamment  faire  sur  la  Grèce;  vous 
voyez,  Père,  que  ce  n'est  pas  là  un  travail  bien  sérieux;  de  ce  côté  du 
moins  je  suis  votre  conseil;  quant  à  celui  que  vous  me  donnez  sous 
forme  d'et  calera,  je  le  repousse,  je  m'insurge  loul  à  fait  et  suis  très 
décillé,  quoi  qu'il  puisse  advenir,  à  n'en  tenir  jamais  compte.  Si  vous 
voulez  que  je  sois  sage,  puisqu'en  argot  du  monde  cela  s'appelle  ainsi, 
apprenez  moi  donc  k  ne  plus  aimer,  à  ne  pas  rattacher  mes  pensées, 
mes  actions,  mes  espérances,  ma  vie  entière  enlin  et  jusque  par  delà 
la  mort,  à  un  être  qui  s'est  identifié  à  moi,  qui  vit  en  moi  et  que  Je  sens 
remuer  jusque  dans  les  fibres  les  plus  éloignées  de  mon  cœur.  Si  c'est 
par  là  que  doit  venir  la  mort,  qu'elle  soit  bénie;  car  je  serai  mort  en 
accomplissant  la  loi  suprême  de  Dieu  :  l'Amour! 

Cependant  je  cherche  à  me  distraire  et  je  pars  dimanche  matin  avec 
Lautbert  et  Henjamin  pour  Londres.  Dites  cela  à  Arles,  ça  lui  fera  plaisir, 
car  c'est  de  l'homéopathie  que  d'aller  en  Angleterre  dans  l'état  où  je 
suis.  Je  n'y  resterai  guère  que  huit  jours  et  j'espère  bien  être  ici  et 
diiier  avec  vous  le  25  juin  pour  fêter  votre  Saint-Prosper  personnelle. 
Je  ne  puis  vous  donner  des  nouvelles  de  personne  :  je  ne  vois  que 
Benjamin  et  Lambert;  ils  vont  bien  tous  deux. 

A  Dieu,  Père,  je  vous  aime  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Votre  Maxime. 

Ainsi  calmée,  si  l'excitalion  nerveuse  «le  Du  Camp  persiste 
encore  et  se  reproduit  parfois,  du  moins  lui  sert-elle  un  peu  pour 
travailler.  Il  se  met  à  faire  des  vers,  d'une  conception  assez  pro- 
saï(|ue  d'ailleurs,  mais  que  ses  amis  les  saint-simoniens  encou- 
ragent, parce  que  ce  sont  îles  hommafjes  à  raclivilé  humaine,  à 
l'activité  industrielle  surtout,  si  fort  prônée  par  eux.  C'est  de  cette 
poussée  poétique  qu'il  est  question  principalement,  au  milieu 
d'autres  choses,  dans  les  quatre  lettres  suivantes,  adn'ssées  trois  à 
Enfantin  et  une  à  Lambert,  et  écrites  durant  la  préparation  du 
recueil  qui,  composé  en  1854,  fut  publié  en  1855. 

Boulainvilliera,  29  aoiH  185t. 

Merci  de  votre  bonne  lettre,  cher  Père,  rien  ne  pouvait  me  donner 
plus  de  cœur  au  ventre,  ni  me  faire  plus  grand  bien.  Les  encourage- 
ments venus  de  vous  valent  mieux  que. tous  les  articles  de  journaux 
possibles.  Je  suis  heureux  que  celte  pièce  vous  ait  plu  et  j'espère  bien 
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ne  pas  en  rester  là  :  je  suis  occupé  à  faire  maintenant  une  série  de 
chants  industriels,  que  j'intitulerai  iatentionnellement  Chants  de  la 
matière; y&i  déjà  faille  chant  de  la  Locomotive  et  celui  de  la  Fauix;  je 
doit  les  lire  demain  à  Lambert.  Quant  k  ce  que  vous  me  dites  à  la  fin 
de  votre  lettre,  il  y  a  longtemps  que  mon  intention  est  de  le  crier  par- 
dessus les  toits.  Quand  je  publierai  mon  volume  de  vers,  je  le  ferai  pré- 
céder d'une  sorte  de  profession  de  foi  moderne  où  je  mettrai  toutes  ces 
choses  en  grand  détail.  Ce  sera  Vopération  dont  mes  vers  sont  la  preuve, 
ceci  soit  dit  sans  calembour,  vous  savez  que  je  les  ai  en  horreur.  Vous 
me  parlez  de  mes  défaillances;  j'ai  encore  eu  une  crise  assez  violente 
dans  la  nuit  de  samedi  dernier,  je  ne  sais  pourquoi.  Ces  douleurs-là  sont 
pour  moi  comme  les  prodromes  d'un  accouchement;  elles  sont  toujours 
suivies  d'une  parturitiun  quelconque,  mais  elles  m'épuisent  beaucoup  et 
je  les  redoute.  Néanmoins  mon  esprit  est  en  assez  bon  état  maintimant, 
je  travaille  sans  désemparer;  mais  ma  chair  souffre;  j'ai  mal  par/ou/,  je 
suis  fatigué.  Mes  douleurs  de  cœur  m'ont  repris  avec  assez  de  vivacité; 
aussi  je  pars  demain  et  je  vais  aller  passer  huit  jours  chez  des  bour- 
geois à  tuer  le  temps  par  le  beafsteck  et  la  promenade!  Que  Dieu  me 
remplume!  Benjamin  dont  j'ai  reçu  aujourd'hui  des  nouvelles  va  bien; 
Lambert  aussi;  ce  dernier  prétend  qu'il  travaille.  La  manie  de  la  plai- 
santerie le  perdra.  Soignez-vous  bien  à  Vichy,  et  si  vous  y  rencontrez 
le  vicomte  de  Vesins,  sachez  que  c'est  un  de  mes  bons  amis  et  qu'il  a 
suivi  la  rue  de  Monsigny;  mais  sachez  aussi  qu'il  est  trop  lymphatique, 
qu'il  est  sous-préfet  et  que  son  père  est  évèque.  A  part  cela,  il  est  bon 
diable. 

A  Dieu,  cher  Père;  criez-moi  quelquefois  :  Courage!  et  sachez-moi  le 
plus  dévoué  de  ceux  qui  sont  à  vous. 

Maxime  Du  Camp. 

Cher  Père,  je  vous  envoie  la  Locomotive  et  la  Faulx,  afin  que  vous 
vouliez  bien  les  lire,  si  vous  avez  le  temps.  Les  corrections  que  vous 
avez  bien  voulu  indiquer  au  vieux  Blanc  (Louis  Jourdan)  avaient  déjà 
été  faites  dans  le  sens  que  vous  désiriez.  J'ai  remplacé  le  mol  abaisse- 
ment que  vous  signaliez  par  celui  d'affaissement  qui  est  plus  vrai  et  qui 
montre  plus  les  tristesses  qui  saisissent  celui  qui  se  voit  encore  loin 
de  son  but.  Au  reste,  comme  ces  vers  ne  paraîtront  que  le  1""  octobre, 
nous  aurons  le  temps  d'en  causer.  Vous  seriez  bien  aimable  de  m'écrire 
un  petit  mot  aux  bureaux  de  la  Bévue  de  Paris,  rue  Louis-le-Grand, 
25,  pour  m'indiquer  quel  jour  je  pourrai  vous  voir.  Vous  me  rendriez 
fort  heureux. 

J'attends  donc  que  vous  me  fassiez  signe,  cher  Père,  et  je  suis  pour 

toujours  à  vous. 

Maxime  Du  Camp. 
12  septembre  1854,  mardi. 
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0  octobre  1851. 

Voire  lettré  [à  Lambert,  qui  a  mis  cinq  jours  à  venir  de  ce  pays  que 
vDus  n'avez  atteint  qu'en  six,  a  été  la  très  bien  venue,  nioncber  maître, 
l'ije  vous  remercie  d'avoir  assez  pense  à  moi  pour  m'avoir  envoyé  de 
vi>s  nouvelle».  Voire  absence  me  laisse  beaucoup  plus  seul  que  vous  no 
pourriez  croire  :  j'avais  la  si  douce  habitude  de  vous  voir  tous  les 
ilimanclies  à  noire  pauvre  petit  déjeuner  que  je  me  sens  tout  bôle  et 
tout  vide  de  ne  plus  vous  sentir  prt'-s  de  moi.  L'absence  n'est  en  réalité, 
je  crois,  que  l'impossibilité  de  se  voir;  elle  cesse  quand  on  peut  se  ren- 
contrer au  bout  d'un  omnibus  ou  d'un  wagon. 

Il  ne  s'est  rien  passé  de  nouveau  ici  depuis  votre  départ,  si  ce  n'est 
celte  bonne  plaisanterie  de  la  prise  de  Sébastopol,  qui  a  bien  fait  rire 
les  mal  pensants  comme  moi,  et  en  outre,  aujourd'hui,  la  mort  du 
maréchal  S«inl-.\rnaud.  Dans  quoi  renaitra-t-il  celui-là? 

.Marc  Mounier  est  revenu,  je  l'ai  vu  taulot  à  l>i  Revue.  Il  revient  solide, 
barbu,  plein  de  travaux  et  toujours  fervent.  Nous  sommes  forcés  de 
relarder  encore  son  article;  notre  affaire  de  cautionnement,  échouée 
d'un  cùté,  vient  d'être  reprise  d'un  autre  avec  des  chances  de  presque 
cerlilude;  nous  retardons  encore  alin  de  ne  pas  trop  montrer  le  bout  de 
l'oreille.  Je  vous  envoie  une  pièce  de  vers  que  je  vous  demanderai  la 
permission  de  vous  dédier,  si  elle  vous  plait  et  si  vous  n'y  avez  pas 
d'objection;  elle  est  peut-êlre  au  fond  moins  pédante  qu'elle  n'en  a 
l'air  à  première  vue.  J'ai  beau  me  forcer  à  faire  de  la  prose  sur /a  d'réce, 
je  ne  peux  faire  que  des  vers  et  j'ai  bien  envie,  celte  fois  encore,  de 
mellre  la  raison  de  cAlé  et  de  n'obéir  qu'a  la  passion.  Personne  n'y 
perdra  et  j'y  gagnerai  quelque  salisl'action,  ce  qui  serait  à  considérer. 
J'ai  été  assez  calme  sur  les  vers  pendant  une  quinzaine  de  jours,  et 
puis,  depuis  une  crise  que  j'ai  eue  l'autre  semaine,  je  n'arrête  pas,  j'en 
fais  jour  et  nuit,  c'est  une  maladie.  Frédéric  continue  à  prétendre  que 
c'est  chez  moi  une  forme  du  choléra.  Que  Dieu  me  la  conserve.  Je  pense 
que  Benjamin  vous  a  écrit;  il  vient  de  passer  deux  jours  à  la  cam- 
pagne. Il  rré(juenle  le  chevalier  d'industrie  de  Sainl-.\ndré  avec  une 
grande  assiduité;  que  peuvent  faire  ensemble  ces  deux  adultes?  Le 
chevalier  doit  être  vorace;  il  ne  fera  qu'une  bouchée  de  cet  innocent 
pholograplie  que  son  collodion  n'aura  pas  pu  sauver. 

Tous  nos  amis  vous  envoient  leurs  tendresses  :  j'ai  dit  à  la  Revue 
aujourd'hui  que  je  vous  écrivais;  immédiatement  ça  a  élé  un  ouragan 
de  recommandations  d'amitié  à  vous  expédier.  Ulbach  est  accouché 
d'une  lille  (|u'il  a  pompeusement  désignée  par  les  noms  de  Julia-Lau- 
rencc-Ëmilie.  Sa  femme  se  porte  aussi  bien  que  possible  et  le  pauvre 
garçon  est  aux  anges. 

Amusez-vous  bien,  travaillez  bien;  revenez-nous  vile,  gros  et  gras; 
ne  restez  pas  là-bas,  nous  avons  besoin  de  vous;  no  nous  oubliez  pas 
surtout,  ce  serait  ingrat. 
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Frédéric,  qui  est  près  de  moi,  me  charge  de  vous  embrasser,  ce  que 
je  fais  pour  sa  part  et  pour  la  mienne. 

A  Dieu,  cher  maître  :  sachez  bien  que  nul  ne  vous  aime  mieux  et 
plus  que  votre 

Maxime. 

Je  ne  vois  plus  le  vieux  Blanc  (Louis  Jourdan);  il  n'est  toujours 
visible  que  derrière  des  stores  baissés,  et  dans  des  costumes  que  je 
n'ose  affronter. 

Cher  père,  j'avais  dit  à  Lambert  que  j'irais  jeudi  pour  vous  em- 
brasser pour  vos  cinquante-neuf  ans  et  vous  prier  de  m'embrasser  pour 
mes  trente-trois.  Comptez  donc  sur  moi. 

Je  suis  bien  heureux  que  ma  préface  vous  ait  plu.  —  Dieu  sait  ce 
qu'elle  me  vaudra;  mais  je  suis  tout  prêt  à  chanter  le  chœur  des 
Huguenots  : 

Pour  celte  cause  sainte,  etc. 

Je  vous  aime  et  vous  embrasse  comme  un  père  et  mère  que  vous 

êtes. 

A  vous,  Maxime. 

Cette  préface  bruyante,  c'est,  on  l'a  deviné,  celle  des  Chants 
modernes,  convaincue  et  agressive,  qui  éveilla  en  effet  la  critique  et 
suscita  la  discussion.  Elle  vit  le  jour  pour  la  première  fois  dans  le 
fascicule  du  1"  février  1853  de  \a  Revue  de  Paris.  Maxime  Du  Camp 
y  affectait  la  prétention  assez  hardie  d'ouvrir  la  voie  à  des  chants 
nouveaux,  à  l'hymne  des  forces  physiques,  des  machines  et  de 
l'industrie.  C'était  légitime.  Mais  quand  un  poète  place  une  intro- 
duction trop  altière  à  la  tète  d'un  recueil  de  vers,  il  s'expose  à  ce 
qu'on  compare  son  ambition  à  la  façon  dont  il  l'a  réalisée,  et  le 
rapprochement  n'est  pas  toujours  à  son  avantage.  Après  cela,  ce 
qu'on  vit  le  moins  dans  les  poésies  de  Du  Camp  c'est  ce  qu'elles 
avaient  de  spontané  et  de  généreux;  on  s'arrêta  plus  volontiers 
aux  faiblesses,  à  leur  manque  de  souffle,  à  leur  allure  parfois 
tendue  et  contrainte.  Les  doctrines  saint-simoniennes  s'y  épanouis- 
saient; on  en  sourit.  Tout  un  livre,  les  Chants  de  la  matière,  était 
dédié  à  Charles  Lambert.  C'était  le  plus  audacieux  ;  il  contenait 
les  chants  de  la  ]'apeur,  de  la  Faiilx,  de  la  Bobine,  de  la  Locomo- 
tive, les  morceaux  les  plus  caractéristiques,  les  plus  contestables 
du  recueil.  Aussi  c'est  ce  livre  qu'on  discuta  le  plus,  celui  qu'on 
opposa  surtout  aux  théories  de  la  préface.  Sainte-Beuve  faisait 
remarquer  avec  finesse  que  l'imagination  poétique  avait  baissé 
depuis  qu'on  savait  et  qu'on  comprenait  tant  de  choses  :  la  stérilité, 
déclarait-il,  est  plutôt  le  défaut  du  cerveau  créateur,  que  le  manque 
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(le  matière  à  embellir.  Il  suffisait  donc  moins  d'ouvrir  une  voie 
nouvelle  t|uu  de  la  suivre  avec  succès  et  les  vers  de  Du  Camp 
n'étaient  pas  à  la  hauteur  de  ses  ambitions.  I.,e  critiijue  dos  Lundis 
relovait  surtout  et  redressait  les  attaques  intempestives  et  mala- 
droites du  poète  contre  l'Académie,  qu'il  rendait  responsable  du 
marasme  littéraire  d'alors.  C'était  injuste  ot  puéril;  il  est  inutile 
d'appuyer.  Uoproduisons  plutôt  quebjues  lettres,  écrites  à  l'occasion 
de  divers  articles  de  la  Iteoue  de  Paris  et  dans  lesquelles  on 
trouvera,  au  milieu  de  sentiments  amicaux  et  de  considérations 
philosopliii|ues,  des  nouvelles  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

Cher  Père,  dans  noire  prociiain  numéro  paraîtra  une  simple  note 
relative  à  Ijesseps,  desliiiée  à  annoncer  le  travail  que  nous  préparons 
sur  i'alTaire  de  l'isllime. 

l/nriicle  que  je  fais  faire  aura  au  moins  trois  feuilles  et  demande  lar- 
gement un  mois  de  travail.  Il  sera  divisé  en  deux  parties  : 

1"  Historique  des  travaux  relatifs  au  percement; 

2"  Comparaison  et  discussion  des  deux  tracés. 

Il  faut  que  ce  soit  sérieux,  bien  fait,  de  façon  h  être  comme  la  j)ase 
de  toute  la  polémique  qui  pourra  se  pruduire  à  l'avenir.  L'article  se  fait 
/li.so/umen/ sous  ma  direction;  je  le  reverrai  et  vous  l'enverrai  en  épreuve 
alin  que  vous  puissiez  ajouter  et  retrancher  selon  votre  désir.  Il  est  pro- 
bable que  la  note  que  je  mets  dans  le  procbain  numéro  me  vaudra  la 
visite  de  Lesseps;  si  elle  a  lieu,  je  vous  tiendrai  immédiatement  au  cou- 
rant de  ce  qui  aura  été  dit  entre  nous;  vous  pouvez  vous  en  rapporter  à 
moi  pour  tenir  ferme  et  haut. 

A  Dieu,  cher  Père,  aimez-moi  un  peu  et  sachez  que  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur. 

A  vous,  Maxime  Du  C\m'. 
Ce  21  oclobre  (1835). 

Mon  cher  maître  [Lambert],  KaulTmann  vient  de  faire  pour  ce  numéro- 
ci  un  article  sur  l'islhme  de  Suez.  Il  manque  de  détails  personnels.  Or 
le  temps  nous  presse  absolument;  voulez-vous  être  samedi  à  onze  heures 
du  malin  à  notre  imprimerie,  chez  Pillel  fils  aine,  5,  rue  des  Grands- 
Augustins?  Kauirmann  y  sera  pour  corriger  ses  épreuves  et  il  ajoutera 
les  renseignements  que  vous  pourrez  lui  donner,  si  toutefois  vous  vou- 
lez bien  prendre  la  peine  de  nous  venir  en  aide  dans  celte  circon- 
stance. 

Pardonnez-moi  mon  imporlunilé  et  sachez-moi  tout .'(  vous. 

Manimk. 

Je  n'ai  jtas  trouvé  d  article  de  KaulTmann  sur  l'isthino  do  Suez 
dans  la  llrrue  de  Paris.  Kn  revanche,  le  fascicule  du  I"  jan- 
vier IH;»t>  contient  un  long  travail  d'Henry  de  la  Madelène  sous  le 
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même  titre  et  sur  le  môme  sujet.  C'est  de  ce  travail  qu'il  est 
question  ci-dessous  et  c'est  lui  qui  fit  tant  de  plaisir  à  Pros[»er 
Enfantin. 

Ctier  Père,  j"ai  reçu  votre  charmante  lettre  et  je  vois  avec  un  grand 
et  vif  plaisir  que  vous  avez  été  satisfait  de  notre  article;  les  petits 
enfants  sont  donc  bons  à  quelque  chose  ;  je  m'en  doutais  bien  un  fjeu  et 
j'en  suis  tout  ravi.  La  Madelène  travaille  à  se  faire  reproduire  en  pro- 
vince le  plus  possible;  il  y  arrivera,  car  il  est  actif  et  naturellement 
assez  ambitieux.  Je  n'ai  pas  lu  l'article  du  frère  Barrault,  mais  j'ai 
entendu  dire  çà  et  là  qu'il  était  trop  confus  et  souvent  peu  intelli- 
gible. 

Quand  arrivez-vous?  Je  suis  depuis  lundi  installé  rue  du  Rocher,  43, 
et  je  vous  attends  pour  pendre  la  crémaillière.  Je  vous  propose  comme 
convives  les  fils  Lambert,  Jourdan  et  Charpin,  les  petits-fils  Benjamin 
et  Maxime  et  les  arrière-petits-fils  G.  Leroy  et  Habeneck.  Voyez  si 
cette  composition  de  famill*  vous  convient;  je  ne  ferai  aucune  invi- 
tation avant  d'avoir  votre  assentiment  et  votre  jour. 

Noire  afTaire  marche,  lentement  il  est  vrai,  mais  enfin  elle  marche; 
nous  aboutirons,  mais  difficilement  et  après  bien  des  pourparlers  inu- 
tiles et  surtout,  hélas!  bien  du  temps  perdu.  Les médiocritn  auxquelles 
j'ai  affaire  sont  inconcevables,  et  j'avote  que  je  me  sens  fort  écœuré 
quand  je  vois  des  insuffisances  aussi  pompeusement  suffisantes;  ces 
hommes-la  sont  bien  vieux,  je  n'ai  plus  la  clef  de  leur  langage,  ils 
n'auront  jamais,  dans  celte  existence,  la  clef  du  mien;  aussi  nous  avons 
grand'peine  à  nous  comprendre.  Il  n'y  a  que  vous,  cher  Père,  qui  soyez 
éternellement  jeune,  parce  que  vous  êtes  la  vérité  et  par  conséquent 
l'avenir. 

A  bientôt  donc;  je  vous  attends  pour  que  vous  bénissiez  la  maison  cù 
je  vais  vivre,  aimer  et  travailler.  Vous  savez  que  j'ai  chanté  ma  maison 
démolie;  ma  maison  nouvelle  sera  une  épopée,  je  vous  en  réponds. 

A  Dieu,  cher  Père,  je  vous  aime,  vous  embrasse  et  suis,  pour  cette 

vie  et  les  autres,  à  vous. 

31AXIME  Diî  Camp. 

H  janvier  ISiifi. 

La  fievue  de  Paris  entretenait  volontiers  ses  lecteurs  de  ques- 
tions philosophiques,  traitées  surtout  au  point  de  vue  des  théories 
d'Enfantin.  Le  13  mars  1856,  par  la  plume  du  littérateur  genevois 
Marc  Monnier,  elle  consacrait  un  long  et  bienveillant  article  à  la 
Doctrine  saint-simonieiuie,  destiné  à  la  faire  connaître  et  à  lui 
attirer  de  nouveaux  adeptes.  Aussi  bien  était-ce  là,  avec  quelques 
divergences  personnelles,  le  fond  de  la  pensée  de  Maxime  Du  Camp. 
Elle  s'exprime  aussi  dans  la  lettre  suivante  adressée  à  Lambert,  e 
dont  les  distinctions  philosophiques  tiennent  la  plus  large  part. 
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Mou  cher  mallre,  si  je  n'ai  pas  été  vous  voir  hier  au  soir,  Je  n'en  ai 
pas  moins  passé  nxin  temps  avec  vous.  En  efTet,  j'ai  lu  votre  lettre  à 
M.  L.t-monnier:  je  l'ni  lue  avec  recueillement  et  je  puis  même  dire  avec 
dévotion.  Je  ne  l'ai  point  trouvée  obscure  et  je  l'ai  Tacilement  comprise; 
cela  lient  peut  èlre  à  ce  que  je  suis  trt-s  rompu  à  vos  façons  de  parler; 
j>'  connais  hien  votre  langue  et  cela  m'aide  singulièrement  à  entendre 
promptement  les  questions  les  plus  délicates  et  les  plus  abstraites 
lorsqu'elles  sont  traitées  par  vous.  Les  treize  dernières  lignes  de  la 
page  iii'd  m'iuit  ébloui  :  la  prescience  du  possible  est  capitale  et  me 
parait  seule  admissible  en  pareille  matière.  J'aurais  voulu  cependant 
qu'à  la  lin  de  votre  travail  vous  résumiez  votre  opinion  sur  le  Libre 
arbitre,  la  Phovidknce  et  la  Fatalilé  par  une  formule  précise  et  pour 
ainsi  dire  uiallicinatiqiie  :  le  titre  avec  accolade  que  j'avais  osé  indiquer 
développé  en  deux  ligues.  Si  vous  écrivez  encore,  tâchez  d'avoir  des 
correcteurs  d'épreuves  meilleurs  que  Guéroult  et  Benjamin  :  ces  deux 
jeunes  gens  ont  de  la  bonne  volonté,  mais  ils  n'y  entendent  rien.  Quant 
à  Lemonnier,  je  le  trouve  maladroit  et  k  côté  de  la  question;  son  pro- 
cédé de  se  faire  iaiprimer  en  caractères  plus  gros  que  ceux  de  votre 
article,  est  d'une  grossièreté  lypographi(|ue  qui  dénote  un  homme  mal 
élevé,  ce  qui  du  reste  m'étonne  peu  depuis  que  j'ai  vu  son  portrait  dans 
le  laboratoire  de  Benjamin... 

Mille  amitiés.  Maximk  Di'  Camp. 

L'exilé  de  l'avenir  est  né  ce  matin  pendant  que  j'étais  visité  par  une 
crise  nerveuse  qui  me  laisse  bien  fatigué  aujourd'hui.  Quel  sera  le  sort 
de  cet  enfant? 

18  mars  (<S.'S6),  jour  des  Rameauis. 

Les  idées  litléraires  d'Enfantin,  comme  d'ailleurs  ses  idées  poli- 
ti(]ucs,  étaient  d'essence  as.sez  particulière.  Il  ne  voyait  jruère 
dans  la  litléralure  qu'un  moyen  de  répandre  ses  docirines,  et 
iécrivnin  qui  son  rapprochait  lo  plus  était  celui  qu'il  froùtait  le 
mieux.  Le  talent,  le  style  restaient  pour  lui  choses  secondaires  : 
s'il  les  appréciait,  on  ne  saurait  dire,  d'après  ses  propres  écrits, 
qu'il  eut  une  juste  notion  des  qualités  indispensables  à  l'exer- 
<ice  des  leltrt!s.  Sa  plume,  plus  embarrassée  <|ue  sa  parole,  expri- 
mait avec  quelque  autorité  les  conseils  personnels  et  les  rèfjlos 
de  conduite  |>articulière;  mais  elle  s'alourdissait  dans  les  con- 
sidérations f:énérales  et  dans  l'exposé  de  ses  théories  philosophi- 
(|ues.  Si  l'autorité  ilirectc  de  la  parole  et  du  refrard  pouvait 
dissiper  en  partie  l'étrangeté  de  la  doctrine  parlée,  celle-ci  parais- 
siiil  (lavautai:e  sous  l'embarras  de  la  forme  écrite  et  renllure  de 
langage.  Victor  Hupo  venait  alors  de  faire  paraître  tes  Coiiteitipla- 
tions  et  Prosper  Knfantin  lui  avait  écrit  de  Lyon,  le  12  mai  I8;i(j, 
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une  lettre  assez  inattendue,  dans  laquelle,  revenant  sur  son  idée  de 
la  Mère,  il  développe  quelques-unes  de  ses  théories  sur  la  femme. 
Celle  lettre  '  ne  mérite  certainement  pas  l'enthousiasme  avec  lequel 
les  disciples  d'Enfantin  l'accueillirent.  Maxime  Du  Camp  en  est 
ravi  ;  c'était  se  satisfaire  à  bon  compte. 

14  mai  1856. 

Cher  Père,  j'ai  reçu,  lu,  copié  et  envoyé  votre  magnifique  lettre  à 
Victor  Hii^o.  Hier  soir,  Galle,  Henri  et  Vinçard  sont  venus  me  voir 
pour  m'inviter  à  aller  chez  Boulet  le  19,  anniversaire  de  la  mort  de 
Saint-Simon.  Je  n'ai  pas  cru  mal  faire  en  leur  lisant  cette  lettre;  ils 
m'ont  fort  supplié  de  la  lire  lundi  soir  à  leur  réunion.  Je  ne  veux  le 
faire  qu'avec  votre  autorisation  et  je  viens  vous  la  demander;  en 
échange  Galle  vous  promet,  d'ici  à  quinze  jours,  une  lettre  qui,  dit-il, 
vous  fera  plaisir.  Soyez  donc  assez  bon,  je  vous  prie,  pour  me  répondre 
un  mot  à  ce  sujet  afin  que  je  connaisse  bien  vos  intentions.  La  Fin  di 
Satan  de  Victor  Hugo  ne  laisse  pas  que  de  me  troubler,  car  je  fais 
maintenant  même  mon  poème  de  la  Mort  du  Diable;  je  pense  avoir 
terminé  dans  six  semaines;  je  le  publierai  alors  immédiatement  dans 
la  Revue  de  Paris,  pour  prendre  date. 

J'ai  vu  Lambert  hier;  il  est  revenu  à  Paris;  Marguerite  a  préféré 
rentrer  afin  de  s'entourer  de  tous  les  objets  de  sa  petite  fille.  Ils  sont 
assez  calmes  tous  deux;  mais  le  coup  a  été  rude  et  ce  pauvre  cher 
Lambert  en  a  pour  longti'mps  avant  de  se  remettre.  Marguerite  est 
accablée  et  s'abandonne  aux  fortifiantes  consolations  de  Lambert  avec 
une  docilité  et  une  faiblesse  qui  m'ont  touché  jusqu'aux  larmes.  Le 
pauvre  Bomnieau  a  aussi  du  plomb  dans  l'aile,  mais  vous  savez  que 
c'est  l'homme  du  devoir.  Nous  vous  attendons;  dès  que  vous  serez 
arrivé,  jetez-moi,  de  grâce,  un  mot  à  la  poste;  car,  vivant  très  retiré 
à  cause  de  mon  travail,  je  risquerais  fort  de  ne  savoir  votre  arrivée 
qu'après  votre  départ. 

Les  enfants  vont  bien;  George  travaille  et  je  sais  qu'on  est  content 
d'Habeneck. 

A  Dieu,  cher  Père,  je  vous  aime  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Maxime  Du  Camp. 

La  correspondance  se  poursuit  ainsi  avec  Prosper  Enfantin, 
tantôt  philosophique  et  tantôt  simplement  alTectueuse.  Aux  nou- 
velles des  amis  et  connaissances  se  mêlent  des  détails  littéraires, 
des  appréciations  sur  les  choses  du  Jour.  Si  la  première  des  deux 
lettres  qui  vont  suivre  est  principalement  consacrée  à  l'expression 
de  sentiments  de  sympathie,  la  deuxième  contient  autre  chose  : 

1.  Klle  est  publiée  clans  la  Nouvelle  Revue  rétrospective,  de  M.  Paul  CoUin,  t.  IX, 
p.  213. 
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lies  renseignements  sur  divers  débats  politico-religieux  qui  préoc- 
(•ii|iaienl  les  esprits  d'alors  et  mettaient  aux  prises  Louis  Veuillot 
dans  Vf'iiivers,  le  comte  de  Mortalembert  dans  le  Correspondant  et 
Louis  L'iltacli  dans  la  Itevite  de  l'dris. 

Ditnancbr,  34  aoiH  (1856),  Saint-Barthélémy- 

Cher  Père,  j'ai  reçu  votre  bonne  iellre;  elle  n'a  fait  qu'augmenter  le 
regret  que  j'ai  eu  de  ne  pas  vous  voir  pendant  votre  dernier  séjour; 
vous  avez  été  à  la  campagne  une  fois  et  moi  deux,  c'est  ce  qui  a  fait 
que  je  ne  vous  ai  point  embrassé;  en  outre,  j'étais  pris  par  un  travail 
très  dur,  qui  me  tenait  cloué  chez  moi  :  j'en  suis  sorti,  mais  de  votre 
ciHé  vous  êtes  parti.  Je  ne  sais  jamais,  en  général,  vos  arrivées  que 
1res  lard;  je  vis  dans  une  grande  solitude,  je  rencontre  rarement  nos 
amis,  de  sorte  que  j'ignore  souvent  que  vous  êtes  k  Paris;  quand  vous 
y  venez,  vous  seriez  un  peu  charmant  de  m'écrire  un  simple  mol  d'avis. 
De  cette  façon  je  serais  certain  de  vous  voir  pendant  vi)S  séjours,  et 
cela  me  réjouirait  fort. 

Je  ne  saurais  vous  dire  combien  je  suis  heureux  de  la  nouvelle  que 
vuus  me  donnez  de  voire  retraite  prochaine  des  affaires;  voilà  bien 
longtemps  que  j'y  pense,  depuis  le  premier  jour  que  je  vous  ai  vu,  mais 
je  n'osais  vous  en  parler,  pensant  bien  que  vous  en  saviez  là-dessus 
plus  que  nous  tous.  TAchez  de  célébrer  votre  soixante  et  unième  anni- 
versaire et  mon  trente-cinquième  en  buvant  à  la  liberté  et  à  la  déli- 
vrance de  cette  chair  qui  maintenant  nous  otrcint.  Il  y  a  de  grandes 
choses  à  dire  et  à  indiquer,  nul  ne  le  peut,  nul  ne  le  doit  plus  que  vous. 
Cela  vous  sera  une  seconde  jeunesse;  voyez  Lambert,  il  a  dix-huit 
ans  depuis  qu'il  travaille.  Quoi  qu'il  en  soit  et  dans  quelque  monde  que 
vous  alliez,  je  veux  en  être,  je  m'accroche  aux  pans  de  votre  habit  et 
il  faudra  bien  que  vous  m'emportiez  avec  vous. 

J'ai  reçu  hier  une  lettre  de  Suquet;  il  va  bien  et  ne  parle  pas  de 
revenir  ici.  Je  l'envie  d'habiter  Beyrouth,  c'est  un  vrai  paradis.  Mais 
pour  gagner  celui-là,  il  faudrait  quitter  trop  de  choses,  et  je  m'en 
tiens  provisoirement  à  celui  que  je  me  suis  inventé  ici  entre  mon 
encrier  et  mon  oreiller;  vous  êtes  libre  de  donnera  ce  dernier  substantif 
l'interprétation  que  vous  voudrez. 

A  Dieu,  cher  Père,  allez  en  Dauphiné,  prenez  de  l'air  à  foison, 
rompez,  rompez  tout  pacte  avec  l'impiété,  venez  vite  au  milieu  de 
nous  et  sachez-moi  éternellement  à  vous. 

Maxime  Du  Camp. 

l'aris,  le  i\  septembre  1856. 

Cher  Père,  je  viens  de  recevoir  votre  lettre  dont  je  vous  remercie 
bien  fort.  Je  vais  prévenir  Lambert  de  votre  désir;  quanta  moi,  vous 
me  verrez  apparaître  lundi  à  dix  heures  du  matin.  Vous  faites  bien  de 
marcher  et    de   chasser   :   cela  est  bon  pour  le  cerveau  et  pour  les 
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membres.  Je  viens  d'en  faire  autant  pendant  quinze  jours  et  je  m'en 
suis  parfaitement  trouvé  ;  seulement  cela  m'a  laissé  quelque  peine 
pour  me  remettre  au  travail.  Je  ressemble  à  une  bouteille  de  vin  qu'on 
a  trop  remuée  :  je  suis  trouble  et  n'ai  pas  encore  déposé;  cela  va 
venir  et  ne  m'inquiète  guère. 

Comme  vous  l'avez  pensé,  j'ai  écrit  une  fort  longue  lettreà  Habeneck. 
11  m'a  répondu;  je  vous  montrerai  sa  réponse;  elle  dénonce  des  pulsa- 
tions anormales;  il  me  parait  avoir  besoin  d'une  saignée, je  tâcherai  de 
la  lui  faire.  Vous  aurez  du  mal  à  convaincre  Morin;  c'est  une  nature 
étrange  qui  semble  tenir  à  la  fois  de  Pascal  et  de  Marat.  Jele  définirais 
en  deux  mots  :  catholique  et  assassin;  dans  le  premier  cas  il  est  pra- 
tique, dans  le  second  il  s'en  tient  à  la  théorie.  Il  vient  d'être  effroyable- 
ment frappé  dernièrement;  ce  malheur  l'éclairera-t-il?  j'en  doute. 
Bûchez  a  une  grande  influence  sur  lui  et  le  jacobinisme  l'éblouit.  Malgré 
cela  je  l'aime  beaucoup,  mais  je  l'estime  passablement  indécrottable. 

Vous  avez  lu  la  querelle  Veuillot-Montalembert-Ulbach,  et  vous 
trouvez  que  ça  ne  signifie  pas  grand  chose.  Eh  bien  !  vous  êtes  aimable  ! 
Moi,  je  trouve  que  ça  ne  signifie  rien  du  tout.  Entrer  dans  celte 
dispute,  c'est  aller  se  promener,  pour  voir  le  soleil,  dans  les  cala- 
combes  du  faubourg  Saint-Jacques.  On  n'y  voit  goutte,  c'est  mal  étayé 
et  il  y  a  des  éboulements  à  chaque  pas.  Qu'importe!  ce  n'est  pas  mon 
affaire;  c'est  bien  celle  d'Ulbach  qui  est  une  grosse  bête  pleine  de 
malice.  Ce  qui  se  fait  là,  dans  ce  papier  de  la  Revue  de  Paris,  ne  me 
regarde  pas;  je  signe  comme  gérant,  comme  homme  j'en  ris  souvent. 
11  n'y  a  là  que  des  tempéraments  de  journalistes  provinciaux,  pas  un 
penseur,  pas  un  écrivain.  J'y  mets  ma  copie  quand  je  veux,  et  voilà 
tout.  Nos  comités  sont  très  divertissants;  il  n'y  a  pas  là  un  seul  homme 
politique  ou  philosophe,  l'avenir  n'aura  rien  à  faire  avec  eux,  mais  je 
m'en  console,  et  vous  aussi,  sans  doute. 

Mon  volume  avance;  sera-t-il  Dieu,  table  ou  cuvette?  J'ai  encore 
quelques  pelites  pièces  détachées  à  faire,  puis  je  commencerai  la  fin, 
c'est-à-dire  ce  poème  de  nature  dont  je  vous  ai  parlé  et  que  j'intitulerai 
carrément  :  Panthéisme.  J'ai  fait  dernièrement  une  pièce  oiije  célèbre 
MM.  Derosne  et  Cail  en  les  appelant  par  leur  nom;  on  en  dira  ce  qu'on 
voudra.  Mon  volume  de  nouvelles  paraîtra  dans  un  mois  ou  deux  ; 
quant  à  mon  volume  de  vers  (les  Aspirations),  je  pense  qu'il  sera  en 
vente  au  mois  de  mai.  Allright! 

Georges  va  bien;  j'en  suis  bien  content;  il  commence  à  bien  com- 
prendre. 

Adieu,  cher  Père,  aimez-moi  un  peu,  car  je  vous  aime  beaucoup  et 
vous  embrasse  à  vous  étouffer. 

A  vous.  A  lundi!  Maxime  Du  Came. 

Les  trois  billets  qui  vont  suivre  sont  relatifs  à  des  incidents 
littéraires.  Le  pi-emier,  adressé  à  Charles  Lambert,  concerne  la 
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représentation  de  Madame  de  Montarcij  par  Louis  Boniliiet  à 
l'Oiléon,  et  on  constate  !e  succès.  Louis  Bouilhet  étiiit  un  de  ces 
amis  que  rutTeclion  de  Flaubert  avait  rapprochés  de  Maxime  Du 
C-amp.  Déjà,  tout  à  ses  déituts,  la  Itevtir  de  Paris  n'avait  pas  craint 
de  |)ul)iier  en  entier  —  trois  mille  vers  —  le  poème  antique  de 
I{(iuillifl,  Meliritis,  et  il  no  pouvait  qu'agréer  à  Du  Camp  d'enre- 
{^islrer  l'accueil  favorable  que  la  nouvelle  œuvre  du  poète  recevait  à 
la  scène.  Les  deux  autres  billets,  postérieurs  en  date  du  premier 
s<nilemenl  d'un  ou  deux  mois,  touchent  au  procès  intenté  à  UiHeoue 
de  Paris  pour  avoir  imprimé  dans  ses  fascicules,  du  1"  octobre 
au  l.'i  «lécembre  IS'iti,  la  Madame  Booanj  de  Flaubert,  dont  la 
morale  puldi(|ue  s'elïaroucha.  El  l'auteur  du  roman,  le  gérant  et 
l'un  des  directeurs  dt>  la  /{i-rw'  durent  comparaître  devant  l'une 
des  chambres  du  tribunal  correctionnel  de  la  Seine.  Il  fallait 
trouver  des  répondants  aux  inculpés.  C'est  à  quoi  s'emploie  Maxime 
Du  (!amp  dans  les  deux  billets  qu'il  adresse  à  cette  occasion  à 
l'ros|pi'r  Kiifantin. 

Cher  inaitre,  la  inacliiiu!  de  Houilliel  a  trks  bien  réussi,  malgré  les 
cabotins  eu  pain  d'épice  qui  oui  vomi  ses  vers  en  en  avalant  la  muilié. 
C'est  un  succès. 

Mille  tendresses.  Maxime  Du  Camp. 

J'ai  entr'aperçu  le  Père  qui  a  daigné  être  content  des  Tninheaux 
gn^is  :  la  bénédiction  du  grand  Dab  fait  toujours  plaisir  aux  Fanandeis  '. 

[8  novembre  t8û6.] 

Cher  Père,  Laurent-Pichat,  Flaubert  et  notre  imprimeur  ont  comparu 
hier  devant  M.  Threillard,  juge  d'instruction,  pour  outrage  à  la  morale 
publique  et  à  la  religion,  à  propos  du  roman,  ifadanu;  Bovary.  Nous 
avons  deux  avertissements;  si  nous  souunes  condamnés,  la  loi  prononce 
forcément  notre  suppression.  Vous  êtes  lié  avec  un  homme  important 
du  ministère  delà  Justice;  écrivez-lui,  je  vous  prie;  voyez-le  quand 
vous  serez  à  Paris  ;  aidez-nou:;  à  nous  tirer  de  là,  car  ce  serait  vrai- 
ment trop  triste  de  crever  ainsi,  juste  au  moment  où  nous  touchons  au 
but. 

J'ai  le  cœur  bien  gros,  je  vous  assure;  je  compte  sur  votre  solide 
amitié,  cher  Père,  et  je  suis,  comme  toujours,  &  vous. 

Maxime  Du  Camp. 

Dimanche  [décembre  18561. 

Cher  Père,  j'ai  tellement  été  pris  par  des  courses  et  des  démarches 
pour  notre  alTaire  que  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  vous  écrire 

1.  C'esl  une  phrase  d'argot  :  ■  La  bénédiction  du  grand  cttef  fait  toujours  plaisir 
aux  compaKnons  •. 
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pour  VOUS  remercier.  J'ai  vu  M.  Rey  de  Foresla;  il  m'a  bien  reçu.  Hier, 
je  l'ai  revu  et  il  m'a  rendu  compte  d'une  démarche  fort  aimable  qu'il  a 
bien  voulu  faire  près  du  ministre  de  la  Justice  et  du  procureur  général. 
Tout  Paris  est  en  danse  pour  nous;  cela  nous  sauvera-t-ii?  Je  l'espère. 
Les  femmes  ont  été  sublimes,  comme  toujours,  et  grâce  à  elles  peut- 
être  en  serons-nous  quittes  cette  fois  encore. 

Georges  va  bien  et  vous  envoie  ses  vœux  1res  sincères;  je  n'ai  pu  voir 
ni  Lambert  ni  personne,  tant  j'ai  été  occupé.  Quel  sot  métier  que  celui 
de  solliciteur! 

A  Dieu,  cher  Père,  ou  plutôt  à  bientôt,  car  j'espère  que  Lyon  va  enfin 
vous  lâcher  pour  quelque  temps. 

Je  vous  embrasse  et  suis  à  vous.  Maxime  Du  Camp. 

[Janvier  1851.] 

M.  Rey  de  Foresla  était  un  administrateur  de  la  coinpagnie  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerranée,  à  laquelle 
appartenait  également  Prosper  Enfantin.  Sa  fille  avait  épousé  le 
fils  du  garde  des  sceaux  Abbalucci,  excellente  condition  pour  pro- 
voquer l'indulgence  en  faveur  des  prévenus.  Est-ce  à  cette  circon- 
stance que  Flaubert  et  Laurent-Pichat  durent  leur  acquittement? 
Peut-être.  Mais  il  est  plus  naturel  de  croire  que  le  peu  de  fonde- 
ment de  l'accusation  rendait  la  condamnation  difficile,  et  surtout 
que  l'éloquence  logique  du  plaidoyer  de  Sénart  ruina  des  griefs 
aussi  mal  établis.  Maxime  Du  Camp,  en  tout  cas,  avait  fait 
avec  empressement  tout  ce  qui  lui  était  possible  pour  garder  ses 
amis  de  cette  mésaventure,  dont  il  a  conté  le  détail  dans  ses 
Souvenirs  littéraires.  Je  cite  encore  ici  deux  billets,  de  ton  bien 
différent,  écrits  par  celui-ci  à  Prosper  Enfantin,  dans  des  condi- 
tions diverses,  mais  qui  montrent  tous  les  deux  la  cordialité  de 
leurs  relations.  Le  premier  est  ironique  :  il  montre  que  l'olym- 
pienne sérénité  du  Père  ne  répugnait  parfois  pas  à  des  plaisanteries 
de  commis-voyageur,  sous  l'inlluence  de  Charles  Lambert  qui 
goûtait  le  coq-à-lùne.  Le  second  billet  est  attristé  :  c'est  l'annonce 
de  la  fin  d'une  vieille  servante  qui  avait  élevé  le  jeune  orphelin  et 
à  qui  Maxime  Du  Camp  a  consacré  une  pièce  de  vers  dans  ses 
Chants  modernes. 

Tout  est  rompu  entre  nous!  J'ai  pu  supporter  vos  subversives  opi- 
nions sociales,  votre  faiblesse  inique  pour  Béranger,  voire  coupable 
partialité  pour  Rossini,  j'ai  pu  tolérer  d'être  flanqué  à  la  porte  par  vos 
larbins  pendant  que  vous  comptiez  vos  millions,  mais  jamais  je  ne 
resterai  sous  le  poids  d'un  pareil  calembour  approximatif;  jamais,  et 
je  dois  dire,  à  la  honte  de  ma  perspicacité,  que  je  ne  vous  croyais  pas 
capable  d'une  telle  monstruosité.  Je  romps  du  même  coup  avec  Lam- 
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berl  qui  seul  a  pu  vous  entraiuer  dans  un  pareil  abimc,  et  je  vais 
envoyer  mes  léraoins  a  Jourdnn,  parce  qu'il  est  capable  de  rire  de  celle 
cacologie  polyglolle.  Dans  ilix  jours  je  vous  tombe  sur  les  bras.  Où 
demeurent  donc  ces  Hollandais?  Je  leur  dois  toute  sorte  de  visites. 

Je  travaille  comme  un  cheval  A  un  poi-me  intitulé /a  Vivante  (Khaval, 
le  nom  hébraïque  d'Eve).  C'est  l'histoire  d'une  àme  (pii  passe  successive- 
mont  dans  six  corps  de  femme  et  qui  se  repose  le  septième  jour  de  celle 
genèse  nouvelle.  Je  ne  ferai  rien  aujourd'hui,  vons  m'avez  assommé  du 
coup.  J'ai  déjà  fait  deux  chants:  la  Mendiante  Prostituée  et  lOuvrière.Ça 
vient,  mais  il  y  a  du  tirage.  Ça  aura  les  dimensions  de  la  Mort  du  Diable. 

Mn  vieux  reste  de  faiblesse  pour  vous  m'engage  à  vous  embrasser 

malgré  vos  crimes,  cher  père,  et  à  vous  dire  (|ue  je  suis  heureux  de  me 

sentir  tout  à  vous. 

Maximi;  Ui   Camp. 

26  septembre  1837. 

Cher  Père,  la  mort  est  entrée  chez  moi  comme  la  foudre;  ma  pauvre 

Aimée  vient  de  se  tuer  en  tombant  dans  l'escalier.  C'est  demain  à  trois 

heures  précises  que  j'irai  la  conduire  où  sont  déjà  ma  grand'mére  et  ma 

mère.  Je  n'ose  vous  prier  de  venir,  mais  je  vous  préviens  afin  que  votre 

pensée  s()il  avec  nous. 

A  Uicu.  Je  me  sais  de  plus  en  plus  à  vous. 

Mammk. 
12  avril  18jS. 

La  dernière  lettre  que  nous  allons  citer  est  longue  et  importante. 
.Ma.vime  Du  Camp  ne  craint  pas  de  discuter  sur  ce  point  la  conduit© 
du  Père  b)nfanliu  et  lui  dit  avec  chaleur  pourquoi  il  \c  blâme,  tout 
en  lui  conservant  alïection  et  respect.  Le  chef  du  sainl-simo- 
nismc  voulait  dédier  —  et  il  l'a  fait  —  son  volume  de  philosophie 
religieuse,  ht  Science  de  l'howme,  à  l'empereur  Na|>oléon  IIL 
Cette  intention  met  la  plume  au.\  doigts  de  Du  Camp  qui  lai.sse 
libre  cours  à  sa  pensée  et  montre  avec  une  loyauté  digne  d'être 
écoutée  tous  les  inconvénienls  d'une  pareille  altitude.  I^e  langage 
t'st  vibrant  et  sincère.  Il  mérite  d'être  connu. 

Paris,  9  oclobre  1858. 

Cher  Pure,  je  viens  d'apprendre  que  votre  livre  de  Physiologie  reli- 
gieuse doit  être  précédé  d'une  lettre  adressée  par  vous  au  chef  actuel 
de  l'fltat.  0"e  celle  nouvelle  m'ait  été  douloureuse,  vous  n'en  pouvez 
pas  douter, et  tout  en  me  reiulanl  compte  de  ce  que  manalure  sans  pon- 
dération a  d'excessif  et  d'absolu,  j'ai  compris  que  le  chagrin  que 
j'éprouvais  était  trop  vif  pour  n'avoir  pas  de  raison  d'être.  Permeltez- 
moi  donc,  cher  Père,  de  vous  ouvrir  mon  cœurà  ce  sujet.  Quoique  je  ne 
si.is  (pi'iiii  des  derniers  venus  dans  l'école,  quoique  j'y  aie  plutôt  com- 
baliu  eu  partisan  racoleur  qu'en  soldat,  je  crois  que  mon  dévouement 
sans  bornes  pour  vous  me  donne  pres(|ue  le  droit  de  vous  soumettre 
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quelques  observations  dont  votre  sagesse  fera  ce  qu'elle  jugera  conve- 
nable, snns  que  je  puisse  en  être  blessé. 

Vous  êtes  un  homme  de  paix;  vous  êtes  venu  apporter  au  monde 
une  foi  supérieure;  vous  avez  battu  en  brèche  les  morales  vieillies  et 
proclamé  une  morale  nouvelle;  vous  avez  combattu  l'autorité  telle 
qu'elle  est  constituée  au  xix"  siècle;  vous  avez  attaqué  le  catholicisme; 
vous  avez  ébranlé  l'héritage,  la  propriété,  la  famille  qui  sont  les  états 
du  vieux  monde;  qu'avez-vous  donc  de  commun  avec  le  représentant 
direct  de  l'autorité  moderne,  du  catholicisme,  de  l'héritage,  de  la 
famille,  de  la  propriété,  tels  que  nos  lois  les  consacrent  aujourd'hui? 
Qu'avez-vous  à  faire  avec  un  homme  qui  ne  comprend  pas  vos  paroles, 
car  il  ne  parle  pas  la  même  langue  que  vous!  Votre  livre  est  philo- 
sophique et  religieux;  pourquoi  le  lui  adresser,  à  lui  qui  n'est  ni  philo- 
sophe, ni  religieux,  mais  exclusivement  et  seulement  politique?  Vous 
le  savez  aussi  bien  que  moi,  cet  homme  est  une  abstraction  mathéma- 
tique, il  calcule  et  il  accomplit.  Il  est  d'une  patrie,  vous  devez  être  de 
l'humanité;  il  est  l'absorption  de  toutes  les  forces  en  sa  faiblesse,  vous 
devez  être  la  diffusion  de  votre  force  dans  toutes  les  faiblesses  ;  s'il  n'en 
est  pas  ainsi,  je  n'ai  jamais  rien  compris  à  votre  mission. 

Que  respectez-vous  donc  en  lui?  Est-ce  l'autorité?  Mais  alors  qu'est- 
ce  donc  que  l'autorité,  telle  que  vous  la  comprenez?  c'est  donc  l'auto- 
rité brutale,  l'autorité  du  bâillon  sur  la  bouche,  du  bâton  sur  l'omo- 
plate, de  la  baïonnette  dans  le  ventre?  C'est  donc  la  raison  du  plus  fort 
et  non  du  plus  sage,  c'est  donc  la  puissance  du  poing  et  non  celle  du 
cerveau  et  du  cœur?  Mais,  à  ce  compte,  vous  acclamerez  donc  de  vos 
dédicaces  celui  qui,  comme  lui,  dépositaire  momentané  et  assermenté 
du  pouvoir  pour  faire  respecter  la  loi,  a  tourné  le  pouvoir  contre  la 
loi  même,  qui,  délégué  de  l'autorité  générale  pour  maintenir  la 
liberté  générale,  a  brisé  la  liberté  et  confisqué  la  liberté  d'autrui, 
pour  se  faire,  à  lui  seul,  une  liberté  sans  limite  et  une  autorité  absolue. 
Que  devient  alors  cette  simple  morale  que  Je  vois  partout,  dans  tous 
les  livres  et  dans  tous  les  cœurs,  que  le  mensonge  est  un  crime,  que 
la  foi  jurée  est  respectable  et  que  tout  mandataire  infidèle  est  déchu  de 
conscience? 

Devez-vous,  après  avoir  pris  le  costume  pendant  les  émeutes  de 
1832,  après  avoir  traversé  les  barricades  en  appelant  à  la  paix,  après 
avoir  flétri  la  guerre  civile,  devez-vous  offrir  un  de  vos  livres  à  celui 
qui,  un  matin,  sans  motifs  généraux,  pour  la  seule  satisfaction  de  son 
ambition  personnelle,  a  rempli  la  ville  de  soldats  et  de  canons,  si  bien 
que  depuis  ce  temps  nous  sommesgouvernéspar  la  force  brutale  et  non 
pas  par  cette  force  intellectuelle  que  vous  avez  invoquée  toujours  et 
que  nous  invoquons  d'après  vous?  Rappelez  vos  souvenirs  :  sous  la 
Restauration  et  sous  la  monarchie  de  Juillet,  malgré  les  persécutions  qui 
vous  ont  accablé,  vous  avez  pu  prêcher  publiquement  vos  doctrines  dans 
le  Globe  et  dans  V Organisation;  sous  la  République,  trop  raillée,  car  son 
histoire  fut  celle  de  la  femme  du   lévite,  vous  avez  pu   parler  dans 
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le  Crédit  et  dans  la  Politique  nouvelle;  vous  étiez  libre,  en  un  mot,  vos 
pensées  pouvaient  passer  directement  île  vous  à  la  foule,  et  vous 
n't'tifî  pas  contraint,  comme  aujourd'hui,  de  vou*  glisser  paria  porte 
lie  derrière  dans  les  journaux  du  voisin  pour  faire  entendre  léclio  si 
affaibli  de  voire  pensc^c  que  souvent  nous  ne  le  reconnaissons  pas! 

Dans  votre  lettre  au  l'ère  Félix  vous  avez  dit  :  «  La  chair  de  Jésus- 
Christ  est  dans  les  bngnes  ».  Mais  qui  donc  a  peuplé  Cayenne,  et  Lam- 
bossa,  et  Noiikahiva?  (Jui  donc  a  gorgé  l'exil?  C'est  lui  particulier  et  non 
lui  autorité,  car  toutes  les  mesures  prises  contre  «  cette  chair  de  Jésus- 
Christ  »  l'ont  été  entre  le  coup  de  main  et  le  vote  qui  subissait,  par  ter- 
reur de  l'inconnu,  plus  qu'il  ne  consacrait  celte  usurpation. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  les  idées  contenues  dans  votre  livre  sont 
bonnes,  et  alors  elles  feront  falalcment  leur  chemin,  rien  ne  les  empê- 
chera de  porter  leur  moisson,  ni  le  temps,  ni  les  hommes;  ou  elles  sont 
mniivaisos.  et  alors  nul  ne  pourra  les  soutenir  et  les  faire  fruclitier, 
fût-il  à  la  fois  Charlemagne  et  Léon  X.  Dans  les  deux  cas  elles  n'ont  pas 
besoin  de  p.ilronage. 

Vous  éics  un  apAtre;  vous  n'avez  rien  k  faire  avec  les  puissants  de 
la  terre;  comme  celui  du  Christ,  votre  royaume  n'est  pas  maintenant 
de  ce  monde.  Vous  semez,  nous  vous  suivons,  et  nous  vous  suivrons 
pour  sarcler  le  terrain,  arracher  les  mauvaises  herbes  et  arroser  les 
graines  germées.  Puis  nos  enfants,  nos  arriére-pctils-enfanls,  nous- 
mt'mes  sous  une  forme  et  dans  une  existence  nouvelles,  viendront  pour 
recueillir  la  moisson  de  votre  reuvre  avec  des  bénédictions.  Ce  n'csl  ni 
à  l'ilatc,  ni  à  Hérode  Ascaloiiile  que  parlait  le  Christ;  c'est  aux  paraly- 
tique!!, aux  pécheurs,  aux  lépreux  et  aux  lilles  perdues.  .\u  lieu  de  vou- 
loir foiccr  la  vérité  à  descendre  de  haut  en  bas,  de  l'unité  h  la  pluralité, 
tilchez  plulôl  (|u'elle  s'élève  de  bas  en  haut,  de  la  pluralité  à  l'unité. 
Avez-vous  eu  besoin  d'écrire  au  Pape,  pour  que  le  catholicisme  procla- 
mât, à  sa  manière,  par  l'Immaculée-Conceplioa,  l'égalité  de  l'homme  et 
de  1.1  femme'?  Non.  vous  avez  prêché,  vous  avez  commenté  cette  vraie  doc- 
trine: de  la  foule  où  vous  l'aviez  répandue,  elle  est  montée  jusqu'au 
chef  direct  du  célibat  et  voire  vérité  saint-simonienne  est  devenue  une 
vérité  calholi']ue.  N'en  douiez  pas,  cher  Père,  If»  est  la  voie  juste  et 
la  seule  (|ui  soil  digne  de  vous.  Est-ce  par  e<pril  d'irailalion  que  vous 
agissez?  Mais  1858  ne  ressemble  guère  à  1811,  et  le  Père  est  une  multi- 
tude, tandis  (|ue  Saint-Simon  n'était  alors  qu'un  simple  particulier. 

Vous  ne  vous  mêlez  point  de  politi(|ue,  je  le  sais,  vous  l'avez  dit  sou- 
vent. Mais  alors  laissez  de  côté  ceux  qui  gouvernent,  surtout  quand  ils 
gouvernent  par  des  moyens  contre  lesquels  les  Chrétiens  lutt^iient  déjà 
au  lenips  des  Krapereurs.  Ueslez  alors  dans  les  sphères  de  la  morale, 
de  l'industrie  et  de  la  philosophie;  restez  un  homme  religieux  et  ne 
mettez  pas  votre  œuvre  sous  la  protection  d'un  être  abstraitement  poli- 
ti(|ucqui  ne  comprendra  pas  un  mol  de  ce  que  vous  allez  lui  écrire,  si 
même  il  daigne  vous  lire  jusqu'au  bout.  Eu  eiïel,  en  ne  vous  lisant  pas, 
ou  en  n'.TlIachant  aucune  iinp'>rl;inçe  à  ce  qu'il  aura  lu,  il  sera  iv.nsé- 
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quenl  avec  lui-môme.  Qu'êles-vous  pour  lui,  sorte  d'équalion  algé- 
brique résultante  de  Machiavel  et  de  Mazarin?  Vous  êtes  un  utopiste, 
un  rêveur,  un  songe-creux.  N'en  doutez  pas,  pendant  que  notre  admi- 
ration et  noire  dévouement  montent  vers  vous,  comme  vers  un  rédemp- 
teur, il  vous  trouvera  trop  hardi  d'oser  lui  dédier  un  livre.  Sa  pensée 
ne  vous  est  pas  favorable.  Quelle  a  été  sa  conduite  dans  l'affaire  de  Suez, 
quel  a  été  le  résultat  de  vos  démarches?  Parlant  de  M.  de  Lesseps,  il  a 
dit  :  «  Au  moins,  celui-ci  est  un  homme  pratique!  » 

Adressez-vous  donc  à  ceux  qui  cherchent,  à  ceux  qui  rêvent,  à  ceux 
qui  sont  fous,  selon  le  monde  :  ceux-là  seuls  s'enthousiasmeront,  vous 
aimeront  et  vous  aideront;  et  laissez  de  côté  ceux  qui  gouvernent,  qui 
s'inquiètent  des  faits  et  non  des  idées,  et  qui,  dans  cette  humanité  où 
vous  tentez  de  régulariser  l'action  du  cœur,  de  l'àme  et  des  sens,  ne 
voient  qu'un  vaste  échiquier  dont  ils  font  mouvoir  les  pions,  sans  plus 
se  soucier  des  hommes  que  s'ils  étaient  en  ébène  ou  en  ivoire.  A  défaut 
des  motifs  éclatants,  je  sens  que  je  n'ai  pas  tort  à  la  profondeur  seule 
de  ma  conviction. 

El  si  vous  lui  écrivez,  que  lui  écrirez-vous?  Que  son  oncle  était  un 
grand  homme  par  la  guerre  et  qu'il  est  un  grand  homme  par  la  paix? 
que  son  oncle  avait  des  canons  et  qu'il  a  des  machines?  est-ce  cela? 
Nous  le  savons;  et  cependant,  en  fait  d'industrie,  il  perfectionna  lui- 
même  les  obusiers  et  inventa  des  chaloupes  canonnières  à  l'abri  du  bou- 
let. Si  vous  voulez  absolument  lui  écrire,  dites-lui  alors  :  «  Votre  époque 
est  grande,  parce  que  c'est  une  époque  scientifique,  industrielle  et  phi- 
losophique, mais  vous  n'y  êtes  pour  rien;  vous  êtes  arrivé  pour  prési- 
der au  drame  lorsque  déjà  la  toile  était  levée;  au  péril  de  votre  cou- 
ronne et  de  votre  vie  vous  êtes  forcé  de  suivre  le  mouvement.  Mais 
cette  époque  n'est  pas  à  vous,  elle  est  à  moi  :  Saint-Simon,  mon  maître, 
l'a  évoquée;  moi.  Enfantin,  je  l'ai  formulée  et  mes  enfants  l'ont  faite  et 
continuée  sous  votre  règne,  mais  malgré  vous  et  contre  vous,  car  la 
machine  tuera  le  canon,  et  vous  n'êtes  que  le  canon,  quoi  que  vous 
disiez  et  quoi  que  vous  fassiez.  »  Dites-lui  cela,  ça  vaudra  mieux  qu'une 
dédicace,  et  il  y  fera  plus  d'altenlion.  La  parabole  de  Saint-Simon,  qui 
fut  vraie  il  y  a  trente  ans,  est  vraie  encore  aujourd'hui.  Pourquoi  donc 
adressez-vous  votre  livre  à  celui  qu'elle  frapperait  le  premier,  non  plus 
cette  fois  seulement  au  point  de  vue  de  la  capacité,  mais  au  triple  point 
de  vue  de  la  probité,  de  la  moralité  et  de  la  justice? 

Je  sais  que  je  suis  dur  et  que  je  vous  afflige;  pardonnez-le-moi.  Mon 
cœur  est  trop  gros  maintenant  pour  que  je  puisse  revêtir  ma  pensée  des 
artifices  d'un  langage  adouci;  ma  confession  est  celle  d'un  honnête 
homme  et  d'un  dévouement  qui  s'appuie  sur  lui-même  pour  oser  dire  ce 
qu'il  croit  juste.  Je  voudrais  vous  voir  marcher  toujours  couronné, 
comme  un  dieu  antique,  d'un  nimbe  de  grandeur  et  de  moralité  ;  or,  je 
trouve  que  dans  ce  que  vous  méditez  de  faire,  il  n'y  a  ni  moralité  ni 
grandeur. 

11  n'y  a  pas  de  grandeur,  car  les  idées  que  vous  avez  prêchées  par 
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VOUS  et  par  vos  fils  reçoivent  une  atteinte  funeste  si  vous  allez  chercher 
pour  elles  l'appui  d'un  homme  qui  n'est  rien  que  la  puissance,  c'est-à- 
dire  qui  n'est  qu'un  acciiient  fortuit  et  passager  de  l'histoire.  Pourquoi 
ne  pas  conserver  votre  splendeur  d'autrefois?  Vous  étiez  vraiment 
fieau,  lorsque,  il  y  a  trente  ans,  semblable  a  un  pieux  Alexandre  paci- 
(i(|ue,  vous  entrepreniez  la  lutte  contre  la  société  tout  entière  en 
cherchant  à  l'éclairer,  à  l'adoucir  et  à  la  fortifier  ;  et  c'est  presque  une 
déchéance  que  vous  prononcez  aujourd'hui  contre  vous-même,  en  vous 
incitant  sous  l'égide  du  chef  momentané  de  cette  société  que  vous  avez 
tant  combattue.  Toute  œuvre  issue  de  vous  doit  avoir,  sous  peine  de 
contradiclion,  un  cachet  d'universalité  et  d'éternité;  or,  tout  en 
sachant  aussi  que  la  partie  se  relie  au  tout,  je  trouve  que,  dans  cette 
circonstance,  vous  ne  sacrifiez  qu'au  présent  et  à  votre  individualité. 
De  plus  vous  vous  abdiquez  vous-même  en  renonçant,  par  le  seul  fait 
de  votre  dédicace,  à  cette  pondération  de  la  liberté  et  de  l'autorité  dont 
vous  avez  émis  les  principes.  En  effet,  vous  faites  abnégation  de  votre 
liberté  et  de  la  liberté  de  ceux  qui  vous  suivent,  devant  une  autorité 
accidentelle.  Et  quelle  autorité  I  Celle  du  coup  de  main,  du  hasard  et  de 
la  trahison!  Que  certains  de  vos  disciples  aient  cherché  l'assentiment 
de  cette  autorité  pour  l'aire  leurs  affaires  et  augmenter  leurs  accroisse- 
ments, je  le  comprends  jusqu'à  un  certain  point  et  je  n'en  parle  pas; 
mais  que  vous,  vous  les  imitiez  dans  un  intérêt  philosophique,  cela  est 
inadmissible.  Vous  êtes  chef  de  doctrine,  ne  l'oubliez  pas,  et  comme  tel 
vous  ne  devez,  à  aucun  prix,  sous  peine  de  diminution,  chercher  un 
autre  point  d'appui  pour  vos  idées  elles-mêmes.  Si  vous  agissez  autre- 
ment, il  n'y  a  plus  de  grandeur. 

Il  n'y  a  pas  de  moralité,  car  nous  savons  tous,  et  vous  savez  comme 
nous  et  mieux  que  nous,  que  vos  idées  sont  supérieures  à  celles  de  cet 
homme;  quelle  que  soit  la  largeur  de  votre  indifférence,  elle  ne  peut 
vous  laisser  oublier  la  blessure  quç,  par  son  seul  avènement,  il  a  faite 
à  la  simple  honnêteté.  Si  vous  êtes  la  vérité,  vous  savez,  qu'il  est  le 
mensonge,  et  je  trouve  immorale  la  concession  que  vous  feriez  en  allant 
solliciter  son  appui.  En  vous  adressant  à  lui,  vous  laisseriez  croire  que 
vous  l'innocentez  dans  votre  conscience,  et  que  vous  admettez  pour  lui 
et  pour  vous  cet  axiome  que  je  ne  qualifierai  pas  :  La  fin  justifie  les 
moyens.  Prenez  garde  alors,  car  dans  ce  cas  vous  donneriez  raison  à 
cette  vieille  accusation  de  jésuitisme  qu'on  a  si  souvent  jeté  à  la  tète 
des  saint-simoniens!  En  vous  adressant  à  lui,  vous  vous  inclinez  devant 
la  société  dont  vous  reconnaissez  l'équité  et,  par  ce  seul  fait,  vous 
acceptez  comme  méritées  les  condamnations  dont  elle  vous  a  frappé 
j.idis,  et  comme  le  moine  de  Saint-Bruno,  vous  dites  :  Juslo  judicio 
damnatus  suin.  En  vous  inclinant  devant  la  continuation  du  passé,  vous 
subissez  une  nouvelle  fois  toutes  les  insultes  dont  ce  passé  vous  a 
abreuvé  ;  non  seulement  vous  les  subissez,  mais  vous  les  déclarez  un 
juste  châtiment.  Est-ce  pour  éviter  d'être  poursuivi  que  vous  lui  dédiez 
votre  livre"?  Ce   subterfuge  est-il   généreux   et  est-il  digne  de  vous'? 
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L'idée  porte  avec  elle  d'inévitables  conséquences  qu'il  faut  savoir  subir 
sans  se  plaindre,  conséquences  qui  sont  la  consécration  de  l'idée  même 
et  qui  l'affaiblissent  lorsqu'on  cherche  à  les  éviter.  Vous  avez  com- 
posé et  porté  le  costume;  comme  autrefois  nous  voyons  ces  mots 
Le  Père  resplendir  encore  sur  votre  poitrine;  ne  prenez  donc  pas  la 
défroque  d'un  chambellan  pour  parler  à  ceux  qui  vous  écoutent.  Parlez- 
nous  de  votre  chaire  apostolique  et  non  pas  d'un  trône  qui  serait  ridicule 
s'il  n'était  pas  odieux.  Vous  êtes  le  Père  suprême,  et  il  ne  doit  pas  y 
avoir  de  suprématie  au-dessus  de  vous;  s'il  y  en  a,  si  vous  en  recon- 
naissez une  seule  en  vous  courbant  devant  elle,  vous  nous  avez 
trompés.  Votre  doctrine  d'affranchissement  et  d'élévation  s'abime  en 
présence  de  votre  acclamation  à  un  fait  qui  n'est  qu'un  fall;  vous 
démentez  tout  ce  que  vous  avez  dit,  ou  vous  déclarez  que  vous  n'y  avez 
pas  cru,  et  alors  il  n'y  a  plus  de  moralité! 

Que  répondrai-je  à  vos  petits-fils,  à  ces  jeunes  hommes  que  j'ai 
menés  vers  vous  et  à  qui  j'ai  dit  :  «  Écoulez  le  Père  et  aimez-le;  il  vous 
apprendra  les  devoirs  de  l'existence,  il  agrandira  votre  âme,  fortifiera 
et  calmera  votre  cœur;  il  vous  dira  les  secrets  de  la  vie  éternelle.  Il 
travaille  à  relever  les  vaincus,  à  doter  les  déshérités,  à  affaiblir  le  mal, 
à  répandre  le  bien;  allez,  aidez-le  dans  sa  lâche  et  vous  sentirez 
d  escendre  en  vous  une  foi  profonde  et  un  amour  invincible  pour  la 
justice  et  pour  la  vérité!  »  Que  leur  répondrai-je,  lorsqu'ils  viendront, 
cette  dédicace  en  main,  me  dire  :  «  Le  Père  n'est  pas  ce  que  vous 
nous  aviez  annoncé  :  car,  le  voilà  qui,  par  sa  seule  volonté,  lui  homme 
pacifique  et  de  propagande  d'amour,  le  voilà  qui  s'incline  devant  la 
violence  et  devant  une  épée  rouge  jusqu'à  la  garde;  celte  doctrine 
n'est  pas,  non  plus,  ce  que  vous  disiez,  car  la  voilà  qui  se  déguise  et 
qui  cherche  des  faux-fuyants  pour  se  propager,  au  lieu  de  se  montrer 
toute  nue,  au  soleil,  comme  la  vérité!  » 

Je  m'arrête,  et  cependant  j'aurais  bien  des  choses  à  vous  dire 
encore.  Pardonnez-moi  cette  lettre,  je  prie  Dieu  qu'elle  ue  vous  blesse 
pas  et  qu'elle  n'affaiblisse  en  rien  l'affection  que  vous  voulez  bien  me 
témoigner;  vous  êtes  non  seulement  un  apôtre,  vous  êtes  aussi  un 
confesseur,  et  comme  tel  vous  devez  être  indulgent  pour  ceux  de  vos 
enfants  qui  souffrent  tant  qu'ils  sont  contraints  à  vous  faire  du  mal. 

Quoi  qu'il  arrive,  cher  Père,  je  marcherai  dans  votre  ombre,  car  je 
ne  sais  me  reprendre  quand,  une  fois,  je  me  suis  donné;  je  vous  aime 
et,  quelle  que  soit  votre  décision,  vous  me  trouverez  toujours  prés  de 
vous  et  vous  n'entendrez  pas  une  plainte  sortir  de  mes  lèvres.  Par 
votre  lettre  sur  la  vie  élernelle,  je  vous  appartiens  joeWHofe  ac  cadovt'r  et 
pour  l'élornité  de  ma  vie  je  me  sens  à  vous. 

Maxime  Du  Camp. 

On  eût  aimé  qu'à  ce  langage  généreux  et  juvénile,  Enfantin  ciit 
répondu  avec  quelque  élan.  Il  n'en  fut  rien,  si  l'on  en  juge  jiar  le 
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liidiiilloii  lie  sa  lettre.  «  Je  nui  jamais  été  ilémoliseur,  déclarait- 
il,  j'ai  cluMclié  à  utiliser  ce  i]iii  était,  en  vue  de  ce  qui  devait  être.  » 
El,  jirenant  directement  à  i)arlie  Maxime  Du  Camp,  après  (|uel(|ues 
considérations  étranges  sur  son  propre  caractère  pliilosopliiqut-, 
Enfantin  ajoute  :  «  Pas  un  mot  de  sa  lettre  ne  manifeste  dans 
la  politique  autre  chose  qu'une  antipalhie  île  personne;  cela  devait 
t'avorlir  qu'elle  n'est  pas  très  orthodoxe...  Seule  l'afl'eclion  person- 
nelle <iue  lu  me  montres  si  tendrement  à  l'instant  où  ton  cœur 
saifïne  et  où  ta  houche  écume  de  (ici  et  presque  de  rage,  je  ne  vois 
dans  la  lettre  rien  de  bon,  de  conciliant,  du  moins  en  politique. 
C'est  de  la  lulle,  de  la  bataille,  espoir  de  ruine,  de  catastrophe, 
d'exécution,  de  rcprésaille,  de  mort.  Tu  as  condamné  sans  retour, 
inté^rralement,  lu  fermes  les  yeux,  les  oreilles,  le  cœur  à  tout  ce 
qui  pourrait  sortir  de  bon  de  ton  ennemi,  de  sa  situation,  de  son 
fuloiirafre.  Tu  ne  veux  pas  même  qu'on  se  serve  de  lui  comme 
moyen,  comme  instrument,  comme  occasion  de  propafrer  le  bien. 
Tu  te  révoltes  si,  pendant  qu'il  est  triomphant  au  camp,  entouré 
de  soldats,  j'en  ai  profité  pour  lui  crier  :  Parapncem!  Peut-être 
diras-tu  :  «  Alors  écrivez,  mais  ne  publiez  pas!  »  Pas  si  bête! 
J'écris  pour  qu'on  lise  au  moins  autant  que  pour  (]u'(7  lise.  Je  suis 
bien  aise  que  dès  à  présent  et  dans  l'avenir  tous  sachent  ce  que  le 
l'ère  de  la  Paix  dit  à  César,  manœuvrant  comme  son  oncle.  »  C'est 
ce  que  la  rhétorique  verbeuse  d'Enfantin,  tout  ensemble  calcula- 
trice et  outrancière,  développe  longuement  pour  convaincre 
.Maxime  Du  Cam|i. 

(Juoi  qu'il  en  soil,  si,  après  cet  échaiiire  de  lettres,  les  relations 
entre  les  deux  hommes  ne  paraissent  pas  être  devenues  moins 
cordiales,  le  charme  philosophique  semble  rompu.  Le  respect  du 
ilisciple  pf)nr  le  maître  demeure  entier,  mais  la  conviction  en  la 
docliine  diminue  et  s'efface.  On  trouve  encore  beaucoup  de  billets 
de  Du  Camp  dans  les  papiers  d'Enfantin,  toujours  pleins  d'une 
affectueuse  sympathie,  mais  parfaitement  insif^nifianls.  Le  littéra- 
teur tendait  de  plus  en  plus  vers  un  irenre  d'occupations  qui  devait 
auf.'menler  la  solidité  de  son  esprit,  la  sûreté  de  son  jufrcment. 
F'ar  là  il  s'éloigne  de  la  métaphysique  nébuleuse  des  disciples 
d'Enfantin  et.  si  une  partie  de  son  cœur  leur  demeure,  son  esprit 
les  a  déjà  ipiittés.  l/iniluence  .saint-simonienne  n'est  plus  qu'un 
souvenir  dans  la  vie  de  Du  Camp.  Lui-même,  plus  tard,  a  cherché 
à  en  détermiruT  la  portée.  F^es  tlociiments  qu'on  vient  de  lire  per- 
mettent de  voir  qu'elle  fut  plus  i.Taiide  encore  i|ue  Du  Camp  ne 
l'a  reconnu. 

Paul  Box.nkfo.n. 
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LE  «  MAL  ROMANTIQUE  » 


S'il  est  (les  morts  qu'il  faut  qu'on  lue,  le  romantisme  est  de 
ceux-là.  Les  conférences  île  M.  Jules  Lemaître  sur,  ou  plutôt 
contre  Rousseau,  le  livre  de  M.  Pierre  Lasserre,  d'autres  ouvrages 
parus  au  cours  de  ces  dernières  années,  ont  dévelop|(é  cette  thèse  : 
que  l'un  des  courants  les  plus  puissants  des  littératures  modernes 
procédait,  en  somme,  d'une  altération  de  la  sensibilité  et  d'une 
"déviation  de  la  moralité  humaine. 

Et  M.  Ernest  Seillière  ne  vient-il  pas  de  consacrer  tout  un  gros 
volume  à  dénoncer  le  «  mal  romantique'  »?  Ce  critique  et  ce 
philosophe  distingué,  en  se  faisant  l'avocat  et  le  propagateur  de 
r  «  impérialisme  rationnel  »,  d'un  individualisme  «  qui  est  ici-bas 
la  seule  force  créatrice,  mais  qu'il  importe  d'élargir  et  de  corriger 
tout  à  la  fois  par  la  Raison  prévoyante  et  sagement  utilitaire  »,  — 
ce  critique  et  ce  philosophe,  disons-nous,  a  dressé  contre  la  posté- 
rité spirituelle  de  Jean-Jacques  le  réquisitoire,  non  le  plus  pas- 
sionné qui  soit,  mais  précisément,  parce  qu'il  est  mesuré  et 
réfléchi,  le  plus  impressionnant  et  le  plus  vigoureux.  L'accusé 
serait-il  condamné  sans  recours  possible?  Serait-ce  donc  une 
induence  néfaste  à  tous  égards  que  celle  exercée  par  cette  irruption 
de  sentiments  et  ce  tumulte  d'idées,  qui  commencèrent  avec 
Rousseau  pour  se  continuer,  en  France,  par  Chateaubriand,  Hugo, 
Stendhal—  l'un  des  plus  grands  coupables,  d'après  M.  Seillière,  — 
George  Sand,  Michelet;  en  Allemagne,  par  les  Schlegel,  Tieck, 
Jean-Paul,  Novalis,  Schleiermacher,  Brentano,  sans  parler  même 
de  Schelling,  de  Hegel,  de  Schopenhauer,  de  Nietzsche,  de  Wagner; 
en  Angleterre,  par  Burns,  Scott,  Byron,  Shelley,  les  lackistes, 
Carlyle;  en  Italie,  par  Foscolo,  Manzoni,  Leopardi;  en  Pologne, 
par  Mickiewicz,  Slowacki,  Krasinski;  en  Russie,  par  Pouchkine  et 
Lermontov?  Tous  ces  noms,  auxquels  on  pourrait  en  ajouter  bien 
d'autres,  ne  représenteraient-ils  qu'une  ou  des  écoles  de  dégénérés 
supérieurs? 

i.  lirnest  Seillière  :  Le  Mal  romantique,  essai  sur  l'impérialisme  irrationnel. 
l  vol.pr.  in-8.  Librairie  Pion,  Paris,  1908.  —  L'auteur,  après  de  larges  considéra- 
tions générales,  s'est  surtout  attaché  à  étudier  le  ■  romantisme  des  pauvres  »,  dans 
Charles  Fourrier,  et  le  •  romantisme  des  riches  •,  dans  Stendhal. 
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AssuK'iiu'ul,  ni  M.  Leniatlrc,  ni  M.  Lasserro,  ni  M.  Soilli^ro  no 
sf  hornent  à  paraplirasor  los  vi'is  de  Baour-Ijorniian  : 

li  semble,  à  les  ouïr  groguant  sur  mon  chemin, 
Qu'ils  oui  vu  de  Circé  la  baguette  en  ma  main. 

Ces  propos  académiques  de  l'an  i820  ont  fait  place  à  d'autres,  non 
moins  durs  mais  (dus  frravcs,  et  qui  donnent  un  peu  plus  à 
penser.  Encore  serait-il  équitable,  ou  simplement  juste,  de  ne  pas 
mettre  au  compte  du  romantisme  lui-même  toutes  les  erreurs, 
toutes  les  extravagances,  toutes  les  folies  de  ses  chefs  les  plus 
authentiques  comme  de  ses  disciples  les  plus  lointains. 

Le  romantisme  signifierait,  à  en  croire  ses  adversaires  ou  ses 
détracteurs,  la  force  brutale  de  l'instinct  déchaînée  contre  la  force 
disci|dinée  de  la  raison;  nous  retournerions,  avec  lui,  à  1'  a  élal 
de  nature  »  du  citoyen  de  (jenève.  A  l'empire  de  nos  facultés  con- 
scientes, il  opposerait  celui  de  nos  facultés  inconscientes,  ou 
«  suliconscientes  »,  pour  employer  le  terme  à  la  mode.  Or,  note 
M.  Seillière.  «  aux  degrés  les  moins  élevés  de  l'évolution  humaine, 
chez,  le  sauvage  et  le  primitif,  chez  l'homme  du  peuple  encore 
inculte,  chez  l'enfant,  chez  le  jeune  homme  dépourvu  d'expérience 
et  de  maturité,  cliez  la  femme  maintenue  un  peu  en  arrière  de 
l'homme  par  une  séculaire  compression  intellectuelle,  le  subcon- 
scient prend  une  plus  grande  [»art  à  l'activité  psychique  totale  que 
chez  l'homme  niiV,  civilisé,  bien  doué.  Ses  retours  offensifs  .sont 
plus  imprévus,  ses  exigences  j)lus  despoti(|ues,  et  l'on  trouve  en 
elTel  toutes  ces  natures  d'esprits  plus  volontiers  dociles  aux  sugges- 
tions de  la  morale  romantique  telle  que  nous  allons  .la  définir  :  à 
savoir  comme  issue  de  la  |>ré|)ondérance  des  inspirations  sulicon- 
scientes dans  l'Ame  humaine  ».  A  l'égoïsme  normal  et  sain  d'une 
conception  rationnelle  de  la  vie,  les  romantiques  auraient  substitué 
r  «  égotisme  »  im|iulsif  et  déséquilibré. 

Ce  n'est  pas  tout.  Ces  •  déserteurs  du  camp  de  la  raison  » 
s'ingénient  à  dissimuler  leur  trahison  et  leur  fuite.  Ils  essaieront 
de  se  tromper  eux-mêmes  et  d'abuser  les  autres  par  de  passagères 
velléités  de  sagesse  et  par  l'ostentation  avec  laquelle  ils  exploitent 
le  vocabulaire  de  la  vertu.  Ils  ne  craindront  pas  de  prendre  leur 
misère  physique  ou  morale  pour  un  excès  de  vigueur,  leur  maladie 
pour  un  excès  de  santé.  Kt  c'est  dans  la  poésie  surtout,  dans  ce 
monde  irréel  où  la  suggestion  et  l'image  sont  souveraine'^,  qu'ils 
partiront  pour  les  royaumes  de  désordre  et  de  démener. 

l'aine  mandait,  le  23  juillet  1873,  à  Georges  Brandes  :  «  Je  con- 
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nais  mieux  les  romantiques  anglais  et  les  français  que  les  alle- 
mands, mais  je  suis  tout  à  fait  de  votre  avis  sur  cette  direction 
d'esprit  :  notre  Hugo,  qui  en  est  chez  nous  le  représentant  attardé, 
est  maintenant  un  cerveau  à  l'envers;  sauf  deux  cents  vers,  ses 
Contemplations,  la  lAijende  des  siècles  sont  un  mélange  de  folie  et 
(le  parade,  et  rien  ne  me  déplaît  aussi  fort  (|ue  les  charlatans  mys- 
tiques. Vous  avez  très  bien  décrit  et  suivi  dans  toutes  ses  consé- 
quences cette  maladie  intellectuelle;  le  délire  ambitieux  que 
décrivent  les  aliénistes  et  qui  se  complique  fréquemment  de 
mélancolie,  de  surexcitation  nerveuse,  de  tics  et  de  langueurs  ero- 
tiques en  est  le  fond  ».  Ce  qui  n'empêchera  pas  Taine  de  tenir 
Stendhal  pour  un  merveilleux  romancier,  alors  que  M.  Seillière  le 
regarde  comme  l'un  des  plus  redoutables  petits-neveux  de  Rousseau  ! 

On  ouldie  trop  que  la  crise  romantique  a  été  provoquée  par 
l'épuisement  et  la  décadence  du  classicisme,  dont  les  formules 
rétrécies,  dont  les  règles  figées  ne  pouvaient  plus  que  se  survivre. 
Et  il  faut  constater,  après  Auguste  Comte,  que  les  cri.ses  sont 
presque  toujours  des  promesses  de  renouveau. 

Eh!  sans  doute,  l'histoire  intellectuelle  et  morale  du  romantisme 
offre  un  tableau  où  les  ombres  occupent  la  moitié  de  la  loilo.  En 
France,  particulièrement.  Ce  mélange  de  faiblesse  et  d'exaltation, 
d'hypocrisie  et  de  sincérité,  de  fatigue  et  d'élan,  d'enthousiasme  et 
de  découragement,  n'est  certes  pas  le  signe  d'une  mentalité  idéale. 
C'est  un  peu,  c'est  beaucoup  que  l'àme  ne  trouve  plus  de  sens 
raisonnable  à  la  vie,  ni  à  la  mort.  L'état  d'inquiétude,  de  souf- 
france et  de  désarroi  qui  se  manifeste  dans  tant  d'oeuvres,  magni- 
fiques d'ailleurs  pour  l'éclat  du  style  ou  profondément  émou- 
vantes pour  la  vérité  du  sentiment,  s'explique  par  la  perte  de  la 
foi.  René,  malgré  tout,  n'est  plus  assez  croyant,  pour  avoir  gardé 
les  actives  énergies  du  chrétien  ;  et  il  s'abîme  dans  sa  pittoresque 
et  brillante  inélancolie.  Adolphe  est  la  proie  facile  de  son  scepti- 
cisme et  de  ses  passions.  Obermann  aspire  à  tout  et  n'arrive  à  rien. 
Stello  n'est  qu'un  exilé  dans  ce  monde,  qu'il  hait  et  qui  n'est  pas 
fait  pour  lui.  Et,  dans  sa  Confession,  V  «  enfant  du  siècle  »  nous 
prouve  que,  s'il  a  le  désir  du  bonheur,  il  n'a  pas  même  la  notion 
du  devoir.  Tout  cela  est  exact,  tout  cela  est  affligeant;  mais  cela 
n'est  pas  tout. 

Il  y  a,  chez  ces  hommes,  même  les  moins  nobles,  des  ardeurs 
de  regret  ou  de  remords  et  comme  une  nostalgie  de  la  conscience 
qui  ont  leur  grandeur.  Un  orageux  soir  d'été  n'est  pas  moins  beau, 
et  il  est  plus  fécond,  qu'une  claire  et  paisible  nuit  d'hiver.  Les 
romantiques  n'ont  plus  la  sûre  boussole  de  la   religion  pour  se 
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tiiri^'cr.  Leur  pensée,  qui  s'est  libérée,  s'en  vn  désormai.s  à  la 
dérive.  Kl  rinccrlilmie.  et  l'aiiiroisso  du  voyageur  sont  d'un  pauvre 
secours,  ijuand  l'esprit  cherche  son  clieinin  et  <|uaiid  se  lèvent  les 
tempêtes  du  c(cur. 

Ces  brèves  remarques  générales  ne  nous  dispensent  point  de 
voir  les  choses  de  plus  près. 

C'est  Uousseau  qui  fut  l'ancêtre  du  romantisme,  car  nous  pou> 
vons  ne  pas  remonter  jus(|u'à  Shaftesbury  et  aux  Nuits  de  Young. 
Et  son  erineini  Diderot  ne  le  fut  guère  moins  que  lui.  Si  Voltaire, 
Monles(|uieu  et  même  iJulTon  avaient  prêté  l'oreille  aux  rumeurs 
de  nouveauté  que  le  vent  du  Nord  apportait  à  travers  la  Manche, 
que  ne  sera-ce  pas  de  Diderot  et  de  Rousseau?  «  Bientôt,  nous  dit 
l'auteur  du  .\ftil  romantique,  deux  hommes  sortis  du  peuple  vont 
en  recueillir  avec  avidité,  en  exploiter  avec  originalité  les  auda- 
cieuses assertions.  Diderot  et  Rousseau  se  rencontrent  vers  le 
milieu  du  siècle,  et  font  contre  une  société  qui  les  nég^lige,  le  ser- 
ment des  Gracques.  Le  premier  se  modère  et  se  guérit  jusqu'à  un 
certain  point  de  son  exaltation  conquérante  par  les  progrès  de 
l'Age;  l'expérience  et  la  raison  établissent  sur  lui  leur  empire,  non 
que  jamais  s'ell'ace  toutefois  de  son  œuvre  —  ni  de  l'onivre  ency- 
clopédiffue  qui  procède  de  lui  —  le  stigmate  de  son  romantisme 
initial.  Mais  le  second,  Jean-Jacques,  chargé  d'une  tare  héréditaire 
inlinimont  plus  lourde,  cède  sans  cesse  «lavantage  avec  les  années 
à  la  lyr.imiie  de  ses  impuisions  suliconscientes  :  il  devient  par  là. 
autant  que  par  la  grâce  du  talent  littéraire,  le  véritable  père  et  en 
quel(|ue  sorte  le  Messie  de  l'ùge  romantique.  »  On  pourrait  aisé- 
ment suggérer  ii  .M.  Seillière  quelques  retouches,  puisqu'aussi  bien 
son  portrait  moral  de  Rousseau  manque  de  nuances  et  n'est  pas 
vrai  de  tous  points.  Ainsi,  il  abuse,  après  d'autres,  de  «  la  tare 
héréditaire  infiniment  lourde  »  ;  elle  est.  dans  la  famille  de  Rous- 
seau, ce  qu'elle  est  dans  la  plupart  des  familles.  Et,  si  la  manie  de 
la  persécution  pesa  sur  la  vieillesse  de  Jean-Jacques,  du  Jean- 
Jacques  livré  aux  fureurs  rancunières  et  jalouses  des  Diderot,  des 
(îrimm  et  des  autres,  il  est  excessif  de  [irétendre  «jue  le  Contrai 
soci'il  doit  plus  aux  «  im|)ulsions  subconscientes  »  que  le  Discours 
sur  rinéf/alitr. 

Ou'il  V  ait  de  «  l'égotisme  patliologi(]ue  »  dans  les  Confe-tsions  et 
ilans  les  Dialnijues,  nul  ne  s'avisera  de  le  nier.  El  qu'il  y  ait  trop 
de  mysticisme  dans  les  Rêveries  —  où,  pour  le  rappeler  en  passant, 
le  mol  «  romanliqut!  »  fuit  son  entrée  dans  la  langue  fran(;aise. 
—  on  le  concédera  sans  difficulté.  N'est-ce  pas  ce|)endaut  lui 
emprunter  avec  trop  de  complaisance  ses  propres  armes,  pour  le 
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mieux  vaincre,  que  de  citer  contre  lui  des  extraits  de  ses  Dialor/ues, 
un  ouvrag^e  qui,  manifestement,  trahit  la  sénilité  et  là  vésanie? 
Est-ce  à  VAyésIlas  ou  à  VAtti-la  du  grand  Corneille  que  nous 
demanderions  les  secrets  de  son  art  et  de  son  àme?  «  J'ai  dit, 
écrit  Housseau  de  soi-même,  que  Jean-Jacques  n'était  pas  ver- 
tueux ;  et  comment,  faible  et  subjugué  par  ses  penchants,  pour- 
rait-il l'être,  n'ayant  pour  guide  que  son  propre  cœur,  jamais  son 
devoir,  ni  sa  raison?  »  11  se  calomnie.  Ce  n'est  pas  uniquement 
la  magie  de  sa  forme  littéraire  ni  sa  séduisante  apologie  du  stoï- 
cisme qui  peuvent  faire  comprendre  l'ascendant  et  le  charme 
exercés  par  Housseau  sur  son  époque  et  sur  l'avenir.  Serait-il 
demeuré  le  plus  actuel  de  tous  les  écrivains  de  son  siècle,  et 
comme  un  éternel  contemporain,  s'il  n'avait  été  qu'un  «  cerveau 
embrumé  où  les  facultés  logiques  supérieures  cèdent  le  premier 
rang  aux  facultés  artistiques  et  subconscientes  »  ?  Comment  aurait-il 
été  le  maître,  et  presque  le  dieu,  du  jeune  Gœthe  et  de  Kanl? 
Comment  Schiller  lui  aurait-il  voué  une  si  dévote  admiration,  à  ce 

Rousseau,  der  aus  Christen  Menschen  tcirbt, 

et  aurait-il  ingénument  déclaré,  au  sujet  de  sa  «  tragédie  républi- 
caine »  de  la  Conjuration  de  Fiesque  :  «  Je  ne  [)uis  mieux  recom- 
mander mon  héros  que  [)ar  ceci,  Rousseau  le  portait  dans  son 
cœur  »  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  tendre,  d'ardent,  de  généreux,  dans  le  roman- 
tisme mériterait  qu'on  ne  refusât  pas  de  lui  en  tenir  compte.  Ceux 
qui  ne  l'aiment  point  l'accablent  en  bloc.  Même  son  sentiment,  si 
frais  et  si  neuf,  de  la  nature  est  un  argument  contre  lui  :  «  Quant 
à  son  sentiment  si  vif  des  beautés  de  la  nature,  qui  ne  sait  que  c'est 
là  une  forme  exquise  et  raffinée  du  subjectivisme  et  du  mal 
romantique?  »  Félix  culpa,  heureux  «  mal  »  ! 

II 

On  a  paru  s'étonner  de  ce  que  la  seconde  génération  romantique 
«  eût  presque  entièrement  avorté  en  France,  tandis  qu'elle  prenait 
chez  les  nations  voisines  un  si  puissant  essor  ».  Et  pourtant  ce  qui 
peut  surprendre,  c'est  qu'on  supprime  d'un  trait  de  plume  ceux 
qui  sont  venus  après  les  frères  cadets  de  Jean-Jacques,  après  les 
Marmontel,  les  Bernardin  de  Saint-Pierre,  et  qu'on  saute  un  peu 
par-dessus  la  Révolution,  qu'on  glisse  sur  Chateaubriand,  M°"  de 
Staël,  Yolney,  Constant,  pour  s'arrêter  seulement  à  Hugo,  Vigny, 
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Sttiiife-Ueuve  cl  au  groupe  îles  aimées  postérieures  à  1820. 
Mais  si,  comme  nul  ne  le  conteâle.  la  Itévululion  s'ins|)ire  de 
Hoiisscau  non  moins  que  de  rEncyclopédio,  voilà  le  fait  liislo- 
rii|iif  le  plus  considérahle  des  temps  modernes  qui  est  un  fait 
romantique.  Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  porte  sur  l'œuvre 
do  la  Constituante,  de  la  Législative  et  de  la  Convention  nationale, 
(|u'on  l'e.xalte  sans  mesure  ou  qu'on  y  découvre  une  violente 
régression  do  l'humanité,  c'est  lair  de  la  Révolution  que  nous 
respirons,  nous,  sans  en  avoir  trop  souffert.  Les  idées  de  patrie, 
d'égalité  civile,  de  justice  sociale  datent  de  là  ou,  du  moins,  ont 
pris,  depuis  lors,  un  extraordinaire  relief.  L'Etat  se  confondait 
avec  la  monarchie  et  ses  privilèges;  il  est,  aujourd'hui,  dans  une 
bonne  partie  du  monde  civili.sé,  la  chose  ou  le  bien  de  tous.  Et 

C'est  la  fauto  ù  Rousseau  ! 

Si  Jean-Jacques  n'avait  pas  ébranlé  la  sensibilité  et  échaulTé  l'in- 
telligence de  son  siècle,  si  son  «  mal  romantique  »  n'avait  pas 
sévi  partout,  les  peuples  n'auraient  pas  conquis  de  sitôt  le  droit 
d'être  les  artisans  de  leurs  destinées.  Le  regrellerions-nous? 

D'un  autre  côté,  malgré  la  réaction  jjolitique  du  Consulat  et  de 
l'Empire,  Housseau  et  Bernardin  de  Saint-Pierre  ont  la  plus 
directe  et  la  plus  glorieu.se  des  postérités.  Que  le  romantisme  de 
Chateaubriand  soit  plus  religieux  ou  ])lus  catholi(|ue,  celui  de 
M°"  de  Staël  plus  raisonné  et  plus  pratique,  celui  de  Benjamin 
Constant  plus  froid  et  plus  sec,  celui  de  Volney  plus  critique  et 
(dus  éteint,  que  le  romantisme  de  la  Nouvelle  Ilèloiseoii  de  V Emile, 
des  h'IiiJi's  sur  lu  nature  ou  des  Ifarmonies  de  la  nature,  le  génie 
et  le  talent  persistent  à  sacrifier  sur  les  mêmes  autels.  M"*  Holand, 
dans  ses  adieux  comme  dans  sa  vie,  nous  enseigna  ce  que  pou- 
vait être  une  lille  de  Hous.seau.  Ce  bout  de  page  immortel  peint  à 
nu  le  cœur  de  cette  romantique  :  <  Adieu,  mon  enfant,  mon  époux, 
ma  bonne,  mes  amis;  adieu,  .soleil  dont  les  rayons  brillants  por- 
taient la  .sérénité  dans  mon  Ame  conime  s'ils  la  rappelaient  dans 
les  cieux;  adieu,  campagne  solitaire,  dont  le  spectacle  m'a  si  sou- 
vent émue,  et  vous,  rustiques  habitants  de  Thésée,  qui  bénissiez  ma 
présence,  <lont  j'essuyais  les  sueurs,  adoucissais  les  misères  et 
soignais  les  maladies,  adieu!  ,\dieu,  cabinets  paisibles  où  j'ai 
nourri  mon  esprit  de  la  vérité,  captivé  mon  imagination  par 
l'étude  cl  appris,  dans  le  silence  de  la  méditation,  i\  commander  à 
mes  sens  el  à  mépriser  la  vanité!  »  VA  cotte  romantique  sut  mourir 
comme  elle  avait  su  vivre. 
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Lorsque,  vers  1818  ou  1820,  après  la  publication  des  poésies 
d'André  Chénier  et  des  premières  «  méditations  »  de  Lamartine, 
le  romantisme  envahit  la  littérature  française,  ce  n'est  pas  qu'il 
«  reprenne  un  essor  longtem|)S  comprimé  en  France  »  et  qu'il 
«  rejoigne  à  grande  allure  les  voisins  Allemands  et  Anglais  qui 
l'avaient  devancé  ».  Il  n'y  a  pas  eu  de  solution  de  continuité.  La 
succession  n'a  jamais  été  vacante;  les  héritiers  administrent 
autrement  que  leurs  [)ères  le  patrimoine  de  sentiments  et  d'idées 
que  ceux-ci  leur  avaient  transmis;  ils  se  tournent  de  préférence 
vers  les  genres  purement  littéraires  et  se  réfugient  volontiers  dans 
la  tour  d'ivoire  du  poète. 

Autour  de  Victor  Cousin,  rentrant  d'Allemagne,  se  groupent  les 
Bastide,  les  Ampère,  les  Stapfer,  qui  lisent  ensemble  Shakespeare, 
Gœthe,  Schiller,  Walter  Scott,  HolTmann,  le  Cours  île  litléraltire 
dramatique  de  Schlegel;  et,  comme  le  théâtre  est  la  dernière  for- 
teresse du  classicisme,  c'est  contre  elle  qu'ils  préparent  leur  assaut. 
On  se  bat  moins  pour  des  questions  morales  et  sociales  que  pour 
des  ])roblèmes  d'art.  En  1820,  la  Marie  Stuart  de  Lebrun  est  un 
triomphe  :  «  La  joie  est  dans  le  camp  des  romantiques  »,  écrit  le 
Journal  des  Débals.  11  ajoute  :  «  Le  succès  de  M.  Lebrun  est  un 
succès  de  parti  ».  Le  «  parti  »  vise  à  la  littérature,  non  à  la  poli- 
tique, ni  à  la  philosophie.  Aussi  est-il  prudent  de  ne  pas  généra- 
liser et  de  se  dire  qu'il  y  a  romantisme  et  romantisme.  Celui  de 
1820  commençait  sa  campagne  par  des  escar.Tiouches,  par  du 
bruit  ^sur  des  détails  de  décor,  de  métrique  et  de  vocabulaire. 
Que  nous  sommes  loin  de  Jean-Jacques,  et  même  de  Chateau- 
briand! lit  combien  le  «  conscient  »  et  le  «  subconscient  »  sont 
étrangers  à  tout  ceci! 

Le  deuxième  «  cénacle  »,  ayant  Hugo  et  Vigny  pour  chefs, 
élargit  le  cadre  et  l'action  du  romantisme,  sans  renouer  étroite- 
ment avec  la  tradition  rousseauiste.  Lamartine,  George  Sand, 
Musset,  Balzac,  puis  Auguste  Comte,  Pierre  Leroux,  Lamennais, 
Michelet,  Quinet,  Proudhon,  Stendhal,  avec  Dumas  père  et  Eugène 
Sue,  si  l'on  veut,  sont  également  atteints  du  «  mal  romantique  », 
—  tout  ce  qui  compte,  en  définitive,  dans  l'une  des  plus  éclatantes 
périodes  de  la  littérature  française.  La  République  de  1848.  avec 
son  idéal  et  ses  illusions,  résume  la  pensée  et  la  foi  d'une  généra- 
tion intellectuelle.  Elle  a  son  credo  et  son  drapeau.  Si  le  sens  des 
réalités  lui  manque  plus  que  le  culte  des  principes,  toujours  est-il 
que  l'humanité  ne  périra  point  pour  avoir  fait  de  trop  beaux  rêves. 

Nous  ne  sommes  pas  au  terme  de  notre  course  à  travers  le 
romantisme.  Les  Parnassiens  ne  sont  qu'une  branche  de  l'arbre 
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|ilanlé  par  liousseau.  M.  R.  Caiiat,  l'uu  des  critiques  les  plus 
péndrants  de  l'heure  présente,  n'a-l-il  pas  pu  donnor  <e  titre  à 
l'un  de  ses  essais  :  Du  xenlimenl  de  la  solùwle  moral f  chez  le* 
rom<inli<nies  ri  Irs  ftarnassu-nsl  Mais,  de  nouveau,  quelles  dilTé- 
reoccs  entre  les  uns  et  les  autres!  Conibieu  varient  les  aspects  du 
<  mal  romantique  >  !  Ce  <  mai  >,  au  reste,  (|ui  était  un  peu  imagi- 
nation désordonnée  et  chimérique  optimisme  chez  les  liomuies  d« 
183U  à  i8i8,  se  transforme  en  |>essimisme  inquiet  ou  en  dilettaa- 
lisme  dt)nt  le  sourire  cache  les  intimes  misères.  Henan  et  Amiel. 
l'Iauhert  et  les  (Joncourt,  Sully  Prudhomme  et  Leconte  «le  Lisie, 
ou  Baudelaire,  ou  Dumas  lils,  sont  marqués  d'une  «  lare  »  origi- 
nelle non  moins  fâcheuse  que  celle  de  Rousseau  :  «  Ils  sont 
entraînés,  d'une  part,  par  les  propensions  «le  leur  tempérament 
héréditaire,  éclairés  pourtant,  jusqu'à  un  certain  point,  d'autre 
part,  par  l'expérience  de  4848  (comme  leurs  grands-pères  l'avaient 
été  par  celle  de  \l\V.i)  sur  les  actuelles  proportions  entre  raison  et 
instinct  dans  la  mentalité  européenne  »  — 

Ils  n'en  mouraient  pas  tous,  mais  tous  étaient  frappés! 


m 

En  188."),  dans  la  mélancoli(|ue  préface  de  ses  .Xoiiceduw  essais 
lie  psijcholoijie  conlt'tnporaine,  M.  Paul  B'>urf;et  signalait  le  péril 
d'une  revanche  du  romantisme  :  «  L'existence  du  pessimisme 
dans  l'âme  de  la  jeunesse  contemporaine  est  reconnue  aujourd'hui 
()ar  ceux-là  même  à  qui  cet  esprit  de  négation  et  «le  dépression 
répUf.Mie  le  plus.  Je  crois  avoir  été  l'un  des  premiers  à  signaler 
cette  reprise  inattendue  de  ce  qu'on  a|)pelait  en  18.')0  le  mal  du 
siècle.  On  croyait  en  avoir  tini  avec  la  race  d'Ohermann  et  de 
Renée.  Voici  que  des  romans  se  publient,  aussi  désanchautés  que 
le  chef-d'œuvre  de  Senaucour,  des  poèmes  aussi  amers  que  les 
sonnets  de  Joseph  Delorme...  Nos  pessimistes  encadrent  leur 
misanthropie  «lans  un  décor  parisien  et  i'hahillent  à  la  mode  du 
jour  au  lieu  de  le  draper  dans  un  manteau  à  la  Byron.  i^v  HelAini 
de  M.  de  Maupassant,  pour  être  aussi  nihiliste  qu'Obennauo,  pré- 
sente son  nihilisme  «l'une  autre  fa«"on.  Four  le  p.sychologue,  c'est 
le  fomls  (]ui  est  signitioatif  et  le  fonds  commun  est,  ici  et  là,  dau« 
.1  Hebours  de  Huysmans  comme  dans  \' Adolphe  de  Benjamin 
Constant,  une  mortelle  fatigue  de  vivre,  une  morne  perception  de 
la  vanité  de  tout  ell'ort.  »  De  plus,  sauf  dans  ses  derniers  livres, 
qui  sont  les  (dus  mauvais  au   point  de  vue  de  l'art,  Emile  ZoU 
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n'est  pas  moins  foncièrement  pessimiste.  Et  la  grâce,  et  la  |)ilié 
d'Alphonse  Daudet  sont  irrémédiablement  tristes.  Au  delà  des 
frontières,  Ibsen,  Tolstoï,  Hauptmann,  d'Annunzio,  ne  furent-ils 
ou  ne  sont-ils  pas  des  néo-romantiques  exaspérés? 

M.  Henri  Roujon  faisait  observer  naguère,  à  propos  de  Chateau- 
briand (et  il  n'eût  pas  autrement  parlé  de  Jean-Jacques)  :  «  Notre 
génératien  égoïste,  inquiète,  infatuée,  descend  en  droite  ligne  de 
celui  qui  inventa  le  lyrisme,  cette  folie  du  Moi...  11  nous  a  légué  la 
religion  de  la  personnalité  ;  le  moins  qualifié  d'entre  nous  se  place 
à  son  exemple  au  centre  du  monde.  Dans  la  comédie  du  siècle,  le 
dernier  des  figurants  se  croit  premier  rôle.  »  Toutes  les  rigueurs 
s'abattent  sur  le  romantisme  et  ses  protagonistes.  Il  n'a  été  qu'une 
retentissante  et  malfaisante  mainmise  des  forces  déréglées  de 
l'instinct  sur  la  littérature  universelle  et,  par  là,  sur  l'esprit 
humain.  Il  est  l'ennemi  de  la  vie. 

Ses  contempteurs,  à  la  vérité,  ne  s'accordent  pas  sur  la  nature 
du  mal.  Pour  les  uns,  pour  les  polémistes  conservateurs,  le 
romantisme  s'identifie  avec  l'esprit  révolutinnnaire,  pour  d'autres 
avec  la  perversion  de  la  sensibilité,  pour  d'autres  avec  le  mvsti- 
cisme  social.  On  le  charge  de  tous  les  péchés.  Il  faudrait  s'en- 
tendre. «  A  mon  avis,  affirme  M.  Seillière  en  rejetant  la  thèse  de 
M.  Lasserre,  ce  n'est  nullement  1'  «  esprit  révolutionnaire  »  en 
bloc  qu'il  faut  identifier  avec  l'esprit  romantique,  mais  seulement 
une  de  ses  déviations,  le  mysticisme  social,  le  socialisme  commu- 
niste du  temps  présent.  L'esprit  révolutionnaire,  en  ce  qu'il  a  de 
rationnel,  de  stoïcien,  de  cartésien,  de  classique  dans  son  inspira- 
tion première,  est  justifié,  durable,  assuré  de  trouver  de  plus  en 
plus  son  chemin  dans  le  monde.  Il  y  a  même  beaucoup  de  roman- 
tisme dans  la  façon  dont  le  combattent  certains  traditionnalistes 
imprudents,  dont  M.  Lasserre  paraît  avoir  écouté  quelquefois  les 
suggestions  dangereuses.  De  telles  complaisances  risquent  de  faire 
tort  à  ce  qu'il  y  a  de  sain,  de  vrai  et  d'utile  dans  son  effort.  »  Un 
ironiste  s'amuserait  prodigieusement  à  lire,  sous  la  plume  de  l'au- 
teur du  Mal  romantique,  que  M.  Lasserre,  le  virulent  démolisseur 
du  romantisme  français,  aurait  besoin  de  faire  un  séjour  sous  les 
ombrages  toniques  de  1'  «  impérialisme  rationnel  ».  Si  les  méde- 
cins eux-mêmes  sont  malades,  qu'attendre  de  leurs  remèdes  ou  de 
leurs  soins? 

Toute  cette  dispute  n'est  pas  aussi  vaine  qu'on  serait  tenté  de 
l'imaginer  après  avoir  dépouillé  les  pièces  du  dossier.  Nous  com- 
mençons à  nous  rassurer  un  peu.  M.  Seillière  lui-même  est  per- 
suadé qu'on  «  guérit  du  mal  romantique  ».  Effectivement,  l'his- 
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toire  (le  la  littérature  est  là  pour  l 'établir.  Que  si  Rousseau  est  mort 
dans  le  roiuiiiitistne  final,  la  cause  en  est  dans  les  épreuves,  les  tor- 
tures el  les  ivresses  d'une  destinée  qui  devait  ruiner  à  la  longue 
une  organisation  aussi  tendue  et  fréniissaiile  que  celle  de  Jean- 
Jacques.  Le  fond  de  sa  nature  n'en  est  pas  moins  la  candeur  el  la 
Itonté.  Et  des  classiques,  illustres  ou  non,  no  le  valent  pas,  même 
par  leur  moralité.  Je  concède  (|ue  Bernardin  de  Saint-Pierre 
n'ait  pas  eu  un  caractère  très  sympathique;  mais,  dans  le  camp 
opposé,  on  n'aurait  que  l'emharras  du  choix  pour  citer  des  âmes 
|)lns  désagréables  ou  plus  nies(|uines  (pie  la  sienne.  Mme  de  Staël, 
outre  ses  erreurs  nées  du  «  subconscient  »,  en  commit  bien  quel- 
ques autres;  néanmoins,  le  duc  de  Urofflie  put  vanter  son  «  inexo- 
rable bon  sens  »,  et  Vinet  dislinfriier  dans  les  œuvres  de  la  fille 
de  Necker  «  im  effort  constant  vers  la  lumière  ».  Hugo,  dont  on 
connaît  les  travers  et  les  défaillances,  laisse  l'impression  d'un 
homme  sain.  Et,  pour  une  douzaine  de  névropathes,  que  de  fermes 
intelligenceset  de  natures  droites  ou  généreuses!  Je  songe  à  Vigny, 
à  Lamartine,  à  Comte,  à  Michelet,  à  Quinet,  à  vingt  autres. 

Au  surplus,  le  romantisme  n'est  pas  dangereux  à  l'excès, 
puisque  ceux  qui  le  poursuivent  de  leurs  blAmes  ou  de  leurs  ana- 
th( mes  l'envisagent  comme  «  une  maladie  de  jeunesse  qui  cède  à 
l'expérience,  à  la  pratique  de  la  vie  réelle  ».  On  admet  même 
qu'il  puisse  déployer  en  jiassant  quel(|ue  grâce,  exercer  un  charme 
fugitif,  «  comme  la  fantaisie  d'un  enfant  folâtre,  dont  nul  ne  prend 
au  sérieux  les  imaginations  puériles  ».  Il  n'y  a  péril,  pour  lui- 
même  et  pour  autrui,  que  si  le  romantique  reste  un  grand  ou  un 
vieil  enfant.  N'est-ce  pas  juger  avec  (juelquc  légèreté  un  mouve- 
ment dont  est  sorti  le  plus  formidable  événement  politique  des 
temps  modernes  et  qui  nous  a  valu  l'un  des  plus  superbes  rajeu- 
nissements de  l'art"?  Les  naïvetés,  les  mièvreries,  le  désordre 
lyri(|ue,  les  paradoxes  et  les  sophismes  sont  de  tous  les  hommes 
et  de  toutes  les  écoles.  Si  les  romantiques  en  eurent  plus  que  leur 
part,  comme  il  en  faut  convenir,  ils  ont  semé  à  profusion  le  bon 
blé  de  l'idéal.  Ils  ont  cru,  entre  autres,  à  «  ce  germe  de  raison 
perfectible,  (|ui  ennoblit  la  race  humaine  »,  et,  pour  n'avoir  pas 
été  toujours  en  exemple,  ils  ont  été  des  précurseurs  souvent  et  des 
réformateurs  parfois. 

IV 

Quoique  je  m'y  sois  appliqué,  je  nui  pas  retrouve  le  roman- 
tisme  dans  ce  qui  en  constituerait   toute    la  substance  d'après 
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M.  SeiHière  :  le  mysticisme  social  et  le  mysticisme  esthétique.  Du 
moins,  il  serait  indispensable,  pour  cela,  d'en  adopter  «ne  défini- 
tion si  large  et  si  partiale,  de  ne  retenir,  avec  une  |>rédilection  si 
marquée,  dans  les  doctrines  ou  les  senfimenls  traduits  par  ses 
adeptes,  que  le  singulier  et  le  pire,  et,  pour  me  servir  d'une 
expression  vulgaire,  de  forcer  si  arliitrairement  la  note,  qu'à  vou- 
loir prouver  trop,  on  réussirait  à  ne  faire  que  la  plus  incomplète 
des  preuves. 

Ecoutons!  Il  y  a,  dans  le  romantisme,  deux  chœurs  qui  chantent 
depuis  un  siècle  et  demi  la  môme  mauvaise  chanson  : 

«  Le  premier  de  ces  deux  chœurs  alternés,  celui  des  politiques, 
proclame  :  la  bonté,  c'est  l'instinct,  c'est  du  moins  notre  instinct, 
c'est  en  nous,  par  privilège,  l'accent  delà  voix  de  Dieu.  Supprimez 
donc  tous  ces  règlements  sociaux,  ces  codes  et  ces  tribunaux  (]ui 
nous  maintiennent  dans  l'indigne  situation  où  l'on  nous  voit  pré- 
sentement, et  notre  Dieu  bon  régnera  sur  la  terre.  »  Jean-Jacques 
se  scandaliserait  qu'on  rendît  le  théoricien  du  Cou/i-al  social,  l'un 
des  plus  rudes  systèmes  d'obéissance  raisonnée  et  de  contrainte 
utilitaire  qui  ait  été  inventé,  responsable  de  ces  hérésies  anar- 
chiques.  La  républicaine  Mme  de  Staèl,  le  monarchiste  Chateau- 
briand, le  légitimiste  Balzac,  le  girondin  Lamartine,  le  proscrit 
Hugo,  le  démocrate  Michelet,  le  socialiste  Proudhon  les  renie- 
raient avec  non  moins  d'énergie.  Et  quel  est  le  «  romantique  » 
qui  les  aurait  prèchées?  En  poussant  à  l'absurde  telle  inspiration 
aventureuse  ou  telle  thèse  extrême  de  l'un  ou  de  l'autre,  on  pour- 
rait, je  le  conçois,  faire  de  l'un  ou  de  l'autre  un  membre  intermit- 
tent ou  honoraire  de  l'un  de  ces  «  chœurs  alternés  ».  Mais  leur  per- 
sonnalité littéraire  proteste  contre  une  semblable  interprétation  de 
leur  pensée. 

«  La  beauté,  reprennent  d'autres  gosiers,  ceux  des  artistes, 
c'est  l'instinct,  c'est  au  moins  notre  instinct,  c'est  en  nous,  par 
privilège,  l'accent  de  la  voix  de  Dieu.  Ecartez  tous  ces  préjugés 
de  morale  qui  entravent  la  libre  expansion  de  notre  beau  Moi  et 
vous  verrez  régner  ici-bas  l'eurythmie.  —  Les  résultats  promis 
sont  donc  les  mêmes  de  part  et  d'autre.  —  Dieu,  poursuivant  à 
l'unisson  les  deux  chœurs,  s'incarne  en  notre  personne  ou  tout 
au  moins  se  communique  à  nous  par  sa  grâce,  ici  en  bonté,  là 
en  beauté,  dans  les  deux  cas  en  vérité,  cela  va  sans  dire;  et,  le  plus 
souvent,  il  prodigue  à  ses  favoris  tout  à  la  fois  le  privilège  de  la 
bonté  et  celui  de  la  beauté.  Conducteurs  du  peuple,  nous  réalise- 
rons par  le  peuple  l'harmonie  visible;  grands  prêtres  de  l'art, 
nous  le  serons  aussi  du  bonheur  de  l'humanité.  »  On  nous  conseille 
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<|p  relire Sand,  Hugo  ou  Vigny:  nous  apercevrons  alors  la  soudure 
«|ui  s'opère  entre  myslicisnie  cslhélique  el  mysticisme  social.  On 
nous  annonce,  par  surcroît,  4ue  Carlyle,  Huskin,  Wagner,  et 
Hciiiin  en  18i8,  ont  tenlé  de  l'opérer,  chacun  do  son  côté. 

Je  me  tlatte  d'avoir  pratiqué  tous  les  auteurs  invo<|ués  par 
M.  Scilliére  à  rHp[)ui  de  sesaflirmalions.  Encore  un  coup,  ce  n'est 
pas  dans  (|ueli|ues  passages  isolés  et  délacliés  de  l'enscmldeciu'on 
|>eut,  ni  qu'on  doit  puiser  pour  déterminer  et  pour  apprécier  les 
caractères  généraux  d'une  famille  d'écrivains.  A  procéder  ainsi, 
on  court  au-devant  de  l'erreur  et  de  l'injustice.  Avec  de  l'érudition, 
de  l'adres-se  et  de  la  dialectique,  on  va  très  lc»in,  —  si  loin  qu'on  se 
perd.  Et  si  l'on  désire  ramener  l'égotisme  imprudent  des  roman 
liquos  «  vers  l'individualisme  calculateur,  à  replacer  leur  mysti- 
cisme excessif  sous  le  contrôle  de  l'e-xpérit-nce  de  la  raison  »,  si 
l'on  dissèque  Fourrier  el  si  l'on  découpe  Stcndlial  en  tranches  pour 
atteindre  ce  hut,  j'ai  bien  peur  qu'on  ne  se  pré|»are  une  immen.se 
déception. 

Don  Quichotte  etSancho  Pança  !  Ces  deux  types  d'humanité  sont 
au  suprême  degré  représentatifs  de  deux  forces  qui  s'agitent  et  se 
combattent  en  nous.  l'as  plus  qu'on  ne  peut  retrancher  du  chef- 
d'œuvre  de  (icrvantès  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  types  génialement 
symboliques,  on  ne  privera  sans  dommage  la  vie  de  l'une  de  ces 
deux  forces.  Rien  n'est  plus  |>récieux  que  l'activité  consciente  et 
retléchie  de  l'individu.  Itien  n'est  plus  nécessaire  que  son  instinct 
robuste  et  fécond.  L'homme  n'est  pas  un  être  abstrait,  qu'on 
enferme  dans  une  prison  de  formules  et  qui  ne  peut  choir  parce 
(]u'il  ne  marche  pas.  C'est  un  élre  vivant,  qui  a  des  besoins,  des 
passions,  une  intelligence  et  une  àme,  et  <|ui  s'avance  ù  tâtons, 
l'espoir  au  cœur,  vers  ses  fins  mystérieuses.  N'eùt-il  qu'elle,  ne 
pi'it-il  s'ap|inyer  (|ue  sur  elle,  la  raison  ne  serait  [Kiur  lui  (|u'un 
bâton  de  vieillesse.  Si  nous  ne  croyions  pas  un  peu  (|uc  nous 
avons  ce  <  droit  au  bonheur  >  que  nous  refusent  d'austères  mora- 
listes, nous  aurions  plus  de  peine  à  comprendre  que  le  devoir 
existe,  et  que  nous  ne  sommes  pas  les  comiiarses  d'une  morne 
comédie. 

«  Corruption  des  passions  »,  comme  dit  M.  Lasserre,  «  esprit 
révolulionnaire  »,  «  emphase  lyri(|iie.  chimère,  messianisme, 
|)anlliéisme  »,  que  sais-jc  encore,  il  y  a  certes  de  tout  cela  dans  Je 
romantisme.  Il  y  a  plus  que  cela,  faut-il  le  répéter? 

Il  y  a  en  lui  ce  qui  dépasse  l'homme  et  l'élève  au-dessus  de  la 
condition  humaine,  ces  reganls  vers  le  ciel  et  ces  désirs  d'infini 
qui  .sont  comme  nos  titres  de  noblesse  morale.   Peut-être  est-ce 
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ridicule  orgueil  que  d'aspirer  si  haut.  Nous  y  aspirons  quand 
même.  Sans  nous  faire  d'illusions  sur  ce  qu'il  est  de  prétentieuse- 
ment naïf  dans  le 

Qui  de  nous,  qui  de  nous,  va  devenir  un  dieu? 

du  poète  romantique,  nous  éprouvons  que,  s'il  n'y  avait  pas  d'autre 
horizon  pour  nous  que  celui  de  nos  yeux  terrestres,  nous  serions 
les  plus  misérables  des  créatures.  A  cette  heure  decrise  religieuse, 
oîi  le  vide  menace  bien  des  églises,  oii  tant  de  dogmes  chancellent, 
où  il  semble  qu'il  n'y  ait  plus  de  maisons  morales  bâties  sur  le 
roc,  il  est  pour  le  moins  inopportun  d'instruire,  dans  une  pensée  si 
hostile,  le  procès  des  puissances  de  renouvellement  et  de  ferveur 
qui  sont  en  nous. 

Non,  le  romantisme  n'est  pas,  «  dans  son  essence,  une  insurrec- 
tion du  sentiment  ou  plutôt  de  l'instinct  contre  la  raison  ».  Dans 
son  essence,  il  est  la  protestation  de  l'individu  contre  ce  qui  le 
rétrécit  et  l'opprime.  Que  la  protestation  puisse  être  outrée, 
emphatique,  extravagante,  nous  ne  l'ignorons  pas;  il  est  bon  qu'on 
l'entende.  Si  elle  se  taisait,  toutes  les  tyrannies  seraient  légitimes 
au  nom  de  l'ordre,  tous  les  égoïsmes  s'assiéraient  à  la  table  de  la 
«  raison  ».  Ce  serait  là  le  silence  de  tous  pour  le  règne  de  quelques- 
uns.  Ou,  si  «  l'impérialisme  rationnel  »  assurait  à  tous  une  destinée 
à  peu  près  égale,  on  ne  pourrait  guère  la  comparer  qu'à  ceci  :  au  lieu 
de  notre  planète,  avec  la  régularité  et  le  caprice  de  ses  saisons, 
avec  son  hiver  glacé,  son  printemps  fantasque,  ses  étés  brûlants, 
ses  doux  automnes,  nous  aurions,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'année,  la 
même  voûte  grise  sur  nos  têtes,  le  même  pâle  soleil  frissonnant 
derrière  son  rideau  de  brumes,  la  même  température  moyenne  de 
neuf  à  dix  degrés,  du  i"  janvier  au  31  décembre,  —  assez 
pour  avoir  le  dégoût  de  vivre,  et  trop  encore  pour  n'avoir  pas 
le  regret  de  mourir!  Nous  serions  des  résignés,  nous  ne  serions 
plus  des  combattants,  qui,  tels  le  Goethe  du  Faust  ou  le  Carlyle 
des  Héros,  veulent  conquérir  la  vérité  et  la  vie. 

Le  romantisme  évoque  en  moi  le  soutenir  d'une  page  que  j'ai 
lue  il  y  a  deux  ou  trois  ans  dans  un  livre  de  M.  Gabriel  Sarrazin. 
Nous  sommes  en  Pologne.  La  patrie  démembrée  et  sanglante 
agonise.  11  serait  insensé  de  lutter.  Absurde,  impardonnable,  cette 
«insurrection  du  sentiment  ou  plutôt  de  l'instinct  contre  la  raison  »! 
Absurde  et  sublime. 

Etienne  Garezynski,  l'un  des  Tyrtées  et  des  héros  de  l'indépen- 
dance nationale,  ne  se  demande  pas  s'il  marche  à  la  victoire.  En 
vrai  romantique,  il  jette  son  cri  de  guerre  : 


II.    a     MAI.    lUIMANTIOlK    *.  749 

«  SemMable  à  une  épousée,  l'épée  ros|>leii(lil  aux  rayons  du 
soleil.  Iliirrali! 

•  Adieu,  braves  guerriers,  voire  cœur  ne  s'allume-l-il  pas? 
Saisissez  lous  l'épée,  la  hien-aimée.  Ilurrah  ! 

€  Maintenant,  pressez  contre  votre  bouche  les  lèvres  acérées  de 
l'épouse  diérie.  Maudit  soil  qui  labanilonne!  Hurrali! 

«  (Jue  la  bien-aimée  chante  avec  joie  !  Que  de  brillantes  étin- 
celles jaillissent!  La  matinée  de  noce  commence  à  poindre. 
Hurrah  !  » 

11  u  jeté  son  cri  de  guerre,  il  est  tombé  sur  le  champ  de  bataille. 
La  Pologne  est  vaincue....  D'aucunes  déploreront  ce  que  le  geste 
eut  «  d'irrationnel  ».  Le  geste  est  grand  et,  le  jour  où  l'homme 
ne  sera  plus  capable  de  gestes  pareils,  l'humanité  pourra  disparaître; 
il  ne  vaudrait  pas  la  peine  qu'elle  continuât  à  végéter.  Ëh  bien! 
ce  geste,  c'est  la  meilleure  moitié  iln  romantisme. 

Aprt'-s  cela,  pcul-étre  toute  cette  discu.ssion  est-elle  une  querelle 
de  mots. 

J'ai  exagéré  le  parti  pris  de  M.  Lasserre  ou  de  M.  Seilliére, 
qui,  eiix-mt^mes,  ne  l'avaient  pas  modéré,  M.  Lasserre  surtout.  Et 
je  n'ai  pas  insisté,  naturellement,  sur  les  parties  maladives  ou 
paradoxales  de  la  doctrine  romantique. 

Raison,  instinct!  Deux  substantifs  qui  contiennent  presque 
tout,  mais  (|u'il  est  un  peu  vain  de  lancer  l'un  contre  l'autre. 
Qu'adviendrait-il  de  nous  si,  quelque  jour,  l'un  nous  manquait? 
M.  Seillièrenous  dit  :  «  U  faut  subordonner  raisonnablement  sa  puis- 
sance, c  esl-à-dire  profiter,  pourdirigerdansie  droit  chemin  le  désir 
individuel,  de  toute  rexpérieiice  sociale  accumulée  par  le  passé  de  la 
race  humaine  ».  Assurément.  Mais  cela,  c'est  la  provision  dont 
on  se  nourrit,  et  qui  n'est  pas  inépuisable;  nous  ne  tarderions  pas 
à  être  fort  en  peine,  si  le  grain  qui  germe  au  cœur  des  sillons  ne 
devait  pas  remplacer  celui  i|ue  nous  avons  recueilli  dans  nos  gre- 
niers. La  raison  ne  crée  rien,  c'est  l'ipstinct  qui  crée  :  elle  disci- 
pline, elle  fai'onne,  elle  utilise  ce  qu'il  produit.  Aussi  bien  ne 
persistons  pas  ù  les  opposer  l'une  à  l'autre  ! 

L'idéal,  ce  serait  l'harmonie  de  la  réflexion  et  du  sentiment, 
leur  constante  et  féconde  collaboration.  H  n'y  aurait  |>lus  de  clas- 
siques et  de  romantiques,  de  révolutionnaires  et  de  tradilioualisfes. 
Nous  serions  tous,  à  la  fois,  au.ssi  près  de  Hossuet  que  de  Rous- 
seau, <le  Mozart  que  de  Wagner.  Ce  serait  trop.  L'harmonie  est  le 
le  rèvf,   1,1  liille  est  la  loi  di'  <•<■  monde. 

VlROILE    R0S.SEL. 
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LA   TRADUCTION    DU    «  PARADIS   PERDU  » 
DE    CHATEAUBRIAND 


Est-il  charitable  de  soumettre  la  traduction  du  Paradis  perdu  à 
un  examen  rigoureux?  Ecoutez  le  cri  douloureux  du  vieil  écrivain 
au  moment  où  il  achève  sa  longue  et  lourde  tâche  : 

Lorsqu'au  commencement  de  ma  vie,  l'Angleterre  m'offrit  un  refuge, 
je  traduisis  quelques  vers  de  Millon  pour  subvenir  aux  besoins  de 
l'exil  :  aujourd'liui  rentré  dans  ma  patrie,  approchant  de  la  fin  de  ma 
carrière,  j'ai  encore  recours  au  poète  d'Eden.  Le  chantre  du  Paradis 
perdu  ne  fut  cependant  pas  plus  riche  que  moi...  (Fin  de  l'Essai  sur  In 
littérature  anglaise  '). 

Chateaubriand  traduisit  le  poème  de  Milton  pour  subvenir  aux 
besoins  d'une  vieillesse  malheureuse.  Peu  de  iemps  après  la  publi- 
cation, à  bout  de  ressources,  il  fut  obligé  de  céder  la  propriété  des 
Mémoires  d' Outre-Tombe  à  cette  société  par  actions  qui,  dans  la 
suite,  devait  lui  causer  tant  de  chagrin.  On  n'a  qu'à  se  rappeler 
ces  misères  pour  accorder  toutes  les  indulgences  possibles  au  tra- 
ducteur. 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  c'est  la  valeur  de  cette  traduction. 
Qu'elle  soit  ce  que  les  Anglais  appellent  un  pol-boiler,  un  ou\Tage 
entrepris  pour  faire  bouillir  le  pot,  voilà  (jui  n'ôte  rien  à  la  ques- 
tion du  mérite  de  l'ouvrage.  D'ailleurs  Chateaubriand  en  parle  sur 
un  ton  assez  assuré.  Il  sait  ce  qu'il  a  voulu  faire  ;  il  affirme  bien 
assez  haut  la  grandeur  et  la  hardiesse  de  son  entreprise  : 

C'est  une  traduction  littérale  dans  toute  la  force  du  terme  que  j'ai 
entreprise,  une  traduction  qu'un  enfant  et  un  poète  pourront  suivre 
sur  le  texte,  ligne  à  ligne,  mot  à  mot,  comme  un  dictionnaire  ouvert 
sous  leurs  yeux.  Ce  qu'il  m'a  fallu  de  travail  pour  arriver  à  ce  résultat, 
pour  dérouler  une  longue  phrase  d'une  manière  lucide  sans  haciiei-  le 
style,  pour  arrêter  les  périodes  sur  la  même  chute,  la  même  mesure,  la 
même  harmonie,  ce  qu'il  m'a  fallu  de  travail  pour  tout  cela,  ne  peut  se 

1.  Dans  V Avertissement  de  cet  ouvrage  on  lit  :  •  Traduire,  c'est  donc  se  vouer  au 

métier  le  plus  ingrat  qui  fut  oncques Pourquoi   donc  ai-je  traduit  Millon?  Par 

une  raison  que  l'on  trouvera  à  la  fin  de  cet  Essai.  • 
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(lire l'ai   refondu  trois  fois  la   Iradticlion  sur  le  manuscrit    elle 

placard;  je    l'ai    remaniée    quatro   fois    d'un   bout  à    l'nulrL'   sur  les 
épreuves....  ' 

Mais  la  preiiii<  ii-  i|ualitL>  ipi'uii  Itoii  Iraiiiirleur  doit  possi-dcr  est 
une  connaissance  ù  loulo  éprcuvi'  de  l'idiome  étraiifrer,  et  Chateau- 
briaini  n'a  pas  une  petite  opinion  de  ses  connaissances  de  l'anglais  : 
«  J'ai  visité  les  Étals-Unis;  j'ai  passé  liiiit  ans-  exilé  en  Angle- 
terre; j'ai  revu  Londres  coninie  ainbassîideur,  après  l'avoir  vu 
(domine  émigré  :  je  crois  savoir  Vanytais  autant  qu'un  homme  peut 
savoir  U7ie  langue  qui  n'est  pas  fa  sienne*.  » 

I 

Ainsi  donc  Chateaubriand  nous  autorise  à  sonder  son  œuvre. 
Comme  il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  le  poète  des  Mémoires 
H' Outre-Tombe  ne  pouvait  pas  mal  écrire;  que  celui  qui  révéla  à 
tout  un  siècle  de  poètes  la  grandeur  et  la  beauté  du  poème  traduit, 
ne  pouvait  pas  ne  pas  comprendre  ce  poème,  nous  nous  contente- 
rons de  relever  surtout  les  endroits  où  le  traducteur  a  failli.  Nous 
avons  comparé  ligne  par  ligne  et  mot  par  mot  les  deux  premiers 
livres  seulement;  ils  donneront  la  mesure  du  reste.  Nous  citerons 
d'abord,  en  guise  de  spécimen,  un  passage  célèbre  qui  est  en  même 
temps  un  des  mieux  réussis  dans  la  traduction  :  le  tableau  de 
Satan  devant  son  armée  ralliée,  1.  I,  v.  588  ss. 

Livre  I,  v.  388  ss. 

Thus  far  Ihese  hcyond 
Compare  of  morlal  prowcr^s,  yet  observed 
Ttieir  dread  commander  :  he,  above  the  rest 
In  shape  and  gesture  proiidly  eminenl, 
Slood  like  a  lower  :  his  form  liad  yel  nol  losl 
AU  her  original  brighlness,  norvappeared 
Less  than  archungel  ruined,  and  llie  exoess 
Of  glory  obscured  :  as  wlien  the  sun  new-risen 
Looks  through  the  horizontal  misty  air, 
Shoru  of  his  l)oams;  or  from  behind  Ihe  moon. 
In  dim  éclipse,  disaslrous  Iwilighl  nheds 
On  half  the  nations,  aud  wilh  fear  of  change 
Perplexe^j  monarchs  :  darkened  si>,  yel  shoae 
Above  Ihem  ail  Ihe  archangel  :  but  his  face 

I.  Hamartfuea.  p.  t-î. 

1.  Il  n'y  en  avait  iru^re  plu«  de  sept  (mai  l''j:{-jiiin  \%W). 

3.  Avertissement  de  VEtani  rur  la  litléralurf  anglaiar. 
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Deep  scars  of  thunder  liad  intrenched,  and  care 
SiU  on  his  faded  clieek,  but  under  brows 
Of  daunlless  courage  and  considerate  pride, 
Wailing  revenge  :  cruel  hiseye,  but  casl 
Signs  of  remorse  and  passion,  to  behold 
The  fellows  of  bis  crime 

«  Ainsi  cette  armée  des  Esprits,  loin  de  comparaison  avec  toute 
mortelle  prouesse,  respectait  pourtant  son  redoutable  chef.  Celui- 
ci,  au-dessus  du  reste  par  sa  taille  et  sa  contenance,  superbement 
dominateur,  s'élevait  comme  une  tour.  Sa  forme  n'avait  pas 
encore  perdu  toute  sa  splendeur  originelle;  il  ne  paraissait  rien 
moins  qu'un  archange  tombé,  un  excès  de  gloire  obscurcie  : 
comme  lorsque  le  soleil  nouvellement  levé,  tondu  de  ses  rayons, 
regarde  à  travers  l'air  horizontal  et  brumeux,  ou  tel  que  cet  astre, 
derrière  la  lune,  dans  une  sombre  éclipse,  répand  un  crépuscule 
funeste  sur  la  moitié  des  peuples,  et  par  la  frayeur  des  révolutions 
tourmente  les  rois;  ainsi  obscurci,  brillait  encore  au-dessus  de  tous 
ses  compagnons  l'archange.  Mais  son  visage  est  labouré  des 
profondes  cicatrices  de  la  foudre,  et  l'inquiétude  est  assise  sur  sa 
joue  fanée;  sous  les  sourcils  d'un  courage  indompté  et  d'un 
orgueil  patient,  veille  la  vengeance.  Cruel  était  son  œil,  toutefois 
il  s'en  échappait  des  signes  de  remords  et  de  compassion,  quand 
Satan  regardait  ceux  qui  partagèrent,  ou  plutôt  qui  suivirent  son 
crime'....  » 

Le  mot  à  mot  est  assez  rigoureusement  observé  dans  ce  passage, 
grâce  à  la  simplicité  —  relative  —  de  l'original.  Cependant  la  tra- 
duction ne  nous  satisfait  guère  complètement.  D'abord  Chateau- 
briand ne  semble  pas  suivre  d'assez  près  les  idées  du  poète;  il 
lâche  des  images  que  celui-ci  retient  pour  les  compléter  dans  des 
phrases  subséquentes.  Ainsi,  par  exemple,  Millon  a  comparé 
Satan  à  une  tour.  La  vision  de  la  tour  s'est  fixée  dans  sa  mémoire, 
et  deux  vers  plus  loin  il  ajoute  un  trait  à  son  image  :  c'est  une 
tour  en  ruine,  un  archange  ruiné.  Chateaubriand,  lui,  a  déjà  oublié 

1.  Une  partie  de  ce  passage  est  traduite  dans  le  Génie  du  Christianisme,  i\'  p., 
liv.  IV,  cil.  IX. 

Une  comparaison  des  deux  versions  montre  que  dans  le  Génie  du  Christianisme, 
Chateaubriand  ne  visait  point  à  une  traduction  littérale. 

"  Ses  formes  conservaient  une  partie  de  leur  primitive  splendeur:  ce  n'était 
rien  moins  encore  qu'un  archange  tombé,  une  gloire  un  peu  obscurcie,  comme 
lorsque  le  soleil  levant,  dépouillé  de  ses  rayons,  jette  un  regard  horizontal  à  travers 
les  brouillards  du  matin;  ou  tel  (|ue,  dans  une  éclipse,  cet  astre  cache  derrière  la 
lune  répand  sur  une  moitié  des  peuples  un  crépuscule  funeste,  et  tourmente  les 
rois  par  la  frayeur  des  révolutions.  Ainsi  paraissait  l'archange  obscurci,  mais  encore 
brillant,  au-dessus  des  compagnons  de  sa  chute  :  toutefois  son  visage  était  labouré 
par  les  cicatrices  de  la  foudre,  et  les  chagrins  veillaient  sur  ses  joues  décolorées.  ■ 
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la  tour;  son  épilhdle  en  devienl  banale  :  il  «lit  :  archange  tombé. 

Lo  Iratlucteur  ne  saisit  pas  toujours  bien  l'attention  du  poète. 
Dans  rori^iiiai  Satan  est  —  ahoi^c  Ihe  resl...  prondhj  rminent.  Emi- 
iieul  c'sl  Iraduit  par  dotninateur,  mot  «|ui  n'évoque  pas  la  môme 
vision  que  le  mol  eminent,  employé  ici  dans  son  sens  originel  de 
plus  L'Ievf',  tout  comme  (^hafoaiihriand  lui-mômfl  emploie  superbe- 
ment dans  son  sens  orif,'inal  de  hautain,  fier.  Milton  ne  vise  qu'à 
montrer  la  taille  de  Satan  comparée  à  celle  de  ses  compagnons;  le 
traducteur  nous  en  montre  la  position,  le  rang.  Le  tableau  en  est 
un  peu  brouillé,  l'elTet  moins  prom])!  et  moins  fort'. 

l  (ic  image  célèbre  est  ffAléo,  dans  ce  passage,  par  un  arrange- 
ment trop  correct  de  la  phrase.  L'original  dit  : 

...  as  whea  the  sun  new-risen 
Looks  through  Ihe  horizontal  misly  air, 
Shorn  of  his  beanis 

la  traduction  :  «  comme  lorsque  le  soleil  nouvellement  levé,  tondu 
de  ses  rayons,  regarde  à  travers  l'air  horizontal  et  brumeux  ».  La 
phrase  de  Millon,  savante  comme  toutes  ses  phrases,  suit  exacte- 
ment l'ordre  naturel  des  observations  :  le  soleil,  sa  hauteur,  l'air 
hrunuMix,  qui  lui  enlève  les  rayons.  Chateaubriand,  en  renversant 
cet  ordre,  change  l'image  qui  en  devient  moins  nette,  moins  évi- 
dente, moins  forte  d'impression.  Le  trail  important  du  tableau  est 
un  soleil  sans  rayons,  sans  lustre.  Le  poète  anglais  jette  tout  le 
poids  sur  ce  point  en  le  plaçant  bien  en  vue,  tout  près  du  Sjiecta- 
teur,  pour  ainsi  dire,  à  la  lin  de  la  phra.se;  le  traducteur,  plus  soi- 
gneux de  l'équilibre  de  son  tour,  n'y  songe  pas;  il  fait  rentrer  le 
point  sailliinl,  et  le  cache  presque  dans  une  parenthèse.  (Dans  les 
.\atclicz  on  trouve  un  soleil  dépouillé  de  ses  rayons,  comme  dans 
la  version  du  Génie  du  Christianisme.) 

Knfin,  c'est  un  considérable  écart  du  mot  à  mot  que  de  rendre  le 
mot  anglais  passion  par  co)npassinn.  l'assion  n'a  que  deux  sigiii- 
iications  :  celle  de  passion,  comme  en  fran<;ais,  et  puis  celle  île 
colère,  rage.  C'est  dans  ce  dernier  sens  que  le  mot  est  employé  ici. 

Voilà  de  simples  observations  telles  (jii'on  en  fera  par  douzaines 
et  par  centaines  en  lisant  la  traduction  du  l'aradis  perdu.  La 
comparaison  des  deux  textes  est  partout  extrêmement  intéressante. 
On  approuve,  on  condamne;  on  comprend  d'emblée,  on  ne  com- 
prend i>its  du  tout;  on  voit  le  mot  rendu  par  le  meilleur  équivalent 

i.  Voir  sur  la  valeur  des  mots  dans  la  poésie  de  Millon,  un  passage  remarquable 
dans  Sfsame  and  Lilies,  par  Ruskin. 

HcvuK  o'hist.  Lirriii.  ds  la  Fiuao  (17*  Ado.).  —  XVM.  48 
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qu'il  y  ait,  et  pourtant  on  sent  que  tout  est  changé.  L'original 
anglais  dit  :  dread  commander;  la  traduction  ;  redoutable  chef  : 
l'effet  produit  est  absolument  différent,  sans  que  je  puisse  dire 
pourquoi.  Est-ce  le  simple  son  des  mots?  est  ce  |)arce  que  là  nous 
avons  une  épithète  monosyllabe  précédant  un  substanlil  long  et 
sonore,  tandis  qu'ici  l'adjectif  est  long  et  le  substantif  bref?  Est-ce 
que  les  mots  ne  sont  pas  accompagnés  des  mêmes  associations?  II 
y  a  un  peu  de  tout  cela  et,  peut-être,  d'autres  raisons  encore. 

Mais  Chateaubriand  n'a  pas  toujours  été  aussi  heureux  que  dans 
ce  tableau  de  Satan.  Les  passages  sont  bien  nombreux  où,  sans 
l'original,  on  n'y  comprendrait  rien.  La  tâche  était  trop  difficile; 
jamais  on  ne  traduira  Milton  d'une  manière  satisfaisante.  Chateau- 
briand comprenait  et  sentait  fort  bien  le  poète  anglais;  il  l'avait 
assez  longtem])S  étudié  et  admiré'.  Je  n'oserais  pas  dire  que  ses 
protestations  relatives  aux  grands  soins  mis  à  sa  traduction  fussent 
exagérées,  malgré  quelques  négligences  évidentes.  Ce  qui  lui  a 
surtout  nui,  c'était  l'insuffisance  de  ses  connaissances  de  l'anglais  : 
son  travail  est  taré  d'erreurs  de  détail  incroyables,  énormes,  élé- 
mentaires. 

II 

Dans  les  Remarques  Chateaubriand,  pour  se  mettre  à  l'abri  de 
la  critique,  prie  le  lecteur  «  de  ne  pas  confondre  un  faux  sens, 
avec  un  sens  douteux,  ou  susceptible  d'interprétations  diverses  ». 
Je  ne  m'occuperai  donc  que  des  faux  sens,  ainsi  que  de  certaines 
grosses  erreurs,  dont  Chateaubriand  ne  pouvait  pas  se  douter. 

Livre  I,  v.  72.  —  In  uller  darkness  =  dans  les  Ténèbres  Exté- 
rieures. 

[7«er=  total,  parfait,  complet,  de  part  en  part,  absolu  ;  Ch.  con 
fond  utter  avec  outer. 

V.   IOi-2. 

Innumernble  force  of  spirits  armed, 
l'hat  durst  dislike  his  reign; 

Qui  osèrent  mépriser  sa  domination. 
.  Dislike  n'est  pas  mépriser;  like  =  ai  mer,  dislike  =  ne  pas  aimer, 
avoir  en  aversion.  Mépriseï-  produit  un   faux  sens,   puisque  les 
Esprits  rebelles  craignaient  leur  adversaire  et  maître. 

1.  «  Je  pourrais  diro  que  ce  travail  est  l'ouvrage  entier  de  ma  vie,  car  il  y  a 
UeiUe  ans  que  je  lis,  relis  et  traduis  .Milton  -  [Ànerl.  de  l'Essai.) 
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V.   I.:  i. 
Too  well  I  see  and  rue  the  dire  evml 
Je  l'ois  trop  bien  et  je  m&aA'xs  l'événement  fatal. 

Pourquoi  matidisl  Hue  signifie  déplorer,  regretter,  se  repentir  de. 

Dans  la  phrase  prôsonloro  sens  est  confirmé  par  l'adjeclir.w/  --= 
triste,  (lu  vers  suivant.  Maudire  ne  ren<l  pas  l'attitude,  l'état  d'Ame 
de  celui  qui  parle;  le  mot  donne  un  sens  faux.  Le  passage  entier 
est  fort  mal  réussi.  «  L'événement  fatal  qui,  par  une  triste  déroute 
et  une  honteuse  défaite,  nous  ont  ravi  le  ciel.  »  Assez  grosse  négli- 
gence pour  un  travail  refondu  trois  fois  et  remanié  quatre  fois. 

V.   if 3. 

But  irkat  if  he  our  Conqueror.... 
Hâve  lefl  u.i  Ihis  our  .ipirit  and  .strength  entire 
Strongly  to  su/fer  and  support  our  pains, 
J'hat  ire  mmj  ao  suffice  his  venge  fui  ire.... 

Mais  quoi?  Si    lui  nuire  \  ainqiicur nous  avait  laissé  entiers 

notre  esprit  et  notre  vigueur,  apn  que  nous  puissions  endurer  et  sup- 
porter fortement  nos  peines,  afin  que  nous  puissions  suffire  à  sa 
colère  vengeresse? 

Sens  très  faux.  But  wbat  //'exprime  un  doute,  une  crainte,  une 
appréhension,  une  objection.  Le  mais  quoi?  de  Chateaubriand 
semble  exprimer  tout  le  contraire  :  à  (|Uoi  bon  se  mettre  en  peine, 
courage  l'ami!  Il  fallait  dire  :  Mais  comment  (serait-ce)  si... 
Qu'allons-nous  devenir  si....  =  but  whal  {would  it  be)  if....  Il  y  a 
une  autre  inexaclilude,  là  où  Chateaubriand  coordonne  les  phrases 
Stronglif  to  siiffer  et  7'liat  ice  ma\j  so    suffice  ■=  a/in   que    nous 

puissions  endurer,  afin  que  nous  pui.ssions  suffire C'est  faux.  La 

seconde  phrase  dépend  de  la  précédente,  et  non  de  la  phrase  prin- 
cipale. 

V.  257. 

Whal  matlor  irhere.  if  I  be  .tlill  the  saine, 
.And  irhnt  l  should  be;  ail  but  tess  than  he 
H'hnm  ihunder  has  mrtde  «jreater? 

Si  je  suiK...  ce  que  Je  dois  être  tout,  quoique  moindre  que  celui.  . 

Faux  sens  et  grosse  erreur.  AU  but  est  une  locution  adverbiale 
signifiant,  ordinairement,  presque,  a  peu  près,  peu  .t'en  faut.  I  bave 
a!l  but  dune  =^-  fai  pre.ique  fini.  Milton  emploie  le  mot  dans 
un  sens  peu  commun  :  ail  but  less,    à  peu  près  moindre    -  peu 
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moindre,  presqu'aussi  grand  que....  La  traduction  de  Chateaubriand 
est  inadmissible. 

V.  398. 

The  lorrid  clime 
Smote  on  him  sore  besides... 

Le  cliniat  lorride  le  frappe  encore  d'autres  plaies! 

Traduction  à  coups  de  dictionnaire  et  erronée.  Sore  peut  signifier 
plaie  ;  mais  le  mot  est  ici  adverbe  signifiant  douloureusement,  griève- 
ment, grandement,  fortement;  smote  on  him  sore  =  Je  frappa  rude- 
ment, fort,  lui  faisait  mal.  Comment  Chateaubriand  pouvait-il 
dire  :  encore  d'autres  plaies?  Il  n'a  pas  été  question  de  plaies.  Le 
passage  décrit  la  marche  de  Satan  sur  «  la  marne  brûlante  »,  où 
ses  pas  sont  mal  assurés.  Besides  =  en  outre  : 

V.  301. 

His  légions,  Angel  forms,  ivho  lay  enlranced, 
7'hick  as  autumnal  Icaves.... 

Il  appelle  ses  légions,  formes  d'anges  fanées,  qui  gisent  aussi 
épaisses  que  les  feuilles  d'automne. 

Enlranced  ==  fanées.  Traduction  aussi  impossible  qu'incorrecte, 
entranced  est  le  transi  français  avec  le  sens  de  enchanté,  ravi, 
extasié,  mais  quelquefois,  comme  dans  le  cas  présent,  immobile, 
fixé  dans  un  sommeil  léthargique.  Les  anges,  précipités  dans 
l'abîme,  n'ont  pas  encore  recouvré  leurs  sens;  pendant  neuf  jours 
ils  sont  restés  là  où  ils  étaient  tombés  ;  ils  ne  se  réveillent  qu'à 
l'appel  de  leur  chef.  Fané  donne  un  sens  tout  à  fait  faux. 

V.  325. 

Cherub  andseraph  roUinfj  in  the  flood, 
With  scaltered  anus  and  ensigns 

Chérubins  et  séraphins,  roulant  dans  le  gouffre,  armes  et  enseignes 
brisées. 

Chateaubriand  semble  confondre  scatlered  avec  shatlered.  Le 
premier  signifie  éparpillé,  dispersé.  Le  traducteur,  en  revoyant  son 
ouvrage  (il  l'a  refondu  trois  fois  sur  le  manuscrit,  remanié  quatre 
fois  sur  les  épreuves),  aurait  dû  se  rappeler  que  tout  à  l'heure  les 
anges  relèveront  armes  et  enseignes  intactes,  brillantes. 

V.  332. 

As  u'hen  men  wont  to  watch 
On  duly,  sleeping  found  by  whom  they  dread, 
Jiouse  and  bestir  themselves  ère  well  awake. 
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Comme  (juand  des  sentinelles  nccoutumées  à  veiller  au  devoir.... 

(ht  iliili/  =  èire  <le  service,  de  faclion;  In  walch  on  duty  ne 
sigiiilie  jamais  veiller  au  devoir.  Le  tradiicleur  semble  ici  aban- 
dontier  le  simple  mot  à  mot.  II  rend  le  beslir  themselves  du  vers 
suivant  par  «  se  remettent  elles-mêmes  en  ('action  ».  C'est  trop; 
beslir  onesetf  veut  dire  se  remuer,  se  hâter.  La  traduction  nest  pas 
seulement  trop  lourde,  trop  longue,  elle  gâte  la  netteté  de  l'image. 

V.  S8I. 

The  chieftvere  those,  who,  from  thepit  of  hell  Hoaming.... 

Ces  chefs  furent  ceux  qui.... 

Chief  est  ici  adjectif,  ne  signiHant  pas  chef,  mais  principal, 
premier.  «  Les  principaux,  les  premiers,  furent  ceux  qui....  »  Dans 
une  traduction  du  plus  rigoureux  mot  à  mot  il  faut  respecter  ces 
petites  distinctions.  Milton  avait  des  raisons  pour  mellre  ihe  chief 
were  those  et  non  the  chiefs  were  those. 

V.  385. 

...and  dursl  abide 

Jehovah  thundering  oui  ofSion, 

Ils  osî-rent  habiter  près  de  Jehovah,  tonnant  hors  de  Sion.... 

Grosse  erreur!  Abide  peut  prendre  plusieurs  sens  différents.  II 
peut  signifier  habiter,  rester  (abide  with  me  =  reste  avec  moi; 
abide  in  town  =  habiter  la  ville)  lorsqu'il  est  suivi  d'une  préposition. 
Mais  employé  transitivement,  le  verbe  signifie  attendre,  défier, 
résister,  affronter,  faire  face  à...  abide  Jehovah  =  attendre,  défier, 
affronter  Jehovah,  non  pas  habiter  près  de  Jehovah. 

l'.  39S.  —  Besmeared  with  blood  =  aspergé  de  sang.  Barbouillé 
vaudrait  bien  mieu.\. 

V.  396.  —  His  grim  idol  =  l'Idole  grimée. 
Grim  signifie  refro',né,  chagrin,  horrible,  cruel,  féroce.  Le  traduc- 
teur confond  grim  avec  ;/rimg,  ce  qui  constitue  une  grosse  erreur. 
(Livre  H,  v.  110,  grim  fires  =  pâles  feux;  II,  v.  682,  exécrable 
shape,  though  grim  and  terrible  =  quoique  grimée  et  terrible;  mais 
II,  V.  804,  on  trouve  :  grim  Death  =  l'e/fragante  Mort.) 

V.  iS8.  —  Aery  purposes  =;  résolutions  aériennes.... 

Résolutions  n'est  pas  le  mot  qu'il  faut;  intentions  serait  plus 
exact,  saps  pourtant  exprimer  toute  la  portée  du  mot  anglais. 
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V.  462. 

Dagon  his  name... 

Yet  had  his  temple  high 
lieared  in  Azotus,  dreaded Ihrough  the  coasl 
Of  Palestine 

Dafjon  est  son  nom....  El  cependant  son  temple,  élevé  haut  dans 
Azot,  futredovlé  le  long  des  cotes  de  la  Palestine.... 

Interprétation  fautive  :  ce  n'est  pas  le  temple  qu'on  redoutait, 
mais  le  dieu  lui-même  :  il  avait  un  temple  élevé  haut  en  Azot  et  il 
fut  redouté.... 

V.  527. 

M  hicli  on  his  countenanr.e  cast 
Like  douât  fui  hue. 

Ceci  refléta  sur  le  visage  de  Satan  comme  une  couleur  douteuse. 

Chateaubriand  prend  le  mot  like  dans  un  sens  qu'il  ne  peut  guère 
avoir.  Lifie  est  ici  adjectif,  signifiant  semblable,  égal.  Dans  les 
regards  des  dieux  tombés  «  on  voyait  une  obscure  lueur  de  joie 
d'avoir  trouvé  leur  chef  non  désespéré  »  ;  c'est  cette  lueur  qui  se 
reflétait  sur  le  visage  de  Satan.  Le  même  passage  renferme  un 
tour  inutilement  lourd  : 

ta  hâve  found  themselves  not  lest  \\  In  loss  ilself  : 

«  de  s'être  trouvés  eux-mêmes  non  perdus  dans  la  perdition  même  ». 
Il  suffirait,  il  serait  plus  exact  aussi,  de  dire  :  de  ne  pas  s'être 
trouvés  perdus  dans  la  perdition  même.  I  flnd  myself...  they  find 
themselves  est  tout  simplement  la  forme  réfléchie  du  verbe. 

V.  6i6. 

He  now  prepared 
Tospeak;  luhereat  their  doubled  ranks  they  bend 
From  wing  ta  ving,  and  half  inclose  him  round 
With  ail  his  peers.... 

L'entourent  à  demi  de  tous  ses  pairs. 

Chateaubriand  semble  constamment  oublier  la  situation.  Satan 
était  déjà  entouré  de  ses  pairs,  qui  s'étaient  approchés  avant  le 
reste  de  l'armée.  Donc  il  fallait  mettre  «  l'entourent  à  demi  avec 
tous  ses  pairs,  lui  et  tous  ses  pairs  ».  La  version  de  Chateaubriand 
brouille  la  belle  netteté  de  l'original.  * 

V.669. 

Hurling  défiance  toward  the  vault  of  heaven. 


I.A    TnADUCTION    Kl      «     l'AnADIS    PEIIDU    »    DE    CHATEACBIIIAS».  750 

Hurlant  nu  ili'/i  à  In  voûte  rf«  ciel, 
hiu'l  =  finrlrr*  Mt-priso  insiL'iic!    7'n    huri  signifii-    Imirrr.  fier. 
jirécijyiter. 

V.  7.U. 

Manya  totrered  ttructure  high. 

Plusieurs  hautes  loun. 

Le  Iriiducleur  semble  ignorer  que  many  a  avec  le  singulier,  est 
la  mén>e  chose  que  iiiany  seul,  avec  le  j)luriel  (v.  728  ;  mani/  a 
roir  nf  starrij  Inmps  ^  plusieurs  files  de  lampes);  manij  a  est 
iusufljsummcnt  rendu  par  plusieurs  : 

y.  7  77. 

Theij  but  no w  who  seeined 
In  bignexs  to  srirpns^  Earlh'.i  giaitt  sons, 
Moir  Irss  Ib'in  smnllfst  divarfs.... 

Ceux  (jui  parainsenl  à  présent  surpasser  les  géants,  à  présent 
moindres  que 

Traduction  inexacte!  But  note  ne  veut  pas  dire  à  présent,  mais 
bîeti  tout  à  l'heure,  un  moment  avant. 

Je  n'ai  |)as  signalé,  tant  s'en  faut,  tous  les  endroits  où  l'on  trou- 
verait à  redire.  Au  second  livre  la  liste  des  erreurs  évidentes  est 
même  plus  longue  encore. 

Livre  II.  V.  18-24. 

Me  Ihougb  jtisl  right  and  the  fixed  laïcs  of  heaven 
IHd  /irsl  creale  your  leader;  ncxt  frer  choice, 
M'ith  what  besides.  in  council  or  in  /ight, 
Hiith  been  achieved  ofmerit;  yet  Ihis  loss, 
Thus  far  al  leasl  recovered,  halh  much  more 
Eslablished  in  a  safe  unenvied  Ihrone.... 

In  Juste  droit  et  les  lois  fixées  du  Ciel,  m'ont  d'abord  créé  votre 
chef,  ensuite  un  choix  libre  et  ce  qui,  en  outre,  dans  le  conseil  ou 
dans  le  combat,  a  été  achevé  de  quelque  valeur.  Cependant  notre 
malheur  est  du  moins  jusque-là  assez  bien  réparé,  puisqu'il  in'u 
établi  beaucoup  plus  en  stireté  sur  un  trône  non  enrié. 

Si  Ciiatcaubriand  avait  compris  la  phrase  de  Miltou  il  n'aurait  pas 
produit  le  galimatias  qu'est  sa  tra<Iuction.  L'original  est  |iarfaite- 
ment  intelligible  et  clair,  quoiijue  diflicile  à  rendre.  Le  période  est 
dominé  par  le  .Me  du  premier  vers;  ce  mot  de  l'orgueil,  de  la  hau- 
teur, résonne  jusqu'au  dernier  mot  de  la  phrase.  Le  traducteur 
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n'en  a  rien  gardé.  Le  passage  a  perdu  toute  sa  force,  tout  son  bel 
élan,  toute  sa  belle  lucidité,  sa  cohérence.  Il  est  cassé  par  le 
milieu,  puisque  la  parenlbèse  —  ihus  far  al  leasl  rccovered  —  est 
érigée  en  proposition  principale,  ce  qui  fait  qu'on  perd  de  vue 
l'objet  principal  du  discours.  Trois  circonstances  ont  établi  la 
suprématie  de  Satan  :  d'abord  le  droit  et  la  loi,  arbitraires;  ensuite 
le  libre  choix  et  le  mérite;  enfin  la  chute  même  de  son  parti  :  Cha- 
teaubriand a  brouillé  cette  idée;  la  traduction  est  manquée.  Mais 
il  y  a  plus  : 

With  wlial  besides....  hatli  been  achieved  of  merit  =  ce  qui  en 
outre  a  été  achevé  de  quelque  valeur  (!) 

Le  verbe  achieve  anglais  ne  signifie  pas  achever,  mais  accom- 
plir, aussi  acquérir,  gagner;  la  achieve  merit  =  gagner,  acquérir 
du  mérite;  accomplir  des  choses  de  mérite.  What  of  merit,  ensuite, 
signifie  (construction  analogue  au  génitif  partitif  du  latin  :  quod 
meritorum)  la  quantité,  le  degré  de  mérite,  ou,  simplement, /e»ién7e 
que.  Le  sens  de  la  phrase  serait  donc  : 

Et,  en  outre,  le  mérite  que  j'ai  acquis  dans  le  conseil  et  dans  le 
combat,  ou  :  ce  que  f  ai  pu  gagner  en  mérite  dans  le  combat. 

Chateaubriand  n'est  guère  plus  heureux  dans  la  phrase  qui  suit 
de  près. 

V.  25. 

The  happier  state 
In  heaven,  wliich  follows  dignily,  might  draw 
Envy  from  each  inferior.... 

Dans  le  Ciel,  le  plus  heureux  état  qu'une  dignité  accompagne, 
peut  attirer  la  jalousie  de  chaque  inférieur. 

Le  pronom  which  n'est  pas  ici  régime  direct,  mais  sujet.  C'est 
l'état  plus  heureux  qui  accompagne,  qui  est  la  suite,  la  récom- 
pense de,  la  dignité.  Chateaubriand  a  beau  s'excuser  des  licences 
de  Milton.  Le  poète  n'a  point  commis  de  solécismes  comme  le 
serait  la  phrase  présente  si  which  était  régime  direct  :  Il  aurait  dit, 
alors,  which  dignity  follows.  Mais  le  bon  sens  suffirait  à  tout  expli- 
quer :  la  dignité  produit  l'état  plus  heureux,  et  non  l'état  plus 
heureux  la  dignité. 

V.  iOO. 

Or  if  our  substance  be  iiideed  divine, 
And  cannot  cease  to  be,  we  are  ai  worst 
On  tkis  side  nolhing. 

Ou  si  noire  substance  est  réellement  divine  et  ne  peut  cesser  d'être, 
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nous  sninmi'stl/tuf  la  pire  condilinn  de  cecôlé-ci  du  néant.  At  ivorsl, 
dans  la  pire  condition:^  Non  :  at  worst  =  al  Ihe  worst  =  au  pis 
aller.  Voici  l'idée  de  l'original  :  Si  nous  somme?  indeslruclibles, 
quelque  punition  que  Dieu  puisse  nous  infliger,  nous  ne  serons 
pas  ant'autis.  {Un  ihis  side  nothinr/  =  pas  encore  rien;  cf.  on  ihis 
side  fortij  =  pas  encore  «|uaranle,  etc.). 

V.  143. 

.\nd  Ihat  musl  end  us  :  thaï  musl  be  our  cure, 
Ta  be  no  more  :  sad  cure  ! 

Nous  devons  mettre  notre  soin  à  n'être  plus,  triste  soin! 

Cure  traduit  par  soinl  Mais  soin,  en  anglais,  est  care;  cure 
signifie  gwrison,  remède.  Le  traducteur  ne  voit  pas  que  Bélial 
parle  ironiquement,  qu'il  fait  allusion  à  l'adage  populaire  du 
remt'de  qui  est  j)ire  que  le  mal.  La  même  erreur  revient  au  v.  400  : 

If  there  be  cure  or  charm  ta  slack  the  pain S'il  est  des  soins  ou 

un  charme  pour  ralentir  les  tourments.  Chateaubriand  quelquefois 
semble  manquer  d'intelligence.  To  slack  :  de  toutes  les  signilica- 
tions  que  ce  mot  peut  prendre,  ralentir  est  la  moins  bonne  ici.  Il 
fallait  mettre  adoucir,  ou,  mieux  encore,  faire  cesser. 

V.  155. 

Will  he,  sa  wite,  lel  loose  al  once  his  ire.... 

Voudra-t-il,  lui  si  sage,  lâcher  à  la  fois  son  ire.... 

Al  once  a  deux  significations  :  à  la  fois  et  tout  de  suite,  sur-le- 
champ.  Chateaubriand  ignore  la  seconde,  la  seule  correcte  ici, 
puisqu'il  n'est  question  que  d'une  seule  action,  ce  qui  fait  qu'il  est 
faux  de  dire«  la  fois.  Mais  il  lui  arrive  très  souvent  de  se  fier  trop 
à  son  savoir,  ou  à  son  ingéniosité  à  deviner  le  sens  d'un  mot. 

V.  176. 

H  h'it  if  ail  lii-r  sliires  in-re  nprni'd.... 

Que  serait-ce  si  tous  ses  trésors  s'ouvraient  : 

Lo.s  lrt.-,,s  de  l'Enfer,  dont  il  s'agit  ici.  sont  des  «  cataractes  de 
feu,  des  horreurs  suspendues  »;  mais  store  signifie  prorisian,  muni- 
tion, magasin:  la  traduction  de  Chateaubriand  est  inexplicable. 

V.205. 

I  laugh,  u'hen  those.  who  al  the  tpearare  bold 
Anl  venturons,  if  ihat  fait  Ihem,  shrink  and  fear.... 
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Je  ris  t/uand  ceux  qui  sont  hardis  et  awntureux  à  la  lance,  se  font 
petits.... 

Evidemment  le  dictionnaire  dont  Ctiateaubriand  se  servait  était 
fort  incom])let.  Le  sens  le  plus  commun  de  shrink  est  reculer,  mot 
qui  contraste  parfaitement  9.\w.  aventureux,  ce  que  se  faire  petit  ne 
fait  pas,  pour  ne  rien  dire  de  la  gaucherie  du  tour. 

V.  242. 

To  celebrale  his  Ihrone 
Wilh  warbled  hymns. 

De  glorifier  son  trône  en  murmurant  des  hymnes. 

Warble  se  dit  surtout  du  chant  de  l'alouette  et  du  pinson,  d'un 
chant  haut  et  joyeux  en  général;  le  rendre  par  murmurer  n'est 
certes  pas  d'un  habile  traducteur. 

V.  26i. 

Thrive  under  evil. 

Nous  lutterons  contre  le  mal. 

Thrive  confondu  avec  strive.  Thrive  =  prospérer;  thrive  under 
evil  =  prospérer  au  milieu  de  l'adversité,  des  maux. 

On  trouvera,  parmi  des  fautes  moins  graves,  des  erreurs  signa- 
lées dans  les  vers  :  310,  323,  331,  333,  460,  736,  831,  842,  847, 
9Û0,  906,  932,  939,  949,  9o2,  933,  962,  970,  989,  1007.  Je  ne 
citerai  plus  que  deux  exemples  : 

V.  834. 

A  race  of  upslarl  créatures. 
Des  êtres  de  droite  stature. 

Upstart  signifie  parvenu,  usurpateur,  ambitieux,  présomptueux.  Le 
mot  n'a  rien  à  faire  ni  avec  droit  ni  avec  stature;  c'est  une  erreur 
de  la  plus  pure  ignorance. 

V.  i008. 

If  that  way  he  yotir  walk,  you  hâve  not  far; 
So  much  the  nearer  danger  :  go,  and  speed  : 
Havock,  and  spoil,  and  ruin  are  tny  gain. 

Si  votre  marche  doit  vous  faire  prendre  cette  route,  vous  n'avez 
pas  loin;  le  danger  est  d'autant  plus  près.  Allez,  hdtez-vous  : 
ravages  et  dépouilles  et  ruines  sont  mon  butin. 

That  way  signifie  tout  simplement  de  ce  côté-là,  et  non  cette 
route;  If  that  way  be  your  walk  =  si  c'est  là  que  tu  veux  aller. 
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Go  and  speed  :  gpeed,  il  e«t  rrai,  signifie  plus  souvent /irf/(?r; 
mais  le  mot  peut  aussi  signifier,  comme  dans  le  cas  pr<^sent  : 
réussir,  avoir  du  succt-s,  pros/it-rer  :  go  and  speed  =  allez  et  bonne 
chance  ! 

.\îij  f/ain  =  mon  bitlin.  Pourquoi  ilotic  butin?  Le  mot  à  mot  ne 
justilie  pas  cette  interprétation.  Milton  veut  faire  dire  au  cliaos  : 
ravages  et  dépouilles  et  ruines  me  sont  à  profit,  me  sont  profita- 
tables;  je  gagne  aux  ravages  d'autrui. 


III 

La  liste  est  assez  longue  pour  prouver  que  Cbaleaubriand  ne 
savait  pas  suffisamment  la  langue  de  Milton  '.  On  n'appreud  pas 
une  laufiuo,  ses  coins  et  recoins,  on  n'en  acquiert  pas  le  senti- 
ment infaillible,  rien  qu'à  séjourner  dans  le  pays.  Il  ne  faut  pas 
s'en  laisser  imposer  par  les  séjours  répétés  de  Chateaubriand  en 
Angleterre.  Il  n'est  |)as  probable  que,  dans  un  entourage  presque 
exclusivement  français,  occupé  sans  cesse  à  composer  en  français, 
l'émigré  de  IISS  ait  pu  se  rendre  maître  parfait  de  l'anglais. 
D'ailleurs  Chateaubriand  n'avait  pas  beaucoup  lu,  et  il  ne  savait 
rien  de  la  vieille  langue  anglaise.  Mais  pour  être  traducteur 
impeccable,  sous  le  point  de  vue  de  l'e.vactitude,  il  faut  avoir 
étudié  une  langue  en  savant.  Si  Chateaubriand  avait  été  au.ssi 
grand  savant  «piil  était  grand  écrivain,  et  grand  génie,  il  eût  été 
le  traducteur   idéal  de  Milton.  Car  sa   traduction   est  excellente 

1.  (Ju'on  me  permette  de  répéter  ici  une  pelilc  observation  de  mon  travail  Cha- 
Itauhriands  VerhiUtnis  zu  Milton,  paru  dans  la  Feslachrift  zum  XIV.  allfiemeineii 
deulschen  Nruphilitluf/enlage  in  Y.U.ich  1910.  —  Il  s'agit  de  la  célèbre  -  lumière  gris- 
de-perle  •  de  lu  lune  dans  un  certain  Tameux  passnf^e  d'Atala  :  La  lime  liHllnil  au 
milieu  d'un  azur  mm»  tache  et  ta  Iwnièi-e  gris-de-perle  detcendait  tur  la  cime  indé- 
terminée des  foifts.  V.n  examinant  la  traduction  du  Paradis  perdu,  j*ai  été  frappé 
de  retrouver  cette  lumière  dans  la  scène  du  soir  au  paradis  :  La  lune  se  levant  dans 
une  majesté  nuageuse,  reint  manifeste,  déroila  sa  lumière  r/rxs-de-perle  et  jeta  son 
manteau  d'art/ent  sur  Combre.  On  peut  lire  le  même  passage  dans  le  iiénie  du  christia- 
nisme, mais  h  la  place  de  •  lumière  gris-de-perle«  on  y  trouvera  -  tendre  lumière  -. 
L'original  anglais  dit /)rr>7e.M  lii/ht.  l'eerlest-perles:  les  mots  se  ressemblent  quelque 
peu.  Tout  comme  notre  traducteur  pouvait  rendre  hurl  par  hurler,  ou  i/rim  par 
grimé,  il  pouvait  ici,  par  le  hasard  d'unu  petite  méprise  —  une  simple  négli- 
gence de  lecture  —  associer  peerless  a.  perlas.  .Même  si,  plus  tard.  Chateaubriand 
s'était  arisé  de  son  erreur,  l'idée  n'en  était  pas  moins  trouvée  et  une  bonne  aubaine. 
Je  ne  dis  pas  qu'd  faille  •i>8oiumeDt  que  la  chose  se  soit  passée  de  la  manière  insi- 
nuée ici;  ce  n'est  qu'un  soupçon  de  ma  part.  Ne  serail-ij  pas  dr6le,  cependant,  de 
savoir  ifu'un  des  mots  les  plus  loués  du  peintre  Chateaubriand  ne  fut  autre  que  le 
résultat  d'une  heureuse  méprise!  Mais  tepeerles»  de  Miltun  n'a  rien  h  faire  avec  des 
perles;  le  mot  signifie  sans  partit  Or  le  fuit  que  Chateaubriand  a  glissé  son  gris- 
de-perlc  duns  la  traduction  du  poème  entier  me  fait  l'elTet  d'une  restitution  :  il  a 
voulu  rendre  k  Milton  un  bien  que  celui-ci  lui  avait  prêté  sans  s'en  douter,  sans  le 
posséder. 
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malgré  ses  défauts,  comme  le  montrera  la  comparaison  avec  un 
des  passages  traduits  par  Taine  dans  son  Histoire  de  la  Littérature 
anglaise. 

MilloQ  : 

Is  this  the  région,  Ihis  the  soil,  the  clime, 

Said  then  Ihe  lest  archangel,  Ihis  the  seat 

That  \ve  must  change  forheaven?  Ihis  mournful  gloom 

For  that  celestial  lighl?  Be  it  so,  since  he, 

Who  now  is  Sovran,  can  dispose  and  bid 

What  shall  be  right  :  farlhest  from  him  is  best, 

Whom  reason  halh  equall'd,  force  bas  made  suprême 

Above  his  equals.  Farewell,  happy  fields, 

Where  joy  forever  dwellsl  Uaii,  horrors;  bail, 

Infernal  world!  and  thou,  profoundest  bell, 

Receive  thy  new  possessor;  one  who  brings 

A  mind  net  to  be  changed  by  place  or  time. 

The  mind  is  ils  own  place,  and  in  itself 

Can  make  a  heaven  of  hell,  a  hell  of  beaven. 

What  matter  where,  if  I  be  still  the  same. 

And  what  I  should  be;  ail  but  less  than  lie 

Whom  thunder  bas  made  grealer?  Hère  at  least 

We  shall  be  free;  the  Almighty  hath  not  built 

Hère  for  his  envy  ;  will  not  drive  us  hence  : 

Hère  we  may  reign  secure;  and  in  my  choice 

To  reign  is  worlh  ambition,  though  in  hell  : 

Betler  to  reign  in  hell,  than  serve  in  heaven. 

Traduction  de  Chateaubriand  : 

Est-ce  ici  la  région,  le  sol,  le  climat,  dit  alors  l'Archange  perdu,  est- 
ce  ici  le  séjour  que  nous  devons  changer  contre  le  ciel,  celte  morne  obs- 
curité contre  cette  lumière  céleste?  Soil!  puisque  celui  qui  maintenant 
est  souverain,  peut  disposer  et  décider  de  ce  qui  sera  justice.  Le  plus 
loin  de  lui  est  le  mieux,  de  lui  qui,  égalé  en  raison,  s'est  élevé  au-dessus 
de  ses  égaux  par  la  force.  Adieu,  champs  fortunés  où  la  joie  habite  pour 
toujours!  Salut,  horreurs!  Salut,  monde  infernal!  Et  toi,  profond  Enfer, 
reçois  ton  nouveau  possesseur.  H  t'apporte  un  esprit  que  ne  changeront 
ni  le  temps  ni  le  lieu.  L'esprit  est  à  soi-même  sa  propre  demeure;  il 
peut  faire  en  soi  un  Ciel  de  l'Enfer,  un  Enfer  du  Ciel.  Qu'importe  où  je 
serai,  si  je  suis  toujours  le  même  et  ce  que  je  dois  être,  tout,  quoique 
moindre  que  celui  que  le  tonnerre  a  fait  plus  grand?  Ici  du  moins  nous 
serons  libres.  Le  Tout-Puissant  n'a  pas  bâti  ce  lieu  pour  nous  l'envier; 
il  ne  voudra  pas  nous  en  chasser.  Ici  nous  pourrons  régner  en  sûreté; 
et,  à  mon  avis,  régner  est  digne  d'ambition  même  en  Enfer  ;  mieux  vaut 
régner  dans  l'Enfer  que  servir  dans  le  Ciel. 
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Tradiirliiiii  ili-  Taiin'  : 

Est-c(t  1(1  r<-^i(iii,  le  ?ul,  le  climal  —  que  nous  devons  éclianger  contre 
le  ciel?  Celle  obscurilé  morne  —  conlre  celle  s^plendeur  céleste?  Soit 
fait!  puisque  celui  —  qui  inainlenaiil  est  souverain  peut  faire  et  ordon- 
ner À  son  gré  —  ce  qui  sera  juste.  Le  plus  loin  de  lui  est  le  mieux;  — 
la  raison  l'a  fait  notre  égal,  c'est  la  force  —  qui  nous  a  fait  ses  vaincus. 
Adieu,  champs  heureux,  —  où  la  joie  pour  toujours  habite!  Snlut,  hor- 
reurs! salut,  —  inonde  infernal!  Ht  loi,  profond  enfer,  — reçois  ton  nou- 
veau possesseur!  une  Ame  —  qui  ne  sera  changée  ni  par  le  lieu,  ni  par 
le  temps!  —  L'Ame  est  à  elle-même  sa  propre  demeure,  et  peut  faire 
en  soi  —  du  ciel  un  enfer  et  de  l'enfer  un  ciel.  —  Qu'importe  où  je  suis, 
si  je  suis  toujours  le  même,  —  et  ce  que  je  dois  être,  tout,  hors  l'égal 
de  celui  —  que  le  tonnerre  a  l'ait  plus  grand?  Ici  du  moins  —  nous 
serons  libres;  le  maître  absolu  n'a  pas  bâli  ceci  —  pour  nous  l'envier, 
ne  nous  chassera  pas  d'ici.  —  Ici  nous  pouvtms  régner  tranquilles,  et  à 
mon  choix  ;  —  régner  est  digne  d'ambition,  fût-ce  dans  l'enfer.  —  Mieux 
vaut  régner  dans  l'enfer  que  servir  dans  le  ciel'. 

Ce  que  l'on  remarque  de  |>lus  fra|)pant  dans  les  deii.x  traductions 
.est,  certes,  leur  étrange  ressemblance  -.  Sur  vinfît-quatre  vers,  douze 
sont  traduits  absolument  (sept) ou  presque  absolument  de  la  même 
manière.  Cela  revient  h  dire  que  la  traduction  de  ces  vers  est 
parfaite;  cela  semble  aussi  donner  raison  au  crititine  qui  disait 
que  Taine  avait  appris  l'art  de  traduire  littéralement,  de  Chateau- 
briand. 

Mais  il  y  a  quelques  dilTérences  qu'il  vaut  la  peine  de  relever 
Hère  we  maij  reign  secure  :  and  in  my  choice  To  reign  is  worlh 
ambition  though  in  hell,  est  traduit,  chez  Chateaubriand,  par  : 
Ici,  nous  pourrons  régner  en  siireté;  et,  à  mon  avis,  régner  est  digne 
d'ainfiition,  même  en  Enfer:  chez  Taine  par  :  Ici  nous  pouvons  régner 
tranquilles,  et  à  mon  choix;  régner  est  digne  d'ambition,  fût-ce  dans 
Venfer.  Le  premier  seul  a  compris  la  locution  in  my  choice.  La 
ponctuation  à  elle  seule  condamne  linterprélalion  fournie  par 
Taine.  And,  in  my  choice  fait  partie  de  ce  qui  suit,  non  de  ce  <|ui 
précède.  Le  tour  est  peu  usité,  il  est  vrai;  mais  Taine  aurait  dû  se 
rendre  comjite  qu'il  ne  saurait  signifier  -.à  mon  choix —  ce  serait 
To  my  choice.  La  traduction  de  Chateaubriand  est  la  meilleure 
qu'on  puisse  en  donner,  la  seule  correcte. 

Taine,  en  revanche,  me  satisfait  mieux  par  son  fiit-ce  dans 
l'Enfer,  mntrc  le  même  en  Enfer,  de  Chateaubriand.  Though  est 

1.  llisl.  (le  la  l.ill.  nnglaiae,  l.  11.  p.  506. 

2.  Si  les  nouveaux  traducteurs  ont  suivi  mon  tystème,  ils  reproduiront  h  peu 
près  ma  traduction.  (Hemargues.) 
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conjonction,  non  adverbe;  Ihough  in  hell  est  une  phrase  elliptique  : 
thoitgli  iT  w'EKE  in  liell  =  fût-ce  dans  Venfer.  Taine  l'emporte  aussi 
sur  Chateaubriand  dans  la  traduction  de  :  will  nol  drive  us  hence. 
C'est  un  futur  tout  simple  qu'il  est  faux  de  rendre  par  :  ne  voudra 
pas  nous  en  chasser,  comme  a  fait  Chateaubriand. 

Cliateaubriand,  en  général,  est  plus  soucieux  du  mot  à  mot  le 
plus  rigoureux.  11  traduit  liyhl  par  lumière;  Taine  dit  splendeur  — 
spiril  par  esprit;  Taine  dit  âme  —  Almighly  par  Toul-Puissant, 
Taine  par  maître  alisolu.  Ce  souci  poussé  trop  loin  lui  fait  quel- 
quefois  manquer  son   but   :    Can   dispose  and  bid  11  hat peut 

disposer  et  décider  de  ce  que....  Disposer  va  bien,  mais  décider  ne 
traduit  pas  bid.  Taine  est  plus  correct  avec  son  faire  et  ordonner; 
il  l'est  aussi  avec  son  juste  [what  sliall  be  hight),  contre  le  justice 
de  son  prédécesseur.  Chateaubriand  traduit  consciencieusement 
jusqu'aux  moindres  conjonctions  et  transitions.  Farthest  from  Him 
is  besl,  Whom  reason  lias  equalled  :  de  lui  qui,  égalé  en  raison  (Ch.) 
—  fa  raison  l'a  fait  notre  égal  (T.)  :  Le  tour  de  Chateaubriand 
est  préférable,  car  il  rend  mieux  l'intention  du  poète,  beaucoup 
mieux,  surtout,  sa  manière.  Mais  rendre  la  manière  de  l'original 
est  le  triomphe  du  traducteur;  Chateaubriand  y  a  souvent  réussi. 
Il  est  vrai  que  dans  d'autres  passages  Taine  m'a  semblé  réussir 
mieux,  grâce  à  une  certaine  hardiesse  qui  lui  fait  suivre  l'ordre 
des  mots  dans  un  parallèle  presque  parfait.  Ce  n'est  pas  en  vain 
qu'il  indique  la  fin  d'un  vers  par  un  trait;  il  a  trouvé  là  un 
excellent  moyen  pour  rendre  la  phraséologie  de  l'original. 

Reste  à  dire  que  là  où  Chateaubriand  a  bronché  le  plus,  Taine  a 
aussi  failli.  AU  but  less  titan  lie,  la  locution  ci-dessus  discutée, 
n'est  guère  plus  correctement  rendue  par  tout,  hors  l'égal  de  celui 
que,  que  par  tout,  quoique  moindre  que  celui  que....  Les  deux 
traducteurs  sont  tombés  dans  la  même  erreur. 


IV 

La  traduction  du  Paradis  perdu  par  Chateaubriand  peut  donc 
supporter,  et  honorablement,  la  comparaison  avec  les  traductions 
de  Taine;  ce  fait  même  suffit  pour  la  justifier.  Si  Chateaubriand 
s'est  trompé  quelquefois,  peut-être  même  un  peu  trop  souvent,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  la  grandeur  de  l'ensemble,  ses 
erreurs  ne  comptent  pas.  Cette  traduction  représentait,  pour  un 
vieillard,  une  entreprise  gigantesque;  mais  la  manière  dont  elle 
fut    exécutée    nous    remplit   d'admiration.    Le   traducteur   s'est 
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acquitté  el  consciencieusement  et  haliiicment  de  sa  grande  tâche, 
qu'il  décrit  comme  suit,  dans  VAijertissetnent  de  l'Essai  sur  la 
Litléralure  anglaise. 

«  On  peut  s'exercer  sur  quelques  morceaux  choisis  d'un  ouvrage,  et 
espérer  en  venir  &  bout  avec  le  temps;  mais  c'est  tout  une  autre  affaire, 
lor8(]u'iI  s'agit  de  la  traduction  complète  de  cet  ouvrage,  de  la  traduc- 
tion de  10i(i7  vers,  lorsqu'il  faut  suivre  l'écrivain,  non  seulement  à  tra- 
vers ses  beautés,  mais  encore  à  travers  ses  défauts,  ses  négligences  et 
ses  lassitudes  ;  lorsqu'il  faut  donner  un  égal  soin  aux  endroits  arides  et 
ennuyeux,  être  attentif  à  l'expression,  au  style,  à  l'harmonie,  à  tout  ce 
qui  compose  le  poète;  lorsqu'il  faut  étudier  le  sens,  ciioisir  celui  qui 
parait  le  plus  beau  quand  il  y  en  a  plusieurs,  ou  deviner  le  plus  pro- 
bable par  le  caractère  du  génie  de  l'auteur;  lorsqu'il  faut  se  souvenir 
de  tels  passages  souvent  placés  ;\  une  grande  distance  de  l'endroit 
obscur,  et  qui  l'éclaircissent  :  ce  travail,  fait  en  conscience,  lasserait 
l'esprit  le  plus  laborieux  et  le  plus  patient.  » 

Il  n'y  a  pas  un  mot  de  trop.  Et  pourtant  Chateaubriand  n'a-t-il 
pas  peiné  en  vain?  Il  faut  av^oir  In  Milton  dans  l'ori^'^inai  et  il  faut 
aimer  son  frrand  iioème  pour  tronver  le  cournfre  de  lire,  en 
entier,  une  traduction  en  prose.  Car  la  traduction  n'est  pas  plus 
facile  à  lire  que  l'original  et  elle  ne  possède  pas,  ne  peut  pas 
posséder,  le  charme  magique  des  grands  vers  et  de  l'irré-sistible 
rythme  de  la  poésie  millonienne.  En  Angleterre  les  criti<|uos  se 
sont  moqués  de  l'ellort  de  Chateaubriand;  en  France,  qui  en  a 
profité"? 

E.  Dir.K. 
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UN  AUTEUR  LORRAIN:  ALPHONSE  DE  RAMBERViLLERS 

(1552-1633) 
ESSAI  D'HISTOIRE  LITTÉRAIRE    PROVINCIALE 


I 

La  Lorraine  de  la  Henaissance  qui  a  produit  tant  darlistes  émi- 
nents  ne  j)eut  s'honorer  que  d'un  petit  nombre  d'écrivains,  et  parmi 
ceux-ci,  un  seul,  venu  sur  le  tard,  puisqu'il  appartient  au  xvii"  siè- 
cle presque  autant  qu'au  xvi',  Alphonse  de  Rambervillers,  sort 
de  l'ordinaire  pour  atteindre,  non  pas  au  premier  rang,  mais  à  une 
place  honorable  du  second.  Sa  vie  n'est  pas  moins  digne  d'intérêt 
que  ses  écrits,  car  il  a  exercé  des  fonctions  importantes,  pris  part 
à.  des  affaires  délicates,  fréquenté  de  hauts  personnages  et  reçu  de 
plusieurs  des  marques  d'estime  et  de  confiance. 

Gomme  bien  des  écrivains  français  de  son  temps,  il  était  sorti 
d'une  famille  de  petite,  mais  authentique  noblesse  :  les  Ram- 
bervillers avaient  pris  le  nom  de  l'humble  ville  vosgienne  dont  ils 
étaient  voués  pour  le  compte  de  l'évêque  de  Metz;  on  en  trouve 
dès  le  xii°  siècle,  et  leur  généalogie  est  complète  à  dater  du  xiv". 
A  côté  des  soldats,  ils  donnèrent  des  hommes  de  loi,  des  ecclé- 
siastiques, des  magistrats  municipaux;  vienne  la  Henaissance,  et 
un  poète  éclora  jout  naturellement  de  cette  race  ainsi  sélectionnée 
et  affinée  :  Claude  de  Rambervillers  était  procureur  général  de 
la  cité  de  Toul,  et  c'est  là  que  naîtra  son  fils,  Alphonse,  à  une 
date  incertaine,  vers  1552,  nous  assure  un  mémoire  rédigé  deux 
siècles  plus  tard  par  un  descendant  des  Rambervillers  en  ligne 
féminine-. 

Ses  premières  années  ne  nous  sont  pas  mieux  connues;  nous 
savons  seulement  par  une  de  ses  lettres  qu'il  étudia  à  Toulouse 
cil  il  devint  docteur  en  droit  civil  et  en  droit  canon,  et  où  il  fut 

1.  Pour  la  documenlalion  de  la  partie  biographique  de  celte  élude,  voir  E.  Du- 
vernoy.  Alphonse  de  Hambervillers  et  le  bailtiar/e  de  Vie  aux  XVI'  et  XVIl'  siècles, 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'arcliéologie  lorraine,  1908, 

2.  Henri-Auloine  Regnard  de  Gironcourt,  niO-nse,  avocat  à  Ëpinal,  puis  conseil- 
ler au  bureau  des  linances  de  Metz.  Le  mémoire,  qu'il  écrivit  en  1749  pour  rensei- 
gner dom  Calmel,  est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  de  Saint-Dié,  ms.  80-VII, 
fol.  54-87. 
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l'élève  «le  Hoald^s  et  le  comiisciple  do  Guillaume  du  Vair,  le  futur 
f^ard»'  des  sreaiix  de  Louis  XIII.  Il  alla  ensuite  se  fixer  coinine 
avocat  à  Vic-sur-Seille ',  et  c'est  là  ijue  s'écoulera  le  reste  de  sou 
existence. 

Siniple  bours^  aujourd'hui.  Vie  était  alors,  sinon  une  grande 
ville,  du  moins  un  centre  politii|ue  très  vivant.  C'était  la  capitale 
eflective  des  évoques  de  Metz,  pritices  souverains  dépendant  immé- 
diatement de  l'Kmpirc;  ils  avaient  là  un  bailliage  dont  la  juri- 
diction s'étenilait  sur  tout  leur  temporel,  c'est-à-dire  sur  plus  de 
2;)0  communautés,  et  qui  jugeait  en  dernier  ressort,  sauf  appel, 
dans  certains  cas,  devant  la  Chambre  Impériale  de  Spire;  mais 
celle-ci  était  loin,  et  en  |>ays  de  langue  allemande,  tandis  que  la 
majeure  partie  des  sujets  de  l'évéché  parlaient  français,  ce  «jui 
rendait  l'appel  peu  fréquent,  et  plus  grande  l'autorité  du  bailliage 
épiscopal.  Par  suite,  à  Vie  résidait  en  permanence  un  état-major 
administratif  très  nombreux  :  le  bailli,  le  trésorier,  le  chancelier, 
le  procureur  général  et  le  lieutenant  général  de  l'évéché,  les  con- 
seillers au  bailliage,  au  nombre  de  huit,  les  juges  de  la  justice 
locale,  les  avocats,  greffiers,  huissiers,  notaires.  C'est  à  Vie  que 
les  évéques  de  Metz  frappent  monnaie,  qu'ils  réunissent  leur  Con- 
seil privé,  les  trois  États  de  leur  principauté,  les  synodes  ecclé- 
siastiques, qu'ils  résident  souvent  eux-mêmes.  Vie  avait  aussi 
plusieurs  médecins  t't  chirurgiens,  des  artistes  et  ouvriers  d'art, 
un  imprimeur,  enlin  nn  important  persoimel  ecclésiasli(|ue  ré- 
|)arti  entre  l'église  paroissiale,  la  collégiale  et  plusieurs  couvents. 
.\insi,  Alphonse  de  Rambervillers  ne  dut  |ias  lro|)  é|)rouver  à  Vie 
l'impression  d'ennui  et  d'isolement  que  cause  d  ordinaire  la  petite 
ville  à  qui  prétend  vivre  de  la  vie  de  l'esprit  :  je  n'y  ai  pas  couché 
deux  imits  que  j'en  veux  sortir,  dira  La  Hruyère.Très  épris  d'arts 
et  de  lettres,  et  les  pratiquant  lui-même,  catholique  zélé,  il  trouva 
autour  de  lui  à  (jui  |tarler  des  objets  qui  le  préoccupaient; 
rinfluence  du  milieu  acheva,  ou  du  moins  ne  contraria  pas 
ce  (pTavaii'iit  commencé  en  lui  riiérédilé  et  l'éducation. 

Il  plaida  si.v  ans  devant  le  bailliage  de  Vie.  de  l')8'7  à  lî)'.(;{,  et 
les  registres  du  bailliage'  le  montrent  chargé  de  grosses  affaires, 
défendant  de  hauts  personnages',  se  signalant  ainsi  à  l'attention. 

1.  Vi>',  aujourd'hui  annexé,  chef-lieu  de  ranlon  de  l'ez-départemenl  de  la  Meurihe. 
En  souvenir  de  l'ancien  l)ailiiagc  épiscopal,  l'administration  francaiie  y  avait  placé 
le  tribunal  civil  de  l'arromlissement  de  Chalcau-Salin;!. 

3.  Conaervét  aux  Archives  de  Meurlhe-et-Moiel:e.  Il  y  en  a  un  par  ann^e  en 
général. 

2.  l'ar  exemple  la  doyenne  du  chapitre  nohie  de  Remiremonl.  les  gouverneurs 
de  Langrej  et  de  Marsal,  les  monastères  do  Haute-Seille,  Saint-Avold,  Saint-Quirin, 
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Du  reste,  son  oncle,  Eucaire  de  Rambervillers,  lequel  sans  doute 
l'avait  appelé  à  Vie,  était  lieutenant  général  du  bailliage,  c'est-à- 
dire  le  véritable  chef  de  ce  tribunal,  puisque  le  bailli,  qui  était 
toujours  un  homme  d'cpée,  se  laissait  remplacer  pour  toute  la 
pratique  judiciaire  par  son  lieutenant  général.  On  sait  combien 
facilement  les  emplois  de  justice  étaient  héréditaires  sous  l'ancien 
régime.  Aussi,  lorsque  l'âge  décida  Eucaire  à  se  retirer,  n"eut-il 
pas  de  peine  à  assurer  sa  succession  à  son  neveu  :  l'évèque  de 
Metz,  Charles  de  Lorraine,  fils  du  duc  Charles  III,  nomma  Alphonse 
lieutenant  général  du  bailliage  par  lettres  patentes  du  24  juilletlo93. 
Cette  charge  lui  assurait  un  traitement  iïxa  de  300  francs,  plus  sa 
part  des  épices;  jointe  à  sa  fortune  personnelle,  qui  n'était  pas 
méprisable',  elle  le  mettait  à  l'abri  des  préoccupations  d'argent. 
En  mémo  temps,  elle  avait  l'avantage  de  ne  pas  trop  l'astreindre; 
elle  lui  laissait  le  loisir  de  faire  d'assez  nombrcu.x.  voyages,  de 
collectionner,  de  graver,  de  peindre,  et  surtout  d'écrire  en  prose 
et  en  vers,  en  latin  et  en  français  :  jusqu'en  1603.  le  bailliage  ne 
tint  que  deux  audiences  par  semaine,  l'une  pour  les  plaidoiries 
verbales,  l'autre  pour  les  procès  par  écrit;  alors  seulement,  on 
établit  une  audience  supplémentaire  tous  les  mois  pour  expédier 
les  causes  en  relard.  Et  il  y  avait  des  vacances  qui  duraient  au 
moins  quatre  mois. 

Aussi,  dès  lors,  la  vie  d'Alphonse  de  Rambervillers  se  partagera 
facilement  entre  les  devoirs  professionnels  et  les  belles-lettres  : 
comme  lieutenant  général  au  bailliage,  il  préside  en  1601  la 
commission  de  cinq  personnes  qui  rédige  les  coutumes  de  l'évêché, 
il  va  en  1603  saluer  Henri  IV  à  Metz,  il  tient  tète  en  1613  au  duc 
d'Épernon,  gouverneur  des  Trois  Evèchés,  qui  empiète  sur  les 
droits  épiscopaux,  il  prend  part  en  1618  à  l'établissement  d'un 
couvent  de  dominicaines  à  Vie;  il  s'oppose  même,  semble-t-il,  à 
l'enregistrement  de  l'édit  du  lo  janvier  1633  créani  à  Metz  un 
Parlement  dont  le  bailliage  de  Vie  relèvera,  et  diminuant  par 
suite  son  indépendance,  et  l'édit  ne  sera  enregistré  qu'après 
sa  mort.  Il  reçoit  des  marques  d'estime  et  même  d'affection 
des  trois  évèques  qui  se  succèdent  îi  Metz  pendant  les  quarante 
années  où  il  dirige  le  bailliage,  Charles  de  Lorraine,  le  cardinal 

Scnoncs,  le  sergent-major,  c'esl-à-dire  le  chef  d'état-major  de  la  garnison  de  Mclz, 
le  chancelier  du  duc  de  Mercu'ur,  etc. 

i.  Il  possédait  dilTércnles  terres  dans  le  pays,  entre  autres  les  fiefs  de  Dalcm  el 
de  Vaucoiirt  sur  le  temporel  de  Metz,  et  celui  de  Forcelles  en  Lorraine.  Une  de  ses 
lilles  entrant  au  couvent  en  li.2l,  il  lui  constitua  une  dot  de  .ÏOIJO  francs  de  Lor- 
raine, ce  qui  ferait  à  peu  près  35  000  francs  d'aujourd'hui,  valeur  relative.  Kl  il 
avait  quatre  enfants. 


Armoiries  d'Alphonse  de  namberTillers. 


SiiriiHliiro  ili;  159S 


Signature  de  1631. 
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de  Givry,  Henry  Je  Bourbon-Vemeuil  :  le  premier,  en  le  nom- 
mant, parle  en  termes  flatteurs  de  sa  droilure  et  de  sa  science; 
le  second  lui  offre,  présent  emblématique,  un  lulli  d'ivoire  et 
d'ébène  ;  le  dernier  choisit  son  lils  aine,  Louis  de  Humltervillers, 
pour  chancelier  de  l'évêché,  et  exprime  l'espoir  qu'il  imitera  les 
vertus  de  son  pi^re.  Des  [trinces  étrangers  eux  aussi  lui  témoignent 
de  l'intérêt  :  par  lettres  patentes  du  "28  septembre  11)17,  le  duc  de 
Lorraine.  Henry  U,  le  reconnaît  gentilhomme  etécuyer;  ce  prince 
et  son  père  lui  accordent  à  trois  reprises  des  honoraires  pour 
ses  livres,  écrits  ou  à  écrire';  l'infante  d'Espagne,  Isabelle-Claire- 
Eugénie,  qui  gouverne  les  Pays-Bas,  lui  fait  cadeau  d'une  chaîne 
d'or;  nous  allons  revenir  sur  ses  rapports  avec  Henri  IV. 

Nous  ne  .savons  à  quelle  date  de  sa  vie  il  commença  à  écrire; 
ses  premiers  essais  poétiques  sont  perdus  sans  doute.  On  lui 
attribue  l'épitaphe,  —  48  vers  français  et  4  latins  —  de  Fouquet 
de  La  Houtlo,  un  des  chefs  de  la  Ligue  dans  le  pays,  tué  en 
1589  en  défendant  MarsaP.  H  compose,  de  15%  à  1602,  diverses 
pièces  de  circonstance  à  l'honneur  de  hauts  personnages  qu'il 
loue  avec  quelque  outrance.  Dans  le  même  style,  il  est  peut-être 
l'auteur  d'un  soimet  anonyme  qui  célèbre  le  mariage  de  Catherine 
de  Bourbon,  sceur  d'Henri  IV,  avec  Henri  de  Lorraine,  fils  du 
doc  Charles  HL  en  1599,  sonnet  tracé,  selon  l'usagejdu  temps, 
au  bas  d'une  estampe  allégorique'.  Puis,  il  s'adresse,  mais  plus 
noblement,  à  Henri  IV  lui-même,  devenu  le  maître  incontesté 
de  la  France,  réconcilié  avec  l'Église,  avec  l'Espagne,  avec  la 
Lorraine,  qui  est,  ou  va  être  avant  peu,  l'arbitre  de  l'Europe 
occidentale,  et  a  restauré  le  prestige  du  Roi  Très  Chrétien,  si 
affaibli  par  les  fautes  de  ses  prédécesseurs. 

11  venait  de  terminer  son  principal  ouvrage,  Les  dévols  ëlance- 
mens  du  poète  chrestien.  Avant  de  l'imprimer,  et  l'ouvrage  eut 
quatre  éditions  en  IGOO,  1003.  IfiiO,  KilT,  il  en  fit  un  manuscrit 

1.  Il  reçoit  aln-i  25  éciis  en  1600.  cl  mitant  en  1603  pour  ses  DéinU  élancemftis, 
200  francs  en  1616  pour  un  récit  des  funérailles  du  duc  Charles  III  qu'il  n'acheva 
pas  (Comptes  des  dues  de  Lorraine,  aux  Arch.  de  Meurlhe-al-Moselle,  B.  1  264,  1  273, 
i3'A). 

2.  Publiée  dans  le  Journal  de  la  l^ociéli  d'archéologie  lorraine,  1852,  p.  IIS;  celle 
attribution  n'est  pas  certaine,  reposant  seuleinenl  sur  le  monogramim;  A.  I).  R. 
tracé  au  bas. 

3.  Sonnet  et  csinmpc  publiés  dans  le  Magnfin  pillorea(/ue  de  I8S0,  p.  SI. 

t.  Sur  ces  éditions,  cf.  Beaupré,  Recherches  historiques  et  bihliographiques  sur  les 
commencements  de  l'imprimerie  en  Lorraine.  Saint- .S'icolas-du-Port.  lXir>.  i".-S,  p.  827- 
231,  5lt>-5|S,  cl  Souvetirs  reclierches  de  bibliographie  lorraine,  Nancy,  IS'>6,  in-8 
cli.ip.  III,  p.  20-23.  Les  éditions  de  1600  et  1611,  «lui  d'après  Bc.iupré  n'en  sont  peul- 
ôlrc  i|u'une  seule,  ont  été  imprimée»  à  Paris,  celle  de  1(J03  à  Ponl-à-Moiisson.  celln 
de  1610  B  Toul.  Toutes  sont  de  petit  format,  in-18  ou  in-32.  Voir  dans  les  Mém.  île 
la  ^'ic.  iCnrchéol.   hrr..  1908.  p.  3t)2-365,  un"!   Inblc  SYnoptii|u<-  des  deux  édilions 
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singulier  et  précieux'.  C'est  un  in-12  de  faible  largeur,  qui  peut 
se  mettre  en  poche  comme  un  livre  d'heures  %  et  composé  de  cent 
feuillets  de  parchemin  :  les  feuillets  1  et  2,  6  à  92,  en  parchemin 
blanc  sont  écrits  à  l'encre  noire,  avec  lettres  d'or  pour  les  initiales 
et  les  mots  Dieu,  Sauveur,  Rédempteur,  etc;  les  feuillets  'i  à  5, 
qui  contiennent  les  stances  dédicatoires  au  roi,  en  parchemin  bleu, 
couleur  de  l'écu  de  France,  sont  écrits  tout  entiers  en  lettres  d'or; 
les  feuillets  93  à  100,  où  se  trouve  la  prière  pour  les  morts,  en 
parchemin  noir,  sont  écrits  en  blanc,  avec  lettres  d'or  pour  les 
initiales  et  les  mots  consacrés.  En  haut  des  pages,  est  un  titre 
courant  en  lettres  rouges.  Le  poète  calligraphia  lui-même  tout  le 
volume  en  caractères  petits,  mais  parfaitement  nets  et  lisibles;  il 
exécuta  aussi  les  belles  miniatures  qui  l'ornent,  et  que  reprodui- 
sent assez  librement  les  gravures  des  diverses  éditions:  il  le  fit 
dorer  sur  tranches  et  recouvrir  de  toile  bleue  semée  de  fleurs  de 
lis  d'or,  avec  les  armes  de  France  et  de  Navarre  émaillées;  enfin 
il  en  fît  approuver  la  doctrine  par  Antoine  Fournier,  docteur  en 
théologie,  primicier  de  l'église  de  Metz,  vice-légat  en  Lorraine, 
dont  le  certificat  est  transcrit  au  feuillet  91.  Et  le  livre  étant  ainsi 
irréprochable  à  tous  égards,  il  l'emporta  à  Paris  :  le  jeudi  saint, 
30  mars  1600,  il  fut  reçu  par  Henri  IV  au  chûleau  de  Vincennes, 
et  lui  offrit  son  œuvre.  Le  roi  accepta,  remercia,  feuilleta  les 
Dévols  Elancemens  pendant  l'office  du  jour,  et  plus  tard  les  donna 
à  Marie  de  Médicis.  Il  recommanda  chaudement  l'auteur  au  duc 
de  Lorraine  et  à  l'évêque  de  Metz,  mais  ce  fut  tout;  Alphonse  de 
Rambervillers,  qui  comptait  bien  obtenir  quelque  faveur,  attendit 
en  vain.  Sous  Louis  XIII  encore,  il  se  plaignait  de  ne  pas  avoir 
été  récompensé;  ses  lettres  à  Peiresc  en  1620  et  1621  sont  pleines 
de  doléances  qui  témoignent  de  plus  de  ténacité  que  de  bon  goût, 
et  les  nouveaux  voyages  à  Paris  qu'il  (ît  en  1603  et  1623  avaient 
peut-être  bien  pour  objet  de  solliciter. 

La  même  année  1600  oîi  il  mettait  au  jour  les  Dévots  Elance- 
mens, il  publia  un  récit  court,  mais  précis  de  la  campagne  du  duc 
de  Mercœur  contre  les  Turcs  en  Hongrie;  puis  il  fut  une  ving- 
taine d'années  sans  rien  écrire,  ou  du  moins  sans  rien  imprimer. 

de  1603  et  IfilO,  et  dans  le  Trésor  du  bibliophile  lorrain,  Nancy,  1889,  in-4,  planches 
40  et  55.  la  reiprnduclion  des  frontispices  de  l'édition  de  1603  et  d'un  autre  ouvrage 
de  Rambervillers,  Les  actes  de  Saint-Liuier. 

1.  Aii.joiiril'liui  à  la  B.  N.,  fr.  25  423;  la  couverture  bleue  a  été  remplacée  par  une 
reliure  en  maroquin  rouge  aux  armes  de  France.  Il  y  a  à  la  Bibliolli.  de  l'Arsenal, 
n°  3  636,  un  autre  manuscrit  des  Dévots  elancemens,  qui  parait  également  autogra- 
phe, mais  e?t  bien  moins  somptueux. 

2.  La  harangue  en  prose,  qui  ouvre  l'édition  de  1610,  dit  au  roi  :  Voici  des  essais 
.  qui  vous  pourront  servir  de  livret  de  prières  au  temps  de  vostre  dévotion.  ■ 
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Étant  (It'jà  avancé  en  âge,  il  iloim;»  coup  sur  cou|i  :  en  l()2(J, 
VApocuh/psis  ùvhemica,  qui  lui  valut  une  lettre  Je  félicitations  de 
l'archiiluc  LéopoM,  frôro  de  IVinpereur;  en  1C2I,  les  h'pimcia, 
suite  au  poème  précétlenl;  en  lt)*2i,  les  Actes  de  Saint-Livier  et  la 
Vérification  des  miracles  opérés  par  ses  reliques,  élude  d'hagiogra- 
phie locale,  composée  en  prose  comme  la  relation  de  la  guerre  de 
Hongrie.  Puis  il  se  tut,  et  en  catholique  très  |iieux,  dont  l'o-uvre 
tout  entière  est  d'inspiration  religieuse,  il  [tassa  ses  dernières 
années  à  se  préparer  à  l'autre  vie. 

Alphonse  de  Hamhervillers  mourut  à  Vie,  non  pas  en  1623, 
comme  l'avance  à  tort  dom  (lalmef,  mais  le  31  juillet  1633,  âgé 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,  si  l'on  accepte  la  date  hypothétiquede 
i3."t2  comme  celle  de  sa  naissance.  Cette  date  du  décès  nous  est 
donnée  par  un  document  sur,  le  nécrologe  des  cordeliers  de  Vie': 
le  poète  leur  avait  fait  divers  legs  et  avait  demandé  à  être  enterré 
dans  leur  chapelle;  ce  vœu  fut  exaucé,  et  dans  cette  chapelle, 
aujourd'hui  disparue,  on  voyait  encore,  au  milieu  du  xvui"  siècle, 
ses  armoiries  :  d'azur  à  la  fasce  d'argent,  accompagné  de  3 
glands  montants  d'or,  posés  2  et  1'. 

Moins  de  ([uatre  mois  avant  de  mourir,  le  4  avril  1633,  il  avait 
rédigé  son  testament,  pièce  longue  et  curieuse,  où  il  énumèrc  ses 
collections  de  numismatique  et  d'histoire  naturelle,  et  laisse 
deviner  ses  chagrins  de  famille  :  il  avait  été  marié  deux  fois  et 
avait  survécu  à  ses  deux  femmes.  Il  avait  eu  quatre  enfants,  dont 
deux  au  moins  sont  sortis  du  premier  lit;  ou  plutôt,  quand 
il  fit  son  testament,  il  avait  encore  quatre  enfants  vivants,  deux  lils 
deux  filles.  Celle.s-ci  étaient  entrées  au  couvent,  et  leur  père  avait 
dû  les  voir  sans  regret  prendre  ce  parti  si  conforme  à  ses  propres 
convictions;  mais  ses  fils  lui  avaient  donné  peu  de  satisfaction  : 
l'aîné,  Louis,  était  un  dissipateur  et  un  débauché,  qui  ne  se 
rangea  que  sur  le  tard  :  le  cadet,  Jean,  ne  valait  guère  mieux, 
semble-t-il.  De  plus,  natures  vulgaires,  ils  ne  |)arlageaient  à 
aucun  degré  les  goûts  littéraires  et  artistiques  de  leur  père.  On 
reviendra  du  reste  sur  eux  à  projtos  de  la  correspondance  avec 
Peiresc.    Comme    il    arrive    souvent    aux    hommes   distingués, 


1.  Bibliollièque  lorraine  (1751),  col.  781  ;  celle  dale,  qui  résulte  pluWl  sans  doute 
«l'une  faute  d'impression  que  d'une  erreur,  a  malheureusement  élé  reproduite  par 
la  plupart  des  auteurs,  peu  nombreux  du  reste,  qui  ont  parlé  du  poète  lorrain. 

2.  Nous  n'avons  plus  ce  nècrologe;  il  est  cité  dans  le  Mémoire  de  Regnard  de 
(iironcourt  allégué  déjà  plus  haut. 

3.  Dans  le  Journal  île  la  Soc.  d'archéol.  lorr.,  1899,  p.  192,  est  reproduit  le  dessip 
d'une  médaille  qui  représente  Alphonse  de  Rambervillers.  et  que  le  potle  avait  fait 
frapper  lui-même. 
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Alphonse  de  RamberviUers  n'avait  pas  été  comjtris  de  sa  famille, 
et  n'avait  pas  su  inspirer  à  ses  (ils  les  nohles  préoccupations  qui 
l'animaient,  ni  les  soumettre  à  la  forte  règle  morale  qui  avait 
dirigé  sa  vie. 


II 

L'inspiration  de  RamberviUers  est  essentiellement  religieuse, 
mais  il  a  su  éviter  la  sécheresse  dogmatique,  en  mêlant  à  ses  idées 
l'ardeur  de  son  lyrisme.  La  sincérité  de  sa  foi  catholique  ne  peut 
faire  de  doute  pour  personne.  Il  écrit  tout  un  livre  sur  les 
miracles  de  Salivai,  que  la  croyance  populaire  attribuait  à  l'inter- 
cession de  saint  Livier,  et  raconte  naïvement  la  légende  du 
martyr,  s'attirant  d'ailleurs  la  réfutation  du  pasteur  Paul  Ferry; 
nous  aurons  l'occasion  d'insister  sur  ces  deux  ouvrages  si  opposés 
l'un  à  l'autre  et  qui  mettent  si  bien  en  relief  la  crédulité  du  poète 
et  la  méthode  déjàr  rigoureuse,  nettement  historique,  apportée  par 
son  adversaire  à  l'étude  de  l'hagiographie.  Mais  nous  ne  voulons 
retenir  ici  de  cette  discussion  que  la  soumission  respectueuse 
de  RamberviUers  aux  enseignements  de  l'Église.  C'est  encore  le 
même  zèle  qui  lui  dicte  soit  l'éphéméride  de  la  campagne  dirigée 
par  Mercœur  contre  les  Turcs  en  1600,  soit  la  poésie  du  Polémo- 
logue  adressée  à  ce  duc  au  moment  où  il  allait  partir  pour  son 
expédition,  Partout,  dans  son  œuvre,  on  retrouve  ce  vœu  d'une 
croisade  unissant  toutes  les  forces  de  l'Europe  contre  les  infidèles. 
Ses  lettres  à  Peiresc,  qui  n'ont  plus  rien  d'officiel,  montrent 
encore  mieux  le  fond  de  sa  pensée.  C'est  un  esprit  religieux,  presque 
ecclésiastique.  Parlant  des  Epinicia,  dont  il  vient  d'envoyer  quel- 
ques exemplaires  aux  princes  de  la  maison  d'Autriche  et  à  son 
correspondant  lui-même,  il  ajoute  avec  l'accent  le  plus  sincère  : 
«  Il  faut  que  je  confesse  que  j'ay  désiré  de  tirer  de  la  variété  de 
mes  études  les  plus  belles  inventions  pour  les  appliquer  à  une 
matière  si  mémorable,  non  pour  flatter  les  grands  contre  la 
vérité,  mais  pour  exalter  la  foy  catholique  et  abaisser  l'efl'ort  de 
l'hérésie.  »  Il  avoue  que  cette  publication  lui  a  coûté  cher,  deux 
ou  trois  cents  écus,  mais  il  déclare  fièrement  qu'il  «  ayme  mieux 
faire  ceste  despense  pour  l'honneur  de  Dieu  et  l'exaltation  de  la 
Religion  catholique,  que  de  demeurer  muet  en  une  si  notable 
occurrcucc  ».  Cet  étroit  attachement  à  l'Eglise,  à  son  chef  et  à  ses 
ministres,  celte  humble  adhésion  aux  dogmes  que  le  concile  de 
Trente  a  récemment  restaurés  et  consacrés,  cette  opposition  à  tout 
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ce  qui  s'en  éloipne  et  par  conséquent  au  protestantisme,  voilà  les 
traits  caractéristiques  de  l'homme  et  de  son  œuvre. 

On  les  dégaf^e  aisément  dos  Dénols  TClancemens,  poème  tout 
mystique  d'inspiration.  L'auteur  en  avait  conscience,  comme  le 
témoigne  la  harangue  qu'il  adressa  au  roi,  au  château  de 
Vincennes.  le  jour  môme  où  il  lui  olTrit  le  précieux  exemplaire  sur 
vélin,  enrichi  de  miniatures,  relié  «  de  toile  d'or  hleue  »,  avec  des 
semis  do  (leurs  de  lis  d'or  en  relief,  et  les  armoiries  de  France  et  de 
Navarre  représentées  en  émail  sous  le  cristal  de  roche  '  :  «  Aussi 
est-il  temps.  Sire,  que  souhs  vostre  règne,  qui  fait  heureusement 
vivre  toute  vertu,  la  Poosio,  qui  est  un  vray  don  de  Dieu,  cesse 
d'estre  profanée,  et  que  pour  reprendre  son  premier  lustre,  elle  ne 
soit  enchiVssée  qu'en  or,  c'est-à-dire  en  matière  céleste  et  dévote.  » 
On  retrouve  les  mêmes  accents  dans  une  pièce,  insérée  à  la  fin 
du  poème,  qui  porte  le  titre  pédantcsque  de  Parénèse  [Exhorta- 
tion] à  la  Muse  dévote,  après  la  présentation  de  l'oeuvre  au  Roy-  : 

Sus,  Muse,  ô  saincle  Muse,  esleve  en  haut  ta  veue, 
Redouble  de  ton  vol  les  divins  mouvemens, 
Et  pour  test  achever  les  saincls  eslancemens, 
Fend  le  brouiilart  des  airs  et  l'espés  de  la  nue! 

C'est  avec  une  conviction  profonde  qu'il  condamne  les  vers  impu- 
diques, l'élégante  lubricité  des  derniers  poètes  de  la  Pléiade. 
Tel  passage  nous  fait  songer  à  l'éloquente  apostroplre  de  Vigny, 
dans  la  seconde  partie  de  la  Maison  du  Berger  : 

Que  le  vulgaire  bas,  quittant  les  chansons  folles, 
Qui  d'un  lubri(]ue  son  contaminoient  leurs  meurs, 
ClianlLMit  pour  reprimer  leurs  charnelles  humeurs, 
Les  saincls  Hymnes  tyssus  de  les  sainctes  parolles  '! 

Noble  et  majestueuse  sera  l'attitude  de  la  Muse  sacrée. 

Elle  a  le  regard  doux,  resonanle  la  voix, 

La  croix  dessus  le  Iront,  le  livre  entre  les  dois, 

Kl  ne  pousse  autre  chant  que  la  gloire  divine*. 

1.  Cf.  Ch.  Urbain,  Un  Amateur  lorrain  correipondanl  de  Peirese,  Paris,  Tcclicncr, 
IS%,  8*.  p.  9,  et  Dév.  Elane.,  1610,  p.  2.  (C'est  l'édition  k  laquelle  nous  rein,, sons 
généralement.) 

i.  Éd.  1610,  p.  160. 

3.  Ëd.  1610,  p.  161. 

4.  Éd.  1610,  Stances  dédiealoires,  p.  6. 
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11  est  peu  (l'œuvres,  aussi  conformes,  en  leur  substance,  à 
l'orthodoxie.  Ce  poème  raconte  l'acheminement  d'une  àme  catho- 
lique, par  la  pénitence  à  la  communion;  par  la  contrition,  la  satis- 
faction, à  la  paix  qu'elle  ressent,  quand  elle  vient  de  recevoir 
l'Eucharistie  et  les  grâces  célestes  attachées  à  ce  sacrement.  Le 
plan  est  tripartite,  et  l'on  y  peut  voir  la  représentation  symbolique 
de  la  Trinité.  Voici  d'abord  la  Déplaùance  du  pécheur  conlril; 
plein  de  faiblesse,  il  ne  peut  obtenir  son  salut  que  par  le  Christ, 
dont  le  mérite  rachète  les  fautes  des  hommes.  Qu'il  imite  le  bon 
larr.on  et  renonce  au  mal! 

Tu  tends  tousjours  les  bras,  tousjoiirs  tu  nous  inviles 
A  changer  noslre  vie,  et  nos  meurs  amander. 
J'ose  donc  le  pardon  maintenant  demander. 
Convié  par  la  voix  et  non  par  mes  mérites'. 

Les  Regrets  du  pénitent  pour  le  péché  réitéré  précisent  le  con- 
traste entre  la  grandeur  et  la  bassesse  de  l'homme.  Le  seul  recours 
est  en  Dieu,  dont  l'exemple  de  Pierre  atteste  la  clémence  ^  Mais  les 
progrès  du  pénitent  s'affirment  dans  la  Disposition...  à  la  confes- 
sion sacramentale,  où  se  mêlent  confusément,  parmi  des  actions  d©- 
gràces  à  Dieu,  une  protestation  contre  les  huguenots,  qui  rejet- 
tent la  confession,  et  un  éloquent  appel  à  la  franchise,  que  le 
chrétien  s'adresse  à  lui-même^. 

Le  ton  devient  plus  confiant,  plus  ferme  et  plus  fort.  UEsjouis- 
sance  du  pénitent  confessé  et  absous  peut  compter  parmi  les 
meilleures  pièces  du  poète.  Elle  se  divise  en  deux  parties  bien 
distinctes,  exposant  tour  à  tour  ses  remerciements  et  ses  réso- 
lutions. On  regrettera  parfois  certains  écarts  d'imagination  et  de 
goût,  des  tours  forcés.  Souvent  aussi  la  précision  se  joignant  à 
l'émotion  produit  d'heureux  effets. 

Eh  quoy?  Le  voile  donc  d'un  trop  ingrat  silence 
Couvrira  la  splendeur  de  la  largesse  immense, 
Dont  tout  comblé  me  rend  rélernelle  bonté! 
Non,  si  je  ne  luy  peux  dignement  satisfaire 
Par  mon  faible  discours,  il  me  faut  au  moins  faire 
Ce  que  pourra  porter  ma  possibilité*. 

1.  Sir.  36.  La  pièce  entière  contient  44  quatrains.  Éd.  1610,  p.  5. 

2.  Voir  surtout  la  str.  30.  —  Il  y  a  36  strophes  de  6  vers. 

3.  Éd.  1610,  p.  26.  La  pièce  entière  compte  41  quatrains. 

4.  Éd.  1610,  p.  32,  str.  5.  —  35  strophes  de  6  vers. 
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Il  y  a  plus  (le  tliéolopic  encore  ilans  la  Uèxolution  du  pénitent  à 
ia  stilisfdction;  il  im^ditc  avec  forveur  sur  liitlrilion  et  la  confes- 
sion, sur  les  moyens  de  satisfaire  iiieuscnu'iit,  la  néc(!ssité  de 
recevoir  le  pardon  des  hommes  et  de  leur  pardonner,  la  vertu  de 
l'aumône,  de  l'abslincnce  cl  de  la  priùre'.  Ainsi  s'adiève.  sur  un 
ton  tout  ensemble  majestueux  et  lent,  d'un  style  tantôt  dogmatique 
et  sec,  tantôt  vif  et  abondant,  la  premi(>re  partie  du  poùme. 

La  seconde  comprend  cinq  pièces,  d'étendue  et  de  valeur 
inégales.  L'Acheminement  du  pénitent  à  la  Sainte  Kucharistic 
oppose  l'abjection  de  l'Iiomnie  et  l'ardent  désir  de  sa  purilicalion. 
Le  pécheur,  cédant  à  ce  généreux  mouvement,  médite  et  adore, 
«niromélant  sa  prière  de  reproches  aux  sce|>tiques  et  aux  protes- 
tants; il  se  complaît  dans  la  pensée  de  Dieu  qui  se  met  à  sa  portée, 
et  des  gloires  du  Fils  offertes  ainsi  à  son  Père^  Quelques  couplets 
pourraient  être  rapprochés  d'une  pièce  célèbre  de  Verlaine';  la 
cadence  do  la  phrase  est  la  môme,  mais  l'offrande  du  vieux  poète 
est  plus  mysliijue,  celle  de  notre  contom|iorain  plus  humaine. 

Je  t'offre  donc,  Seigneur,  la  beauté,  l'innocence, 
La  candeur,  la  clarté  et  l'heur  do  sa  naissance, 
Pour  l'ordure  couvrir  de  ma  nalivité. 
Je  l'offre  le  soleil  des  vertus  de  sa  vjp, 
Alin  que  par  ses  rays  demeure  esvanouïe 
La  ténébreuse  nuit  de  mon  iniquité. 

Je  l'offre  les  douleurs  et  l'instrument  infâme 
De  sa  cruelle  mort,  je  t'offre  sa  l)elle  ame 
Qu'il  rendit  sur  la  cniix  pour  nous  ouvrir  les  cieux. 
Afin  que  cesle  mort  soit  la  mort  à  mon  vice. 
Afin  ((ue  cesle  croix  soit  l'instrument  propice. 
Pour  y  crucifier  tous  mus  faits  vicieux. 

Je  l'offre  la  splendeur  de  sa  gloire  infînic, 
Lorsque  par  sa  vertu  il  se  remit  en  vie, 
El  que,  victorieux,  il  saillit  du  Tombeau, 
Afin  que  me  poussant  hors  de  ma  forfaicture. 
Qui  sert  à  mon  esprit  de  Iri.sle  sépulture, 
Ilessuscilé  je  rentre  en  un  eslre  plus  beau  '. 

1.  Éd.  1610.  p.  31-47,  284  ver». 

2.  VA.  1610,  p.  61.  La  Ferveur  du  communiant  adorant  ta  sainele  Sueharistie, 
36  strophe!). 

3.  •  0  mon  Dieu,  vous  m'avez  blesié  d'amour  -,  dan»  Sagejie,  Paris,  Palmé,  1881, 
aTec  l'offrande  sept  foi»  répétée  :  •  Voici  mon  sang  •  ...  .  Voici  mon  front  •  ... 
Voici  mes  mains  •  ...  etc. 

4.  Ed.  1610.  A.a  Ferveur  du  communiant....  p.  61.  Sir.  30,  31,  32.  —  La  pièce  compte 
36  strophes  de  6  vers. 
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L'exaltation    et   la    méditation   se    poursuivent    :    alternatives 
d'anxiélé  humble  et  d'espérance  confiante,  dans  la  Démission  du 
Chreslien  sur  le  point  de  la  Communion;  ]oie  qui  suit  le  «  banquet 
suprême  »  et  l'union  avec  Dieu,  désaveu  de  ceux  qu'il  a|)|)elle  «  les 
philosophes    trompeurs    »,   éloge   des   pieux   solitaires,  dans    le 
Contentement  du  communiant  ayant  receu  son  Créateur'.  Tous  ces 
développements,   harmonieux  et  recueillis,   d'un   lyrisme    ortho- 
doxe et,  sans  aucun  doute,  très  étranger  à  notre  esprit  moderne, 
aboutissent,   pour  conclure,   à  l'Action  de  grâces   du  catholique 
demandant  les  effects  de  la  Saincte  Eucharistie:  c'est  une  longue 
pièce,  oîi  s'entremêlent  les  sentiments  modestes  et  fiers,  les  belles 
comparaisons  qui  rapprochent  tant  de  nobles  images  :  l'union  de 
Dieu  avec  sa  créature  et  celle  de  l'empereur  avec  sa  bergeretle, 
le  parfum   de  l'àme   purifiée  et  celui  du   sépulcre  de  Jésus,  la 
conscience   où   s'inscrit  la  loi  du   Christ  et  les  tables  de  la  loi 
mosaïque,  la  résurrection  des  morts  que  touche  le  cadavre  d'Elisée 
et  celle  du  cœur  fidèle.  Au  cortège  des  démons  s'oppose  la  suite  du 
Roi  des  Rois,  faite  do  vertus  et  de  vices.  Et  le  poète  ému  s'arrête 
sur  une  invocation,  trop  longue  à  notre  goût,  mais  éloquente  dans 
la  fermeté  de  son  orthodoxie. 

En  ma  mort,  en  mon  vice,  en  naissance,  en  ma  vie. 
Par  la  Croix,  par  ton  sang,  par  mon  astre  et  la  loy. 
Tu  le  rends  mon  Sauveur,  Médecin,  Dieu  et  Roy, 
Mourant,  purgeant,  créant  et  me  réglant  encore'.... 

La  troisième  partie  des  Dévots  Élancemens  offre  des  traits  assez 
différents.  Le  lyrisme  y  est  moins  intime;  il  ne  s'agit  plus  d'une 
àme  qui  se  plaît  uniquement  à  méditer  sur  les  systèmes  et  les 
sacrements.  Alphonse  de  Rambervillers  cherche,  dans  la  religion 
qu'il  professe,  les  raisons  de  bien  vivre  et  de  bien  mourir,  et  les 
ressources,  inépuisables,  à  ses  yeux,  d'une  énergie  qui  se  répandra 
sur  la  société  tout  entière.  D'autre  part,  son  dessein  même  déve- 
loppe en  lui  le  goût  de  l'action;  il  choisit  donc  des  sujets  qui  lui 
permettent  de  satisfaire  son  prosélytisme  et  de  poursuivre,  à  travers 
la  glorification  du  dogme  catholique,  la  doctrine  des  protestants. 
Mais  avant  d'en  arriver  là,  il  veut  affermir  son  courage.  Dans  la 
Consolation  du  chrestien  affligé  à  soy-mesme,  l'àme  récemment 
purifiée  par  la  communion,  munie  par  la  grâce  et  toute  prête  à 
agir  suivant  la  loi  divine,  affirme  sa  supériorité  essentielle  sur  les 

i.  Éd.  1610.  La  Démission,  p.  li,  12  strophes  de  6  vers.  —  Le  Contenlement,  p.  75. 
51  quatrains. 
2.  Éd.  1610,  p,  92.  VAclion  de  grâces  compte  266  vers. 
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instiiu-ls  (lu  <!or|)s,  son  (iéilnin  des  contingences  (jui  la  frênent,  la 
gdtcnt  ou  la  blessent,  l'utilité  de  la  douleur  et  la  nécessité  de  vivre 
en  Dieu,  qui  a  donné  aux  lioinines  l'exemple  de  la  souffrance.  Plus 
l'âme  se  dégage  du  corps,  plus  son  triomphe  est  assuré.  Sans 
doute  le  mal  est  une  contrainte  inéluctahlo,  et  nul  ne  pourrait 
soutenir  à  armes  égales  cette  lutte  nécessaire,  si  Dieu  ne  lui 
prétait  son  aide.  Et  c'est  sur  une  prière  que  se  termine  cette  tiére 
poésie  remarquable  par  la  réelle  élévation  du  langage  philoso- 
|>bii|ue. 

C'est  un  arresl  donné  au  grand  conseil  des  Cieux 
Que  l'âme  ayme-vcrlii  et  le  corps  vicieux. 
Semblent  au  contrcpoix  d'une  juste  balance. 
Desprimés-vous  l'esprit?  Le  corps  se  haussera; 
Abbaissés-vous  le  corps?  l/espril  se  dressera, 
Car  quand  l'un  lient  le  bas,  l'autre  dan»  l'air  s'élance  '. 

Le  fidèle,  ainsi  fortifié  par'la  grâce  et  la  pratique  des  vertus,  a 
pour  principal  devoir  de  défendre  l'Église  et  d'assurer  son 
triomphe.  C'est  la  thèse  que  développe  éloquemment  l'auteur  dans 
la  Subvention  du  catholique  au  repos  de  l'h'iflise.  en  temps 
d'Hérésies.  Ce  poème,  fort  long,  est  d'une  ordoimance  très  serrée. 
L'Eglise,  ce  grand  bâtiment,  ce  solide  vaisseau  qui  brave  les 
orages,  cette  mère  féconde,  celte  épouse  ailorabie  (car  le  poète 
multiplie  sans  mesure  les  comparaisons  ot  les  images),  y  est 
glorifiée  dans  son  origine  divine.  Mais  les  dangers  et  les  menaces 
entourent  l'institution  .siicrée;  on  méconnaît  son  unité,  son 
universalité,  .sa  sainteté.  Rambervillers,  devenu  ici  polémiste  et 
dialecticien  de  la  contre-réforme,  reproche  donc  aux  réformés  de 
ne  pouvoir  montrer  en  leur  secte  aucun  signe  semblable.  Dédain, 
prières,  adjurations,  insultes  même  se  pressent  sous  cette  plume 
ardente  et  partiale. 

Mais  vostre  secte,  hélas!  n'a  point  telles  parures. 
C'est  une  opinion  exempte  d'unité. 
Qui,  nouvelle,  combat  la  Saincte  Antiquité 
Ht  par  faux  arguments  et  par  fausses  injures*. 

Contre  tous  ces  périls  l'Église  recevra  son  secours  des  cieux. 
grâce   à  l'intervention  mystique  de  tant  d'âmes  saintes  qui  se 

1.  Éd.  1610.  La  Contolalion,  9lT.  «3.  —  51  slroptie»  de  «  ver»  forment  loule  la 
pièce. 

2.  Str.  37  de  la  Subvention  du  eatholi'iue  au  repos  de  l'Églite,  67  quatrain».  Éd.  ICIO. 
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flévouèrent  à  son  service.  Puisse  Dieu  agir  lui-même  pour  le  salut 
de  l'Eglise,  et  punir  l'hérétique,  s'il  le  faut  ! 

Pourquoi  souffriras-tu  une  erreur  subsister, 
Qui  est  l'impur  égoust  de  toute  autre  hérésie  '? 

Telle  est  la  rigueur  dont  l'impétueux  poète j)oursuit  la  Réforme. 
Il  est  vrai  que  bientôt  après,  reconnaissant  les  torts,  les  désor- 
dres et  les  imperfections  du  clergé  catholique,  au  début  du 
xvii'  siècle,  il  supplie  Dieu,  sur  un  ton  plus  modeste  et  plus 
humain,  de  protéger  et  d'éclairer  la  papauté  et  ceux  qui  l'entourent, 
d'inspirer  les  rois,  de  rendre  la  paix  à  son  peuple. 

Les  trois  derniers  poèmes  se  rattachent  à  deux  idées  :  la  conti- 
nuité du  catholicisme  sous  son  double  aspect  d'Église  militante  et 
d'Église  triomphante,  et  le  malheureux  sort  des  fidèles  dont  les 
âmes  séjournent  au  purgatoire.  Ainsi  se  complètent  logiquement 
les  deux  premières  parties  des  Dévots  Élancemens  :  si  le  catho- 
lique révère  les  saints  dont  les  mérites  peuvent  puissamment  con- 
tribuer à  son  salut,  il  prie  à  son  tour  pour  les  défunts,  auxquels 
son  propre  mérite  est,  dans  une  certaine  mesure,  applicable  par  la 
réversibilité  de  la  satisfaction.  C'était  d'ailleurs  pour  Ramber- 
villers  un  moyen  d'attaquer  les  protestants  qui,  s'appuyant  sur 
les  textes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  et  n'y  trouvant 
aucune  trace  de  cet  enseignement,  refusaient  de  reconnaître  le 
culte  des  saints  et  l'intercession  des  vivants  pour  les  morts.  Ces 
matières  de  controverse  furent,  pendant  deux  siècles,  le  centre  de 
la  polémique  entre  protestants  et  catholiques.  Du  moins  le  poète 
sait-il  animer  de  son  émotion  cette  théologie.  L'Invocation  des 
âmes  bienheureuses  offre  dans  sa  première  moitié  de  très  belles 
strophes,  où  s'affirment  la  sollicitude  des  saints  pour  les  vivants, 
leur  gloire,  leur  charité.  11  y  a  là  des  invocations  redoublées  aux 
saints  Innocents,  aux  martyrs,  aux  confesseurs,  aux  solitaires,  aux 
vierges  qui  sont  pour  l'homme  des  intercesseurs  et  des  modèles. 

Flamboyans  citadins  de  la  voûte  estoillée, 
Qui  francs  des  passions  de  la  sombre  vallée, 
Jouissez,  bien-heureux  de  l'aîse  supernel, 
Invincibles  Soldais,  qili  exempts  de  la  peine 
Que  çà-bas  l'homme  souffre  en  celte  guerre  humaine, 
Brillez  ores  des  rays  du  Triomphe  Éternel, 
N'est-il  pas  temps  enfin,  âmes  saincteraent  belles, 
Qu'enlevé  par  le  vol  de  mes  légères  aisles, 

1.  str.  54. 
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Je  me  guindé  vers  vous?  N'est- il  pas  ores  temps 
Que  de  ce  chant  deviH  ma  Muse  vous  salue, 
VA  que,  purtée  au  ciel  sur  le  clair  de  la  nue, 
Elle  ait  cest  heur  de  voir  vos  lauriers  csclatans'? 

F'arfois,  il  est  vrai,  les  subtilités  de  la  matière  font  tort  à  la 
forme,  et  re  défaut  est  sensil)lo  dans  Vlntercessifm  pour  le  soulaffe- 
menl  des  cadiolii/ues  de/J'uiicts.  C'est  en  vérité  une  idée  difticile  à 
exprimer  en  vers,  que  la  distinction  entre  la  coulpe  et  la  peine;  la 
sécheresse  didactique /?st  alors  inévitable,  en  dépit  des  apostrophes 
aux  i\mes  du  purgatoire  que  les  vivants  doivent  soulager,  et  des 
invocations  à  Dieu  qui  a  soulTert  lui-même  et  secouru  les  martyrs. 
Mais  Kambcrvillers  trouve  plus  d'une  fois  une  admirable  netteté 
d'expression. 

I.ie  poète  arrive  enfin  au  terme  de  celle  longue  élude.  Il  aban- 
donne les  spéculations  de  la  théologie  et  les  discussions  de  la  polé- 
mique pour  se  consiilérer  lui-même;  il  envisage  sa  nature  qui  est 
destinée  à  finir,  et  s'entretient  de  la  mort  chrétienne.  Sans  doute 
il  ne  sacrifie  rien  de  son  dogme,  mais  celui-ci,  au  lieu  de  se 
dégager  abstraitement,  se  réfracte  dans  cette  dernière  méditation, 
où  il  répand  sa  lumière  sans  effacer  la  physionomie  du  poète;  de 
là  un  art,  plus  lyrique,  plus  personnel.  L'auteur  affirme  d'abord 
l'obligation,  pour  le  chrétien,  d'arriver  au  port  du  salut  après 
avoir  traversé  les  fiots  de  cette  vie,  et  par  conséquent  de  penser 
toujours  à  la  mort;  l'homme  doit  songer  que  cette  destruction  de 
l'être  matériel  ne  se  fait  pas  en  une  fois,  mais  que  tout  meurt  en 
lui  à  chaque  instant  de  sa  durée. 

Car  il  croist  ou  décroist,  et  l'âge  doux-glissant 
Par  sa  course  le  rend  plus  foible  ou  plus  puissant; 
Mosmes  autant  de  fois  qu'il  se  chanfîe  cl  rechange, 
Autant  de  fois  il  meurt;  car  le  journalier  change 
N'est  rien  que  la  mort  mesme,  et  de  là  chaque  pas 
Que  pour  vivre  il  employé,  il  l'employé  au  trespas; 
11  udvance  sa  lin  plus  il  s'advance  en  âge, 
Et  plus  coule  le  temps,  plus  proche  est  le  passngi**. 

On  trouve  ici  retracée  en  traits  vigoureux  la  description  de  la 
mort,  de  la  lutte  pénible  entre  le  corps  et  l'àme  qui  vont  se  (|uilter; 
l'Ame  se  déses|)ère  au  souvenir  de  ses  fautes,  et  le  corps,  après 
la  séparation,  se  dissout  et  lonibo  en  pourriture. 

t.  Début.  I.A  pièce  compte  51  strophe»  de  6  yen. 
•2.  t'A.  I6IU,  p.  148. 
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Voicy.  L'ame  s'envole,  et  avec  grands  elTors 
S'arrache  de  son  hosle,  et  se  tire  du  corps, 
L'anie  va  recevoir  la  peine  ou  le  salaire 
Du  mal  fait  ou  du  bien,  qu'au  Monde  elle  a  peu  faire, 
El  le  corps  (non  plus  corps,  ains  charongne  relanle) 
Au  monde  ne  sert  plus  que  de  charge  pesante, 
Que  d'effroyable  aspect,  d'affreux  estonnement, 
D'insupportable  horreur  et  vil  contemnemenl'.... 

Le  passage  manque  de  goût,  mais  l'image  est  forte.  Par  un  con- 
traste qu'on  retrouve  chez  les  grands  sermonnaires  du  xvii'  siècle, 
le  poète  oppose  à  cette  peinture  celle  de  la  mort  du  juste.  A  ce  dur 
moment,  l'homme  de  bien  reste  calme,  parce  que  sa  conscience 
est  pure,  et  qu'il  est  convaincu  des  droits  de  Dieu  sur  sa  vie.  11 
n'est  jamais  surpris,  étant  toujours  prêt.  Ce  sera  donc  là  le  souhait 
du  vrai  croyant,  et  Ramberviilers  l'exprime  en  son  propre  nom 
dans  une  ardente  prière  :  il  demande  à  Dieu  le  parfait  renoncement 
de  son  âme  aux  attaches  de  .son  corps,  le  mépris  du  monde,  la 
grande  espérance,  l'éloignement  des  démons,  et  termine  par  une 
double  invocation  aux  anges  et  à  Dieu. 

Donne  qu'en  bien  vivant  je  puisse  bien  mourir  '! 


III 

Ce  poème,  catholique  d'inspiration,  reste  lyrique  de  forme. 
En  ce  temps  abondaient  les  paraphrases  de  psaumes,  qui,  sans 
rechercher  l'exactitude  littérale,  suivaient  du  moins  le  texte  et 
n'y  ajoutaient  guère  que  des  modifications  de  détail.  Tout  autre 
est  le  procédé  d'Alphonse  de  Hambervillers.  Son  imagination 
s'exerce  dans  les  limites  du  dogme,  mais  elle  dispose  librement 
de  sa  matière;  les  sujets  que  traite  le  poète  ne  sont  pas  originaux; 
ce  sont  des  prières  faites  à  l'occasion  d'événements  particuliers, 
que  seule  l'ardente  foi  d'un  chrétien  convaincu  solennisc;  mais 
les  sentiments  qu'il  exprime  lui  appartiennent  en  propre,  sont 
le  reflet  de  sa  personnalité. 

Une  lecture  attentive  des  Dévots  Elancemens  évoque  des  rappro- 
chements assez  précis  avec  quelques  psaumes,  particulièrement 
ceux  qui  portent  les  numéros  4,  30,  37,  90  et  113.  C'est  là  que 
sont  puisés  tant  de  développements  sur  l'espérance  rétablie  par 

1.  Kd.   IGIO,  p.  151. 

■2.  V.  159.  La  pièce  forme  un  discours  continu  de  494  vers  alexandrins. 
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Dieu  «lans  le  cœur  «lu  juste,  sur  la  force  el  le  secours  qu'il  prôlc 
à  ses  élus;  il  est  le  salut,  il  déjiape  l'homme  jùeux  îles  (iiols  que 
les  méchants  ont  cachés  sous  ses  pas;  celui  qui  suit  les  voies  du 
Seigneur  et  s'adresse  à  lui,  voit  la  vérité  l'environner  comme  un 
bouclier. 

On  peut  aller  [dus  loin  el  découvrir  chez  Itambervillers  des 
iniilali<tns  plus  directes.  Il  empriinle  qiu'hjiuîs  Irails  à  l'Aniien 
Testament.  Il  tire  des  Proverbes  (XXVI,  verset  11)  la  comparaison 
du  pécheur  reloinhant  dans  ses  erreurs  et  du  chien  qui  retourne 
à  son  vomis.senient.  Ainsi  encore  tout  un  passaj.^o  de  V Achemine- 
ment du  pénitent  à  la  sainte  Eucharistie,  très  remarquable  par  la 
beauté  plasti(|ue  des  vers,  est  pris  de  Y  Exode  (XII,  1). 

Le  peuple  Hébreu  réglé  par  la  loy  Mosaïque 
D'un  célèbre  appareil  l'Ai^îneau  pasqual  maiigeoil, 
Kt  en  ce  saint  Kepas  curieux  se  rangeoit 
A  mainte  action  i>elle,  el  notable,  et  mistique. 

Dessus  leurs  reins  estoit  la  ceinture  portée, 

La  chaussure  en  leurs  pieds,  le  bastoii  dans  la  main. 

Avec  herbe  sauvage  et  le  pain  sans  levain. 

Le  Pasque  il  celebroit  d'une  façon  hastée. 

Mais  puisque  ta  clémence  envers  nous  tant  vantée 

L^s  signes  a  Unis  par  la  réalité, 

Pay  qu'en  te  recevant  j'aye  la  qualité 

Qui  estoit  aux  Hébreux  par  ces  umbres  notée; 

Entourne  donc  mes  reins  par  la  forle  ceinture 
De  la  blanche  candeur  el  pure  chasteté, 
Afhn  que  par  la  foy  et  par  l'inlegrilé, 
Digne  je  sois  rendu  de  ta  sainte  pasture  : 

Garny  mes  foibles  pieds  de  la  chaussure  belle 

De  ton  zèle  fervent,  et  par  dévotion 

Tire  à  toy  de  mes  sens  toute  la  fuuclion 

Pour  marcher  asseuré  à  la  gloire  élernelle  :         i 

Fay  que  pour  mon  appuy  el  bastou  implorable 
Je  prenne  de  la  Croix  les  sanglantes  douleurs, 
Affin  que  meditaul  les  insignes  faveur.'', 
Je  puis-ic  fermement  m'approcher  dr>  la  table  '.... 

Sans  doule  eu  rapprochonicnt  entre  lis  prescriptions  rilucllcs 
de  Moïse  el  les  vertus  du  chrétien  est  un  peu  trop  prolongé.  Nous 

I.  \:Arlieniinrmriil  ..  ■•tv.  35  el  sui».  Cf.  Exode,  XII  ss.  •  Sic  aiitem  fomedcli» 
illiini:  Itoncs  veslros  ac':inKeti«.  el  ralceamcnUi  babebilis  in  peilibiis,  lenetik-t 
baculos  iii  manlbiiii.  etc.  •.... 
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ne  voulons  en  retenir  que  la  beauté  du  symbole  et  la  source  où  le 
poète  a  puisé.  C'est  encore  à  l'Ancien  Testament,  à  un  texte  préci» 
du  second  livre  des  Maccitahées  (II,  xii,  43  et  s.)  qu'il  pense 
quand  il  décrit  ainsi  le  purgatoire'. 

C'est  ce  grand  Lac  sans  eau  dont  la  Saincte  Escriturc 
Es  propJietes  cayers  fait  claire  mention.... 

Les  emprunts  au  Nouveau  Testament  sont,  comme  il  fallait  s'y 
attendre,  j)lus  nombreux.  Tout  le  début  de  la  poésie  intitulée 
la  Ferveur  du  communiant  :  «  Saincte  Manne  du  Ciel,  Eternelle 
Ambroisie  »  est  dans  l'évangile  de  saint  Jean  (VI,  49)^,  et  c'est 
là  qu'il  a  trouvé  l'idée  d'un  rapprochement  entre  la  manne  de 
l'ancienne  loi  et  celle  de  la  nouvelle  '.  La  belle  image  du  banquet 
céleste  qui  se  voit  un  peu  partout,  mais  en  particulier  AansVAche- 
mineinent,  a  pour  source  l'évangile  de  Mathieu  (VIII,  12)  «  recum- 
bent  in  regno  cœlorum  »,  et  c'est  encore  cet  évangéliste  qui  lui 
fournit  celle  de  la  robe  nuptiale  (Matth.  XXII).  Il  emprunte  à  Luc 
deux  passages,  l'un  sur  le  bon  larron,  l'autre  sur  le  pauvre  Lazare 
qui  jouit  de  la  béatitude  dans  le  sein  d'.Vbraham,  tandis  que  le 
riche,  plongé  dans  les  tourments  de  l'enfer,  l'aperçoit  de  loin*. 
Enfin  le  choix  de  certaines  expressions,  de  certaines  épithètes 
atteste  un  auteur  nourri  de  lectures  religieuses,  et  chez  qui  les 
réminiscences  abondent.  L'angélique  pain,  VanyéUque  nature  &on\. 
un  souvenir  des  hymnes  du  Saint-Sacrement,  et  il  en  est  de 
même  île  la  salutaire  hostie,  du  Verbe  supernel  '\ 

Nulle  part,  il  n'y  a  trace  d'une  imitation  artificielle  ni  de  longues 
recherches.  Un  catholique  convaincu  comme  Hambervillers  devait 
lire  tous  les  jours  ses  Heures,  et  peut-être  même  le  Bréviaire 
complet.  Rien  d'étonnant  que  ces  épisodes,  ces  comparaisons,  ces 
images  se  pressent  naturellement  sous  sa  plume.  Il  est  certain,  par 

1.  Verset  46  de  Maccli.,  11.  Sancta  ergo  et  salubris  est  cogitatio  pro  defunclis  eso- 
rare,  ut  a  peccalis  solvantur. 

2.  liv.  saint  Jean,  XI,  49.  Patres  vestri  manducaverunl  manna  in  descrlo,  et 
niortiii  si;nt. 

3.  La  même  pensée,  inspirée  sans  doute  par  Rambervillers  au  graveur  Thomas  de 
Leu,  se  trouve  exprimée  dans  la  gravure  placée  en  tète  de  Y Acheminemenl  du  péni- 
tent. 

4.  Luc.  XXIU,  39-43.  —  XVI,  20-31.  —  D.  E.  L'Inlereession,  sir.  32.  —  L'Invocation 
des  âmes  bienheureuses.  Str.  20.  Cr.  str.  17. 

5.  On  peut  encore  citer  comme  exemples  de  réminiscences  littérales  la  strophe  3 
de  la  page  ijl  sur  le  Saint-Sacrement,  qui  reproduit  le  début  de  l'hymne  Adoro  le- 
dévote;  la  strophe  8  des  U.  E.  rappelle  la  strophe  4  du  l'ange  linijua;  la  strophe  11 
dérive  de  la  même  pièce  (str.  3);  enfin  la  strophe  l.H  paraphrase  saint  Paul  (Première 
aux  Corinthiens,  XI,  27-29).  —  Salutaire  hostie.  Verbe  supernel  sont  dans  l'Achemi- 
nement du  pénitent,  str.  31,  et  dans  la  Ferveur  du  communiant,  sir.  3  et  7. 
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exemple,  que  sa  peinture  des  démons  entourant  le  lit  du  pécheur 
moribond  '  est  un  souvenir  direct  des  gravures  accompapnées  de 
coninHTitairos,  f|ui  onieril  l'Art  de  bien  vivre  el  de  bien  ninurir  i\c 
VéranI,  ou  les  livres  d'iieures  édil»''s  par  Simon  Vostrc,  riiicinian 
Kerver  et  tant  d'autres. 

L'orthodoxie  est  donc  le  fond  môme  des  Dévols  Klancemens. 
Fils  soumis  de  l'Église,  dévoué,  comme  en  témoigne  toute  sa  vie, 
à  l'accomplissoment  des  décrets  et  des  prescriptions  du  concile  de 
Trente,  pénétré  de  l'enseignement  des  jésuites,  Rambcrvillers  est 
peut-être  plus  versé  en  théologie  que  la  plu|)art  des  laïques  de  son 
temps.  C'est  avec  complaisance  qu'il  dislingue  la  coulpe  et  la 
jieine,  l'une,  éternelle  souillure,  l'autre,  châtiment  temporel', 
qu'il  mesure  les  degrés  de  la  satisfaction  chez  le  pénitent',  et 
analyse  les  quatre  points  où  s'attaque  la  mort,  qui  sont  le  corps, 
les  sens,  le  jugement  et  l'àme  ';  ses  fréiiuents  développements 
sur  le  purgatoire,  le  rôle  des  saints,  l'efficacité  de  leur  intercession 
et  des  prit'res  qui  la  déterminent  font  paraître  à  nos  yeux  le  [lolé- 
miste  sévère,  convaincu  de  rinfaillii)ililé  de  son  dogme,  bien  (jue 
parfois  il  affecte  à  l'égard  des  protestants  un  ton  plus  charitable  : 

Hé  Dieu!  que  faictes-vous,  povres  âmes  séduites. 
Que  faictes-vous,  hélas!  ô  esprits  desvoyez, 
Tout  beau!  Ne  courez  plus!  Faicles  ferme,  et  voyez 
Quel  eslrange  malheur  suit  voz  voyes  maudites*. 

C'est  l'Eglise,  qu'il  admire  dans  son  unité,  dans  son  ordre,  dans 
sa  discipline,  et  dont  il  voudrait,  avec  un  zèle  ardent,  une  charité 
largement  répandue,  entretenir,  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  la 
grandeur  et  la  prospérité.  Il  va  jusqu'à  souhaiter  pour  les  peuples 
des  constitutions  théocratiques. 

Donne  qu'au  cœur  des  lloys  l'Église  se  conserve, 
Que  pour  la  maintenir,  ils  soient  prests  au  combat, 
Qu'ils  facent  de  la  foy  dépendre  leur  Eslat, 
VX  non  pas  qu'à  l'Estat  soit  la  saincte  foy  serve*. 

1.  Considéralion  de  la  mort.  D.  £.,  éd.  1610,  p.  150-153.  —  Voir  sur  celte  question 
Mâle  :  L'Art  religieux  de  la  fin  du  Moyen-Aije  en  France.  Paria,  Colin,  1908.  i'  par- 
lie,  ch.  n. 

i.  Inln-ceision  pour  le  ioulagemenl  des  catholiifues  défunts. 

3.  Hésolution  du  pénitent  à  la  satisfaction. 

4.  Considération  de  la  mort,  p.  (ISS,  éd.  1610. 

5.  Subvention  du  catholique  au  repos  de  CÉglise,  en  temps  d'Itérésies,  éd.  1610, 
p.  109  et  ».  Sir.  18.  Mais  les  sir.  il  el  suiv.  soDt  forl  rudes.  CF.  aussi  sir.  bS  : 

Ijtx^he  le  juit«  frein  de  loD  ire  elTroyaliIe 
Sur  l'injuBte  eoDeiny  contre  toy  conjura. 
Permet»  que  toa  forreiet  si  loiiKtenipa  toléré 
Ne  te  rende  plus  Père,  ain»  juge  ineiurable. 

!..  l.ii  Subvention.  Stp.  63. 

Hrr.  b'iiitT.  urria.  pc  la  Fdaiici  (17*  Aao.).  —  XVII.  hO 
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Toute  la  doctrine  de  Bossuet  est  contenue  en  germe  dans  ces 
vers.  Mais,  pour  être  exact,  il  faut  ajouter  que  le  poète  voit  bien 
les  fautes  et  le»  vices  de  l'Église  de  son  temps.  Nul  n'est  plus 
franc,  ni  plus  rude.  S'adressant  à  Dieu,  il  dit  : 

Bref,  reforme  si  bien  de  ton  clergé  la  vie 
Que  tout  scandale  prins  pour  eux  soit  abbatu, 
Que,  vers  le  peuple  estant  l'exemple  de  vertu, 
Il  l'instruise  de  voix  et  de  meurs  l'édifie  •. 

Alphonse  de  Rambervillers  n'est  pas  seulement  un  croyant  sin- 
cère et  un  théologien.  Il  y  a  encore  chez  lui  des  traits  de  naïveté, 
de  crédulité  même  qui  sembleraient  plus  propres  au  Moyen-Age 
qu'au  temps  de  la  Renaissance,  si  l'on  ne  considérait  le  mysti- 
cisme tout  populaire  et  peu  raffiné  des  premières  années  du 
xvu"  siècle.  Cette  disposition  d'esprit  est  attestée,  en  Lorraine,  par 
la  vogue  extraordinaire  des  miracles  de  Salivai,  auxquels  notre 
auteur  a  précisément  consacré  un  petit  volume.  11  exprime  sou- 
vent dans  son  poème  l'idée  que  l'intervention  divine  se  manifeste 
avec  continuité  dans  les  événements  de  ce  monde  : 

Si,  las!  vous  ne  croyez  à  tant  et  tant  d'oracles, 

Hé!  prenez  garde  au  moins,  prenez  garde  aux  miracles, 

Qu'on  voit  de  ce  saincl  corps  sans  cesse  résulter, 

Icy  il  jette  sang,  là  les  diables  il  chasse, 

11  lève  icy  les  morts,  là  les  maux  il  efl'ace, 

El  fait  mille  autres  biens  qu'on  ne  peut  reciter'. 

Il  nous  importe  d'ailleurs  fort  peu  que  Rambervillers  n'ait 
pas,  comme  disent  les  Allemands,  une  tète  philosophique  et  qu'il 
manque  d'esprit  critique.  Ce  n'est  point  une  condition  nécessaire 
et  suffisante  du  mérite  d'un  poète. 


IV 

Si  nous  étudions  l'art  de  Rambervillers,  nous  remarquons  dès 
l'abord  la  tension  continue  de  son  style,  le  mouvement  qui  anime 
et  soutient  sa  phrase,  souvent  un  peu  lourde  et  embarrassée.  Ce 
poète  éloquent  use  de  procédés  qui  ne  sont  pas  étrangers  à  la 
prose.  On  n'a  pas  lieu  de  s'étonner,  puisque  la  poésie  française, 
du  xvf  au  xvni"  siècle,  offre  les  caractères  d'une  prose  cadencée. 

1.  La  Suhrenlion.  Str.  61. 

2.  I>a  Ferveur  du  communiant.  Str.  1". 
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CG[uMiilant,  si  la  trame  da  slyle  de  Kambervillers  est  plus  solide 
nue  vuriét',  des  images  l»ril!antes  y  ajoutent  les  nuances  de  leurs 
broderies.  Tour  à  tour  fortes  et  gracieuses,  elles  abondent  surtout 
au  début  des  pièces;  souvent  liardics,  elles  satisfont  pre.s(juc  tou- 
jours la  raison  et  Timagination,  ayant  à  la  fois  la  justesse  et  la 
couIeiH".  On  a  déjà  signalé  la  comparaison  de  l'Ame  du  pécheur 
avec  l'altitude  du  juif  de  lanciemic  Loi',  .\illcurs,  le  poète  montre 
l'Ame  unie  à  Dieu  comme  la  bergerelto  l'est  i\  un  puissant  souve- 
rain : 

Si  un  grand  Empereur,  se  deinellanl,  abbaissc 
De  son  sceptre  emperlé  l'esclalanle  haulesse. 
S'il  veut  sa  Majesté  de  tant  s'iiumilier 
Que  par  trailé  nopcier  il  daigne  s'allier 
Avec  la  bergerelle,  et  s'il  la  rend  égale 
Par  la  table  et  le  tbrone  à  sa  grandeur  royale  : 
La  povrelle,  en  son  cœur  alors  bien  cognoissant 
Que  de  tous  ses  elTors  l'efTort  est  impuissant 
Pour  à  si  grands  bienfais  rendre  si  grande  grâce. 
Baisse  sa  belle  vetie.  empourpre  de  sa  face 
Le  leinl  clairement  blanc,  vergogneuse;  et  combien 
Qu'elle  soit  sans  propos,  son  gralieux  maintien 
S.ins  parler  parle  assez,  sa  posture  modeste 
iNiil  le  remerciement,  et,  se  taisant,  allesle 
Que  l'appreliencion  de  l'heur  qu'elle  reçoit 
Ksloulfe  tous  les  mots  qu'au  c<eur  elle  conçoit 
Pour  le  regracier,  si  bien  que  son  silence 
Trop  plus  aggrée  au  Roy  qu'une  rare  éloquence  ; 
Ainsi,  puisque  je  voy  ton  immense  faveur 
Eslendre  dessus  moy  lout  le  trésor  d'honneur. 
Que  je  sens  ta  grandeur  croule-mons,  darde-flae 
Se  démettre  de  tant  que  se  joindre  à  mon  anie, 
Et,  par  le  ferme  neud  d'un  embrassemenl  doux 
Contracter  l'hyinenée,  et  s'en  rendre  l'espoux, 
Et  le  Facteur  de  lout,  qui  le  tout  en  tout  passe. 
S'unir  à  sa  facture  inlirme,  obscure  et  basse, 
0  Seigneur,  recognoy  que  mon  creur  est  sans  cœur, 
Mon  esprit  sans  esprit,  ma  vigueur  sans  vigueur. 
Mes  propos  sans  propos,  et  mon  amc  sans  ame; 
Voy  que  l'immensité  de  les  bien-fais  me  pasme, 
Prive  de  sens  mes  sens,  et  e&toufîe  dans  moy 
Le  grand  los  que  le  rendre  et  je  veux  et  je  doy  '! 


1.  VAiheminement  du  pénitent.  Sir.  3.5-41. 

2.  />.  i:.  Éd.  IGIO.  VActiou  de  grâce*  du  ealhotique,  p.  85-86. 
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Mais  presque  aussitôt  après,  l'âme  du  chrétien  qui  communie 
lui  apparaît  comme  le  sépulcre  du  Christ. 

...  Tu  veu.x  que  de  ta  chair  je  soy  la  sépulture, 
Faisant  que  de  ton  corps  tout  net,  tout  sainct,  tout  beau, 
Un  infii-me  pécheur  soit  le  vivant  tombeau, 
Rend-moy,  Père  tout  bon,  rend-moy  du  tout  seml)lable 
A  ce  roc  dont  fut  fait  Ion  sepulchre  honorable, 
Empicrre-moy  du  tout,  et  plante  dedans  moy 
L'immobile  rocher  d'une  solide  foy, 
Atin  que,  par  le  monde  ou  l'enfer  martelée. 
Ma  créance  jamais  no  se  treuve  esbranlée'. 

De  même  les  tables  de  la  loi,  renfermées  dans  l'arche  d'alliance, 
sont  la  préfigure  du  Christ,  logeant  dans  le  cœur  du  fidèle ^  FMus 
loin,  crest  Dieu  qui  pétrit  l'âme,  comme  le  chancelier  assouplit  la 
cire  avant  d'y  déposer  l'empreinte  de  son  sceau,  et  qui  la  fait 
fondre  comme  le  soleil  dissout  la  glace  \ 

Ce  goût  du  symbole  religieux,  delà  comparaison  ample  et  même 
trop  longuement  dessinée,  est  la  marque  de  son  talent'.  Les 
figures,  qui  ne  sont,  en  somme,  que  des  images  incomplètes  et 
seulement  esquissées,  parsèment  toutes  ses  pages.  Beaucoup 
sont  d'une  beauté  sobre  et  d'un  relief  frappant;  le  poète  invoque 
les  solitaires  : 

Çà,  qu^  vostre  oraison  ce  triste  neud  deserre, 

Qui  par  trop  nous  retient  attachés  à  la  lerre, 

Pour  quelques  fois  nostre  âme  esiever  dans  les  Cieux  '. 

Quelquefois  ces  figures  sont  d'une  précision  abstraite  et  un  peu 
forcée. 

S^il  te  plaist  nostre  cause  entendre  en  audience, 
Donne-nous  pour  tesmoin  ta  saincte  humanité. 
Pour  greffier  au  procès  use  de  ta  bonté, 
Et  fay  dicter  enfin  l'arrest  par  ta  clémence  '. 

On  reconnaît  ici  le  magistrat,  rompu  aux  pratiques  du  tribunal. 
Ailleurs,  c'est  l'humaniste  de  la  Renaissance,  nourri  des  lettres 

i.  D.  E.  Éd.  1610.  L'Action  de  grâce  du  catholique,  p,  88. 

2.  Id.,  p.  87. 

3.  Id.,  p.  89.  —  A  signaler  dans  l'éd.  de  1603  une  faute  d'impression  :  p'ace  pour 
glace. 

+.  Voir  surtout  les  V.egrels  du  pénitent,  str.  1.  2.  la  Disposition,  str.  I  et  passim, 
le  début  de  VEsJotiis.'atice  du  pénitent,  de  la  Hésotution,  de  la  Démission  du  Cloes- 
lien,  de  Vlnvocalian. 

5.  D.  E.  Éd.  1610.  Sir.  43.  De  l'Invocation  des  âmes  Oienheuieuses. 

6.  D.  E.  La  Subrention  du  catholique,  sir.  44. 
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^M'ccques  et  latines.  De  là  cet  emploi,  un  peu  surprenant  chez  un 
atiliMir  si  reli'jrieux,  clVxpros.sions  empruntées  î'i  lu  mylliolojric  : 
Ne|)tuno,  k-  IMiénix,  i'Acliéron,  le  Styx,  .\lropos'.  Sun  Knfer  est 
souvent  païen  par  le  détail,  par  l'accessoire. 

L'enclminementde  ces  comparaisons,  de  ces  images  est  presque 
toujours  loglipie.  Chez  lui  l'incohérence  est  rare;  mais  ce  défaut 
nouschoi(ue  dans  une  stro|>he  des  Iteijvels  du  pénitent.  On  y  voit  le 
corps  devenir  une  prison  qui  s'anime  et  qui  plie  le  col  d'une  façon 
assez  e.\traoi*dinaire. 

Estant  donc  moins  que  rien,  moins  que  poudre  et  que  vent, 
Hé!  pourqiioy  dresses-tu  ton  pouvoir  décevant 
Contre  l'Ame  qui  l'est  pour  maislresse  donnée? 
Ne  sçais-tu  pas  qu'il  faut,  ô  infecte  prison, 
Humble,  ployer  le  col  sous  le  jiiug  do  raison, 
Puisqu'à  servir  lu  es  seulemefil  destinée^ 

\a\  rovaii'iie,  le  poète  loinhe  dans  im  double  défaut,  celui  de  la 
vulgarité  répugnante  et  celui  de  la  préciosité  raflinéc.  De  ces  deux 
erreurs,  la  seconde  est  moins  choquante,  parce  qu'elle  est  plus 
rare.  Il  insiste  lourdement  sur  le  retour  du  pécheur  à  ses  vices  : 

Car  las!  J'ai  remangé  plus  que  brutalement 

Les  loingfilans  morceaux  de  mon  vomissement'.... 

Il  se  complaît,  dans  la  môme  pièce,  à  tl'alTreuses  images  : 
mvro  infecte  des  rerit,  si'jour  il-;  pourriture,  pestil'-nle  charoni/nc,  et 
nous  ferons  grâce  au  lecteur  du  passage  où  il  décrit  la  dissolution 
du  cadavre,  le/lux  puant  du  corps  décomposé  '. 

Peut-être  sera-t-on  plus  étonné  encore  de  ses  indiscrètes  médi- 
tations sur  la  conception  de  sa  méro  ol  sur  sa  propre  naissance  ; 

Voy  que  le  germe  inCecl,  dont  mon  corps  est  conceu. 

Dans  le  sale  amarry  de  ma  mère  a  receu 

Le  péché  primitif  pour  seau  héréditaire.... 

...  D'un  peu  de  sang  blanchy,  que  ma  mère  a  receu 

Dans  sa  chaude  malrice,  hélas!  je  suis  conceu'. 

Il  y  a  plus  de  délicatesse  assurément,  dans  les  vers  où  un  de  nr)s 

1.  D.  E.  Vlnvocalion,  sir.  ";  —  La  Considération  de  la  mort.  éJ.  1910,  p.  U'  'M 
—  L'Acheminfment  du  prnilciil,  sir.  52;  —  Vlnterceêsion,  sir.  6. 

2.  l^es  Kegrels  du  pinilenl.  -\r.   in. 

3.  Iliid.,  sir.  6. 

i.  D.  E.  La  Considération  de  la  mort. 

5.  I).  E.  La  Detptaimnce,  sir.  H  ;  —  La  Considération  de  la  mort.  Ë<1.  1610,  p.  1 ,1 
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contemporains  exprime  sa  nostalgie  <iu  néant  et  songe  au  temps 
qui  a  précédé  sa  naissance  : 

Je  regrette  le  temps  où,  sans  vœu,  sans  ctiimère, 
Sans  penser,  végétanl  encore  et  non  vivant, 
Je  n'étais  qu'un  foetus  au  ventre  de  ma  mère  '. 

Ce  manque  de  goût  n'est,  bien  souvent,  chez  le  poète  du 
xvi'  siècle,  que  plate  vulgarité  ;  il  n'a  plus  alors  l'excuse  d'une 
imagination  déréglée.  Tel  par  exemple  ce  début  d'une  pièce  très 
mystique  de  sentimeat  : 

Hél  quel  céleste  miel,  quel  sucre  délectable. 
Quel  chatouillant  plaisir,  quelle  immense  douceur 
Je  sens  au  plus  profond  de  la  bouche  et  du  cœur. 
Ayant  pris,  ô  Sauveur,  mon  repas  à  ta  table  -. 

De  même  nous  ne  ferons  point  grâce  à  la  «  crace  de  noz  cœurs'  » 
ni  à  des  comparaisons  bouffonnes,  comme  celles  de  l'aveuglement 
humain  avec  un  homme  «  poché  des  deux  yeux*  »  et  du  Sauveur 
avec  un  médecin  qui  administre  ses  remèdes  : 

Ordonnant  la  saignée  ou  l'anodin  clystère, 
Les  liquides  juillets  ou  la  boisson  amère'. 

Le  Christ  devenu  M.  Purgon,  ne  sommes-nous  pas  à  la  dernière 
limite  du  ridicule? 

Il  y  a  au  contraire  chez  Uambervillers  des  passages  d'un  réa- 
lisme simple  et  vrai,  qui  rachète  ces  étranges  fautes,  et  contraste 
agréablement  avec  les  morceaux  où  le  style  se  tend,  où  l'image 
éclate.  Tels  ces  beaux  vers  sur  l'àme  et  le  corps,  compagnons 
étroitement  unis,  qui  font  ensemble  le  voyage  de  la  vie  et  éprou- 
vent, à  se  quitter,  une  peine  si  cruelle. 

1.  J.  Richepin,  Les  Blasphèmes.  Sounels  amers  :  11.  Le  bon  temps. 

2.  Le  Contentement  du  communiant.  Début.  Éd.  1610,  p.  15. 

3.  La  Subvention  du  catholique,  str.  I. 

4.  La  Consolation  du  chrestien.  str.  9.  Éd.  1610,  p.  98. 

5.  D.  E.  La  Considération  de  la  mort.  Éd.  1610,  p.  153.  —  On  rapprochera  aussi 
de  ce  passage  regrettable  quelques  vers  dont  le  sens  est  clair,  mais  ou  se  trouve 
une  fâcheuse  alliance  de  mots  ; 

Ayans  le  mal  au  Cfsur  el  le  fléau  sur  le  dos. 

{Invocation  des  dmes  bienheureuses.  Str.  3)  et 

De  génùssans  souspirs  fay  mon  cœur  bourdonner, 
De  plaintives  douleurs  mes  entrailles  tonner. 

(La  Disposition  du  pénitent.  Éd.  1610,  p.  28.) 


IN    Al'TEUR    LORRAIV     :     AIPHO^ISK    DK    IIAMBKRVIIXERS    («S52-I633).       "ÎOt 

Comme  deux  pèlerins  qui  sur  terre  et  en  mer 
Ont  soulFert  mille  maux  à  courir,  à  ramer, 
Et  qui,  esgaux  en  force,  en  travail  et  en  &ge 
Sont  plus  liés  de  cœur  qu'unis  par  le  voyage  '.... 

Si  Ramberviilers  tienne  dans  le  réalisme  et  l'exagère  jusqu'à  la 
i,'rossit''relé,  il  raffine  aussi  sa  pensée  justju'à  la  précinsité.  (>elte 
tendance,  moins  marquée,  le  porte  h.  appeler  «  vrai  Soleil  »  le  Dieu 
dont  l'amour  l'enllamme. 

Dissipe,  ù  vrai  Soleil,  ainsi  par  ta  chaleur, 
Les  mesfaicts  froidureux  qui  me  gèlent  le  cœur; 
Dissous,  ô  clair  flambeau,  par  ta  vitale  (lame, 
Ces  neges  el  glaçons  qui  morfondent  mon  ame  '. 

La    même  recherche  élégante  se  trouve  au  début  de  Vlin'ocalion 
ilf's  àt)fit  bien  hi'ureuses,  que  nous  avons  précédemment  cité  : 

Flamboyans  Citadins  de  la  voule  estoillée  • 

On  pourrait  produire  bien  d'autres  exemples  de  cette  délica- 
tesse raffinée.  Mais  ce  n'esl  là  d'ailleurs  qu'une  nuance  accessoire 
du  slyle  de  Hambervillers.  Le  fond  en  est  bien  plutôt  un  mélange 
singulier  de  raison  et  d'émotion.  La  phrase,  soulevée  par  un  vigou- 
reux élan,  est  cependant  contenue  dans  une  sorte  d'armature  k  la 
fois  solide  et  souple.  Si  les  antithèses  y  sont  assez  rares',  les  idées, 
coordonnées  et  subordonnées  entre  elles,  s'oppo.sent  fortement. 
Que  l'on  se  rappelle  les  strophes  sur  la  Pàque  juive,  ou  sur 
l'humble  oiïrande  que  le  poète  fait  à  Dieu  de  ses  vertus  et  de 
ses  défaillances!  C'est  peut-être  là  ce  qu'il  a  écrit  de  meilleur; 
nous  avons  reman|ué  dans  tous  ces  passages  de  brillantes  images 
qui  n'arrêtent  pas  le  mouvement  du  style.  Mais  l'art  des  Déoola 
Elancement  n'exclut  pas  de  graves  défauts.  Sa  période,  composée 
d'incises  (jui  se  complètent  ou  s'éclairent  par  contraste  et  qu'il 
|>ou.sse  rapidement,  est  plus  d'une  fois  surchargée,  embarrassée, 

1.  Contidération  de  la  mort.  Éd.  1610,  p.  150.  —  Fort  juste  encore,  bien  qu'un 
peu  fnmilière,  est  cette  image  d'une  éponge,  toute  pénétrée  de  souillures  et  qu'on 
ne  pourra  plus  désormais  purifier.  Acheminemenl  du  pénitent.  Str.  44. 

2.  L'Acli'in  de  grtices.  Éd.  1610,  p.  89. 

3.  l>.  K.  Éd.  1010,  p.  21. 

4.  Kn  voici  un  exemple  bien  caractérisé,  dans  {'Intercession  pour  le  soulagement 
det  Catholiqurs  de/fiinetf.  Str.  10. 

Par  U  cruellA  murt  et  le  sengUnt  euppliee 

Qae  pour  l'homine  il  te  pinul  lur  la  Croix  oadurer, 

Fajr  !<!•  .Morla  de  la  mort  ai  bol  elTeel  tirer 

(Jua  ta  mort  loH  la  mort  aux  laehei  de  leur  vice. 
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jusqu'à  devenir  obscure  et  rebutante.  Souvent  des  mots  jaillissent 
en  abondance,  et  ceux  (jui  leur  correspondent  n'apparaissent  (pic 
longtemps  après  '.  La  multiplicité  des  pronoms  contribue  encore 
à  la  confusion,  et  Rambervillers,  comme  Corneille  lui-même  et 
tant  d'autres  écrivains  de  la  première  moitié  du  xvn'  siècle,  en 
pousse  l'emploi  jusqu'à  l'abus-.  Il  accumule  aussi,  dans  la  même 
phrase,  les  conjonctions  et  les  relatifs'  ;  mais  ce  qui  tourne,  chez 
lui,  au  procédé,  ce  sont  les  redoublements  de  mots  et  d'idées.  La 
Considération  de  la  mort,  malgré  les  réelles  beautés  dont  elle  foi- 
sonne, y  perd  la  plus  grande  part  de  sa  valeur*.  En  revanche  les 
Dévots  Élancemens  ofTrent  de  nombreuses  strophes  où  ro[)position 
des  idées  fait  jaillir  la  lumière,  et  l'œuvre,  dans  son  ensemble,  a 
de  la  grandeur  et  de  la  beauté. 


Les  autres  poèmes,  publiés  à  la  suite  des  Dévots  Élancemens, 

sont  des  pièces  de  circonstance,  inférieures  pour  la  composition  et 

le  style.  On  ne  s'en  étonne  point,  car  l'esprit  grave  et  majestueux 

de  Kambervillers  n'avait  pas  la  souplesse  nécessaire  à  ce  genre  où 

il  faut  varier  le   ton  suivant  les  événements  et  les  personnes. 

Encore  a-t-il  eu  la  sagesse  de  choisir  des  sujets  sérieux  et  tristes  : 

V Adieu  aux  soldais  de  f  expédition  dirigée  contre  les  Turcs  en  1397, 

le   Polémologue  ou   prière  guerrière  de    Philippe-Emmanuel   de 

Lorraine,  duc  de  Mercœur,  les  Larmes  publiques  en  l'honneur  de 

ce  dernier,  œuvre  dont  l'auteur  a  lui-même  senti  la  médiocrité, 

puisqu'elle   ne    figure    que   dans    l'édition    de   1603,   les    éloges 

funèbres  de  Paul  des  Pourcelletz,  du  baron  Georges  de  Boppart, 

du  comte  Jean  de  Salm;  entin  un  compliment  au  cardinal  Charles 

de  Lorraine,  évêque  de  Metz,  sur  sa  convalescence.  Bien  qu'il  y  ait 

chez  Rambervillers  un  effort  souvent  heureux  pour  faire  sortir  ce 

genre  de  la  banalité  qui  lui  est  ordinaire,  aucune  de  ces  pièces  ne 

peut  soutenir   la   comparaison   avec    les    Dévots  Elancemens.   Il 

cherche  à  y  introduire  des  thèmes  généraux,  mais  il  le  fait  avec 

moins  de  sincérité,  il  se  sent  moins  libre,  et  le  procédé  se  laisse 

trop  voir. 

On  peut  rapprocher  V Adieu  aux  généreux  seigneurs,  le  Polé- 

i.  Les  liegrels  du  pénilenl,  sir.  15.  •  Pense,  pense  que  l'œil...  • 

2.  Voir  la  sir.  18  de  la  Consolation  du  chrestieii. 

3.  Par  e.\emple  la  str.  18  du  Contentement  du  communiant;  c'est  de  la  cacophonie. 
i.  l).  E.  Kd.  IPIO,  p.  148.  —  Des  exemples  de  constructions  lourdes,  enchevêtrées 

dans  les  sir.  26,  28  de  la  Consolation  du  chrestien. 
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mologue,  et  les  Larmes  puhliques  sur  le  Irespas  du  feu  Philippe 
Kmintinuel  Je  Lorraine,  duc  de  Mercœur,  qui  sonl  respeclivemerit 
lie  1597,  1000  et  IfiOi'.  La  meilleure  de  res  trois  poésies  est  évi- 
demment lu  deuxième,  parce  que  l'auteur  attribue  à  Mercœur  ses 
propres  sentiments.  Le  prince  fait  l'éloge  de  ses  ancêtres,  les  ducs 
de  Lorraine,  céli-lire  le  rôle  qu'il  a  rempli  pendant  la  Lijjue, 
demande  à  Dieu  la  piété,  la  pureté,  les  vertus  morales  et  guer- 
rières pour  lui-même,  la  bénédiction  céleste  pour  les  croisés, 
l'anéantissement  des  infiilèles.  Le  ton  en  est  farouche,  et  d'un  pro 
fond  mysticisme. 

Mais  comme  l'artisan,  commençant  son  ouvrage. 
Dune  soigneuse  main  visite  son  outil, 
Et  s'il  le  voit  rouillé,  tortu,  mousse,  inulil, 
11  le  dresse  et  polit  pour  le  mellre  en  usage, 
Fay  de  mesme  vers  moy,  ô  débonnaire  père, 
El  puisqu'en  ce  dessein  je  suis  ton  instrument, 
Dresse-moy,  forme-moy,  poly-nioy  doucement, 
Affiii  qu'en  cesle  guerre  heureusement  j'opère'. 

Dans  ce  poème  empreint  d'une  certaine  beauté  morale,  Ham- 
iiervillers  montre  bien  la  nécessité  d'une  vertu  et  d'une  disci[tline 
supérieure  pour  ces  soldats  du  Christ  qui  représentent  la  cause  de 
la  civilisation.  L'insistance  qu'il  met  au  dévelo|)pement  de  ces 
idées  indiipic  combien  ces  troupes  étaient  inférieures  à  leur  tâche. 
C'est  la  môme  pensée  que  l'on  retrouve  dans  V Adieu,  dont  les  vers 
vigoureux,  mais  lourds,  témoignent  d'une  connaissance  exacte  des 
mœurs  et  ilu  gouvernement  turcs  ;  Hambervillers  s'intéresse  non 
seulement  aux  questions  politiques,  mais  encore  aux  choses  mili- 
taires, et  croit  à  la  force,  à  l'efficacité  des  petites  armées  bien  dis- 
ciplinées, bien  équipées,  contre  la  mullitiido  barbare.  Il  n'est  pas 
exempt  de  crédulité  naïve,  quand  il  observe  avec  joie  que  l'Alcoran 
annonce  précisément  pour  cette  année  une  grande  défaite  des 
Turcs. 

1.  Éd.  1610.  VAdieu  aux  généreux  Seigneurs,  Gentiltliomme»  et  Soldats  allons  en 
Hongrie  contre  le  Turc,  en  Cannée  1597,  p.  ISi-200,  222  alexandrins,  en  slro- 
phe»  de  8  vers.  —  Le  l'olémologue  ou  prière  guerrière  de  tret  haut,  très  valeureux 
et  redouté  Prince  Philippe  Emanuel  de  Lorraine,  Due  de  Mercueur  et  de  Pentecre, 
Prince  du  Sainl-Empire,  Pair  de  France,  Mar<iuis  de  \nming.  Bauge,  etc..  Général 
de  l'année  Impériale  en  Hongrie,  allant  en  guerre  contre  le  Turc,  <)  luy  présentée 
par  CAulheur  à  Sainl-Sicolas  en  Lorraine  le  i6  juillet  ISOO.  Kd.  1610,  p.  l6"-n6, 
300  vers,  divisés  en  quatrains.  —  Le»  larmes  publiques  sur  le  trespas  de  feu  Iris 
haut,  très  raleureux  et  redouté  prince  Philippe  Emanuel  de  Lorraine,  etc.  Éd.  t603, 
p.  235-251,  486  vers. 

3.  Le  l'olémologue.  Éd.  1610,  p.  1*0. 
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Il  VOUS  faut  estre  SaiiiU  en  cesle  guerre  Sainte, 
Il  faut  que  désormais  vostre  amc  soit  emprainle 
Uu  seau  de  l'Éternel,  pour  qui  vous  coinbatés, 
11  faut  que  transpercés  de  piété  profonde. 
Vous  receviez  le  Corps  du  rédempteur  du  Monde, 
Pour  vous  rendre  de  corps  et  d'âme  redoutés'. 

La  noblesse  des  sentiments  fait  donc  tout  le  mérite  de  celte 
pièce,  inférieure  cependant  aux  plus  belles  des  Dévots  Elancemens. 
Quelques  vers  sont  comme  le  premier  crayon  d'un  couplet  célèbre 
du  Cid. 

Ha!  qu'il  est  bienséant  de  voir  Ihomme  de  guerre 
Manger  sans  appareil,  reposer  sur  la  terre. 
Et  d'estre  parfumé  de  poudre  et  de  sueur; 
La  vertu  ne  se  plaist  qu'en  chose  déplaisante, 
La  gloire  ne  vaut  point  que  par  une  aspre  sente. 
Et  plain  de  durs  rochers  est  le  chemin  d'honneur^. 

Un  ne  peut,  en  vérité,  reconnaître  la  même  valeur  aux  Larmes 
publiques,  à  ce  panégyrique  du  duc  de  Mercœur.  C'est  un  éloge 
vague  et  banal,  dont  on  ne  saurait  rien  citer.  Le  poète  célèbre  en 
lui  l'adversaire  acharné  des  Turcs,  le  grand  seigneur  descendu  de 
cette  lignée  fameuse,  l'homme  vertueux  et  pieux,  l'impeccable 
général.  Il  reproche  doucement  à  Dieu  de  Tavoir  si  tôt  ravi 
au  monde  et,  se  souvenant  sans  doute  d'une  allégorie  de  Lucain, 
souvent  imitée,  nous  présente  l'image  de  la  Foi  attristée, 

En  larmes  ruisselante,  en  membres  décharnée, 
Chancelante  en  son  geste,  en  couleur  saffranée, 

qui  adjure  les  peuples  chrétiens  de  renoncer  à  leurs  querelles  intes- 
tines et  de  tourner  toutes  leurs  forces  contre  la  Turquie  ^  C'est,  à 

1.  VAdieu.  Éd.  1610.  p.  195.  —  On  remarquera  page  198,  éd.  1610,  une  allusion 
précise  à  la  défaite  de  Karesztes  (24  octobre  1596).  La  bataille  fui  gagnée,  puis  per- 
due parles  Hongrois  et  les  Allemands;  ce  qui  amena  ce  retour  de  fortune,  ce  fui 
l'avidité  des  soldats  impériaux;  ils  s'attardèrent  au  pillage.  Cf.  De  Hammer.  Hist. 
de  l'Empire  Ottoman,  1837,  t.  VIL  P-  326  et  suiv.  Voici  les  vers  de  Rambervillers  ; 
il  s'adresse  au  Turc  : 

Mesme  en  ces  moys  passés,  quand  l'Aigle  germanique 

si  vivement  clioqua  ton  fanon  lunatique, 

Tu  fus  loing  de  ton  camp  par  la  fuille  emporté. 

Et  à  ce  coup  estait  certaine  ta  ruine, 

Si  de  quelques  soldats  l'iddiscrette  rapine 

De  la  victoire,  Iiélas;  n'eut  le  cours  arresté. 

2.  L'Adieu.  Éd.  1610,  p.  196. 

3.  Les  Larmes.  Éd.  1603,  p.  249. 
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notre  avis,  la  plus  médiocre  poésie  d'Alphonse  de  Kambervillers, 
qui  semble  avouer  son  emliarras  el  l'insuffisance  de  son  inspira- 
tion po<''li(|iu'  <|iianil  il  éirit  iiaïvcmeiil  : 

L'abondance  me  iiuil,  t-l  mon  àme  esperdtie 
Se  perd  dans  l'inliiiy  de  les  perfeclions  '. 

Des  f|ualre  autres  pièces  iin|)riniées  à  la  suite  des  Jh'vols  lîlanre- 
mens,  la  plus  faible  est  assurément  celle  qu'il  com[iosa  sur  la  con- 
valescence de  Charles,  cardinal  de  Lorraine,  évéque  de  Metz',  (le 
n'est  (|u'un  lieu  commun  platement  versiûé;  avec  une  franchise 
maladroite,  il  laisse  voir  que  le  prélat  peut  encore  croître  ensainles 
mniirs.  Les  stances  funèbrtïs  en  riionneur  de  Georges,  baron  de 
Boppart,  tué  au  siège  de  Bude  en  1598,  roulent  tout  entières  sur 
le  tlièmc  de  ïmlieu,  et  un  tiers  environ  des  strophes  ilébntenl  par 
ce  mot  indétinimenl  répété;  ce  sont  là  jeux  puérils  (|ui  tiennent 
du  logogriphe  '.  Il  \  a  plus  d'émotion  vraie,  de  sentiments  délicats, 
d'idées  élevées,  daos  l'éloge  de  Paul  de  Pourcelletz*.  Le  jeune 
homme,  qui  s'était  noyé  accidentellement,  apparaît  en  songe  au 
poète  et  le  console  de  sa  mort.  Son  optimisme  a  de  la  jirandeur;  il 
professe  l'incapacité  de  la  raison  humaine  à  juger  les  acte»  de  la 
Providence,  parce  qu'elle  ne  voit  qu'un  seul  côté  des  choses. 
Hambervillers  montre  parfois  trop  d'esprit  :  tel  le  passage  où 
Paul  des  Pourcelletz  déclare  que  l'eau  qui  l'engloutit  eut  des 
vertus  purifiantes  comme  celle  du  baptême.  Mais  le  poète  (jui 
avait  appris  à  estimer  cet  adolescent  si  bien  doué,  qui  peut-être 
l'avait  guidé  dans  ses  études,  exprime  un  chagrin  sincère.  Nous 
ne  savons  pas  aussi  bien  le  degré  d'intrmité  qui  rapprochait  Ram- 
bervillers  du  comte  de  Salm,  gouverneur  de  Nancy'.  Son  panégy- 

1.  I.M  Laime».  Éd.  1603,  p.  237. 

2.  Titre  :  .Sur  la  convalescence  iVllhulri.isime  et  Reverenitinsime  l'rince,  Charlr, 
cardinal  de  Lorraine^  Êvesi/ue  de  Metz,  SIrashouri),  Langra/f  U'Elsace,  etc.,  en  l'an- 
née 159<i.  Ed.  ItHO,  p.  181-184.  lU  vers,  divisés  en  36  ijiiatrains. 

3.  É<l.  1610,  p.  201.  Stances  funelji'es  sur  le  trespas  de  feu  haut  el  puissant  Seigneur , 
Measire  tieori/v.  Iiaron  de  Boppart,  Seit/neur  iCAlbe,  TtitUru,  etc..  colonel  du  Régiment 
des  soldats  Lorrains  en  la  ijuerre  d'Ilonifrie  contre  le  Turc,  occis  au  siège  de  liudr, 
en  l'an  iS'JS.  84  ver»  en  ?.l  <|uatraini). 

l.  Eil.  1610,  p.  rj2.  \,'E.ctaze  sur  le  irespaa  de  feu  Paul  des  l'ourcelletz,  Seigneur 
de  tiusseinmUv,  etc.,  lienlil/iomme  trèi  accompli/  et  de  très  grande  e.tpérance,  fiii 
second  de  tr^s  vertueux,  très  docte  el  très  illustre  Seigneur  Jean  des  l'ourcelletz. 
Seigneur  de  ilailhanne.  Valhey,  etc.,  tiuilltj  et  surintendant  île  l'Êvesc/iè  de  Metz. 
292  alexandrins.  —  V.  p.  18",  éd.  i610,  le  programme  encyclopédique  déji  rempli 
par  le  jeune  homme. 

Ti.  Ëd.  1610,  |i.  204-20'.  Les  Larmes  tU  la  Lorraine  sur  le  trespas  de  feu  haut  et 
puissant  Seigneur  Jean  Comte  de  Salm,  Chevalier  de  l'o$xlre  Sl-Jacques,  Commasideur 
d'EsIriane,  Baron  de  Vivier,  Maresclial  de  Lorraine,  gouverneur  de  Nancy,  tte., 
décédé  le  l-l  janvier  1600.  112  vers,  28  quatrains. 
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rique  (jui  termine  le  volume,  est  d'une  dif.mité  un  peu  factice, 
mais  le  souvenir  de  ses  campagnes,  la  mention  précise  de  ses 
vertus  privées  et  de  ses  réformes  donnent  quelque  poids  aux 
éloges.  Malgré  les  qualités  de  ces  petits  poèmes,  on  leur  préférera 
toujours  les  Dévols  Élancemens,  l'œuvre  où  Hamhervillers  a  mis 
l'empreinte  la  plus  personnelle  de  son  esprit  et  de  son  cœur. 


VI 

Alphonse  de  Hambervillers  a  écrit  aussi  en  prose  deu.x  petits 
livres  fort  curieux,  qu'il  serait  injuste  de  passer  sous  silence,  car 
ils  se  rapportent  a  l'histoire  du  catholicisme  lorrain,  dans  les 
premières  années  du  xvif  siècle;  ce  sont  des  documents  précieux 
sur  l'état  des  esprits  et  des  croyances  populaires.  Ces  deux  volumes 
sont  une  biographie  «  de  saint  Livier,  gentilhomme  d'Austrasie  », 
et  une  «  vérification  des  miracles  »  attribués  à  ce  saint,  qui  se 
seraient  accomplis  à  Salivai,  près  de  Vie,  au  lieu  même  où  Livier 
passait  pour  avoir  subi  le  martyre,  au  temps  de  l'invasion  des 
Huns,  vers  le  \'  siècle'.  Ces  miracles  commencèrent  à  se  produire 
en  1623,  et  attirèrent  à  la  fontaine  de  Vireval,  si  l'on  en  croit 
l'auteur,  des  foules  considérables.  Le  duc  Henri  H  de  Lorraine 
leur  donna  plus  de  prestige  en  faisant  lui-même  ce  pèlerinage, 
pour  y  chercher  la  guérison  de  ses  infirmités,  une  entîure  et  une 
tuméfaction  des  jambes,  dont  la  nature  nous  échappe,  mais  qui 

1.  L'un  de  nous,  R.  Harmand,  a  publié  dans  le  Bulletin  mensuel  de  la  Société  d'ar- 
chéologie lorraine  une  étude  sur  Les  tniracles  de  Snlii-al,  la  légende  de  sainl  Livier  et 
la  polémiijue  de  Bam'jervillers  et  de  Paul  Fernj  en  ISiS-ii.  (X-  8-9.  août-septem- 
bre 1907,  pages  190-212.  Cf.  note  additionnelle,  dans  le  même  Bulletin,  numéro 
d'octobre  1901.)  Nous  y  renvoyons  le  lecteur  qui  y  trouvera  une  bibliographie  détail- 
lée. Il  faut  y  ajouter,  pour  être  complet,  quelques  indications  contenues  dans  Ulysse 
Chevalier  :  liépertoire  des  sources  historiques  du  Moyen-Age,  art.  Livier,  cl  de  Tin- 
seau,  Vie  de  saint  Livier,  martyr,  Metz-Nancy,  1885,  8°.  —  titre  de  l'ouvrage  de  Ram- 
bervillers  :  les  actes  admirables  en  prospérité,  en  adversité  et  en  gloire  du  bienheu- 
reux martyr  Sainct-Livier.  gentilhomme  d'Austrasie,  avec  les  stances  de  son  hymne 
et  la  vérification  des  miracles  fais  en  la  fontaine  dudit  martyr,  voisine  de  l'abbaye 
de  Salivai,  près  Vie,  en  l'année  1623.  Histoire  non  moins  admirable  qu'utile  aux 
personnes  de  noblesse,  e.vtraite  des  archives,  carlulaires  et  manuscrits  anciens, 
par  Alphonse  de  Rambsrvillers,  cscuyer,  lieutenant-général  au  bailliage  de  l'Eves- 
ché  de  Metz,  seigneur  de  Derlem,  Vaucourt  en  partie,  etc.  A  Vie,  par  Claude  Félix, 
imprimeur-juré  de  Monseigneur,  1624.  Avec  Approbations  et  Privilèges  (L'exem- 
plaire de  la  bibliothèque  municipale  de  Nancy  100+75  pages  avec  la  Vérification 
des  miracles  porte  la  noie  manuscrite  :  A  l'usage  des  ss  capucins  du  couvent  de 
Nancy.  Fonds  lorrain  :  n°  4  390).  —  La  seconde  partie,  dédiée  au  duc  Henri  H,  est 
intitulée  :  Vérification  des  miracles  fais  en  la  fontaine  de  Vireval,  voisine  de  l'abbaye 
de  Salivai,  près  la  ville  de  Vie,  en  l'année  dernière  16S3,  et  continuans  encore  à  pré- 
sent par  l'intercession  du  glorieux  martyr  SaintLivier,  diligence  et  approuvé  par 
l'autorité  des  supérieurs  du  diocèse  de  l'évéclié  de  Metz.  A  Vie,  chez  Claude  Félix, 
imprimeur-juré  de  Monseiirneur,  avec  approbations  et  privilèges,  in-12,  75  pages. 
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«"'liiienl  peut-ôlre  d'origine  eczémateuse.  Une  neuvaine  (!<•  in-iî-res, 
(les  loliuiis  fiv(|nenles  eurent  raison,  nous  déchue  HaniixMvilicrs, 
<le  celte  maladie  ;  mais  les  protestants  —  nous  le  verrons  plus 
loin  —  observèrent  malignement  que  le  duc  mourut  peu  de  jours 
a|>rès.  On  s'e.\pli»|ue  du  moins  que  le  lieutenant-général  lui  ait 
dédié  ce  livre'. 

Des  deux  parties  qui  le  composent,  celle  qui  porte  le  titre  de 
W'rificalion  des  miracles  est  dépourvue  de  qualités  littéraires,  mais 
elle  a  la  valeur  d'un  doi'ument.  Elle  montre  l'élan  mystitjue  de  ces 
nniltitudcs  (jui  allaient  demander  à  la  source  sacrée  la  guérison  de 
leurs  soulTrances  physiques,  les  bénédictions  du  saint,  et  la  confir- 
mation de  leurs  croyances.  Ij'imaginalion  des  Lorrains  de  ce  lenqts 
parait  avoir  été  vivement  frappée;  c'est  pour  le  catholicisme  une 
é|)oque  de  foi  ardente  :  les  princes  et  les  peuples  s'elTorcent  de 
conformer  leurs  pensées  et  leurs  actes  au.x  décrets  et  aux  instruc- 
tions du  concile  de  Trente;  ils  ont  à  cœur  de  recon(|uérir  sur  le 
protestantisme  les  avantages  perdus,  leur  zèle  de  prosélytisme  tend 
à  la  conversion  des  dissidents,  qui  devient  le  but  suprême.  L'Ilis- 
loire  de  Lorraine  de  l)om  Calniel  donne  de  nombreux  délails  sur 
la  piété  du  duc  Henri  et  sur  les  mesures  ({u'il  ap|di(|uait  à  la  cou- 
version  des  Heligionnaires*. 

11  est  bien  difficile  au  crilicjue  moderne  de  porter  un  jugement 
précis  sur  les  faits  (|ue  rapporte  Uamhervillers.  Avant  môme  de 
poser  la  question  du  miracle,  il  faudrait  établir  objectivement 
la  réalité  de  la  guérison.  Mais  l'état  de  la  science,  et  en  particulier 
de  la  science  mé<Iicale,  au  début  du  xvii'  siècle,  n'autorisait  pas  de 
pareils  scrupules.  Aussi  Hambervillers  se  contentet-il  de  men- 
tionner les  témoignages  invérifiables  de  la  foule,  les  attestations 
des  curés  et  des  gens  de  justice.  11  publie  aussi  la  liste  des 
membres  qui  forment  une  commission  d'enquête,  et  l'on  y  trouve 
les  noms  d'Edmond-Lancelot  Tiraqueau,  docteur  en  théologie  et 
ès-droils,  abbé  de  Saint-(jeorges  à  Metz  et  vicaire  général  à 
l'évéché,  et  du  révérend  Didier  Perrin,  oITicial  de  l'évéché  au 
district  de  Vie'.  Mais  la  teneur,  ou,  comme  nous  dirions  aujourd'hui, 
le  procès-verbal  de  la  commission  déclare  que  Perrin  se  rendit 
seul  à  Salivai;  et  c'est  lui  (|ui  lit  seul  «  la  déclaration  de  la  sufli- 
sance  de  la  preuve'  ».  Hambervillers  cite  par  le  menu  (piarante- 
deux  cas  de  guérisons,  assez  nettement  indiquées:  mais  on  sait 

1.  Sur  la  prétendue  Ruerison  de  Henri  II,  >oir  Hambervillers,  \erific<ition,  p.  71. 

2.  Dom  Calinel.  Ilisl.  de  Lorraine,  1728,  t.  III,  p.  105. 

3.  \'érificalion,  p.  6, 

4.  W.,  p.  70. 
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«e  que  valait  le  (liaj^noslic  des  médecins  de  ce  temps;  its  se 
servaient  de  termes  très  généraux  et  très  vagues,  paralysie. 
perclusioii  etc.;  d'ailleurs  les  témoignages  auxquels  l'auteur 
a  dû  recourir  n'avaient  rien  de  scienti(i(|ue,  puisque  i'évêché 
n'avait  pas  nommé  de  commission  médicale.  Certains  de  ces 
renseignements  attestent  que  Kambervillers  croit,  comme  la 
plupart  de  ses  contemporains,  aux  maléfices  des  sorciers.  On 
lit,  dans  ce  petit  volume,  l'histoire  d'une  femme  qui  avait  été 
empoisonnée  par  un  morceau  de  fromage  où  la  sorcière  avait 
jeté  un  sort,  et  qui,  depuis  ce  temps,  même  après  le  supplice 
de  la  criminelle,  sentait  ses  entrailles  continuellement  rongées; 
après  avoir  bu  de  l'eau  de  la  fontaine,  et  s'en  être  lavée, 
après  avoir  prié  dévotement,  elle  fut,  suivant  Rami)crvillers. 
délivrée  de  tous  ses  maux.  Ce  cas  (le  29*^  de  la  série)  jette  un 
jour  singulier  sur  l'état  dès  esprits,  et  la  crédulité  du  magistrat 
lorrain. 

L'autre  ouvrage  est  plus  littéraire,  et  les  hagiographes  trouveront 
même  qu'il  l'est  beaucoup  trop  ;  car  cette  prétendue  histoire  de 
saint  Livier  n'est  qu'un  tissu  de  légendes  et  de  fables.  Ramber- 
villers,  cédant  au  goût  de  ses  contemporains  pour  les  romans  de 
chevalerie,  s'est  contenté  de  ramasser  quelques  vieux  récits  ',  épars 
dans  des  cartulaires,  particulièrement  dans  le  cartulaire  de 
Saint-Arnould,  dans  le  processionnal  des  Rogations  de  Tira- 
queau,  et  surtout  dans  la  Chronique  de  Philippe  de  \igrieuHes, 
qui  est  encore  manuscrite  à  la  bibliothèque  de  Metz.  Philippe  de 
VigneuUes,  la  chroniqueur  lettré  du  xv'-xvi»  siècle  qui  mit  en 
prose  élégante  une  partie  de  l'antique  geste  des  Loherains,  a  dû 
lui  servir  de  modèle.  Cette  biographie  de  saint  Livier  affecte,  dans 
son  plan  même,  un  certain  pédantisme  théologique,  puisque  l'auteui- 
en  intitule  les  trois  parties  Actes  en  prospérité.  Actes  en  adversité, 
Actes  en  gloire;  c'est  aussi,  nous  le  verrons,  un  conte  édifiant, 
mais  c'est  principalement  un  roman  d'aventures,  où  j)assent  les 
figures  légendaires  et  fabuleuses  de  Lucian  duc  de  Metz,  de  Bande 
Benoisl  et  de  sa  fille  Esclarmonde.  Partout  des  batailles  et  de 
grands  coups  d'épée,  des  rois  païens  qui  se  convertissent,  des  pèle- 
rinages à  Jérusalem  ;  Livier  n'est  d'ailleurs  pas  inaccessible  aux 
tendres  sentiments  ;  il  s'éprend  de  la  belle  (ienièvre,  qui  règne  sur 
l'île  de  Carpathos,  et  va  goûter  la  félicité  la  plus  parfaite,  quand 

1.  Voir  là-dessus,  outre  l'article  de  R.  Harmand  d»ne  le  Bull,  de  Ut  Soc.  d'ar- 
cliéol.  loi-r..  1907,  l'Histoire  de  Metz  par  des  religieux  binédiclins  de  la  congrégation 
de  Saint-Vanne,  Metz,  Marchai,  n69,  t.  1,  p.  231-23G,  (.  Il,  p.  78  et  surtout  Prost, 
Études  sur  l'Iiistoire  de  Metz,  Léfjendes,  1865,  ch.  v,  p.  271-340. 
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une  invasion  des  Huns  le  ra|i|>^lio  à  Metz'.  C'est  ià  i|u'il  succomlte 
Hprt's  mille  prouosses  ;  fait  inisoiiiiicr  dans  le  roinlwit,  soumis 
à  la  lorlure,  il  est  enliu  déca|>it<!'  |iar  It's  Huns  près  de  la  source 
de  Vireval.  Cette  mort  est  accomjiajînép  de  merveilles;  Livier, 
fra|i[«''  par  le  trlaivc»  du  boun-eau,  se  relève  et  porte  sa  tète 
au  liaut  (le  la  lullinc;  et  |dus  tard  (|uand  lévèque  Thierry  ramcNne 
ses  reliipies  à  Metz,  les  |irodifres  se  renouvell»>nt  ;  c'est  la  bière  qui 
d(^vient  pesante,  puis  (pii  s'aliène  soudain  (piand  on  la  porte  du 
côté  de  l'éfflise  saint  Pollieu  (Polyeucle),  ce  sont  des  voix  mysté- 
rieuses qui  se  font  entendre,  cÀ  «les  cloches  qui  sonnent  d'elles- 
mêmes. 

Ce  c(uite  étlifianl  a  la  |>rétenli(in  d'être  une  hionfrafdiie,  et  c'est 
ce  que  la  critique  niotlerue  reprocherait  justement  à  l'auteur.  0« 
doit  :^ependant  observer  que  ses  contemporains  n'avaient  point  de 
pareils  scrupules,  et  que  peu  d'entre  eux  recherchaient,  comme  notis, 
la  vérité  objective.  Le  bio^'raphe  a  voulu  tout  à  la  fois  instruire  et 
plaire,  mais  il  continue  la  tradition  des  contes  religieux  et  H>oraux, 
si  nombreux  «u  Moyen-Age,  et  subit,  en  même  temps,  l'inlluence 
des  romans  d'aventures  et  des  A>n«idis';  avant  lui  et  autour  de  lui, 
on  faisait  la  même  confusion. 

Kambervillers  multiplie,  dans  ce  livre,  les  conseils  moraux  et 
les  ap|)roprie  soigneusement  aux  besoinB  ëe  son  temps.  '  Ainsi 
quand  Livierlriomphe,  dansuncombat  singulier,  du  roi  de  Chypre, 
le  narrateur  saisit  l'occasion,  et  reproche  à  la  noblesse  d'avoir 
»  des  querelles  pourdes  pieds  de  moudie  avec  ses  semblables  il 
de  «  descendre  sur  Je  [iré  |M)ur  des  neffles.  »  Celte  jiroleslation 
contre  les  duels  est  signilicative,  sous  sa  forme  un  [»eu  triviale. 
Vers  la  fin  du  récit,  Kambervillers  fait  encore  cette  remarque 
austère  :  «  Combien  que  par  ce  discours,  il  soit  apparent  nosire 
f.Mierrier  avoir  esté  amoureux,  il  n'y   a  lu-anmoins  point  d'incon- 

1.  Il  a  (In  y  aroir  confusion,  dans  l'osiiril  dii  [HMipIt-,  cnlre  les  Huns  el  les  Hon- 
grois  (lonl  les  invasions  sont  resperlivemenl  dn  v*  et  ilti  x*  sitcle.  On  dirait  que 
Kambervillers  en  a  l'obsrurc  intuition  dans  ces  vers  de  Vllyinne  au  glorieux  martyr 
sainl  l.irier,  p.  92  des  Actrt  admirahlrs,  str.  I". 

Mut*  loii!  tlu«  tiers  iloiigrnis  Pext-mlf  l)rulal 

V  commcUoit  l'tiorreur  d'une  inipUo«bl«  ^u«rrf.  — 

2.  La  incnlioo  du  roi  Ban  de  lienoist  décèle  l'infliionce  des  romant>  bretons,  où  le 
roi  B'in  de  Henoïc,  lils  de  l^ancclot  el  frère  de  Uoiiort  de  Ganner,  jonc  un  si  f^rand 
rôle.  Voir  P.  Paris,  Humant  de  la  Talil<'-HoHtl«,  l.  I  cl  H. 

3.  Voir  la  dédicace  A  la  Sohlesse,  en  i^te  des  Actes  admiiuUet  :  •  L'oblifralion 
que  j'ay,  comme  (lenUltiomme  m>,  6  Ame  généreuse  de  noblesse,  A  vons  servir  de 
l'un  et  de  l'autre  plaisir  et  utilité],  me  fait  ««Hre  •«  jour  non  une  Astrée  ni  une 
Argeniii,  deui  rmioentes  merveilles  de  noi-tre  ati-cle,  mais  le  recueil  de  In  vie  d'un 
grand  Kaint,  qui  aiaintenant  opi're  devant  nos  yeux  per  son  intercessien  une  infi- 
nité do  miracles,  non  pour  clialoui lier  vos  beatix  esprits,  mais  pour  vous  proposer 
la  vojc  du  salut  permanani,  p.ir  l'cxeniplc  d'un  Cavalier  de  vostre  profrcsion.  - 
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vénient  qu'en  mesme  temps  et  depuis  il  n'ait  esté  Sainct,  pour  n'y 
avoir  point  d'incompatibilité  entre  l'amour  chaste  et  la  sainteté,  se 
trouvant  grand  nombre  de  personnes,  qui  ayant  esté  mariés,  sont 
parvenus  à  Ja  sainteté,  mais  on  ne  peut  faillir,  en  passant  plus 
avant  jusques  à  dire  que  les  cavaliers,  après  avoir  esté  amoureux 
en  leur  jeunesse  et  parvenus  en  leur  viol  âge,  délaissans  la  vanité 
d'amour  et  s'adonnant  de  tout  leur  effort  au  service  de  Dieu,  ont 
esté  receus  à  la  béatitude  éternelle  ». 

Mais  le  but  suprême  du  narrateur,  l'objet  de  son  livre,  c'est  la 
conversion  des  protestants.  La  vue  des  miracles  sur  lesquels  il 
attire  l'attention  du  public,  la  lecture  de  la  biographie  du  saint 
dont  l'intercession  les  produit,  doivent,  dans  la  pensée  de  Kam- 
bervillers,  ramener  les  religionnaires  au  sein  de  l'Eglise.  Aussi 
conclut-il  en  célébrant  les  prodiges  qui  se  sont  manifestés  «  au 
mois  de  juin  de  la  présente  année  mil  six  cents  vingt  et  trois... 
pour  le  salut  des  âmes  dévoyées  et  la  conversion  des  calvinistes 
messins.  »  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  ce  prosélytisme  ait 
suscité  une  réponse.  Elle  fut  rédigée  par  le  pasteur  Paul  Ferry, 
qui  signa  son  libelle  des  initiales  P.  V.  et  le  data  de  «  Metz,  le 
l^jour  de  décembre  1624  ».  Bien  déplus  spirituel,  déplus  savant, 
que  ce  petitvolume;  on  peut  seulement  regretter  que  Ferry  n'écrive 
pas  d'un  style  plus  alerte'.  Mais  on  y  trouve  déjà  bien  dégagées 
les  règles  d'une  hagiographie  vraiment  historique.  Le  principal 
personnage  que  le  malin  pasteur  met  en  scène  et  fait  librement 
discuter  dans  une  «  compagnie  »  distinguée,  comme  s'il  était 
attaché  au  catholicisme,  mais  aussi  à  la  vérité,  relève  toutes  les 
erreurs  et  les  contradictions  de  Rambervillers,  blâme  les  flotte- 
ments de  sa  chronologie  et  sape  ainsi  par  la  base  toute  la  légende 
du  saint.  Ferry  discute  la  réalité  même  des  miracles  de  Salivai,  et 

1.  L'un  de  nous,  R.  Harmand,  a  étudié  longuement  ce  livre  dans  le  Bull,  de  la 
Soc.  d'arclip'ol.  lorr.  (août-septembre  t90T,  article  déjà  cité).  —  En  voici  le  litre  : 
Hemarques  d'histoires  sur  le  discours  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Sainl-Livieis  et  le 
récit  de  ses  miracles,  nouvellement  put/liés  par  le  s'  de  Ham/jervillers,  lieutenant- 
général  au  bailliage  de  Vévéché  de  Metz,  avec  diverses  approbations  des  docteurs.  — 
Ce  volume  est  à  la  B.  N.,  LK"  88o0.  —  Consulter  pour  la  bibliographie  le  Diction- 
naire de  Bayle  (article  Paul  Ferri)  qui  attribue,  avec  raison,  ce  libelle  à  Paul  Ferri, 
sur  la  loi  et  le  témoignage  d'Ancillon.  —  Leiong,  Bibl.  franc.,  éd.  1768,  n°'  4543-5. 
—  0.  Cuvier.  Notice  sur  Paul  l'erry,  dans  Mém.  Acad.  de  Metz,  1868-69,  p.  473.  Les 
initiales  P.  V.  s'expliquent  par  l'alliance  de  Ferri  avec  la  famille  de  Vigneulles.  Il 
avait  en  effet  épousé  le  21  avril  1613,  Esllier  de  Vigneulles,  fille  de  Philippe  de 
Vigneulles,  sieur  de  M"nt  cl  d'Arraincourt.  —  (Communication  de  .M.  le  pasteur 
Dannreuther  utilisée  par  U.  Harmand  dans  la  ^ote  additionnelle  du  même  Bulletin, 
oct.  1907.)  —  Les  progrès  du  protestantisme  dans  le  pays  .Messin  devaient  être 
alors  considérables  pour  que  Rambervillers  fasse  cette  déclaration  (Actes  admira- 
bles, p.  89).  «  Le  Tout-Puissant  a  voulu  monstrer  au  peuple  .Messin  misérablement 
séduit  par  l'artilice  des  nouveaux  sectaires  qu'il  n'y  a  rien  plus  palpable  ni  certain 
que  l'effect  des  prières  des  Saincts.  ■ 
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observe  avec  une  âpre  ironie  la  promplo  inoil  ilu  duc  Henri  II 
qui  était  venu,  peu  de  jours  auparavant,  y  chercher  la  guérison.  Il 
proteste  dans  une  sorte  de  réquisitoire,  contre  ces  t-xpédients  des 
convertisseurs,  «  scandaleux  à  la  religion  »,  il  affirme  €  qu'en  ce 
siècle  elle  se  doit  conduire  et  cheminer  par  des  lumières'  ».  Et  il 
fait  retomber  toutes  ces  erreurs  de  doctrine  sur  les  jésuites. 

Celle  réfutation  annonce,  par  certains  procédés  de  discussion, 
les  Provinciales  de  Pascal,  et  la  science  liagiographiijue  de  Ferry 
est  fort  en  avance  sur  son  temps.  Ce  libelle  nous  fait  mieux  con- 
naître le  caractère  et  le  rôle  du  lieutenant  général,  du  poète  des 
Dévots  Éhincetneus.  Quant  à  l'anonymat  sous  le(juel  il  paraît,  il 
atteste  l'autorité  dont  jouissait  le  magistrat  catholique;  envers  un 
personnage  si  considérable,  le  pasteur  se  croyait  tenu  à  certaines 
précautions;  peut-être  môme  s'y  mélait-il  encore  une  nuance  de 
respect,  comme  le  prétendent  Bayle  et  Ancillon.  Il  n'y  a  aucune 
apparence  que  Rambcrvillers  ait  répondu  à  ce  livre,  ni  ((ue  les  deux 
ailversairos  aiont  continué  celle  polémique. 

{A  suivre.)  E.  Duverkoy,  H.  Haumand. 

1.  Voir  pour  les  détails  R.  Harmand,  ibkl.,  p.  202-206. 
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MÉLANGES 


LETTRES    INEDITES    DE    VOLTAIRE 
A   COLLINI  ET  A   MARIN 

l 

I-ETTRES  A  COLLINl. 

Côme-Alexandre  CoUini,  né  à  Florence  en  1727,  a  servi  de  secrétaire  à 
Voltaire  de  1752  à  1756.  Dans  un  ouvrage  intitulé  Mon  st'joitr  auprès  de 
M.  de  Voltaire,  et  publié  à  Paris  un  an  après  sa  mort  (Léopold  Collin,  1807), 
il  a  donné  quatre-vingt-quinze  lettres  et  billets  à  lui  adressés  par  son  maître. 
Quelques  lettres,  pour  des  raisons  que  l'on  ignore,  n'ont  point  retenu 
l'attention  des  éditeurs.  On  les  imprime  d'après  le  manuscrit  original  du 
recueil,  aujourd'hui  conservé  à  la  bibliothèque  Saint-Fargeau. 

Collini,  dans  son  ouvrage,  célèbre  longuement  la  générosité,  la  grandeur 
d'âme  de  Voltaire.  On  entend  une  autre  note  dans  ses  lettres  à  l'avocat 
Dupont,  publiées  plus  tard  :  rien  n'y  égale  son  impatience  d'un  si  «  dur  escla- 
vage »,  sinon  son  aversion  pour  M"""  Denis,  «  la  louche  ouvrière  ».  Il  est  vrai 
que  cette  dame,  mécontente  des  propos  très  libres  du  secrétaire,  l'avait  fait 
congédier  en  juin  de  1756.  L'Italien  était  entré  dans  la  maison,  en  octobre, 
d'autres  disent  en  avril  1752,  par  les  bontés  d'une  autre  dame,  M""  .\strua, 
cantatrice  de  S.  M.  prussienne. 

Voltaire,  qui  ne  s'était  «  jamais  trompé  sur  son  caractère  »,  lui  continua 
pourtant  sa  protection.  Après  avoir  été  quelque  temps  précepteur  à  Stras- 
bourg chez  le  comte  de  Sauer,  Collini,  sur  la  recommandation  du  poète, 
devint  à  Mannheim,  secrétaire  intime,  historiographe,  et  directeur  du 
cabinet  d'histoire  naturelle  de  Charles-Théodore,  électeur  palatin.  Un 
homme  de  sa  sorte,  lui  disait  Dupont,  n'était  pas  né,  en  efl'et,  pour  vivre 
longtemps  «  chez  les  myrmidons  ». 

Toutes  ces  lettres  sont  autographes,  à  l'exception  des  trois  dernières,  de 
la  main  de  NVagnières. 

1. 

De  Collini  : 

ll|mo  gjgre  gjglc  proDl"  COl""". 

Il  vanlagglo  ch'Ella  mi  à  procuralo  colla  permissione  di  scriverle. 
consiste  siel  poterie  attestare  quella  riconoscenza  che  le  devo  par  le 
allenzioni  e  generosita  usate  verso  di  me.  Pare  poi  a  me  cosa  di  si 
poco  momento  ch'Ella  sia  inslruito  délia  mia  malaltia.  che  mi  rislringo 
a  dirle  che  il  sig"  Dalichamp,  mi  à  Irovato  in  assai  cattivo  stalo.  Egli 
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vuole  che  io  coneuiti  ii  sig'  Doltor  Liberkein;  e  mi  esorla  alla  pazienza 
nccessaria  al  periodo  délia  malaltia;  période  forsc  che  noa  Unira  che 
cuii  me. 

Se  non  é  abusare  di  quella  nobile  compassiuae,  medianle  cui  eila  è 
si  locco  dalle  vicende  degrinfleliei,  mi  fo  lecito  implorare  il  di  Lei  vale- 
volissimo  Palrocinio.  Ella  lo  accordera  ad  uno  che  sa  esser  ricoDos- 
cente,  ad  uno  che  c  lo  scherzo  délia  inala  forluna,  ad  uuo  che  ë  coo 
lulla  la  venerazione  e  rispetto. 
Di  Va*  m  ""■ 

umllis""  dev"""  obbl"»  servitore 

COSIMO    COLLIM. 

Berlioo,  $  oltobre  llSi. 

a. 

De   Vollaire  : 

Se  lo  stalo  délia  voslra  sanila  ve  lo  concéda,  vi  priego  mio  caro  di 
fare  dodici  copie  di  queslo  Schiribizzo  che  jo  vi  mando.  Mi  liizingo  di 
rivedcria  in  buon  punto  fra  pochi  giorni. 

[A  Potsd.im,  novembre  1752.' 

3. 

A  Senones,  par  Kaon,  12  juin  [1754]. 
S'il  y  a  quelques  lellres  pour  moi,  je  prie  M.  Colini  de  me  les  envoyer 
^1  Vahhaijc  de  Senones,  pnr  /taon.  Il  faut  dans  la  préface  '  corriger  la  date 
de  MU  qu'on  a  mise  à  la  prise  de  François  I"  et  mettre  1 5.i.'y,  c'est  à 
l'endroit  où  il  est  dit,  savoir  que  François  I"  fut  prisonnier  de  Charles- 
Quint  en  1  725,  c'est  ne  mettre  qu'un  fait  dans  sa  mémoire. 

Jo  le  prie  de  copier  le  plus  lût  qu'il  pourra  le  manuscrit  qu'il  a  entre 
les  mains. 
Voici  un  petit  i)illet  pour  M.  Dupont. 
Mille  compliments  a  M.  et  M"""  Coll. 

Il  faut  ne  pas  manquer  d'aller  remercier  de  ma  part  M.  l'abbé  de 
Munster. 

4. 
f'idUni  à  Schœpflin  '. 

A  Lyon,  27  novembre  1754. 

Monsieur,  les  bontés  prévenantes  dont  vous  m'avez  honoré  à  Slras- 
bourj5  et  à  Colmar  m'imposent  le  devoir  de  vous  en  faire  mes  très 
humbles  remerciements.  Je  voudrais  pouvoir  venir  en  personne  vous 
témoigner  ma  reconnaissance  et  me  recommander  à  votre  souvenir. 

Il  ne  m'est  plus  possible  de  rester  auprès  de  la  personne  à  laquelle 
je  m'étais  attaché.  La  façon  singulière  dont  il  faut  vivre  chez  elle,  plus 

1.  De  rt>,«ni  sur  l'hùloiiT  univtrselle,  tome  III,  In  première  éilition  publiée  par 
Vollaire  Uii-mètue  de  VEt.tai  sur  les  mœurs,  Leipzig  et  Dresde,  Walllier,  17.'U.  Celle 
préface  a  élé  reoutillie  par  les  é'Iilciirs  de  Kclil  dans  les  Fiar/inenls  tur  l'/iitloirf. 
numéro  XXI.\,  lous  le  titre  Oftailt  sur  les  œuorr»  hisloHques  de  l'auteur. 

2.  Hélan'ies  puhliés  par  ta  SociV'M  des  liihluipliiles  /'rnnçait,  tS27. 


804  KEVUE    D  HISTOIIIE    LIITÉRAIUE    DE    I.A    FHANCE. 

forte  que  mon  tempérament,  la  dureté  dont  on  est  continuellement 
traité  et  la  perte  entière  de  la  liberté,  m'avaient  déterminé  à  me  séparer, 
à  Colmar,  de  cet  élrangc  philosophe  et  à  le  laisser  partir  pour  Lyon. 
Ses  extravagances  m'avaient  forcé  à  cette  démarche  et  je  lui  en  parlai 
le  jour  même  qu'il  allait  partir.  Je  ne  fus  nullement  étonné  de  le  voir 
consentir  sans  la  moindre  peine  à  cette  séparation,  et  d'apprendre  qu'il 
ne  voulait  point  payer  mes  appointements  du  mois  de  novembre  parce 
que  le  mois  n'était  pas  fini.  Il  fit  seulement  le  généreux  effort  de  me 
donner  vingt-neuf  livres  à  deux  différentes  reprises.  Voilà,  Monsieur, 
quelle  était  la  récompense  de  trois  ans  d'attachement  et  voilà  l'accom- 
plissement des  promesses  f|u'il  m'avait  toujours  faites.  J'ai  perdu  ma 
santé  pour  l'avoir  servi  avec  trop  de  zèle  ;  j'ai  été  emprisonné  pour  lui 
à  Francfort,  et  il  ne  me  reste  que  le  regret  de  me  trouver  auprès  d'un 
homme  dont  je  croyais  avoir  gagné  la  bienveillance,  et  qui  me  fait 
sentir  tout  à  coup  que  je  ne  dois  point  compter  sur  son  amitié.  Il  ne 
m'eut  pas  plutôt  donné  de  ces  marques  de  son  indifférence,  qu'il  parut 
avoir  honte  lui-même  de  sa  façon  d'agir,  et  il  exigea  que  je  partisse 
avec  lui.  Je  l'ai  suivi  à  Lyon;  et  il  ne  doit  pas  trouver  mauvais  qu'après 
une  pareille  aventure,  qui  m'a  ouvert  les  yeux,  je  fasse  tous  mes 
efforts  pour  le  quitter. 

Je  n'oublie  point.  Monsieur,  que  vous  avez  daigné  me  promettre  de 
vouloir  bien  vous  employer  en  ma  faveur.  J'ose  vous  reitérer  ici  mes 
prières  et  les  assurances  de  l'estime  et  du  respect  avec  lesquels  je  serai 
toute  ma  vie,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

COLINI. 


De  Voltaire 


5. 


A  Monsieur,  Monsieur  Colini,  chez  M.  de  Voltaire,  à  Mourion,  Lau- 
sanne. 

Samedi,  aux  Délices  [1755]. 

Nous  comptions  vous  revoir  aujourd'hui,  mais  nous  ne  pourrons  pro- 
bablement venir  que  mardi.  Informez-vous,  je  vous  en  prie,  mon  cher 
Colini,  s'il  nous  est  venu  une  caisse  de  porcelaine  de  Strasbourg  à  Lau- 
sanne. M"'  de  Gies  '  est  chez  nous.  Voudriez-vous  faire  mes  plus  tendres 
compliments  à  M.  Polier  -,  à  M.  Branles  ^  et  à  M.  Seigneux  de  Correvon  ' 
si  vous  allez  à  la  ville. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

i.  Femme  d'un  jeune  banquier  suisse  à  qui  Voltaire  avait  •  prêté  •  sa  maison  à 
Monrion.  Elle  entra  plus  tard  chez  Voltaire  comme  dame  de  compagnie  à  la  mort 
de  son  mari. 

2.  Antoine-Noè  Polier  de  Boltens,  né  en  1"13,  premier  pasteur  de  Lausanne. 

3.  Abraham-Élie  Clavel  de  Brenles,  né  à  Lausanne  en  1"17,  jurisconsulte  et  litté- 
nateur. 

4.  Gabriel  Seigneux,  seigneur  de  Correvon,  né  à  Lausanne  vers  la  fin  du  xvii'  siè- 
cle, auteur  de  quelques  ouvrages  utiles. 
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6. 

A  Monsieur,  Monsieur  Colini,  aux  Délices,  sur  Saint- Jean,  à  Genève. 

Puisque  vous  avez  tant  de  talent  p'uir  le  dessin,  mon  cher  Colini,  je 
vous  ferai  dessiner  un  jardin  à  mon  retour.  Je  crois  que  lundi  prochain 
nous  viendrons  à  nos  Délices. 

Je  vous  prie  de  dire  de  ma  part  à  Jean  le  Blanc  qu'il  ne  fasse  rien 
jusqu'à  nouvel  ordre.  J'aurai  probablement  à  l'employer.  Mais  ce  ne 
sera  plus  à  journée,  ce  sera  à  l'entreprise. 

Je  vous  prie  aussi  de  dire  à  Loup  de  ne  point  prendre  d'ouvriers.  S'il 

y  a  quelques  nouvelles  avant  samedi,  je  compte  que  vous  m'en  ferez 

pari. 

Je  vous  embrasse. 

V. 

A  .Monrion,  21  [mai]  au  soir  [1156]. 

7. 

A  Monsieur,  Monsieur  Colini,  gouverna  m  (/,■  M.  le  comte  de  Sauer. 

Aux  Délices,  13  septembre  [1138]. 

Je  vous  répète,  moQ  cher  Colini,  que  je  ne  perdrai  point  de  vue  ce 
que  j'ai  entamé  à  la  cour  palatine.  Je  saisirai  toujours  les  occasions  de 
vous  rendre  service.  J'ignore  ce  que  c'est  que  le  petit  livre  dont  vous 
me  parlez;  si  vous  l'avez,  vous  pouvez  me  l'envoyer  par  la  poste  sous 
l'enveloppe  de  M.  Boutillier,  directeur  de  la  poste  de  Lyon,  la  première 
enveloppe  à  mon  adresse  aux  Délices.  M.  du  Frenay  '  pourrait  se  charger 
de  cet  envoi.  Je  suppose  que  le  livre  en  vaut  la  peine.  En  savez-vous 
l'auteur? 

Adieu,  je  vous  embrasse. 

V. 
M.  de  Turkheim*  vous  remboursera  vos  frais. 

8. 

A  Monsieur,  Monsieur  Colini. 

Aux  Délices,  t"  novembre  [1758]. 

J'ai  écrit  trois  fois  à  l'électeur  palatin.  Point  de  nouvelles.  Il  faudra 
s'adresser  au  gros  fiscal  de  l'Empire  pour  vous  faire  indemniser  par  ce 
gros  coquin  de  Smilti  '. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  passer  chez  Turkheim,  et  lui  dire  que 

1.  Directeur  de  la  poste  de  Strasbourg. 

2.  Inteudant  de  l'Klecteur  palatin. 

3.  Voltaire  voulait  faire  obtenir  6  Colini  le  remboursement  de  ses  elTels  confls- 
quès  lors  de  l'affaire  de  Francfort. 
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ses  délais  font  mourir  de  faim  trente-deux  personnes  que  j'ai  à  nourrir 
chez  moi. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  Colini. 

V. 

9. 

A  Monsieur,  Monsieur  Colini. 

Mon  cher  Colini  je  ^n'intéresse  vivement  à  votre  santé  et  à  votre 
affaire.  Je  n'ai  point  encore  de  réponse  de  S.  A.  E.  J'ai  été  malade 
aussi.  Mon  billet  est  court,  et  mon  amitié  longue. 

10. 

De  Madame  Denis  : 

A  Monsieur,  Monsieur  Colini,  r/ouverneur  de  M.  le  comte  de  Sauer,  à 
Strasôoury. 

Ce  5  janvier  1159,  aux  Délices. 

Je  suis  une  paresseuse,  Monsieur,  et  j'aurais  dû  vous  répondre  plus 
tôt.  J'ai  reçu  vos  deux  lettres,  et  quoique  je  n'aie  pas  répondu  à  la 
première,  je  vous  jure  que  je  songe  à  vous.  J'en  parle  souvent  à  mon 
oncle  et  il  m'a  dit  qu'il  a  écrit  plusieurs  fois,  qu'il  ne  se  lassera  point. 
Mais  jusqu'à  présent  il  n'y  a  point  de  place  vacante  chez  l'Électeur  et 
malheureusement  les  temps  ne  sont  pas  favorables.  J'espère  cependant 
que  les  occasions  à  la  fin  se  présenteront. 

J'avais  proposé  à  mon  oncle  d'essayer  chez  M""  de  Gotha.  Si  la  guerre 
finissait,  peut-être  cela  deviendrait-il  praticable.  Celte  guerre  a  épuisé 
les  finances  de  la  duchesse,  elle  emprunte  de  tous  côtés,  et  il  est  bien 
difficile  de  lui  proposer  d'augmenter  sa  maison  dans  ce  moment-ci. 
Soyez  sûr  que  je  ne  me  lasserai  pas  et  que  je  voudrais  de  tout  mon 
cœur  être  assez  heureuse  pour  vous  rendre  service,  vous  pouvez  y 
compter.  Mon  oncle  est  aussi  dans  ces  dispositions  et  n'attend  que 
l'occasion  de  vous  donner  des  preuves  de  sa  bonne  volonté. 

M°"=  la  comtesse  de  Bentin  '  a  passé  trois  mois  en  Suisse,  mais  nous 
n'avons  pu  lui  donner  du  goût  pour  ce  pays-là.  Elle  le  déleste  et  sur- 
tout Lausanne.  C'est  une  femme  charmante  dont  le  caractère  m'a  ppru 
excellent.  J'ai  passé  avec  elle  des  jours  délicieux,  je  sens  que  je  li'i 
serai  attachée  toute  ma  vie. 

Mon  oncle  vient  d'acheter  deux  terres  dans  le  pays  de  Gex,  l'une  à 
forfait  de  M.  de  Boisy,  elle  se  nomme  Fernex,  et  mon  oncle  y  va  bàlir 
un  beau  château,  l'autre  à  vie.  Cette  seconde  so  nomme  Tournay  et 
appartient  au  président  de  Brosses.  Ainsi  nous  avons  des  maisons  à 
Genève,  en  France  et  en  Suisse.  Mon  oncle  a  pris  un  goût  si  vif  pour  la 
campagne  qu'il  ne  connaît  plus  que  ce  plaisir-là. 

i.  Sans  doute  de  Bentinck. 
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Adieu,  Monsieur,  comptez  sur  l'envie  que  j'ai  de  vous  obliger  et  de 
vous  coiivainiTe  des  senUinenls  avec  lesquels  je  suis 
Voire  très  liumble  el  très  ohéissanlc  servante 

Denis. 

If. 

/>'•  Voltaire  : 

A  Munsii'ur,  Momieut-  Colini,  gouverneur  de  M.  le  comte  de  Sauer,  à 
Slriis/ioiifij. 

Je  viens  d'écrire  la  lettre  la  plus  pressante  et  de  faire  votre  panégy- 
rique à  .Mgr  l'Électeur  palatin. 

Si  cela  réussit,  vous  serez  encore  plus  à  portée  de  vous  faire  rendre 
justice  à  Francfort.  J'ai  consulté  beaucoup  de  gens  de  loi.  Quicontjue 
s'est  emparé  d'un  coffre  sans  formalité,  l'a  gardé  chez  lui  et  l'a  rendu 
sans  formàlili'',  est  tenu  de  restituer  les  effets,  s'ils  sont  répétés.  C'est 
la  décision  commune  et  c'est  votre  cas.  On  prétend  qu'il  n'y  a  nulle 
difficulté.  Si  je  pouvais  quitter  mes  ouvriers  j'irais  à  Francfort  avec 
vous. 

V. 
'.I  février  1*59. 

12. 
De  Madame  tJeiiis  : 

A  Monsieur,  Monsieur  Colini,  gouverneur  de  M.  le  comte  de  Sauer,  à 
Vhôtel  IVeuviller,  à  Slraxbourg. 

Ce  30  mars,  (tes  Délices. 

Je  suis  une  paresseuse,  Monsieur,  j'ai  été  un  siècle  à  vous  répondre, 
mais  aussitôt  que  j'eus  reçu  votre  lettre,  mon  oncle  écrivit  sur  le  champ 
à  Mannlieim.  Je  crains  que  cela  n'ait  pas  fait  grand  effet.  Lors(|u'il  ne 
vaque  point  de  place  et  que  l'on  demande  au  hasard,  il  est  bien  diffi- 
cile de  réussir. 

Je  n'ai  point  écrit  à  M°"  de  Bruaialh  parce  que  l'on  m'a  dit  que  son 
frère  n'était  plus  auprès  de  l'Électeur,  et  j'ai  eu  peur  lie  faire  quelque 
quiproquo.  Mandez-moi  ce  qui  en  est.  De  façon  ou  d'autre,  je  compte 
lui  écrire,  mais  si  son  père  n'est  plus  à  Mannheim,  je  ne  lui  en  par- 
ierai p&^. 

Veus  savez  sans  doute  que  Fiertaque  (Freytag)  est  à  Dusseldorf. 
Grand  bien  lui  fasse.  J'ai  craint  que  mon  oncle  ne  voulilt  remuer  l'an- 
cienne affaire.  Je  crois  que  cela  ne  serait  nullement  convenable.  Heu- 
reusement, il  m'en  parait  entièrement  dissuadé.  Je  crois  même  que  par 
la  suite  cette  démarche  pourrait  avoir  des  inconvénients  pour  vous,  et 
que  voulant  vous  placer  dans  des  cours  d'Allemagne,  on  pourrait  un 
jour  vous  en  savoir  mauvais  gré.  Si  je  peux,  monsieur,  vous  être  utile, 
je  vous  prie  de  ne  me  pas  épargner.  Je  ferai  toujours  tout  ce  qui 
dépendra  de  moi.  Si  je  ne  pensais  pas  ainsi,  je  ne  vous  le  dirais  pas. 
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Adieu,  ne  douiez  pas  des  sentiments  avec  lesquels  je  suis,  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissante  servante. 

Denis. 

Mandez-moi  si  M""  de  Brumalh  est  toujours  avec  M""  de  Lusbourg 
Lutzelbourg  ')  et  si  son  frère  est  auprès  de  l'Électeur. 

13. 

De  Voltaire  : 

Mon  cher  Colini,  j'ai  été  sur  le  point  de  perdre  mes  yeux  noirs. 
Cependant  j'ai  fait  un  effort  pour  écrire  à  S.  A.  E.  et  à  noire  ami 
Pierron  *.  Voilà  les  lettres.  Si  vous  n'allez  pas  à  Mannheim,  je  vous 
prie  de  mellrs  à  la  poste  celle  qui  est  pour  Mgr  l'Électeur. 

J'ai  eu  la  sottise  de  bâtir  un  piccolo  palazzq  nel  gran  gusto  italiano. 
Mais  je  n'en  jouirai  guère. 

Je  vous  embrasse. 

12  octobre. 


14. 


De  Collini . 


A  Monsieur,  Monsieur  de  Voltaire,  comte  de  Tournay,  et  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  à  Genève. 

A  Mannheim,  13  avril  1760. 
Mon  cher  Bienfaiteur, 
M.  Pierron  est  mort  hier  d'une  pleurésie.  J'ose  me  flatter  que  lorsque 
vous  aurez  besoin  de  quelque  chose  ici,  ou  que  vous  voudrez  écrire  à 
Mgr  rÉlecteur,  vous  daignerez  m'en  charger  et  me  donner  vos  ordres. 
Cette  perte,  au  moment  où  je  comptais  pouvoir  rendre  ma  situation 
plus  douce,  me  fait  une  peine  infinie.  J'espère  toujours  que  vous  ne 
m'abandonnerez  pas,  et  que  vous  viendrez  bientôt  faire  un  tour  ici, 
comme  vous  l'avez  promis  à  Mgr  l'Électeur.  Cette  espérance  fait  mon 
bonheur. 

Vous  savez  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  à  qui  je  doive  plus  qu'à 
vous.  Ma  reconnaissance  et  mon  attachement  seront  éternels.  Daignez 
vous  ressouvenir  de  moi.  J'ai  Thoimeur  d'être  avec  un  profond  respect. 
Mon  cher  bienfaiteur, 

Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

COLI.M. 

Secrétaire  intime  de  S.  A..  E. 

1.  A  L'isle-Jard  près  Strasbourg. 

2.  Homme  d'aflaires  de  l'Élecleur. 
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45. 

-  De  Voltaire  : 

A    Monsieur,    Monsieur    Colini,   secrtUaire   tnlime   de    S.   .1.    >.    / 
Mgr  l'Électeur  palatin,  à  Mannheim. 

[mai  1760']. 

Il  court  une  maladie  épidémiquo  dont  je  suis  attaqué.  J'écris  avec 

beaucoup  de  peine.  Si  vous  voyez  M.  de  Caux,  je  vous  prie  de  lui  dire 

mon  état  et  de  m'excuser  auprès  de  lui  si  je  n'ai  pu  encore  lui  répondre. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

V, 

16. 
/)>'  Collini  : 

De  Hannheim  '■'.  A  Monsieur,  Monsieur  de  Voltaire,  comte  de  Tournât/, 
<ientilh»mme  ordinaire  de  la  chambre  du  i-oi,  etc.,  aux  Délices,  près  de 
(jcnève,  à  Genève. 

A  Mannheim,  ce  24  février  116*. 
Mon  cher  Prolecteur, 

Mgr  IKlecteur  a  lu  la  lettre  que  vous  venez  de  m'écrire.  11  est  fâché 
que  votre  âge  et  vos  occupations  ne  vous  permettent  pas  de  venir  le 
voir;  il  vous  écrira.  Je  lui  ai  fait  acheter  le  cabinet  d'histoire  naturelle 
<le  M.  Bertrand  '  de  Berne,  et  je  vais  recevoir  dans  quelques  jours  huit 
ballots  de  pierres,  de  minéraux  et  de  pélrificalions,  qui  ne  pèsent  pas 
moins  de  2  44-t  livres;  c'est  la  moitié  de  vos  montagnes  suisses.  Ces 
montagnes,  croyez-moi,  quelque  chose  que  vous  disiez  contre  la  bise, 
vous  donneront  longue  vie,  et  vous  feront  devenir  le  patriarche  du  lac 
et  de  Genève. 

11  vient  de  se  passer  ici  une  plaisante  historiette.  Ce  Maubcrl',  cet 
■ex-capucin  politique,  ce  faiseur  de  testaments,  qui  avait  fait  un  pre- 
mier voyage  ici  il  y  a  dix-huit  mois,  dans  lequel  il  avait  jiarlé  à  S.  A.  E. 
et  dinc  chez  le  Grand-Chambellan  de  la  cour,  qui  en  avait  fuit  un  second 
<|ui  ne  réussit  pas  si  bien  que  le  premier;  ce  Mauberl,  dis-je,  partit 
d'ici  pour  Francfort  il  y  a  un  mois.  Je  ne  sais  quelle  envie  lui  prit  de 
revenir  ici,  il  y  a  sept  ou  huit  jours  :  les  uns  disent  qu'il  venait  chercher 
des  comédiens  et  des  danseurs  pour  les  amener  à  Francfort,  les  autres 
■disent  que  c'était  autre  chose.  Quoi  qu'il  en  soil,  savez-vous  ce  qui  lui 
est  arrivé'?  On  l'a  arrêté  ici  lundi  passé.  VA  savez-vous  où  on  l'a  mené'.' 
Dans  une  maison  de  correction,  du  moins,  c'est  ainsi  qu'on  appelle  en 
Allemagne  cet  endroit  où  on  enferme  les  fllles  et  les  garçons  mal  mori- 

1.  On  dale  celle  lettre  d'après  une  lellre  du  31  avril  (Moisnd)  où  Voltaire  parle 
de  sa  mauvaise  santé  et  nomme  ce  M.  de  Caux. 

2.  (irilTc  de  la  poste. 

3.  Elie  Beitrand,  ministre  du  Saint-Evangile,  géologue  et  naturaliste,  lllZ-i'SO. 

4.  Jean-Henri  .Maubert  de  Gouvest,"  l'iSI-Hfi',  auteur  des  Tetlamenli  du  cardinal 
Allieroiii,  du  duc  de  llellc-lslc,  du  chevalier  Walpolc,  etc. 
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gênés.  Voilà  un  coup  fatal  pour  un  politique.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il 
n'a  pas  séjourné  longtemps  dans  cette  maison  de  correction.  On  l'en  a 
tiré  sur-le-champ  pour  le  livrer,  savez-vous  à  qui?Au  vicariatde  Worms. 
Voilà  donc  ce  pauvre  capucin  sous  la  juridiction  ecclésiastique,  et  dans 
les  prisons  de  Worms.  Tout  le  monde  raisonne  sur  cet  événement.  Les 
uns  disent  qu'on  n'était  pas  bien  aise  de  l'avoir  à  Francfort  dans  la 
conjoncture  présente  et  qu'on  avait  requis  notre  Électeur  de  l'arrêter. 
Les  autres  veulent  que  ce  soit  à  la  sollicitation  du  nonce  du  pape  qui 
est  actuellement  k  Francfort  qu'on  a  fait  celle  démarche,  et  que  c'est 
ce  même  nonce  qui  l'avait  tiré  autrefois  de  la  forteresse  de  Koenigstein 
dans  l'espérance  qu'il  redeviendrait  capucin.  D'autres  disent  encore  que 
c'est  le  vicariat  de  Worms  qui  l'a  demandé,  d'autres  qu'il  a  écrit 
quelque  chose  contre  notre  cour;  enfin,  que  ne  dit-on  pas?  Le  fait  est 
que  le  voilà  entre  les  mains  des  prêtres,  et  on  prétend  qu'il  sera  livré 
aux  capucins.  Si  je  vous  disais  tout,  je  vous  dirais  qu'il  y  a  des  gens 
qui  prétendent  qu'il  sera  envoyé  aux  galères.  Il  fera  beau  voir  ramer 
un  capucin. 

Ne  m'oubliez  pas  tout  à  fait.  Dieu  veuille  me  faire  la  grâce  de  vous 
revoir.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect. 
Mon  cher  bienfaiteur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

COLIM. 

17. 

De  Voltaire  : 

15  septembre  1704. 

Mon  cher  ami,  voilà  la  lettre  pour  votre  sérénissime  et  amabilissime 
maître.  Ce  n'est  point  du  tout  une  lettre  ostensible.  Si  S.  A.  E.  veut  en 
effet  me  faire  l'honneur  dont  vous  me  parlez,  elle  agira  sans  consulter 
personne.  Je  vous  prie  de  me  mander  ce  que  fait  maître  Aliboron,  dit 
Fréron.  Il  est  bien  étrange  qu'un  si  malhonnête  homme,  un  fripon 
avéré,  surprenne  des  protections  si  respectables. 

Volt. 

18. 

De  Col  Uni  : 

De  Mannheim.  .4  Monsieur,  Monsieur  de  Voltaire,  seigneur  de 
Tournay,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  etc.,  au  château 
de  Fcrnay,  par  Genève. 

A  Mannheim,  ce  8  novembre  1T67. 
Mon  cher  Protecteur, 
J';ii   sur  le  ca->ur  votre  cardinal  d".\uvergne   et  votre  chevalier  de 
Bouillon  '.  Étaient  ils,  comme  vous  le  dites,  propres  neveux  de  Turenne? 

i.  Collini  ayant  publié  une  liisscrlalion  historique  el  criliijue  sur  le  prétendu  car- 
tel envoyé  par  Charles-Louis,  Electeur  palatin,  au  vicomte  de  Turenne  (Mannhein  1707, 
in-8°),  Voltaire  en  criliijua  quelques    assertions   dans   une  lettre  du  21   octobre 
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Car  lieux  de  ses  neveux  qui  se  sont  dit  chevaliers  de  Bouillon,  étaient 
morts  avant  que  vous  fussiez  au  iiiomli'.  Mais  en  tout  cas.  ne  pourrait-on 
pas  penser  ipie  comme  ils  ne  vous  ont  parle  du  cartel  que  dans  un 
temps  où  on  avait  sur  cette  anecdote  une  foule  d'ouvrages  imprimés, 
ils  ont  étt;  charmés  d'adopter  cette  histoire?  Vous  ont-ils  montré 
quelque  papier  plus  ancien  que  l'année  1685? 

Il  faut  que  je  vous  dise  encore  que  lorsque  j'ai  fait  des  recherches 
dans  les  archives  de  Mannheim,  et  que  j'ai  souhaité  qu'on  en  fil  au 
Dépôt  de  la  Guerre  en  l-'rance,  ce  n'était  pas  iini(|uement  pour  trouver 
le  défi  et  la  réponse  de  Turenne,  lettres  d'animosité  dont  on  a  pu  sans 
doute  ne  pas  garder  de  copie.  Mais  je  cherchais  une  trace  quelconque 
de  ce  fait;  et  il  est  étonnant  que  parmi  ce  fatras  de  papiers  et  de  corres- 
pondances, qui  contient  souvent  des  choses  plus  inutiles  que  ce  cartel, 
on  n'en  trouve  pas  le  moindre  vestige.  Dites-moi,  je  vous  prie,  par 
quelle  fatalité  depuis  l'époque  du  cartel  jusqu'à  la  publication  du  livre 
du  romancier  Courtilz,  c'est-à-dire  depuis  167-1  jusqu'à  1685,  on  ne 
trouve  ni  papiers,  ni  gazettes  qui  ne  fassent  mention  de  cette  anecdote, 
et  pourquoi,  après  la  publication  du  même  livre  on  voit  ce  fait  répandu 
dans  l'Kurope?  Vous  voudriez  le  faire  regarder  comme  assez  indilTérenl 
pour  qu'on  ne  se  donnât  pas  plus  de  peine  pour  en  conserver  le  sou- 
venir, qu'on  ne  s'en  donne  pour  copier  des  lettres  d'amour.  Cependant 
tous  les  auteurs,  mémo  les  plus  respectables,  qui  en  ont  [)arl6  a()rès 
Gatien  do  Courtilz,  ont  eu  l'intention  de  nous  le  transmettre  comme  un 
fait  intéressant  et  curieux. 

Louis  XIV  a  pu  fort  bien  demander  s'il  ne  pourrait  pas  en  conscience 
se  battre  avec  l'empereur  Léopold.  Mais  Louis  XIV  savisa-l-il  jamais 
d'envoyer  des  défis  au  prince  Eugène  et  h  Malborough? 

Je  n'ai  point  dit  qu'il  ne  faut  pas  ajouter  foi  au  marquis  de  Heauvau 
parce  qu'il  croyait  aux  revenants  et  aux  visions.  Mais  j'ai  bien  dit  que 
du  temps  du  cartel  il  était  à  cent  lieues  de  Mannheim,  qu'il  était  attache 
à  la  maison  de  Bavière,  l'ennemie  jurée  de  la  Palatine,  et  qu'il  écrivait 
alors  son  ouvrage,  comme  il  le  déclare  lui-même,  sur  la  loi  d'autrui; 
raisons  bien  plus  plausibles  que  la  seule  dont  vous  me  rendez  respon- 
sable, et  que  je  n'avais  alléguées  que  parce  que  ces  auteurs  à  visions 
sont  sujets  queli|ucfois  à  être  visionnaires. 

Si  vous  êtes  toujours  étonné  que  Charles- Louis  quivoijnit  ce  fait  publié 
dans  toute  l'Europe  ne  Cait  pas  hautement  démenti,  il  ne  faut  point 
oublier  de  prouver  que  cet  Electeur  ait  vu  ce  fait  publié  dans  toute 
l'Kurope  :  car  c'est  justement  là  le  nœud  de  toute  la  difficulté;  c'est  là 
ce  que  je  nie  hautement  et  ce  qui  m'a  fait  entreprendre  ma  disserta- 
tion. Le  silence  de  Charles-Louis,  de  ses  courtisans,  de  tous  les  histo- 
riens et  de  tous  les  gazetiers  du  temps  démontre  la  fausseté  de  ce  fait. 


(M.  7051).  Colini  répondit  par  une  lettre  du  29  octobre  (M.  7056),  puis  parcelle-ci. 
Le  11  novembre  (M.  7067)  Voltaire  conclut  ;  /'■  /-/<  cotât  mas  nijurm,  la  mas 
segura  es  dudar. 
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Pour  que  vous  puissiez  donc  prouver  qu'il  était  publié  dans  toute  l'Eu- 
rope du  temps  de  Charles-Louis,  il  faut  produire  des  pièces  justifica- 
tives, citer  les  historiens  contemporains  qui  en  ont  parlé,  et  faire  voir 
que  j'ai  eu  tort  de  regarder  Gatien  de  Courlilz  comme  le  premier  auteur 
de  cette  fable  en  l(j8o,  dix  ans  après  la  mort  de  Turenne  et  cinq  ans 
après  celle  de  l'Électeur.  J'ai  tâché  de  faire  voir  dans  mon  ouvrage  com- 
ment s'est  répandue  cette  fable  après  Gatien;  comment  d'un  auteur  elle 
a  passé  à  l'autre;  et  en  admettant  que  Charles-Louis  ait  eu  connais- 
sance de  ce  fait,  vous  renversez  sans  aucune  preuve  tout  mon  système. 
Voilà  les  remarques  que  j'ai  voulu  encore  soumettre  à  vos  lumières. 
Je  voudrais  que  vous  les  trouvassiez  un  peu  fondées.  Daignez  ne  me 
point  oublier.  Je  n'ai  d'autre  désir  au  monde  que  de  vous  donner  des 
preuves  de  l'attachement,  de  la  reconnaissance  et  du  profond  respect 
avec  lesquels  je  serai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  mon  cher 
bienfaiteur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

COLINI. 

19. 

Collini  à  Voltaire. 

A  Mannheim,  4  juin  1768. 
Mon  cher  protecteur. 

Comment!  Est-ce  un  songe?  je  vous  reverrais!  Je  n'ose  en  vérité  pas 
le  croire.  A  la  fin  de  juillet  vous  serez  libre,  dites-vous.  J'attendrai 
cette  lin  de  juillet  avec  la  plus  vive  impatience.  Croyez-moi,  mon  cher 
protecteur,  un  petit  voyage  ne  fera  que  du  bien  à  votre  santé.  Je  vous 
entends  encore  répondre  :  à  74  ans!  Oui,  parce  que  vous  quitterez 
pour  quelque  temps  vos  livres,  vos  papiers  et  vos  Cramer  qui  vous 
consument.  Laissez  là  le  travail,  dissipez-vous,  cherchez  d'autres 
objets,  donnez  quelque  relâche  à  votre  âme,  vivez  enfin  un  moment. 
Vous  reviendrez  ensuite  au  travail  avec  plus  de  plaisir  et  vous  vous 
porterez  mieux. 

Quel  dieu  vous  a  inspiré!  Vous  voulez  donc  revoir  le  confluent  du 
Neckar  et  du  Rhin!  Je  n'ai  pas  plutôt  reçu  votre  lettre  que  je  l'ai  com- 
muniquée à  Mgr  l'Électeur.  Il  a  appris  votre  résolution  avec  un  vrai 
plaisir  el  m'a  chargé  de  vous  mander  qu'il  vous  attend.  Soyez  persuadé 
que  vous  serez  bien  reçu.  Venez  donc  ranimer  notre  cour  el  nos  spec- 
tacles. N'auriez-vous  pas  quelque  pièce  dont  vous  seriez  curieux  de 
voir  l'effet?  Quel  bonheur  pour  moi  de  revoir  mon  bienfaiteur!  J'aurai 
soin  de  vous  ici  autant  qu'il  me  sera  possible,  mon  tendre  attachement 
doit  vous  en  être  garant.  Si  vous  avez  besoin  de  votre  ancien  scribe,  il 
sera  à  vos  ordres.  Je  vous  présenterai  quatre  enfants  dont  deux  viennent 
d'être  inoculés.  Je  voudrais  qu'il  vous  prit  envie  de  venir  plus  tôt  que 
vous  ne  le  promettez,  je  vous  avoue  que  les  gazettes,  aussi  menteuses 
que  la  Renommée  aux  trois  cornets  à  bouquin,  m'avaient  un  peu 
alarmé  sur  l'état  de  votre  santé. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  mon  cher  protec- 
teur, etc. 
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20. 

De  Wagnière»  : 

Franco  Canstadt.  A  Monsieur,  Monsieur  Colini,  secrétaire  inliine  et 
historiographe  de  S.  A.  £'.,  à  Manheim. 

5  novembre  I"i)8,  à  Fcpney. 

Il  faut,  mon  cher  Monsieur,  que  l'on  nit  le  diable  au  corps  de  Taire 
mourir  le  monde  sans  même  les  avertir'.  On  devrait  bien  au  moins 
donner  le  lemps  de  se  confesser,  etc.;  cela  n'est  pas  chrétien,  ou  si 
vous  voulez,  cela  serait  au  contraire  très  catholique,  car  la  Sorbonnc 
aime  beaucoup  à  damner  ceux  qui,  comme  vous  savez,  meurent  sans 
confession,  etc.,  etc.,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rassurez-vous;  votre  ami  n'a  pas  encore  payé  le 
tribut,  quoiqu'il  devienne  bien  vieux,  el  que  ses  souiïrances  ne  le 
quittent  pas;  ce  sont  réellement  elles  qui  l'ont  empêché  d'aller  à 
Manheim,  car  il  avait  donné  ses  ordres  en  conséquence. 

.\u  moment  même  où  j'ai  reçu  votre  lettre  je  faisais  deux  paquets  du 
SiVc/e  df  Louis  X/\',  l'un  pour  S.  A.  E.  et  l'autre  pourvnus,  que  j'en- 
verrai au  corhe  qui  partira  mardi  prochain;  ainsi  celte  lettre  vous  ser- 
vira d'avis. 

La  poste  va  partir,  mais  je  n'ai  pas  voulu  tarder  à  vous  tirer  de 
peine.  Faites  dire  deux  mots  à  ce  j.-f.  de  gazetier  allemand,  et  aux 
Français  même. 

Conservez  toujours  à  votre  petit,  mais  très  dévoué  et  très  sincère  ser- 
viteur.... 

Wagnière. 
21. 
De  Voltaire  : 

Franco  Canstadt.  .-l  Monsieur.  Monsieur  Colini,  secrétaire  intime  de 
S.  A.  E.,  /nsloriographe,  etc.,  à  Manheim. 

4'  octobre  1769,  k  Ferney. 

Je  suppose,  mon  cher 'ami,  que  votre  graveur  de  Manheim  a  suivi 
enfin  votre  conseil,  et  refait  la  matrice  de  sa  médaille  *.  Si  vous  êtes 
content  de  son  ouvrage,  je  vous  prie  de  lui  dire  de  m'envoyer  par  le 
carrosse  trente-six  médailles  en  cuivre,  et  s'il  ne  peut  m'envoyer  que  des 
anciennes,  je  le  prie  de  m'en  faire  parvenir  dix-huit.  Je  voudrais  bien 
que  l'original  pût  vous  embrasser  et  se  mettre  aux  pieds  de  Leurs 
Altesses  Électorales,  mais  vous  devinez  quel  doit  être  l'état  d'un  homme 
de  soixante  et  seize  ans,  aussi  faible  que  je  le  suis.  J'habite  un  beau 

I.  Le  bruit  île  la  mort  de  Voltaire  avait  en  elTct  couru.  Il  écrit  le  2  novembre 
au  comte  de  Roche'ort  :  ■  L'enterrt  ressuscile  un  moment.  • 

i.  Collini.  à  l'aide  ilc  sa  mémoire  et  de  plusieurs  portraits  de  Voltaire  en  profil, 
avait  fait  exécuter  au  sculpteur  Linck,  le  médaillon  on  pl&tre,  grandeur  nature,  du 
poète.  Voltaire  le  reçut  en  octobre,  et  le  13  novembre  dt-manda  deux  exemplaires 
•  en  payant  •  <S\.  8082).  C'est  à  cette  demande  que  fait  allusion  la  lettre  du  lu  jan- 
vier 1171,  laquelle  parait  avoir  été  la  dernière  écrite  par  Voltaire  à  Collini. 
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château,  j'ai  de  beaux  jardins,  mais  c'est  être  dans  un  cacliol  que  de 
passer  son  temps  à  souffrir. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  présenter  à  Monseigneur  rÉlecleur  mes 
profonds  respects  et  mes  regrets  de  mourir  sans  lui  avoir  fait  ma  cour. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  clier  ami. 

V. 

22. 

Franco  Cansladt.  A  Monsieur,  Monsieur  Colini,  secrétaire  et  liislorio- 
grnphe  de  S.  A.  E.,  à  Manheim. 

19' janvier  ITÎl,  ft  Ferney. 

Mon  cher  ami,  comme  je  n'ai  point  de  beau  plâtre  à  vous  envoyer, 
j'ai  voulu  du  moins  payer  celui  dont  vous  m'avez  fait  présent  en  atten- 
dant que  mes  affaires  très  délabrées  me  permettent  de  payer  mieux.  Je 
vous  prie  de  me  pardonner  :  ma  santé  est  encore  plus  délabrée  que  ma 
bourse.  Je  passe  toujours  ma  vie  dans  mon  lit;  je  n'ai  plus  ni  pieds  ni 
tète;  si  j'en  avais,  j'irais  faire  ma  cour  à  Manheim  et  me  loger  auprès 
de  votre  bibliothèque.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

V. 
23 

De  Coliini  : 

A  Monsieur,  Monsieur  de  Voltaire,  seigneur  de  Fernerj.  de  Tournag, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  Roi,  etc.,  au  château  de  Ferney, 
par  Genève,  a  Ferney. 

Mon  cher  bienfaiteur. 
Comment  pourrai-je  reconnaître  le  bienfait  que  je  reçois  de  votre 
part?  C'est  donc  un  présent  que  vous  me  faites  que  les  cent  écus  que 
vous  m'avez  fait  payer?  Je  ne  puis  mériter  ce  présent  que  par  l'atta- 
chement véritable  que  j'ai  pour  vous.  Recevez  mes  remerciements, 
ceux  de  ma  femme,  ceux  de  tous  mes  enfants.  C'est  une  famille  à 
laquelle  vous  avez  voulu  faire  du  bien,  et  ce  n'est  pas  la  seule  qui  vous 
doive  son  bien-être.  Je  reconnais  là  votre  humanité  et  votre  façon  de 
penser.  Je  vou^jure  une  reconnaissance  qui  ne  tinira  jamais;  mais 
mettez-moi  dans  le  cas  de  vous  en  donner  des  preuves,  car  que  puis  je 
faire  pour  vous?  S'il  m'est  possible,  si  mes  petites  affaires  domestiques 
me  le   permettent,  je  veux  garder  cet  argent  pour  l'employer  d'une 
manière   que  mes  enfants  se  ressouviennent   toujours  qu'ils  vous   le 
doivent  :  ils  se  rappelleront  avec  plaisir  que  leur  père  a  eu  le  bonheur 
d'être  auprès  de  vous,  que  vous  avez  tout  fait  pour  lui.  Que  Dieu  donc 
vous  le  rende,  dirai-je  comme  disent  tant  d'autres  dans  pareilles  occa- 
sions, mais  je  vous  le  dis  du  moins  du  fond  de  mon  cœur.  Toute  ma 
famille  a  les  mêmes  sentiments  que  moi  :  nous  vous  demandons  tous 
de   nous  conserver   votre   bienveillance  et  votre  protection.   Le   plus 
grand  de  tous  mes  désirs  est  de  vous  revoir  encore,  et  je  veux  tout 
employer  pour  le  satisfaire;  mon  cœur  a  trop  de  choses  à  vous  dire. 
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Mgr  l'Électeur  partira  au  commencement  du  carême  pour  ses  duchés 
de  Neubotirg  et  de  Sullzbacli  d'où  il  fera  une  course  &  Munich;  il  me 
charge  de  vous  faire  ses  compliments  et  de  vous  dire  qu'il  vous 
souhaite  plus  de  santé  que  vous  n'en  avez. 

Daignez  vous  ressouvenir  de  moi,  j'ai  l'honneur  d'être  avec  un  pro- 
fond respect,  mon  cher  bienfaiteur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 


COLINI. 


Mannlieim,  ce  3!  janvier  ini. 


II 

Lettres  a  Marin. 

François-Louis-Claude  Marin,  né  à  la  Ciotat  en  I72i,  rédacteur  de  la 
Gazette  de  France,  secrétaire  général  de  la  librairie,  et  censeur  de  la  police, 
avait  eu  l'occasion  d'obliger  Volt;iire,  à  l'automne  de  1704,  en  empêchant 
«  un  scélérat  de  libraire,  nommé  Besongne,  natif  de  Normandie,  d'imprimer 
l'infernal  Portatif  ".  Vollaire  le  récompensa  en  lui  laissant  le  bénéfice  d'une 
édition  i<  raisonnable  »  de  ce  Portatif,  et  dès  lors  un  commerce  très  actif  s'éta- 
blit entre  les  deux  hommes.  Marin  faisant  passer  en  franchise  les  lettres 
de  Voltaire,  probitxint  en  17(>9  les  Lettres  secrètes  imprimées  en  Hollande  et 
en  Avignon,  le  poète  lui  abandonnant,  pour  les  partager  avec  L(!kain,  les 
droits  d'auteur  sur  le  livret  des  Gwbrex,  et  patronnant  à  l'Académie  la  can- 
didature du  censeur  contre  celle  du  président  de  Brosses. 

Marin,  créature  du  (Chancelier,  et  fort  lié  avec  les  membres  du  Parlement 
Maupeou.  avait  «  embité  »  Voltaire  dans  l'afTaire  .Morangiès,  puis  dans  la 
revision  du  prorès  Lally.  Voici,  touchant  ces  affaires,  quelques  lettres  iné- 
dites tirées  de  la  Bibliothèque  Saint-Fargeau.  Klles  sont  toutes  de  la  main 
de  Wagnières,  à  l'exception  des  pièces  22  et  22,  qui  sont  autographes. 

1. 

29  auguste  1772,  &  Ferney. 

Maître  Petit  Jean  sera  toujours  attaché  à  ses  probabilités  '  jusqu'à  ce 
que  vous  l'en  ayez  dégoilté. 

Permettez  qu'il  vous  en  envoie  quelques  exemplaires  que  M.  de  Moran- 
giès  pourrait  placer.  Seriez-vous  assez  bon  pour  me  mander  où  en  est 
cette  afTaire  -.' 

2. 

29  septembre  1772. 

Mon  cher  véritable  historiographe,  si  les  aiTaires  du  Nord  ne  nous 
occupent  pas  trop,  je  vous  demande  en  grâce  de  vooloir  bien  me  faire 
savoir  si  ce  brave  cocher'  qui  avait  déposé  contre  M.  de  Morangiès  est 
en  prison,  et  si  le  vérole  téiuoin  des  treize  voyages  miraculeux  '  est  en 

1.  L'Essai  sur  les  probabilités  en  fait  île  jiutice,  publié  dès  le  mois  de  juin  1772. 

2.  Il  y  a  de  Voltaire  à  Marin  de»  lettres  de«  21,  22,  31  auguste  (Moland,  8608, 
8fp07,  8iît6). 

:i.  Le  cocher  (Jllbert.  l'un  des  tt^molns  des  Virons. 

i.  Uiijonqun>  prétendait  avoir  porté  les  cent  inii:e  èeus  en  treize  voyages  chez  le 
comte  de  .Morangiès;  et,  à  l'appui,  il  produisait  un  témoin.  Or  ee  témoin,  ao  dire 


RIO  KEVUK    D  HISTOIRK    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

fuite.  Il  esl  quelquefois  difficile  de  savoir  la  vérité,  mais  ce  n'est  pa» 
dans  des  affaires  aussi  publiques. 

Voudriez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  passer  les  incluses  à  M.  de 
Marmontcl  et  à  M.  de  la  Harpe? 

3. 

12  octobre  1112. 

[Mon  gros  doyen'  n'est  pas  aisé  à  convaincre;  il  commence  pourtant 
à  se  convertir.  Il  a  l'esprit  et  le  cœur  justes.] 

[Je  m'intéresse  infiniment  à  cette  affaire.  Elle  est  capable  de  faire 
mourir  de  chagrin  le  père  de  M.  de  Morangiès  et  M.  de  Morangiès  lui- 
même.  11  faudrait  qu'il  ne  me  cachât  rien.  Cela  est  plus  important 
qu'il  ne  pense.  Je  me  trouve  en  état  de  le  servir  et  j'ai  encore  plus  de 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  me  faire  avoir  la  détes- 
table édition  du  Dépositaire^  qu'on  a  faite  à  Paris. 
Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  cher  historien  '. 

4. 

2  novembre  m2. 

Mon  cher  ami,  M.  de  Morangiès  m'intéresse  de  plus  en  plus.  Je  serai* 
bien  atlrnpé  s'il  était  coupable  le  moins  du  monde  dans  celte  maudite 
afTaire.  Je  vous  prie  de  lire  ce  que  je  lui  écris,  et  de  le  cacheter. 

M.  l'abbé  Mignot  vous  fait  bien  des  compliments.  Il  pense  qu'on  doit 
rendre  les  probabilités  très  publiques^ 

[Nous  parlerons  une  autre  fois  de  Ninon  et  de  Minos'.] 

Avez-vous  le  temps  de  vous  amuser? 

Vraiment,  je  vous  remercie  bien  de  m'avoir  fait  connaître  aux  déesses 
quoiqu'un  vieil  hermite  soit  bien  indigne  de  leurs  bontés'. 


20  novembre  1772. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  ma  réponse  à  M.  de  Morangiès;  je 
vous  prie  de  la  lire,  de  la  recacheter  et  de  m'en  dire  votre  avis.  Je  crains- 
fort  qu'il  ne  perde  son  procès  devant  le  bailliage  et  que  je  ne  perde  le 

du  chirurgien  Ménager  •  avait  ce  jour-là  le  corps  frotté  de  mercure,  la  tête  enOée^ 
la  langue  pendante  et  la  mort  entre  les  dents  ébranlées...;  il  était  difficile  qu'un 
vérole  dans  cet  état  pût  se  promener  dans  Paris.  » 

1.  L'abbé  Mignot,  doyen  des  conseillers  clercs  au  Parlement  Maupeou,  neveu  de 
Voltaire. 

2.  Phrases  insérées  selon  un  ordre  différent  dans  la  lettre  à  Marin  du  30  octobre- 
(M.  8663). 

3.  Genève  et  Paris,  Valade,  1772. 

4.  Lettres  de  Voltaire  des  23  et  30  octobre  (.M.  8657  et  8663). 

5.  Les  Souveltes  probabilités  en  fait  de  justice,  que  Voltaire  venait  de  composer. 

6.  La  Comédie  du  Dépositaire  et  la  tragédie  des  Lois  de  Mijios.  Cette  phrase  se 
trouve  dans  la  lettre  du  30  octobre,  M.  8663. 

7.  Lettres  de  Voltaire  des  13  et  18  novembre  (M.  8678  et  8685). 
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iiiii-ii  (levant  le  parlerre.  Mais  je  m'intéresse  plus  aux  cent  mille  t-i-us 
(le  M.  (le  Morangiès  qu'a  iix  /.dis  de  Minos'. 

6. 

27  novembre  4713  à  Ferney. 

Je  recommande  à  vos  bontés  cette  lettre  pour  M.  d'Argental. 

J'ignore  quand  on  plaidera  le  procès  de  Minos,  et  je  vous  prie  de  ne 

m'en  pas  aimer  moins  si  je  perds  ma  cause  avec  dépens,  comme  cela 

pourra  très  bien  arriver. 

V«. 

7. 

On  me  mande  que  le  chirurgien'  est  en  prison;  mais  je  crois  que 
c'est  une  vieille  nouvelle  que  les  gens  mal  instruits  ont  rajeunie.  Gjm- 
nient  M.  de  Morangiès  n'a-t-il  pas  présenté  requête  pour  faire  interroger 
monsieur  le  roué  sur  sa  déposilion. 

Connaissez-vous  M'"  Taschiu  '? 

Bonsoir,  mon  cher  ami.  On  no  jouera  pas  les  Lois  de  Minos  si  lot. 

Voulez-vous  bien  que  je  vous  adresse  la  lettre  ci-jointe  pour  M.  Daiem- 
berl»? 

9  décembre  1772. 

8. 

35  janvier  1773. 

Avez-vous  des  nouvelles,  Monsieur,  qu'on  ait  rendu  la  liberté  aux 
prisonniers  français  faits  à  Cracovie?  Ce  bruit  s'est  répandu  en  Alle- 
magne. 

On  mande  de  Paris  dans  les  nouvelles  k  la  main  que  le  sieur  Rru- 
gnières"  est  toujours  en  prison  et  toujours  conduit  devant  les  Juges 
avec  des  menottes  aux  mains.  Cela  n'est  pas  favorable  pour  M.  de  Moran- 
giès. Il  parait  qu'il  y  a  bien  de  l'animosité  contre  lui;  il  ne  m'écrit 
plus.  Apparemment  son  confesseur  Linguet  lui  a  défendu  tout  commerce 
avec  moi.  Cependant  je  le  crois  toujours  innocent. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  parvenir  les  deux  incluses  à 
leur  adresse? 

Conservez  votre  amitié  au  vieux  malade  qui  en  sent  tout  le  prix. 

9. 

27  janrier  1773. 

Les  bruits  qui  courent  sur  M.  de  Morangiès  et  son  silence  me  font 

1.  Lellrc  de  Voltaire  du  25  novembre  (.M.  86U2). 

2.  Lettre  de  Voltaire  du  .30  novembre  (M.  8694). 

3.  .Ménager. 

4.  C'était  la  maitresxe  de  Thieriot.  Elle  devait  hériter  &  la  mort  de  celui-ci 
(22  novembre  1773)  de  nombreux  papierB  de  Voltaire. 

5.  Lettres  de  Voltaire  des  li  décembre  177-.',  14  et  18  Janvier  1773  (.M.  8710,  8734. 
8737). 

6.  Procureur  commis  par  le  lieutenant  de  police  pour  le  premier  inlerrogatoiro 
de»  Vérons. 

Hkvl-e  n'Hi*T.  LiTTéii.  Dc  LA  FnANCK  (17*  Ann.).   —  XVII.  52 
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une  peine  extrême.  Vous  me  paraissiez,  mon  cher  ami,  devoir  être  très 
informé  de  toutes  ces  ufTaires,  car  il  m'a  paru  qu'il  avait  été  qucBlion 
d'une  lettre  de  change  entre  vous  et  M.  de  Morangiès.  Je  ne  sais  plus 
que  croire.  Je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  vouloir  bien  faire  parvenir 
ce  petit  paquet  à  M.  d'Alembert. 

10. 

n  mars  1713. 

Mon  cher  ami.  je  crois,  Dieu  me  pardonne,  que  je  suis  encore  en  vie. 
En  ce  cas,  je  vous  prie  d'envoyer  un  exemplaire  de  mon  petit  factura 
à  M.  de  la  Harpe  '. 

Je  persiste  à  vous  dire  que  M.  de  Morangiès  s'est  bien  mal  conduit 
dans  toute  cette  aflaire  depuis  le  premier  pas  jusf|u'au  dernier,  et  je 
serai  bien  étonné  s'il  ne  succombe  pas.  Votre  lettre  de  change  sur  lui 
est-elle  considérable? 

Vous  avez  eu  sans  doute  la  bonté  de  faire  parvenir  ma  lettre  à  ce 
pauvre  Desbrugnières  qui  a  la  sotte  vanité  welche  de  s'intituler  à  la 
tête  de  son  mémoire  officier  d'infanterie.  C'est  signer  sa  condamna- 
tion ;  car  de  quel  droit  un  officier  d'infanterie  fait-il  mettre  des  menottes 
à  un  gradué? 

Plusieurs  personnes  me  mandent  que  mon  mémoire  les  a  convain- 
cues de  l'innocence  de  M.  de  Morangiès  et  qu'il  perdra  son  procès.  Je 
crois  avoir  gagné  le  mien  contre  l'avocat  Lacroix,  mais  je  voudrais 
l'avoir  perdu  et  que  M.  de  Morangiès  gagnât  le  sien. 

Je  compte  aujourd'hui,  jour  de  poste,  recevoir  de  vos  bontés  un 
exemplaire  de  mon  mémoire  de  l'édition  de  Paris. 

A  l'égard  de  l'édition  des  Lois  de  Minos,  ce  maraud  de  Valade  sou- 
tient toujours  qu'il  a  imprimé  sa  détestable  rapsodie  sur  l'édition  de 
Genève,  et  M.  de  Sartines  l'a  cru,  quoique  l'édition  de  Genève  ne  soit 
point  encore  achevée  et  qu'elle  soit  absolument  dilTérente.  Rien  ne 
réussit  aux  gens  qui  sont  trop  loin. 

Le  vieux  malade 

V. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  parvenir  l'incluse  à  son 
adresse^? 

H. 

2i)  mars  fî'S,  à  Feiney. 

Est-il  vrai,  mon  cher  ami,  que  la  putain  nommée  Tempête  '  ait  avoué 
au  lieutenant  particulier  du  Ghàtelet  qu'elle  avait  été  séduite  par  les 
ennemis  de  .M.  de  Morangiès? 

1.  Déclaration  de  M.  de  Voltaire  sur  le  procès  entre  M.  le  comte  de  Mor.Tnjiés  el 
les  Verron.  —  UJpoiue  à  l'écrit  d'un  avocat  intitulé  :  Preuves  démmstralives  en  fait 
du  justice,  Lausanne  (Paris),  m^i,  in-8°. 

2.  Lettre  de  Voltaire  du  17  mars  (.M.  8793). 

3.  Sans  doute  celle  nommée  Hérissé  dans  la  première  Lettre  de  M.  de  Voltaire  à 
It  noblesse  du  Gévaudan. 
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k!st-il  vrai  que  l'avocat  générui  ail  réprimandé  Linguet,  et  que  l'au- 
dience ait  appliiudi  à  cette  ré  primant  le'.' 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  donner  cours  aux  incluses*'? 

12. 

Si  vous  aviez  un  moment  de  loisir,  je  vous  prierais  de  me  mander  s'il 
est  vrai  qu'on  ail  supprimé  le  dernier  mémoire  de  Lin^uel  dans  lequel 
il  se  plaint  d'un  avocat  général,  et  s'il  est  vrai  que  le  père  de  M.  de 
Morangiès  ail  |)roduil  quinze  nouveaux  témoins  qui  déposent  en  faveur 
de  Sun  fils. 

Voult'z-vi.ns  Lieu  avoir  aussi  la  bonté  de  faire  tenir  cette  lettre  à 
M.  d'Alemberl? 

Adieu,  mou  cher  ami,  le  vieux  malade  vous  embrasse  de  tout  son 
cœur. 

V. 
19  avril  m;t,  à  Kerney  '^. 

13. 

Il'  mai  1713. 

Si  vous  avez  quelque  cliose  à  me  mander,  mon  cher  correspondant, 
sur  ce  grand  procès  "  qui  m'inléresse,.ie  vous  prie  de  ne  me  pas  oublier. 

Je  vous  prie  aussi  d'avoir  la  bonté  de  faire  parvenir  les  deux  incluses 
à  leur  adresse. 

Savez-vous  si  on  a  nommé  celui  qui  doit  aller  demander  en  céré- 
monie' la  princesse  de  Savoie'? 

Conservez  toujours  un  peu  d'amilié  au  vieux  malade  de  Ferney  '. 

V. 

14. 

24  mai  1113. 

Voici,  mon  cher  ami,  ma  réponse  à  .M.  de  ToUendal.  Je  l'envoie  tout 
ouverte;  vous  élcs  dans  le  secret.  Cet  objet  peut  devenir  très  intéres- 
sant et  produire  tout  ce  qu'on  demande. 

Voici  une  lettre  sur  la  comète  qui  m'a  paru  curieuse*.  Je  vous  eu 
envoie  plusieurs  exemplaires,  et  je  vous  prie  de  la  donner  au  libraire 
que  vous  protégez  pour  la  réimprimer'. 

1.  I.LlIre  de  Vollalrc  fli>  16  avril  (M.  8809). 

2.  On  a  un.:  lettre  de  .Marin  à  VoltJiiro  &  la  dale  du  SO  avril  (Mercure  de  France, 
16  avril  1908)  el  une  de  Voltaire  k  .Marin  du  8  mai  (.M.  88:i*J). 

;i.  I.a  revision  du  procès  Lally. 
i.  l'our  le  (onite  d'Artoig. 

5.  Letires  de  Marin  à  Voltaire  ilu  18  mai  {Mercure  de  France,  16  avril  1008)  et 
Voltaire  h  .Marin  du  22  mai  (M.  8tij3). 

6.  Ullre  nw  la  préUmlue  comèle,  Liausaone  (Genève),  1113,  in-8*.  Cet  opuscule 
est  de  Voltaire. 

'.  Lettres  de  Voltaire  de«  31   mai  et  iR  juin  ;U.  8859,  8866,  8871). 
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15. 

) 2  juillet  m3,  à  Ferney. 

Voici,  mon  cher  ami,  un  petit  mot  que  je  vous  prie  de  faire  tenir  à 
M.  de  Tollendal. 

Est-il  bien  vrai  qu'on  ait  empêché  M.  Linguet  de  plaider  à  La  Tour- 
nelle?  Cela  serait  bien  triste  pour  la  cause  de  M.  de  Alorangiès.  Ne 
pourrait-il  pas  faire  entendre  les  mêmes  choses  sans  les  dire  d'une 
manière  offensante  et  révoltante? 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  rendre  la  Icllre  ci-jointe  à 
M.  de  La  Lande  '. 

16. 

Ma  foi,  mon  cher  historien,  je  me  flatte  que  celte  lettre',  dont  je 
vous  envoie  deux  exemplaires  ne  déplaira  ni  à  M.  de  Morangiès,  ni  à 
M.  Linguet,  ni  à  M.  de  Sarlines,  ni  au  Roi.  Je  me  flatte  encore  qu'elle 
ne  vous  déplaira  pas,  et  que  vous  la  ferez  imprimer  sur  le  champ,  ad 
majorem  juslilix  gloriam. 
ir  auguste. 

17. 

25*  auguste  nis. 

J'ai  reçu,  mon  cher  Monsieur,  un  résumé  fait  un  peu  à  la  hâte,  mais 
plein  de  raisons  excellentes.  Quand  on  est  plein  de  son  sujet,  on  écrit 
toujours  assez  bien. 

Je  vous  envoie  un  Inde^  et  une  nouvelle  édition  des  deux  Lettres  '.  Il 
y  a  dans  tout  cela  des  corrections  nécessaires. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  parvenir  un  exemplaire  de  ces 
deux  lettres  à  M.  d'Hornoij,  à  Hornoy,  par  Amiens.  J'en  envoie  ii  tout 
le  Parlement.  Je  vous  prie  de  me  mander  pourquoi  elles  ne  sont  pas 
réimprimées  à  Paris. 

Je  crois  qu'il  est  très  vrai  que  les  Turcs  ont  eu  leur  revanche'. 

18. 

fl"  seplembre. 

Le  vieux  malade  ressuscite  un  moment  par  l'excès  de  sa  joie.  Il  crai- 
gnait terriblement  la  cabale  de  la  canaille.  Il  embrasse  M.  Marin  en 
versant  des  larmes  d'attendrissement'. 

1 .  Lollres  île  Voltaire  des  ^l,  24,  2^  juillet  et  G  auguste  (M.  8886,  8393,  8894,  8S99). 

2.  Lettre  de  M.  de  Voltaire  à  Messieurs  de  la  noblesse  du  Gévaudan  gui  ont  écrit 
en  faveur  de  M.  le  comte  de  Morangiès,  S.  I.  n.  d.  (Genève,  10  auguste  t"73),  in-8°. 

3.  Fragments  sur  l'Inde,  sur  le  général  Lally  et  sur  le  comte  de  Moranr/iès,  S.  I. 
(Genève)  1"75,  in-8°. 

4.  Seconde  lettre  de  M.  de  Voltaire  à  MM.  de  la  nohlesse  du  Géiiaudan  sur  le 
procès  de  M.  le  comte  de  Moranr/iès,  S.  I.  n.  d.  (Uenève,  t6  auguste  1173),  in-8\ 

5.  A  Silistrie  sur  le  Danube. 

6.  Lettre  de  Voltaire  du  22  seplembre  (M.  8937,  8945). 
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lit. 

[10  octobre]. 

Honneur  et  gloire  encore  une  fois  à  M.  Marin,  qui  u'a  pas  hésilé  un 
^elll  moment  mr  l'inriocenec  de  M.  de  Moranj^iès,  et  qui  a  résisté  cons- 
lammenl  à  i'nhomiii.ilile  cabale  des  hommes  les  plus  méclianls  et  les 
plus  absurdc>. 

Il  est  |)rié  d'envoyer  s^  Lac<imbe  du  Mi-rcun-  le  petit  paquet  ci-joint 
qui  contient  trois  lettres  à  la  noblesse  du  Gévaudan  '.  Mais  il  est  prié 
surtout  de  solliciter  qu'on  imprime  sur  le  champ  cette  lettre  qui  ne 
déplaira  ni  uu  Roi,  ni  à  M.  le  Chancelier,  ni  au  Parlement,  ni  ù  M.  de 
Sarlines  2. 

20. 

2  novembre  de  1*73. 

J'ai  reçu  votre  petit  billet,  mon  cher  historiographe.  Il  est  bien  éton- 
nant que  M.  de  Morangiès  ne  vous  ait  point  écrit,  soit  que  son  affaire 
aille  bien,  soit  quelle  tourne  mal.  J'attendrai  révénemenl  et  je  m'en 
laverai  les  m.iins. 

V. 

15  novembre  1713. 

Puis-je  vous  prier,  mon  cher  ami,  de  vouloir  bien  contresigner  ce 
paiiuel  pour  M.  dArgental,  et  de  le  faire  cacheter? 

J'ai  une  autre  faveur  à  vous  demander,  c'est  de  me  faire  savoir  des 
nouvelles  de  votre  affaire,  qui,  à  mon  avis,  n'en  est  pas  une,  mais  (|ui 
m'intéresse  beaucoup  puisqu'elle  vous  regarde. 

[On  dit  que  ce  pauvre  Haculard  a  fuit  une  grande  perle  par  trop  de 
confiance;  la  même  chose  m'est  arrivée.  Nous  autres  gens  de  lettres 
nous  sommes  assez  sujets  à  ces  petits  inconvénients.  Conservez  tou- 
jours un  peu  d'amitié  au  vieux  malade'.] 

2-2. 

[Autographe] 

5*  mars  1774. 

J'ai  lu,  mon  cher  correspondant,  votre  réponse.  Voilà  un  Irisle 
combat.  Mais  enfin  vous  êtes  à  côté  de  M.  de  Nicolai".  Ce  drôle  de  beau- 
hère  de  mon  ami  l'Kpine  *  se  plaint  que  M.  de  Nicolaï  l'a  fait  ranger,  et 

1.  Les  troisième  cl  (|uatriènie  lellros  &  la  noblessi'  du  Oévaudan  sont  respective- 
ment des  26  aiiKuste  et  8  septembre. 

2.  Lettre  de  Vultairc  du  2">  octobre  (.M.  !i962). 

3.  Celte  plira^e  est  insérée  en  post-scriptum  de  la  lettre  du  16  novembre  M.  8984. 
—  Lettres  de  Voltaire  des  17,  19,  2fi  novembre,  du  11  décembre  (M.  8917,  89su, 
898'»,  8997),  de  .Marin  h  Voltaire  du  25  décembre  {Mercwf  de  France,  16  avril  190S), 
de  Voltaire  à  Marin  du  30  décembre  1773  (M.  9014),  des  12,  17  et  31  janvier  1774 
M.  9029,  9035.  9043). 

4.  Beaumarchais. 
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il  VOUS  accuse  d'avoir  voulu  accommoder  son  affaire  à  l'amiable.  Il  von» 
dit  des  injures  extrajudiciaires,  il  a  de  l'esprit,  mais  il  ne  me  parait 
pas  prudent.  Comment  dans  une  affaire  si  sérieuse  peut-on  ne  songer 
qu'il  l'aire  rire?  Vous  sente?-  bien  que  toutes  ces  pouilles  tombent  d'elles- 
mêmes.  Vous  n'aviez  pas  besoin  de  faire  venir  des  attestations  de  La 
Ciotat.  Certainement  vous  aurez  une  réparation,  après  quoi  cela  tom- 
bera dans  l'oubli  comme  tout  y  tombe.  Soyez  gai  et  jouissez. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  parvenir  ce  petit  paquet  à 
son  adresse? 

23. 

[Autographe] 

["  mars  1774]. 

Vingt  personnes  m'ont  envoyé  ce  même  arrêt.  Je  suis  bien  surpris, 
mon  cher  ami,  qu'on  ne  vous  ait  pas  (ait  une  réparation  particulière. 
Je  l'aurais  condamné  à  vous  demander  pardon.  Mais  enfin  la  brûlure 
est  quelque  chose.  Tout  est  fini.  Cela  vous  a  donné  bien  de  la  peine  et 
cela  ne  la  valait  pas.  Le  beau-frère  de  l'Épine  est  fou. 

Voudriez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  parvenir  ce  petit  paquet  à 
M.  d'Alembert. 

Mille  tendres  amitiés. 

7  mars'. 

24. 

7  mai  1774. 

Eh  mon  Dieu  qu'avez-vous-donc?  Pourquoi  n'écrivez-vous  pas  au 
vieux  malade  de  Ferney? 

1.  Lettres  de  Voltaire  des  23  mars,  20  et  30  avril  (.M.  9073,  9084  et  9031). 
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UNE   POÉSIE   INÉDITE   D'ANTOINE   HEROET  : 
"  DESCRIPTION  D'UNE  FEMME  DE  BIEN  ■ 


I. "édition  des  (Etirres  poétiques  (FAnloirtc  Uh-oel,  que  la  Socit'lti  des  Textes 
français  modernes  vient  de  distribuer,  donne  à  la  page  IH  une  poésie  iné- 
dile tiue  j'ai  intitulée  »  fHonneur  des  femmes  ».  Dans  les  manuscrits,  où  je 
l'ai  trouvée  sous  trois  formas  différentes,  le  litre  nian()ue  et,  le  qui  est 
plus  grave,  le  texte  est  incomplet  et  altéré.  En  faisant  récemment  une 
recherche,  j'ai  découvert  cette  poésie  dans  un  manuscrit  de  la  liibliothèque 
nationale  (fonds  français,  l'iOO,  f"  ^3,  r"'.  Comme  ce  quatrième  texte  est 
non  seulement  meilleur  que  les  autres,  mais  encore  correct  il  complet,  il 
m'a  paru  intéressant  de  le  publier. 

Descriplitiii  d'uiu'  femme  de  6ien. 

(L'acteur  parle). 

Honneur  de  nous  se  voyant  delayssé 
Et  mis  par  vous  à  garder  chouse  basse 
Si  longuement  que  cliacunc  s'en  lasse, 
Pour  se  venger  vers  moy  s'est  addressé. 
Si  m'a  instruict,  commandé  et  pressé 
D'escripre  au  vray  tout  ce  qui  est  '  rcquiz 
Sur  les  destroictz  de  l'amoureuse  queste. 
Avant  que  Dame  à  bon  droict  ayt  acquiz 
Tiltre  d'honneur  et  bruyt  de  femme  honnestc. 

Premièrement  faull  qu'elle  soit  belle 
Et  désirable,  affin  que  sa  beaulté 
Appelle'  ceulx  qui  forcent  loyaullé, 
Qu'on  face  vers  et  faiclz  d'armes  pour  elle. 
Que  l'un  la  loue  et  l'autre  la  querelle. 
A  une  layde  on  ne  demande  rien. 
Nul  ne  se  mect  en  ett'ort  d'estre  sien  ; 
Sans  la  prier,  son  visaige  escondict; 
Et  ne  se  doibl  nommer  femme  de  bien, 
A  qui  laydeur  a  donné  saufconduicl. 

Apres,  je  veulx  qu'elle  ayme  et  soit  aymée 
D'ung  serviteur  scaichant  que  c'est  dayraer, 
Voulant  le  doulx,  dissimulant  l'amer, 
Que  l'amytié  de  nul  ne  soit  blasmée, 

i.  Ce  qu'ai,  Ms. 
.    pp   client  M  s. 
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Qu'elle  s'en  trouve  elle  inesme  estimée. 
Car  quant  amour  deux  volentés  incite 
Et  ce  qu'on  veult  on  le  trouve  licite, 
S'en  abstenir  est  victorieux  poinct; 
Hit  au  contraire  y  a  peu  de  mérite 
A  refFuscr  celuy  qu'on  n'ayme  point. 

Fault  que  l'amy  de  son  amye  se  fye 

Ayant  espoir,  s'elle  s'advanturoit, 

Que  la  fortune  et  le  feu  dureroit. 

Sur  ce,  disons  que  l'homme  scait  comprendre 

Ce  qu'elle  veult  et  forcer  la  coustume 

Que  par  nature  elle  a  de  se  deffendre. 

Si  du  combat  se  saulve,  l'on  présume 

Que  l'honneur  seul  la  garde  de  se  rendre. 

Je  ne  la  veulx  si  sotte  ne  si  rudde 
Quelle  ne  pense,  ayant  faict  ung  péché 
Dont  l'amour  a  tant  d'aultres  entaché, 
Que  Dieu  voyant  si  grande  multitude 
Pardonnera  tout  fors  qu'ingratitude. 
Je  luy  désire  aussi  le  jugement, 
Selle  à  plaisir  au  parler  et  au  veoir, 
De  se  doubter  que  le  contentement 
Divin  seroit  de  jouyssance  avoir. 

Pour  l'accomplir,  fault  qu'elle  se  contente 

Du  demourant  de  sa  personne,  en  sorte 

Que  plus  entière  et  meilheure  se  sente  i 

Que  le  désir  et  vouloir  qu'on  luy  porte. 

Lors,  se  trouvant  si  vertueuse  et  forte 

Que  d'obtenir  de  soy  mesmes  victoire, 

Usurpera  d'honneur  toute  la  gloire. 

Méritera  par  son  honnesteté 

Le  précieux  nom  de  femme  de  bien. 

Et  ce  pendent  vous  qui  n'en  aves  rien 
Que  le  bon  point,  vostre  amour,  et  beaulté, 
Commenceres  usant  de  privaulté 
A  imyter  ses  vertus  une  à  une; 
Ainsi  faisant  preuve  de  chasteté, 
Cherchant  honneur  par  labeur  et  fortune, 
A  qui  plus  près  du  but  aura  esté 
Vous  donneres  louenge  moins  commune. 

On  remarquera  en  particulier  que  ce  manuscrit  donne  un  texte  lisible  et 
correct  du  4«  et  du  5«  dizain,  et  qu'il  marque  une  séparation  avant  les  huit 
derniers  vers. 

F.  GoiUN. 
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NOTE  COMPLÉMENTAIRE  SUR  MAYNARD  ET  URFE 


J  ai  i>ul)lié  ici  mt^iiT'  (juillel-sept.  1908)  unn  note  où  j'apportais  un  complé- 
ment à  la  iii'ocliiire  ilf  Durand- l.apie  et  de  M.  I.acht-vre  sur  les  deux  Ma>- 
iiard.  vn  inonlrunt  tjue  le  vrai  Mayiiard  ne  [louvait  pas  plus  t^lre  l'anleur  de 
l'hilainiri)  i|u'il  uY'tait  lauleur  du  volume  de  1613,  allrihué  à  lui  par  (larrisson. 
Il  y  a  en  effet  un  lien  étroit  entre  ces  deux  volumes,  plus  étroit  encore  que 
je  ne  le  pensais  :  la  langue,  le  style,  la  versification,  tout  y  est  identique. 
I»ar  suite,  retirer  l'un  à  Maynard  (it  pour  le  volume  de  IfillJ  il  n'y  a  pas  de 
doute,  depuis  la  brochure  de  Durand-Lapie),  c'est  s'obliger  à  lui  retirer 
l'autre  également.  C'est  ce  que  la  plupart  de  mes  lecteurs  ont  parfaitement 
compris,  à  commencer  par  .M.  Laclirvre  lui-même'.  M.  I,aclièvre  a  même 
repris  la  question  à  son  compte  dans  uni;  brochure  récente',  l'ourtant  mes 
arguments  ont  été  contestés,  et  un  supplément  d'explications  parait  néces- 
saire. 

Il  y  a  d'abord  le  témoignage  de  Pellisson,  sur  lequel  il  faut  bien  que  je 
revienne,  car  j'ai  laissé  imprimer  par  inadvertance  que  Pellisson  était  bien 
trop  jeune  pour  avoir  "  connu  »  Maynard.  Or  il  man(|ue  un  adverbe  à  la 
phrase  pour  qu'elle  soit  exacte.  Pellisson  affirme  on  elfel  qu'il  a  «  vu  et 
connu  "  Maynard,  et  on  peut  l'en  croire.  .Mais  comment?  dans  quelles  condi- 
tions? toute  la  question  est  là.  Or  il  a  connu  .Maynard  comme  un  jeune 
homme  de  vingt  ans  peut  connaître  un  homme  de  soivante  et  plus.  On  sent 
bien  à  le  lire  que  le  jeune  Pellisson  a  été  très  flatté  d'être  présenté,  à  l'âge 
qu'il  avait,  à  un  vieillard  célèbre  comme  Maynard,  et  (|u'il  veut  qu'on  le 
sache.  Maynard,  qui  sans  doute  l'a  trouvé  intelligent,  a  pu  l'autoriser  à  lui 
faire  quelques  visites.  Pense-t-on  que  ce  vieillard  ait  fait  des  conlidences  à 
ce  jeune  liomme?  Mais  même  si  .Maynard  eût  été  l'auteur  de  Philandre, 
c'était  précisément  une  rai.son  pour  ne  lui  en  rien  dire,  puisque  c'est  une 
o'uvre  dont  il  n'a  jamais  parlé  à  personnç  dans  sa  correspondance,  et  qu'il 
devait  désavouer.  Ainsi  Pellisson  a  fort  peu  connu  .Maynard,  et  son  témoi- 
gnage est  bien  peu  probant  par  lui-même  '. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  en  outre  une  considération  qui  infirme  encore 
davantage  le  témoignage  de  Pellisson,  c'est  qu'il  est  resté  absolument  seul. 
On  a  fait  des  recherches  très  étendues  sur  Maynard,  on  a  compulsé  de  nom- 
breuses archives  de  Paris  et  de  la  province,  et  dans  ce  travail  considérable 
on  n'a  pu  trouver  une  ombre  de  témoignage  pour  ap()uyer  celui  de  Pellis.son. 
("e  silence  universel  n'est-il  pas  sa  condamnation?  Il  y  a  un  homme  surtout 
dont  le  silence  est  grave  :  c'est  Colletet.  Je  n'ai  pas  insisté  suflisammcnt  là- 
dessus  dans  ma  note.  Colletet,  qui  est  né  en  1598,  peut  passer  pour  un  con- 

1.  C'est  ce  qu'avait  déjji  vu,  parail-it,  un  érudit  anonyme  de  la  lin  du  xvm'  siècle, 
qui  semble  avoir  eu  dessein  de  publier  les  o>uvres  de  Maynurd,  et  dont  les  notes 
ont  servi  k  Blaochemain  et  A  Garris-^on  pour  leurs  éditions. 

2.  Le  jtroblème  det  deuj-  Maynard,  Champion,  cil. 

3.  J'ajoute  que  Pellisson  fait  remonter  la  composition  de  Philandre  à  répoi|ue  où 
Maynard  èlait  secrétaire  du  la  reine  Marguerite.  Il  aurait  donc  attendu  plus  de 
douze  ans  pour  le  publier.  El  ceci  ne  peut  s'expliquer  que  par  des  hypothèses 
plus  qu'invraisemblables.  Ces  points  étant  discutés  dans  la  nouvelle  brochure  de 
.M.  I.achèvre  (pp.  3i  sqq.),  je  me  contenterai  d'y  renvoyer  le  lecteur.  De  même  pour 
la  nature  des  renseignements  que  Pellisson  a  pu  tenir  de  la  famille  (p.  43). 


82Ô  KKVUE    u'HISTOrRK    LITTÉKAIRE    DE    LA    FRANCE. 

temporain  de  Maynard.  Il  y  a  déjà  seize  pièces  de  lui  dans  le  Dernier  Recueil 
des  Détms  de  1620  :  c'est  l'époque  mAine  où  paraissent  les  diverses  éditions 
de  Phitandre.  Et  Phllandre  serait  de  Maynard  sans  que  Colletel  l'ait  su!  Il  est 
vrai  que  la  notice  de  (^olletet  est  assez  courte.  Mais  qu'on  songe  un  instant 
que  si  l'hilandie  était  de  Maynard,  ce  serait  encore  le  seul  volume  qu'il  eût 
publié  /((t-m<'/ne  jusqu'à  la  dernière  année  de  son  existence  :  comment  Col- 
letet  n'en  parlerait-il  pas?  Tout  est  possible.  Mais  je  crois  pouvoir  dire 
qu'ici,  contrairement  à  ce  qu'on  peut  affirmer  d'ordinaire  en  pareil  cas,  le 
silence  de  Colletel  est  bien  plus  probant  que  l'affirmation  de  Pellisson. 

Faut-il  maintenant  revenir  sur  mes  arguments?  Je  les  ai  exposés  très 
sommairement,  ne  supposant  guère  qu'on  pût  les  discuter.  Mais  quelques 
personnes  pensent  [leut-êtrc  que  des  arguments  tirés  de  la  vorsilicalion 
n'ont  pas  un  caractère  assez  démonstratif.  C'est  une  opinion  qui  serait  sou- 
tenable,  encore  que  discutable,  s'il  s'agissait  de  poètes  \h>ui-  qui  les  règles 
de  la  versification  seraient  les  mêmes.  Mais  le  cas  est  tout  autre.  Nous 
sommes  à  une  époque  de  transition  où  les  deux  dernières  règles  qui  se  sont 
établies  à  la  fin  du  xvi»  siècle'  sont  encore  violées  ou  même  ignorées  par 
quelques  poètes,  surtout  des  provinciaux.  Or  ces  règles  ont  un  caractère 
précis  et  catégorique,  et  il  n'y  a  guère  de  milieu  :  on  les  observe  scrupu- 
leusement ou  à  peu  près,  ou  on  ne  les  observe  pas  du  tout:  c'est  tout  ou 
rien,  presque  toujours,  et  la  distinction  est  aisée  autant  que  péremptoire. 

De  ces  deux  règles,  la  première  était  l'interdiction  de  lliiatus.  Depuis 
Bertaut  on  n'en  fait  plus.  Régnier  lui-même,  malgré  son  liunieur  indépen- 
dante et  son  opposition  à  Malherbe,  en  a  fait  fort  peu  2.  Or  Maynard  est  de 
ceux  qui  n'en  font  pas.  11  en  a  laissé  passer  un  dans  une  courte  pièce  du 
Parnasse  de  1607  :  Ainsi  elle  eût  fait  son  effort.  Mais  qu'est-ce  qu'un  hiatus 
sur  430  vers?  Et  puis  celui-là  même  s'explique  peut-être  par  l'ancienne 
orthographe  ainsin,  employée  en  cas  pareil  par  Ronsard  lui-même;  de  sorte 
qu'il  n'y  en  aurait  pas  même  un'.  Au  contraire,  Philandre  en  est  pavé;  son 
auteur  fait  des  hiatus  à  peu  près  comme  on  en  faisait  dans  la  première 
moitié  du  xvi"  siècle,  jusqu'aux  Odes  de  Ronsard,  c'est-à-dire  avant  que  la 
question  même  ne  fût  posée;  autrement  dit  il  n'y  prête  aucune  attention. 
Et  Philandre  est  de  1619!  Et  quand  il  serait  de  1607,  comment  croire  que 
l'homme  qui  a  peut-être  fait  un  hiatus  en  430  vers  ait  pu  à  la  même  époque 
en  faire  neuf  dans  les  cent  premiers  vers  du  livre  IV  de  Philandre,  c'est- 
à-dire  exactement  quarante  fois  plus?  Pour  ce  motif  seul,  il  ne  peut  y  avoir 
aucun  rapport  entre  Maynard  et  Philandre,  pas  plus  qu'entre  Maynard  et  le 
volume  de  1613. 

La  seconde  règle,  c'était  l'obligation  d'élider  désormais  dans  le  vers  la  syl- 
labe muette  finale  précédée  d'une  voyelle  (vi-e,  vu-e),  qui  jusqu'à  Desportes 
avait  compté  à  part  très  régulièrement.  De  là  résultait  l'obligation  d'éliminer 
du  corps  du  vers  celles  de  ces  finales  qui  ne  pouvaient  pas  s'élider  (vi-es, 
jou-eni).  Il  y  avait  bien  encore  une  certaine  tolérance  pour  les  finales  en  i-e 
et  surtout  en  ay-e  ou  oy-e  avec  ou  sans  s  ou  nt  :  on  en  trouve  quatre  ou  cinq 
exemples  dans  toute  l'œuvre  de  Maynard*.  Mais  pour  les  finales  en  é-e,  u-e, 
oue,  il  n'y  a  plus  guère  de  tolérance  chez  les  poètes  corrects,  et  dans  May- 
nard il  n'y  en  a  pas  un  exemple.  Or  l'auteur  de  Philandre  manifestement 
ignore  cette  règle  aussi  bien  que  celle  de  l'hiatus;  il  a  moins  souvent  l'occa- 
sion de  la  violer,  cela  va  sans  dire,  mais  il  le  fait  toutes  les  f-ois  que  l'occa- 

1.  'Voir  mon  étude  sur  la  Genèse  des  rèr/les,  parue  ici  même  (janvier-mars  1909). 

2.  Pour  l'un  et  l'autre,  voir  l'arlicle  cité. 

3.  Sans  compter  que  l'aulhenlicité  même  de  cette  pièce  me  parait  fort  contes- 
table. 

4.  On  en  trouvera  encore  bien  après  Maynard,  et  jusque  chez  Regnard,  mais  de 
plus  en  plus  rares,  à  tel  point  qu'on  les  cite  presque  comme  des  curiosités. 
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sion  s'en  présente;  même  sans  tenir  compte  des  finales  . n  i  r.  . da  va  pent- 
être  à  iiuiii/.e  on  vingt  foi». 

Ainsi  Miiynanl  et  1  auteur  de  Philaruire  ont  de»  principes  de  versification 
absolument  diffi'Tenls,  et  cela  à  la  même  époque,  en  acceptant  l'hypothèse 
la  plus  défavorahie  {l'hilitiulrc  écrit  en  1607  .Ce  n'est  pas  tout  :  on  a  institué 
une  compuraison  très  rigoureuse  entre  l'hilnndre  et  le  volume  de  lCil3,  <|ui 
paraissent  en  ell'et  identiques,  non  seulement  pour  la  versillcalion,  mais 
encore  |X)ur  le  style,  la  syntaxe  et  le  vocabtilaire,  fort  diiïérenls  c\\ei  May- 
nard".  D'où  il  résulte  ([ue  non  seulement  VhUantIre  n'est  pas  de  Maynanl, 
mais  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  est  de  Ménard,  le  poète  de  Mmes, 
l'auteur  du  volume  de  161^. 

Une  comparaison  va  montrer  plus  clairement  encore  l'importance  de  ces 
considérations.  Les  deux  règles  dont  je  viens  de  parler  sont  précisément 
celles  dont  quelques  poètes  contemporains,  et  pas  toujours  des  moindres, 
ont  cru  devoir  s'affrandiir.  D'une  part  ils  font  quelques  hiatus;  d'autre  part, 
s'ils  ne  scandent  pas  i't/-e,  ils  comptent  parfois  vue  pour  une  syllabe,  ou 
peiwis  pteur  deux,  devant  une  consonne-.  Or  qui  donc  attribuerait  par 
exemple  à  llérédia  ou  à  .Mendès  un  poème  où  l'on  trouverait  celte  prosodie.' 
Cela  passerait  pour  absurde,  sans  examen,  sans  vérification.  Pourtant  cela 
ne  serait  pas  plus  invraisemblable  que  d'attribner  l'hihnidie  à  Maynard. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  olisei-vatit)ns  bibliographiques  que  j'ai  jointes  à 
ma  note.  Le  poème  de  Lingendes,  qui  eut  un  grand  succès  ton  le  réimprima 
encore,  non  seulement  en  16i3,  mais  mémo  en  1645,  h  Houen)  est  parfaite- 
ment correct,  cela  n'est  pas  douteux.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  soit  parfait, 
mais  qu'il  observe  strictement  les  règles  qui  sont  strictes  ■''.  Quant  au  Sirvine 
d'L'rfé,  fort  incorrect  à  l'origine,  ayant  été  écrit  peut-être  en  1585,  j'ai  nolié 
qu'il  l'ut  entièrement  refondu  en  1618,  et  c'est  là  un  phénomène  bien  remar- 
quable. L'auteur  aurait  pu  certainement  le  laisser  tel  quel,  puisqu'il  était 
connu  déjà  et  qu'on  savait  que  c'était  une  oeuvre  de  jeunesse.  Il  n'en  lit 
rien.  Ayant  depuis  appris  les  règles  nouvelles,  il  s'y  était  conformé,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  par  les  vers  d'AsIrde,  dont  la  troisième  partie  venait  de 
paraître,  et  il  crut  indigne  de  lui  de  laisser  réimprimer  sans  corrections  ce 
poème  d'autrefois.  Et  ce  i|u'un  homme  de  cinquante  ans,  plus  iiuo  célèbre, 
illustre,  s'était  cru  obligé  de  faire  en  1618  pour  un  livre  connu  depuis  long- 
temps, un  .Maynard,  beaucoup  plus  jeune,  et  de  célébrité  beaucoup  moindre. 
Maynard,  dont  les  principes  de  versitication  étaient  si  rigoureux,  n'aurait 
pas  jugé  à  propos  de  le  faire  en  lOl'.i  pour  un  poème  de  jeunesse  encore 
inconnu!  A  supposer  que  la  médiocrité  du  poème  ne  l'eût  pas  frappé, 
l'amour-propre  le  plus  élémentaire  l'eût  au  moins  obligé  d'en  corriger  les 
hiatus.  Et  enfin  comment  expliquer  que  Maynard  soit  allé  chercher  un  édi- 
teur à  Tournou  '.' 

1.  Par  exemple,  je  ne  vois  pas  du  tout  Maynard  élisant  qui  :  Le  berger  qu'avec 
elle  allait  (liv.  IV,  sir.  13). 

2.  La  prononcialion  moderne  leur  permet  de  ne  plus  faire  état  de  \'e  muet,  et 
c'est  une  prosodie  qui  s'imposera  sans  doulc  à  nos  poêles  dans  un  avenir  prochain. 
On  s'élonnc  d'avoir  à  dire  qu'à  l'cpoque  de  Mnllicrbe  el  à  Malherbe  lui-même,  elle 
ei'il  paru  barbare  :  l'autre  prosodie  du  moins  avait  h  cette  époque  l'excuse  de  l'ar- 
chaismc. 

3.  On  n'a  pas  encore  pris  les  chevilles  pour  des  fautes  de  versiflcalion. 
i.  Pour  le  lieu  de  publicalioa,  voir  Lachèvre,  p.  36. 

Depuis  ma  note  de  1908,  j'ai  trouve  un  quatrième  poème  sur  le  même  sujet  et  de 
même  forme  que  les  trois  autres  (300  stroplies  féminines  aah  ccb,  en  octosyllabes)  : 
Les  diverses  humeurs  de  la  bergère  Clisianle,  par  A.  Grivct,  Lyon,  1620  (Arsenal,  BL, 
9131).  Ce  poÈlc  écrit,  par  exemple, ye  ui' achemina.  On  devine  ce  qu'il  vaut  el  s'il  est 
correct!  Eh  bien!  l'ouvrage  de  ce  mauvais  poète  a  encore  moitié  moins  d'hiatus  en 
proportion  que  n'en  a  Philandre'.  Ilien  ne  prouve  mieux  le  phénomène  unique  de 
régresbion  (|uc  présente  l'hilandre. 
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Puisque  l'occasion  a  ramcniî  ici  la  mentiou  du  Sireine  d'Urfé,  qu'on  me 
pernielle  à  ce  propos  de  lYîsoudre  encore  un  petit  problème  liililiographiquc. 
En  même  temps  que  l'édition  refondue  publiée  en  1618  dm/.  TouEsaint 
du  Uray,  paraissait  une  contrefaçon  "  jouxte  la  copie  imprimée  à  Paris  chez 
Micard  »,  dont  un  certain  nombre  d'exemplaires  sont  complétés  par  des 
Paraphrases  sur  les  Cantiques  de  Saloinoii  (c'est  le  titre  courant  au  début  du 
recueil)  et  aussi  d'autres  paraplirases,  avec  des  pièces  diverses,  le  tout  en 
pagination  spéciale,  mais  sans  feuille  de  titre.  On  trouve  même  parfois  ce 
recueil  à  part  :  il  y  en  a  un  exemplaire  à  l'Arsenal,  dans  la  Théologie 
(n"  1  269),  également  sans  feuille  de  titre,  et  par  suite  sans  date  et  anonyme. 
Le  nom  d'Uifé  a  été  écrit  à  la  main  sur  la  feuille  de  garde,  et  le  volume 
inscrit  sous  ce  nom  dans  le  catalogue  La  Vallière-Nyon,  avec  le  titre  cou- 
rant pour  titre  du  volume. 

Comment  ne  pas  attribuer  ces  poèmes  à  Urfé?  C'est  ce  qu'a  fait  M.  le  cha- 
noine O.-G.  Reure,  dans  son  livre  récent'.  Et  c'est  ce  qu'il  a  dû  faire  en 
l'absence  de  preuves  du  contraire.  Pourtant  il  y  avait  quelques  objections. 
Je  ne  parlerai  pas  des  hiatus  :  Qn  pourrait  me  répondre  que  ces  poésies 
étaient  anciennes,  et  précisément  M.  Heure  les  a  fait  dater  de  1596  ou  1597*. 
Mais  comment  se  fait-il  que  pour  Urfé,  comme  pour  Maynard,  aucun  témoi- 
gnage contemporain  ne  mentionne  jamais  ces  poésies?  I,a  seule  mention 
qu'on  en  trouve  au  xvii"  siècle,  et  fort  tard,  est  dans  un  article  du  Mercure 
(jalanl  de  juin  1683,  écrit  par  un  Forézien,  où  il  est  dit  que  cette  publication 
fut  faite  sans  la  participation  d'I'rfé '.  On  s'en  doutait  bien,  puisque  celte 
édition  du  Sireine  est  une  contrefaçon.  Seulement  cela  encore  n'est-il  pas 
de  nature  à  mettre  en  doute  la  paternité  même  du  lecueil?  Mais  le  plus 
grave,  c'est  l'absence  de  titre.  Il  y  a  presque  toujours  un  titre  ou  un  faux- 
titre  dans  les  livres  du  temps,  quand  la  pagination  change.  Comment  se 
fait-il  qu'il  n'y  en  ait  pas  ici,  alors  que  les  deux  ouvrages  réunis  ont  un 
caractère  si  différent?  Ce  n'est  pas  tout  :  l'édition  du  Bray,  de  la  mém 
année,  annonce  sur  le  titre  d'autres  poésies,  qui  pourtant  tiennent  assez  peu 
de  place;  l'édition  «  jouxte  la  copie  de  .Micard  »  n'annonce  rien,  d'autant 
plus  qu'elle  est  très  souvent  seule.  De  plus,  et  quoique  M.  Heure  ait  pu 
constater  l'identité  des  caractères  d'impression,  on  est  frappé  néanmoins 
par  le  caractère  artificiel  de  la  juxtaposition,  et  l'idée  vient  invinciblement 
qu'il  y  avait  un  titre  et  que  ce  titre  a  été  enlevé. 

Il  y  avait  en  effet  un  titre,  car  l'Arsenal  possède  un  exemplaire  complet  à 
côté  de  l'autre  (n°  1  271).  Ce  titre  est  :  Paraphrases  sur  le  Cantique  des  can 
tiques  de  Saloinon,  et  autres  sur  les  psaumes  de  David,  Paris,  Claude  Collet, 
1618.  Pas  de  nom  d'auteur,  mais  une  dédicace  à  la  Heine,  qui  est  évidem- 
ment de  l'auteur,  et  qui  est  signée  C.  Geuffrin,  avec  une  pièce  de  vers  éga- 
lement adressée  A  la  /(ti/ic^.  ^ 

Que  ce  (ieuffrin  se  soit  attribué  publiquement  une  œuvre  d'L'rfé,  cela  est 
liarfaitement  invraisemblable,  et  il  faut  bien  croire  que  le  livre  est  de  lui. 
D'autre  part,  si  Urfé  n'était  pas  homme  sans  doute  à  reprendre  son  bien 
d'une  manière  aussi  subreptice,  il  n'était  pas,  je  pense,  davantage  capable 
de  s'attribuer  subrepticement  celui  d'autrui!  Et  d'ailleurs,  encore  une  fois, 
l'édition  à  laquelle  sont  jointes  ces  paraphrases  est  une  contrefaçon.  Con- 
clusion :  Urfé  n'a  jamais  fait  de  poésies  religieuses. 

Comm  ent  donc  expliquer  cette  réunion  des  deux  livres?  M.  Lachèvre  m'a 
suggéré  une  explication  fort  ingénieuse  et  très  vraisemblable.  Il  a  remarqué 

1.  La  Vie  et  les  œuvres  de  Honoré  D'Urfé,  Paris,  Pion,  1910. 

2.  Op.  cil.,  page  57.  —  3.  .Même  page. 

4.  Ce  GeulTrin  ne  paraît  être  connu  (?)  que  par  une  Franciade,  de  1623,  où  on  le 
qualifie  de  contrôleur  au  grenier  à  sel  de  Noyon,  secrétaire  de  feu  le  duc  de 
Mayenne  (communication  de  M.  Lachèvre). 
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<|iic  dans  la  pièce  A  In  Reine,  qui  suii  la  dédicace,  certains  vers  donnent  ù 
ciilcndre  que  Taulfur  avait  compté  sur  elle  pour  faire  les  frais  du  volume  : 

Si  vous  faites  paroistre  un  jour 
(les  iieaiix  cantiques  (|iie  l'amour 
M'a  inspiré  (sir)  pour  vostre  gloire. .. 

Il  est  piMli.i'.ilc  i|ui'  la  lU'inc  ^ulle  niiu-  ilr  Mi/.r  ans,  dont  le  marlaf;e 
n'est  pas  oncore  consommé^  ne  se  soucia  pas  beaucoup  de  cette  publication, 
et  (|uc  l'éditeur,  ayant  imprudemment  fait  l'avance,  et  n'étant  pas  plus  payé 
de  (leuffrin  ((ue  di-  la  Heine,  t;lcha  d'écouler  une  marchandise  asse/;  médiocre 
sous  le  pavillon  d'un  auteur  fameux.  La  ressemblance  des  caractères 
d'impression  dut  faciliter  la  superclierie  :  Nous  avons  déjà  constaté  la  super- 
cherie du  libraire  de  Tournon  qui  attribuait  à  Maynard  l'ii'uvre  de  Ménard  : 
ces  messieurs  n'av.iient  pas  beaucoup  de  conscience  ilans  leur  petit  com- 
merce. C'est  ainsi  encore  que  le  libraire  qui  publia  en  1650  les  poésies  du 
chevalier  diî  l.liermitp,  frère  de  Tristan,  n'ayant  sans  doute  pas  réussi  à  les 
vendre,  les  remit  en  circulation  deux  ans  après  sous  un  nouveau  titre,  des- 
tiné à  faire  croire  qu'elles  étaient  de  Tristan  lui-même  '. 

Pu.  Martisos. 

I.  On  trouvera  les  deux  èdilions  de  l'ArnetLil. 

(■our  reposer  le  lecteur  qui  .1  bien  voulu  inc  suivre  jusqu'au  bout,  je  voudrais 
proliter  de  l'oci-asion  pour  dire  un  mot  d'une  ((uestion  qui  est  sans  rapport  aveu  le 
fond  de  l'arliole.  On  a  pu  remarquer  ipie  je  disais  l'hilandre  et  non  le  l'hilandrt, 
et  de  même  Sireine  et  Ashre.  Je  crois  que  c'esl  une  très  mauvaise  habitude  que 
nous  avons  de  dire  VAnIrée.  Kl  en  cirel  l'arlicle  ne  fait  pas  du  tout  partie  intégrante 
du  lilri'.  Si  on  l'y  imprime  à  cetle  époque,  c'est  parce  que  le  nom  de  l'.iuteur  vient 
à  la  suite  comme  complément  délerminalir.  On  disait  et  on  imprimait  L'Aslrte  dk 
Meurtre  Honoré  d'Crfé,  comme  on  disait  Le  Ihedlrp  dk  Alexandre  Hardi/,  Les  Pre- 
mières œuvres  UK  l'Ii.  Oesiiorles,  /,«,«  Regrets  de  du  Hellaij,  Les  Amours  un...  cent  poêles, 
cl  même  La  l'oésie  db  Loi/s  le  Caton.  Nous  dirions  de  même  :  le  Puti/eucle  de  (x>r- 
neillc, /(i  Salanimhii  de  Plauliert  sont  îles  œuvres  qui...  Mais  nous  ne  dirons  jamais  : 
Le  l'olyeuete  esl  un  chefd'iruvre.  Nous  avons  grand  tort  de  ne  pas  Ir.ilor  de  même 
Astrée,  Philandre,  Sireine,  et  autres  noms  propres,  qui  sont  à  eux  seuls  des  titres 
complets,  cl  ne  devraient  jamais  admettre  l'article  i|ue  si  la  syntaxe  même  l'exige 
ou  le  permet. 
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SENANCOUR,    LETTRES   AU    DIRECTOIRE 


On  sait  que  SenaDcour  a  longtemps  rêvé  d'une  grande  réforme  sociale,  et 
l'on  saisit  maintes  fois  dans  son  œuvre  le  regret  de  n'avoir  pu  expérimenter 
sur  un  peuple  neuf  des  institutions  parfaites;  il  disait  volontiers  que  sa 
santé  seule  l'avait  empêché  de  se  jeter  dans  les  pays  inconnus  à  la  recherche 
d'une  belle  aventure  législatrice.  On  sait  aussi  que  dans  une  comédie, 
Valotnhro  (voir  l'ouvrage  de  M.  Jules  Levallois),  Senancour  représente  les 
scrupules  d'un  spéculatif  obligé  de  se  mêler  aux  affaires  et  d'y  prendre  des 
responsabilités,  dans  une  société  fâcheusement  arrangée.  Enfin  M.  Levallois 
a  parlé  le  premier  de  ses  relations  momentanées  avec  Lucien  IJonaparte,  dont 
le  crédit,  sans  doute  rendu  vain  par  les  exigences  de  Senancour,  l'impré- 
cision de  ses  vœux  et  son  inaptitude  [iratique,  —  n'aurait  réussi  à  le  «  caser  » 
nulle  part. 

J'ai  fait  chercher,  aux  Archives  nationales,  s'il  n'y  aurait  pas  trace  des 
visées  administratives  ou  politiques"  de  Senancour;  et  voici  (|uelques  lettres 
au  Directoire,  que  je  remercie  M.  Ceorges  Hourgin  d'avoir  bien  voulu  faire 
copier.  Je  renvoie,  pour  les  commenter,  aux  ouvrages  de  Senancour,  et  à 
ceux  qui  leur  ont  été  consacrés. 

Elles  prouvent  que  Senancour  aurait  été  volontiers  fonctionnaire,  pour 
vivre,  et  parce  qu'il  était  ruiné,  mais  qu'il  aurait  encore  mieux  aimé  qu'on 
lui  contiilt  le  soin  d'organiser,  sous  ce  ciel  de  Tinian  dont  parle  Obermann 
avec  un  nostalgique  accent,  une  vaste  ex|)érience  politique.  Il  est  là  tout 
entier,  avec  son  esprit  chimérique,  sa  volonté  qui  rêve  d'immenses  desseins, 
et  qui  n'y  renonce  que  pour  s'enclore  dans  une  vie  de  brahmane,  qui  solli- 
cite, par  contrainte,  un  emploi  normal,  et  au  même  moment  s'égare  dans 
la  supposition  puérile  d'une  place  unique,  qu'une  bienveillance  perspicace 
s'ingénierait  à  disposer  exprès  pour  sa  nature  exceptionnelle;  il  est  là  avec  sa 
gaucherie,  son  orgueil,  sa  fierté  de  déclassé,  à  qui  il  en  coûte  cher  de  solli- 
citer, et  qui  s'irrite  et  s'étonne  des  lenteurs  d'un  gouvernement  trop  peu 
empressé  à  examiner  ses  projets,  à  écouter  ses  conseils,  ou  à  mettre  eu 
valeur  ses  rares  facultés.  Les  Directeurs  se  renvoyaient  de  l'un  à  l'autre  cet 
importun  original,  et  finalement  s'en  débarrassaient  en  l'autorisant  à 
séjourner  en  Suisse.  On  est  pris  de  pitié  à  lire  ces  pages;  Senancour  n'a  pas 
su  faire  antichambre,  il  n'a  su  ni  attendre,  ni  intriguer;  il  avait  les  défauts 
et  les  qualités  inver.ses  de  celles  qui  font  les  arrivistes:  et  ce  dont  on  le 
plaint  le  plus,  c'est  d'avoir  été  vraiment  un  jieu  ridicule  dans  sa  manière 
d'ofirir  ses  services. 

Ces  lettres  datent  de  l'î98. 

Le  Directeur  à  qui  elles  sont  adressées  me  paraît  bien  être  La  Réveillère- 
Lépeaux.  La  première  lettre  fait  allusion  à  sa  «  présidence  »  récente;  et 
d'autre  part  Senancour  devait  s'adresser  de  préférence  (ces  lettres  en  témoi- 
gnent d'ailleurs  à  plusieurs  reprises)  à  celui  des  Directeurs  dont  la  pensée 
sympathisait  avec  la  sienne;  les  préoccupations  sociales  et  religieuses  de 
Le  Ki'veillère  ont  dû  attirer  vers  lui  Senancour.  Et  s'il  l'avait  approché,  il 
aurait  aimé  en  lui  ce  cœur  '<  sensible  à  l'excès  »,  celte  imagination  «  active  »  et 
cette  habitude  d'une  «  mélancolie  profonde  »,  que  La  Uéveillère  confesse 
diins  ses  mémoires  (t.  Il,  p.  161). 

On  se  souvient  que  Barras,  à  qui  La  Réveillère  renvoyait  Senancour,  était 
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au  ministère  de  la  police,  el  qu'il  eut  h  s'occuper  d'tV«»"«r  le  personnel  d«8 
roni-tioiinairesduns  les  di'- par  te  rat?  ni. s  du  Midi  :  le  moment  aurait  pu  t*lre  favo- 
rahlp  aux  ambitions  de  Scnaiicour,  je  veux  dire  ans  plus  modestes;  le  Midi 
l'a  toujours  allirO. 

JoKdiiM  Mmi  \NT. 

Citoyen  Direcleur', 

Je  souni(!l*  de  nouveau  à  vous  et  au  Directoire  les  considérations 
suivantes  dont  vous  m'avez  témoigné  le  6  pluviôse  vouloir  bien  vous 
occuper. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  prendre  pour  une  réponse  négative  le  silence 
gardé  jusqu'à  ce  jour,  pensant  que  dans  la  multiplicité  des  alTaires,  ceci 
n'avoit  pas  été  pris  en  confeidéralion,  et  (|ue  je  rendrois  moi-même 
vainne  -  el  illusoire  une  démarche  <|uej'ai  cru  m'étre  commandée  par 
un  devoir  réel  si  je  la  cessois  avant  d'avoir  reçu  une  réponse  positive. 

Dès  le  principe,  adressé  à  vous  et  par  ma  première  intention  et  par 
le  Ciloyen  Barras,  à  qui  vous  m'aviez  vous-même  renvoyé  (n'ayant  pu 
me  lire)  lors  de  votre  présidence,  j'exposai  l'ohjet  qui  m'amène  dans 
les  lettres  que  j'adressai  à  l'un  et  à  l'autre  et  dont  je  vais  vous  présenter 
un  extrait  trop  rapide  peut-être  pour  donner  des  choses  une  idée  en- 
tière el  vraye.  Veuillez  du  moins  le  suivre  jusqu'au  bout  :  son  ensemble 
seul  peut  faire  eiitemlre  par  ce  qu'il  exprini'"  loiil  ce  qu'il  doit  faire  pres- 
sentir. 

Inconnu  <d>si;ir  el  pourtant  dernaiidaut  ou  proposant  des  choses  qui 
d'abord  semblent  convenir  mal  ii  un  nom  ijçnoré,  je  suis  forcé  à  quel- 
ques détails  personels.  Dans  une  semblable  circonstance  j'ai  cru  que 
l'imparlialle  vérité  qu'elle  exige  devoit  faire  taire  la  répugnance  natu- 
relle à  porter  de  soi  un  jugement  que  l'opinion  publique  n'a  pas  eu 
l'occasion  de  prononcer  :  trop  peu  vain  pour  estimer  l'affectation  d'une 
puérille  moilestie.  et  sachant  trop  bien  tout  ce  qui  me  manque  pour 
n'avoir  pas  quelque  droit  de  sentir  aussi  ce  qui  m'est  donné,  c'est  avec 
le  sentiment  vrai  de  mes  fciblesses,  mais  avec  la  conscience  de  mes 
inteiitious  droittes  et  de  quelque  génie  peut-être  que  je  demande 
aux  modérateurs  des  destinées  publiques  de  m'ouvrir  des  voies 
d'utilité  publique.  Dans  mon  obscurité  je  n'ai  point  méconnu  que 
chaque  individu  se  devoit  k  l'ordre  social  et  j'ai  senti  trop  peut-être 
que  le  plus  «rand  bien  étoit  d'être  utile;  mais  exempt  de  vastes 
désirs  personels,  j'avoig  regardé  la  vie  simple  et  solitaire  comme  celle 
destinée  en  quelque  sorte  à  mon  être,  la  plus  ilouce  à  mes  gortls  et 
h  mes  habitudes.  J'avois  cru  pouvoir  dispenser  des  jours  occupés  de 
la  loi  assez  vainne  do  rcm|>lir  un  poste  proprement  dit.  J'aspirois  à  servir 
les  hommes,  mais  je  croyois  le  pouvoir  aussi  dans  le  silence  du  cabinet, 

I.  Arcli.  nal..  F"  7  306. 

Nulc  en  mar)ie  :  •  Renvoyé  au  ministre  de  la  Police  générale.  • 
Noie  jointe  :  •  A  classer,  vu  que  le  0"  n'A  pa«  ordonné  de  rapport  et  qoe  lui  seul 
peut  placer  col  imlividii.  • 
S.  Je  respecte  scruputeusemenl  l'ortliograptie  de  ces  lettres. 
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et  me  sentant  de  dignes  litres  à  consacrer  une  vie  aux  reclierclies  de  la 
vériti'^  et  de  la  sagesse,  j'excusois  mon  inutilité  présente  lorsque,  sor- 
tant de  l'habituelle  défiance  de  moi-même,  j'élois  amené'  à  mavouer 
que  ma  plume  pnurroit  servir  un  jour  à  l'utilité  généralle.  Mes  écrits 
dont  des  causes  particulières  ont  empêché  l'impression  et  dont  les  restes 
tronqués  peuvent  élve  présentés^  prouveroient  au  moins  que  tel  étoit 
mon  objet,  et  mon  âge,  (de  27  années  [']  me  permettoit  de  l'espérer  de 
l'avenir.  C'est  ainsi  que  j'ai  vécu  inconnu  dans  [*]  et  dans  la  révolu- 
lion,  inactif,  si  ce  n'est  par  mes  sacrifices;  les  circonstances  m'ont 
commandé,  je  change  donc  de  détermination,  mais  non  de  but,  il  n'en  [»] 
qu'un  seul.  Je  ne  puis  maintenant  du  moins  disposer  de  mes  jours 
selon  mon  premier  choix  ni  les  rendre  utiles  dans  l'emploi  que  je  leur 
avois  marqué.  Mais  comment  trop  détrompé  des  prestiges  qui  abusent 
la  vie,  se  résoudre  à  consumer  pour  soi  seul  des  ["]  dont  on  n'attend 
pas  la  félicité  et  abandonner  le  seul  bien  qui  séduise  ['],  Tespoir  de 
n'avoir  point  passé  en  vain  sur  la  terre  afiligée. 

Avant  donc  de  tout  abandonner  ainsi,  j'interroge  ma  destinée  ;  je  veux 
apprendre  d'elle  si  je  serai  utile  dans  d'aulres  voies.  Je  le  demande  au 
gouvernement  parce  que  c'est  surtout  à  ma  république  que  je  dois- 
l'empldi  de  mes  facultés. 

Je  sens  irrésistiblement  que  je  pourrois  servir  les  vues  généreuses 
d'un  gouvernement  puissant  et  éclairé;  mais  s'il  m'éloit  donné  de 
Hi'ouvrir  une  carrière,  sans  lutter  par  des  brigues  étrangères  à  mon 
être  dans  celles  qui  seront  toujours  remplies,  loin  du  torrent  de  la  for- 
tune publique  j'aspirerois  à  des  choses  plus  grandes  et  moins  enviées 
que  notre  sciècle  devroit  produire  et  qui  semblent  destinées  plus  parli- 
cidièrement  à  la  France.  Mais  comment  justifier  un  aussi  grand  espoir, 
et  tout  dessein  nouveau  n'est-il  pas  jugé  chimérique  et  gigantesque  dans 
l'homme  qui  l'ose  concevoir  s'il  n'a  encor  rien  effectué  de  semblable.  Ce 
que  je  ne  dirois  point  au  public,  ce  que  je  ne  dirois  point  à  l'homme 
ordinaire,  je  puis  et  dois  le  dire  à  ceux  sur  qui  s'apuyent  les  destins  de 
la  France,  et  sans  doutte  je  n'aurai  pas  trop  présumé  en  me  promettant 
que  vous  et  le  Directoire  n'en  porteront  pas  le  jugement  qu'en  hazar- 
deroit  le  vulgaire. 

Dans  les  colonies,  nulle  terre  nouvelle  ne  pourroit-elle  recevoir  une 
forme  plus  caractérisée  que  celle  qu'imprimèrent  les  Locke  et  les  Penn  : 
et  si  Lycurgue  modifia  au  gré  de  son  génie  guerier  les  hommes  déjà 
trop  mûris  de  Sparte,  nul  législateur  plus  instruit  par  la  longue  expé- 
rience d'un  sciècle  bien  plus  avancé  ne  pourra-t-il  dans  les  istes  de  la 

1.  Ou  :  forcé.  Tache  d'encre  dans  la  marge  gauche  sous  laquelle  il  est  Irès  diffi- 
cile de  déchiffrer  l'écrilure.  , 

2.  Ou  :  pressentis. 

3.  Illisible. 

4.  Illisible. 

5.  Est  peut-être  (?). 

6.  Années  (?). 

7.  Encor  (?).  ' 
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Pacifique  donner  à  un  peuple  encor  neuf  une  inslitulion  vraiment  heu- 
reuse. Premier  exemple  pour  l'univers  social.  El  seroit-il  indigne  de  la 
France  ril-publique  d'opposor  unsi  grand  bienfait  commandé  à  l'inexpé- 
rience d'Olliaiti,  etc.,  aux  nombreux  Iléaux  imposés  à  ses  colonies  par 
la  France  monarchie. 

Dans  les  formes  nouvelles  qui  doivent  conserver  à  l'étal  l'énergie 
rendue  par  une  crise  nécessaire,  la  France  attend  en  quelque  sorle  une 
iiisliUilion,  jadis  iionneur  do  la  (Jrère,  qui  lui  conviendroit  plus  encor, 
<iui  feroit  partie  de  sa  politique,  ce  seroil  le  complément  naturel  de  son 
éducation  nationalle...  c'est  ici  surtout  que  je  dois  tout  laisser  à. votre 
pénétration,  et  que  je  n'aurois  vraisemblablement  à  me  proposer  que 
d'efTectuer  ce  dont  les  soins  publics  ne  vous  permellroicnt  que  la  pre- 
mière disposition. 

Mais  si  j'aspire  à  de  grandes  choses  dans  des  vues  étrangères  à  moi, 
mes  goûts  particuliers  me  ramènent  aux  plus  humbles  de  celles  qui  ne 
font  point  descendre  au-dessous  do  soi-même.  Et  si,  par  quelqu'une  des 
raisons  que  l'on  peut  prévoir,  le  Directoire  ne  juge  point  devoir  nie 
destinera  des  choses  dignes  de  lui,  ou  en  remet  l'exécution  à  d'autres 
lems;  j'avois  demandé  qu'il  me  fût  permis  de  me  retirer  en  Suisse.  Ce 
pays  m'est  très  connu,  c'est  la  patrie  de  ma  femme  et  ma  reirailte 
naturelle.  J'en  aime  et  les  silles  et  les  mœurs  et  la  facilité  que  lanalure 
y  donne  au  bonheur.  A  la  vérité,  plusieurs  de  ses  cantons  verront  suc- 
céder les  dangers  d'une  lumière  mal  dirigée  aux  abus  d'une  sorte  d'ins- 
cience  antique  dont  les  avantages  étoient  perdus,  mais  les  Alpes  du 
moins  conviennent  à  un  penseur  détrompé,  et  c'est  dans  leur  simplicité 
primitive  que  sa  vie  peut  être  moins  pénible.  C'est  la  prière  que  je  fai- 
sdis  au  Directoire  si  mes  propositions  n'en  étoient  pas  accueillies.  Néan- 
moins s'il  se  rencontroit  dans  le  fond  des  départemens  quebiu'uccu- 
pation  ignorée  qui  pourtant  permit  d'opérer  quelque  bien,  je  l'accepte- 
rois  comme  un  moyen  plus  sûr  de  redonner  à  ma  vie  sa  destination  pre- 
mière, (Ml  lui  rendant,  avec  une  position  modeste,  mais  fixe  et  assurée, 
sa  libre  obscurité  et  ses  études  philosopliiques. 

Voilà,  Citoyen  Directeur,  ma  pensée  exprimée  avec  confiance,  sim- 
plicité et  vérité.  Ma  démarche  est  d'un  homme  qui  a  occupé  sa  pensée 
des  grands  intérêts  de  l'humanité  et  lui  consacre  une  Ame  droitle  el 
l'énergie  des  vertus  mâles. 

Les  plus  puissantes  recommandations  se  fussent  facilement  ofTerles 
que  je  n'eusse  point  cru  devoir  m'appiiyer  sur  elles.  Si  je  me  suis  assez 
mal  fait  entendre  pour  que  Ton  puisse  m'atlribuer  ou  des  intentions 
peudroittes,  ou  des  prétentions  bazardées,  ou  des  vues  personelles, 
alors  que  le  Directoire  veuille  mettre  par  un  refus  positif  un  terme  à 
des  propositions  peu  dignes  d'être  écoutées.  L'alternative  est  nécessaire. 
Ou  l'homme  qui  s'annonce  ainsi  est  tel  qu'il  s'annonce  ou  son  misérable 
charlatanisme  est  facile  a  démasquer. 

l*our  moi  que  le  désir  comme  la  crainte  ne  pourront  passioncr,  qui 
sauroisêlre  inébranlable  si  de  grands  intérêts  reposoient  sur  moi,  mais 
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qui  pour  mon  bien  personel  choisirois  le  repos  obscur -bien  plus  tôt  que 
l'agitation  des  deslins  imposans,  pour  moi,  dis-je,  que  les  motifs  que 
j'ai  exposé  peuvent  seuls  animer,  je  m'ofl're  et  ne  sollicilte  point.  Je 
dois  vous  faire  une  seuUe  prière,  celle  de  ne  me  pas  laisser  longtems 
ignorer  la  détermination  prise  par  le  Directoire  ou  celles  plus  particu- 
lières dont  cet  apperçu  aura  pu  vous  faire  naître  l'idée. 

J'ai  cru  ne  pouvoir  m'expliquer  davantage  sans  être  trop  long,  mais 
je  n'ai  à  déguiser  aucun  détail  personel  ou  autre  quelqu'il  puisse  être. 

Voici  quatre  mois  que  ceci  a  été  soumis  au  Directoire  et  égaré  sans 
doutte  dans  le  nombre  des  papiers.  Depuis  ce  tenis  je  suis  à  Paris  (où 
je  ne  demeure  point)  dans  l'attente  de  sa  réponse  ;  veuillez  me  l'accorder 
enfin.  Plus  sûr  maintenant  que  mon  exposé  sera  sous  vos  yeux,  je 
l'attends  de  vous  avec  la  confiance  qui  m'a  porté  dès  le  principe  à  le 
soumettre  à  vos  lumières  et  à  votre  zèle  pour  la  chose  publique. 

Salut  et  Respect. 

Pivert-Senancour. 

Hôtel  Marigny,  Place  du  Vieux-Louvre. 

Citoyen  Directeur', 

Je  me  suis  adressé  au  Directeur  le  trois  vendémiaire,  n'en  ayant  pas 
de  réponse  je  l'ai  prié  le  vint-trois  du  même  mois  de  vouloir  bien 
prendre  en  considération  ce  que  j'avois  vint  jours  auparavant  soumis  à 
sa  prudence. 

Conoissant  peu  les  moyens  qui  assurent  un  accès  auprès  des  déposi- 
taires d'une  grande  autorité,  j'ai  écrit  directement  :  j'ignore  si  la 
manière  que  j'employai  fut  regardée  comme  trop  inusitée.  Je  l'ai  cru 
convenable  non  pas  principalement  parce  qu'elle  étoit  dans  mon  carac- 
tère, mais  aussi  parce  qu'elle  m'a  paru  naturelle  sous  des  formes  répu- 
blicaines. 

J'observerai  sur  le  contenu  de  ces  lettres  que  forcé  parce  que  j'avois 
à  dire,  à  parler  aussi  de  moi,  j'ai  du  suivre  en  cela  ce  que  la  conscience 
de  son  être  dicte  à  chaque  homme  impartial  et  qui  s'étudie  lui-même. 
Je  me  suis  trouvé  trop  loin  d'un  trompeur  orgueuil  pour  affecter  une 
modestie  puérille  et  n'ai  voulu  faire  ni  à  ceux  qui  m'entendoient  ni  à 
moi-même  celte  injure  de  craindre  que  mon  exposé  sincère  fût  jugé 
comme  le  charlatanisme  de  la  vanité.  C'étoil  présumer  peut-être  que 
d'anticiper  sur  l'avenir  et  avec  un  nom  que  rien  n'a  fait  connoître  de 
demandera  servir  la  chose  publique  sans  ces  recommandations  et  ces 
appuis  ordinaires  qui  placent  les  hommes  par  les  intrigues  ou  les 
hazards  et  non  selon  les  rapports  naturels  :  mais  c'est  pour  cela  même 
que  j'ai  vu  dans  cette  démarche  la  preuve  de  mon  estime  pour  le  gou- 
vernement et  dans  sessuittes  ma  justification  et  son  éloge.  J'ai  vu  mal 
peut-être  ;  mais  si  le  Directoire  m'a  confondu  parmi  ces  hommes  qui, 

1.  Arch.  nal.,  F'  7,100. 
.Note  en  marge  :  -  Renvoyé  au  minisire  de  la  Police  générale.  ■  —  -A  classer.  • 
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innrchant  à  leurs  lins  par  des  voies  insidieuses  jouent  sous  tous  les 
masques  leur  rôle  intéressé,  ou  parmi  ceux  qu'une  conHance  iininodé- 
rée  trompe  nécessairement  sur  leurs  propres  moyens;  ou  si,  entière- 
meul  livré  à  la  multitude  des  soins  publics,  le  Directoire  ne  peuts'ocrup- 
per  que  d'aiïaires  proprement  ditles  et  regarde  loutte  autre  vue  comme 
étrnnjtère  ou  à  lui  ou  aux  circonstances  actuelles  et  dès  lors  son  silence 
à  mon  égard  comme  absolument  indifférent  à  d'autres  intérêts  qu'aux 
miens  propres  :  je  vous  demande  instamment,  Citoyen  Directeur,  de 
vouloir  bien  m'en  faire  instruire,  afin  que  je  cesse  des  pétitions  qui, 
vues  comme  des  demandes  ordinaires  paraltroient  des  importunilés  et 
afin<|ueje  cesse  aussi  d'attendre  en  vain.  J'ose  dire  qu'à  ce  double 
titre  cette  réponse  négative  m'est  du  moins  due. 

S'il  en  est  autrement,  veuillez,  Citoyen  Directeur,  vous  faire  remettre 
sous  les  yeux  mes  lettres  du  trois  et  du  vint-trois  vendémiaire  et  me 
donner  une  Audience  particulière,  qui  vous  offre  les  moyens  ultérieurs 
de  fixera  cet  égard  votre  opinion.  C'est  de  vous  que  j'ai  désiré  plus  par- 
ticulièrement recevoir  cette  audience,  c'estdonc  à  vous  que  je  m'adresse 
pour  obtenir  une  réponse  que  je  vous  prie  instament  de  vouloir  me 
procurer  et  que  j'atends  avec  conliance  et  de  vos  intentions  et  de  vos 
lumières,  observant  toujours  qu'en  ceci  des  desseins  personeis  ne  sont 
nullement  mon  premier  mobille. 

Pivert-Senancour. 

Je  vous  représente  que  je  désirerois  ne  pas  séjourner  plus  longtems 
à  Paris  sans  une  détermination  mieux  connue,  j'y  atends  le  moment  que 
vous  voudrez  indiquer  pour  l'audience  que  je  vous  prie  de  m'accorder, 
on  recevra  pour  moi  vos  intentions 

Chez  de  la  Tynu,  libraire,  passage  Honoré. 

Citoyen  Directeur', 

D'après  ce  que  vous  m'avez  fait  répondre  lorsque  je  vous  priai  le 
28  matin  de  m'accorder  une  audience  particulière,  je  me  suis  adressé 
au  membre  du  Directoire  qui  donna  le  lendemain  audience  généralle. 
Le  citoyen  Barras,  à  qui  je  rapcllai  l'objet  qui  m'amenoit  autant  que 
le  put  permettre  un  moment  si  rapide,  m'engacea  à  m'adresser  à  vous 
d'une  manière  qui  me  parut  conlirmer  l'opinion  que  je  métois  formé 
et  qui  m'avoit  porté  à  demander  de  vous  plus  particulièrement  une 
audience. 

Il  m'a  paru  nécessaire  d'obtenir  cette  audience  pour  vous  donner  des 
choscH  une  conoissnnce  plus  entière*  el  apprendre  de  vous  à  quelle  déter- 
mination je  dois  m'arréter,  puisque  dans  l'alternative  où  je  me  suis  placé, 

t.  Arch.  nat.,  F"  1306. 

Noie  en  marge  :  •  Kenvoyé  au  ministre  de  la  Police  générale.  • 
Noie  jointe  :  ■  A  classer,  attendu  que  le  pétitionnaire  est  libre  de  se  retirer  en 
Suisse.  B.  • 
2.  Souligné  dans  le  ms. 
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j'attends  que  le  Directoire  veuille  prononcer  si  ma  patrie  dispose  de 
moi  ou  si  me  laissant  à  moi-même  par  un  refus  qui  me  rend  libre  de 
devoirs  que  je  ne  puis  remplir,  le  Directoire  me  permet  de  me  retirer 
dans  la  patrie  de  ma  femme  (en  Suisse),  seul  azyle  naturel  et  convenable 
(|ue  les  circonstances  me  laissent. 

Comme  ma  première  lettre  adressée  le  3  vendém.  au  Directoire  et  à 
chacun  de  ses  membres  individuellement  est  sans  doutte  effacée  de 
votre  souvenir  et  peut-être  n'est  plus  sous  votre  main,  j'ai  cru  néces- 
saire de  joindre  ici  tout  ce  que  j'ai  pu  mettre  sous  vos  yeux  sans  être 
trop  long. 

Peut-être  cet  écrit  suivant  demandant  de  vous  un  moment  de  loisir, 
dois-je  alors  me  présenter  de  nouveau  dans  un  jour  ou  deux  pour  obte- 
nir de  vous  cette  audience  ou  apprendre  le  moment  commode  que  vous 
aurez  marqué  pour  me  la  donner,  car  vous  ne  pouvez  prononcer  qu'après 
l'avoir  lu. 

Veuillez,  Citoyen  Directeur,  me  faire  connoître  en  ce  moment  celui  où 

j'obtiendrai  votre  réponse. 

Pivert-Senancoub. 

Exposé' 

Exempt  de  vastes  désirs  personels,  étranger  aux  affaires,  ignorant  ou 
condamnant  les  moyens  usités  de  se  produire  pour  jouer  un  rôle  sur 
le  globe,  j'ai  regardé  la  vie  simple  et  ignorée  comme  celle  destinée  en 
quelque  sorte  à  mon  être,  la  plus  douce  à  mes  goûts  et  à  mes  habitudes. 
Je  n'ai  point  méconnu  que  chaque  individu  se  devoit  à  l'ordre  social 
et  j'ai  trop  senti  peut-être  que  le  seul  bien  réel  étoit  d'être  utile  :  mais 
j'ai  cru  pouvoir  dispenser  ma  vie  occupée  de  la  vainne  loi  de  remplir  un 
poste  proprement  dit.  J'ai  aspiré  à  servir  les  hommes,  mais  j'ai  cru  le 
pouvoir  aussi  dans  le  silence  du  cabinet  et  me  sentant  quelque  titre  à 
consacrer  ma  vie  aux  recherches  de  la  vérité  et  de  la  sagesse,  je  me 
consolois  de  mon  inutilité  présente  lorsque,  sortant  de  cette  défiance  de 
moi-même  qui  me  rend  toujours  mes  moyens  suspects,  j'étois  forcé  de 
m'avouer  que  ma  plume  pouvoit  servir  un  jour  à  l'utilité  gônéralle  et 
que,  si  beaucoup  d'entraves  et  de  foiblesses  limitoienl  mes  faculté?, 
j'étois  digne  pourtant  d'aspirer  et  peut-être  de  travailler  à  l'amélio- 
ration des  destinées  publiques. 

Les  circonstances  m'ont  commandé,  des  revers,  des  causes  particu- 
lières ont  détruit  avant  que  je  la  possédasse  la  fortunne  honète  qui  me 
permeltoit  la  retraite  et  l'indépendance.  Si  j'étois  seul,  mes  besoins  ne 
seroient  que  ceux  de  la  nature  et  peut-être  ma  ruinne  ne  changeroit 
pas  la  destination  de  ma  vie,  mais  je  suis  marié  (j'ai  deux  enfans  qui 
sont  en  Suisse  maintenant)  je  ne  suis  plus,  même  en  ce  sens,  le  maître 
de  me  livrer  aveuglement  au  sort  et  d'attendre  ses  hazards  avec  cette 
indifférence  philosophique  qui,  pénétrée  de  la  vanité  des  maux  et  des 

1.  Joint  au  billet  précédent. 
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biens,  trouve  tout  semblable  parce  qu'elle  est  suppérieure  h  tout. 
Déplus,  vainnementj'ailultû  contre  les  circonstances  :  à  peinne  ais-je 
eu  quelques  moniens  paisibles.  Je  sens  bien  que  je  ne  puis  plus  dispo- 
ser de  mes  jours  selon  mon  choix,  ni  les  rendre  utiles  dans  l'emploi 
que  je  leur  avois  marqué,  soit  que  ces  études  qui  s'allient  si  bien  avec 
un  sort  modeste  le  veulent  du  moins  indépendant,  assuré,  fixe  et  libre 
de  ces  entraves  qui  compriment  tout  génie  et  surtout  le  condamnent  à 
la  stérilité.  Je  suis  partout  arrêté  par  le  défaut  des  moyens.  Les  écrits 
que  je  destinois  à  être  publiés  n'ont  pu  l'être  encor.  Il  faut  changer  de 
détermination,  tout  semble  l'exiger,  mais  non  de  but,  puisqu'il  n'en  est 
qu'un  seul  digne  de  l'homme  de  bien  et  de  celui  qui  sait  penser. 

Je  poiirrois,  ne  songeant  qu'à  mes  besoins  personels  et  n'écoulant  que 
mon  penchant  solitaire  et  le  guùt  indélébille  de  la  simplicité  naturelle, 
trouver  dans  la  patrie  de  ma  femme  un  azyle  où  je  ne  regretterois  rien, 
si  je  devois  volontairement  consentir  à  vivre  inutile.  Je  ne  saurois 
redoutter  le  plus  motleste  ou  si  l'on  veut  le  plus  pauvre  azyle;  il  est 
dans  ma  nature  de  le  préférer  à  la  vanité  des  destins  les  plus  imposans. 
A  la  vérité,  je  ne  veux  ni  pour  moi  ni  pour  les  miens  la  misère  dans 
les  villes,  mais  j'aime  la  simplicité  de  la  nature  et  ne  crains  point  ses 
libres  privations  dans  les  vallées  des  Alpes  qui  la  suivent  encore.  Mais 
moi,  désabusé  de  tous  les  rêves  de  la  vie  et  du  délire  de  ses  passions, 
fatigué  du  néant  de  ses  biens,  que  ferais-je  sur  la  terre  si  je  ne  rends 
rends  utille  aux  autre  ma  vie  inutille  pour  moi.   Cette  considération 
nécessaire  l'emporte  sur  mes  goûts  et  sur  cette  sorte  d'abandon  que  le 
silence  des  détirs  m'a  rendu  naturel.  Citoyen  Directeur,  vous  voyez  com- 
bien je  m'ouvre  sincèrement  à  vous.  De  semblables  détails  me  paroi- 
Iroient  déplacés  même  auprès  de  tout  être  pensant  dont  je  ne  serois 
point  connu,  niaié  j'ai  cru  les  devoir  faire  à  vous,  mon  juge  naturel  en 
ceci,  à  vous  dont  je  sais  estimer  la  personne  indépendament  de  la  place. 
Avant  donc  de  me  résoudre  à  consumer  pour  moi  seul  des  années  dont 
je  n'attends  nulle  félicité  et  à  perdre  ainsi  le  seul  bien  qui  me  reste, 
l'espoir  de  n'avoir  pas  végété  sur  cette  terre  affligée  sansy  laisserquel- 
que  trace  qui  défende,  conseille  ou  désabuse   les  innombrables  vic- 
times de  tant  d'injustices  et  de  tant  d'erreurs  :  avant  de  demander  la 
permission  de  chercher  sur  une  autre  terre  l'existence  dont  je  ne  veux 
point  me  procurer  les  moyens  par  des  voies  étrangères  à  mon  être,  avant 
de  renoncer  presque  au  but  que  je  m'étois  proposé  jusqu'à  ce  jour, 
j'interroge  ma  destinée,  je  veux  apprendre  d'elle  si  je  serai  utille  dans 
d'autres  voies  :  je  le  demande  au  gouvernem'-nt  de  mon  pays,  parce 
que  c'est  surtout  à  ma  république  que  je  dois  l'emploi  de  mes  facultés. 
Je  sais  trop  bien  ce  qui  m'est  refusé  pour  ne  pas  sentir  aussi  ce  qui 
m'est  donné  :  c'est  avec  le  sentiment  de  touttes  mes  foiblesses,  mais 
avec  la  conscience  de  mes  intentions  droittes  et  celle  de  quelque  génie 
peut-être  que  je  demande  aux  modérateurs  des  destinées  publiques  de 
m'ouvrir  des  voies  d'utilité  publique. 
Dans  les  choses  utilles,  il  en  est  de  grandes,  il  en  est  de  neuves  qui 
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sont  (lignes  du  Directoire  et  dans  lesquelles  j'oserois  espérer  de  ne  pas 
me  montrer  tout  à  fait  indigne  de  son  attente. 

Dans  les  choses  établies  et  utilles  aussi  il  en  peut  être  de  propres  à 
un  penseur  qui  s'est  occupé  des  recherciies  de  la  politique  et  de  la 
moralle  universelle  et  qui  a  reçu  de  la  nature  l'amour  des  vertus,  une 
âme  et  un  caractère. 

Si  les  circonstances  ne  présentent  rien  de  semblable,  le  Directoire 
peut  encore  disposer  de  moi  jusqu'à  des  momens  plus  convenables  avec 
l'assurance  d'être  consacré  à  des  choses  seulement  différées,  j'attendrai 
pour  peu  que  j'en  reçoive  les  facilités  dans  des  occupations  qui  ne  me 
soient  pas  absolument  étrangères,  car  il  en  est  beaucoup  auxquelles 
je  ne  serois  nullement  propre. 

Dans  une  autre  supposition  encor,  j'accepterois  avec  une  vraie  salis- 
faction  quelque  poste  ignoré  qui  dans  le  fond  des  départemens  parmi 
des  hommes  simples  et  au  sein  d'une  belle  nature  rendroit  à  ma  vie  sa 
libre  obscurité,  ses  études  philosophiques,  sa  destination  primitive  dans  ' 
une  position  modeste,  mais  fixe  et  assurée. 

Si  le  Directoire  refusant  de  prendre  ces  choses  en  considération  me 
rend  à  mes  vœufs  (sic)  personels,  je  le  prie  alors  de  vouloir  me  per- 
mettre de  me  retirer  en  Suisse.  C'est  le  seul  choix  que  me  prescrivent 
diverses  raisons  de  convenance. 

Voili»,  Citoyen  Directeur,  et  l'objet  de  mes  demandes  et  les  raisons 
qui  m'ont  déterminées.  Voilà  ma  pensée  exprimée  avec  confiance,  sim- 
plicité et  vérité. 

Je  ne  parle  et  ne  dois  en  effet  parler  ni  de  mes  mœurs  ni  de  l'estime 
de  ceux  dont  je  suis  connu,  ni  de  ma  vie  privée.  J'observe  seulement 
qu'un  homme  qui  s'annonce  ainsi  est  nécessairement  ou  tel  qu'il 
s'annonce  ou  un  misérable  charlatan  bien   facile  ù  déma:^quer. 

C'est  à  votre  sagesse,  c'est  à  celle  du  Directeur  à  prononcer  sur  (oui 
ceci.  Pour  moi,  indifférent  aux  événemens  quand  ce  n'esl  plus  à  moi 
à  les  régler,  je  vous  fais.  Citoyen  Directeur,  une  seulle  prière,  c'est  de 
ne  pas  me  laisser  longtems  ignorer  ce  que  je  dois  faire.  Plusieurs  raisons 
particulières  me  pressent  beaucoup  de  prendre  un  parti  décisif. 

Soyez  assuré  que  je  n'eusse  point  voulu  importuner  en  vain  ceux  que 
surcharge  déjà  la  multitude  des  affaires  et  que  je  n'eusse  pas  en  particu- 
lier désiré  la  satisfaction  de  vous  connoître  si  je  n'eusse  eu  à  vous  entre- 
tenir de  choses  dignes  d'un  homme  d'état  et  d'un  ami  des  hommes  qui 
joint  les  lumières  à  l'autorité. 

P^VERT-SK^'A^•cou8. 
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23. 

35....  On  taille  des  traineau.x. 

Ces  instruments  servaient  à  fouler  le  blé.  Yarron  décrit  ainsi  le 
trnbulum  :  M  /il  e  tabula  lapidibus  aul  ferro  asperata,  quo  imposito  aurigà 
aiil  pondère  grandi,  trahitur  jumenlis  jmicds,  ut  discutiat  e  spica  grana. 
Tr(ihi':e  était  aussi  un  instruineul  à  peu  près  semblable,  et  destiné  au 
même  usage. 

164.  Tribula].  The  tribulum,  or  tribula  wasan  instrument  used  by  the 
ancients  lo  tbresh  their  corn....  Varro bas  given  us  the  description  of  il  : 
Id  fit  e  tabula,  etc. 

Trahex].  The  Irahea,  or  traha  is  a  carriage  wilbout  wheels.  It  was 
used  to  beat  out  the  corn,  as  \vellaslhe<r(4u/M;«. 

24. 
3ti.  Le  van  chasse  des  grains  une  paille  inutile. 

Les  personnes  qui  étaient  initiées  aux  mystères  devaient  être  scrupu- 
leusement vertueuses;  elles  se  regardaient  comme  séparées  du  vulgaire  : 
c'est  peut  être  ce  qui  a  Tait  employer  le  van  dans  la  célébration  des 
mystères.  Ce  qui  sépare  la  paille  du  grain  était  un  emblème,  etc. 

ifiCi.  }f]isl\ra  vnnnm  lacchi].  The  fan  is  an  instrument  used  to  cleanse 
the  corn.  Il  is  called  .\hjsticn,  because  it  was  used  in  Ihe  niysteries  of 
Bacchus. 

25. 
38.  Sur  deux  orbes  roulans  que  ta  main  le  suspende. 

J'ai  cru  que  currus  signifiait  une  charrue  h  roues,  et  j'ai  tra  luit  en  ce 
sens. 

173  Currus.]  The  Poet  is  thought  by  some  to  mean  a  wheel-plougli 
by  liie  Word  currus,  which  is  derivml  from  curro.  to  run. 

t.  Voir  la  lii-riie  d'avril-juin  19UT,  juillet-septembre  1908,  octobre-décembre  1908 
et  juillet-septembre  1910. 
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26. 

40.  Des  légumes  souvent  l'envelopj  e  infidèle 
Déguise  la  maigreur  des  fruits  qu'elle  recèle. 

Quoique  le  mot  semina  s'entende  généralement  de  toute  sorte  (!e 
semences,  Virgile  parle  ici  des  légumes  seulement  :  cette  interprétation 
est  appuyée  sur  ce  passage  de  Golumelle,  Priscis  rusticis,  nec  minus 
Virgiiio,  prius  atnurca  vel  nilro  macerari  fabam ,  et  ita  seri  placuit. 

193.  Semina  vidi  equidem  etc.]  1  hâve  inlerpreted  tins  passage  lo 
relate  to  bearis,  on  tlie  autliority  of  Pliny,  who  says,  Virgilio  nitro  el 
amurcâ  pcrfundi  jubet  fabam  :  sic  eliam  grandescere  promiilit. 

27. 

41.  Avant  que  des  vents  froids  le  soufle  la  resserre, 
Tandis  qu'elle  est  traitable,  on  foçonne  la  terre. 

Pline  a  expliqué  le  fond  de  ce  passage  :  Virgitius  seri  jubet  hordeum 
inter  aequinoxium  autumni  et  brumam;  mais  le  mot  extrernum  est 
obscur  dans  Virgile.  Comment,  si  Tliyver  est  intraitable  pour  le  labou- 
reur, peut-on  semer  l'orge  jusqu'aux  derniers  orages  de  cette  saison?... 
Varron,  Caton,  Golumelle  assurent  que  les  laboureurs  habiles  s'abstien- 
nent scrupuleusement  de  travailler  à  la  terre  pendant  le  tems  qu'on 
appelait  bruina  ;  et  Virgile  le  fait  entendre  lui-même  parle  mot  inlrac- 
tabiiis.  D'ailleurs  il  est  ici  question  d'orge;  et  Golumelle  assure  qu'il 
ne  faut  jamais  la  semer  que  dans  une  terre  sèche.  (Je  vois  que  le  traduc- 
teur s'est  trompé  ici,  et  qu'il  aurait  du  mettre  dans  un  tems  sec  plutôt 
que  dans  une  terre  sèche). 

211.  Usque  sub  extrernum  brumse  intractabilis  imbrem.] 

Bruma  cerlainly  means  the  winler  solstice  ;  but  what  Virgil  means  by 
the  last  shower  of  it,  I  must  acknoledge  myself  unable  to  explain. 

The  Poetcalls  the  winter  solstice  intractabilis,  because  tbe  cold,  which 
comes  at  tliat  season,  begins  to  put  a  stop  to  the  labours  of  the  plough- 
man. 

The  same  aulhor  (Pliuy)  tells  us  expressly  that  barley  is  lo  be  sown 
only  in  dry  weather  :  Hordeum,  nisisit  siccum,  ne  serito. 

(Quoique  Martyn  cite  Pline  au  lieu  de  Golumelle,  je  crois  que  les  deux 
auteurs  latins  doivent  s'accorder  là-dessus,  et  que  nisi  sit  siccum  veut 
dire  dans  un  tems  sec,  a  moinsque  se  rapportant  khordeum,  ces  mots  ne 
signifient  si  elle  n'est  pas  sèche  [l'orge.] 

28. 
42.  Sème  l'orge,  le  lin,  les  pavots  nourrissans. 

11  y  a  dans  le  te.xle  céréale  papaver  :  pourquoi  céréale  attribué  au 
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pavol?  Les  commentateurs  se  sont  tourmentés  pour  interpréter  ce  mot. 
Le  pavot  se  m<Mait  avec  le  blé  chez  les  anciens,  pour  Taire  le  pain  ;  d'ail- 
leurs on  en  nrnuit  les  statues  de  Cérès  :  voiift,  je  crois,  l'cxpiicatiun  la 
plus  naturelle  du  mot  ccreule. 

212.  Céréale  papaver.]  Many  are  tlie  reasons  assigned  by  the  commen- 
Inlors  for  the  epithet  cfreale  being  added  to  papavrr.  Servius  assigna 
Ihe  following  reasons  :  eilher  because  il  is  latin  like  corn  ;  or  because.... 

This  is  certain  tliat  poppies  were  consecrattd  t)y  the  ancienls  lo 
Ceres,  and  that  most  of  lier  statues  are  adorned  witli  Ihcm. 

29. 

4:5.  Sitôt  que  dans  nos  champs  Zephyrc  est  de  retour, 

On  y  sème  la  fève. 

Aucun  des  anciens  écrivains  agronomiques  ne  s'accorde  avec  Virgile 
sur  le  temps  auquel  il  faut  semer  les  fèves  :  V'arron  veut  que  ce  soit  h.  la 
fm  d'octobre;  Palladius  au  commencement  de  septembre.  Columelle 
assure  que  le  tems  le  moins  favorable  est  le  Printems.  Pline  veut  qu'on 
les  sème  en  Octobre  :  mais  il  ajoute  que  Virgile  s'est  conformé  à  l'usage 
suivi  parles  peuple»  qui  habitaient  près  du  Pô;  ce  qui  explique  la 
contradiction  qui  se  trouve  entre  Virgile  et  les  autres  auteurs  Latins. 

215.  Ver.e  fabis  satio.]  I  do  nol  find  any  of  Ihe  ancients(stc)  wrilers  of 
agriculture  to  agrée  willi  Virgil,  about  Ihe  lime  of  sowing  beans.  Varro 
says  they  are  sown  about  the  lutter  end  of  Oclober.  Columelle  says  it  is 
not  right  losow  theni  aflcr  Ihe  winter  solstice;  but  lliat  the  worst  lime 
of  ail  is  in  llic  spring.  Palladius  says  beans  are  sown  al  Ihe  beginning  of 
November.Pliny  mentions  Iheirbeingsown  in  October.  But  Pliiiy'swords 
which  follow  immedialely,  shew  Ihal,  in  Virgil's  own  counlry,  beans 
were  sown  in  thespring.  Wefind  by  Ihis  passage,  Ihal  those,  who  livcd 
near  the  Po,  did  not  always  sow  al  the  same  lime  wilh  the  rest  of  Ilaly. 
llencc  it  is  no  wonder,  if  we  do  not  always  find  an  exacl  agreement 
between  or  {iic)  Poet,  and  the  olher  Latin  wrilers. 

30. 

44.  ....et  quand  l'astre  du  jour. 

Ouvrant  dans  le  Taureau  sa  brillante  carrière... 

V'irgile  a  dit  : 

Candidus  auratis  aperit  cum  cornibus  annum 
Taurus. 

C'est  par  leBélierque  commence  l'année  astronomique;  mais,  comme 
c'est  au  mois  d'avril  que  la  terre  ouvre  son  sein,  et  que  c'est  l'étymo- 
logie  àWprilis,  Virgile  a  jugé  à  propos  de  faire  ouvrir  l'année  rurale  par 
ie  signe  du  Taureau,  où  le  soleil  entre  le  22  d'avril.... 
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217.  Candidus  nuratis  aperit  cura  cornibus  annum  laurus].  By  the 
Bull's  opening  Ihe  year  Virgil  means  the  sun's  entering  inlo  Taurus; 
which  according  to  Columella,  is  on  the  sevententh  of  April.  April  is 
saicl  lo  hâve  ils  name  ab  aperiendo,  whence  the  Poet  uses  the  expres- 
sion aperire  annum.... 

31. 

46.  Et  le  millet  doré  redemande  tes  soins. 

Il  y  a  dans  le  texte  Milio  venit  annua  cura.  Le  sainfoin,  dont  nous 
venons  de  parler,  dure  plusieurs  années  :  le  millet,  au  contraire,  veut 
être  semé  tous  les  ans. 

216.  Milio  venit  annua  cura.  The  expression  o( annual  care  of  millet 
is  used  by  the  Poet  to  shew  that  the  Medick  (le  sainfoin)  lasl  many 
years.... 

32. 

47.  Attends  jusqu'au  lever  de  la  Couronne  d'or. 
Plusieurs  jettent  leurs  grains  quand  Maïa  luit  encore. 

U  y  a  dans  le  texte  : 

Ante  tibi  Eoœ  AUantides  abscondantur. 

Par  le  mot  Èose  Virgile  entend  le  coucher  des  Pléiades  au  malin, 
c'est  à  dire  quand  les  Pléiades  descendent  sous  l'horizon  au  couchant 
en  même  tems  que  le  soleil  parait  sur  l'horizon  à  l'orient.  Columelle, 
en  expliquant  ce  passage  de  Virgile,  nous  apprend  que  cela  arrivait  au 
neuvième  jour  des  calendes  d'octobre. 

Par  cet  autre  vers, 

Gnosiaque  ardentis  decedat  Stella  coronœ, 

Virgile  entend,  selon  tous  les  commentateurs,  le  lever  héliaque  de  la 
couronne  d'Ariane,  qui  se  fait  lorsque  celte  constellation,  éclipsée 
auparavant  par  les  rayons  du  soleil,  commence  à  s'en  dégager,  et  à 
paraître  à  l'orient  avant  le  lever  du  soleil  :  c'était,  selon  Columelle,  le 
13,  ou  le  14  d'octobre.  Cette  interprélalion  me  parait  suspecte  à  cause 
du  mot  decedei'e,  qui  partout  marque  le  coucher  d'un  astre  :  il  y  en  a 
une  foule  d'exemples. 

221.  ...By  the  epithet  Eoœ,  Virgil does  not  mean«e/Jin^  in  theeast,  as 
some  hâve  imagined,  but  in  the  morning,  al  sun  rising  :  that  is,  when 
the  Pelades  go  down  below  our  western  horizon,  at  Ihe  same  lime, 
that  the  sun  rises  above  our  easlern  horizon.  Columella  comments  on 
this  very  passage  of  Virgil.  He  says  the  Pléiades  set  on  the  thirty-first 
day  after  the  autumnal  equinox,  which  happens  on  the  twenty  third 
of  seplember  :  wherefore  the  lime,  etc.,  is  before  the  twenty-fourlh  of 
Oclober.... 
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222.  Gnosinque,  etc.]  1  hâve  Iranslaled  derrdat  emerf/e,  because  llie 
commentutors  a^ree,  that  Virgil  means  bythat  word  Ihe  heliacai  rising 
of  llie  crown,  Ihal  is,  when  Ihe  constellatii)n,  whicli  before  had  been 
obscureii  by  Ihe  superior  lighlof  Ihe  sun,  begins  lo  dcparl  frora  it,  and 
lo  appear  in  Ihe  eastern  horizon  berore  sun  rising.  l  musl  own  I  havc 
some  doubl  «bout  Ihis  interpretalion  ;  because  Virgil  never  uses 
decedeie,  when  applied  lo  tlie  suu,  but  Tor  Ihe  selling  of  il.... 

33. 

411.  Cinq  zones  de  l'Olympe  embrassent  le  contour. 

Sous  la  zone  torride  est  cette  partie  de  la  terre  qui  est  contenue 
entre  les  deux  tropiques.  Les  anciens  la  croyaient  inhabitable  à  cause 
de  son  excessive  chaleur:  mais  on  a  découvert  depuis  qu'elle  était 
habitée  par  un  grand  nombre  de  nations.  Klle  contient  une  partie  con- 
sidérable de  lAsie,  de  l'Afrique  et  de  IWmérique  Méridionale.  Sous  les 
deu.\  zones  glaciales  sont  les  parties  de  la  terre  que  renferment  les 
deux  cercles  polaires;  au  nord,  sont  la  Nouvelle  Zombie,  la  Laponie,  le 
Groenland;  au  midi,  des  pays  qui  sont  encore  sans  nom,  et  où  l'on  n'a 
fait  encore  aucuue  découverte;  sous  les  zones  tempérées,  sont  les  par- 
ties ilu  globe  renfermées  entre  les  tropiques  cl  les  cercles  polaires.  La 
zone  tempérée,  qui  est  entre  le  cercle  arctique  et  le  tropique  du 
Cancer,  contient  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  une 
partie  de  i'Africjue,  et  presque  tout  le  nord  de  l'Amérique.  Celle  qui  est 
entre  le  cercle  antarctique  et  le  tropique  du  Capricorne  contient  une 
partie  de  l'Amérique  Méridionale. 

233.  Quinque  tenent  caelum  zonœ.  ]  Under  the  torrid,  or  buming  zone 
lies  that  part  ofthe  Earth,  which  iscontained  between  the  two  tropicks. 
This  was  thought  by  the  ancients  lo  be  uninhabitable,  because  of  Ihe 
excessive  beat;  but  laler  discoveries  hâve  sliown  il  lo  be  inhabiled  by 
many  great  nations.  Il  contai ns  a  great  part  of  Asia,  Africa,  and 
Soulb-America.  Under  the  two  friqid,  or  cold  zones  lie  Ihose  parts  of 
Ihe  earlli,  which  areincluded  wiliiin  the  two  polar  circlea,  which  are  so 
cold,  being  al  a  great  dislance  from  the  sud,  as  lo  be  scarce  habitable. 
Witiiin  the  arctic  circle,  near  Ihe  aorth  pôle,  are  contained  Nova 
Zembla,  Lapland,  Groenland,  etc.  Within  the  anlarctic  circle  near  the 
south  pôle,  no  land  bas  yet  been  discovered....  Under  the  two  tempe- 
raie  zones  are  contained  those  parts  of  the  globe,  which  lie  between 
the  tropicks,  and  polar  circlea.  The  temperate  zone,  belween  the  arctic 
circle  and  the  Iropick  of  Cancer,  contains  the  greatest  part  of  Europe 
and  Asia;  part  of  Africa,  and  almost  ail  Norlh  America  That  belween 
the  anlarctic  circle  and  the  Iropick  of  Capricorn  contains  part  of  South 
America,  or  the  Antipodes. 

34. 
52.  Le  pôle  du  midi,  noir  séjour  du  silence 
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Les  anciens  imaginaient  que  le  soleil  n'éclairait  point  l'autre  hémi- 
sphère; on  voit  cependant,  parla  suite  de  ce  morceau,  que  Virgile  a  du 
moins  soupçonné  le  contraire. 

247.  Illic,  ut  perhihent,  aut  inlempesta  silel  nox.]  Virgil  alludes,  in 
this  passage,  to  Ihal  doctrine  of  Epicurus,  Ihat  Ihe  sun  might  possibly 
revive  and  perish  every  day,  if  which  opinion  be  admitled,  there  can 
be  no  antipodes,  nor  can  the  sun  go  to  light  another  hémisphère. 

249.  Aut  redit  a  nobis  aurora.]  Hère  he  proposes  Ihe  contrary  doc- 
trine :  that  the  sun  goes  to  light  another  hémisphère,  when  he  leaves 
our  horizon. 

35. 

53.  Creusent  une  nacelle,  ou  marquent  leurs  troupeaux. 

On  marquait  les  troupeaux  avec  un  fer  chaud,  comme  nous  le  voyons 
dans  ce  vers  du  3'  livre  des  Géorgiques 

Continuoque  notas,  et  nomina  gentis  inurunt. 

263.  Pecori  signum.]  The  way  of  marking  the  catlle  was  by  burning 
them  ;  as  we  find  in  the  third  Georgick  :  continuoque  notas,  etc. 

36. 

55.  On  baigne  ses  brebis  dans  une  eau  salutaire. 
Rarement  on  trouve  dans  Virgile  des  mots  oisifs  :  il  y  a  dans  le  texte 

Balantumque  gregem  fluvio  mersare  salubri. 

Salubri  est  essentiel  au  sens;  car  Columelle  nous  apprend  qu'il 
n'était  pas  permis  de  baigner  les  brebis  aux  jours  de  fêtes  pour  épurer 
leur  laine,  mais  seulement  pour  cause  de  maladie. 

272.  Balantumque  gregem,  etc.]  Columella  observes,  upon  Ihis  pas- 

,  sage,  that  it  was  unlawful  to  wash  the  sheep  on  holy  days,  for  the 

sake  of  the  wool  :  but  that  it  was  allowed  to  wash  them,  to  cure  Ihem 

of  their  diseases.  Hence  Virgil  mentions  the  whohome  river,  to  shew 

that  he  meant  it  by  way  of  medicine. 

37. 

56.  Et  rapportant  chez  soi  les  tributs  de  la  ville.... 

11  y  a  dans  le  texte  : 

Lapidemque  revertens 
Incusum 

Lapidem  signifie,  selon  Servius,  une  pierre  à  moudre. 

274  ...Lapidem  incusum.]  This  Servius  interprets  a  stone  eut  with 
teeth,  for  a  hand-mill  to  grind  corn. 
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38. 

")!).  Les  animaux  ont  fui.... 

Il  y  a  dans  le  lexU;  fur/t^rr  fer;v.  J'ai  cm  qu'on  me  pardonnerai! 
d'avoir  essayé  de  rendre  la  vivacité  admirable  de  ce  trait,  produite,  .1 
ce.  qu'il  me  somble,  par  sa  précision  et  par  le  changement  du  présent 
e!i  parfait.  Je  suis  étonné  que  Dryden,  écrivant  dans  une  langue  plus 
hardie  que  la  notre,  ait  défiguré  cet  endroit  par  ce  vers  (rainant  et 
froid  : 

And  (l>ji»g  beasts  in  foresls  seek  abode. 

i'M.  Fiigére  /hw.]  D'  Trapp  justly  observes  that  fiigrre  heint;  put  in 
tlio  prcter-perfeci  tense  lias  a  wonderful  force.  We  see,  says  he,  thc 
beasts  xcuddiiig  ninni;  nnd  theyare  gone,  and  out  of  sii/hl  in  a  moment. 
It  is  pity  that  learned  gentleman  did  not  préserve  the  force  of  Ihis 
tense  in  his  translation....  Dryden  has  been  guilty  of  the  same  over- 
sight  : 

And  flying  beasts  in  forests  seek  abode. 

Peut-élre  sans  celle  note,  qui  fui  une  espèce  d'avertissement  pour  lui, 
fh'liUe  n'aurait -il  pas  traduit  le  fugêre  fera;  comme  il  a  fait. 

39. 

(il.  Observe  si  Saturne  est  d'un  heureux  présage. 

Il  y  a  dans  li;  texle  : 

Frigida  Saturni  sese  quo  Stella  receptet. 

Ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  lïpiihète  frigida,  c'est  que  Saturne 
est  à  une  plus  grande  distunce  du  soleil  que  les  autres  planètes.... 

336.  Frigida.]  Saturn  may  well  deserve  the  epithet  of  cold,  it's  orb 
being  at  a  greater  distance  from  thc  sun  Ihani  that  of  auy  of  the  olher 
plancts. 

40. 

y\i.  Quand  l'ombrage,  au  Printemps,  invile  au  doux  sommeil. 

Je  ne  sais  si  mon  adniir.ition  pour  Virgile  ne  me  fait  pas  trop  d'illu- 
sion; mais  je  trouve  bien  de  l'adresse  à  avoir  placé  celte  fote  de 
Cérès  immédiatement  après  la  description  d'un  orage.  Ces  fêtes  s'appe- 
laient Ambarvalia,  parce  que  la  victime  faisait  le  tour  des  moissons, 

nmbiri't  nrrn, 

338.  A,utu<i  j.nKjii.i  .s./</<(  /i/'V  Crreri.]  The  Poct  hère  gives  a  beau- 
tiful  description  of  the  Ambarvalia;  so  called  because  the  victim  was 
led  round  Ihe  fields  :  guod  victitna  ambirel  arva.  lu  ver.  345  Virgil 
mentions  il  being  led  three  times  round. 
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41. 

63.  Pour  offrande  du  vin,  et  du  lait  et  du  miel. 

Si  on  veut  voir  combien  ceux  qui  composent  de  gros  livres  font  profil 
de  tout,  et  combien  ceux  qui  écrivent  sur  l'antiquité  hasardent  d'opi- 
nions peu  fondées,  on  n'a  qu'a  lire  le  passage  suivant  du  Père  Mont- 
faucon,  dont  l'ouvrage  d'ailleurs,  est  très  estimable.  Il  s'agit  de  prouver 
que  Cérès  et  Bacchus  étaient  adorés  conjointement  : 

«  Virgile  marque  aussi  le  culte  des  deux  dans  les  Géorgiqiies,  où  il 
parle  des  trois  tours  qu'on  faisait  faire  à  la  victime  autour  des  mois- 
sons, avant  que  de  l'immoler....  11  melCérèset  Bacchus  ensemble,  etc.  » 
Cette  assertion  est  fondée  sur  ce  vers  : 

Cui  tu  lacté  favos  et  mili  dilue  baccho. 

11  est  clair  que  baccho  signifie  ici  du  vin,  comme  dans  mille  autres 
endroits;  on  délayait  du  miel  dans  du  lait  et  du  vin.  Il  est  vrai  que 
Bacchus  et  Cérès  partageaient  souvent  les  honneurs  du  même  sacrifice; 
mais  ce  passage  ne  le  prouve  assurément  pas. 

N^.  En  relevant  ici  une  erreur  du  savant  Père  Monlfaucon,  il  semble 

bien  que  Delille  a  voulu  faire  le  savant  lui-même;  mais  il  l'a  fait  à  bon 

marché;  et  ce  n'est  pas  dans  l'Antiquité  expliquée,  livre  un  peti  trop  gros 

pour  lui,  qu'il  a  pris,  comme  on  va  le  voir,  le  passage  de  Montfaucon 

rapporté  dans  sa  note,  ni  l'observation  qui  en  résulte. 

344.  Miti  dilue  baccho.]  Montfaucon  quotes  this  passage,  to  sliew 
that  Ceres  and  Bacchus  were  worshipped  jointly.  «  Virgile  marque 
aussi  le  culte  des  deux  dans  les  Géorgiques,  où  il  parle  des  trois  tours 
qu'on  faisait  faire  à  la  victime  autour  des  moissons  avant  que  de 
l'immoler  :  etc.  »...  It  cannot  be  doubted  that  baccho  is  hère  put  figu- 
ralively  for  wine,  and  that  it  is  the  ablalive  case,  coupled  wilh  lacté.... 
It  is  very  certain  that  Ceres  and  Bacchus  were  frequently  joined 
together  in  the  same  sacrifice;  but  it  is  no  less  certain,  that  this  pas- 
sage of  Virgil  is  no  proof  of  it. 

42. 

Go.  Déjà  l'arc  éclatant  qu'Iris  trace  dans  l'air 

Buil  les  feux  du  soleil  et  les  eaux  de  la  mer. 

Les  anciens  croyaient  que  l'arc-en  ciel  pompait  les  eaux  de  la  mer. 
On  trouve  parmi  les  Poètes  plusieurs  allusions  à  ce  passage.  Dans  une 
Comédie  de  Plante,  quelqu'un  voyant  boire  une  femme  vieille  et 
courbée,  dit  plaisamment  : 

Ecce  autem  bibit  arcus  :  pluet,  credo,  hodie. 

380.  Et  bibit  ingens  arcus.]  It  was  a  vulgar  opinion  amongsl  the 
ancients,  that  the  rainbow  drew  up  water  with  his  horns.  W'e  find  fre- 
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quent  allusions  amongsl  the  PoeU  lo  this  erroneous  opiaion.  I  sliall 
content  niysclf  willi  onc  quolnlion  from  Ihe  Curculio  of  l'Iaiitus; 
wliere,  as  Lena,  a  drunken,  crouked,  old  woman,  is  taking  a  large 
draughl  or  wine,  Palinurus  says,  see  how  Ihe  bow  drinkR!  we  shull 
cerlainly  hâve  rain  lo  dny  : 

Ecrv  iiiilrm  liibil  (ircus'.  pluet, 
credo,  Hcrcle,  hodiel 

67.     -      Tantôt  l'afTreux  Msus,  avido  de  vengeance.... 

Nisus  avait  un  cheveu  couleur  de  pourpre,  dont  dépendait  le  sort  de 
ses  états.  Scyila  sa  tille,  amoureuse  de  Mino.«,  qui  assiégeait  Nisus  dans 
Mégare,  lui  coupa  le  cheveu  fatal.  Nisus  fut  inétamurphosé  enépervier, 
et  Scyila  en  alouette.  Depuis  et;  teuips-là  le  père,  pour  se  venger  de  sa 
nile  la  poursuit  dans  les  airs. 

405.  El  pro  purpureo  panas  dat  Scyila  capillo.]  Nisus  had  on  his 
head  a  purple  hair,  in  which  the  security  of  the  kingdom  lay.  Scyila, 
his  duughter,  falling  desperately  iu  love  with  Minos,  who  besieged 
the  city  (ofMegare)  slole  Ihe  purple  hair,  andfled  with  it  to  him....  Her 
falher,  who  had  just  been  changed  into  the  llnllaiHos,  which  is  tiiought 
to  be  the  osprey,  a  rapacious  bird  ol"  the  eagle  kind,  hovering  over  lier 
to  tear  her  in  pièces....  She  was  immediately  changed  into  the  Ciris. 
Some  take  this  bird  to  be  a  Lark.... 

44. 

69.  Le  quatrième  jour  (cet  augure  est  certain).... 

Il  s'agit  ici  du  quatrième  jour  de  la  lune.  Virgile  a  suivi  l'opinion  des 
astronomes  Kgypliens,  quarlam  maxime  observât  ^-Egyptus. 

A^i.  Sin  orlit  quarto.]  The  Poel  foUows  the  opinion  of  the  Egyptians, 
according  lo  Piiny  :  quarlam  eam  maxime  observai  .Eyiipliis. 

45 

"5.  —  cl  les  nochers  heureux 

Bientôt  sur  le  rivage  acquitteront  leurs  vœux. 

Il  y  a  dans  le  texte  : 

(jlauco,  et  Panopxe,  et  Inoo  Melicertœ. 

C'étaient  des  divinités  de  1&  mer.  Glaucus,  selon  la  fable,  fui  un 
berger  qui  ayant  péché  des  poissons,  les  vil  sauter  dans  la  mer  et  lui 
échapper,  parce  qu'ils  avaient  louché  une  certaine  herbe.  Le  berger 
surpris  voulut  goûter  cette  herbe;  il  saula  lui-même  dans  la  mer,  et 
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devint  Dieu  marin.  Panope,  ou  Panopée  était  fille  de  Ncréeel  deDoiis, 
et  par  conséquent  nymplie  de  la  mer.  Mélicerte  fut  le  fils  d'Ino,  fille 
de  Cadinus  et  femme  d'Athamas,  Koi  de  Thèbes.  Ino,  selon  la  fable,  se 
précipita  dans  la  mer  avec  son  fils;  et  l'un  et  l'autre  ils  devinrent 
Dieux  marins.  Ino  est  In  même  que  les  Grecs  appelaient  Lcucolhoë  et 
les  Latins  Matula.  Les  Grecs  donnèrent  aussi  à  Mélicerte  le  nom  de 
Palœmon,  el  les  Latins  celui  de  Portunus. 

437.  (jlaucus,  et  Panopeœ  et  Inoo  Melicertœ.]  Glaucus  was  a  fisher- 
man,  wIid,  observing  Ihat  his  fish,  by  louching  a  certain  herb, 
recovered  tbeir  strength,  and  leaped  again  inlo  Ihe  water,  had  Ihe 
curiosity  totaste  of  it  himself;  upon  which  he  immedialely  leaped  into 
the  water  and  became  a  sea-god.  Panopea  was  one  of  Itie  Nereids.... 
Ino  was  tiie  daughter  of  Cadmus,  and  wife  ofAthamas,  King  of  Tliebes. 
(Flying  of  the  fury  of  lier  husband,  who  had  already  torn  one  of  their 
chiidren  in  pièces),  she  threw  hersolf  into  the  sea,  with  lier  son 
Melicerta.  They  were  both  changed  into  sea-deities.  Ino  was  called  by 
the  Greeks  Leucothoa,  and  by  the  Uomans  Maluta  :  Melicerta  was 
called  by  the  Greeks  Palœmon,  and  by  the  Romans  Portunus. 

Quoique  Debille  ait  mis  le  nom  de  Desfontaines  au  bas  de  sa  note, 
elle  n'en  est  pas  moins  traduite  de  l'anglais,  comme  on  vient  de  le  voir. 

46 

75.  Et  des  soldats  Romains  les  ossemens  rouler. 
Il  y  a  dans  le  texte  : 

Grandiaque  effossis  mirabiiur  ossa  sepulchris. 

Je  n'ai  pu  rendre  ce  mol  grandia,  qui,  si  l'on  en  croit  les  commenta- 
teurs, fait  allusion  aune  opinion  particulière  des  anciens  :  ils  croyaient 
que  les  hommes  dégénéraient  de  siècle  en  siècle.  Voilà  de  ces  expres- 
sions qui  sont  intraduisibles,  parce  qu'elles  tiennent  aux  préjugés  et 
aux  opinions  des  anciens. 

497.  Grandia  ossa.]  It  was  the  opinion  of  the  ancients,  that  Mankind 
degenerated  in  size  and  strenght  (sic)....  In  the  passage  now  before  us 
the  Poel  represents  Iheir  degenerale  posterity  astonished  at  the  bones 
of  the  Romans,  who  fell  at  Pharsalia  and  Philippi,  which,  in  compa- 
rison  of  those  of  later  âges,  may  be  accounted  gigantick. 

47. 

76.  ....Dieux  paternelsl'ô  Dieux  de  mon  pays! 

La  Rue  joint  ensemble  DU  pairii  indigetes.  Je  crois  qu'il  se  trompe. 
Une  foule  d'exemples  me  fait  penser  que  Virgile  parle  ici  de  deux  sorteS' 
de  Dieux  :  DU  pairii,  les  dieux  du  pays,  les  dieux  tutélaires,  les  dieux 
pénates;  DU  indigetes,  les  hommes  déifiés. 
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498.  IHi  patrii,  elc]  The  commenlalors  diiïer  aboul  Ihe  signilicnlion 
of  Ihe  worils  Dit  patrii,  indigptrs  :  some  Ihiiik  Ihe  DU  patrii  and  Ihe 
iiidifjetes  are  Ihe  samc  :  lo  which  opinion  Huœus  subscribes.  Servius, 
willi  bélier  reason,  separales  Ihem,  and  observes  Ihat  Ihe  DU  patrii 
are  Ihose  which  préside  over  parlicular  ciliés....  Ihey  are  nlso  cailed 
Pénates...  The  Indigetcs  are  men,  who,  on  accounl  ol  Iheir  great 
virlues,  bave  been  deified....  Hence  itappears  tome  thaï  Virgilinvokes 
Iwo  orders  of  Gods,  Ihe  DU  patrii,  (jods  of  Ihe  counlry,  tulelary  Goda, 
or  Pénates,  nnd  the  Iitdifji'les^  or  deitied  men. 

48. 
77.  Ici  le  Rhin  se  trouble,  et  là  mugit  1  tuphrale. 

Cet  endroit  des  Géorgiques  semble  avoir  été  écrit  dans  le  lems 
qu'Auguste  et  Antoine  rassemblaient  leurs  forces  pour  cette  guerre, 
dont  le  succès  fut  décidé  par  la  défaite  d'Antoine  et  de  Cléopalre  au 
promontoire  d'Actium.  —  Antoine  lirait  ses  forces  de  la  partie  orien- 
tale de  l'Empire;  c'est  ce  que  Virgile  désigne  par  l'Euphrate;  Auguste 
lirait  les  siennes  de  la  partie  septentrionale;  c'est  ce  qu'exprime 
Cifrin")!"! . 

.')UII.  //(.<■  „(■.,, :l  L'uphrates,  illitic  Uermania  ùeltitm.]  This  pari  of 
Ihe  Georgicks  musl  hâve  been  wrilten,  whilsl  Auguslus  and  Anthony 
were  drawing  logelher  their  forces,  lo  prépare  for  that  war,  which 
was  docided  by  Ihe  defeal  of  Anthony  and  Cleopatra,  at  Actium. 
Anthony  drew  his  forces  from  the  eastern  part  of  Ihe  Empire,  which 
Virgil  dislinguishes  by  the  river  Euphrates  :  Auguslus  drew  his  from 
the  western  parts,  wliicii  he  expresses  by  Germany. 

Fin 
Des  notes  du  Livre  Premier. 


LfvRES    {sic)   SECO.ND. 

IVoles. 

1. 

4.  Ainsi  le  cerisier  aime  à  voir  sous  son  ombre 

S'élever  ses  enfants.... 

Le  cerisier  était  un  arbre  nouveau  parmi  les  Romains  du  lems  de 
Virgile.  Pline  nous  apprend  que  LuCullus  le  transporta  du  Pont  en 
Italie  après  la  défaite  de  Mithridate. 

18.  Ceraiis.]  Cherries  were  a  new  fruit  amongsl  Ihe  Romans  in  Virgil's 
lime.  Pliny  tells  us  lliey  were  brought  from  Pontus,  by  Lucullus,  afier 
he  had  subdued  Mithridates. 

Rit.  d'hmt.  littIii.  bk  la  FiuMCt  {iT  Aon.).  —  XVII.  54 
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2. 

7.  Couvrez  de  pampre  Ismare,  et  Taburne  d'olive. 

L'Ismare  est  une  montagne  de  la  Thrace  ;  et  le  Tiburne  une  montagne 
de  la  Campanie.  La  première  était  fertile  en  excellens  vins;  la  seconde 
en  oliviers.  On  la  nomme  aujourd'hui  Taburo. 

37,  Juval  hmara  Baccho  conserere.]  ismarus  is  a  Mountain  for  Thrace, 
not  far  from  the  mouth  of  Hebrus.  That  counlry  was  famous  for  good 

wines. 

38.  Olea  magnum  vesiire  Taburnum.]  Taburnus  is  a  Mountain  of 
Campania,  which  was  very  fruitful  in  olives.  It  is  now  called  Taburo. 


8.  L'arbre  né  de  lui  même 

Virgile,  après  avoir  décrit  les  manières  naturelles  et  artificielles,  dont 
se  multiplient  les  arbres,  revient  maintenant  à  ceux  qui  naissent  natu- 
rellement, et  nous  apprend  comment  on  peut  les  rendre  fertiles. 

63.  Sed  truncis,  etc.]  Hère  the  Poet  speaks  of  the  several  ways  of 
cullivating  Irees  by  human  industry....  Having  already  menlioned  the 
several  ways  Jj-y  which  plants  naturally  propagate  their  species.... 


9.  Mais  chacun  d'eux  exige  un  art  qu'il  faut  conaaitre. 

Virgile,  après  avoir  dit  comment  il  faut  perfectionner  les  arbres  nés 
naturellement,  revient  aux  moyens  artificiels....  .\insi  les  uns  veulent 
être  provignés,  d'autres  transplantés,  d'autres  greffés. 

22.  Sunt  alii,  etc.]  The  Poet  now  proceeds  to  mention  those  methods, 
which  are  used  by  human  industry...  and  gives  us  a  description  of  the 

manner  of  inoculating  and  ingrafting. 


d2.  L'arbre  de  Jupiter,  celui  du  fils  d'Alcmene.... 

Le  premier  de  ces  arbres  est  le  chêne,  et  le  second  le  peuplier.  Vir- 
gile a  dit  dans  une  de  ses  Kglogues  : 

Poptdus  Alcidœ  gradssima — 

66.  Herculexque  arbos  umbrosa  corona:.]  The  tree  of  Hercules  was 
the  poplar  :  Ihus  our  Poet  in  his  seventh  Eclogue  : 
Populus  Alcidx  gratissima 

6l.  Chaoniique  patris  glandes.]...  The  oak  was  sacred  to  Jupiter. 
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6. 
i;<.  D'autres  seront  greffés.... 

Ce  morceau  a  été  très  critiqué  pour  la  |)arlie  agronomique.  On 
prétend  qu'on  ne  peut  greffer  un  arbre  que  sur  un  arbre  de  la  même 
espi'ce;  qu'un  fn'ne  ne  peut  pas  porter  de  poires,  ni  un  orme  de 
glands.... 

69.  /nseritur  vcro  ex  fœlu  tiucif  arhutus  fiorrid(i.]l  believe  Ihere  is 
no  passage  in  ail  the  Georgicks,  which  bas  been  more  censured,  tban 
tbis  about  grafling  :  il  being  a  received  opinion,  that  no  grafl  wiil 
succeed,  uniess  it  beupon  a  stock,  whicb  bears  a  fruit  of  Ibe  same  kind. 
Hence  Ibis  is  looked  upon  as  a  mcar  poetical  ranl  to  taik  of  grafting... 
a  pear  on  a  wild-asli,  and  an  aak  on  an  elm.... 


14.  Sur  les  planes  stérile,-. 

Le  platane  est  ainsi  appelé  de  ir^aTu;,  large,  à  cause  de  la  largeur  de 
ses  feuille».  Les  anciens  avaient  pour  cet  arbre  une  espèce  de  vénéra- 
tion, jusqu'à  l'arro.ser  de  vin. 

70.  Sleiilei  plataiii  malog  (fessêi-c  va  ligules.]  Tbo  platanus  is  so  called 
from  ttÀitÙ;  Itiumd,  ou  a  count  oflbe  rcmarkablc  breadtb  of  it's  leaves.... 
Il  seems  tbe  nncieuls  bad  so  profuse  a  vénération  for  tbis  tree  as  to 
irrigate  il  witb  winc... 

«. 

lo.  Le  lit'trc  avec  plaisir  s';iliie  au  uiinlaigucr. 

Cet  endroit  a  fort  embarrassé  les  commentateurs.  Comme  il  est 
naturel  de  greffer  un  arbre  précieux  sur  un  arbre  (jui  l'est  moins,  ils 
ont  cru  (|iril  i-tait  ridicule  de  vnuloir  enter  le  bêtre  sur  le  cbalaigner; 
en  conséquence  au  lieu  de  lire  casfanex  fagox,  ils  ont  altéré  le  texte 
pour  former  un  sens.  Deux  passnges  de  Pline  pntuvent  qu'ils  ont  eii 
tort  de  supposer  que  le  fruit  du  cliataigiier  cbez  les  Momains  était  plus 
estimé  que  celui  du  hêtre  :  dans  l'un  de  ces  passages  il  semble  s'étonner 
que  la  nature  ail  pris  soin  d'armer  d'épines  un  fruit  aussi  commun  que 
la  châtaigne;  dau'*  l'autre  il  parle  du  gland  du  hélre  comme  d'un  fruit 
très  doux,  qui  nourrit  même  les  habilans  de  Cliio  durant  un  long  .siège. 
Cet  arbre  jouissait  (fane  grande  vénération  parmi  les  Komains;  ik  se 
sei-vaient  de  son  bois  p<inr  les  vases  des  sacrifices,  et  de  son  fruit  pour 
la  médecine.  Il  est  donc  naturel  de  croire  que  Virgile  veut  parler  ici 
du  liètre  enté  snr  le  ehalaigner. 

71.  Caslaneœ  fagot.]  Tbe  commenlaturs  differ  greatly  aboul  the 
reading  of  this  passage....  Thinklog  it  absurd  tliat  a  barreu  b«ecb  should 
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he  ingrafted  on  a  fruill'iil  eliesnut...  Ihey  liave  been  induced  to  aller 
llie  Icxt...  on  a  supposition,  Uiat  cliesnuts  were  esleemed,  in  Virgil's 
lime,  as  much  superior  to  beech-masl,  as  Ihey  are  now  ;  Ihe  conlrary 
k)  vvliich  I  believe  may  easlly  be  proved.  Pliny  mentions  chesnuts,  as  a 
very  sorry  sort  of  fruit,  and  seenis  to  wonder  that  nature  should  take 
such  care  ol'tbem,  as  to  défend  Ihem  with  a  prickly  husk....  The  mast 
of  the  beech  was  reckoned  a  very  sweet  nut,  and  men  are  said  lo  hâve 

been  suslained  by  it  in  a  siège This  tree   was  iield  in  great  venera- 

îion  by  Ihe  Romans;  vessels  inade  of  il  were  used  in  their  sacrifices, 
and  liie  mast  was  used  by  them  in  medioinc.  Hence  I  see  no  reason  to 
doubt,  Ibat  Virgil  meant  the  ingrafting  a  beech  on  a  chesnul  :  Tho' 
wilh  us,  who  prefer  the  chesnul,  Ihis  praclice  would  be  absurd. 

9. 

16.  Le  poirier  de  sa  fleur  blanchit  souvent  le  frêne. 

Il  y  a  dans  le  texte  ornus.  Un  habile  botaniste  anglais  [En  note  nu 
bas  de  la  page  :  «  Voilà  pourtant  Delille  qui  rend  un  petit  horomage 
à  John  Martyn;  mais  il  semble  qu'il  ait  eu  peur  de  le  nommer.] 
soupçonne  que  Vornus  est  cette  espèce  de  frêne  d'où  l'on  recueille  la 
manne  dans  la  Calabre,  et  qu'on  a  nommé  Fraxinus  rotundiore  folio.... 

71  {bis).  Ornusque  incanuil  albo  flore  pyri.]...  I  hâve  sometimes 
suspected  that  the  ornm  may  be  that  sort  of  ash,  from  which  Ihe 
manna  is  said  to  be  galhered  in  Calabria....  Cospar  and  John  Bauhinus 
bave  calied  it  Fraxinus  rotitndiore  folio. 

iO. 

20.  La  race  des  Lotos.... 

11  y  avait  un  arbre  el  une  herbe  appelés  Lotos  par  les  ancien?. 
Homère  peint  les  chevaux  d'Achille  se  nourrissant  d'une  lierhe  qui 
portait  ce  nom.  Elle  venait  abondamment  sur  les  bords  du  Nil.  Si  on  en 
croit  Prosper  Alpin,  qui  avait  voyagé  dans  l'Egypte,  cette  plante  ressem- 
blait assez  à  notre  Nénuphar,  Nymphœa  alba  Major.  Le  Lotos,  arbre 
dont  Virgile  parle  ici,  a  donné  son  nom  à  un  peuple,  qui  vivait  de  ses 
fruits,  comme  nous  l'apprend  Homère.  Selon  Théophraste,  cet  arbre 
était  un  peu  moins  grand  que  le  poirier;  ses  feuilles  étaient  dentelées 
sûr  les  bords,  et  semblables  à  celles  de  VIlex,  ou  chêne  verd.  Pline 
traduit  Théophraste  presque  mot  pour  mol;  seulement  il  ajoute  que  cet 
arbre  était  1res  commun  en  Italie,  où  il  avait  dégénéré.  Plusieurs  Bota- 
nistes ont  cru  le  reconnaître  dans  l'alizier,  et  il  est  vrai  que  les  feuilles 
de  celui-ci  sont  dentelées;  mais  il  faut  avoir  de  l'imagination  pour  leur 
trouver  de  la  ressemblance  avec  celles  de  l'Ilex  :  d'autres  ont  pensé 
avec  plus  de  probabilité,  que  le  Lotos  des  Lotophages  est  ce  que  nous 
appelons  Zisyphm  ou  Jujubier.  Ses  feuilles  ont  un  pouce  et  demi  de 


I>     MAMMillir    I.M.DII     m.    UI'.M.VIII)    MU    liLI.II.I.K.  853 

longueur  el  un  pouce  de  largeur;  ellles  sont  d'un  verd  très  vif,  et  den- 
telées par  les  bords,  el  par  conséquent  ressemblent  bien  plus  aux 
feuilles  du  clit-ne  verd,  qui'  (.•elles  de  l'alizier;  ses  fruits  oui  la  forme  et 
la  grosseur  d'une  olive;  leur  chair  est  d'un  goût  agréable  :  ce  (jui 
s'accorde  avec  ce  qu'Homère  a  dit  du  Lotos,  uuXtuSéa  xapitiv.  On  envoie 
ces  fruits  secs  d'Italie. 

8-4.  Loto.]  There  is  a  tn-e,  and  aiso  an  herb,  cnlled  l.olus  by  Ibe 
ancienls.  Tlie  berb  is  menlionod  by  llouier,  as  being  ft-d  upon  by  llie 
liorses  of  Achilles.  It  grows  in  grcal  plcnly  in  the  Mile,  whcre  thcy  make 
bread  of  the  beads  of  it.  Prosper  Alpinus,  an  outhor  of  good  crédit, 
wbo  travelled  into  Egypt,  n.ssures  us,  tliat  the  bigyplian  Lotus  does  tiol 
at  ail  dilfer  from  our  great  white  water  liljt,  But  il  is  Ibe  tree  whicli 
Virgil  hère  speaks  of  :  and  which  gave  name  lo  a  people  menlioned  by 
Horner.  Tlieoi)lirastus  describes  lliis  tree  lo  be  somelhing  less  than  a 
pear-tree;  be  says  il's  leaves  are  cul  about  the  edges,  and  like  those 
of  Ihe  llex,  or  ever  green  oaU.  Pliny  bas  Iranslated  Theophraslus, 
alniosl  Word  ford  \vor.l,%villi  very  lilllc  addition.  Heinforms  ushowever 
Ihat  il  was  fréquent  in  llaly,  whero  il  bas  degeneraled.  Il  must  inde>;d 
bave  very  much  degeneraled,  if  il  be,  as  uiosl  Botanists  agrée,  Ibat 
which  we  call  the  nellle-lree....  The  leaves  are  îndeed  eut  about  Ihe 
edges  :  but  lie  inusl  bave  a  warnt  imagination,  wbo  can  (ind  in 
Ibem  any  ressemblance  of  the  Jlex....  Il  seems  lo  me  more  probable 
thaï  the  Lotus  of  Ihe  Lolophagiis  what  we  now  call  Zizijphus,  or  the 
Jnjube-tree.  The  leaves  of  Ibis  are  about  an  inch  and  a  half  in  lenglli, 
and  about  one  inch  in  breadlb,  of  a  sbining  green  colour,  and  serrated 
about  the  edges  :  wherefore  Ihey  are  much  more  like  the  leaves  of  Ihe 
//e.r,  llian  those  ol' the  neltle-tree  eau  be  iuiagined  lo  be.  The  fruits... 
are  of  the  shape  and  size  of  olives,  and  the  pulp  of  Ihem  bas  a  sweet 
tasle,  like  honey,  which  agrées  wilh  what  Homersays  of  tliis  tree;  Ibat 
it  bas  [«ÀHiSt'ï  xap:tiv.  They  are  sent  over  dried,  from  Italy. 

H. 

Suite  de  la  note  10. 

Virgile  donne  au  cyprès  l'épithete  Idœis...  Théophraste  prétend  qu'il 
n'y  avait  qu'à  remuer  la  terre  (dans  l'isle  de  Crète),  pour  y  faire  naître 
cet  arbre. 

Idxi$  cyprarissis.]  He  cajls  the  cypress  Jdxaii,  from  Ida,  inountain 
of  Crète.  Theophraslus  tells  us  Ibis  Irce  is  so  familiar  to  thaï  Island, 
thaï  it  comes  up  Ihere  spontaneously,  ifyou  do  but  turn  uplheearlb.... 

12. 

21.  L'olive,  ainsi  qu'au  goul,  est  dilKrenle  aux  yeux. 

Virgile  nomme  trois  sortes  d'olives  :  orchades,  ou  orchites,  de  o?/tî, 
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tcsliculus,  parce  qu'elles  étaient  rondes;  radiu»,  parce  qu'elles  avaient 
la  forme  d'une  navette.... 

85.  Nec  pingues  unam  in  faciem  nascuntur  olivœ. 

There  are  many  sorts,  or  varieties  of  olives...  The  orchis  is  a  round 
olive,  being  so  called  from  opyt;,  a  testicle.... 

Jiadii.]  The  radim  is  a  long  olive,  so  called  from  il's  similitude  to  a 
weaver's  shultle. 


13. 

22.  La  poire  est  distinguée,  ici  par  sa  grosseur.... 

...  2°  Syt'ia,  qu'on  nommait  autrement  Tarentina,  parce  qu'elles  (ces 
poires)  avaient  élé  transportées  de  Syrie  à  Tarente  ;  3°  volema,  parce 
qu'elles  remplissaient  la  paume  de  la  main,  volam  manùs....  Le  P.  La 
Rue  croit  que  cette  dernière  espèce  est  le  bon  chrétien.... 

88.  Crustumiis,  syriisque  pyris,  gravibusque  volemis].... 

...  The  syrian  pears  called  also  Tarentina....  The  wtoni  are  so  called, 
quia  volam  manûs  imple.nnl;  hecause  Ihey  fill  the  palm  of  the  hand. 
Ruœus  thinks  they  are  the  bon  chrétien.... 

14. 

23.  La  grappe  de  Lesbos  rampe  sur  les  coteaux. 

11  y  a  dans  le  texte  Methymnœo.  Melhymna  était  une  ville  de  l'isle  de 
Lesbos  dans  la  mer  Egée. 

Thase  était  une  isle  de  la  même  mer.  Il  est  probable  que  le  vin 
Maréolide  était  du  vin  d'Egypte,  près  du  lac  Mareotis.  Horace,  en  par- 
lant de  Cléopatre,  dit  :  Mentemque  lymphatam  Mareotico  redegit  in  veros 
timorés. 

...  Les  Latins  appelaient  ce  raisin  Passum,  du  mol  pâli,  parce  qu'il 
souffrait  le  soleil,  ou  le  feu. 

Lageos  vient,  dit-on,  de  Xayioç,  lièvre,  parce  que  ce  vin  en  avait  la 
couleur.  Pline  nous  apprend  que  c'était  chez  les  Romains  un  vin 
étranger.... 

Précise  veut  dire,  si  l'on  en  croit  Servius,  du  raisin  précoce,  du  mot 
prxcoquœ. 

Le  vin  de  Rhétie  se  recueillait  sur  les  confins  de  l'Italie.  Auguste,  dit 
Suétone,  l'aimait  beaucoup  :  cela  n'empêche  point  Virgile  de  le  mettre 
bien  au-dessous  du  Falerne.... 

Fnlerne  était  une  montagne  de  la  Campanie,  oii  l'on  recueillait  cet 
excellent  vin  tant  vanté  par  les  Poètes.... 

Le  Tmole  qui  était  fertile  en  safran,  l'étaitait  {sic)  aussi  en  excellent 
vin.... 
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Le  vin  de  Plianée  était  le  nit'me  que  celui  de  Chio,  isie  de  la  mer 
Egée.  Il  a  eu,  comme  les  autres  vins  fameux,  l'honneur  d'être  chanté 
pnr  Horace... 

Le  mot  argitis,  à  ce  que  l'on  croit,  vient  dArgo.s,  ville  du  Péloponnèse, 
aujourd'hui  la  Moréc.... 

Le  vin  ou  lo  raisin  de  Rhodes  se  |)résenlait  au  dessert  :  c'était  le 
moment  où  l'on  Taisait  des  libations  en  l'honneur  des  Dieux. 

La  Busmate  était  un  gros  raisin  qui  lire  son  nom  du  mot  grec  qui 
signifie  mamelle  de  vache.... 

90.  Afeihymn.vo.]  Methymna  is  a  cily  ofLesbos,  anisland  of  theiEgean 
sea.... 

•Jl.  i hasi;e  viles.]  Thasns  is  another  island  of  the  samc  sea...  We  m;>v 
venture  to  conclude,  that  Ihey  (the  Lybian  and  Mareolic  vines),  grew 
on  the  Egyptiaii  side  of  the  Iake  Mareotis. . . .  Horace  seems  to  counte- 
nance  the  opinion  that  llie  Mareotick  was  an  Egypliau  wine;  for  he 
représente  Cleopatra  as  inebrialed  with  it  : 

Mentemque  lymphatam  Afareolico 
Iledegil  in  veros  timorés 
Cœsar. 

93.  Passo  psythia  ulilior.]  Paâsum  is  a  wine  made  from  raisins,  or 
dried  grapes.  It  is  called  pas.sum  from  patior,  accnrding  lo  Plinv.... 

Tenuis  lugcos.]  The  Layeos  is  so  called  from  Xavojç,  a  hare,  on  account 
ofit's  colour.  This  was  oot  an  Italian,  but  a  foreign  wine,  as  we  are 
informed  by  Pliny. 

llo.  Preciif.]  Preci.T,  quasi  prœcoquœ,  says  Seroius,  quod  an  te  alias 
coquantur. 

Quo  le  carminé  dicam,  Itliwtka?]  Uhœlia  is  acounlry  borderiiig  upon 
Italy...,  Suetonius  lias  informed  us,  Uial  this  wine  was  the  favourile  of 
Augustus  Caesar....  Tho'he  (Virgili  confesses  al  the  same  lime  Ihat 
he  nuist  be  so  sincère  as  to  prefer  the  Falernian  wine  before  il. 

9(1.  I\'e.c  celli.i  ideô  contende  Falernis.]  Falernus  is  Ihe  name  of  a 
mountaiii  of  C-ampania,  famousfor  Ihebest  wine. 

98.  l'molius  itdsurgil  quihus,  et  i-fj-  ipsf  Pha)i;eiis.''  Tmolius...  Iliis 
mounlain  was  very  famous  for  wine... 

Phana^  or  Phann^a  is  the  name  of  a  mounlain  of  Chios,  now  called 
Sfio.  The  Cliian  wines  are  abundanlly  celebraled  by  Ihe  Grcek  and 
Roman  writers. 

99.  Arr/itis.]  This  is  Ihoughl  to  be  so  called  from  Argos,  acity,  and 
kingdom  in  Morea,  or  ancient  Peloponnesus. 

19t.  Dts  etmensis.]  The  first  course  was  of  flesh;  on  the  second,  or 
dessert,  of  fruit  :  al  which  they  poured  eut  wine  to  the  Gods,  which 
was  called  Libations. 

lOr  Tumidis  bumasle  raremi$.] The  humasti  are  so  called,  because 
they  are  large  cluslurs,  swclling  Hke  great  udders.... 
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15. 

24.  Mais  qui  pourrait  compter  et  nommer  tous  ces  vins? 

Pline  nous  apprend  que  Démocrite  seul  avait  cru  qu'on  pouvait 
compter  les  diverses  espèces  de  vin.... 

103.  Sed  neque  quàm  multas  species,  nec  nomina  qux  sint  eslnumerus.] 
Pline  tells  us  that  Democritus  alone  thought,  thaï  the  difterent  sorts  of 
vines  (sic)  were  lo  be  numbered.... 

16. 

25.  Tout  sol  enfin  n'est  pas  propice  à  toute  plante. 

Virgile,  après  avoir  traité  de  la  diversité  des  arbres  et  de  leurs 
espèces,  parle  maintenant  des  terrains  les  plus  propres  à  chacun  d'eux. 
Chaque  sol,  chaque  climat  produit  des  arbres  difTérens.... 

109.  Nec  verù  terne,  etc.]  The  Poet  now  informs  us,  that  différent 
plants  require  différent  soils  :  he  mentions  several  considérable  trees, 
by  which  the  countries  that  produce  them  may  be  distinguished... 

17. 

28.  Ici  d'un  fil  doré  les  bois  sont  enrichis. 

Les  Romains,  qui  n'avaient  point  de  commerce  immédiat  avec  la 
Chine,  et  chez  qui  la  soie  n'arrivait  qu'après  avoir  passé  par  bien  des 
mains  étrangères,  avait  (sic)  entendu  dire  qu'on  la  recueillait  sur  des 
arbres;  d'où  ils  concluaient  qu'elle  était  la  production  des  arbres 
mêmes.... 

121.  Velleraque  ut  foliis  depectant  tenuia  Seres.]  The  ancients  were 
generally  ignorant  of  Ihe  manner  in  which  it  was  spun  by  the  silk- 
worms;  and  imagined  it  was  a  sort  of  down,  gathered  from  the  leaves 
of  trees.... 

18. 

29.  Le  Nil  du  verd  Acanthe  admire  les  feuillages. 

Virgile  a  fait  souvent  mention  de  l'acanthe  dans  le  4°"'  livre  :  il  le 
représente  comme  une  plante  flexible  et  tortueuse  : 

....  flexi  tacuissem  vimen  acanthi. 

Dans  la  4"°  Eglogue  il  en  parle  comme  d'une  plante  très  agréa- 
ble : 

Mixtaque  ridenti  colocasia  fundet  acantho. 

On  a  supposé  peut  être  avec  assez  de  raison  qu'il  y  avait  deux  sortes 
d'acanthe,  dont  l'une  est  un  arbre  d'Egypte,  et  l'autre  une  plante  à 
laquelle  ont  rapport  les  passages  que  j'ai  cités.  L'arbre  est  décrit  par 
Théophraste.  Selon  lui,  il  est  nommé  Acanthes.,  parce  qu'à  l'exception 
de  sa  tige,  il  est  tout  hérissé  d'épines;  sa  fleur  est  belle  et  employée  par 
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[(■S  médecins.  Il  donne  une  espèce  de  gomme.  D'après  la  description 
qu'en  fait  Théophraste,  il  semble  que  c'esl  l'acacia  d'Egypte,  d'où  l'on 
lire  ce  que  l'on  appelle  la  (jomme  arabique.  L<;  suc  qu'on  exprime  des 
siliques  de  l'acacia,  avant  qu'elles  soient  mures,  s'emploie  maintenant 
au  Caire.  Prosper  Alpin,  qui  a  recueilli  lui-même  la  gomme  de  cet 
ai  bre,  assure  qu'il  est  le  seul  dans  l'Arabie  et  dans  l'Egypte  qui  en 
|)roduise.... 

119.  Baccas  semper  frondenlis  Acanthi.]  The  acanlbus  is  menliuued 
several  times  by  Virgil....  in  Ihe  fourlh  Georgick,  he  seems  to  speak  of 
il  as  a  Iwininj;  plant  : 

Klexi  lacuissem  vimeii  acanlhi. 

....  lu  llie  foiirlli  Eclogue  it  is  represenled  as  a  beauliful  plant  : 

Mixtaque  ridenii  Colocasia  fundet  acanlho. 

...  Hence  il  lias  nol  been  unreasonably  supposed,  that  there  are  two 
sorts  of  .'Vcaullius,  Ihe  one  an  .Egyptian  tree,  of  which  Ihe  Pottspeaks 
in  this  place;  and  the  olher  an  liorb,  lo  wich  the  olher  passages  allude. 
The  tree  is  described  by  Theophrastus.  He  says  it  is  called  Acanlhus, 
because  it  is  ail  over  prirkly,  except  the  Irunk  :  ...  The  flower  is  beau- 
liful... il  is  also  gathered  by  the  Physicians,  being  useful  ia  médecine. 
A  gum  also  flowsfrom  il....  The  Acanlhus  of  Theophrastus  is  certainly 
Ihe  Egyplian  acacia,  from  which  \ve  obtain  Ihat  sort  of  gum,  which 
is  eommonly  known  by  Ihe  iiame  of  gum  arable...  Thejuiceoflhe  unripe 
pods  is  now  used  at  Gayro....  Prosper  Alpinus,  who  had  gathered  the 
gum  from  this  tree  with  his  own  hands,  afiirms  Ihal  no  olher  sort  of 
Iree  bears  any  gum,  either  in  Egypt  or  Arabia. 

19. 

'M.  Le  baume,  heureux  Jourdain  parfume  tes  rivages. 

Pline  dit  que  le  baume  est  un  arbuste  qui  ne  croit  que  dans  la 
Judée....  Joseph  ditque  celle  plante  avait  été  apportée  d'Egypte  en  Judée 
et  qu'elle  fut  donnée  à  Salomon  par  une  Reine  d'Egypte,  ou  d'Elhiopie. 

119.  Balsamat/ue.]...  According  to  Pliny  Ihe  Balsam  Plant grows  only 
in  Judœa....  Bul  Josephus  tells  us,  that  Ihe  Jews  had  a  tradition,  that  it 
was  first  brought  into  their  country  by  the  queen  of  Theba... 

20. 

31.  Et  riude  au  bord  des  mers  voit  monter  ses  forêts.... 

Pline  a  mis  en  prose  ce  vers  de  Virgile  :  Arhores  quidem  lantx  proce- 
ritalis  tiadunlu}\  ut  sagitlis  superari  nequeant. 

123.  Aéra  vineere  summum,  etc.]  The  vast  heightli  of  Ihe  Indian 
Irees  is  mentioncd  also  by  Pliny.  L.  VU,  c.  2.  t  Arbores  quidem  taataj 
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21. 

32.  Vois  les  arbres  du  Mède,  et  son  orange  aniére.... 

L'arbre  que  décrit  ici  Virgile  n'est  autre  chose  que  le  citronnier  :  les 
Grecs  l'appelaient  Medicum,  et  les  Latins  Citrium.  Virgile  en  parle 
comme  d'un  contre-poison  efficace;  Athénée,  qui  lui  attribue  le  même 
efl'et,  en  cite  un  exemple  remarquable.  Un  gouverneur  d'Egypte  avait 
condamné  deux  malfaiteurs  à  mourir  de  la  morsure  des  serpens; 
comme  on  les  conduisait  au  lieu  de  supplice,  une  personne  touchée  de 
leur  sort,  leur  donna  à  manger  un  citron,  qui  les  préserva  du  venin  des 
serpens.  Le  gouverneur  surpris  demanda  ce  qu'ils  avaient  bu,  ou 
mangé  ce  jour-là.  On  lui  répondit  qu'ils  n'avaient  mangé  que  du 
citron.  11  ordonna  que  le  jour  suivant  on  en  donnerait  à  l'un  des  deux 
seulement.  Celui-là  fut  sauvé  une  seconde  fois,  et  l'autre  péril  sur  le 
champ.... 

126.  Media  ferl  tristes  succos,  etc.]  The  fruit  hère  menlioned  is 
certainly  the  citron.  Dioscorides  says  expressly  Ihat  the  fruit  which 
Greeks  call  Medicum,  is  in  latin  called  Citrium.... 

130.  Memhris  agit  atra  venena.]  Alhenœus  relates  a  remarkable  story 
of  Ihe  use  of  citrons  against  poison,  which  he  had  from  a  friend  of  his, 
who  was  governor  of  Egypt.  This  governor  had  condemned  two 
malefactors  to  dcath,  by  the  bite  of  serpents.  As  they  were  led  to 
exécution,  a  person  taking  compassion  of  them,  gave  them  a  citron  to 
eal.  The  conséquence  of  this  was,  thaï  tho'  f.hey  were  exposed  to  the 
bite  of  the  most  venemons  serpents,  they  received  no  injury.  The 
governor  being  surprized  at  this  extraordinary  event,  inquired  of  the 
soldier  who  guarded  them,  what  they  had  eat,  or  drank  that  day,  and 
being  informed,  that  they  had  only  eaten  a  citron,  he  ordered  that  the 
next  day  one  of  them  shonid  eat  citron,  and  Ihe  othernot.  He,  who  had 
not  tasted  the  citron,  died  presently  after  he  was  bitten  :  the  olher 
remained  unhurt. 

22. 

34.  Colchos,  pour  labourer  les  vallons  fabuleux.... 

....  Ces  vers  font  allusion  à  ces  taureaux  de  la  Colchide  dont  les 
naseaux  jettaient  des  flammes.  .lason  les  dompta,  les  alela,  et  sema 
les  dents  du  dragon  qui  gardait  la  toison  d'or  :  elles  devinrent  pour  lui 
autant  de  soldats.... 

140.  Hxc  loca,  etc.]  He  alludes  to  the  story  of  Jason,  who  went  to 
Colchis  for  the  golden  fleece;  where  he  conquered  Ihe  bulls  which 
brealhed  forth  fire  from  their  nostrils,  and  yoked  them  to  aplough.  He 
also  slew  a  vast  dragon,  sowed  his  teelh  in  Ihe  ground,  and  deslroyed 
the  soldiers,  which  arose  from  the  dragon's  teeth.... 

L.  Maigron. 
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Joseph  Vianey.  Le  Pétrarquisme  en  France  au  XVI'  siècle.  Monlpcllier, 
Coulet;  Paris,  MasMn,  190»,  in-8»  de  399  p. 

M.  Vianey  a  eu  l'Iieureuse  id^e  de  réunir  en  volume  les  divei-s  arliclos 
que  lui  avait  suggérés  depuis  1900  le  rapprocliemenl  des  poètes  italiens  du 
Qtiattiocenlo  et  du  Cinquecento  avec  nos  poi'-tes  pétrarquesques  du  \\i'  siècle. 
Nous  avons  retrouvé  dans  ce  volume  les  articles  si  inléressiints  publiés  dans 
le  Uulletin  italien,  dans  la  /leiue  de  la  lienaissance,  dans  la  Rnue  d'Histoire 
lilUntire.  Mais,  outre  qu'il  les  a  complétés  par  des  études  nouvelles  sur  les 
sources  italiennes  de  Magny,  de  Janiyn,  de  Bertaut,  des  auteurs  de  la  A/nse 
chiélitnne,  il  a  voulu,  comme  l'indique  le  titre,  donner  une  vue  d'en.semble 
du  "  pétrarquisme  en  France  au  .\vi'-  siècle  ».  Il  a  pensé  avec  raison  que  le 
sujet  n  avait  été  qu'effleuré  par  M.  Piéri  dans  son  Influence  de  Pétrarque 
sur  la  Pléiade  française,  ou  plutôt,  qu'à  s'en  tenir  au  livre  de  M.  Piéri  on 
rist]uait  fort  d  avoir  sur  ce  sujet  des  idées  vagues,  incomplètes  ou  fausses, 
et  de  croire  avec  lui  que  le  pétrarquisme  de  nos  poètes  «  renaissants  » 
vint  presque  uniquement  de  Pétrarque. 

L'ouvrage  de  M.  Vianey  offre  un  quadruple  intérêt.  D'abord,  il  met  en 
lumière  l'inlluence  d'autres  grands  poètes  italiens,  tels  que  liembo,  l'Arioste 
et  .Sannazar,  et  surtout  de  poètes  secondaires,  fort  célèbres  à  leur  époque, 
aujourd'hui  beaucoup  moins  connus,  tels  que  Cbariteo,  Tebaldeo,  Serafino, 
Philoxerio.Pamphilo  Sasso,CosLanzo,  Tansillo  et  d'autres,  qui  pénétrèrent  en 
France  par  des  anthologies  fameuses  de  loiS  à  1590  (les  liiine  di  diversi,  les 
Hinw  scelle,  les  Fiori  deUe  Rime,  les  St/ntze  di  diversi),  pillées  consciencieu- 
sement par  nos  p<ièles,  de  Du  iiellay  à  Desportes  inclusivement. 

Ensuite  M.  Vianey  ne  s'en  tient  pas  .'i  l'inspiration  erotique;  il  étudie  éga- 
lement l'inspiration  religieuse  et  l'inspiration  satirique  dans  leurs  rapports 
avec  le  pétiarquisme  :  d'une  part  les  pièces  ayant  pour  sujet,  au  delà  et 
en  deçà  des  Alpes,  la  mort  du  Christ,  la  Vierge,  les  Saints,  le  Kepentir  du 
pécheur,  avec  les  mêmes  coucetti  et  les  mômes  antithèses  qui  servaient  à 
chanter  les  beaux  yeux  de  la  femme  aimée  et  les  angoisses  de  l'amour 
profane  ;  d'autre  part  les  pièces  suggérées,  au  delà  et  en  dei.à  des  Alpes, 
par  les  ruines  de  l'ancienne  Rome  et  les  turpitudes  de  la  Uouie  nouvelle, 
avec  les  mêmes  procédés  de  dévi?loppement  et  d'expression. 

En  troisième  lieu,  il  s  applique  à  montrer  que  nos  péli'arquisles  ont  suivi 
dans  leur  imitation  les  petites  révolutions  du  goût  italien,  parfois  d'ailleurs 
avec  un  retard  d'une  vingtaine  d'années.  D'où  trois  époque»  dans  l'hisloiie 
du  Pétrarquisme  en  France  au  xvi"  siècle  :  au  règne  des  Tebaldeo  et  des 
StraJino  correspond  chez  nous  celui  de  Cl.  Marot,  de  Saint-Gelays  et  de 
Maurice  Scève;  au  règne  de  Bembo  et  des  bembistes  correspond  celui  de 
Du  R<Hlay,  de  Itonsard  et  de  Ba'if  ;  au  règne  d'Angelo  Costauzo,  qui  marque 
un  retour  à  la  préciosité  des  quatlroccntistes,  celui  de  Desportes  et  de  ses 
disciples. 

Cependant  —  quatrième  intérêt  du  livre—  M.  Vianey  saisit  toutes  les  occa- 
sions de  marquer  l'originalité  de  nos  poètes  pétrarquistes,  soit  qu'elle  pro- 
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vienne  du  mélange  de  sources  diverses,  des  tempéraments  individuels,  de 
l'expérience  de  la  vie,  du  culte  delà  forme  arlislique,  ou  de  la  recherche  des 
nouveautés  rythmiques;  car  il  ne  considère  pas  seulement  les  emprunts 
d'idées  ou  de  sentiments,  de  mouvements  ou  de  tournures,  il  étudie  encore 
l'influence  de  l'Italie  sur  les  principaux  rythmes  employés  par  nos  poètes 
pétrarquistes  pour  exprimer  les  passions  de  l'amour  (épigramme,  terza 
rima,  sonnet,  chanson,  st.inces,  madngali,  et  c'est  là  qu'il  découvre  le  plus 
curieux  de  leurs  elîorts  à  sauvegarder  leur  indépendance. 

Sur  ces  divers  points  M.  Vianey  me  semble  avoir  vu  très  juste  et  avoir  dit 
beaucoup  de  nouveau,  aidé  d'une  vaste  érudition  qui  lui  a  permis  des  rap- 
prochements décisifs,  des  références  nombreuses,  des  distinctions  fondées. 
Deux  appendices,  l'un  chronologique,  l'autre  bibliographique,  terminent 
utilement  son  ouvrage,  instrument  de  travail  indispensable  à  tous  les  histo- 
riens de  notre  poésie. 

Qu'il  me  permette  pourtant  de  présenter  ici  quelques  réserves. 

Pour  avoir  voulu  réagir  contre  l'opinion  généralement  répandue,  que  nos 
poètes  du  .XVI''  siècle  doivent  leurpélrarquisme  à  Pétrarque,  .M.  Vianey  n"a-l-il 
pas  |)ar  trop  diminué  l'influence  directe  de  Pétrarque? Ne  l'a-t-il  pas  sacrifiée 
à  celle  des  pétrarquistes  italiens  du  quattrocento  et  du  cinquecento?  Je  sais 
bien  que  Pétrarque  est  cité  parmi  les  sources  de  Du  Bellay  (p.  89),  de  Ronsard 
(p.  135),  de  Ba'if  (p.  159,  182  et  185),  de  Magny  (p.  164  et  208),  de  Desportes 
(p.  304).  Mais  il  est  cité  en  passant  et  comme  en  parenthèses;  et  si  M.  Vianey 
est  obligé  de  reconnaître  que  Ronsard,  dans  son  Premier  livre  des  Amours, 
est  très  souvent  «  remonté  à  la  source  première  du  pétrarquisme  »,  il  se 
dispense  en  note  d'indiquer  les  emprunts  de  Ronsard  à  Pétrarque,  nous 
renvoyant  au  commentaire  de  Muret.  Visiblement  les  emprunts  directs  à 
Pétrarque  n'Intéressent  pas  .M.  Vianey,  ou  l'intéressent  beaucoup  moins  que 
les  emprunts  aux  pétrarquistes  italiens,  qu'il  a  en  grande  partie  découverts. 
Cela  se  comprend,  mais  devait-il  pour  cela  écrire  dans  ravant-[>ropos  synthé- 
tique de  son  livre  :  «Nos  poètes  imitèrent  non  Pétrarque  lui-même  —  quand 
un  peuple  s'engoue  d'une  littérature  moderne  se  inel-il  à  l'école  d'écrivains 
morts  depuis  tant  d'années"?  —  mais  les  pétrarquistes  italiens  de  leur  temps  ». 
Il  y  a  là  quelque  chose  do  systématique,  contre  quoi  nous  devons  mainte- 
nant réagir. 

Pétrarque  vanté  en  1509  par  I.emaire  do  Belges  comme  son  «  vrai  maître 
en  amours  »  {Temple  de  Venus,  début),  mis  vers  1515  par  Cl.  Marot  au  nombre 
des  poètes  qu'on  lit  dans  le  Temple  de  Cupido,  partiellement  traduit  et  dis- 
crètement imité  par  le  dit  Marot  et  par  J.  Peletier,  goûté  sous  François  I"""" 
par  les  princes  et  les  courtisans  qui  en  font  leur  lecture  favorite,  surtout 
depuis  l'arrivée  de  la  florentine  Catherine  de  .Médicis  (cf.  Saint-Gelays,  éd. 
de  Blanchemain,  1,  287),  entièrement  traduit  en  1538  par  d'Uppède  ^les 
Triomphes),  en  1548  et  1555  par  Vasquin  Filleul  (le  Canzoniere),  considéré 
par  Sibilet  comme  «  le  prince  des  poètes  italiens  »  (.4)<poè<.,  1548),  Pétrarque 
n'a  pas  cessé  d'être  l'auteur  de  chevet  de  nos  pétrarquistes.  Au  plus  fort  de 
la  vogue  des  Seralino,  des  Bembo  et  des  Costanzo,  il  reste  le  Maître,  celui 
que  l'on  sait  par  cœur,  l'inspirateur  primordial,  dont  les  expressions  s'insi- 
nuent dans  le  vers  presque  invinciblement. 

Bien  que  Ronsard  l'ait  imité  surtout  de  1550  à  1553,  bien  qu'avant  et  après 
cette  époque  il  ait  parlé  avec  un  certain  scepticisme  des  sentiments  de 
Pétrarque  pour  Laure,  enfin  bien  que  ce  «  Pétrarque  francois  »  diffère  profon- 
dément du  Pétrarque  florentin,  il  n'en  a  pas  moins  gardé  une  réelle  et  cons- 
tante admiration  pour  son  «  gentil  esprit  »  et  pour  son  c<  art  »';  et  l'on 
sent  circuler  la  sève  du  Canzoniere  jusque  dans  les  poésies  amoureuses  les 
plus  sensuelles  de  Ronsard,  odes,  sonnets,  élégies,  où  elle  se  mêle  à  celle 

1.  Cf.  ni.  1,  125-26;  347;  IV,  304-05;  356-37. 
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(les  i-li'-^iai|iii.>s  laliiis  ou  néo-latins,  parfois  mAine  à  celU:  ili's  t'|ii^M'ainraes  de 
l' Antholoi/ie  grecque  ou  des  Anacreoiilea  '.  A  IVpoqiie  même  où  il  ('•cril  les 
Soiinrts  pour  H)'tène  (l!)68-i5"4),  (|\ii  d'apn'>s  M.  Vianey  sont  pleins  de  rémi- 
niscences des  quatlrocenlisles,  notamment  de  Telialdeo,  n'oublions  pas 
qu'il  écrit  uussi  ses  éloquentes  lamentations  Sur  lu  wori  de  lUarie,  (|ui  sont 
liiroctement  imitées  des  sonnets  et  canzones  de  Pétrarr|ue  sur  la  mort  de 
Laure,  miiis  dont  M.  Vianey  ne  dit  rien  ». 

Uien  mieux,  tel  passage  des  Somirts  pour  Hélène  qui  semble  à  M.  Vianey 
dériver  de  Seralino  ou  de  Sasso,  pourrait  bien  venir  de  Pétrarque.  Par 
exemple,  celui  où  Honsard  compare  son  vieux  cu-ur  au  bois  sec  ipii  brille 
mieux  que  le  bois  vert  (Hl.  I,  3171.  c<unparaison  qu'on  trouve  encore  dans 
l'élégie  à  l,e  iJast  publiée  en  1569  (Bl.  IV,  ^03'  et  h  la  lin  d'un  sonnet  au  roi 
Henri  111  paru  en  lôTK  Hl.  V,  312);  Pétrarque  n'avait-il  pas  dit  dans  le  sonnet 
L'urilcnle  niiilo.  qui  fait  partie  des  pièces  sur  la  mort  de  l.;iure  :  <>  Je  m'allu- 
merais et  brûlerais  d'autant  plus  facib-menl  que  je  suis  en  bois  moins  vert  »? 
Par  exemple  encore,  le  conilit  entre  l'euu  des  yeux  et  le  feu  du  cœur  (Bl.  I, 
313 s  qui  se  trouve  déjà  dans  l'ode  /)cs  yeux  et  de  son  cœur  parue  en  IK'l» 
(Bl.  Il,  283),  ne  vient-il  pas  de  Pétrarque,  qui  avait  dit  dans  le  sonnet  L'alto 
Sifjnor  :  «  L'ne  de  ces  plaies  brûle  et  verse  feu  et  llanime,  l'autre  verse  des 
larmes  que  distille  par  mes  yeux  la  douleur  provenant  de  votre  cruelle  atti- 
tude; et  même  ces  deux  fontaines  ne  peuvent  éteindre  une  seule  étincelle 
de  l'incendie  qui  m'embrase  »?  —  .\illeurs,  dans  deux  élégies  publiées  en 
irit)3,  Itonsiird  s'est  comparé  à  la  salamandre  (ou  à  la  pyralide),  qui  d'après 
la  légende  ne  peut  vivre  que  dans  le  feu  (Bl.  IV,  208-09;  275;.  La  comparai- 
son est  dans  Seralino;  mais  elle  est  aussi  dans  Pétrarque  :  "  Je  me  repais 
de  ma  mort  et  je  vis  dans  les  llammes  :  étrange  nourriture  et  étonnante 
salam.-indre!  Mais  ce  n'est  pas  un  miracle,  c'est  Amour  qui  le  veut  »  (can- 
/one  Iten  tni  credea,  st.  4);  et  pour  moi  c'est  là  que  Honsard  l'a  prise:  je  le 
crois  d'autant  mieux  qu'il  l'a  employée  dès  1552,  dans  le  sonnet  L'astre 
ascendant,  et  encore  en  1554,  dans  le  sonnet  J'ay  pour  maixtresae  (Bl.  I,  79  el 
175),  à  une  épo(|ue  où  il  n'imitait  nullement  Seralino. 

Venons  maintenant  aux  influences  plus  ou  moins  antipétrarquesques 
subies  par  Honsard.  M.  Vianey  semble  croire  que  c'est  à  l'exemple  de  Baîf 
que  Honsard  imita  les  poètes  néo-latins  (p.  158  et  101;  cf.  l'avant-propos, 
p.  II);.  En  ce  qui  concerne  Jean  Second  el  quelques  autres,  c'est  le  contraire 
(|ui  eut  lieu.  I)e  tous  lés  membres  de  la  Brigade  c'est  Honsard  qui  le  premier 
transposa  une  parlie  des  Basia,  de  1545  à  1550.  Dans  les  IJwiire  livres  dis 
Odes  (|ui  parurent  en  janvier  1550,  près  de  trois  ans  avant  les  Amours  de 
Baif  (déc.  1552)  et  cinq  ans  avant  sa  Fruncine  (1555),  ligurent  sept  odes  à 
Cassandre  :  Buiscr  fils  de  deus  Itrres  clofcs,  Nimphe  ans  beaus  i/cw.  Où  allez 

t.  Cf.  m»  thèse  sur  Ronsard  poiHe  bp-xpie,  p.  490  et  siiiv.  —  Dans  les  t^tégies  qui 
furent  écrites  après  tjOO,  on  trouve  des  passades  entiers  qui  dérivenl  directement 
de  Pétrarque;  vo>ez  par  exemple  les  Inmcntalion»  de  (icnèvre  sur  le  corps  de  son 
premier  amaut  (Bl.  IV,  236),  la  dclinition  de  rnmonr.  Car  <■'  c'est  luen  aimer  tou- 
jours peiifer  eu  celle...  (Ibid.,  27B-7";  cf.  un  sonnet  l\  Hélène  :  .*>i  c'eut  aimer 
Madame,  I,  ;tll):  l'allégorie  du  licnévrier  planté  dans  le  co-ur  du  poêle  (Hl.  IV,  3ii); 
\o\e/.  encore,  dans  le  même  vol.,  les  premiers  vers  de  la  p.  39G,  et  comparez,  au 
tome  I,  40.1,  le  sonnet  L'an  se  rajeuni-isoit,  ijui  parut  en  1560  el  que  R.  Ilelleau 
rapproche  avec  raison  du  sonnet  LXt  de  l'cirarque  Hrano  i  capei. 

2.  Sources  prinrlp,iles  des  Sluncet  (Ul.  I,  iX\)  :  la  canzonc  I,  pour  les  trois  pre- 
mières strophes,  la  canzone  V  el  le  sonnet  LVUI  pour  les  sir.  16  et  1",  la  ranzone 
Il  pour  les  cin.|  avant-dernières.  —  Sources  principales  de  la  Chanson  (Bl.  I,  4;iU)  : 
la  canzone  VI  pour  U  seconde  moitié,  la  Hn  de  la  canzone  I,  pour  la  tin.  —  Quant 
aux  sonnets,  il  n'en  est  presque  pa.4  un  qui  ue  contienne  deux  ou  trois  réminis- 
cences de  Pi'lrnrqiic,  sauf  Comme  on  voit  sur  la  branche,  qui  vient  d'Ausnne  et  de 
l'AnthoL  gi  /ue  ee  marbre,  qui  TJeol  du  néo-latin  Jean  Colla. 
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VOUS  filles  du  ciel,  0  pucelle  plus  tendre,  La  lune  est  coutumiere,  Cansandre  ne 
donne  pas,  Ma  petite  rolumbelle,  qui  sont  imitées  de  Second,  les  deux  pre- 
mières avec  des  réminiscenres  d'Arioste  et  de  Catulle,  les  cinq  autres  [iresque 
intégralement!.  1,'Hinne  à  la  Nuit  du  même  recueil  est  d'un  bout  à  l'autre 
paraphrasé  d'une  pièce  latine  de  l'ontano^;  l'ode  A  Muci'e  vient  pour  les 
trois  ([uarts  de  l'ode  Ad  Lydiam  du  pseudo-Gallus  et  de  l'ode  Ad  trelonidem 
de  Satmon  Macrin  ■'.  Les  Amours  de  Ronsard,  imprimées  en  septembre  l!i32, 
se  terminaient  par  1'  «  amourette  »  Petite  nymphe  folastie,  inspirée  encore 
en  grande  partie  par  les JJ'is/a  de  Second*. 

Quant  à  Marulle,  Ftonsard  a  commencé  à  lui  faire  des  emprants  dès  ir>62. 
parallèlement  à  Baïf,  précisément  pour  cette  «  amourette  »  imprin)ée  en 
septembre'*;  et  il  a  continué  sans  arrêt  jusqu'en  1556.  C'est  à  VHymnm 
Ikiccho  qu'il  emprunte  les  Dil hyrumhes  v  récités  à  la  pompe  du  bouc  de 
Jodelle  >,  au  carnaval  de  1553  ";  à  la  même  époque  il  cite  Marulle  parmi  ses 
auteurs  de  chevet ■",  et  peu  après  il  écrit  cette  strophe  dans  VEpitaphe  de 
Marulle  : 

Chère  ame,  pour  les  belles  choses 

Que  j'apprens  en  li-anl  tes  vers, 

l'ren  poiii-  présent  ces  lauriers  vers 

Ces  beaux  liz  cl  ces  belles  roses  ". 

C'est  aussi  antérieurement  à  Baïf,  ou  parallèlement  à  lui,  que  Ronsard  a 
imité,  parfois  de  très  près,  en  1553  et  1534,  les  Cnrmina  de  Flaminio  et  les 
Lusus  de  Navagero.  Il  est  regrettable  que  M.  Vianey  n'ait  point  parlé  de  ces 
œuvres,  ni  des  poésies  latines  du  voluptueux  napolitain  Pontano;  car  elles 
eurent  une  vogue  considérable  auprès  des  poètes  de  la  Brigade  et  contri- 
buèrent les  unes  et  les  autres,  autant  que  celles  de  Second  et  bien  |)lus 
que  celles  de  Marulle,  à  les  éloigner  du  pétrarquisme  proprement  dit  •. 

Si  Ronsard  n'a  pas  suivi  l'exemple  de  Baïf  en  s'inspirant  des  poètes  néo- 
latins, peut-on  dire  du  moins  avec  M.  Vianey  (p.  367  et  369)  qu'il  a  suivi 
celui  de  Du  Bellay  en  écrivant  deux  sonnets  satiriques  recueillis  par  l'éditeur 
de  Va  Musc  chvestienne  en  1382?  Peut-être  pour  l'un  d'eux,  quil  adressa  en 
1563  à  Gilles  Bourdin,  procureur  du  roi  :  Esl-ce  le-ciet  qui  nous  trompe  Bourdin  ; 
mais  assurément  non  pow  l'autre,  qui  est  dirigé  contre  Théodore  de  Bèze  : 
S'armer  du  nom  de  Dieu  et  aucun  n'en  avoir.  Ce  second  sonnet,  en  effet,  n'est 
pas  de  Ronsard.  C'est  bien  Ronsard  qui  l'a  publié  à  la  fin  de  1563,  au  milieu 
d'une  épitre  en  prose  où  il  répondait  «  à  ses  calomniateurs  »;  mais  il  l'a 
publié  comme  étant  l'œuvre  d'un  «  chrestien  reformé  ■>  qui  n'est  autre  que 
Florent  Chrestien '",  el  c'est  comme  une  œuvre  de  FI.  Chrestien  qu'il  l'a 
laissé  ligurer  dans  les  éditions  collectives  de  ses  propres  œuvres  en  1567, 
1571  et  1573.  Ronsard  s'étant  ensuite  réconcilié  avec  FI.  Chrestien  supprima 

1.  Pour  le  détail,  voir  ma  thèse  sur  Ronsard  poile  It/rique,  p.  43  et  44,  518  h 
525.  —  En  même  temps  que  Uonsard,  peut-être  même  avant  lui,  M.  de  Sainl-Gelais 
et  Sainl-Romard  ont  paraphrisé  les  Basia  6,  ",  8  et  9  de  Second  (Traductions  et 
Imitations...  liibl.  Arsenal,  lies.  6423  bis,  M.  L. ) 

2.  Ihid..  p.  ail  et  759. 

3.  Ihid.,  p.  523  et  526,  760  et  suiv. 

4.  Ibid.,  p.  526  et  527.  —  L'ode  A.  N.  Denisot  publiée  à  la  même  date  dans  le 
Cinquième  livre  des  Odes  contient  un  éloge  des  Baiseis  de  J.  Second. 

5.  I/.id.,  p.  526  et  527. 

6.  Ihid.,  p.  733  et  suiv. 

7.  Cf.  Œuvres  de  Ronsard,  éd.  Blanchemain,  t.  VI,  p.  344.  Cette  •  gayeté  •  parut 
dans  le  Livret  de  folastries  en  avril  1333. 

8.  I/jid.,  t.  VU,  p.  238.  Cette  épitaphe  parut  dans  le  Bocage  de  nov.  1534. 

9.  Voir  mon  Ronsard  poète  lyrique,  p.  116,  128,  442,  45S  k  460,  462,  496,  503,  514 
à  556,  386. 

10.  Édilion  Blanchemain,  VU,  141-142.  La  date  1564  donnée  par  Bl.  est  erronée. 
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de  ses  œuvres  l'i'pitro  de  1S63  où  il  le  livrait  an  m^prin  public;  mais,  par  une 
faute  de  l'impriineur  <i.  Ruon,  le  l'aineux  snnnet  resta  dans  IVdition  collec- 
tiv<'  de  1578,  isolé  de  la  prose  (|ui  l'encadrait  el  non  signé'.  C'est  là  que 
l'éditeur  de  la  Mu$e  chrestienne  alla  le  prendre  comme  étant  de  Koiisard,  el 
e'est  lui  par  conséquent  qui  doit  partager  avec  (i.  Huon  la  responsabilité  de 
l'erreur  de  M.  Vianey  ^. 

Ces  réserves  faites,  j'ai  grand  plaisir  à  recommander  derechef  la  lecture 
du  l'elniri/mume  en  France,  où  les  seir.iéinistes  trouveront  une  foule  de  rues 
pénétrantes  et  de  renseignements  précieux,  exposés  avec  la  claire  méthode, 
i'aisaui'c  et  la  saine  originalité  qui  caractérisent  l'auteur. 

Paul  Laumonier. 


Pierre  Vili,ev.  Les  lources  italiennes  de  la  <'  Deffense  et  illustration  de 
la  langue  françoise  de  Joachim  du  Bellay,  Paris,  Champion,  1908.  (Biblio- 
thèque littéraire  de  la  Henaissani''.  i 

Il  y  a  deux  ans,  les  thèses  si  doouiiienlées  et  si  précises  de  M.  Villey  renou- 
velaient véritablement  l'élude  des  Easitis  do  Montaigne;  le  petit  volume  sur 
du  Bellay  qu'il  nous  a  donné  depuis,  |)our  être  d'apparence  beaucoup  plus 
modeste,  n'en  éclaire  pas  moins  d'un  jour  tout  nouveau  une  œuvre  qu'on  a 
regardée  jusqu'ici  comme  l'une  des  plus  importantes  de  notre  Renaissance, 
et  qu'on  a  souvent  appelée  le  manifeste  de  la  Pléiade.  Les  nombreuses  lec- 
tures de  M.  V.  l'ont  amené  à  retrouver  un  ouvrage  italien  dans  lequel  il  a 
reconnu  tout  d'abord  des  théories  assez  analogues  à  celles  que  du  Bellay 
expose  dans  sa  héfense.  l'ne  com|)arai8on  minutieuse  des  deux  ouvrages  lui 
a  fourni  des  rai)prochements  d'idées  si  nombreux  et  si  précis,  des  simili- 
tudes d'expression  telles,  que  le  hasard  ne  saurnil  expliquer  cette  ressem- 
blance, et  qui'  force  est  bien  d'admettre  c|u'en  écrivant  son  plaidoyer  pour 
la  langue  française,  du  Bellay  .ivait  non  senlement  dans  l'esprit,  mais  incon- 
testablement sous  les  yeux  l'œuvre  de  son  devamier  italien. 

On  voit  combien  cette  découverte  est  importante  et  nouvelle.  Sans  doute, 
on  n'Ignorait  pas  l'inlhience  que  l'Italie  avait  eue  sur  l'érlosion  et  !e  déve- 
loppement de  notre  Henaissance  ;  on  s'accordait  à  la  reconnaître  non  seule- 
ment dans  celte  admiration  presque  religieuse  de  l'antiquité,  (]ue  les  premiers 
humanistes  italiens  avaient  éprouvée  avant  nous,  mais  encore  dans  une 
philosophie  pratique,  dans  une  conception  de  la  vie  qui  tenait  à  la  fois  de 

1.  Il  disparut  des  éd.  suivantes,  1S8{.  1587,  etc. 

2.  0"el<|ues  inadvertances  moins  iniporlantes  se  sont  glissées  dans  le  volume  : 
p.  ".">,  la  date  de  la  première  édition  des  Ani/nisspa  fI  rcm«/c.<  d'ninoiir  n'est  p,ig 
1536.  mais  ir.OI  (Cf.  Lncroix  du  .Maine,  1,  i:i9:  ('•oujet.  XI,  2*8  à  tSi:  Viollel  le-l)uc, 
ttihlinlh.  poél.,  p.  196;  Au;'.  Hamon.  lliése  fr.i.  —  P.  I.lfi.  note,  le  nondire  d.-s  son- 
nets de  la  première  édition  des  Atuouri  de  Ronsard  n'esl  pas  182,  mais  183,  en 
romplanl  le  fonncl-prolopie  /'iiWn  Iroufieau  gui  sur  le»  riûrt  molles.  —  P.  152.  on  ne 
peut  pas  dire  (pie  Itonsard  a  ■  traduit  •  le  sonnet  Ciel,  air  et  venLi;  il  n'en  a  pris  à 
tievilacqua  que  le  mouvenieot  cl  le  dernier  liéniiittiche.  —  P.  2.;:).  les  Œuvres  fioé- 
tti/urt  de  Jamvn  (1575)  furent  rciniprimècs  dès  1577  (1579  est  une  S'  édition),  ce  qui 
corrobore  d'ailleurs  l'observation  de  .M.  Vianey  relative  à  leur  suroés.  —  P.  302, 
Anne  de  Marquets  a  publié  dès  15fi2  un  recueil  intitulé  Sonnet»,  prières  et  deti.'e.t  en 
forme  lie  pnsi/uins  pour  rAssemhlée  île  Messieurs  les  Prélats  et  Vocleurt  t-nae  A 
Poissij  en  ISSI  (la  dédicace  an  Cardinal  de  Lorraine  est  du  13  aoilt  1565);  cl  c'est  Ik 
que  parut  |)Our  la  première  fois  le  Fonnet  Quelle  nouvelle  fleur,  où  Bonnard  félicite 
de  son  (euvre  celte  femme  |K>èlc.  La  Oibl.  .Nat.  possède  la  réédilion  de  1568,  siius 
la  cote  liés.  Ye  4359. 
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l'esprit  païen  et  de  certains  senlimeols  modernes.  On  la  relevait  également 
dans  ce  culte  parfois  excessif  de  la  forme,  dans  une  sorte  de  hiérarchie  des 
genres  littéraires,  el,  en  versification,  dans  l'emploi  de  certains  mîjules  et  de 
certains  mètres.  Pour  ce  qui  est  de  du  Bellay  en  particulier,  on  savait, 
depuis  les  si  ingénieuses  études  de  M.  Vianey,  combien  le  poète  de  i'Ulive  et 
des  Regrets  était  redevable  à  Pétrarque,  à  l'Arioste  et  à  d'autres  sonnetlistes 
italiens  aujourd'hui  oubliés.  Maison  n'aurait  jamais  songé  —  et  cela  se  peut 
comprendre  aisément  —  à  chercher  au  delà  des  Alpes  le  point  de  départ 
de  ce  mouvement  d'émancijiation  de  la  langue  française,  de  ces  nombreuses 
revendications  contre  le  latin,  qui  semblaient  par  leur  nature  même  avoir 
une  origine  vivante  et  nationale. 

Or  c'est  précisément  le  contraire  que  nous  prouve,  et  de  la  façon  la  plus 
claire,  le  livre  de  M.  V.  Car  l'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  rapprocher  de  leur 
source  immédiate  quelques  chapitres  de  du  Hellay;  il  a  fait  précéder  cette 
comparaison  d'une  introduction  fort  intéressante  sur  la  longue  lutte  que 
l'Italie  a  vue  se  livrer  entre  la  langue  savante  et  l'idiome  vulgaire,  entre  le 
latin  et  le  toscan.  C'est  véritablement  une  première  épreuve  de  la  lutte  à 
laquelle  on  assista  en  France  au  xvr  siècle,  et  dont  M.  Brunot  a  retracé  avec 
tant  d'intérêt  les  dilTérenles  phases.  Dès  le  milieu  du  xv"  siècle,  l'humaniste 
italien  Alberti  indiquait  la  plupart  des  arguments  que  devaient  développer 
plus  tard  tous  les  partisans  de  la  langue  vulgaire,  soit  en  Italie,  soit  en 
France.  Peu  de  temps  après  lui,  l'exemple  et  les  préfaces-manifestes  de 
Lorenzo  de  Medici  contribuèrent  très  efficacement  à  gagner  des  adeptes  à  la 
cause  nouvelle.  Bembo  lui-même,  le  fameux  cicéronien,  soutint  une  thèse 
semblable  dans  son  dialogue  intitulé  Prose  delta  linyua  volgare,  qui  fut  com- 
posé et  connu  dès  1S02  :  il  y  retraçait  l'histoire  de  cette  langue  vulgaire  que 
l'on  méprisait  comme  une  roturière  et  une  parvenue:  il  en  faisait  valoir  les 
qualités,  celles  qu'elle  possédait  déjà,  et  celles  qu'il  serait  facile  aux  écri- 
vains de  développer  par  le  travail  et  par  l'usage;  enfin  il  essayait  de  déter- 
miner ce  que  devait  être  la  langue  vulgaire  littéraire.  —  C'est  bien  là  aussi 
ce  que  se  proposeront  chez  nous  tous  les  partisans  du  français;  c'est  ce  que 
se  proposera  en  particulier  l'auteur  de  la  /V/'c/isc.  Le  mouvement  est  le 
même  dans  les  deux  pays,  bien  qu'il  ne  s'y  manifeste  pas  à  la  même  heure, 
et  que  le  problème  ne  s'y  pose  pas  absolument  dans  les  mêmes  termes. 

11  peut  paraître  étrange  au  premier  abord  que  les  propres  héritiers  de  la 
langue  de  Cicéron  et  de  Virgile,  que  ces  adeptes  fervents  du  beau  et  du  pur 
latin  aient  été  les  premiers  à  donner  le  signal  de  l'émancipation.  En  réalité, 
c'est  peut-être,  comme  l'indique  M.  V.,  dans  cette  rigueur  même  de  leur 
cicéronianisme  qu'il  faut  chercher  une  des  raisons  de  ce  désir  d'indépen- 
dance. Pour  se  répandre,  pour  pouvoir,  ainsi  enrichie  et  autorisée  par 
l'usage,  lutter  avec  succès  contre  sa  rivale,  il  aurait  fallu  que  la  langue 
latine  fût  un  idiome  moins  étroit,  moins  exclusif,  plus  ouvert  aux  idées  et 
aux  termes  nouveaux,  plus  accessible  aussi,  je  ne  dis  pas  à  la  foule,  mais  à 
la  société  polie  qui  n'est  pas  érudite.  Or  précisément  cette  société  mondaine 
et  féminine,  qui  chez  nous  au  .xvi«  siècle  se  formait  à  peine  et  restait  étran- 
gère à  tout  mouvement  intellectuel,  était  déjà  très  florissante  en  Italie  un 
siècle  plus  tôt;  et  l'on  sait  que  l'inQuence  mondaine  et  féminine  est  presque 
toujours  fatale  au  latin,  et  que  c'est  en  langue  vulgaire  que  les  dames  ont 
coutume  de  «  régenter  les  maistres  deschoie  ».  En  Italie  elles  le  pouvaient 
très  aisément.  Tandis  qu'en  France  la  littérature  du  moyen  âge  fut  vite 
oubliée  ou  méprisée,  tandis  qu'il  semblait,  et  non  sans  raison,  que  la  nou- 
velle école  eiît  rompu  complètement  avec  les  errements  passés,  et  qu'on  ne 
pût  unir  dans  une  même  admiration  les  productions  des  «  Goths  »  et  les 
œuvres  inspirées  de  l'antiquité,  la  transition  s'est  accomplie  d'une  façon  moins 
brusque  dans  la  Péninsule.  Aussi  les  historiens  de  la  littérature  italienne  se 
demandent-ils  parfois  à  quel  moment  il  convient  de  placer  ce  qu'on  est  con- 
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viMiii  il'a|>|)i>kT,  assiv,  iiiiiu  oiminient,  la.Hcuaissance.  Si  elle  se  manifeste  sur- 
tout au  \V  siècle  avec  l'Iiuinanisme,  elle  a  sfs  origines  assurément  plus  haut, 
et  les  l'i''(rarc]ue,  les  Boccace,  sont  bien,  eux  aussi,  des  humanistes  de  la  pre- 
mière heure.  Mais  eux-m^mes  ne  se  rallaclientils  pas  ft  Danl<!,  et,  queli|ue 
dilTiTenie  i|u"il  y  ait  entre  la  façon  dont  celui-ci  et  ceux-là  comprennent 
ranlii|uité,  peut-on  véritablement  opposer  à  ces  commentiiteurs  et  ù  ces 
interprètes  de  C.icéron  et  de  Tite  Live,  cet  admirateur  passionnt^-  de  Virgile, 
ce  sujet  dévot  de  l'Empire  romain  qui,  par  lespect  pour  le  latin,  avait  com- 
mencé a  écrire  sa  Coincdie  en  hexamètres'?  Comme  l'a  très  Jolinicnl  dit 
J.  Texte,  tous  ces  Italiens  du  xiu''  au  XVi"  siècle  se  croient  des  llonmins  de 
la  vieille  roche  :  «  ils  sentent  battre  en  eux  le  sjing  des  légions  de  Pompée 
et  de  César;  ils  ont  tous  été  un  peu  vaincus  à  Cannes,  et  vainqueurs  ù 
/ama  ».  Mais  malgré  ce  respect  et  cette  admiration  pour  la  Itonie  antique, 
pour  .sa  littérature  comme  pour  sa  gloire  militaire  et  sa  puissance,  ces 
italiens  gardent  leur  originalité,  et  une  certaine  indépendance...  «  Major  c 
longinquo  reverentia  »  :  ce  que  n'auraient  pas  fait  les  humanistes  français 
ou  allemands,  Dante,  Pélrarquo  et  Hoccace  ont  écrit  en  langue  vulgaire  cer- 
taines de  leur»  œuvres  littéraires:  et  si  chacun  d'eux  comptait  surtout  sur 
ses  écrits  latins  pour  assurer  sa  gloire,  beaucoup  de  leurs  contemporains 
leur  ont  fait  entendre  à  l'avance  le  langage  de  la  postérité.  Ainsi  l'Ilnlie  ne 
connaissait  pas  cette  opposition  entre  le  courant  humaniste  et  antique  et 
la  tradition  nationale  et  populaire.  Les  auteurs  étaient  les  mêmes;  l'ins- 
piration aussi  étiiit  souvent  la  même;  et  les  idées  antiques,  le  culte 
de  Home  se  manifestaient  dans  les  œuvres  toscanes  comme  dans  les  dis- 
cours cicéroniens.  Pour  toutes  ces  raisons  la  littérature  vulgaire  ne  pou- 
vait pas,  au  delà  comme  en  deçà  des  .\lpes,  être  accusée  de  n'avoir  pro- 
duit ([ue  de  simples  «<  épiceries  »;  l'exemple  et  l'autorité  des  grands 
éirivains,  aussi  bien  que  la  valeur  incontestée  de  leurs  œuvres,  l'intci- 
disaient. 

.Mais  aussi,  de  ce  fait  même,  la  question  se  compliquait.  Pour  une  litté- 
rature sans  passé,  comme  était  la  nôtre  aux  yeux  des  humanistes  du 
xvr  siècle,  le  seul  idiome  qu'on  put  opposer  au  latin  était  la  lang-ue  parlée 
par  la  bonne  société  du  temps.  Pour  les  Italiens  du  xv"  siècle  au  contraire, 
quel  était  l'idiome  vulgaire"?  Était-ce  celui  qu'ils  parlaient  tous  les  jours,  ou 
celui  qu'avaient  immortalisé  les  Dante,  les  l'étrarque  et  les  Boccace'?  Et,  si 
c'était  le4)remier,  —  à  une  époque  où  les  dialectes  dilTéraient  tant  entre 
eux,  —  convenait-il  d'adopter  simullanénienl  plusieurs  idiomes,  ou  fallait-il 
accorder  à  l'un  d'eux  une  suprématie  bien  arbitraire  et  toujours  contestée"? 
Deux  langages  en  particulier  pouvaient  se  la  disputer  :  le  toscan,  (jue  par- 
laient les  Florentins  de  la  cour  des  Médicis,  et  le  langage  courtisan, 
mélange  de  divers  dialectes,  qu'employait  la  bonne  société  d'alors.  Celle 
lutte,  qui  apparaît  dans  tous  les  ouvrages  écrits  en  Italie  à  cette  époque, 
ne  pouvait  naturellement  se  manifester  en  France.  .Mais  il  faut  ajouter, 
d'ailleurs,  ([ue  dans  la  pratique  l'opposition  n'était  pas  au.ssi  nette  entre  les 
partisans  du  toscan  et  ceux  de  la  langue  primitive,  et  que  l'imitation  des 
écrivains  «  classiques  >>  imposait  même  à  ces  derniers  l'emploi  de  tours 
archaïques,  empruntés  au  dialecte  florentin. 

Ainsi,  en  dépit  de  quelques  différences  de  détail,  la  question  se  po.sail  de 
la  même  façon  en  Italie  et  en  France;  la  plupart  des  argument.s  que  du 
Hrllay  devait  alléguer  dans  .sa  t)éfcnse,  il  les  trouvait  épars  dans  les  mani- 
IVstes  des  partisans  du  vulgaire  italien  depuis  Alberli  ;  il  les  trouvait  con- 
densés et  mis  en  valeur  dans  i|uelques  ouvrages  plus  récents  et  presque  con- 
temporains. Car.  comme  l'a  remarqué  M.  V.,  la  lutte  continua  en  théorie, 
alors  que  dans  la  pratique  la  partie  était  gagnée  aux  parli.sans  de  l'italien; 
et,  tandis  que  les  professeurs  de  littératures  antiques,  les  Amaseo,  les  Bicci, 
proclamaient  encore  le  latin  la  véritable  langue  nationale,  d'autres,  comme 
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Speione  Speroni,  défendaient  la  cause,  ou,  pour  mieux  dire,  justifiaient  la 
victoire  du  vulf^aire  toscan. 

C'est  en  1542  que  Speroni  publia  un  recueil  de  10  dialogues,  dont  deux 
traitent  de  questions  littéraires.  Le  8«  est  consacré  à  la  rhétorique,  et  du 
Bellay  semble  s'en  être  souvenu  dans  certains  passages  de  son  livre.  Le  7« 
traite  des  Langues.  L'auteur  nous  fait  assister  à  un  entretien  entre  Lazzaro 
Buonamico,  défenseur  intransigeant  du  latin,  un  courtisan,  qui  naturelle- 
ment défend  le  langage  mêlé  de  la  bonne  société,  et  Bembo,  le  |)orleparole 
de  l'auteur,  partisan  convaincu  du  toscan,  de  l'idiome  des  grands  éciivains 
italiens,  qu'il  convient,  dit-il,  d'enrichir  sans  cesse  par  l'usage  et  par  le  tra- 
vail. A  ce  moment  intervient  dans  la  discussion  un  écolier  qui  se  borne  à 
rapporter  une  conversation  entre  Lascaris  et  Peretto,  à  laquelle  il  a  assisté 
jadis,  et  dont  le  récit  remplit  la  fin  du  dialogue.  Tandis  que  Lascaris  reven- 
dique pour  les  langues  anciennes  le  privilège  de  traiter  des  sujets  de  science 
et  de  philosophie,  Peretto,  qui  représente  ici  le  sentiment  de  Speroni,  pro- 
clame l'égalité  de  toutes  les  langues.  Les  Italiens,  selon  lui,  ne  doivent  écrire 
qu'en  toscan,  et  l'étude  des  œuvres  antiques,  qui  un  jour  sans  doute 
deviendra  même  inutile,  ne  doit  servir,  en  attendant,  qu'à  enrichir,  à  déve- 
lopper l'idiome  vulgaire,  et  à  nous  rendre  capable  de  rivaliser  avec  les 
Anciens,  que  nous  tenterions  en  vain  d'égaler  dans  leur  propre  langue. 

C'est  ce  dialogue  que  du  Bellay  a  mis  véritablement  au  pillage,  comme  on 
peut  s'en  rendre  compte  en  jetant  les  yeux  sur  les  rapprochements  que 
M.  V.  a  réunis  dans  son  volume,  pp.  4.i-67.  Des  expressions,  des  phrases 
entières  sont  littéralement  traduites,  et  la  suite  du  raisonnement  même  est 
le  plus  souvent  conservée  :  du  Bellay  s'est  contenté  de  signaler,  pour  les 
réfuter,  les  objections  que  l'auteur  italien  avait  mises  dans  la  bouche  de  ses 
diflérents  personnages,  lin  somme  ce  dialogue  de  Speroni  a  fourni  à  du 
Bellay  quelques  importants  passages  des  chapitres  I,  1,  1.  3,  I,  9,  II,  3,  la 
plus  grande  partie  du  chapitre  I,  11,  et  presque  tout  le  chapitre  1,  9,  l'un 
des  plus  importants  de  la  Défense. 

On  peut  s'étonner  qu'un  emprunt  aussi  manifeste  n'ait  été  relevé  par 
aucun  des  contemporains  de  du  Bellay.  Ses  ennemis,  comme  Barth.  .\neau, 
l'ont  assurément  ignoré;  mais  d'autres  l'ont  connu  et  y  ont  fait  allusion. 
C'est,  en  lb51,  Claude  Gruget,  le  traducteur  de  Speroni,  qui,  pour  faire 
l'éloge  de  ce  dialogue,  déclare  qu'on  en  peut  <<  recueillir  grand  fruit, 
comme  l'a  bien  su  faire  l'un  de  nos  excellents  François  en  parlant  de 
l'honneur  de  notre  langue  ».  C'est  du  Verdier  qui,  à  l'article  Sperone  Speroni, 
reproduit  presque  en  entier  la  traduction  de  ce  dialogue  par  Gruget.  Ni  l'un 
ni  l'autre  d'ailleurs  n'ont  songé  à  faire  à  du  Bellay  un  grief  de  ces  emprunts: 
c'est  qu'alors  la  conception  de  la  propriété  littéraire  et  celle  de  l'imitation 
étaient  différentes  de  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui,  surtout  lorsqu'il  s'agis- 
sait d'un  modèle  latin  ou  italien.  —  Ainsi  la  source  d'une  des  œuvres  les 
plus  importantes  de  notre  XVF  siècle  était  deuieurée  inconnue  à  tous  les 
critiques;  et  il  faut  remercier  M.  Villey  d'avoir  apporté  celte  nouvelle  et  si 
importante  contribution  à  l'histoire  de  la  Itenaissance  en  France. 

René  Sturel. 


Edmond  Farai,.  Les  jongleurs  en  France  au  Moyen-Age  (Bibliothèque 
de  l'école  des  Hautes-Études,  IH~'  fascicule).  Paris,  Champion,  1910,  in-8,  de 
.xii-3iO  pp. 

En  écrivant  les  Jongleurs,  M.  Faral  aurait-il  fait  œuvre  vaine?  Ne  convenait- 
il  pas  d'attendre,  pour  essayer  cette  synthèse,   que  les  recherches  eussent 


«imiTKS    KKM)US.  807 

multif>Ui ,  <|uc  la  >iiti.|u>'  •iH  plus  ruinpiètement  et  plus  sûrement  ôUbli 
les  U-xles  sur  quoi  elle  est  fondée?  Telle  est  du  moins  l'inquiétude  que 
l'utilfur  exprime  en  dilTi-renls  endroit»  de  son  livre.  Il  faut  rassurer  sa 
modestie.  8i  les  textes  concernant  les  Jongleurs  sont  rares,  incertains,  dis- 
parûtes --  300  environ,  pris  de  toutes  mains  et  répartis  sur  quatre  siècles  — 
il  est  à  craindre  que  l'avenir  n'en  accroisse  ^uère  le  nombre  ni  la  qualité. 
Sans  doute  la  plupart,  et  les  plus  impoilants,  étaient  connus  avant  M.  Faral; 
mais  il  les  a  classés,  interprétés  de  façon  oil^îinale:  ses  conclusions,  qui  ne 
pouvaient  prétendre  à  la  certitude  absolue,  sont  toujours  séduLsaotes  el,  le 
plus  souvent,  ta  vraisemblance  où  elles  atteignent  jiarajt  fort  voisine  de  la 
vérité. 

Jh  reproi^herai  plutôt  à  M.  Faral,  si  réservé  dans  la  théorie,  d'oublier  par- 
fois dans  les  applications  la  prudence  que  lui-raérae  reconnaît  si  nécessaire. 
Tandis  que  les  textes  sont  ordinairement  produits  avec  la  tixité  d'un  ue 
iiiiieliir  —  el  il  n'eût  pas  été  inutile  de  signaler  certaines  variantes  —  un 
passage  de  Watriquet  de  Oouvius  est  donné  avec  deux  leçons  difrérentes 
pp.  1U3,  156)  sans  qu'on  voie  la  raison  ni  l'intérêt  de  ce  cliangement. 
M.  Faral  accorde  aussi  trop  de  crédit  aux  inventions  des  |Kx'-tes.  Dans  la 
chanson  des  Saisiifs,  Charlemagne  est  représenté  écoutant  la  Vie  de  saint 
Martin  :  est-ce  une  preuve  que,  cinq  siècles  après  Charlemagne,  les  •'  laïques 
consentent  à  entendre  "  de  tels  ouvrages  «  pour  la  seule  beauté  du  conte  » 
(p.  io;'!  Pour  nous  donner  une  idée  du  luxe  des  jongleurs,  fallait-il  rappeler 
le  Merlin  des  romans  de  la  Table-llonde  (p.  100),  sa  couronne  d'or,  «  sa 
harpe  d'argent  enrichie  de  pierres  précieuses  et  tendue  de  cordes  d'or  «? 
A  la  page  2  157,  n.  -',  narrations  de  miracles,  légendes,  textes  de  poètes  et  de 
chroniqueurs  se  mêlent  assez  confusément  pour  démontrer  que  les  jon- 
gleurs ont  donné  de  «  beaux  exemples  de  vertu  ».  Il  faudra,  pour  nous  en 
convaincre,  des  récits  moins  suspects,  des  arguments  plus  décisifs.  Au 
dt-meuranl,  ces  négligences  sont  clairsemées  el  de  médiocre  conséquence. 
M.  Fural  les  rachète  par  d'éminentes  qualités.  Sa  méthode  est  appropriée  au 
sujet,  exacte  et  délicate  à  la  fois,  minutieuse  sans  excès,  rigoureuse  sans 
raideur. 

Quelle  origine  assigner  aux  jongleurs?  Leurs  ancêtres  sont-ils  les»  scôps» 
qui,  dans  les  festins,  parfois  dans  les  combats,  célébraient  l'héroïsme  des 
guerriers  germains?  les  mimes  de  Grèce  el  d'Italie?  ou  les  uns  et  les  autres 
tout  eiisembl)'?  (î.  Paris  se  langeail  à  cette  opinion  éclectique.  Selon  M.  Faral, 
entre  l«-  «  scop  »  el  le  jongleur  on  ne  saurait  découvrir  nul  lien  de  lilialion; 
au  contraire,  on  retrouve  chez  le  jongleur  les  caractères  distinctifs  du  mime 
latin,  yu'esl-il  en  somme,  ce  jongleur?  Ln  amuseur  à  gages.  Pour  plaire  au 
public  des  carrefours,  pour  arracher  quel(|ues  deniers  à  son  avarice,  il  joue 
de  lu  vielle,  chante,  mène  les  «  caroles  »,  danse  sur  la  corde  raide,  dresse 
des  chiens,  cabriole,  disloque  ses  mrmbres,  escamote  dés  et  muscades,  ijue 
sais-je  encore?  Ces  laJenls  variés  assurèrent  le  succès  du  mime  qui,  sous  le 
nom  de  jongleur,  conquit  la  Homania,  puis  l'Europe.  Les  <•  scôps  <>  recu- 
èrenl  pas  à  pas  devant  ce  vainqueur;  pour  se  survivre,  les  derniers  durent 
faire  métier  de  jonglerie. 

La  démonstration  de  M.  F'arnl  est  forte;  cependant  elle  appelle  une  objec- 
tion. Uui,  des  deux  amuseurs  rivaux,  celui  qui  avait  le  plus  d'expérience  et 
le  plus  de  souplesse,  le  plus  civilisé  devait  triompher,  a  triomphé.  Le  jon- 
gleur est  le  mime  latin,  mats  le  mime  transformé,  adaplr.  Il  s'adresse  à  un 
public  nouveau  qui,  jusque  dans  ses  plaisirs,  a  une  tradition  ou  du  moins 
des  habitudes.  Pour  le  gagner,  le  jongleur  munira  son  arc  d'une  corde 
neuve  :  il  •<  chantera  de  ge^le  »,  ce  que  le  mime  latin  n'a  jamais  faiL  Or 
(|uelque  opinion  que  l'on  ait  sur  les  origines  de  l'épopée  française,  chanter 
de  gesle,  au  sens  le  plus  large,  n'était-ce  pas  l'unique  fonction  des  <>  scôps  >'? 
Les  jongleurs  ont  vaincu  ces  Barbares,  mois  ont  aussi  très  précieusement 
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recueilli  leurs  dépouilles.  Ainsi  les  jongleurs,  fils  des  mimes  latins,  —  ce 
point  est  établi  —  restent,  en  un  sens,  les  héritiers,  les  conlinualeurs  des 
«  scôps  »  de  Germanie. 

En  des  chapitres  nourris  de  détails  curieux,  M.  Faral  nous  décritlavie  des 
jongleurs,  de  leurs  cousins  et  concurrents,  les  clercs  vaganls  et  les  Goliards. 
Il  nous  fait  connaître  leurs  ressources,  celui-là  recevant  à  l'adoubement 
d'un  chevalier  de  riches  manteaux  fourrés  de  vair,  celui-ci  réclamant  d'une 
voix  pitoyable  la  maille  qu'un  vilain  porte  nouée  au  pan  de  sa  chemise. 
Là-dessus,  tous  courent  à  la  taverne;  car  celte  bohème  est  insouciante  et 
vicieuse  :  que  de  mauvais  garçons  pour  un  Rutebeuf!  Ce  sont  ensuite  les 
premiers  essais  d'organisation,  les  corporations  et  leurs  statuts,  les  confré- 
ries et  leurs  fondations  pieuses.  L'Église,  sévère  aux  baladins  des  rues,  se 
montre  indulgente  à  ceux  dont  elle  met  le  talent  à  contribution  pour  ses 
grandes  fêtes,  à  ceux-là  surtout  qui,  au  son  des  instruments,  célèbrent  la 
louange  des  saints  ou  chantent  de  geste. 

Ici  la  thèse  de  M.  Faral  rejoint  celle  que  M.  J.  Bédier  exposait  naguère 
dans  les  Léijendef.  cpiques.  Le  jongleur  est  passé  au  service  de  l'Église,  plus 
exactement  au  service  d'abbayes,  de  moûtiers,  illustrés  par  des  dévotions 
particulières,  lieux  délape,  auberges  pieuses  sur  les  grandes  routes  de 
pèlerinage.  Le  jongleur  chante,  quelquefois  le  jongleur  «  trouve  ».  Ses  récits 
retiennent  les  passants  à  Saint-Guilhem-du-Désert;  quelle  merveilleuse  iiis- 
toire  que  celle  de  Guillaume  au  Curb-Nez  et  de  sa  race!  Et  qui  douterait, 
après  l'avoir  entendue,  que  les  moines  de  Gellone  possèdent  le  bois  de  la 
vraie  croix,  offert  au  héros  par  Charlemagne?  Séduit  par  d'autres  contes, 
le  voyageur  s'attarde  ù  Vézelay  auprès  des  reliques  de  Marie-.Madeleine,  court 
à  Pothières  admirer  le  tombeau  de  Girard  de  Roussillon  qui  les  découvrit, 
s'éloigne  à  regret  de  la  vallée  de  la  Cure,  immortalisée  par  de  si  belles  passes 
d'armes,  du  tertre  de  Quarré-les-Tombes  où  dorment  —  le  jongleur  a  su 
l'en  convaincre  —  tant  de  hardis  chevaliers.  .M.  Faral  pense  que  la  Vie  de 
saint  Edmond  le  Roi  était  destinée  à  un  public  aristocratique  (p.  173).  Je  me 
séparerai  de  lui  sur  ce  point.  C'est,  plus  vraisemblablement,  comme  les 
gestes  du  cycle  de  Guillaume  d'Orange  et  Girard  de  lioussillon  et  tulle  quante, 
une  œuvre  d'apologie  et  de  réclame.  La  basilique  de  Saint-Sernin,  à  Toulouse, 
se  flatte  de  posséder  le  chef  de  saint  Edmond.  D'autres  sanctuaires,  sans  doute, 
prétendent  conserver  d'autres  reliques  du  jeune  roi.  H  faut  démontrer  que 
les  précieux  ossements  n'ont  jamais  quitté  saint  Edmund's  Abbey.  Denis 
Piram  est  chargé  de  ce  soin. 

Mais  Denis  Piram  et  les  poètes  qui  ont  composé  de  telles  gestes  sont-ils  à 
proprement  parler  des  jongleurs?  Oui,  dira  M.  Faral,  s'ils  faisaient  de  la 
poésie  «  métier  et  marchandise  ».  Nous  voici  cependant  loin  des  contorsions 
de  Ihomme-serpent  et  des  tréteaux  du  funambule.  Je  les  appellerais  plutôt 
des  ménestrels,  si  M.  Faral  ne  réservait  ce  nom  aux  jongleurs  attachés  à  la 
personne  d'un  seigneur,  ligurant  sut  l'état  de  sa  maison,  au  nombre  de  ses 
«  domestiques  »  (ministrales).  Ceux-ci  occupent  le  rang  le  plus  élevé  dans  la 
hiérarchie  jongleresque.  Sont-ils  séparés  de  leurs  humbles  confrères  par 
quelque  différence  essentielle?  Point.  Leurs  jeux  sont  les  mêmes,  plus 
raffinés  seulement,  accordés  au  goût  d'un  public  plus  difficile.  Ils  vivent 
de  la  vie  seigneuriale,  sont  employés  à  des  missions  de  conliance,  brillen( 
dans  les  fêtes  qu'ils  organisent  et  dont  ils  sont  le  principal  attrait.  Ils  s'enri- 
chissent enfin  et,  la  vanité  s'en  mêlant,  quelques-uns  usurpent  des  titres  de 
noblesse.  Mais  voici  la  fâcheuse  rançon  de  ces  avantages.  Leur  muse  est 
serve;  il  faut  louer  sans  cesse,  flatter  encore  après  avoir  flatté;  il  faut 
écrire  les  vers  entremetteurs  des  «  conseils  d'amors  »  et  des  «  chapelets  de 
fleurs  )!.  La  poésie  s'affine  et  se  nuance,  mais  s'étiole  et  s'édulcore  :  la  lillé- 
rature  des  ménestrels  est  une  littérature  domestique.  —  D'accord.  Pourtant 
M.  Faral  n'aurait-il  pas  dû,  pour  maintenir  un  juste  équilibre,  nous  dire  ce 
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que  devenaient  fatalement  les  rhansons  de  f^este  dans  les  ainlitions  de  carre- 
four? Il  suf(il,  pour  l'imaginer,  d'écouter  dans  une  rue  di;  Naples  les  der- 
niers RiiiaUti  déclamer  au  centre  d'une  triple  couronne  de  pouilleux.  Quels 
vers!  Et  quelles  gloses!  Aussi  ([uel  sujet  de  méditation  pour  ceux  qui,  à 
l'étourdie,  réclament  une  poésie  «  populaire  »! 

Dans  les  loisirs,  dans  l'aisance,  le  jongleur,  promu  à  la  dignité  de  ménes- 
trel, délaisse  peu  à  peu  les  parties  basses  de  son  métier,  se  donne  tout  à  sa 
t;\che  d'écrivain  :  l'homme  de  lettres  est  né;  c'en  est  fait  de  l'art  de  jonglerie. 
Avant  de  conclure  son  histoire,  M.  Faral  a  essayé  de  déterminer  quelle  part, 
dans  l'œuvre  littéraire  du  Moyen-Age,  doit  être  assignée  à  des  jongleurs 
avérés.  Tdche  malaisée,  certes!  Ce  chapitre,  qui  est  l'un  des  plus  importants 
du  livre,  sera  aussi  l'un  des  plus  discutés.  On  doutera  si  les  passages  dont 
.M.  Faral  s'autorise  pour  leur  attribuer  certains  poèmes  ne  sont  pas  des  inter- 
polations de  jongleurs  intéressés  et  vaniteux.  De  plus,  ces  textes  mêmes  — 
leur  authenticité  admise  —  ont-ils  la  portée  ou  le  sens  que  leur  prête  le 
commentaire  de  M.  Faral'? 

tiuillaume  de  Bapaunic,  auteur  présumé  du  iloniage  Rainouart,  excelle  en 
son  métier  de  poète  : 

Por  quoi  l'ont  pris  maint  jugleors  en  hez, 
Qu'il  les  avoil  de  bien  fere  passez. 

Ces  vers  affirment  que  ■<  maint  jugleors  •  versifiaient,  non  que  Guillaume 
fill  lui-même  «  jugleor  »  (p.  181).  Herbert  le  Duc  méprise  ouvertement  les 
«  vilains  jongleurs  ■>;  M.  Faral  est  disposé  pourtant  (p.  181)  à  considérer 
Herbert  comme  un  jongleur;  un  tel  sentiment  nous  inclinerait  plutôt  à  l'opi- 
nion i-ontraire.  De  même  Jean  Hodel,  "  trouveur  de  profession  "  (p.  183), 
défend  que  «  nus  vilains  jugleres  »  se  vante  d'avoir  composé  la  chanson  des 
Saisîtes  :  pourquoi  le  ranger,  même  avec  les  réserves  les  plus  prudentes,  au 
nombre  des  jongleurs"?  J'avoue  enfin  que  Raimbert  de  Paris,  auteur  delà  C/ie- 
valeri-!  Ogier  (p.  184),  m'est  suspect.  Il  vante  la  noblesse  de  sa  race  : 

Gentils  bom  fu  et  trestout  son  lignaige. 

Celte  gentilhommerie  a  tout  l'air  d'une  invention  destinée  à  donnerdu  crédit 
à  un  poème  de  mœurs  courloiscs  : 

.Mainte  chançon  fist  II  de  grant  barnage. 

Ces  réserves  faites,  il  reste  que  M.  Faral  a  courageusement  affronté  une 
question  des  plus  dangereuses,  qu'il  a  réuni  un  petit  nombre  de  textes  déci- 
sifs, tenté  des  inductions  discutables  souvent,  mais  toujours  suggestives.  Il  a 
terminé  son  livre  par  une  élude  sur  les  rapports  des  jongleurs  et  du  Ihédtre. 
Sujet  neuf,  étude  fort  intéressante.  Monologues  dramatiques,  mimes  dialo- 
gues, œuvres  du  théâtre  régulier  ont  eu  des  jongleurs  pour  Interprètes,  sans 
doute  aussi  pour  auteurs.  Dans  ce  rôle  nouveau,  ils  ont  longtemps  amusé  la 
foule,  longuement  survécu  à  l'art  de  ménestrandie.  Ils  nouent  une  tradition; 
il  faut  les  compter  au  nombre  des  obscurs  et  modestes  prédécesseurs  de 
.Molière. 

Oserai-je  exprimer  ici  un  regret'?  J'attendais  de  M.  Faral  un  chapitre  sur 
les  jongleurs  et  la  musique.  Ces  artistes  nous  sont  représentés  constamment 
la  vielle  en  main,  ou  le  psaltérion,  ou  la  rote,  chantant  des  airs  de  toute 
sorte,  motets  religieux,  mélopées  épiques,  chansons  à  boire  et  chansons  à 
baller.  D'où  empruntaient-ils  ces  mélodies?  Ne  se  mêlaient-ils  pas  de  com- 
poser parfois,  comme  ils  .se  mêlaient  d'écrire "f  Quelle  iniluence  enlin  ont-ils 
exercée  sur  le  développement,  sur  la  diffusion  de  l'art  musical  dans  notre 
pays'?  Quelqu'un,  je  l'cspèr.'.  «riiiiM'Ta  un  jour  cette  lacune  et  satisfera  sur 
ce  point  notre  curiosité 
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M.  Faral  nous  répondra  sans  doute  :  «  J'ai  écarté  volontairement  cette 
enquête  de  mon  sujet.  J'ai  voulu  seulement  narrer  les  humbles  commi-nce- 
ments  de  l'homme  de  lettres  ».  Il  les  a  excellemment  racontés,  dans  un  style 
d'une  tenue  parfaite,  vif  et  net,  élégant  sans  recherche,  coquet  sans  mignar- 
dise. Comme  il  a  de  quoi  satisfaire  une  érudition  scrupalensc,  son  Virre  a  de 
quoi  plaire  au  goût  le  plus  délicat. 

MATHIEri  AuGÉ-CHIQaET. 


GcsTAVE  BoissiÉRE.  Urbain  Chevreau  (1613-1701).  Sa  vie.  Ses  œuvres. 
Etude  biographe  et  critique,  accompagnée  de  l'analyse  et  de  nombreux 
extraits  des  différents  ouvrages  de  l'auteur.  (Thèse)  Niort,  Ctouzot,  1909,  in-8, 
.\x-506  pp. 

Gustave  Boissièue.  Remarques  sur  les  poésies  de  Malherbe  par  Urbain 
Chevreau,  édition  critique  d'après  le  manuscrit  de  Niort.  (Thèse  complé- 
mentaire.) Niort,  Clouzot,  1909,  Liv-432  pp. 

Bibliophile  érudit,  précepteur  du  duc  du  Maine,  agent  diplomatique, 
auteur  dramatique,  romancier,  moraliste,  poète,  critique,  historien,  Urbain 
Chevreau,  qui  a  été  et  sera  toujours  ignoré  du  grand  public,  ne  s'est  acquis 
auprès  des  spécialistes  que  le  renom  d'un  polygraphe  médiocre.  Quelque 
soin  et  quelque  sympathie  que  M.  Boissière  ait  apportés  à  l'étude  qu  il  vient 
de  lui  consacrer,  je  doute  fort  que  ce  jugement  puisse  s'en  trouver  modifié. 
Est-ce  à  dire  que  la  vie  et  l'œuvre  d'Urbain  Chevreau  ne  présentent  aucun 
intérêt"?  11  serait  injuste  de  le  prétendre.  Il  a  été  mêlé  à  des  événements 
assez  considérables,  il  s'est  exercé  dans  des  genres  assez  variés  et  assez 
importants  pour  que  le  travail  entrepris  par  M.  Boissière  se  trouve  ample- 
iftent  justifié. 

l-a  manière  dont  ce  travail  a  été  conçu  et  exécuté  fera  sans  doute  l'objet 
d'assez  vives  critiques  :  on  ne  manquera  pas  de  reprocher  à  M.  Boissière 
d'avoir  trop  exclusivement  concentré  son  effort  sur  la  vie  et  les  écrits  d'un 
personnage  très  secondaire,  en  négligeant  quelque  peu  l'étude,  beaucoup 
plus  intéressante,  du  milieu  où  il  a  vécu  et  des  genres  qu'il  a  cultivés.  On 
regrettera,  par  exemple,  que  le  monde  diplomatique  des  cours  du  Nord,  où 
a  évolué  Chevreau,  n'ait  pas  été  étudié  avec  plus  d'ampleur;  que  les  comédies 
et  les  tragédies  ne  soient  pas  plus  attentivement  rapprochées  des  œuvres 
contemporaines  similaires  et  plus  nettement  mises  à  leur  rang  dans  l'histoire 
des  genres  auxquels  elles  appartiennent  :  que  les  romans  ne  donnent  lieu 
qu'à  une  comparaison  bien  vague  et  superficielle  avec  les  productions 
analogues  de  La  Calprenède,  de  Mlle  de  Scudéry,  etc.  ;  qu'à  propos  de  Vnistoire 
du  Monde,  le  parallèle  —  qui  s'imposait  —  avec  le  Disi'ours  sur  l'HiMoire 
universelle,  soit  à  peine  effleuré  et  que  les  accusations  de  plagiat  de  Masson 
ne  soient  pas  même  discutées. 

Si  fondés  qu'ils  puissent  paraître,  de  tels  reproches  ne  seraient  pas,  à  mon 
avis,  parfaitement  équitables.  Il  convient  de  juger  un  auteur  sur  ce  qu'il 
a  voulu  faire,  et  non  sur  ce  qu'il  aurait  pu  vouloir  faire.  Les  recherches 
qu'on  exige  d'un  jeune  agrégé  frais  émoulu  de  l'Ecole  Normale  ou  de  la 
Sorbonne,  et  rompu  aux  plus  modernes  disciplines,  pourrait-on  les  réclamer 
sans  injustice  d'un  universitaire  de  la  génération  précédente,  à  qui  de 
longues  et  laborieuses  années  de  service  ont  inculqué  un  certain  scepti- 
cisme sur  la  valeur  scientifique  de  l'histoire  littéraire,  et  qui,  sans  doute, 
appelle  mode  ce  que  nous  appelons  méthodel  Au  reste  M.  Boissière  s'en  est 
expliqué  dans  son  Introduction,  sans  peut-être  appuyer  assez  sur  ce  que 
son  dessein  offre  de  très  particulier.  Ce  qu'il  s'est  proposé,  c'est  moins  une 
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élude  lilti^raire  sur  (Chevreau  i]u'  ■<  une  sorte  d'iViilion  ahrépi'e.  qui  permit 
de  sortir  de  l'ombre  ce  qui  pouvait  fnnlriluier  à  le  faire  connaître  parfaite- 
ment »  (p.  V).  Il  faut  donc  considérer  l'ouvraKe  de  M.  H.  comme  un  de  ces 
..  extraits  »  qu'aimait  tant  le  xvrir'  siècle,  où  It-  critique  s'efface  volontai- 
rement derrière  son  auteur,  en  n'inlei-venant  que  pour  afiirmer  de  temps  à 
autre  son  respect  du  bon  jjortl  et  des  bienséances,  et  pour  encadrer  analyses 
et  citations  de  quelques  développements  ifénéraux  où  se  révèle,  en  un  style 
à  la  fois  grave  et  lluide.  l'érudition  plus  étendue  <jue  profonde  d'un  huma- 
niste judicieux  et  courtois. 

Envisagé  sous  cet  anifle,  le  livre  de  M.  Boissiére  apparaît  comme  infiniment 
estimable.  Il  nous  fournit  de  la  personne  et  des  écrits  de  Chevreau  une 
image  complète  et  assez  fidèle,  encore  (jue  le  peintre  ait  été  quelquefois 
tenté  de  llatter  un  peu  son  modèle. 

Le  livre  I''',  consacré  à  VHomine,  comprend  une  biographie  consciencieuse 
et  suflisimmenl  impartiale,  où  les  problèmes  que  soulève  la  vie  de  Chevreau 
ne  sont  assurément  pas  fous  éclaircis,  mais  où  l'on  rencontre  beaucoup  de 
doutes  [irudents  et  fort  peu  d'affirmations  hasardées.  On  voudrait  seulement 
que  certaines  hypothèses  [»  Chevieau,  fervent  catholi(|ue,  devint  le  familier 
de  cette  reine  prolestante  (Christine  de  Suède  (|u"il  contribua  j)e«(-'7re  à 
convertir  »  (p.  12).  •  il  est  certain  que  les  lettres  (contre  Bahac)  ont  paru, 
mais  elles  ne  sont  pas  de  Chevreau,  ^ort  probahlement  •>  (p.  20)]  fussent 
accompagnées  au  moins  d'un  commencement  de  preuve;  on  est  aussi  tenté 
de  regretter  qu'à  force  de  prudence,  .M.  fi.  s'abstienne  de  trancher  dans  un 
sens  déterminé  certains  points  intéressants  :  la  nature  réelle  des  fonctions 
diplomatiques  de  Chevreau  (pp.  28-29),  la  valeur  et  la  destinée  de  sa  biblio- 
thèque (pp.  31-36),  etc.  Du  moins  ai-je  plaisir  ii  signaler  (pp.  31-32)  un  portrait 
net  et  vivant  de  Chevreau,  qui  donne  une  idée  exacte  et  précise  du  pei-son- 
iiage  :  «  C'était,  conclut  M.  Boissière,  un  homme  de  bonne  compagnie,  à  la 
fois  poli  et  savant,  austère  et  gracieux,  n'ayant  rien  du  laisser-aller,  ni  de 
la  légèreté  du  courtisan  o\i  de  l'honimc  à  bonnes  fortunes;  mais  en  imposant 
plutôt  par  sa  gravité  et  ses  manières  sérieuses,  qui  tranchaient  un  peu  avec 
celles  du  temps  et  du  milieu  où  il  vivait  ». 

I»ans  le  second  livre  {L\^crivuin  ,  de  beaucoup  le  plus  important,  M.  B. 
atialyse  patiemment  la  production  copieuse  et  variée  de  ce  polygraphe 
I'  "iiil  :  Pièces  de  théiltre,  Correspondance.  Ilomaiis,  Traités  de  morale, 
f ."-les,  Critique,  Histoire,  .Mélanges.  I,e  contenu  de  ce  dernier  chapitre  eilt 
sans  doute  gagné  à  être  réparti  dans  les  divisions  précédentes,  chaque  pièce 
se  trouvant  ainsi  rapprochée  des  ouvrages  similaires,  conformément  au  plan 
indiqué  un  peu  tard  :p.  359.)  Telle  quelle,  cette  élude  nous  fait  connaître  en 
déliiil,  et  très  complètement,  les  différentes  ceuvres  de  Chevreau.  Il  y  a  sans 
doute  (pielque  inégalité  dans  les  développements  consacrés  aux  différents 
genres.  .M.  B.  expédie  bien  sommairement  VUhtoire  du  monde,  en  arguant, 
avec  trop  de  modestie,  de  son  incompétence  (p.  305),  alors  qu'il  donne  de 
certaines  poésies,  assez  insignifiantes,  une  analyse  détaillée,  parfois  plus 
longue  (]ue  la  pièce  elle-même.  Il  n'en  ressort  pas  moins  de  ce  second  livre 
une  impression  très  neltede  ce  (|u'a  été  l'œuvre  de  Chevreau  :  les  morceaux 
choisis  qui  forment  l'appendice  la  confirment  en  montrant  combien  cet 
estimable  érudil  était  incapable,  même  en  ses  meilleurs  moments,  de 
s'élever  au-dessus  d'une  correcte  médiocrité. 

C'est  assurément  dans  de  courts  billets,  dans  quelques  poésies  fugitives, 
ou  dans  certaines  lettres,  un  peu  appn>tées,  mais  ingénieuses  (pp.  143-144) 
que  l'on  pourrait  le  plus  aisément  reconnaître  un  germe  de  Uilent  littéraire. 
Les  grands  ouvrages  dépassent  visiblement  les  forces  de  ce  génie  moyen. 
Les  traités  de  morale  présentent,  sans  ordre  etsans  liaison,  des  observations 
asseï  banales  exprimées  en  un  style  terne  et  lourdement  pompeux.  Les 
romans,  que  M.  B.  a  i^suraés  avec  une  conscience  méritoire,  sont  gâtés  par 


872  RKVL'E    d'iIISTOIIIK    LlTrÉllAlllli    DE    LA    KIIANCE. 

(le  nombreux  et  graves  défauts  :  «  manque  irunité  et  de  liaison...,  distractions, 
indications  insullisanles  ou  tardives,  négligences,  oubli  de  certains  détails 
utiles  à  connailre,  discours  incessants  et  trop  longs,  etc.  »  (p.  177).  Si 
encore  le  fond  était  intéressant!  Mais  «  les  caractères  ont  peu  de  variété  et 
les  histoires  se  ressemblent  toutes  ou  à  peu  prés  »  (p.  178).  Aussi  comprend- 
on  qu'après  une  lecture  aussi  fastidieuse,  M.  B.  conclue  en  décernant  à  son 
auteur  cet  éloge  cruel  :  .<  Sachons  gré  particulièrement  à  Chevreau  d'avoir 
diminué  l'étendue  de  ses  romans,  et,  par  suite,  le  déplaisir  qu'ils  causent  à 
la  longue  »  (p.  210). 

Il  estasse/,  rare  que  .M.  BoJssière  montre  à  l'égard  de  son  auteur  une  aussi 
judicieuse  sévérité;  ses  appréciations  pèchent  souvent  par  excès  d'indul- 
gence, ce  qui  s'explique  et  s'e.\cuse  aisément.  Après  avoir  lu  le  Théâtre  de 
Chevreau,  j'avoue  ne  pouvoir  partager  l'indignation  de  M.  1$.  contre  les  juge- 
ments peu  laudatifs  des  frères  Parfaict.  Non  que  la  Suite  et  le  Mariage  du  CM, 
les  Deux  Amis  et  Y  Avocat  dupé  soient  des  pièces  ennuyeuses.  .Mais  il  arrive 
souvent  qu'on  y  rit  surtout  aux  dépens  de  l'auteur.  «  Don  Fernand,  le  roi 
de  Castille,  dit  .M.  U.,  n'est  guère  plus  actif  ici  que  chez  Corneille  ».  Il  serait 
plus  juste  de  le  comparer  aux  rois  ganaches  de  l'opérette  dont  il  annonce 
déjà  l'incohérence  bouffonne  et  la  pusillanimité  solennelle,  beaucoup  plus 
qu'il  ne  rappelle  la  majesté  cornélienne.  Comment  ne  pas  signaler  au  pas- 
sage la  platitude  de  vers  comme  ceux-ci  : 

Tel  se  voit  submergé  par  les  adversilez, 
Qui  n'agiières  nageoit  dans  les  félicitez. 

{Les  Deux  Amis,  I,  3.) 

0  dieux,  qu'il  parle  bien  après  avoir  fait  mal. 

(I/jid.,  IV,  9.) 

Pour  «les  bienfaits  si  grands,  je  n'ai  rien  à  vous  rendre 
Que  ma  sœur,  clier  amy,  si  vous  la  daignez  prendre. 

(L'Avocat  dupé,  Y,  4.) 

Ni  dans  ses  analyses  —  fort  diligentes  et  fort  claires  d'ailleurs  —  ni  dans 
le  chapitre  bien  succinct  qu'il  consacre  au  style  de  Chevreau',  .M.  Boissière 
n'a  relevé  aucun  de  ces  passages  caractéristiques.  Dans  le  jugement  d'en- 
semble qu'il  porte  sur  le  théâtre,  il  énumère,  il  est  vrai  (pp.  t2o-12G), 
les  nombreux  vices  de  construction  et  d'expression  qui  le  déparent,  mais 
il  conclut  en  reconnaissant  à  l'auteur  un  «  vrai  talent  »,  ce  qui  parait 
exagéré.  Du  moins  les  études,  très  précises  et  détaillées,  consacrées  à 
chacune  des  pièces  de  Chevreau  ^  permettent-elles  de  s'en  faire  une  idée 
vraiment  complète,  sans  recourir  aux  textes,  qui  sont,  pour  la  plupart, 
devenus  assez  rares. 

En  ce  qui  concerne  l'œuvre  critique  de  Chevreau,  .M.  Boissière  a  fait  plus: 
outre  l'étude  qu'il  consacre  dans  sa  thèse  principale  (1.  II,  ch.  vi)  au.x 
Remarques  sur  les  Poési'-s  de  Malherbe,  il  nous  offre,  sous  forme  de  thèse  com- 
plémentaire, l'édition  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Niort,  où  ces 
Remarques  se  retrouvent  dans  un  autre  ordre  et  sous  une  forme  plus  com- 

\.  Le  ch.  x  du  livre  II  est  inlilulé  :  Langagd  et  Style,  Versification  et  lyrisme. 
Sur  le  vocabulaire  et  la  syntaxe,  il  est  regrettable  que  M.  B.  n'ait  pas  fait  plus  net- 
tement le  départ  enire  ce  qui  est  particulier  à  Chevreau  et  ce  qui  rentre  dans 
l'usage  courant  du  xvu'  siècle;  les  deux  pages  consacrées  au  style  (p.  436-437)  sont 
bien  vagues.  L'étude  sur  la  versification,  très  soignée  sinon  absolument  complète, 
fournira  des  renseignements  utiles. 

2.  Sur  l'histoire  extérieure  des  pièces  (la  Suite  et  le  Mariage  du  Cid  notamment) 
et  sur  la  comparaison  avec  certaines  œuvres  similaires  (les  Véritables  Frères  rivaux 
et  les  pièces  de  lieys.  Boisrobert  et  Scudéry)  on  souhaiterait  des  recherches  un 
peu  plus  complètes. 


COMPTES  hkmus.  873 

{Al'lc  fil  plus  ai'hevt-e.  Il  los  u  fnil  précéder  d'une  Inlvoiiiction  copieuse  et 
<locumciilée,  où  les  principaux  problèmes  soulevés  par  ce  manuscrit  sont 
exposés  avec  beaucoup  de  conscience  et  souvent  résolus  d'une  façon  très 
satisfaisante.  Malgré  les  déclarations  de  M.  ».  (pp.  xlvii-l)  je  regrette  que 
le  texte  du  manuscrit  ne  soit  pas  continuellement  et  minutieusement  rap- 
proché des  HemarqiHs  imprimées  et  îles  (tbsenaltons  de  Ménage,  tant  en  ce 
<|ui  concerne  la  disposition  de  ces  divers  textes  que  leur  conli-nu.  Ainsi  eût 
été  constituée  une  édition  critique  vraiment  complète,  qui  eût  permis  de 
conln'iler  aisément  les  conclusions  de  M.  H.  relativement  à  l'bistoire  et  à  la 
composition  du  manuscrit,  et  aux  plagiats  de  Ménage.  Telles  ([uelles,  les 
Hcmiiniiies  éditées  par  .M.  B.  constituent  un  témoignage  intéressant  pour 
l'bistoire  de  la  critique  et  de  l'érudition  en  l-'i-iince;  elles  conlirment  ce  que 
nous  savons  de  leurs  tendances  au  milieu  du  xvu"  siècle  :  connaissance  très 
étendue  des  littératures  anciennes,  manie  outrée  de  la  comparaison  et  du 
rapprochement;  goiU  exagéré  pour  la  réglementation  minutieuse  du  langage, 
qui  va  parfois  jusqu'au  |)urisnie  hargneux  et  agressif. 

Il  nous  reste  à  constater  que  les  thèses  de  .M.  Boissière  sont  présentées 
sous  un  aspect  typographique  agréable,  sinon  parfaitement  correct',  que 
les  tables  et  index  ^  sont  établis  avec  soin  et  que,  des  trois  estampes  qui 
ornent  le  volumi»,  la  première  —  le  portrait  de  Chevreau  —  offre  un  très 
réel  intérêt.  Félicitons  enlin  M.  Boissière  de  s'élie  imposé  la  t;\cbe  ardue 
d'étudier  pendant  de  longues  années  des  œuvres  méiliocres  dont  la  lecture  a 
dû  élre  souvent  fastidieuse,  et  d'avoir  présenté  le  résultat  de  ses  recherches 
dans  un  style  aisé  et  correct,  souvent  agréable,  qui,  notamment  dans  la 
Conclusion,  atteint  parfois  à  la  formule  précise  et  définitive. 

F.  Gaiffe. 


Annales  de  la  Société  Jean-Jacques  Rousseau.  T.  V.  l'JOO.  Cn'iirvc,  Jul- 
lin.  Pariii,  Champion.  Leipzig,  Ilici semaiin.  i  vol.  in-S"  de  314  p. 

II.  UoDF.r,  ancien  avocat  à  la  (^our  d'apfiel,  doiteur  en  droit.  Le  Con- 
trat Social  et  les  idées  politiques  de  J.-J.  Rousseau.  Préface  de  M.  \'..  Faguet. 
l'aiix,  housseati,  i'Mr.i.  1  vol.  in-S"  di^  wix-'ti:!  p. 

A.  Hev.  Jean-Jacques  Rousseau  dans  la  valléo  de  Montmorency.  Avec 
deux  photototypies  et  une  carti'.  /'<//is  l'hni-_\niirn'l.  s.  d.  1  vol.  in  1:2  .le 
iV-2«4  p. 

A.  ScriiNZ.  Jean-Jacques  Rousseau,  a  Forerunner  of  Pragmatism.  Chicago, 
the  opencourt  publishing  conipamj.  i'JO'.i.  1  broch.  in-8  de  39p. 

Le  tome  V  des  Annales  J.-J,  Hoisskai'  imprime  notre  étude  sur  le  Texte  de 
in  Noniclle  Hi-loise  et  les  éditions  du  XVIll"  sitxle.  Nous  en  résumons  les  con- 
clusions essentielles  qui  nous  semblent  assurées.  Elles  ont  'lé  >l'ailleurs 
acceptées,  avant  impression,  par  MM.  Ilitter  et  Th.  Dufour. 

I.a  copie  qui  a  sei-vi  à  l'impression  de  la  Xouvelle  HéloSse  est  perdue.  Mais 

1.  Ajoutons  quelques  compléments  k  l'Errata  do  la  thèse  principale  :  p.  20,  la 
eeilU  Rome  au  lieu  de  :  la  viei'le  Itomc;  p.  G1  :  un  vers  Taux  ; 

Lui  percer  la  main  cl  lui  tirer  le  cieur, 

p.  W  :  M.  (l$monl,iiii  lieu  de  :  M.  Omont,  etc. 

2.  Il  manque  une  liitiliof/raphie  détaillée  des  oiivraKo.-;  île  Cliovreau  nui  com- 
pli'lerail  tililemenl  le  Tableau  clironoloi/ii/ue  imprimé  ji  la  suite  de  la  Ta'de  de» 
matiéi-es.  Le  regretté  Alphonse  Allais  eill  é'é  bien  étonné  de  se  voir  attribuer  une 
étude  sur  .Malherbe  et  la  poésie  d  la  fin  du  XV f  $iécle  (pp.  356  et  4S'). 
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nous  disposons,  jiour  établir  le  texte,  de  deux  brouillons  fragmentaires  qui 
sont  à  la  bibliotlièque  de  la  Clianibre  des  députés;  de  la  copie  complète  pour 
M™"  de  Luxembourg;  de  la  première  édition  dont  les  épreuves  furent  corrigées 
par  Rousseau;  de  l'édition  de  Key  1763,  établie  sur  un  exemplaire  de  1761, 
revu  par  Jean-Jacques;  de  trois  exemplaires  qu'il  a  plus  ou  moins  annotés. 
L'élude  de  ses  afiirmalions  successives  et  parfois  contradictoires,  celle  des 
textes  imprimés  montrent  que  la  première  édition  doit  servir  de  base,  mais 
qu'il  y  faudra  faire  entrer  les  additions  d'un  exemplaire  corrigé  de  1704,  et 
noter  toutes  les  variantes  de  l'édition  de  Itey  1763.  La  première  édition 
elle-même  ne  saurait  être  reproduite  sans  quelques  corrections.  Les  fautes 
d'impression  y  sont  constantes;  elles  sont  réelles  —  et  il  faut  les  corriger  — 
ou  apparentes  seulement  lorsqu'elles  respectent  des  graphies  personnelles 
à  Rousseau  (titac  =  lilas  ;  nbruvoir  ==::  abreuvoir,  etc.).  Les  manuscrits 
permettent  d'établir  la  distinction.  Le  dernier  en  date,  celui  qui  doit  faire 
foi,  n'est  d'ailleurs  pas  la  copie  Luxembourg.  L'étude  philologique  montre  que 
les  additions  et  corrections  du  deuxième  brouillon  sont  postérieures  à  cette 
copie. 

De  nos  recherches  sur  les  éditions  signalons  que  les  lettres  inédites  de 
Rey  conservées  à  Neuchàtel,  jointes  à  celles  de  Rousseau  à  Rey,  publiées  par 
Bosscha,  permettent  d'écrire  une  histoire  de  la  première  édition  a.ssez  détaillée 
pour  éclairer  la  question  des  relations  entre  les  auteurs,  les  éditeurs,  les 
libraires  et  l'autorité.  .Vous  avons  pu  retrouver  dans  les  bibliothèques  de 
France  ou  de  Suisse,  ou  dans  les  catalogues,  51  éditions  du  .wiii'-  siècle  dont 
nous  avons  décrit  44  sur  exemplaires,  ^'ous  avons  étudié  ces  éditions  et 
établi  leurs  filiations. 

Cette  étude  bibliographique  n'a  pas  la  prétention  d'être  définitive.  Elle  est 
préliminaire  à  une  édition  critique  et  historique  de  la  Nouvelle  lléloîse.  D'ici 
là  nous  recevrons  avec  reconnaissance  toutes  les  additions  et  corrections. 
Nous  pouvons  déjà  Joindre  à  nos  Ijl  éditions  une  contrefaçon  de  Rey  1763, 
décrite  dans  un  catalogue  de  la  librairie  Ch.  Bosse  (noiLS  n'avons  pu  nous 
la  procurer),  et  une  édition  in-12  de  Duchesne  1764  dont  nous  supposions 
(p.  66)  l'existence  et  que  M.  P.  M.  Masson  a  trouvée  à  Fribourg.  Nous  avons 
laissé  échapper  quelques  fautes  d'impression.  En  voici  trois  plus  importantes: 
P.  10,  I.  10  :  Confemons  =  Correspondance.  P.  32,  1.  5  :  commencer  par  lui 
imprimer  une  édition  =  commencer  par  lui  l'impression  d'une  édition.  Dans  le 
tableau  (p.  116),  dans  les  dérivées  de  l'exemplaire  A,  au  lieu  de  29-.\xviii- 
x.w  lire  29-x.\viii-x\.\. 

L'étude  de  M.  Morel  sur  les  Sources  du  Discours  de  Vlnégidité  est  l'un  de  ces 
mémoires  pour  le  diplôme  d'études  supérieures  qui  juslilient  clairement 
les  méthodes  de  nos  Facultés.  Elles  prétendent  enseigner  non  ce  qui  ne 
s'apprend  pas,  le  talent,  l'esprit,  l'imagination,  mais  ce  qui  s'acquiert  par 
la  pratique  et  par  l'exemple,  la  science  de  la  recherche,  le  scrupule  de  la 
vérité  et  des  preuves.  Par  là  se  préparent  pour  l'avenir  des  esprits  vigoureux 
et  des  labeurs  féconds.  Par  là  s'écrivent  de  temps  à  autre  des  travaux  qui 
sont,  dès  cette  étape  scolaire,  définitifs,  (iràce  à  M.  Morel  nous  savons 
maintenant  ce  que  Rousseau  doit  aux  autres  quand  il  écrit  son  Deuxième 
discours.  On  y  a  vu  d'ordinaire  une  chimère,  née  dans  la  fantaisie  de  Rous- 
seau et  dont  les  contemporains  s'éinerveillèrent  parce  qu'elle  était  inattendue. 
M.  Morel  met  les  choses  au  point.  Quand  il  écrit  son  histoire  de  l'humanité 
primitive  Rousseau  se  souvient  constamment  de  Diderot  qui  était  son  ami. 
Il  se  souvient  de  Condillac  qui  l'était  aussi.  Il  se  souvient  des  traités  de 
Grotius  (Le  droit  de  la  i/uerre  et  de  la  paix)  et  de  Pufendorf  Le  droit  de  la 
nature  et  des  gens)  qui  étaient  à  cette  date  des  livres  exactement  classi- 
ques, il  se  souvient  de  quelques  autres  incidemment  (Montaigne,  Locke, 
Sidney,  etc.).  Mieux  encore  :  il  s'informe  non  plus  des  systèmes  mais  des 
faits.  11  cherche  pour   sa  démonstration  non  plus  des  certitudes  logiques 
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mai  lies  pri'tivps  hisiorniiifs.  Et  il  emprunt»»  à  BufTon,  au  H.  Ituteiliv,  à 
VHhliiire  ijèm'nik  des  roynufs,  etc..  ce  iiue  leur  physiolopçie  iH  leur  ethno- 
lofiie  lui  offrt'nl  pour  justiHor  sa  philosophit».  l.a  (k-iiioiistralion  a  son  poids. 
Klle  ratlacho  Jean-Jaciiues,  pour  uni»  part  «le  son  gi^nie,  à  ce  grand  courant 
scientifuiue  et  réaliste  qui  est,  contrairement  aux  idées  reçues,  l'une  des 
nianiuos  du  xviir  sièclo. 

I. 'étude  de   M.   Morel  est  conduite  avec  une  méthode  et  une  sagacité  très 
remarquables.  Nous  ne  ferions  que  deux  ri'-9<îrves.   Parce  <|up  la  place  lui 
l'tait  mesurée,  et  sans  doute  par  modestie  d'auteur,  il  expose  ses  recherches 
selon  des  lignes  un  peu  sèches.  Il  manque  ces  transitions  et  conclusions 
rapides  qui  précisent  commodément  sur  la  trame  des  détails  les  grandes 
lignes  du  chemin  parcouru.  Le  plan  d'ensemble  a  ses  avantages.  M.  M.  étudie 
successivement    Diderot,    Condillac,   Grotius   et   Pufendorf.    linfonnation 
scientidque  i  BufTon,   les  voyageurs,  etc.).   La  méthode  offre  peut-être  an 
inconvénient.  De  ces  sources  de  Housseau  il  en  est  qui  sont  certaines,  el 
ces  certitudes  M.  M.  les  précise  avec  une  stricte  clairvoyance.  Que  Roas- 
seau  se   souvienne   de  tel    passage  de  (irotius,  par  exemple,  cela  ne  fait 
pas  de  doute,   puisque  Jean-Jacques  lui  emprunte  une  citation  île  Saint- 
Jérome  et  une  autre  de  Justin  (p.  161-162).  Mais  à  C(Mé  de  ces  emprunts 
directs  il  y  a  les  emprunts  de  doctrine.  Il  s'agit  non  d'identités  mais  de  res- 
semblances, celles  qui  ne  sont  que  «  des  traces  "  (p.  171)  et  celles  qui  ne 
sont  «  nulle  part  mais  partout  »  (p.   168).  M.  .M.  chemine  dans  ces  routes 
périlleuses  avec    inlininient    de   prudence   et   d'intelligence.  Pourtant  n'y 
aurait-il  pas  eu   arantace  à  rassembler  d'abord  les  sources  assurées,  puis 
celles  (|ui  le  sont  moins.  Ce   n'est  qu'une  opinion  personnelle.  Dans  tous 
les  cas  il  faudrait  marquer  plus  clairement  que  les  limites  des  inilueiices 
sont  vagues  et  mouvantes.  M.  ,M.  croit  aux  iniluences  subies  en  commun  par 
Diderot  et  Rousseau  (p.   137);   il  croit  aux  »  opinions  assez  répandues  •< 
(p.  140).  Mais  il  y  croit  d'un  mot,  pour  les  négliger  dans  son  enquête.  Et  nul 
doute  que  certiiines  idées  de  Rous.seau  soient  celles  de  Diderot  sans  doute 
et   de  Condillac,  mais  celles  aussi   de    quelques  autres  autour  d'eux.  Et 
comme  Jean-Jacques  lisait  ardemment  il  ne  faut  pas  le  lier  trop  strictement 
aux    Pensées  sur  iinti'rpretation   île   la   Salure  et  à  ['Essai  sur  iorighi';  det 
rinnaissanees.  Deux  exemples  seulement.  P.  131  :  l'idée  (jue  la  vérité  sort  des 
faits  et  qu'elle   n'est  point  un  système  abstrait,  cette  règle  nouvelle  de  la 
science  est  formulée,  dit  M.  .M.,  ilnns  les  Pensées  sur  rinlerprètnlion.  Sans 
doute.  Mais  il  n'y  a  rien  dansces  Pensée.i  qui  soit  de  Diderot  sinon  leur  forme 
sybilline  et  leui-s  vagabondes  chimères.  Nous  renvoyons  à  la  Préface  que 
mit  BufTon  à  la  traduction  do  la  Slalii]ue  de  Haies;  elle  ne  fait  elle-même 
qu'emprunter  ses  idées  à  un  Discours  célèbre  de  .Muschenbrœk  et  se  rencontre 
strictement  dans  les  emprunts  et  conclusions  avec  un  Traité  sur  h  mnmérf 
•il'  faire  1rs  expériences  de  Deslandes,  fort  connu,  plus  connu  que  la  Préface 
de  BulTon  et  que  les  PenséesAf  Diderot.  Il  venait  d'être  réédité  en  1748  et  1750. 
Il  est  fort  possible  que  Rousseau  qui  lisait  les  Obserradon»  sur  la  physique  el  /'Aw- 
loire  nalurelle,  de  Gautier,  qui  lisait  Pluche,  BufTon,  etc.,  ail  connu  l'ouvrage 
—  P.  134  et  suiv.  :  Rousseau  a  distingué  son  système,  qui  n'est,  dit-il.  qu'une 
hypothèse  arbitraire  et  théorique,  des  faits  tels  que  la  Bible  nous  les  révèle 
et  qu'il  respecte  strictement.  Pure  concession  de  pruilence,  prétend  .M.  M. 
«  Il  ne  faut  p»M  .s'y  laisser  prendre  ».  L'affirmation  est  d'importance  pour 
l'histoire  de  la  pensée  religieuse  de  Jean-Jacques.  Or  rien  ne  prouve  qu'il  ne 
soit  pas  sincère.  Les  .savants  sont  fort  nombreux  au  xviir  siècle  (|ai  se  sont 
heurtés  à  un  désaccord  entre  leurs  expériences  et  leur  Awien  Testament. 
La   moitié  de  ces  •<  physiciens   »  furent  des  abbés.  Il  a  donc  fallu  qu'ils 
découvrent  quelque  biais  pour  concilier  l'observation  et  la  Genèse.  Ils  en  ont 
imaginé  plusieurs,  dont  celui  de  Rousseau,  et  avant  Rousseau.  L'abbé  de  la 
Porte  dans  se»  tJbservations  sur  la  littérature  (1752)  proteste  contre  ceux  qui 
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prennent  «  deux  qualités,  celle  de  catholique  et  celle  de  iihy.sici(;n.  En 
qualité  de  catholiques,  disent-ils,  nous  respectons  l'autorité  des  livres  divins, 
et  nous  nous  soumettons  sans  examen  à  tout  ce  que  la  foi  nous  propose; 
mais,  comme  physiciens,  nous  croyons  pouvoir  hasarder  nos  conjectures  ". 
Parmi  ceux-là  on  pourrait  ranger  cet  ahbô  Pluche,  conseillé  par  Housseau 
pour  M.  de  Sainte-Marie  {Spectacle  de  la  Nature,  Paris,  1732  et  année  suiv.,  t.  I, 
p.  200.  —  Histoire  du  Ciel,  Paris,  1739,  t.  II,  p.  440,  etc.;;  Maillet  dans  son 
Telliamed  :  «  Kn  effet  on  convient  aujourd'hui  assez  généralement  que  la 
Religion  et  la  Physique  ont  des  droits  très  distingués  et  une  manière  de  rai- 
sonner qui  leur  est  propre  à  chacune  »  (Telliamed,  Paris,  1748, 1. 1,  p.  cxvii); 
l'illustre  abbé  Nollet,  résumant  en  17715  un  enseignement  de  quarante  années. 
(Voir  ses  Leçons,  Paris,  177:3,  p.  L\).  On  en  pourrait  citer  d'autres,  avant  comme 
après  1754.  On  pourrait  à  la  rigueur  citer  Buffon  lui-même  qui  très  vraisem- 
blablement fut  un  liomnie  pieux  et  un  croyant,  ou  finit  parla. 
.  La  démonstration  des  p.  120-126  n'est  pas  convaincante;  on  pourrait  la 
renverser.  —  P.  179,  1.  10  de  la  note  :  1793,  lire  1753.  —  P.  134, 1.  3  de  la 
note  1  :  les  Époques  de  la  Nature  sont  non  de  1774,  mais  de  1778.  —  P.  181  : 
les  Observations  de  Gautier  se  transforment  non  en  1755  mais  en  juillet  1756 
(Le  titre  de  Journal  de  physique  n'a  jamais  existé.  Les  indications  de  Quérard 
et  Ilatin  sur  ce  journal  sont  d'ailleurs  incomplètes  et  en  partie  inexactes). 
—  .M.  M.  signale  à  plusieurs  reprises  (  par  ex.  p.  174,  192)  des  additions 
de  l'édition  de  Genève  par  Du  Peyrou  en  1782.  Nous  avons  signalé  nous- 
mêmes  le  problème  posé  par  ces  additions  (p.  88  de  ces  Annales).  Où  Du 
Peyrou  les  a-til  prises?  Sans  doute  dans  quelque  exemplaire  annoté.  La  ■ 
question  vaudrait  la  peine  d'être  résolue. 

M.  François  publie  une  importante  étude  sur  l'iiistoire  du  mot  roman- 
tique. L'étude,  à  peine  ébauchée  jusqu'ici,  était  fort  nécessaire.  Elle  est  faite 
maintenant,  de  la  meilleure  façon  qui  soit,  avec  une  très  sûre  méthode  et  une 
heureuse  finesse  de  jugement.  M.  F.  nous  donne  d'abord  l'histoire  de 
romantic  en  Angleterre;  puis  celle  des  équivalents  que  cherchent  en  France 
ceux  qui  le  traduisent  en  traduisant  Pope,  Thomson  et  Whately.  Letourneur 
et  Girardin  interviennent  ensuite  pour  renoncer  aux  équivalents  et  adopter 
romantique,  en  en  donnant  l'explication  descriptive.  M.  F.  reproduit  et  com- 
mente avec  une  souple  précision  les  quatre  ou  cinq  pages  capitales  de 
Girardin  dans  sa  Composition  des  paysages.  Il  suit  enfin  les  premières  années 
de  la  fortune  du  mot,  les  dernières  résistances  et  les  conquêtes  bientôt  déci- 
sives. De  toute  cette  histoire  il  ressort  avec  évidence  que  c'est  un  mot 
anglais  adopté  pour  exprimer  une  façon  neuve  d'éprouver  la  nature  et  pour 
traduire  notamment  ce  que  le  gotît  de  la  nature  suisse,  l'influence  de  Rous- 
seau, celle  d'Young,  Thomson  et  Ossian  ont  suscité  dans  les  «  âmes  sensi- 
bles ».  Il  n'y  a  plus  rien  à  dire  sur  cette  aventure  psycho-philologique  sinon 
quelques  épisodes  de  détail  que  l'on  glanera. 

En  voici  un  ou  deux  :  Castillon  traduisant  la  Théorie  de  l'art  des  jardins  de 
l'allemand  Hirschfeld  (1779)  connaît  pertinemment  Girardin,  puisque  son 
livre  cite  toute  sa  description  du  paysage  romantique  (t.  I,  p.  251-253).  il 
recule  cependant  devant  le  mot  et  adopte  le  paysage  «  romanesque  ou 
magique  »  (p.  246)  (à  rapprocher  des  épithètes  de  Rousseau  pour  le  paysage 
du  Valais  :  «  Je  ne  sais  quoi  de  magique,  de  surnaturel  »).  Noter  les  seize 
lignes  de  définition  pour  ce  romanesque  et  les  exemples  empruntés  à  De  Luc, 
Girardin,  Haller.  C'est  bien  là  l'helvétisme  dont  parle  M.  François.  Hirschfeld  a 
publié  en  1775  une  Théorie  der  Gartenkunst,  après  un  voyage  en  Suisse.  Nous 
ignorons  ce  volume,  ébauche  de  son  grand  ouvrage.  Girardin  ne  l'aurait-il 
pas  connu  (tout  le  monde,  même  les  domestiques,  parlait  allemand  chez 
lui);  et  ne  lui  devrait-il  pas  quelque  chose  en  même  temps  qu'à  Haller, 
Gessner  et  Rousseau.  —Sébastien  .Mercier,  qui  est  un  des  premiers  tempéra- 
ments romantiques,  doit  être  aussi  l'un  des  premiers  à  employer  le  mot  sans 
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ilali<|ues  ni  remarque  (et  hien  (|u'il  l'inscrive,  roinnie  M.  V.  le  remarque, 
dans  sa  Séologie,  i-n  18t>tU  Voir  Mon  Itoniiet  île  Nuit  (I7K4,  l.  III,  p.  !J2l.  Dans 
sa  Si'ologie,  c'est  à  Flousseau  qu'il  lie  la  fortune  du  sentiment  et  du  mol.  En 
I78i  il  ne  dit  mol  de  Itousseau.  Son  piiysaije  romantique  est  anKlais  :  il  est 
fait  de  ruines,  de  tombeaux  et  de  \M\.è  dans  la  montagne,  et  c'est  aux 
Anglais  mi^nies  qu'il  fait  appel  :  «  Anulais,  qui  sentez  la  nature  I  ce  lieu 
est  difjne  de  vous  {Ib..  p.  "lO).  —  I*.  215  :  M.  F.  souli'-ve  un  amusant  petit  pro- 
lilènie,  celui  de  la  crème  qui,  selon  (lirardin,  a  la  saveur  de,  la  fraise  et  la 
couleur  de  la  rose.  Poétii]ue  sottise  qui  vient,  dit  M.  F.,  des  conversations  de 
Jean-Jacques  et  dont  Bernardin  de  Saint-Pierre  s'est  fait  l'écho.  Le  lait  cou- 
leur de  rosf!  est  une  li'-gende  antérieure  à  Itousseau  et  ce  n'est  pas  une 
"  trace  irrécusable  des  conversations  de  Rousseau  dans  l'esprit  de  Girardin 
et  dans  sa  prose  ».  Nous  renvoyons  aux  Soirn-x  nlsariennes,  helvrtienne.1  et 
franc-comtoises  de  Masson  de  Pezay  (t771)  :  •<  (Juelle  douceur  de  voir  traire 
pour  elle  (sa  maîtresse),  ou  de  traire  soi-mAme  ces  énormes  génisses, 
donnant  au  lait  de  leurs  mamelles  le  parfum  des  (leurs,  et  jns(iu'à  la  teinte 
purpurine  des  fraisiers  dont  elles  se  repaissent  et  (lu'ellcs  pAturent  au  pen- 
chant des  monls.  Rn  note  :  Il  est  très  vrai  ijuil  est  une  saison  où  les  vaches 
broutent  les  fraisiers  en  si  grande  d'abondance  {sic),  dans  les  montagnes,  que 
ce  joli  phénomène  se  réalise  ».  —  .M.  F.  n'étudie  le  mot  romantique  qu'à  la 
date  où  il  prend  racine.  Il  ne  dit  rien  des  rencontres  sporadi(|ues  très  loin- 
taines. On  en  a  signalé  (la  référence  nous  échappe)  au  xviir  siècle.  M.  Morir.e 
et  Delaruelle  ont  des  exemples  de  1765  et  1791  qu'ils  communiqueront. 

Ajoutons  à  ces  trois  études  une  lettre  inédite  de  Housseau  à  M.  de  llonac, 
des  détails  biographiques  sur  le  séjour  de  Jean-Jacques  dans  le  Neuchdtelois, 
empruntés  à  quatre  lettres  d'une  demoiselle  de  Marval  (par  .M.  Ph.  (îodet); 
—  une  épitre  inédile  de  Oousseau  à  la  louange  des  religieux  de  la  (^rande- 
("hartreuse  (probablemeni  entre  17,16  et  17401,  qui  n'est  pas  autographe,  mais 
dont  M.  P,  M.  .Masson  démontre  avec  sagacité  qu'elle  est  sans  doute  authen- 
tique; —  enlln  une  note  sur  la  prose  métrique  dans  la  Nouvelle  lléloise  égale- 
ment de  M.  Masson:  elle  a  pour  centre  un  rapprochement  entre  l'invocation 
à  la  femme  Ktinires,  Hachette,  IV,  p.  98-1I9)  et  des  Vers  itttriburs  à  J.-J.  Rous- 
seau qui  reproduisent  presque  exactement  une  part  de  cette  page  célèbre.  Il 
n'est  pas  sûr  (pie  Itousseau  soit  l'auteur  de  ces  vers,  insérés  en  1783  dans  la 
Correspondance  de  Métra.  M.  M.  évite  de  se  prononcer,  ce  qui  est  sage.  Ses 
indications  sur  la  prose  de  liou.sseau  n'en  restent  pas  moins  précises  et 
fines.  —  .Note  de  M.  h-  M'"  de  (lirardin  sur  le  peintre  C.-F.  .Mayer  (auteur 
d'un  dessin-portrait  de  Itousseau  qui  est  célèbre),  —  Copieuses  et  savantes 
Hihlioijraphie  et  Chronique  (62  pages)  pour  1908. 

M.  Mddet  s'abrite  sous  les  couronnes  que  lui  tressa  M.  Faguet  :  «  livre 
essentiel,  de  première  valeur,  original,  encore  que  le  sujet  ait  été  traité  cent 
fois,  et  inspiré  de  l'esprit  le  plus  juste,  le  plus  impartial,  le  plus  vraiment 
scientillque  ».  Nous  ne  contesterions  ù  vrai  dire  ni  l'originalité,  ni  l'irapar- 
tialité.  Il  ne  manque  à  cet  ouvrage  que  de  modilier  ainsi  son  titre  :  •<  Consi- 
dérations sur  le  Contrat  Social,  etc.  ».  Ce  qui  intéresse  M.  llodet  c'est  de  con- 
naître sans  doute  son  auteur,  mais  c'est  de  dire  aussi  ce  qu'il  en  pense  et  ce 
qu'il  en  conclut  pour  la  société  et  le  temps  où  il  vit.  Ue  là  maints  com- 
mentaires qui  confrontent  Housseau  avec  les  conceptions  politiques  de 
.M.  Rodet.  De  là  toutes  sortes  de  dissertations  où  Itousseau  n'est  plus  qu'un 
prétexte  :  Ch.  vi  d'"  partie,  titre  11)  :  [lu  féminisme;  Rousseau,  comme 
M.  Rodet  le  dit,  n'en  a  jamais  parlé.  —  Ch.  i.\  :  S'il  serait  }iossiblc  d'orga- 
niser te  suffrage  universel.  —  IJvre  II  de  la  2-  partie  :  Pu  système  frdi-ratif; 
120  pages  sur  un  sujet  dont  Housseau  ne  dit  rien,  sinon  qu'il  voulait  traiter 
la  question.  C'est  dire  que  les  idées  de  M.  Rodet  tiennent  autant  et  plus  de 
place  dans  l'ouvrage  que  celles  de  Rousseau  ou  de  ses  contemporains.  Nou» 
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ne  nous  en  plaignons  pas  :  elles  sont  exposées  avec  ordre,  clarté,  agrément. 
Elles  poursuivent  des  discussions  dont  chacun  peut  faire  son  profit  pour 
éclairer  ses  opinions.  Il  y  règne  un  esprit  do  justice,  de  bon  sens,  une  curio- 
sité un  peu  vagabonde  mais  loyale,  parfois  un  esprit  de  pénétration  qui  font 
de  ce  livre  une  lecture  fort  attachante.  Il  y  a  plus  :  M.  Hodet  est  juriste,  et 
pour  bien  des  points  de  détail  il  a  donné,  pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  des 
clartés  nouvelles  sur  la  doctrine  de  Housseau.  Signalons  notamment  tout  le 
livie  I  de  la  2'"  [lartie  :  Le  droit  de  In  guerre.  M.  R.  montre  longuement 
que  toutes  les  atténuations  modernes  aux  férocités  de  la  guerre,  que  le  dj-oit 
des  gens  plonge  ses  premières  racines  dans  la  doctrine  de  Rousseau,  que 
Rousseau  en  a  formulé  avant  tout  autre  les  principes  et  qu'il  faut  lui  payer 
la  reconnaissance  qui  lui  est  due. 

Mais  les  qualités  excellentes  de  ce  livre  ne  sufiisent  pas  pour  justifier  l'une 
des  épithètes  de  M.  Faguet  :  celle  de  scientifique.  S'il  y  a  science  elle  ne  peut 
d'abord  être  que  la  synthèse  de  la  science  des  autres.  M.  R.  embrasse  de  si 
vastes  horizons  qu'il  ne  peut  prétendre  les  avoir  parcourus  par  lui-même. 
Ainsi  :  La  théorie  du  droit  divin  monarchique.  —  L'oriijine  des  doctrines  démo- 
rriitiques.  —  L'automatisme  ou  la  liberté  de  l'homme  (p.  104  et  suiv.).  -  Du 
concept  moderne  de  la  liberté.  —  De  la  mentalité  religieuse  de  Housseau.  —  Carac- 
Irre  commun  des  religions  rff  l'antiquité.  —  De  la  guerre  dans  l'antiquité  et  au 
moyen-àge.  Ce  sont  là  des  sujets  dont  le  moindre  suffirait  à  absorber  de 
longues  années  d'études  précises.  Si  M.  R.  s'appuie  sur  les  bons  travaux  qui 
le  précèdent,  quels  sont-ils  et  que  leur  doit-il  exactement?  Il  se  contente  le 
plus  souvent  —  questions  juridiques  mises  à  part,  puisque  nous  y  sommes 
incompétents  —  de  généralités  sans  références.  Seuls  à  l'ordinaire,  Taine, 
Brunetière,  Faguet  interviennent.  Ne  parlons  ni  de  Brunelière,  ni  de  Faguet 
dont  le  rare  talent  n'est  pas  en  cause.  Mais  une  affirmation  de  Taine  ne  pèse 
pas  plus  en  histoire  littéraire  que  les  négations  de  Flourens  ne  réfutent 
aujourd'hui  la  doctrine  de  l'évolution.  Ce  qui  importe,  ce  sont  les  preuves 
trouvées  par  les  autres,  non  leur  gloire,  et  c'est  à  ces  preuves  pour  tout 
ouvrage  de  synthèse  qu'il  convient  de  nous  renvoyer. 

Or  nous  craignons  que  les  preuves  n'aient  manqué  parfois  à  M.  R.,  et 
manqué  à  ceux   dont  il  s'autorise.  Suivons  quelques-unes  des  affirmations 
qui  soutiennent  sa  démonstration  :  p.  2  «  La  méthode  déduclive,  celle  des 
mathématiciens,  était  alors  (au  sviu"  siècle),  à  peu  près  la  seule  employée, 
et,  en  tout  cas,  la  seule  en  honneur  ».  Doctrine  qui  est  une  des  armatures 
essentielles  de  la  thèse  de  M.  R  .  Elle  est  sans  cesse  reprise  et  développée. 
(P.  8  :  «  ils  crurent,  au  moyen  de  la  logique,  pouvoir  suppléer  à  l'expérience 
qui  leur  manquait  ».  etc.,  etc.  Voir  p.  23,  27,  28,  34  et  35,  etc.).  Erreur  pour 
Rousseau  d'abord.  Comme  tous  ses  contemporains  il  part  le  plus  souvent  des 
faits  donnés  par  l'histoire,   les  voyages,  l'observation.  Seulement,   comme 
tous  ses  contemporains,  il  généralise  les  conclusions  pour  leur  donner  la 
valeur  de  principes  abstraits,    de  règles  non  plus  empiriques  mais  raison- 
nables. Nous  renvoyons  à  l'étude  de  M.  Morel  pour  le  Discours  sur  l'Inégalité 
{Annales  J.-J.  housseau,  1909).  Pour  les  contemporains  ou  lira  les  articles  de 
M.  Lanson  dans  la  Hcvue  du  mois.  Et  sans  faire  appel  à  M.   Morel  ou  à 
M.  Lanson,  M.  R.  pour  parler  «  de  l'état  de  la  pensée  propre  au  xviii''  siècle  » 
aurait  pu  non  s'en  fier  à  Taine,  mais  feuilleter  les  plus  célèbres  de  ceux  qui 
la  représentent.  Les  savants  —  et  Bulîon,  si  méthodique  pourtant,  est  parmi 
eux  une  exception  —  eurent  la  haine  de  l' hypothèse.  Parmi  les  philosophes, 
Condillac  est  cité  volontiers  comme  l'un  de  ces  mathématiciens  de  la  pensée 
et  comme  un  «  priorisle  déterminé.  Que  M.  R.  lise  son   Traité  des  Systèmes  : 
Ch.  II  :  3.  De  l'inuliiité  des  systèmes  abstraits.  «  Tous  les  systèmes  abstraits,  ne 
roulent  que  sur  des  sons...  S'il  y  a  un  genre  où  l'on  soit  prévenu  contre  les 
systèmes,  c'est  la  politique,  etc.,  etc.  ».  Et  d'Alembert  écrit  (Encyclopédie, 
Art.  Expérimental)  que  la  morale,  le  droit  public  et  l'histoire  «  appartiennent 
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esprit  qui  j^uindait,  contrariait,  tourmentait  la  nature  dans  le  parc  de  Ver- 
sailles... >i  Les  jardins  de  Le  .NiUre  sont  Justement  une  réaction  en  faveur  de 
la  libre  nature  contre  le  jardin  jjéoniélritiue  du  .\vr  siècle.  Kousseau  admi- 
rait fort  Le  -Nôtre.  C'est  par  Le  .Nôtre  i)ue  le  jardin  anglais  est  devenu  possible. 
—  P.  24-25.  L'histoire  est  considérée  au  xviii'  siècle  ><  comme  un  passe-temps 
agréalde  "  ou  un  «  mniirà  panésyri(|ues...  Mon  sirije  eit  fait  ».  Vrai  pour  la 
grande  histoire,  oflicielle,  académique  et  scolaire.  .Mais  il  y  a  à  côté  un  déve- 
loppement prodigieux  de  l'histoire  des  mœurs,  des  institutions,  de  l'érudi- 
tion précise.  L'£svai  sur  la  M<nirs  de  Voltatre  e.st  tout  l'opposé  d'un  ouvrage 
d'exception.  —  P.  27  :  la  littérature  sauvage,  la  croyance  au  sauvage  ver- 
tueux et  pur  précède  le  Discours  sur  rincgnlité  de  Housseaii.  Où  sont  les 
preuves?  Nous  voyons  bien  que  les  sauvages  servent  de  prétexte  à  la  critique 
des  mcruiN  françaises,  comme  les  Persans  de  Montes(|uieu.  .Mais  Diderot 
a-til  afiirmé  la  corruption  des  femmes  du  Congo  parce  qu'il  y  place  ses 
Hijouj-  iudiscrtls?  La  croyance  ferme  à  la  supériorité  des  mœurs  va,  avant 
Kousseau,  aux  Chinois,  aux  Cuèbres,  aux  ciritiiuitions  indiennes.  .\près  lui, 
tout  change,  et  l'artifice  polémique  devient  vraiment  une  illusion  géogra- 
phique. —  P.  33  :  Croyance  des  contemporains  de  Kousseau  à  «  l'existence 
préliistori(|ue  de  l'homme  [vertueux]  de  la  nature  ».  Il  y  en  a  au  moins  un 
qui  la  nie,  et  dont  l'autorité  fait  poids,  c'est  BufTon.  —  P.  44  :  Ch.  m. 
Oriijinef  du  concept  de  l'iiije  d'or.  Elle  est  beaucoup  moins  »  psychologique  » 
que  ne  le  dit  M.  K..  C'est  un  concept  d'abord  jiurement  littéraire,  c'est 
l'églogue  qui  peu  à  peu  de  ..  galante  »  devient  "  naive  ».  Et  quand  on  y  croit 
autrement  qu'en  ajustant  des  rimes  c'est  parce  que,  à  la  suite  de  Kousseau, 
on  a  cru  découvrir  par  des  fuits  cette  existence  idyllique  en  Suisse,  dans  les 
Vosges,  le  Jura,  à  Salency,  Canon,  etc. 

En  suivant  ainsi  les  premières  papes  du  livre  nous  trahissons  d'ailleui-s 
quel(|ue  peu  .M.  K..  C'uand  il  oriente  son  élude  vers  les  discussions  juridi- 
ques le  terrain  s'affermit  sous  ses  pas,  et  ses  discussions  nous  semblent 
prendre  une  précision  et  une  solidité  qui  en  assurent  la  valeur.  Concluons 
donc  encore  comme  .M.  Kaguet  :  n  un  livre  bienveillant  et  sape...  un  livre 
d'exposition  claire  et  pourfanf  savante...  et  de  discussion  absolument  loyale». 
Nous  ne  lirions  que  parfois  là  où  il  écrit  pourtant. 

M.  Kev  est  biographe  et  topographe  avec  amour.  Ajoutons  avec  une  rare 
intellipence.  Sa  vie  d'érudit  et  son  ii'uvre  peuvent  servir  de  modèle  à  tous 
ceux  ipii  enferment  leur  curiosité  dans  le  cercle  de  leui-s  horizons  familiers. 
Altiiché  à  la  vallée  de  Monlmorency  il  n'écrit  que  son  histoire.  Mais  il  a  su 
relier  chemin  faisant  ces  enquêtes  patientes  de  généalogie,  de  cadastres  et 
de  ventes  à  toutes  sortes  de  papes  vivantes  de  notre  histoire  littéraire:  c'est 
autour  de  Sedaine  par  exemple,  ou  du  girondin  llosc  qu'il  a  fait  revivre 
avec  une  précision  pittores(|ue  les  goûts  et  les  mceurs  du  siècle  passé. 
Kousseau  pourUtnl  fut  l'hôte  le  plus  illustre  de  la  vallée  et  cet  ouvrage 
reprend  et  complète  des  études  antérieures  pour  nous  faire  suivre  toute 
l'histoire  des  années  qu'il  y  passa. 

Sii  première  utilité  est  de  nous  donnera  travers  la  vallée  un  guide  merveil- 
leusement informé.  A  travers  ces  villages,  ces  coteaux  et  ces  <■  chanipeaux  », 
des  fantômes  errent  encore  :  Kousseau,  M""'  d'Koudetot,  M""  d  E|>inay, 
M""  de  Verdelin,  etc.,  ceux  et  celles  qui  les  premiers  sans  doute  sentirent 
clairement  comme  nous  l'émotion  des  campagnes  verdoyantes  ou  mélancoli- 
ques. Avec  le  livre  de  M.  Key  ce  pèlerinage  du  souvenir  suit  des  routes  désor- 
mais (îerlaines.  Il  corrige  des  erreurs,  des  ignorances,  des  embellissements 
de  Kousseau  ou  de  ses  biographes,  sur  le  «  mont  Olympe  u  par  exemple,  le 
cliAteau  di-  la  Kriche,  le  bosquet  de  la  casi-ade.  Il  rassemble  tous  les  docu- 
ments, toutes  les  survivances  des  textes  et  des  choses  pour  notis  faire  suivre 
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pas  à  pas  les  promenades  et  rendez-vous  entre  Eaubonne,  Margency, 
l'Ermitage  ou  Monllouis.  Une  carte  annexée  au  volume  rend  toute  cette 
topographie  romanesque  désormais  limpide. 

La  chronologie  vaut  la  topographie.  Elle  est  du  moins  aussi  scrupuleuse. 
(;hemin  faisant  M.  Rey,  qui  a  tout  étudié  et  tout  confronté,  rectifie  ou  com- 
plète .M.  Buffenoir,  Streckeisen-Moultou,  ou  la  (Correspondance  des  Œuvres 
(p.  e.<t.  p.  138,  140,  143,  149,  193,  196).  Il  argumente  aussi  pour  établir  la 
chronologie  des  qui'relles  épistolaires  avec  Eaubonne  et  la  Chevrette. 
Discussion  minutieuse  et  qui  aboutit  à  contester  parfois  la  chronologie 
de  .M.  Ritter  (ex.  p.  13,  51,  GO).  Nul  doute  que  .M.  Ritter  ne  re|irenne 
les  quelques  points  litigieux.  Nous  attendrons  sa  réponse  pour  nous 
décider. 

L'ouvrage  poursuit  l'histoire  de  Rousseau  dans  la  vallée  de  .Montmorency 
même  après  sa  mort.  Car  il  y  a  l'histoire  de  son  souvenir  et  ce  n'est  peut- 
être  pas  la  moins  pittoresque.  M.  Rey  la  conte,  non  sans  bonne  humeur,  et 
il  met  quel(]ue  perversité  d'érudit  à  narrer  «  ohjeclivement  »,  ainsi  qu'une 
histoire  du  passé,  l'inauguration  d'une  statue  en  1907,  comme  celle  d'un 
buste  en  179t.  Nul  doute  qu'il  y  ait  quelques  conclusions  morales  et  sociales 
à  déduire  de  ces  anecdotes  précises  où  l'art,  les  lettres  et  la  philosophie 
deviennent  des  prétextes  pour  attaquer  ou  se  glorifier.  Notons  aussi  que 
M.  Rey  a  suivi  curieusement  les  destinées  de  ceux  qui  connurent  Rousseau 
et  des  demeures  qui  l'abritèrent,  Mont-Louis,  le  château  de  Margency,  le 
procureur  fiscal  Mathas,  le  curé  de  Groslay,  etc.  —  Petite  inexactitude, 
p.  182  :  la  Nouvelle  HcloUc  ne  s'achève  pas  en  1700;  elle  est  terminée  en 
septembre  1738. 

11  y  a  autre  chose  enfin  dans  ce  livre  et  qui  y  tient  une  large  j)lace  : 
l'histoire  de  la  trop  fameuse  querelle  où  Rousseau,  ses  amieset  leurs  amants 
heurtèrent  vanités,  jalousies  et  sottises  pour  le  malin  plaisir  de  la  postérité. 
Ce  récit  vient  après  vingt  autres,  ceux  de  .M.  Ritter,  de  -M.  Ducros,  de 
M'""  Macdonald  pour  ne  parler  que  des  derniers.  Est-il  définitif?  Après  avoir 
suivi  ici  même  ceux  de  M"""  Macdonald  et  de  M.  Ducros  nous  avouons  notre 
lassitude.  Disons  seulement  qu'il  est  fait  avec  une  impartialité  indulgente  et 
clairvoyante.  .M.  Rey  n'a  pas  de  tendresses  pour  Jean-Jacques;  mais  il  a  su  voir 
et  dire  clairement  quelles  étaient  les  lares  et  les  petitesses  de  M""'d'Epinay 
(ainsi  p.  31,  32,  31;,  40,  00).  Son  récit,  après  celui  de  .M.  Ritter,  peut  faire 
heureusement  la  contre-partie  du  chapitre  de  M.  Ducros.  Notons  encore  que 
cette  étude  est  faite  avec  une  sûreté  d'informations  rigoureuse.  En  s'ajou- 
tant  à  celle  de  M.  Ritter,  elle  permettra  à  nouveau  aux  curieux  de  polémi- 
ques senlinientalesde  faire  le  dépari  exact  de  ce  qui  est  certitude,  de  ce  qui 
est  ])robabilités  et  de  ce  qui  n'est  qu'inférences,  déductions  et  constructions 
psychologiques.  Concluons  enfin  que  sur  tous  les  fioints  esscritiels  --  et  qui 
suffisent  pour  l'histoire  littéraire  —  les  deux  esprits  loyaux  et  les  deux  éru- 
dits  scrupuleux  que  sont  MM.  Rey  et  Ritter  s'accordent.  Cela  doit  suffire  pour 
qu'on  ferme  enfin  le  débat. 

La  brochure  de  M.  SciiiNZ  est  courte,  mais  riche  de  choses  et  suggestive, 
M.  Schinz,  qui  défend  fortement  aux  États-Unis  la  culture  française  connaît 
exactement  le  pragmatisme.  Il  a  écrit  contre  lui  un  livre  robuste  et  désa- 
busé. Il  connaît  Rousseau  très  précisément.  Par  là  il  a  pu  retrouver  ingé- 
nieusement dans  l'œuvre  de  Jean-Jacques  l'ébauche  déjà  nette  de  la  philo- 
sophie d'un  William  James.  Des  rapprochements  très  précis  montrent  que 
la  pensée  de  Rousseau,  de  la  curiosité  scientifique  à  l'analyse  psychophy- 
siologique et  au  pragmatisme  pur,  a  suivi  la  même  marche  et  s'est  exprimée 
à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  celle  du  philosophe  américain. 
Démonstration  pittoresque.  Une  certaine  école  politique  et  sociale  injurie 
Rousseau  discourtoisement.  Constatons  qu'elle  vilipende  un  ancêtre  de  la 
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doctrine  qui  lui  fournil  le  meilleur  de  ses  arguiuenLs.  .Nmis  n'apporterions 
à  la  thi-se  de  Ml  Scliin/.  que  deux  restrictions. 

I.e  véritable  auctUre  du  praginutisme  n'est  pas  Rousseau.  Housseau  uflirme 
très  certainement  c|ue  le  sentiment,  l'aspiration  morale  sont  des  guides 
iiiiiniinent  plus  sûrs  que  la  raison  raisonnante  et  la  vérité  intellectuelle. 
Mais  il  ne  dresse  pas  science  et  morale,  raison  et  sentiment  l'un  en  face  de 
l'aulre  comme  deux  forces  néct-s.sai rement  ennemies  et  irréductibles. 
M.  ."<cliinr  note  lui-même  son  goût  pour  la  botanique  désintéressée,  son  admi- 
raliiin  persistante  pour  l'ondillac.  Les  Monlatjiions  cultivent  les  sciences:  ils 
font  des  siphons  et  des  baromètres,  etc..  L'expression  guerroyante  et  har- 
gneuse du  pragmatisme  a  été  donnée  bien  plus  clairement  par  Bernardin 
de  .Saint  Pierre  :  t  Ainsi  la  science  nous  a  menés,  par  des  routes  sédui- 
santes, à  un  terme  aussi  effrayant.  Elle  traîne  à  la  suite  de  ses  recherches 
ambitieuses  cette  malédiction  ancienne  prononcée  contre  le  premier  homme 
qui  osa  manger  du  fruit  de  son  arbre.  --  Il  faut  d'abord  chercher  la  vérité 
avec  son  cœur,  et  non  ;ivec  son  esprit.  —  .\iiisi  l'esprit  n'a  point  de  science, 
si  le  Cd'ur  n'en  a  la  conscience...  Il  est  remarquable  encore  que  la  nature  ne 
nous  laisse  connaître  de  ses  lois  que  celles  qui  ont  des  rapports  avec  nos 
besoins,  car  il  n'y  a  que  celles-là  dont  nous  ayons  le  sentiment.  Je  définis 
donc  la  science  :  le  sentiment  des  lois  de  la  nature  par  rapport  aux  hommes 
—  etc.  etc.  ». 

Kn  deuxième  lieu,  toute  similitude  entre  Rousseau  ou  Bernardin  de 
Saint-Pierre  et  \V.  James  n'est  qu'une  similitude  de  tendances.  La  portée  des 
doctrines  est  toute  différente.  La  philosophie  de  la  science  au  xviii"  siècle  n'a 
rien  de  commun  avec  notre  philosophie  moderne  des  sciences.  La  science 
a  grandi  depuis  jusqu'à  se  prolonger  invinciblement  vers  la  vie  morale  et  la 
vie  pratique;  elle  suggère  des  croyances,  et  des  scepticismes  métaphysiques. 
Vers  1760  tout  cela  s'ébauche  à  peine.  Toute  science  est  alors  «i  pragma- 
tique »  dans  ses  intentions,  (tuand  Rousseau  n'enseigne  à  Emile  que  les 
applications  pratiques  de  l'astronomie  ou  de  la  physique  il  ne  lutte  pas 
contre  une  conception  désintéressée  et  ■>  scientiliquc  »  de  la  science.  Les 
sciences  sont  bi'>n  poussées  au  xviii'  siècle  par  ces  forces  profondes  qui 
sont  le  désir  de  savoir  et  la  curiosité  invincible  du  vrai.  Mais  i|uand  les  phy- 
siciens ou  les  naturalistes  cherchent  à  justifier  leurs  expériences,  leurs 
«  cabinets  •  et  leurs  enseignements,  il  ne  donnent  sans  erception,  ou 
presque,  (|ue  des  raisons  d'utilité;  ils  dépensent  pour  se  masquer  à  eux- 
mêmes  le  désintéressement  de  leurs  études  une  ingéniosité  pittoresque  et 
laborieuse.  Nous  en  donnerons  un  jotir  les  preuves.  Cette  science  même, 
(|ui  ébauche  à  peine  ses  ambitions,  on  n'a  pour  l'attaquer  que  des  armes 
bienémoussées.  M.  Schinzsait  mieux  que  nous  ce  qui  fait  la  force  du  moderne 
pragmatisme  ;  c'est  une  analyse  nouvelle  et  singulièrement  précise  du  pro- 
blème de  la  connaissance.  Si  les  \V.  James  ou  les  Hergson  ou  les  autres 
n'avaient  opposé  aux  Rerthelot  ou  aux  llo'ckel  que  d'éloquentes  proclama- 
tions sur  le  bonheur  de  l'homme  ou  l'intérêt  social  ils  n'auraient  troublé 
que  des  sensibilités  et  point  d'intelligences.  Mais  les  savants  eux-mêmes  ont 
voulu  savoir  i-e  que  valait  leur  science,  juslilier  ou  préciser  ses  droits.  Les 
psychologues  ont  voulu  savoir  ce  que  c'était  que  raisonner.  Et  le  pragma- 
tisme moderne  n'est  plus,  comme  chez  Rousseau,  une  alfirmation  ;  il  s'ef- 
force d'être  une  démonstration  méthodique;  il  prétend  opposer  par  exemple 
la  rcrt/i7.- d'une  vie  mentale  dont  la  condition  est  le  temps  à  une  convmtion 
scientilique  dont  le  principe  est  l'espace,  et  dont  les  résultats  demeurent 
hypothétiques,  etc.  Au  .wiii"  siècle  au  contraire  on  peut  dire  que  presque 
tout  le  monde  est  pragmatiste.  On  se  sépare  non  sur  les  lins  mais  sur  les 
moyens;  pour  ceux  ci  c'est  l'intelligence  et  pour  ceux-là  c'est  le  sentiment 
qui  sont  les  plus  srtrs  serviteurs  de  nos  intérêts. 

L'article  est  suivi  de  trois  appendices  :  i"  L'influence  île  Condillac  mr  Roui- 
RiTui  d'hmt.  LirriR.  d«  la  Fraxcii  {IT  Ann.).  —  XVII.  56 
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seau.  Question  amorcée  avec  méthode.  M.  Morel  vient  de  la  reprendre  en 
détail  pour  le  Discours  sur  l'Inégalité.  —  2"  Rousseau  et  M"'"  de  Genlis.  M'""  de 
(Jeniis  n'a  pu  tenir  de  Housseau  les  détails  qu'elle  nous  donne  sur  La 
morale  sensilive.  —  Les  conclusions  du  troisième  nous  semblent  beaucoup 
moins  pertinentes. 

D.  MORNET. 


EUNEST  DUPUY.  Alfred  de  Vigny.  Ses  amitiés,  son  rôle  littéraire.  —  I.  Les 

amitiés.  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  1010.  lii-18,4H  p. 

«  Le  plus  urgent  n'est  pas  de  conclure  :  c'est  de  réduire,  en  tout  sujet,  la 
part  de  l'a  peu-près  et  de  l'obscurité,  pour  ne  pas  dire  de  l'erreur.  »  On  ne 
saurait  mieux  définir  l'objet  et  les  ambitions  actuelles  de  l'histoire  litté- 
raire. Pourtant,  ce  livre  nous  donne  autre  chose  que  des  documents  épars, 
matériaux  en  réserve  pour  une  construction  future.  M.  E.  Dupuy  se  défend 
d'avoir  tenté  un  travail  d'ensemble;  mais,  de  ces  lettres  inédites,  lettres 
conservées  et  classées  par  A.  de  Vigrly  lui-même,  il  n'a  pas  tiré  .seulement 
une  série  de  portraits.  Parmi  ses  correspondants,  la  physionomie  du  poète 
se  détache  en  pleine  lumière.  Suivre  l'histoire  de  ses  amitiés,  c'est  dérouler 
la  courbe  haimonieuse  et  noble  de  sa  vie.  Ici,  rien  de  banal  ou  de  vulgaire. 
Point  de  ces  liaisons  de  hasard  qui  n'ont  qu'un  temps  et  qui  se  brisent  sans 
laisser  après  elles  aucune  amertume,  aucun  souvenir. 

D'abord  les  premières  amitiés,  les  amitiés  du  foyer.  On  sait  en  quels 
termes  émus  Vigny  évoque  les  souvenirs  de  sa  jeunesse.  Les  mémoires  auto- 
biographiques dont  M.  Dupuy  cite  de  larges  fragments  complètent  d'une 
façon  très  heureuse  le  Journal  d'un  poète.  Les  voici  bien  vivants,  les  trois 
éducateurs  :  le  chevalier  de  Vigny,  le  vieux  gentilhomme  infirme,  causeur 
brillant  et  solide,  survivant  d'un  monde  disparu,  —  Amélie  de  Baraudin,  à 
la  beauté  sévère,  à  la  ferme  raison,  le  guide  de  toute  sa  vie,  —  et  celte 
seconde  mère  encore,  la  chanoinesse  de  Malle  retirée  dans  la  propriété  du 
Maine-fiiraud,  tous  trois  attachés  d'un  seul  cœur  à  l'œuvre  commune  :  laire 
de  l'enfant  délicat  et  silencieux  un  homme  digne  de  sa  race. 

Une  pareille  éducation  n'était  pas  sans  danger.  Après  ces  années  de 
calme  bonheur,  de  sécurité  intellectuelle  et  morale,  le  contact  avec  le  monde 
des  vivants  devait  être  pénible.  La  pension  llix,  déjà,  a  révélé  au  jeune 
homme  des  agitations,  des  jalousies,  des  médiocrités,  à  quoi  rien  ne  l'avait 
préparé.  De  la  foule  hostile  des  camarades,  quelques-uns  seulement  se 
détaciient  :  Xavier  de  Havignan,  Alfred  d'Orsay...  Mais  le  premier  entre  à 
Saint-Sulpice  en  1822;  l'intimité  de  jadis  n'est  plus  possible.  Quant  au 
comte  d'Orsay,  des  circonstances  assez  romanesques  l'ont  conduit  en  Angle- 
terre. En  1838-1839,  Vigny  l'y  retrouve,  dans  la  maison  hospitalière  oîi 
Henry  (ireeve  et  son  ami  Chorley  se  plaisent  à  réunir  les  artistes  et  les  écri- 
vains. C'est  lui  qui  le  fait  admettre  à  Gore  bouse,  dans  le  salon  de  lady 
Blessington,  qui  le  met  en  rapports  avec  IJulwer,  Théodore  Hook,  Sir  Francis 
llurdett,  —  surtout  avec  le  tragédien  .Macready.  Ce  voyage,  ces  relations 
nouées  dans  la  haute  sociélé  de  Londres  :  il  y  a  là  tout  un  chapitre  d'his- 
toire littéraire  que  les  biographes  même  les  plus  attentifs  avaient  trop 
négligé  et  sur  lequel,  maintenant,  la  lumière  est  faite. 

Au  régiment  encore,  les  sympathies  de  Vigny  se  concentrent  sur  quelques 
amis  de  choix,  tous  épris  comme  lui  de  poésie  :  Taylor,  par  qui  le  roman- 
tisme fera  la  conquête  du  Théâtre-Français,  Dittmcr,  France  d'IIoudetot,  un 
des  collaborateurs  du  Conscnateur  littéraire,  et  cet  extraordinaire  Gaspard 
de  Pons  dont  les  jalousies  plus  tard  se  traduiront  en  intarissables  bavar- 
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linges...  Depuis  quelques  années,  on  a  beaucoup  l'cril  sur  les  origines  du 
romantisme;  une  foule  Je  doeumenls,  de  valeur  inégale,  ont  été  mis  au 
jour.  I.a  contribution  de  M.  K.  Uupuy  est  parmi  les  plus  précieuses.  Les 
lettres  qu'il  nous  donne  perniotlenl  de  suivre  de  très  près  l'histoire  de 
l'école  et  les  enriMements  successifs.  De  très  bonne  heure,  Vigny  a  été  en 
relations  étroites  avec  E.  Deschamps,  Pichat  et  Soumet;  le  salon  du  père 
Di'srhani|)s  est  déjà  comme  un  premier  cénacle.  A  cette  époque,  Hugo 
s'en  tient  encore  aux  formules  cérémonieuses;  dès  la  fin  de  1820  l'intimité 
est  parfaite,  il  a  pris  sa  place.  D'autres  noms  d'ailleurs  s'ajoutent  aux 
premiers  :  Jules  Lefèvre,  Hocher,  Saint-Valry,  —  et  c'est  le  groupe  de  la 
.Wm.sc  (1823-2*;.  L'école  est  maintenant  <onslituée.  Elle  a  reçu  son  nom, 
pliitiM  (|u'elle  ne  l'a  choisi,  et  elle  travaille,  non  sans  peine,  à  préciser 
son  programme.  Elle  est  «  une  force  qui  va  »,  —  sans  savoir  où.  L'un  après 
l'autre,  ceux  qui  d'abord  l'avaient  encouragée  et  s'étaient  institués  ses 
iiiailres  s'elTrayent  de  cette  jeunesse.  Il  n'est  plus  en  leur  pouvoir  de 
diriger  son  effort,  d'imposer  leur  prudence.  Les  Soumet,  les  Guiraud 
laissent  la  place  aux  adeptes  de  1827-1828,  que  remplaceront  à  leur  tour  les 
recrues  de  1830. 

En  ces  dix  années,  une  transformation  complète  s'est  opérée.  Il  ne  reste 
rien  de  l'aimable  ingénuité,  des  hésitations  timides  d'autrefois.  Violemment 
attaqués,  ces  jeunes  gens  se  sont  accoutumés  à  la  lutte;  en  politique  comme 
en  art,  ils  sont  devenus  provo(|uants;  le  grotipe  est  un  cénacle.  A  peu  près 
seul,  Vigny  est  demeuré  semblable  à  lui-même;  du  moins,  il  a  conservé 
certaines  qualités  profondes  qui  n'appartiennent  qu'à  lui  et  sont  sa  marque 
[iropre.  Il  ne  sera  jamais  l'homme  des  manifestations  tapageuses.  Il  a  hor- 
reur du  bruit.  Et  il  reste  tel,  même  en  devenant  écrivain  de  théâtre,  —  ce 
qui  est  merveilleux,  il  se  tient  à  l'écart  des  intrigues,  enfermé  dans  une 
réserve  qui  n'est  ni  de  l'indifférence,  ni  de  l'orgueil.  Toute  vulgarité  le 
blesse.  C'est  pourquoi,  sans  doute,  ceux  qui  lui  ressemblent  le  moins 
attachent  tant  de  prix  à  son  amitié  et  à  ses  jugements.  «  Vous  êtes  un  des 
plus  excellents  amis  que  je  connaisse  »,  lui  écrit  Dumas.  A  propos  d'^n- 
tonij  :  .1  Regardez-le  comme  vôtre,  venez  aux  répétitions  et  donnez-moi,  ainsi 
«m'aux  acteurs,  tous  les  conseils  que  vous  croirez  nécessaires.  »  Et  avant  la 
première  de  Charles  VU  :  «  Comme  je  me  fie  plus  à  votre  goût  qu'à  moi- 
même,  vous  suiviez  les  deux  actes  un  crayon  à  la  main  et  vousjugerer.  en 
dernier  ressort.  » 

M.  Dupuy  pousse  jusqu'aux  derniers  jours  de  Vigny  l'histoire  de  ces  amitiés. 
Elles  ne  pouvaient  nise  briser  tout  à  fait,  ni  conserver  leur  fraîcheur  première. 
Et  ce  sont,  entre  les  anciens  camarades  du  cénacle,  des  périodes  de  froideur 
et  des  retours  d'affection.  Quelques-uns,  moins  glorieux  ou  plus  vite  dis- 
parus, n'ont  pas  connu  ces  amertumes;  mais  pour  les  autres,  pour  les 
grands,  la  vie  fait  son  .euvre.  Quant  aux  raisons  de  ces  semi-ruptures,  il  ne 
semble  pas  qu'il  faille  attacher  trop  d'importance  aux  rivalités  proprement 
littéraires.  Qu'il  y  ail  eu  comme  un  refroidissement  entre  Hugo  et  Vigny 
pendant  les  répétitions  d'0(/it'//o.  les  lettres  de  David  d'Angers  en  témoi- 
gnent; toutefois  ce  n'est  là  qu'une  brouille  passagère.  l'Ius  graves,  les  dissen- 
timents provoqués  et  soigneusement  entretenus  par  la  jalousie  perfide  de 
Sainte-Beuve.  .Mais  la  part  la  plus  grande  revient  à  la  politique,  (.araartine 
et  Hugo  en  voudront  à  Vigny  de  son  adhésion  à  l'empire.  Lui  le\ir  en  a 
voulu  beaucoup  plus  tôt.  Légitimiste  par  éducation  et  par  principe,  les  jour- 
nées de  1830  ont  creusé  un  fossé  entre  ses  amis  et  lui.  Que  la  poésie  soit 
indulgente  aux  partis  de  désordre,  qu'elle  se  commette  avec  la  «  vulgarité 
libérale  ».  il  y  a  là  quelque  chose  qui  heurte  brutalement  sa  délicatesse.  -Sa 
délicatesse,  plutôt  que  ses  convictions.  C'est  toujours  ce  souci  de  tenue  et  de 
dignité  :  il  le  pousse  parfois  jusqu'à  être  injuste.  Les  lamentables  appels 
de  Lamartine   vieilli   à  la  charité  publique,  cette    façon  de  monnayer  sa 
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gloire,  ces  circulaires  et  ces  listes  de  souscription,   tout  cela  lui  inspiiera 
beaucoup  moins  de  pitié  que  de  dégoût. 

Qu'il  l'a  fallu  soiilTrir  pour  devenir  ainsi! 

Sur  toute  l'histoire  intérieure  de  l'école,  M.  Dupuy  apporte  une  foule  de 
faits  nouveaux;  mais  ce  qui  vaut  mieux  encore  que  les  documents,  c'est  la 
discrétion  avec  laquelle  il  en  est  fait  usage,  c'est  la  variété  élégante  de  ces 
études,  leur  sûreté,  souvent  aussi  leur  pénétration  psychologique.  On  n'écrira 
plus  guère  sur  le  romantisme  sans  avoir  ce  livre  sur  sa  table,  à  portée  de  la 
main. 

JcLES  Marsan. 


PÉRIODIQUES 


Allcemelne  ZeitunK-  —   113,  'J   :    II.    Ilcntig,  Dus  Intermezzo  Alfred  île 

Mi(xsetf. 

Archiv   riir  da«i  Studluiii   drr  ncoprcn  Nprarhrn   and  Llleralarea.   — 

123,  1-2:  \V.  Kiicliler,  Zu  dcn  Anftiiiycn  tics  pfijcliolixjischen  Homans  in  Frunk- 
reich.  —  Léo  Jorilan,  Eine  llandschrift  ton  Werki'u  der  Grâfln  Lafayetle  mit 
dem  inedierlen  Fraf/ment  vinrs  Homans.  —  H.  (".aspari,  IScue  Maupassanl-Lite- 
ratw.  —  E.  Mackel,  Der  bildliche  Heorauch  von  quatre.  —  II.  Diibi,  Zu  Cijranoi 
L'tiiitre  monde  (CXXII,  64-09).  —  linirteiUinycn  tind  kurze  Anzeiijen  :  W .  Klalt, 
.Volières  Hcziehungen  zun  Hirtendrama  (Max  Hanner);  M.  Wernt/r,  .Musset  im 
Vrteile  George  Sands  K.  Woller);  E.  Slromeyer,  />er  Artikel  beim  Pnidikott- 
nomen  im  Seufranzôsischen  (E.  Richler);  Max  Bruchct,  Le  château  de  Ripaille 
[\..  (iauchat);  Sainéau,  L'argot  ancien  (0.  Driesen);  Sanneg,  Dict.  étym.  de  la 
langue  française,  rimé  par  ordre  alphabétique  rétrospectif  (W .  Scliumann).  — 
Livres  scolaires.  —  3-4  :  II.  Diibi,  Der  liricfwechsel  zwischvn  Voltaire  und  llaller, 
1739.  —  Bernliard  Felir,  Thackcray  und  La  Bruyt^re.  —  W.  Kiicliler,  Franzô- 
sisrhe  Jiomantik  (.\1.  Frit-dwagner).  —  Slowell,  Old-Frtnch  titlcs  of  respect  in 
direct  adressa  (O.  Scliullz-fioraV  —  124,  1-2  :  Léo  Jordan,  Zu  Cyranos  L'autre 
mondr.  —  Marllia  Langkavel,  Fine  intéressante  Achniichkeit  zwischen  (iedanken 
Voltaires  und  Galhcs.  —  Les  amours  d>  Ronsard,  p.  Vaganay  ;  Corresp.  de  Rous- 
seau avec  Vsleri;  Mém.  inédits  de  Lamartine;  Kiiililer,  Empfindsamkeit  und 
Erz'ihlungskunst  im  Amadisroman.  —  Augé-Chiquel,  Bai/;  Laiison,  .Manuel 
bibliogr.  du  A'V7/»  sit:cle;  Ijiclièvre,  Le  procès  de  Théophile;  Droiihet,  Mainard; 
Vi-zinet.  .Molière,  Florian  et  ta  littérature  espagnole;  Sakrnann,  Vultaires  Geis- 
tcsart  und  Gedankenwelt;  Counson,  Chateaubriand  eu  Itelgique;  Brunot,  Hist. 
de  la  langue  française,  III,  Sclienk,  Calliircs. 

(riiica.  —  XVIII,  2  :  Habizzani,  Chateaubriand  (A.  Gargiulo). 

La  Calinra.  —  XXVIII,  H)  :  F.  Strowski,  Pascal  et  son  temps  (C.  de  Lollis). 

—  20  :  J.-l*.  Nayrac,  La  Fontaine  (C.  de  Lollis).  —  21  :  J.  Vianey,  Le  pi'trar- 
quisme  en  France  (C.  de  Lollis).  —  Vlal  et  Denise,  Idées  et  doctrines  littérairex 
du  XVIU"  siècle  (M.  Orliz).  —  22  :  Véziiiet,  Holiére,  Florian  et  la  littérature 
espagnole  (C.  de  Lollis).  —  25  :  C.  de  Lollis,  Vlutarco  e  Amyot.  —  XXIX,  3  : 
Malin,  Guy  de  Maupassant  (F.  Baldensperger).  —  C.  de  Lollis,  Per  un  possibile 
DatUe  francese.  —  7  ;  E.  Champion,  J.-J.  Rousseau  et  la  Révolution  française 
(C.  de  Lollis).  —  R.  Orliz,  L'influenza  dei  romantici  francesi  sulla  poesia 
romana.  —  8  :  F.  I.achi;vre,  Le  procès  de  Théophile  de  Viau  (C.  de  Lollisi. 

UeatHrhc  l.ilrralarzrllunic.  —  ^^O'i,  n°  31  :  (iaiitier.  Madame  de  Staël  et 
.Mathieu  de  Monlmorencij  i  Becker).  —  N"  36  :  P. -A.  Becker,  Montaignes  geistige 
Kntwieklnng.  —  N"  40  :  Ouvrages  scolaires  sur  Rousseau.  —  N"  45  :  Fischer, 
Études  sur  Flaubert  inédit  (P. -A.  Becker).  —  N»  51-52  :  Sturel,  Jacques  Amyot 
(P. -A.  Becker).  —  1910,  n"  2  :  Wilinolle,  Études  critiques  sur  la  tradition  lit- 
téraire  en  France  (P. -A.  Becker).  —  N"  3  :  M.  Cornicelius,  Claude  Tilliers 
Roman  ;  .Mon  oncle  benjamin,  I.  —  N"  4;  M.  Cornicelius,  .Won  oncle  Renjamin, 
II.  —  N"  5  :  Boissier,  L'Académie  française  sous  l'ancien  régime  (P. -A.  Becker). 

—  Faller,  Die  Technik  dtr  Komôdien  von  Labiche  (Slengel).  —  N°  7  :  Macdo- 
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naltl,  /.((  liUjende  de  J.-J.  Rousseau.  —  Cushing,  Le  Tourneur  (P. -A.  Itecker;.  — 
.V  H  :  Lange,  La  Brui/ére  (Klatl).  —  \'  12  :  Buxton,  La  bilecta  de  Balzac 
(P. -A.  Becker).  —  N°  13  :  Delplanque,  Finelon  et  la  doctrine  de  l'amour  pur 
(Zorn).  —  N"  20  :  Apostolescu,  In/l.  des  romanlii/ucs  franrnù  sur  la  poésie 
roumaine  (Friedwagner).  —  Briefirechsel  Fricilrichs  des  Grossen  mit  Voltaire, 
]i.  Koser,  Il  (Mangold).  —  N°  21  :  Sakmann,  Voltaires  (Jcistesart  und  Gcdan- 
kenwclt  (P.-A.  Becker).  —  N'>  22  :  Pfandf,  llippolyle  Lucas  Stiefel).  —  N"2:i  : 
Lafeneslre,  Molière.  —  N"  24  :  Schward,  Vergleich,  MHuplier,  und  Allégorie  in 
den  Tragiques  d' Agrippa  d'Aubignt!  (Stengel).  —  N"  25;  Funck-Brentano  et 
dEstiées,  Figaro  et  ses  devanciers  (P. -A.  Becker).  —  N"  27  :  Corresp.  de 
■I.-J.  Itousseau  avec  Usteri  (Cornicelius).  —  Schoen,  Coppée  (Weber). 

Deatsclic  Hevue.  —  Décembre  1909  :  G.  Claretie,  Einc  beriihmle  Schauspie- 
terin  der  Comédie  française  des  XVttI  Jahrhunderts. 

Dcntsclic  Riiiiilscliaa.  —  XXXVI,  7  :  L.  Kellner,  Shakspeare  und  Montaigne. 

FcsiNclirift  lier  TM  VcrsaininliiniB;  denisclier  Pliilologpii  und  Srhiil- 
manncr.  —  (jraz,  1909  ;  K.  Wongor,  Flaubert,  Persiiiiliclikcit  und  uerke. 

Fcstschrirt  zaïn  11  Philnlogentagc  in  Ziiricli.  —  1910.  In-8,  de  VIII  et 
396  p.  —  K.  Dick,  Chateaubriands  Verhaltnis  zu  Miltoii.  —  G.  Scliirmer, 
Edward  Gibbon  und  die  Schiveiz.  —  J.  Vodoz,  La  lecture  de  Voltaire  dans  les 
classes  supérieures  des  gijmnases  d'Allemagne  et  de  la  Suisse  allemande. 

(•ermaniscli-Kninanische  Moiiatschrlft.  —  I,  12  :  Léo  Jordan,  Die  Grâfin 
La  Fayette.  —  \V.  Kuchler,  Das  fninz.  Theater  der  Gegennart,  III,  Hervieus 
"  Connais-toi  ».  —  II,  3  :  .\L-J.  Wolff,  Die  Famille  bel  Molière.  —  Briefw.  Frie- 
drichs  des  Grossen  mit  Voltaire,  p.  Koser  u.  Droysen  (P. -A.  Beckerj. 

Gîds.  —  1910,  janvier  :  Davids,  Molière. 

Iiilernalionale  Worhcnsdirift  fiir  Wisscnschafl,  Kniist  und  ■echnik.  — 
1,7:11.  Schneegans,  Moliei'es  Bedeutung  f'iir  die  franzosische  Literaturgesckicide. 

Jalirbncli  des  freicn  Dealsclicn  Haclistifts  (Francfort-sur-le-.Mein).  — 
1909  :  IL  Sclineegans,  Hnbelais  und  die  groteskc  Dichtung. 

Literariclics  Kcntralblatt.  —  1909,  n°  36  :  E.  Friedrich,  Die  Magie  im 
franz.  Theater  des  XVI  und  XVII  Jahrhunderts.  —  N"  39  :  Ducros,  J.-J.  Bous- 
seau,  de  Genève  à  l'Hermitaye.  —  N"  41;  Roland  et  Marie  Phlipon,  Lettres 
d'amour,  p.  Perroud  (N  -S.).  —  N"  45  :  Abrégé  de  l'histoire  de  Port-Boyal,  p. 
A.  (iazier  (X.-S.J.  —  N°  47  :  J.  Eltlinger,  Benjamin  Constant.  --  L.  Wittner, 
Charles  de  Villars  (N.-.S.|.  —  1910  :  N"  2  :  Max.  J.  Wolff,  Molière  (F.  Fdch.). 

—  N°  8  :  Sevenig,  Charles  de  Villers  (0.  Hacliinann).  —  N°  9  :  Steinweg, 
Racine  (N.-fi.).  —  N"  13-14  :  Delplanque,  Fénelon  et  la  doctrine  de  l'amour  pur 
(G. -A.  Tournoux).  —  N°  16  :  Klalt,  Molieres  Bcziehungen  zum  Hirtendrama 
(N.-S.).  —  N°  19  :  Ruxton,  La  Dileda  de  Balzac  (X.-S.).  —  N°  21  :  —  Baudier, 
Sully -Prudhomm'S  philosophische  Auschauungen.  —  Cushing,  Pierre  Le  Tour- 
neur (N.-S.).  —  N"  24  :  N.  Welter,  Geschichte  der  franzôsischen  Literatur 
(J.  Gessier).  —  X"  25  :  Machaut,  Poésies  lyriques,  p.  Chichtn.iref  X.-S.'. 

Liirratnrblalt  fiir  gernianisclic  iiud  roiuauisehe  Pliiliiloj:ic.  —  X"  2, 
Lafenestre,  Molière  ^Becker).  —  Doumic,  George  Sund  (Schneegans).  —  X"  34  : 
Vézinet,  Florian  et  la  littérature  espagnole  (Becker).  —  Kuechier,  Empfind- 
samkeil  und  Erzàhlungskunst  im  Amadisroman  (Becker).  —  Kuechier,  Franzô- 
sische  Bomantik  (Ilomen).  —  N"  5  :  Klalt,  Molieres  Bcziehungen  zum  Hirten- 
drama (Becker).  —  N°  6  :  Langlois,  Nouvelles  françaises  du  XV'  siècle  (  Vossler). 

—  Vigny,  Héléna,  réimpr.  Estèvc  (Schneegans).  -  N"  7;  WoKT.  Molière 
(Schneegans).  —  Lanson,  L'art  de  la  prose  (Schneegans).  —  Jeanroy,  Les 
études  méridionales  à  la  Sorbonne  (Minckwiz).  —  Bertuch,  Mistrals  uusgea-. 
Werke,  II  (Hennirke;. 

Modem  Language  \oles.  —  XXIV,  7  :  Bôdtker,  French  words  in  English 
after  1066.  —  8  :  Van  Bever,  Les  poètes  du  terroir  du  XV°  siècle  au  XX' 
(A.  Schinz).  —  XXV,  1  :  Lasserre,  Le  romantisme  français  (L.-P.  Shanks).  — 
XXV,  3  :  J.  Warshaw,  Sainte-Beuve's  influenné  on  Matihew  Arnold.  —  4  : 
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Uiuiici-,  /.'■  CiU;  kcmiclli  Mackctizie,  Huy  lilas  (M.-l'.  Itru>lij.  —  y  :  Gilbert 
Ciiinan),  Vnf.  nouvelle  source  d'Ataht.  —  M. -S.  Gerver,  Chantecler.  — 
S.-L.  <'iiil|iin,  Ouitlnume  de  Guileville  and  Ihe  roman  de  la  rose.  —  J.-\V.  Kulme, 
();i  an  iicroatic  in  Villon.  —  6  :  Delpil,  L'ihje  il  or  de  la  litlératun)  française 
{k.  Schiii/.'. 

Moilrra  l^ncnaKc  Rctiet«.  —  IV,  4  :  Nyrop,  Gramm.  hiit.  de  ta  langue 
française  (A. -T.  Uakeri.  —  fl.  de  la  (irassorie,  Etude  scientifique  »ur  l'argot  et 
Ir  parler  populaire  ((J.-A.  Parry).  —  I.oniailro,  Jean  Wrtcint' (Siewarl).  —  Mahn, 
Maupasri'inl  (R.-.M.  Meyei'.  —  l'pliam,  The  French  influence  in  Knytisli  litera- 
ture  (K.islner,.  —  V,  1  :  A.  Tillcy,  llnbelais  and  geoyrapltical  disroveiy,  III.  — 
Higal,  Molière;  l.afi-neslre,  Molière  (\.  Tilley).  —  2  ;  A.  Tilley,  From  Montaigne 
to  Molière  iN.-K.  Hortlion). 

MonntHhrrip  drr  CoiHrnluH-GrwplIsrlinri.  —  XIX,  13  :  G.  Th.  Rlchter,  Zu 
Houfiscaus  lihrcnyrttuiii/. 

Mancam.  —  XVII,  5  :  F.  Strowski,  Pascal  et  son  temps.  Il,  III  (Cliantepie 
de  la  Saussaye).  —  9  :  La  noble  leçon  des  Vaudois  du  Piémont,  p.  A.  de  Slefauo 
(Salverda  de  Grave). 

IHp  Xcneren  «tprarbcB.  —  XVII,  6  :  Olto  Kdli,  Der  Spranhgebrauch  ïji- 
fontaines  in  seincn  Fabeln.  —  Livres  scolaire.s.  —  7  :  Kôlz,  Der  Sprachgebraucli 
Liifontaiiies  (lin).  —  Livres  scolaires.  —  8  :  A.  Ileinrich,  Fin  Studien- 
aufenhalt  in  Prankreich.  —  9  :  H.  Kicszmann,  Les  Mignardises,  Edmond  Ros- 
tands  cistes  y^'erk.  —  WIII,  1-3  :  Livres  scolaires. 

iVraplilloloKiHrlie  Mlii<-iliinspn  (llolsingrors).  —  1909,  G-7  :  Schoen ,  Copp«e, 
l'Iiomme  et  le  poctv  (A.-V.  Kraciner).  —  1910,  3-4  :  Nyrop,  Fransk  verslaere  y 
onirids:  Brunot,  llist.  de  la  langue  française,  III  (Wallenskiild). 

Ran^ricna  biblioBralIca  drila  Irllrraliira  Itallaaa.  —  XVII,  10-12  : 
A.  I''arinelli,  hante  c  la  Fniucia  dnll'  cli  mcdiu  alsecdo  di  Voltaire  (F.  Torraca). 

Rptur  rrillqiip.  —  1909,  n"  38  :  Tilley,  From  Montaigne  to  Molière  (L.-U.). 

—  Ciirtis  lllddei)  Page,  Molièri-,  a  neir  translation  (L.-U.).  —  Ch.  Perrault, 
Mi'moires  de  ma  vie  (L.-IL).  —  Claude  Perrault,  Voyage  à  Bordeaux  (L.  II.).  — 
liucros,  J.-J.  Rousseau,  de  Genève  à  l'ilermitage;  M.  Macdonald,  La  légende  de 
Rousseau  rccd'/ït'c;  T/ie  Legend  of  Rousseau's  children  (L.  Itouslan).  —  n"  39  ; 
Meyer-Liihke,  Uist.  Grammatik  der  franzôsischen  Sprache,  I  (E.  Bourciez).  — 
N"  40  :  Nyrop,  Gramm'iire  historigue  de  la  langue  française,  III  (E.  Bourciez). 

—  Brun,  Sarinien  (/•;  Cyrano  Uergerar  (L.-M.).  —  Rossel,  Voltaire  créancier  du 
Wurtemberg  (L.H.).  —  Mart''clial,  Josselin  inédit  de  Lamartine;  Des  Cognets, 
Ls  idées  morales  de  Lamartine;  Douinie,  George  Sand;  Kuechler,  FranUisiscIte 
Humantik  (L.-IV).  —  Aposlolescu,  L'influence  des  romantiques  français  sur  la 
porti"  nnimaine  (L.  Houstan).  —  N"  41  :  G.  Stajifer,  Récréations  grammaticales 
et  littéraires  (A.  Jeanroy).  —  N°  44  :  Schward,  Vcrgleich,  Metaplier  und  Allé- 
gorie in  den  <>  Tragiques  »  des  Ayripiia  d'Aubigné  (L.  Iloustan;.  —  M.  Lange, 
Li  llrui/ere  (L.-R.).  —  N"  4Î>  :  Dornis,  Leconte  de  l.isle;  Scliœn,  Coppée 
(L.  Boiistun).  —  Die  romanisclien  Lileratuien  und  Spraclien  von  II.  Zimmer, 
K.  .Meyer,  L.-G.  Slern,  II.  .Morf,  \V.  Meyer-Liibke  (L.-U.K  —  N"  40  :  L.-N.  Le- 
conile,  (Euvres  inédites  de  Déranger  (L.-R.).  —  N"  47  :  Arnaud,  Le  fils  de  Fréron 
(A.  Ch.).  —  N"  51  :  Laborde-.Milaa,  Taine  (F.-B.j.  —  Buiïenoir,  Le  prestige  de 
J.-J.  Rousseau  (F.-B.).  —  1910,  1  :  G.  Iloissier,  L'Académie  française  sous  Fan- 
cien  régim-".  —  N"  2  :  Sleinweg,  R'icine  (L.-R.).  —  Lintilhac,  llist.  gin.  du 
théâtre  en  France,  IV.  La  comédie,  XVIIP  siècle  (L.  Roustan).  —  Koser  et 
Droysen,  Briefwechsel  Fricdnchs  des  Grossen  mit  Voltaire  (L.  Roustan).  — 
Voltaire,  Vier  Erzâhlungen,  trad.  Ilanit  '  L.  Rnustan..  —  J.  Guillemot,  L'éiolu- 
lion  de  l'idée  dramatique  chez  les  nviitres  du  théâtre,  de  Corneille  à  Dumas  fils 
(F.  Baldensperger).  —  3  :  Funck-IIrentino  et  P.  d'Eslrée,  Figaro  et  «•■«  devan- 
ciers H.  de  Curzon).  —  5  :  Villey,  Les  sources  de  Montai /ne  (J.  Plattard).  — 
Villcy.  Les  sources  de  la  De/fensc  île  Joachim  du  liellnn  (E.  Bourcie;,).  —  Kei^ 
viler,  La  Uretagne  à  t Académie  française  (L.  R.).  —  6  :  Rey,  J.-J.  Rousseau  dan* 
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la  vallée  de  Montmorency  (F.  Buldensperger).  —  7  :  G.  Michaiit,  Senancow,  ses 
amis  et  ses  ennemis  (F.  RaldensinTger).  —  8  :  F.  Lachèvre,  Le  procès  de  Tlieo- 
phile  de  Vian  (J.  Platturd).  —  Cagnac,  Fcnelon  (G.  Hardy).  —  9  :  St-John 
Lucas,  Selected  poems  of  Ronsard  (J.-P.).  —  12  :  Voltaire,  Lettres  philosophi- 
ques, p.  Lanson  (F.  Buldensperger).  —  Huxton,  La  Dilecta  de  Balzac  (F.  Hal- 
densperger).  —  K.  Lovinesco,  }.-J.  W'eiss  et  son  œuvre  littéraire  (F.  Bulden- 
sperger). —  LS-U  :  E.  I.ouvrière,  Vir/ny,  sa  vie  et  son  iruvre  (F.  Baldensperger). 

—  E.  Sugier,  Lamartine,  étude  morale  (F.  Baldensperger).  —  N"  In  :  Lobstein, 
Calvin  et  Montaigne  (L.-H.).  —  N"  20  :  Agrippa  d'Aubigné,  Histoire  universelle. 
p.  de  Rubio  (R.).  —  N»  21  :  Vigny  (Louvrière  et  F.  Baldensperger).  —  N"  22  : 
Heure,  D'Ur/é  (L.R.).  —  Annales  de  la  Société  .l.-J.  Rousseau,  IV;  Pons,  /io«.s- 
scait  et  le  théâtre;  Charlier,  M""  d'Êpinay  et  Rousseau  (L.-R.).  —  N°  23  : 
Nonnenberg,  Der  franzôsische  lltdlenismus  in  den  ziranziger  Jahren  des  vorigen 
Jahrhunderts  ;  G.  Ga/.ier,  Ed.  Grenier  et  ses  correspondants  ;  A .  Schinz,  J.-J.  Rous- 
seau a  forerunner  of  pragmatism  (F.-B.);  Marquiset,  Le  vicomte  d'Arlincourt 
(F.  Baldensperger).  —  N"  25  :  Rocheblave,  Agrippa  d'Aubigné  (I,.-R.).  —  N»  2(5  : 
Lachèvre,  Le  problème  des  deux  Mainnrd  (L.-R.).  —  N"  27  :  Armaingaud,  Mon- 
taigne jiamphlctaire,  fènigme  du  Conirun  (H.  Hauser). 

Rivista  bibliogralira  italiana.  —  XV,  8  :  G.  Rabizzani,  Chateaubriand. 

Rivisia  leairale  italiana.  —  XIM,  0  :  E.  Re,  Molière,  Paginoli,  Goldoni. 

Sludi  di  lil»logia  niodrrna.  —  II,  3-4  :  A.  Galleti,  Crilica  lelteraria  e  critica 
scieniifica  in  Francia  net  sccolo  XIX,  2.  —  Farinelli,  Dante  e  la  Francia  dall'eta 
média  al  secolo  di  Voltuirc  (A.  Galletti).  —  Fusco,  La  filosofia  dell'arte  in  Gust. 
Flaubert  (G. -F.  Ippolito).  —  III,  1-2  :  V.  Buonanno,  Fischart  e  Rabelais. 

Der  Turnicr.  —  XII,  8  :  E.  Haas,  Die  Marseillaise  und  ihr  SchOpfer. 

Die  W'age.  —  6-17  :  0.  Pick,  G.  Flaubert. 

Zeitsclirift  fiir  franzoNische  Spraclie  nnd  Literatnr.  —  XXXV,  1-3,  Toido, 
Vurt  de  Molière,  contrastes.  —  Schoen,  Coppée  intime  d'après  de  nombreux  sou- 
venirs et  documents  inédits.  —  Th.  Ranft,  Zum  Dictionnaire  général.  —  G.  Sal- 
vioni,  Ojiinidtre;  pigeon.  —  2-4  :  Villey,  Les  sources  et  l'évolution  des  Essais  de 
Montaigne  (J.  Frank).  —  Briefirechsel  Friedrichs  des  Grossen  mit  Voltaire, 
p.  Koser  et  Droysen  (H.  Ilaupl).  —  Rotaml  et  Marie  Phlippon,  Lettres  d'amour, 
p.  Perroud  (E.  Ritter).  —  Cushing,  Pierre  le  Tourneur  (M.-J.  Minckwitz).  — 
Kerviler,  Lu  Bretagne  à  l'Académie  française  (M.-J.  Minckwitz).  —  Wolf,  Ein 
Semester  in  Frankreicli  (W.  Kiicbler).  —  Livres  scolaires.  —  5-7  :  W.  Kiichler, 
Empfmdsamkeit  und  Erzàhlungshunst  im  Amadisroman.  —  H.  Droysen,  Die 
marquise  du  Chdtekt,  Voltaire  und  der  Philosoph  Christian  Wolff.  —  M.-J. 
Minckwitz,  Beitràge  sur  Geschichte  der  franzosischen  Akademie.  —  6-8  :  Les 
amours  de  Ronsard,  p.  Vaganay  (D.  Behrens).  —  Reynier,  Le  roman  sentimental 
avant  l'Astrée  (W.  Kiichler).  —  D'Urfé,  Œuvres  poétiques  choisies,  p.  Michaut; 
Œuvres  de  Saint-François  de  Sales  (E.  Ritter).  —  Furetière,  Poésies  diverses, 
p.  Bronk  (W.  Martini).  —  G.  Pellissier,  Voltaire  philosophe  (Sakmann).  — 
Mornet,  Le  sentiment  de  la  nature  en  France,  de  Rousseau  à  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  (J.  Haas).  —  H.  Buffenoir,  Le  prestige  de  J.-J.  Rousseau.  —  (E.  Ritter) 
Joubert,  Pensées,  p.  V.  Giraud  (E.  Ritter).  —  Gautier,  M'""  de  Slaél  et  Mathieu 
de  Montmorency  (M.-R.  Kaufmann).  —  Mabilleau,  Victor  Hugo  (R.-M.  Meyerj. 

—  Préface  du  Cromwell,  p.  E.  Wahl  (W.  Martini).  —  Baldensperger,  Les 
grands  thèmes  romantiques  dans  les  Burgraves  de  Victor  Hugo  (W.  Martini).  — 
Falter,  Die  Technik  der  Komôdien  von  Labiche  (Fr.  Schuhraacher).  —  Saïah 
Bernhardt,  Mein  Dcppelleben  (W.  Kiichler).  —  Praviel  et  de  Brousse,  .intho- 
logie  du  félibrige  (M.-J.  Minckwitz).  —  Lepreu.K,  Gallia  typografica,  I  (Heuser). 

—  Haape,  .Mussets  Beziehungen  zur  deutschen  Lileratur.  —  36, 1-3  :  W.  Kiichler, 
Franzôsische  Romantik,  eine  Entgegnung. 

Zeilsclirirt  filr  franzosischen  und  en|;lisclien  Cnterrieiil.  —  \III,  5  : 
Bergmann,  Die  Berufsartin  im  Spiegel  der  franzosischen  und  englischcn  Volks- 
sprachc.  —  Riehm,  Zu  Vigny's  Gedicht  Moïse.  —  Brun,  Le  mouveminl  intellec- 
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tuel  en  France  durant  l'année  4909.  —  0.  Wenilt,  Knryclopâdic  des  franzmischen 
l'nterriclitn.  —  6  :  Brandcnburg.  Drhdclf.  —  Ijvres  scolaires.  —  IX,  1  :  Beck, 
/)iV  neiicrcn  Sprachen  in  ilen  MarkijrafenUtndern  Ansbach  und  Itaijreuth.  — 
Englorl,  Franrois  Fabii'.  der  lUchter  des  Roiwrijue.  —  Itrun,  Le  moincmenl  lit- 
téraire en  France  durant  l'année  (909.  —  Livres  scolaires.  —  2  :  Ucck,  Die 
neucren  Sprachen  in  Ansbach  und  Haireuth  (lin).  —  Thureau,  Tabler  (net. 
nécr).  —  La  Konlaine,  Au^ew.  Fabelu,  p.  K<it7,  ;  Kelouiii,  ber  Franzose,  contri- 
bution à  l'histoire  des  Français  en  Atlcnuirine:  livres  scolaires. 

Xelt-srlirifl  Hir  «rtlrrrelrhUrlie  (•ymnaiirn.  —  LXI,  1  :  J.  Franck,  ilon- 
taitjiies  Essuia  tut  Lichic  der  uvuçsten  Forschuii;/.  —  WolfT,  Molifire  (J.  Franck). 

ZFil<irhriri  riir  ipritleirlirnilc  IJirralurKeschIrhtc.  —  XVII,  5-6  :  Frick, 
Hcrnanis  Staininbuuin,  lit,  Victor  Huyo  und  die  spuniche  Literatur.  IV.  Uernani, 
die  franzôsische  Literatur  und  Victor  Hugo.  —  J.  Haas,  Balzacs,  École  des 
Ménoç/es.  —  XXVIII,  1-2  :  Delérot,  Quelques  propos  sur  Gœthe  ;R.-M.  Meyer). 
—  Vauglian,  The  romuntic  revolt;  Omond,  The  romantic  triumph;  Saintsbury, 
The  later  mineleenlh  Centunj;  Syrnons,  The  symbolist  movement  in  the  Uteralure 
(U.-M.  Meyer). 

ZeiluitK  fUr  Lilrraliir,  KnnHl  und  WioMPiisrliafl,  Brilacc  des  Ham- 
burt;I*trlicn  t'orrcHpuiideiitrn.  —  IN  :  C  .Millier,  Honoré  de  lialzac.  —  7  : 
C.  .Millier,  Iknjamin  Constant. 


LIVRES   NOUVEAUX 


Aimeras  (H.  d';.  —  La  Vie  parUicnnc  nous  la  Restauration,  l'aris,  Michel. 
Petit  in-8,  du  423  p.  avec  grav.,  musique  et  fac-similé. 

Aiitliologip  des  prosateurs  français  contemporains.  T.  1"'  :  les  KoraaDciers 
(1830  à  nos  jours);  par  Georges  Pelmssier.  Paris,  Delagrave.  In-18,  de  xxii- 
304  p.  avec  fac-similé.  Prix  :  3  fr.  bO. 

Aomalc  (Duc  d')  et  Cuvillirr-FIcury.  —  Correspondance  du  duc  d'Aumale  et 
dd  Cuvillier-Fteurij.  Introduction  par  René  Vallery-Radot.  H.  1848  à  1859. 
Paris,  l'Ion-Nourrit.  ln-8,  de  xx-o47  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

Uach  (Salomou).  —  Depuis  Renan,  propos  bergsoniens.  Cahors,  inpr. 
Coucsiant.  ln-16,  do  111  p. 

Bagiicnanlt  de  Pncliesse  (Comte).  —  Condillac.  Sa  vie.  Sa  philosophie. 
Son  influence.  Paris,  Plon-Nourrit.  In-16,  de  vi-28.'i  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Ballcj'  (J.-C).  —  The  daims  of  French  poetry,  nine  studies  in  the  grealer 
Fronch  poets,  Mnrot,  Ronsard,  La  Fontaine,  André  Chénier,  Victor  Hu;)o, 
Lcconte  do  Liste  and  Heredia.  New-York,  Kennerley.  ln-8,  de  313  p. 

Basticr  (Paulj.  —  La  Nouvelle  individualiste  en  Allemagne,  de  GœtUe  à 
Gottfried-Kellcr.  Essai  de  technique  psychologique.  Paris,  Larose.  In-8,  de 
452  p.  Prix  :  10  fr. 

Beaanicr  (.^indré).  —  Trois  amies  di;  Chateaubriand.  Paris,  Pa.<tquelle.  In-18 
Jésus,  de  3GG  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Bclloc  (H.).  —  Avril,  being  essays  on  the  poetry  of  the  French  Renaissance. 
London,  Uuckworth.  In-8,  de  XV-238  p. 

Bersaocourt  (Albert  de).  —  René  Bazin.  Biographie-critique,  illustrée  d'un 
portrait-frontispice  et  d'un  autographe,  suivie  d'opinions  etd"une  bibliogra- 
phie. Paris,  Sansol.  ln-16,  de  03  p.  Prix  :  1  fr. 

Boarcard  ((iustave).  —  Graveurs  et  Gravures.  France  et  Étranger.  Essai  de 
bibliographie,  1540-1910.  Paris,  Flourij.  Grand  in-8,  de  xiv-326  p. 

Bouvier  (Armand).  —  Les  Mirabeau,  d'après  quelques  autographes  inédits. 
Orléans,  impr.  Goût.  In-8,  de  23  p.  (Extrait  des  «  Mémoires  de  la  Société 
d'agriculture,  sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Orléans  ».) 

Buschncr  (H.).  —  Die  Bedeutung  der  antiken  Mythologie  fi'ir  die  franzosische 
Ode  beidiren  Entstchung.  Dissertation  de  Leipzig.  In-8,  de  70  p. 

Catalogne  général  des  œuvres  dramatiques  et  lyriques  faisant  partie  du 
répertoire  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques.  Catalogue 
récapitulatif  contenant  tous  les  ouvrages  représentés  du  1"'  janvier  18'J',*  au 
28  février  1909.  Troisième  période  décennale  de  la  nouvelle  société.  Paris, 
impr.  Cerf,  ln-8,  de  223  p. 

Cliaiisou  (la)  française  du  XV"  au  XX"  siècle.  Avec  un  appendice  musical. 
Paris,  Gillequin.  Petit  in-8,  de  326  p.  Prix  :  a  fr. 

Clonzot  (Henri).  —  Philibert  de  l'Orme.  Paris,  Plon-Nourrit.  Petit  in-8,  de 
199  p.  et  grav.  Prix  :  3fr.  50. 

Dclisie  (Léopold).  —  Cujas  déchiffreur  de  papyrus.  Paris,  Champion.  In-4, 
de  8  p. 

Dcivaille  (Jules).  —  Essai  sur  l'histoire  de  l'idée  de  progrès  jusqu'à  la  fin  du 
XVIW  siècle.  Paris,  Alcan.  In-8,  de  xii-761  p.  Prix  :  12  fr. 


LIVRKS    NOUVKAUX.  89J 

IieomoulliiM  I  Camille  .  —  La  France  libre.  La  Lanterne  aux  Parisiens.  Jean- 
Pierie  lliiss()t  (It'-masqué.  I,e  Vieux  Conlelier.  Hio^rapliie,  hibliograpliie, 
pages  clioisies;  par  Charles  Simonii.  Avec  portraits  et  grav.  l'aris,  l.uiiis 
MiihiiiKl.  In-IC),  (le  xvii-137  p.  Prix  ;  i  fr. 

Drvlllr  Klienne).  —  In  Lx  dit  <•  Mercure  di-  France  »,  1(172-1832,  donnant 
{■|nilii-ulicin  par  ordre  alpliabélii|iie.  de  toutes  les  notices,  mentions, 
annonces,  planches,  etc.,  concernant  les  beaux-arts  et  l'archéologie.  Paris, 
Schemil.  In-i  à  2  roi.,  de  VL-269  p. 

Diileroi  (Denis).  —  Philosopliic.  Homans  et  Contes.  ThéAtre.  Critique  d'art. 
Les  Salons.  Correspondance.  Biographie,  bibliographie  et  notes;  par  Charles 
SiMONn.  Avec  portraits.  Paris,  iMuis-Michuwl.  ln-16,  de  .\ni-t40  p.  Prix  : 
Ifr. 

DoHi  (il.  —  Houdar  (le  la  Motte  ats  Tragiker  und  dramatiichcr  Theorctiktr. 
Dissertation  de  Leipzig.  In-8,  de  112  p. 

Du  Bplla;  (Joarhirni.  —  OEhitm  poétiques.  IL  Recueils  de  sonnets.  Edition 
critique  publiée  par  Henri  CiiwiMiii.  Pirit.  Corni'lij.  In-16,  de  .\iv-302  p. 
Prix  :  fi  fr. 

Dyncn  (C-C).  —  Madame  de  Maintemm,  lur  life  and  tiines,  IGU^i-l' l'J. 
I.on  Inn,  Lan^.  In-8,  de  316. p. 

Faznrt  (Emile).  —  Madame  </•■  Sévigné.  Paris,  Mlsson.  In-lO,  do  2L0  p. 
avec  portraits.  iLes  Femmes  illustres). 

Fnnirnrilr  et  VanvranrgnoN.  —  <Euvre»  choisies.  Paris,  Gillequin.  ln-16, 
de2:t:t  p. 

fiindate  (René).  —  Les  Documcnis  fur  l'histnire  de  l' Université  de  Toulouse  et 
spécialement  de  sa  Faculté  de  droit  civil  et  canonique  (122y-l"89)  (thèse). 
Toiihiuie.  impr.  DoUladoure-Privat .  ln-8,  de  .\ll-381  p. 

Urbharl  (Éraile  .  —  Im   Vieille  Église.  Paris,  Blowl.  In-)i>,  de  11-300  p. 

GeUHler  (F.  A.)  —  Die  Theorien  Hoileaus.  Dissertation  de  Leipzig,  ln-8,  de 
139  p. 

Uiraad  (Victor).  —  Biaise  Paseal.  btudes  d'histoire  morale.  1^  Philosophie 
de  Pascal.  Une  légende  de  la  vie  de  Pascal  :  l'accident  du  pont  de  .Neuilly. 
Pascal  et  nos  contemporains.  PiLSi-al  el  les  «  Pensées  ».  Pascal  a-t-il  et-'- 
amoureux?  Un  nouveau  manuscrit  du  «  Discours  sur  les  passions  de 
l'amour  ».  Une  héroïne  cornélienne  :  Jacqueline  Pascal.  L'évolution  reli- 
gieuse lie  Pascal.  Ouvrage  orné  d'un  portrait  de  Jacqueline  Pascal.  Paris, 
llaclœtt'-.  In  16,  de  vi-336  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

(■nnrmnnl  iRémy  de).  —  La  Culture  des  idées.  Du  style  ou  de  l'écriture. 
La  création  subconscienle.  La  Dissociation  des  idées.  Stéphane  Mallarmé  el 
l'Idée  de  décailence.  Le  Paganisme  éternel.  La  Morale  de  l'amour.  Ironies 
et  Paradoxes.  Nouvelle  édition.  Paris,  »  .Mercure  de  France  ».  In- 18  jésus,  de 
X-3)0p.  Prix  :  3  fr.  50. 

«ribble  ^Francis").  —  Chateaubriand  and  his  court  of  iromen.  London.  Chap- 
man  and  Hall,  ln-8,  de  368  p. 

<>rtbblr  (Fr.)  —  lîeorge  Sand  and  hi»  lovers.  London,  Snsh.  In-8,  de  303  p. 

(■ribbiF  (Fr.)  —  The  passions  of  Ihe  Freuch  roinanlics.  London,  Chapman  and 
Hall.  In-8,  de  320  p. 

Saéria  (Maurice  el  Eugénie  de).  —  Œuvres  choisies  de  Maurice  el  Eugénie  de 
GxUrin.  Avec  une  introduction  biographique  el  critique,  des  notes  bibliogra- 
phiques, par  Ernest  (;.\i:iiert.  Paris,  SourcHc  libr.  nationale.  In- 16,  de  359  p. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Unizoï.  —  Correspondance  de  Guizot  aoec  Léonce  de  Ijicergne  (1838-1874) 
publiée  par  Ernest  Cabtieb.  Paris,  Plon-Nourrit.  ln-16,  de  vii-224  p  Prix  : 
3  fr.  50. 

Hrrmanl  (Codefroi).  —  Mémoires  de  (iod''froi  Hermant,  docteur  de  Sor- 
boune,  chanoine  de  Beauvais,  ancien  recteur  de  l'Université,  sur  l'histoire 
ecclésiastique  da  xvir  siècle  (1030-1663).  Publiés  pour  la  première  fois  sur 
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le  manuscrit  autographe  et  sur  les  anciennes  copies  authentiques,  avec  une 
introduction  et  des  notes,  par  A.  Gazier.  ï.  IV  et  dernier  (1663).  Index  aljdia- 
bétique  de  l'ouvrage  complet.  Paris,  IHon-Sowrit.  In -8,  de  638-L\.\v  p. 

Hcroct  (Antoine).  —  Œuvres  poétiques  de  Antoine  Hi'roct.  Edition  critique 
publiée  par  Ferdinand  (joHiN.  Paris,  Cornély.  In-16,  de  lxix-170  p.  Prix  : 
6  fr. 

Hiibncr  (Friedrich).  —  Paul  hourgel  als  Psi/cholog.  Dresde,  Holze  et  Pahl. 
Dissertation  de  Heidelberg.  In-8,  de  83  p. 

Hndc  (Albert).  —  Le  Uoman.  Son  influence  sur  la  criminalité.  Discours 
prononcé  le  4  décembre  1909  à  la  séance  solennelle  de  rentrée  de  la  Confé- 
rence des  avocats  stagiaires.  Poitiers,  Biais  et  Roy.  In-8,  de  27  p. 

Hago  (Victor).  — France  et  Del'jique.  Alpes  et  Pyrénées.  Voyages  et  Excur- 
sions. Paris,  OUendorff.  Grand  in-8,  de  627  p.  avec  grav. 

.loliannet  (René).  —  L'Évolution  du  roman  social  au  XIX'^  siècle.  Bar-le-Duc, 
impr.  Sai7it-Paul.  ln-8,  de  120  p.  Prix  :  1  fr.  50. 

•InnsMaiii  (André).  —  Romantisme  et  Reli(jion.  Paris,  Alcan.  In-16,  de  184  p. 

Kanniaiin  (E.).  —  J.  A.  Comenius  und  J.-J.  Rousseau,  eine  verscliiedenarlige 
Wirkung  des  kindlichen  Lebens.  Dissertation  d'Erlangen.  In-8,  de  'iO  p. 

KlinckHicek  (Fr.).  —  Antholoyie  der  franzôsischen  Litcralur  des  XVIIl  Jahr- 
hunderts.  Leipzig,  Renger.  In-8,  de  318  p. 

Konig  (K.).  —  Die  literarische  Elirenreltung  der  Prau  in  Frankreich  wàhrend 
der  ersien  Hàlfte  des  XVI  Jahrhunierls.  Dissertation  de  Leipzig.  In-8.  de  Viii- 
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—  La  Socii'lé  (riiistoirf  littéraire  de  la  France  a  tenu  son  assembh'e  géné- 
rale annuelle  le  jcucli  1!1  décembre  à  ;i  heures,  au  Collège  de  France,  s;ille 
n"  4,  sous  la  présidence  de  M.  Arthur  CllUQUET. 

M.  le  Président  a  ouvert  la  séance  par  l'allocution  suivante  : 

11  Messieurs,  notre  Société  a  perdu  celte  année  deux  df  -ics  meinhrcs  :  l'ahlié 
Devaux  et  M.  I.éopold  Delisle. 

u  l/abbé  André  Devaux  était  un  homme  distin^'ué  it  fort  éiuiiil,  recleui-, 
depuis  l'JOC,  des  facultés  catholiques' de  Lyon.  Il  se  lit  connaître  par  une 
thèse  importante  sur  les  parlers  franco-provençaux  du  Dauphiné,  son  pays 
natal,  et  il  travaillait  à  un  dictionnaire,  qui  reste  niallieureusemenl  inachevé, 
de  la  lani;ue  populaire  du  Dauphiné. 

«  De  Léopold  Delisle,  on  a  tout  dit.  C'était  le  grand  maître  de  l'érudition 
méiliévale,  le  prieur  des  bénédictins  de  notre  temps  qui  en  compte  quel- 
ques-uns eniore,  le  Ducange  de  notre  Age.  Il  se  lit  lui-même,  car,  lorsqu'il 
débuta,  il  n'avait  pas  les  instruments  de  travail  dont  les  chartistes  dispo.sent 
aujourd'hui.  Ses  premiers  essais,  sa  thèse  sur  les  revenus  publics  en  Nor- 
mandie au  XII'  siècle,  et  son  étude  sur  l'agricullure  et  la  classe  agricole  en 
Normandie  au  moyen  ilge,  le  mirent  aussitôt  hors  de  pair.  Je  ne  puis  exa- 
miner  ici  et  apprécier  tous  ses  travaux  dont  la  liste  remplit  un  volume.  Qu'il 
me  suffise  de  citer  sa  vaste  publication  du  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Bié/io- 
Ihi-que  que  tout  bibliothécaire,  tout  archiviste  doit  et  devra  consulter.  Qu'on 
me  permette  aussi  de  rappeler  la  conquête  des  manuscrits  qui,  par  ses 
efforts,  revenaient  d'Angleterre  en  France.  La  vie  entière  de  Léopold  Delisle 
a  été  consacrée  il  la  science,  et  il  n'y  eut  pas  d'existence  plus  laborieuse  que 
la  sienne.  Il  trouva  même  le  temps  d'être  dos  nêtres,  et  il  nous  laisse  le  sou- 
venir impérissable  d'un  homme  aussi  droit,  aussi  bienveillant  qu'il  était 
savant. 

<(  Je  donne  la  parole  à  notre  secrétaire  général  qui,  cette  année  encore, 
sera  pour  nous  l'aimahlc  et  souriant  messager  que  nous  connaissons;  il  n'a 
((ue  do  bonnes  nouvelles  i\  nous  donner,  et  il  vous  les  donnera  sûrement 
dans  un  de  ces  rapports  savoureux,  dans  un  de  ces  bulletins  spirituels  que, 
chaque  année,  nous  écoutons  avec  délices.  » 

M.  le  Trésorier  fait  connaître  à  l'assemblée  les  résultats  de  l'exercice  finan- 
cier. 

RECETTES 

Excédent  de  receltes  au  31  décembre  t'.tOS  (après 
encaissement  de  300  francs  de  coupons  et  achat 

de  30  francs  de  rente  3  p.  100) 1107  25 

23.5  cottisations  à  20  francs i'iOO  » 

i  cotisation  de  meiubro  jierpétuel !'iO<>  » 

129  abonnements  à  l'.i  francs  net 2451  » 
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Plus  40  abonnements  réservés  sur  le  compte  de 

1908 760  » 

99  numéros  à  4  fr.  75 470  25 

2  années  au  prix  réduit  de  12  francs  net  ....  24  >) 

3  tables  à  3  francs 9  » 

2  collections 342  » 

Montant  total  des  recettes.   .   .  10423  50 
DÉPENSES 

Travaux  divers  (frais  accessoires,  etc.) 217  70 

Papeterie 93  80 

Publicité >>  n 

Affrancliissements 435  65 

Papier 768 

Impression  et  brocliage 4203  15 

Collaboration 2564  15 

Frais  de  recouvrement  de  235  cotisations.    .    .   .  117  50 

Montant  total  des  dépenses  .    .  8399  95 

Excédent  de  recettes  au  31  décembre  1909.  2023  55 

10423  iiô 


Ces  chiffres,  mis  aux  voix,  sont  approuvés  à  l'unanimité. 

M.  P.  Bonnefon,  secrétaire,  donne  lecture  du  rapport  suivant  : 

(<  Messieurs,  on  vient  de  vous  l'apprendre  :  les  finances  de  la  Société  d'his- 
toire littéraire  de  la  France,  sans  être  absolument  florissantes,  continuent 
à  être  satisfaisantes  et  même  prospèrent  graduellement.  Comme  je  vous  l'ai 
déjà  dit  trop  souvent  déjà,  c'est  là  ce  que  nous  pouvons  espérer  de  mieux 
en  France,  où  l'esprit  d'association  ne  va  pas  jusqu'à  faire  des  rentes  aux 
sociétés  savantes,  rentes  qu'elles  sauraient,  d'ailleurs,  employer  parfaitement 
et  au  mieux  de  leur  programme.  L'an  passé,  à  pareille  date,  nous  comptions 
24C  sociétaires:  nous  sommes  252  aujourd'hui,  soit  6  de  plus.  En  1909,  nos 
abonnés  atteignaient  les  chiffres  de  100;  ils  sont  montés  cette  année  jusqu'à 
177,  gagnant  ainsi  17  unités.  Pour  nos  sociétaires,  si  14  noms  nouveaux  vont 
désormais  figurer  sur  nos  listes,  par  contre  8  noms  anciens  en  ont  disparu, 
dont  2  par  décès  et  6  par  démission.  Au  total  cependant  il  nous  reste  une 
acquisition  nette  de  6  sociétaires  et  de  17  abonnés  nouveaux,  ceux-ci  ayant 
encore  une  fois  plus  progressé  que  ceux-là. 

Il  Ce  gain  minime,  mais  réel,  nous  permet  de  ne  pas  nous  arrêter  dans  la 
voie  de  lent  progrès  où  nous  essayons  de  conduire  la  Revue.  Vous  l'avez 
constaté  sans  doute,  chaque  fascicule  de  l'année  courante  a  compris  14  feuil- 
les d'impression  in-8,  ou  224  pages,  et  l'ensemble  des  quatre  numéros  annuels 
forme  un  volume  de  900  pages,  ce  qui  nous  permet  d'insérer  plus  facilement 
les  très  nombreuses  communications  qu'on  veut  bien  nous  adresser  de 
toutes  parts.  Nous  continuerons  à  agir  avec  la  même  prudence,  d'autant  que 
des  ambitions  plus  rapides  nous  sont  interdites  par  le  mode  d'acccroissement 
de  nos  finances.  Au  fur  et  à  mesure  quelles  augmenteront,  nous  les  emploie- 
rons comme  ci-devant  à  améliorer  graduellement  notre  Revue,  qui  demeure 
toujours  pour  le  public  le  signe  le  plus  manifeste  de  notre  vitalité.  Nous  ne 
songeons  pas  à  thésauriser  inutilement,  soyez-en  certains,  car  si  l'épargne 
est  une  vertu  féconde,  elle  n'a  pas  le  même  avantage  pour  les  sociétés  que 
pour  les  individus,  et  il  serait  bien  maladroit  de  laisser  improductives  des 
ressources  qui  peuvent  servir  utilement.  , 
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«  Comme  vous  lo  .-.avi/,,  li;  |)reinier  emploi  que  nous  ferons  de  nos  rossour- 
rps  siTvira  à  payer  les  frais  d'i^tablissenient  et  d'impression  de  la  table  des 
matières  contenues  dans  la  Revue  depuis  la  sixième  jusques  et  y  compris  la 
dixième  année,  de  1899  à  1908  inclus.  Notre  confrère  M.  Maurice  Tournoux, 
qui  travaille  au  dépouillement  de  ces  dix  années,  achève  de  mettre  la  der- 
nière main  à  son  manuscrit  qu'il  sera  en  mesure  de  livrer  très  prochainement 
à  notre  imprimeur.  Il  en  a  pris  l'en^jagemenl  à  la  dernière  séance  du  Comité, 
engaj'ement  qu'il  confirme  à  cette  a.ssemblée  générale,  et,  ceci  étant,  la  com- 
position typographique  et  l'impression  de  notre  Uib\c  pourront  aller  asseï 
rapidement.  L'an  prochain  à  coup  sûr,  en  pareille  occurrence,  vous  serez 
déjà  en  possession  de  cet  instrument  de  travail  après  lequel  nous  soupirons 
tous  et  qui  rendra  tant  de  services  aux  travailleurs.  Il  ne  suflitpas  de  pro- 
duire sans  reliU'he  :  en  s'entassant  les  unes  sur  les  autres,  les  recherches 
risc|uenl  de  redevenir  sans  utilité  si  elles  disparaissent  sous  l'amas  des  maté- 
riaux réunis  autour  d'elles.  Il  convient  que  des  mains  ililigrntes  viennent- 
parfois  mettre  de  l'ordre  dans  les  trouvailles  et  permettre  aux  travailleurs  de 
saisir  immédiatement  ce  dont  ils  ont  besoin.  Ce  travail  d  inventaire,  s'il 
n'apprendra  pas  ce  que  nous  avons  fait  pendant  dix  ans,  le  placera  en  évi- 
dence et  nous  devons  savoir  gré  à  M.  Tourneux  de  s'y  employer  comme  il 
le  fait. 

"  Si  nous  avons  soigneusement  fait  jusqu'à  présent  une  part  k  l'épargne 
dans  les  ressources  financières  de  notre  Société,  c'était  surtout  pour  lui 
assurer  le  lendemain  et  la  mettre  à  l'abri,  autant  que  possible,  des  éventua- 
lités qui  a.ssaillent  les  entreprises  humaines.  Ainsi  que  je  vous  le  disais  l'an 
passé,  pour  mieux  fixer  notre  (cuvre  et  lui  apporter  une  garantie  de  durée 
de  plus,  nous  avons  songé  à  la  faire  reconnaître  d'utilité  publique.  La  chose 
sera  ai.sée,  autant  que  peut  l'être  une  opération  hérissée  de  formalités  longues 
et  minutieuses.  Si  nous  n'avons  pas  entamé  les  négociations  préliminaires, 
c'est  (|u'on  nous  a  fait  remarquer  que,  celte  reconnaissance  devant  (ixer 
délinitivement  les  règlements  de  notre  Société,  il  était  préférable  d'attendre 
encore  pour  cela  i|ue  ses  tendances  se  soient  mieux  marquées  et  que  ses  progrès 
aient  augmenté,  pour  ne  pas  dépasser  les  limites  qui  leur  seraient  fixées  par 
une  réglementation  plus  étroite.  La  considération  a  son  prix.  ,\ussi,  sans 
abandonner  la  pensée  d'assurer  h  notre  association  cette  condition  nouvelle 
de  durée,  nous  attendons  qu'elle  puisse  en  profiter  vraiment  sans  être  gênée 
par  une  mesure  destinée  au  contraire  à  favoriser  son  développement. 

«  (^e  développement,  messieurs,  est  ce  qui  doit  nous  préoccuper  surtout. 
Sans  doute,  notre  œuvre  a  pour  elle  la  meilleure  chance  de  progrès  :  c'est-à- 
dire  l'utilité  même  de  sa  fonction.  Encore  faut-il,  si  cette  fonction  est  bien 
remplie,  qu'elle  le  soit  assez  pour  attirer  des  adhésions  nouvelles  et  grouper 
autour  de  nous  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  notre  histoire  littéraire  nationale. 
C'est  pour  cela  que  nous  cherchons  à  améliorer  notre  entreprise,  il  la  rendre 
aussi  attrayante  qu'utile  par  la  variété  des  travaux  que  nous  publions.  On 
nous  fait  communément  le  reproche  de  ne  pas  vanter  assez  ce  que  nous 
faisons,  ou  du  moins  de  ne  pas  attirer  l'attention  sur  tout  ce  que  la  Société 
public.  Nous  pourrions,  il  est  vrai,  comme  bien  des  recueils  périodi(|ues  le 
font  à  bon  droit,  faire  reproduire  ici  ou  là  les  sommaires  de  nos  fascicules. 
Cela  serait-il  vraiment  profitable?  Ceux  qu'une  simple  curiosité  nous  aurait 
amenés,  nous  quitteraient  aussi  aisément  qu'ils  nous  seraient  venus,  et 
l'opération  serait  sans  doute  assez  peu  prolilaîde  en  définitive. 

"  D'autres  nous  font  remarquer  que  la  plupart  des  sociétés  savantes  don- 
nent plus  de  solennité  ;'i  leurs  réunions  et  ne  se  contentent  [las  d'y  faire 
connaître  les  documents  administratifs  nécessaires  à  leur  gestion.  On  y 
communique  des  travaux  plus  intéressants,  écrits  en  vue  d'une  lecture 
publique  et  susceptibles  de  plaire  à  un  auditoire  étendu.  .Messieui-s,  nous 
ne  demandons  pas  mieux  de  suivre  cet  exemple,  mais  vous  avouerez  qu'il 
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eût  été  malaisé  dn  l'cxécutor  dès  maintenant  et  de  lire  ici  les  articles  de  la 
Rpvue  qui  ne  sont  pas  faits  pour  cela.  Ceux  qui  désirent  que  nous  adoptions 
désormais  cette  façon  de  procéder  voudront  bien  nous  proposer  les  eommu- 
nications  qu'ils  destinent  ;i  nos  séances  puliliqucs,  et  ils  peuvent  être  assu- 
rés qu'elles  seront  accueillies  avec  le  très  réel  souci  de  les  faire  valoir  de 
notre  mieux.  Quant  aux  autres  moyens  employés  par  certaines  sociétés, 
tels  que  lianquets  annuels  ou  soirées  dramatiques,  je  doute  qu'ils  réussissent 
jamais  à  être  acceptés  chez  nous. 

i<  Mais,  ne  nous  le  dissimulons  pas,  toutes  ces  modifications,  pour  ainsi 
dire  extérieures,  ne  sauraient  jamais  être  aussi  utiles  et  profitables  que 
celles  que  nous  pourrions  apporter  au  fonctionnement  même  de  la  Itevue. 
Jadis,  Je  vous  entretenais  de  la  possibilité  de  faire  paraître  parfois,  dans  nos 
fascicules,  des  études  d'ensemble  groupant,  analysant,  comparant  toutes  les 
études  de  détail  publiées  pendant  une  période  déterminée  sur  une  même 
époque  littéraire  ou  sur  un  même  personnage.  De  semblables  travaux  com- 
pléteraient très  heureusement  les  comptes  rendus  critiques  que  la  Hevue 
insère  et  qui  prennent  chaque  jour  plus  d'importance.  Jadis  il  était  préma- 
turé de  songer  à  réaliser  une  pareille  entreprise;  mais  petit-être  le  moment 
est-il  venu  maintenant  d'essayer  de  la  tenter. 

«  Dans  ce  même  ordre  d'idées,  une  autre  très  Utile  m'a  été  suggérée  par 
l'un  de  nos  collaborateurs.  Je  vous  la  soumets.  Bien  que  s'occupant  plus 
spécialement  de  la  littérature  française,  notre  confrère  a  eu,  ces  temps- 
ci,  h  remonter  aux  littératures  anciennes  et  il  a  dû  recourir  aux  excellents 
répertoires  bibliographiques  tenus  sans  cesse  à  jour  par  des  travailleurs  con- 
sciencieux. Il  a  été  frappé  des  avantages  de  cette  méthode,  de  son  utilité 
pratique,  de  sa  commodité.  «  Quand  on  veut  être  informé,  me  disait-il,  sur 
un  point  quelconque  delà  littérature  latine  ou  grecque,  il  suffit  de  parcourir 
ces  relevés  sans  cesse  à  jour,  de  suivre  quelques  tomes  de  la  Revue  des  revues 
pour  connaître  les  derniers  résultats  des  recherches  et  ne  pas  perdre  à  une 
longue  enquête  un  temps  qui  peut  être  mieux  employé.  Pourquoi,  ajoutait-il, 
la  liectie  d'Hisloire  littéraire  n'en  ferait-elle  pas  autant  pour  notre  littérature 
nationale,  et  n'étendrait-elle  pas  encore  davantage  les  mentions,  déjà  fort 
développées,  des  articles  publiés  ici  ou  là,  dans  la  presse  contemporaine,  en 
les  analysant  et  les  appréciant  d'un  mol?  »  Voilà  l'idée.  Messieurs;  je  vous 
la  livre  telle  qu'on  me  l'a  dite.  J'objectai  que  pareille  entreprise  ne  pouvait 
pas  être  menée  à  bien  avec  nos  façons  de  procéder  actuelles  et  qu'il  fau- 
drait changer  absolument  notre  méthode  de  travail.  .Mais  ce  qu'un  seul  ne 
saurait  faire,  plusieurs  y  peuvent  réussir,  et  c'est  le  bienfait  de  l'association 
de  pouvoir  entreprendre  des  tâches  impossibles  à  l'effort  isolé.  11  nous  fau- 
drait pour  exécuter  la  pensée  de  notre  confrère  constituer  d'abord  une 
équipe  de  travailleurs  organisés.  Messieurs,  nous  y  songerons  et  nous  ver- 
rons si  la  tentative  est  aussi  réalisable  qu'elle  parait  séduisante  et  qu'elle 
serait  utile.  » 

11  est  procédé  au  dépouillement  du  scrutin  pour  l'élection  de  six  membres 
sortants  du  Conseil  d'administration.  Sont  réélus  :  MM.  le  baron  de  Barante, 
Henri  Bernés,  Emile  Faguet,  Augustin  Gazier,  Ernest  Rigal  et  Maurice 
Tourneux. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

—  Les  remarques  de  M.  Stcrel  A  ■propos  d'un  manuscrit  du  musée  Condé 
(dans  les  Mélanges  offerts  à  M.  Emile  Châtelain)  tendent  adonner  à  Guillaume 
Bochetel  une  traduction  en  vers  Irançais  de  VHécube  d'Euripide  commu- 
nément attribuée  à  Lazare  Je  Baïf.  Cette  opinion  est  tout  à  fait  vraisem- 
blable et  M.  .Sturel  l'appuie  des  arguments  les  plus  propres  à  l'établir. 

—  La  Société  des  études  rabelaisiennes  a  reproduit  dans  sa  Hivtio  d'abord 
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el  fuit  tirer  ensuite  à  part  ù  cent  exemplaires  le  fac-similé  d'uu  exemplaire 
complot  conservé  ù  la  bibllolli<'-quc  royale  de  Munich  de:  Les  yvandes  et 
inestiniiiblei  chroniques  du  {/raivi  el  énorme  gt'anl  Gargantua,  dont  ou  ne  coil- 
nuissait  qu'un  exemplaire  incomplet  à  la  Itibliothèquc  nationale. 

-  Dans  son  JSssui  si(r  les  purticularilés  de  la  tangue  de  Montaiijne  (Rerue  de 
philoloyi-:  française  el  de  littérature,  1910,  fasc.  1),  M.  C1.AIH  note  les  parti- 
culaiitiVs  philologiques  qui  séparent  le  texte  autographe  de  llyrdeaux  de 
l'édition  Je»  Essaii  donnée  en  15115  par  M"''  de  liournay.  En  concluant,  M.  (llair 
dé.claro  que  la  langue  de  Montaigne  apparaît  comme  la  langue  d'un  écrivain 
qui  puise  abondamment  au  fond  du  vieux  français  et  n'a  recours  au  gascon 
que  ic  i|uand  le  français  n'y  peut  aller  ",  ce  qui  est  fort  rare. 

—  -  Dans  son  article  :  Lf  osservaiioni  inédite  di  Gilles  Mcna;/e  sopra  C  '<  Aniinia  » 
det  T(j«o  [Bulletin  italien,  juillet  1910),  M.  1..  F.  Henedetto  examine,  au 
point  de  vue  de  l'histoire  littéraire,  les  annotations  inédites  laissées  par 
Ménage  sur  VAminta  du  Tasse.  Les  unes  ont  trait  à  la  genèse  de  l'ouvrage, 
d'autres  à  son  inllueiice,  d'autres  entin  ne  se  rattachent  pas  directement  à 
i'Amintii.  X  l'aide  de  quelques  passages  de  Ménage,  .M.  Benedetto  émet 
l'opinion  que  ces  notes  n'ont  pas  été  l'u-uvre  de  .Ménage  seul,  el  qu'il  fut 
sérieusement  aidé  par  ses  confrères  de  la  Crusaa.  .Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  la 
culture  italienne  et  l'activité  intellectuelle  de  ^Ménage  n'en  demeurent  pas 
moins  surprenantes  et  méritoires. 

—  M.  Bi.h;nv-Bom)L'r\N»  signale,  dans  le  tttiltetin  historique  et  phihhyique 
(1909,  p.  i70-486),  de  Souveaux  manuscrilsde  Cohon,  éiéquc  de  Simcs,  entrés 
récemment  aux  archives  départcmenUiles  du  (ianl  et  dont  il  donne  l'inven- 
taire. Ce  sont  surtout  des  sermons,  entremêlés  de  minutes  de  lettres,  dont 
quelques-unes  sont  mises  au  jour  par  M.  Bligny-Bondurand. 

—  On  trouvera  dans  les  Documents  d'histoire  de  juin  le  texte  de  cin(|  pages 
autographes  de  Bossuet,  avec  un  fac-similé,  contenant  le  second  point  d'un 
sermon  prêché  par  l'orateur  pour  la  fétc  de  la  Visitation,  l.e  manusiril ori- 
ginal, qui  a  échappé  aux  recherches  de  l'abbé  Lebarq,  appartient  actuelle- 
ment à  .M.  le  baron  Eugène  du  Passage. 

—  Dans  Son  article  :  le  Méchant  bom  Cosme,  oncle  de  llacine  et  son  rival 
[Mercure  de  France,  I"  avril),  .M.  Masson-Kuhestier  i-roit  pouvoir  identilier  ce 
personnage  mystérieux  avec  Adrien  Sconin,  oncle  maternel  de  Itacine,  con- 
disciple du  poète,  et  dès  lors  son  rival.  «  H  aurait  été  poète,  même  bon  poète. 
BieT  mieux,  il  aurait  écrit  des  tragédies,  et  son  neveu,  tout  en  le  détestant, 
lui  ressemblerait,  caractère  et  talent,  sous  plus  d'un  rapport.  >■ 

—  L'article  de  M.  Charles  Sauaran  sur  Madame  de  Sévinné  el  »f.>  srnirurs 
{Hevue  hibdomadaire,  10  septembre)  nous  montre  l'épistolière  sous  un  jour 
au.ssi  sympathi(|ue  que  nouveau.  L'excellente  femme  eut  toujours  beaucoup 
de  bonté  pour  tous  ceux  qui  la  servirent  et  les  noms  de  ces  braves  gens 
méritaient  de  n'être  pas  méconnus,  ainsi  que  les  rôles  divers  qu'ils  remplirent 
près  de  leur  maltresse. 

—  La  revue  Documenti  d'histoire  commence  dans  son  fa.scicule  de  juin  la 
publication  de  tous  les  témoignages  qui  se  trouvent  dans  la  correspondance 
de  l'intendant  Pierre  Arnould  et  qui  concernent  ta  Mission  de  Fénelon  en 
Saintonge,  où 'il  alla,  comme  on  sait,  travaillera  la  conversion  des  réformés. 

—  Dans  les  Feuilles  d'histoire  de  novembre,  .M.  L.-tJ.  PÉUssiEn  publie  Cinq 
lettres  de  Saint-Simon.  Trois  d'entre  elles,    éciiles  à  divers  correspondants, 
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sont  d'un  intérêt  secondaire;  mais  les  deux  autres,  au  cardinal  Gualterio 
(8  et  16  février  1722),  sont  longues  et  importantes.  Elles  complètent  le 
tableau  des  intrigues  de  la  cour  de  .Madrid  tracé  par  Saint-Simon  dans 
d'autres  lettres  et  s'intercalent  heureusement  dansée  qui  reste  de  la  corres- 
pondance soutenue  que  celui-ci  entretint  avec  Gualterio. 

—  Les  doux  articles  de  la  Revue  du  Mois  (10  janvier  et  10  avril)  que 
M.  Gustave  Lanson  a  réunis  sous  ce  titre  :  le  Rôle  de  l'expérience  dans  la  forma- 
tion de  la  PkUosophle  du  xviii"  siècle  en  France,  sont  consacrés  l'un  à  la  morale 
et  l'autre  à  la  politique.  I,e  premier  :  La  transformation  des  idées  morales  et  la 
naissance  des  morales  rationnelles  de  1680  à  171 3,  examine  et  rapproche  les 
conditions  qui  modifièrent  la  conscience  et  la  vie  individuelle,  tandis  que  le 
second  s'occupe  de  l'existence  collective  et  de  l'Eveil  de  ta  conscience  sociale 
elles  premières  idées  de  réformes  polilifjues.  On  y  voit  la  genèse  et  on  y  suit  le 
développement  d'idées,  qu'on  considère  trop  souvent  comme  toutes  formées 
et  qui  alors  semblent  trop  absolues,  parce  qu'on  les  a  isolées  des  faits  qui 
les  ont  déterminées. 

—  Dans  son  article  sur  Voltaire  et  les  Chinois  {Revue  hebdomadaire,  6  août), 
M.  Fernand  Farjenel  montre  que  si  la  conception  que  l'écrivain  avait  de  la 
Chine  est  fausse,  elle  résultait  cependant  assez  bien  des  informations  qu'on 
possédait  de  son  temps  sur  ce  peuple.  Voltaire  avait  adopté  sur  ce  point  les 
manières  de  voir  des  jésuites  missionnaires  en  Chine,  adaptées  par  lui  à  ses 
propres  tendances  philosophiques. 

—  M.  Daniel  Mornet  conclut  ainsi  son  article  sur  l'Histoire  littéraire  et  les 
sciences  de  la  Nature  (Revue  universitaire,  du  15  décembre  1909)  :  «  Il  est  temps 
que  l'histoire  littéraire  s'allie  à  la  science  universelle...  L'histoire  littéraire, 
avec  l'histoire  tout  entière,  doit  renoncer  à  l'isolement  périlleux  où  la  con- 
ception néfaste  du  «  littéraire  »  et  du  «  scientifique  >.  risque  d'enfermer  les 
esprits.  »  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'histoire  littéraire  doive  proscrire  ni  la 
critique  impressionniste,  ni  la  biographie  documentaire.  «  L'histoire  litté- 
raire prétend  seulement  délimiter  son  domaine  et  le  gouverner  d'après  les 
lois  qui  lui  conviennent.  » 

—  M.  Albert  Mathiez  a  publié  dans  les  Annales  révolutionnaires  d'avril-juin, 
les  Lettres  de  Volne;/  à  La  Réveillère-Lépeaux,  d'après  les  originaux  conservés 
actuellement  à  la  Bibliothèque  nationale.  Ces  lettres  ne  servent  pas  seule- 
ment à  montrer  le  caractère  des  relations  amicales  qui  existèrent  d'abord  entre 
ces  deux  hommes,  plus  tard  ennemis  déclarés,  et  M.  .Mathiez  a  bien  mis  en 
valeur  ces  variations  de  sentiments.  Adressées  par  Volney  tandis  qu'il  ét<iit  en 
Amérique  en  1795-1798,  ces  lettres  font  aussi  connaître  l'opinion  de  celui-ci 
sur  la  démocratie  américaine,  à  laquelle  il  voulait  consacrer,  dans  la  suite, 
un  ouvrage  qui  n'a  jamais  paru. 

—  Dans  les  Feuilles  d'histoire  d'août,  M.  E.  Cazalas  a  reproduit,  sous  ce 
titre  :  M™«  de  Staël  et  la  princesse  de  Koutouzov,  d'après  la  Rousskaia  Starina, 
cinq  lettres  de  l'écrivain  qui  montrent  bien  avec  quel  sentiment  de  plaisir 
l'ennemie  de  Napoléon  voyait  les  succès  du  général  russe  contre  lui.  La  der- 
nière de  ces  lettres,  datées  de  1812  et  de  1813,  contient  des  condoléances  sur 
la  mort  inopinée  de  Koutouzov. 

—  Dans  le  Correspondant  du  10  juillet,  M.  Jean  des  Coc.nets  a  publié  un  arti- 
cle sur  le  Dernier  poème  d'amour  des  «  Méditations  »  de  Lamartine,  »  le  Vallon  », 
d'après  un  manuscrit  inédit  récemment  découvert.  Il  y  montre  que  Lamar- 
tine ne  se  sentit  véritablement  épris  des  femmes  qu'il  aima  que  lorsqu'elles 
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nfi  furent  plus  pour  lui  qu'un  souvenir.  Il  eu  Tut  uiusi  pour  Julie  Charles, 
lioiil  l'imuge  se  prt^sente  dans  l'u'uvre  du  poêle  seulement  quand  il  l'eut 
perdue.  Elle  inspira  trois  strophes  du  VnUon  et  si  lu  pièce  fut  commencée  h 
Aix,  en  août  1819,  elle  fut  vraisemhlnblomenl  achevée  à  Milcon,  sous  l'im- 
pression des  sentiments  qui  l'avaient  provoi|uée.  «  Le  Vallon  »,  c'est  l'apai- 
sement, la  lin  de  la  grande  douleur  de  la  perte  de  Julie,  comme  <•  le  Crucilix  » 
est  le  suprême  adieu  ix  l'amante. 

—  Les  Seize  liHtrcs  inédilex  de  Prospcr  Mérimife  àSuUon  Sharpe  publiées  par 
M.  .\dolplie  l'AUl'E,  dans  le  AMercurc  de  France  du  15  septembre,  vont  du  6  jan- 
vier l«2y  au  6  novembre  1833.  Elles  contiennent  quelques  indications  pré- 
cises sur  la  vie  littéraire,  administrative  et  sentimentale  de  l'écrivain  aux 
alentours  de  sa  trentième  année,  de  brèves  remarques  sur  les  contemporains 
et  aussi  des  pages  émues  sur  la  mort  de  Cuvier  et  sur  celle  de  Victor  Jac- 
queraont. 

—  1^  Correspondance  inMte  de  Monlalemhert  à  \'illemain,  publiée  par 
M.  Hobert  de  Ueaiiplan  dans  la  Revue  hebdomadaire  du  23  juillet,  se  compose 
de  onze  lettres  ou  fragments  de  lettres  de  Montalembert.  Tous  ces  morceaux 
—  sauf  les  deux  premiers  —  ont  trait  aux  incidents  académiques  de  1832  à 
IS'jOetà  la  laeon  dont  .Montalembert  les  envisage,  faeon  peu  différente  de 
rap|>récialion  de  Villcmain,  à  qui  l'unit  une  vive  sympathie  mêlée  de  beau- 
coup de  dissentiments. 

—  On  u  célébré,  en  mai  dernier,  à  Paris  et  à  Provins,  le  centenaire  de  la 
nais.sance  d'Ilégésippe  Moreau.  Cette  circonstance  a  donné  lieu  à  divers 
articles,  parmi  lesquels  nous  citerons  ici  celui  M.  Léon  liocquet  dansia  ficfue 
bleue  (7  mai)  et  celui  de  M.  Léon  Séché  dans  le  JtfcrcHrt'  de  France{l6  avril), 
qui  contient  quelques  documents  inédits,  lettres  ou  poésies. 

—  La  notice  que  M.  Hoger  Semiciion  vient  de  publier  sur  les  Malinées- 
Conférences  du  Jeudi  à  l'Odéon  est  à  la  fois  historique  et  bibliographique. 
Après  avoir  retracé  les  étapes  successives  de  cette  institution,  vieille  de 
vingt-trois  ans  puisqu'elle  remonte  à  1887,  M.  Semichon  dresse  une  liste 
très  complète  et  très  exacte  des  conférenciers  qui  prirent  la  pande  devant  le 
public  de  l'Odéon  et  des  sujets  traités  par  eux.  Chaque  fois  que  la  confé- 
rence fut  imprimée,  on  trouvera  l'indication  du  volume  qui  la  contient,  et  ce 
renseignement  peut  servir  à  l'histoire  littéraire,  à  laquelle  appartiennent  à 
peu  près  exclusivement  tous  les  sujets  abordés. 
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